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Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  simple  réimpression  de  la  traduction 
faite  en  1856,  en  collaboration  avec  M.  Béclard.  Depuis  cette  époque, 
il  a  été  publié  plusieurs  éditions  allemandes  des  Éléments  d'histologie^ 
et,  dans  chacune  d'elles,  l'auteur  a  introduit  de  nombreuses  modifica- 
tions, nécessitées  par  les  progrès  rapides  accomplis  en  hîstolpgie. 

Ces  changements  successifs  ont  fait  de  l'ouvrage  que  nous  repro- 
duisons aujourd'hui  un  livre  bien  différent  du  premier;  j'ai  dû  tra- 
duire à  nouveau  des  chapitres  entiers  et  en  remanier  profondément 
beaucoup  d'autres. 

Ce  travail  ingrat  et  laborieux  m'eût  certainement  rebuté  maintes 
fois,  sans  la  conviction  qui  me  soutenait,  que  l'ouvrage  de  Kôlliker  n'a 
pas  peu  contribué  à  répandre  en  France  le  goût  des  études  histolo- 
giques,  et  qu'en  l'absence  d'un  traité  original  sur  la  matière,  cette 
traduction  pourrait  encore  être  utile  à  un  très-grand  nombre  de 
mes  compatriotes. 

Dans  ce  but,  je  me  suis  attaché  surtout  à  rendre  exactement 
la  pensée  de  Fauteur,  ne  recherchant  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
clarté. 

Marc  Sée. 
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INTRODUCTION 


§  1 .  lBtr«daeU«a  hutoriqae.  —  La  doctrine  (Ic  la  structure  élémcn- 
lairo  «les  plantes  et  des  animaux  est  un  fruit  des  deux  derniers  siècles. 
Elle  apparut  avec  Marcellus  Malpighi  (1628-1694)  et  Antoine  de  Leeuwen- 
hot»k(  1632-1 723),  à  l'époque  où  pour  la  première  fois  le  microscope,  alors 
fort  simple  encore,  fut  mis  entre  les  mains  des  observateurs.  L*antiquité 
et  le  moyen  âge  n'avaient  aucune  notion  sur  les  parties  constitutives  élé- 
mentaires des  corps  vivants.  Aristote  et  Galien  parlent,  il  est  vrai,  de 
jiartiex  semblables  et  départies  dissemblables  {partes  simiiares  et  dissimilares); 
Fallope  (1523-1562)  conçut  plus  nettement  encore  l'idée  de  tissus,  et  en 
tenta  môme  une  classification  {Tractatus  quinque  de  partibus  similaribuêy 
in  Oper.,  1. 11,  Francf.,  1600)  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  struc- 
ture intime  des  parties  demeura  tout  à  fait  inconnue  à  ces  investigateurs. 
Quelque  brillants  que  fussent  les  premiers  pas  de  la  science  naissante,  gui- 
dée par  ces  hommes,  puis  par  les  Ruysch,  les  Swammerdam,  etc.,  il  ne 
fut  piLs  donné  cependant  à  ces  observateurs  de  l'établir  sur  des  bases 
positives.  D'une  part,  les  savants  n'étaient  pas  encore  suffisamment  fami- 
liarises avec  l'observation  microscopique  pour  avoir  nettement  conscience 
du  but  vers  lequel  ils  tendaient  ;  d'autre  part,  la  culture  d'une  anatomic 
moins  délicate,  celle  de  la  physiologie,  de  l'embryogénie  et  de  l'anatomie 
comparée,  absorbaient  tous  leurs  loisirs.  Aussi,  abstraction  faite  de  queir 
ques  obser>'ations  isolées  {FontanOy  Muys,  Lieberkfihny  Hewsoriy  Prochaska)^ 
rhistologie  n'a-t-elle  point  fait  de  progrès  notable  pendant  tout  le  xviii* 
siècle,  et  n'était-elle  encore,  à  cette  épocjuc,  qu'un  assemblage  incohé- 
rent de  faits  isolés,  sans  liaison  déterminée. 

C'est  seulement  en  l'année  1801  que  le  génie  d'un  homme  devait  éle- 
ver l'anatomie  générale  au  rang  des  autres  branches  de  l'anatomie.  Cet 
homme,  il  est  vrai,  n'enrichit  point  l'histologie  proprement  dite  de  grandes 
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découvertes;  mais  ce  que  personne  n'avait  su  faire  avant  lui,  il  le  réalisa  : 
il  coordonna  les  matériaux  accumulés  par  ses  prédécesseurs  et  les  envisa- 
gea dans  leurs  rapports  avec  la  physiologie  et  la  médecine,  si  bien  que 
l'histologie  se  trouva  définitivement  et  à  tout  jamais  constituée.  VAnatO" 
mie  générale  de  F.-X.  Bichat  (Paris,  1801)  est,  en  effet,  le  premier  travail 
scientifique  sm*  l'histologie,  et  par  cela  môme  déjà  elle  est  d'une  grande 
importance  pour  cette  science  ;  mais  ce  qui  lui  donne  encore  une  haute 
signification,  c'est  que  non-seulement  les  tissus  y  sont  envisagés  au  point 
de  vue  morphologique  et  traités  aussi  complètement  que  possible,  mais 
encore  que  les  connexions  des  tissus  avec  leu^  fonctions  physiologiques  et 
leurs  états  morbides  s'y  trouvent  examinées  dans  tous  leurs  détails.  Ce  qui 
concourut  puissamment  aussi  à  l'immense  progrès  que  la  science  réalisa 
dans  ce  siècle,  ce  furent,  et  les  améliorations  successives  et  incessantes 
apportées  aux  moyens  d'investigation,  c'est-à-dire  au  microscope,  et  le 
zèle  toujours  croissant  des  observateurs.  Il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner 
dès  lors  si  l'histologie  a,  depuis  soixante  ans,  laissé  bien  loin  derrière  elle 
ce  qu'elle  avait  amassé  dans  les  cent  cinquante  ans  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  sa  naissance.  Depuis  l'année  1830,  en  particulier,  les  découvertes 
se  sont  succédé  avec  une  si  grande  rapidité  que  ce  fut  une  chose  vrai- 
ment heureuse  de  les  voir  se  grouper  en  même  temps  dans  des  connexions 
telles  que  l'anatomic  microscopique  put  échapper  au  danger  de  se  perdre 
dans  les  détails,  comme  dans  les  premiers  temps. 

Dans  le  cours  de  l'année  1838,  en  effet,  C.  Th.  Schwann  avait  fourni  la 
preuve  de  l'unité  de  composition  de  l'organisme  animal,  en  montrant 
qu'il  procède  originairement  et  uniformément  de  cellules,  et  que  les  tissus 
de  l'ordre  le  plus  élevé  naissent  de  ces  éléments  ;  doctrine  féconde,  qui 
relia  entre  elles  toutes  les  obsenations  faites  jusqu'alors,  et  devint  de  la 
plus  haute  importance  pour  toutes  les  recherches  ultérieures.  Si  Bichat  a 
fondé  l'histologie  d'une  manière  générale,  en  l'établissant  sur  une  base 
scientifique,  et  en  appliquant  rigoureusement  ses  principes,  Schwann,  par 
ses  recherches,  en  a  appuyé  la  base  sur  les  faits,  et  a  mérité  la  seconde 
palme  dans  les  champs  de  la  science.  Les  progrès  que  l'histologie  a  réali- 
sés depuis  Schwann  jusqu'à  nos  jours  sont,  il  est  vrai,  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  physiologie,  pour  la  médecine,  et  aussi,  jusqu'à  un  certain 
point,  pour  la  science  pure  ;  une  foule  d'idées,  que  Schwann  avait  seu- 
lement entrevues  ou  indiquées,  ont  été  développées,  telles  que  la  genèse 
de  la  cellule,  la  signification  de  la  membrane  de  cellule  et  la  doctrine  re- 
lative au  contenu  de  la  cellule,  le  développement  des  tissus  d'un  ordre 
supérieur,  leurs  connexions  chimiques,  etc.;  mais  tout  cela,  quoique  étant 
un  véritable  progrès,  ne  constitue  cependant  pas  pour  la  science  une 
époque  nouvelle. 

L'état  actuel  de  la  science  histologique  durera  aussi  longtemps  qu'il 
ne  nous  sera  pas  donné  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  structure 
des  êtres  vivants,  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  et  de  découvrir 
les  éléments  dont  se  compose  ce  que  nova  tenons  aujourd'hui  pour  simple.  S'il 
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était  possible  un  jour  de  voir  les  molécules  qui  composent  la  membrane 
des  cellules,  les  fibrilles  musculaires,  l'axe  des  tubes  nerveux,  etc.;  si  l'on 
pouvait  pénétrer  les  lois  de  la  juxtaposition  de  ces  molécules,  celles  du 
développement,  de  l'accroissement,  du  fonctionnement,  enfin,  de  ce 
qu  on  appelle  aujourd'hui  parties  élémentaires,  alors  une  nouvelle  ère 
s  ouvrirait  pour  l'histologie,  et  le  fondateur  dd^a  loi  de  formation  des 
cellules  ou  d'une  théorie  moléculaire  serait  célébré  autant,  ou  même  plus, 
que  le  créateur  de  la  doctrine  d'après  laquelle  tous  les  tissus  animaux  se 
composent  de  cellules. 

§  2.  Éttu  actvei  de  la  Mleaee.  —  Si  nous  voulons  préciser  davantage 
Télat  actuel  de  l'histologie  et  le  problème  qu'elle  se  propose  de  résoudre, 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  avant  tout,  qu'elle  n'envisage,  à  pro- 
prement palier,  que  Tune  des  trois  faces  sous  lesquelles  peuvent  être  con- 
sidérées les  parties  élémentaires  du  corps,  aussi  bien  que  les  organes  : 
celle  face,  c'est  la  forme.  Saisir  les  formes  microscopiques,  déterminer, 
pénétrer  les  lois  de  leur  structure  et  de  leur  formation,  tel  est  le  but  de  l'his- 
lologie,  qui  ne  se  propose  nullement  une  étude  complète  des  parties  élé- 
mentaires. La  composition  chimique  et  les  fonctions  des  parties  élémen- 
taires ne  sont  invoquées  qu'en  tant  qu'il  s'agit  de  découvrir  leurs  rapports 
avec  le  développement  et  la  variété  des  formes.  Toutes  les  considérations 
relatives  aux  fonctions  et  à  la  constitution  chimique  des  éléments  arrivés 
à  leur  complet  développement,  qui  trouvent  place  dans  l'histologie,  sont 
simplement  destinées  soit  à  montrer  l'utilité  pratique  des  études  morpho- 
logiques, soit  à  les  compléter;  beaucoup  n'y  figureront  que  jusqu'à  ce  que 
la  physiologie  ait  accordé  aux  fonctions  des  parties  élémentaires  l'espace 
qui  leur  revient. 

Pour  que  l'histologie  puisse  s'élever  au  rang  d'une  science,  son  premier 
soin  doit  être  de  s'assurer  une  base  objective  aussi  large  et  aussi  certaine 
que  possible.  A  cette  fin,  elle  doit  approfondir  dans  toutes  les  directions  la 
slniclure  intime  des  organismes  ;  et  cela,  non-seulement  chez  l'individu 
adulte,  mais  encore  à  toutes  les  périodes  du  développement.  Les  éléments 
morphologiques  étant  complètement  connus,  il  importe  de  rechercher  les 
lois  qui  ont  présidé  à  leur  genèse,  qui  ont  réglé  leur  développement  ulté- 
rieur et  qui  les  ont  amenés  à  leur  forme  permanente  ;  et  dans  cette  étude, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'envisager  en  môme  temps  leur  composition  chi- 
mique et  leurs  fonctions.  Pour  trouver  ces  lois,  il  faut,  comme  dans  toute 
science  d'observation,  par  une  étude  patiente  et  répétée  des  phéno- 
mènes et  des  faits  isolés,  distinguer  ce  qui  est  accidentel  de  ce  qui  est 
constant,  ce  qui  est  sans  importance  de  ce  qui  est  essentiel,  déduire 
ainsi  peu  à  peu  une  série  de  principes  expérimentaux  de  plus  en  plus  gé- 
néraux, les  résumer  ensuite  dans  un  petit  nombre  d'expressions  ou  de 
formules  mathématiques,  qui  sont  précisément  ces  lois  elles-mêmes. 

Si  Ton  demande  comment  l'histologie  a  rempli  ce  programme,  et 
quelles  sont  ses  vues  pour  un  avenir  prochain,  la  réponse  ne  peut  être  que 
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très-modeste.  Non-seulement,  en  effet,  l'histologie  ne  possède  pas  même 
une  seule  loi,  mais  encore  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  fonder  ces  lois, 
sont  relativement  si  insuffisants  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  avec  certi- 
tude un  nombre  considérable  de  principes  généraux.  Non-seulement  il  ne 
saurait  être  question  d'une  connaissance  complète  de  la  structure  intime 
des  animaux  en  général,  mais  il  n'est  point  un  seul  être  dont  la  compo- 
sition nous  soit  connue  d'une  manière  parfaite,  sans  en  excepter  l'homme, 
sujet  si  fréquent  de  nos  investigations.  Aussi  n'a-t-il  pas  été  possible 
jusqu'à  présent  de  faire  avancer  la  science  vers  le  but  qui  lui  est  assigné. 

Il  serait  injuste,  cependant,  de  méconnaître  ou  de  rabaisser  ce  que  nous 
possédons  ;  nous  avons  acquis  déjà,  on  peut  le  dire,  un  riche  trésor  de 
faits,  et  aussi  quelques  principes  généraux  d'une  grande  valeur.  Pour  rap- 
peler seulement  les  faits  les  plus  importants,  disons  que  nous  connaissons 
d'une  manière  assez  satisfaisante  les  éléments  anatomiques  des  animaux 
supérieurs,  ainsi  que  le  développement  de  ces  éléments.  Nous  sommes 
moins  avancés  pour  ce  qui  est  du  mode  suivant  lequel  ces  éléments  se 
réunissent  pour  constituer  les  organes  ;  cependant  la  science  a  beaucoup 
progressé,  sous  ce  rapport,  dans  ces  derniers  temps.  Les  organes  de 
l'homme,  en  particulier,  à  l'exception  du  système  nerveux,  des  organes 
des  sens  et  de  quelques  glandes  (foie,  glandes  vasculaires  sanguines), 
laissent  peu  à  désirer.  Si  le  progrès  continue  comme  dans  ces  derniers 
temps,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  grâce  avx  moyens  d'investigation  dont 
nous  disposons^  la  structure  du  corps  humain  sera  parfaitement  connue,  et, 
sauf  peut-être  le  système  nerveux,  il  ne  restera  rien  d'essentiel  à  accom- 
plir dans  cette  direction.  11  n'en  est  pas  de  même  de  Vhistologie  com^ 
parée  :  on  commence  à  peine  à  s'en  occuper,  et  eu  égard  au  champ 
immense  de  ses  investigations,  ce  ne  sont  pas  des  années,  mais  dès 
dizaines  d'années  qui  seront  nécessaires  pour  la  constituer.  Pour  accomplir 
ici  quelque  chose  de  fructueux,  il  faut  étudier  les  formes  principales  embras* 
sant  la  structure  générale  des  étres^  depuis  les  premières  phases  de  leur  déve* 
loppement  ;  prendre  ainsi  un  aperçu  sur  toutes  les  divisions  du  règne  animal , 
et  chercher  alors  à  en  déduire  les  lois  à  l'aide  de  la  méthode  signalée  plus 
haut. 

En  ce  qui  concerne  les  principes  généraux  de  l'histologie,  la  science  a 
fait  bien  des  progrès  depuis  Schwann  ;  mais  la  doctrine  de  Schwann  n'en 
reste  pas  moins  debout,  dans  ses  parties  essentielles.  Cette  proposition, 
que  tous  les  animaux  supérieurs  se  composent  exclusivement  de  cellules, 
et  que  les  parties  élémentaires  d'un  ordre  supérieur  proviennent  de  cel- 
lules, cette  proposition  est  toujours  vraie,  bien  qu'il  soit  reconnu  que  la 
notion  de  cellule  doit  être  prise  dans  un  sens  plus  large  que  ne  le  faisait 
Schwann,  ^t  bien  que  nous  sachions  aujourd'hui  que  les  cellules  et  leurs 
dérivés  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  existants  ou  possibles  des  animaux. 
De  même,  la  doctrine  de  Schwann  touchant  la  genèse  des  cellules,  quoi- 
que notablement  modifiée  et  étendue,  se  soutient  toujours,  en  ce  sens  que 
le  noyau  reste  toujours  le  principal  facteur  de  la  formation  et  de  la  mul- 
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UpUcaiion  des  cellules.  Quant  aux  lois  qui  président  à  la  formation  des 
cellules  et  des  éléments  d'un  ordre  supérieur,  nos  connaissances  actuelles 
sont  encore  très-imparfaites  ;  il  en  est  de  même  relativement  aux  phéno- 
mènes primordiaux  et  élémentaires  de  la  formation  des  organes.  Cepen- 
dant nous  sommes  entrés  dans  une  voie  où  nous  trouverons  des  lumières 
pour  élucider  également  ces  parties  de  la  science.  Il  est  indubitable  que, 
d'une  part,  l'étude  approfondie  des  caractères  chimiques  des  éléments  ana- 
tamiques  et  des  forces  moléculaires  qu'ils  présentent ^  telle  qu'elle  a  été  inau- 
gurée par  les  recherches  de  Donders,  du  Bois,  Ludwig  et  autres,  jointe 
à  Yanalyse  microscopique  de  plus  en  plus  intime  de  ces  éléments,  comme 
celle  qui  a  été  faite  pour  les  tubes  nerveux  et  les  fibres  musculaires  ;  et, 
d'autre  part,  V  application  de  l'histologie  à  F  histoire  du  développement,  tentée 
déjà  par  Reichert,  Vogt,  moi  et  Remak,  permettront  de  soulever  de  plus 
en  plus  le  voile  qui  nous  dérobe  la  vérité  ;  et,  lors  même  qu'il  ne  nous 
serait  pas  donné  d'atteindre  jamais  le  but  auquel  nous  aspirons,  nous 
nous  en  rapprocherons  cependant  de  plus  en  plus. 

Les  acquisitions  les  plus  importantes,  au  point  de  vue  général,  que  nous  ayons 
faites  depuis  Schwann,  me  paraissent  être  les  suivantes  :  1»  la  démonstration,  tentée 
par  Reichert,  complétée  par  Virchow,  des  connexions  intimes  qui  unissent  le  tissu 
conjonctif,  le  tissu  élastique,  le  cartilage  et  les  os,  en  d* autres  termes,  rétablisse- 
ment du  groupe  des  substances  conjonctives  ;  2*^  la  démonstration  fournie  par  les 
recherches  embryologiques  de  Reichert,  moi  et  Remak,  et  par  les  recherches  patho- 
logiques de  Virchow,  de  ce  fait  qu'il  n*y  a  point  de  formation  libre  de  cellules,  et 
que  toutes  les  cellules  dérivent  les  unes  des  autres  ;  3*^  la  démonstration  fournie  par 
moi  que  les  exsudations  figurées  des  cellules  (formations  cuticuLiires)  sont  très- 
répandues  et  que  beaucoup  d'entre  elles  présentent  une  structure  complexe  (poreuse); 
6*  la  découverte  faite  par  Bergmann,  BischofT  et  moi,  de  corpuscules  analogues  aux 
cellules,  mais  dépourvus  de  membrane,  corpuscules  qui,  d'après  les  travaux  les  plus 
récents,  en  particulier  ceux  de  LieberkQhn  et  de  M.  Schultze,  sont  très-répandus 
chez  los  animaux  inférieurs  ;  5®  la  démonstration  de  Fidentité  chimique  et  histolo- 
gique  du  plasma  originaire  des  cellules  animales  et  végétales  (Cohn,  M.  Schultze)  et 
surtout  la  découverte  de  la  contractilité  comme  propriété  générale  du  protoplasme 
animal. 

§  3.  Mmj^mm  d'étude.  —  Nous  ne  pouvons  signaler  ici  que  très-briève- 
ment les  moyens  d'étude  applicables  à  l'histologie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bibliographie ,  les  monographies  les  plus  impor- 
tantes seront  citées  dans  les  chapitres  spéciaux  ;  nous  ne  mentionnerons 
donc  ici  que  les  principaux  ouvrages  sur  l'ensemble  de  la  science.  11  est 
juste  de  placer  en  tête,  et  comme  la  plus  féconde  des  introductions  à  l'his- 
tologie, les  Recherches  microscopiques  de  Schwann,  sur  l'analogie  de  struc- 
ture et  de  développement  des  animaux  et  des  plantes  [Mikroskopische  Untersu- 
chungen  ûber  die  Uebereinstimmung  in  der  Structi^r  und  dem  Wachsthum 
der  Thiere  und  Pflanzen,  Berlin,  1839).  —  En  extrait  dans  Froriep's  No- 
tizen,  1838).  Nous  signalerons  ensuite  VAnatomie  générale  de  X.  Bichat, 
Paris,  1801  ;  les  Éléments  d'anatomie  générale  de  P.-A.  Béclard,  Paris,  1823, 
3*  édition,  avec  additions  de  J.  Béclard,  1853.— E.-H.  Weber  {Handbftch 
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der  Anatomie  des  Menschen,  de  Hildebrandt,  t.  I.  Allgëmeine  Anatom 
Braimschweig,  1830),  ouvrage  remarquable  pour  le  temps,  précieux  enco 
aujourd'hui,  et  pour  lui-même,  et  pour  les  renseignements  bibliograpt 
ques  qu'il  renferme.  —  Bruns  {Lehrbuch  der  allgemeinen  Anatomie  c 
Menschen^  Braunschweig,  18/il),  ouvrage  bien  fait,  clair  et  méthodiqu 

—  Henle  {Allgëmeine  Anatomie,  Leipzig,  18/il,  traduit  en  français  p 
Jourdan^  Paris,  18/i3),  exposition  classique  de  l'état  de  la  science  < 
l'année  18/iO,  contenant  en  outre  les  travaux  propres  de  l'auteur  et  < 
nombreuses  remarques   physiologiques,    pathologiques  et  historique 

—  G.  Valentin,  art.  Gewebe,  in  R.  Wagner's  HandwGrterbuch  der  Physi 
logiCy  t.  P%  18W).  —  R.-B.  Todd  et  W.  Bowman  {The  Physiological  Ar 
tomy  and  Physiology  of  Mon,  London,  18/il-56),  ouvrage  basé  en  gran 
partie  sur  des  recherches  personnelles,  livre  très-étendu  et  bien  fait. 
Quain's  Ana^owjy,  6*"  édit.,  par  W.  Sharpey  and  G.  EUis,  London,  185 
renfermant  un  exposé  succinct,  mais  excellent,  de  l'histologie  gér 
raie,  par  Sharpey.  —  Bendz,  Haandbog  i  den  almindelige  Anatomie,  Ki 
benhavn,  1846-/i7,  riche  en  résumés  historiques.  —  A.  KôUiker,  Mikr 
kopische  Anatomie  oder  Gewebelehre  des  Menschen,  t.  II,  histologie  sj 
ciale,  en  deux  moitiés,  Leipzig,  1850-5/i,  avec  la  représentation  au 
complète  que  possible  de  la  structure  des  organes  et  systèmes  de  l'homn 

—  Gerlsich,  Handbuch  der  Gewebelehre,  2®  édit.,  Mayence,  185/i;  Hartii 
Het  Aîikros/coop,  t.  IV,  p.  159-315,  tab.  III.  —  Schlossberger,  Erster  V 
such  einer  allg.  u.  vergl.  Thierchemie,  Leipzig,  1856-57.  —  Fr.  Leyd 
Lehrbuch  der  Histologie  des  Menschen  und  der  Thiere,  Francfort,  1^ 
(trad.  franc,  par  Lahillonne). — H.  Frey,  Histologie  und  Histochemie 
Mensc/ien,  avec  388  fig.,  Leipzig,  1859.  —  J.  Leidy,  An  Elementary  Tt 

[  tise  on  Human  Anatomy,  Philad.,  1861.  —  J.-A.  Fort,  Traité  élémenti 

I  d'histologie,  Paris,  1863.  —  G.  Pouchet,  Précis  d'histologie  humaine,  d'ap 

i  les  travaux  de  l'école  française,  Paris,  186/*.  —  Ch.  Robin,  Programme 

[  cours  d'histologie  professé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Paris,  18 

i  —  C.  Morel,  Précis  d*histologie  humaine,  T  édit.,  Paris,  186/i,  avec  atlas 

60  pi.  —  Fr.  Leydig,  Vom  Bau  des  thierischen  Kàrpers,  Hand.  d.  vet 
Anatomie,  t.  I,  !'•  moitié,  Tûbingue,  1864.  —  Fr.  Leydig,  Tafeln  zur  t 
gleichenden  Anatomie,  l"cah.,  Tiibingue,  186/*.  —  A.  Kôlliker,  Icônes  i 
tiologicœ,  ou  Atlas  der  vergleichenden  Gewebelehre,  1"  cah.,  186/i,  2*  ca 
1866.  — Th.  V.  Hessling,  Grundzûge  der  allgemeinen  und  speciellen  Gew 
lehre  des  Menschen,  Leipzig,  1866.  — Henle,  .ffanrfi.  d.  syst.  Anat.  d.  A 
schen,  1"  et  2*  vol.,  Braunschweig,  1857-1866. 

Voyez,  en  outre,  les  Comptes  rendus  annuels  sur  l'histologie  dans  Valent 
Jtepertorium  (de  1835  kiSU2),  Canstatt's  Jahreshericht  (184M856,  par  Hei 
1857-1860,  par  Th.  v.  Hessling;  depuis  1861,  par  H.  Frey),  Zeitschr.  f, 
Med.  (depuis  1856,  par  Henle),  et  Miiller's  Arch.  (de  1833-1838,  pai 
Millier;  depuis  1839,  par  C.-B.  Reichert). 

L'histologie  pathologique,  dont  la  connaissance  est  absolument  indisp 
sable  à  celui  qui  veut  envisager  dans  sa  généralité  l'histologie  norm 
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ofEre  peu  de  travaux  d'ensemble.  Je  signalerai  :  De  la  structure  intime  et 
des  diverses^  formes  de  tumeurs,  de  J.  MûUer;  Atlas  d'histologie  patholagigue, 
de  J.  Vogel;  Y  Histologie  pathologique  de  Gûnsburg;  la  Physiologie  patholo- 
ytçtitf  de  Lebert,  2  vol.  et  atlas,  Paris,  18(^5;  les  Principes  d'histologie  patho- 
logique de  Wedl.  En  dehors  de  ces  ouvrages,  nous  mentionnerons  encore 
les  mémoires  si  importants  deR.  Virchow,  qui  de  tous  les  anatomo-patholo- 
gistes  vivants  est  le  plus  versé  dans  l'histologie,  mémoires  consignés  dans 
les  Archives  qui  portent  son  nom,  ou  dans  les  Actes  de  la  Société  physico» 
médicale  de  Wurzburg. 

Des  planches  utiles  se  trouvent  dans  les  divers  ouvrages  cités  plus  haut, 
à  l'exception  toutefois  de  ceux  de  Bichat,  de  Weber  et  de  Bruns.  Les 
planches  représentant  les  injections  de  Berres  {Anatomie  der  mikroskopi- 
sthen  Gebilde  des  menschlichen  Karpers^  cah.  1-12,  Wien,  1836-62)  sont  pour 
la  plupart  excellentes.  Celles  de  R.  Vf digner  {Icônes  physiologicœ,  2"  édit., 
par  A.  Ëckcr),  sur  les  tissus  et  les  organes,  sont  remarquables.  Nous  cite- 
rons encore  les  planches  de  Langenbeck  {AUkroskopisch-anatomische  Abbil 
dungeny  livr.  1-6,  Gôttingen,  1866-51);  de  Donné  [Cours  de  microscopie ^ 
avec  atlas,  Paris,  1866);  de  A. -H.  Hassal  {The  Microscopic  Anatomy  oft/ui 
Human  Body,  London,  1866-69);  de  Mandl  {Anatomie  microscopique);  de 
Queckett  (Catalogue  of  the  Histological  Séries  in  the  Royal  Collège  oj  Surgeons 
ofEnglandy  London,  1850)  ;  les  très-bonnes  planches  de  Funke,  annexées 
à  la  dernière  édition  de  la  Chimie  physiologique  de  Lehmann  {Lehrbuch  der 
physiologischen  Chemie,  Leipzig,  1853,  2*  édit.);  enfin  l'atlas  du  Traité  de 
chimie  anatomique  et  physiologique  de  Ch.  Robin  et  F.  Verdeil  (Paris,  1853), 
et  Th.  V.  Ucssling  et  J.  Kollman  {Atlas  der  allg.  thier.  Gewebelehrey  photo- 
graphié d'après  nature,  1'*  livraison,  1861,  et  2*  livr.,  1862). 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  microscope,  mon  opinion  est  que,  parmi  ceux 
qui  sont  le  plus  facilement  accessibles,  les  microscopes  de  Plôssl,  llarl- 
uuck  (Oberhuuser),  de  Nachel,  de  Schiek,  occupent  le  premier  rang.  En 
Angleterre,  A.  Ross,  Powcl  and  Lealand,  Smith,  Beck  and  Beck,  M.  Pil- 
lischer,  S.  Uighley,  Ch.  Baker,  construisent  des  instruments  qui  justifient 
pleinement  leur  réputation;  mais  il  n'en  peut  pas  être  question  en  Alle- 
magne. Parmi  les  microscopes  de  petites  dimensions  et  d'un  prix  modéré, 
tout  en  étant  parfaitement  sufQsants  cependant  pour  l'usage  des  étudiants 
et  des  médecins,  le  microscope  de  Hartnack  (place  Dauphine,  21,  à  Paris), 
du  prix  de  115  à  150  francs,  est  le  meilleur.  Nous  devons  citer,  en  outre, 
Schiek,  à  Berlin;  Plôssl,  à  Vienne;  Nachet,  à  Paris;  C.  Zeis,  à  léna; 
F.  Belthle  (successeur  de  Kellner),  à  Wetzlar;  B.  Hasert,  à  Eisenach; 
G.-F.  Merz,  à  Munich.  Pour  plus  de  détails  et  pour  les  prix,  voyez  l'ou- 
vrage de  Frey  sur  le  microscope. 

Bjelativement  à  l'emploi  du  microscope,  on  pourra  consulter  J.  Vogel 
{Anleitungzum  GebrauchedesMikrodcopes,  Leipzig,  1861),  H.  v.  Mohl  {MUaro- 
graphie^  Tûbingen,  1866),  Harting  {Het  Mikroskoop  deszelfs  gebruik^  geschie- 
demis  en  tegenwoordige  toestandty  Utrecht,  1868-56,  6  parties,  traduit  eb 
allenund  par  F.-W.  Theile,  Brunswig,  1859);  Purkynè,  article  Miceos- 
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KOP,  in  Wagner's  Handwôrt.  der  Physiologie,  t.  Il,  \Skk).  Dans  cet  article, 
comme  dans  les  ouvrages  de  Queckett  {A  Practical  Treatise  on  the  Use  ofthe 
Microscope,  London,  18/i8),  de  Robin,  Du  microscope  et  des  injections  dans 
leurs  applications  à  l'anatomie  et  à  la  pathologie  (Paris,  1848),  et  de  Lionel 
Besle(The  Microscope  and  ils  Application  for  ClinicalMedicine,London,  i85ii, 
et  How  to  work  with  the  microscope^  3*  édit.,  Londres,  1865),  la  préparation 
,  préliminaire  de  l'objet  microscopique  est  indiquée  avec  beaucoup  de  soin, 
en  partie  du  moins.  Enfin  des  ouvrages  bien  dignes  d'être  recommandés 
sont  ceux  de  Hannover,  traduit  du  danois  en  allemand  et  enrichi  de  notes 
par  0.  Funke  [Dos  Mikroskop,  seine  Construction  und  sein  Gebrauch,  Leipzig, 
1854),  de  H.  Schacht  {Das  Microscop  und  seine  Anwendung  besonders  fur 
FflanzenanatomiCy  3*  édit.,  Berlin,  1862),  et  surtout  de  C.  Nâgeli  u.  S. 
Schwendener  (Z>a«  Mikroskop,  T*  partie,  Leipzig,  1865),  deH.  Frey  {Das 
Mikroskop  und  die  mikrosk.  Technik,  2*"  édit.,  Leipzig,  1865).  Enfin  il  faut 
citer  G.  Valentin  {Die  Untersuchung  der  Pflanzen  und  Thiergewebe  impolori- 
sirten  Lichtejhei^zigy  1861). 

On  peut  acheter  des  préparations  microscopiques  chez  le  professeur 
Hyrtl,  à  Vienne  (qui  les  échange  également  contre  des  animaux  rares)  ;  à 
rinstitut  microscopique  de  Wabern,  près  de  Berne,  ou  chez  Schaifer 
et  C*,  à  Magdebourg;  chez  N.  Herbst  et  Fr.  Schôpf,  à  l'amphithéâtre  de 
Wiirzbourg;  chez  Topping  (4,  New  Winchester  str.,  Pentonville  Hill), 
Smith,  Beck  and  Beck(31,  Cornhill),  Norman  (14,  Fountain  place,  City 
road),  Pillischer  (88,  New  Bond  str.),  Tennant  (149,  Strand),  Stevens 
(24,  Bloomsburg  str.),  Hett  et  autres,  à  Londres;  chez  Bourgoigne  fils  (rue 
de  Rennes,  9,  près  du  Luxembourg),  à  Paris,  et  chez  le  prof.  Richiardi,  à 
Bologne.  Des  injections  admirables,  faites  avec  des  substances  opaques, 
sont  fournies  par  Hyrtl  et  par  les  Anglais;  des  injections  transparentes,  non 
moins  belles,  par  Smith,  Beck  and  Beck  (préparations  de  ïhiersch)  et 
Richiardi.  Bourgoigne  tient  surtout  les  parties  dures  des  animaux  supé- 
rieurs et  des  tissus  mous  ;  les  Anglais,  outre  les  injections,  toutes  espèces 
de  parties  dures,  môme  d'animaux  fossiles;  Herbst  et  Schôpf,  dos  dents, 
des  os,  des  écailles,  des  corps  calcaires  et  des  axes  de  gorgonides,  des  par- 
ties dures  des  échinodermes  et  des  éponges.  Les  collections  privées  ou 
publiques  de  préparations  microscopiques  les  plus  complètes  se  trouvent  : 
à  Vienne,  chez  Hyrtl  (injections),  et  chez  Lenhossek  (système  nerveux  cen- 
tral); à  Utrecht,  chez  Harting  (injections,  préparations  d'os,  de  muscles,  de 
nerfs);  à  Londres,  au  Collège  des  chirurgiens  (tissus  animaux  et  végétaux 
de  toutes  sortes),  chez  Tomes  (préparations  d'os  et  de  dents),  chez  Gar- 
penter  (préparations  dures  d'animaux  inférieurs),  Lockhart  Clarke  (sys- 
tème nerveux  central),  L.  Beale  (injections,  terminaisons  des  nerfs), 
A.  Farre  (membranes  de  l'œuf,  placentas),  Bowerbank  (éponges);  à  Man- 
chester, chez  Williamson  (dents  et  os,  particulièrement  des  ganoïdes  et 
sauriens)  ;  en  Russie,  chez  Reissner,  à  Dorpat  (parties  dures  des  animaux, 
système  nerveux),  Jacubowitsch  et  Owsjannikow  (système  nerveux  cen- 
tral); en  Suisse,  chez  Goll,  à  Zurich  (système  nerveux  central),  chez 
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H.  Frey  (injections),  chez  His,  à  Bâle  (injections).  En  Allemagne,  il  y  a,  à 
ma  connaissance,  de  grandes  collections  de  préparations  microscopiques, 
outre  celle  de  Hyrtl,  à  Giessen,  chez  Leuckart;  à  Halle,  chez  Welker;  h 
Erlangen,  chez  Gerlach  et  Tiersch  (injections)  ;  à  Cassel,  chez  Stilling  (sys- 
tème nerveux  central);  à  Francfort,  au  Mikr.  Verein;  à  Bonn,  chez 
M.  Schultze,  et  à  Wiirzbourg,  à  l'Institut  microscopique  (préparations 
de  H.  Millier  et  de  moi),  cl  à  l'Institut  pathologique  (préparations  de 
Fôrsler). 


LIVRE  PREMIER 

BISTOIiOOIE     OÉNÉRAIiE 

CHAPITRE  PREMIER 

DES    PARTIES    SLËMENTAIRES. 


§  ft.  Des  parties  élémentaire  elfliplee  et  eompoiiéea.  —  Lorsqu'on 
examine  à  l'aide  d'un  fort  grossissement  les  parties  constituantes  solides  et 
liquides  du  corps  humain,  on  s'aperçoit  que  les  plus  fines  particules  visi- 
bles à  l'œil  nu,  telles  que  granulations,  fibres,  tubes,  membranes,  ne  sont 
pas  encore  les  éléments  ultimes,  et  qu'au  contraire  elles  contiennent,  outre 
une  substance  intermédiaire  homogène  liquide,  demi-liquide  ou  même  solide, 
qu'on  rencontre  partout,  des  particules  plus  petites,  lesquelles  varient  dans 
les  divers  organes,  et  se  présentent  toujours  les  mêmes  dans  les  organes 
semblables.  Ces  particules,  dites  parties  élémentaires^  sont  elles-mêmes  de 
diverses  sortes;  mais  en  les  étudiant  attentivement,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  leur  développement,  on  reconnaît  que  l'immense  majorité 
de  ces  éléments  peut  être  ramenée  à  une  forme  fondamentale  simple,  les 
cellules,  qui  non-seulement  apparaissent  comme  point  de  départ  de  tout 
organisme  végétal  et  animal,  mais  encore  composent,  soit  à  Tétat  de  cel- 
lules, soit  après  avoir  subi  des  transformations  variées,  le  corps  de  l'ani- 
mal parfail  ;  dans  les  formations  végétales  et  animales  les  plus  simples, 
elles  possèdent  même  une  indépendance  complète  (végétaux  et  animaux 
unicellulaires).  Comparées  aux  cellules  et  à  leurs  dérivés,  les  autres  formes 
élémentaires  qui  se  présentent,  à  savoir  :  les  cristaux,  granulations,  uésicules 
et  fibres  contenus  dans  les  substances  interstitielles,  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire,  et  l'on  peut  d'autant  mieux  s'abstenir  de  les  étudier  en 
particulier  que  beaucoup  d'entre  elles  (granulations  et  vésicules  des  liquides 
glandulaires,  filaments  séminaux)  résultent  de  cellules  détruites,  et  que 
chez  les  autres  (fibrilles  du  tissu  conjonctif,  fibres  élastiques,  fibres  de  la 
substance  fondamentale  de  certains  cartilages  et  os,  fibres  des  formations 
cuticulaires),  au  moins  les  substances  interstitielles  qu'elles  renferment, 
ont,  en  raison  de  leur  mode  de  développement,  les  connexions  les  plus 
intimes  avec  les  cellules.  En  outre,  ces  dernières  formes,  bien  qu'elles  par- 
ticipent parfois  dans  une  assez  large  proportion  à  la  constitution  des 
organes,  n'ont  cependant  qu'une  signification  physiologique  très-subor- 
donnée, tandis  que  les  granulations  et  les  vésicules  ont  une  importance 
plus  grande,  et  cela  parce  qu'elles  se  rencontrent  également  presque  toutes 
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dans  Vi^térieur  des  cellules,  et  interviennent  diversement  et  souvent  oon« 
sidérablement  dans  les  phénomènes  biologiques  des  cellules. 

Tant  que  régna  l'opinion  de  Schinrann  et  de  Schleiden,  d*après  laquelle  les  cel- 
lules se  forment  librement  dans  les  substances  interstitielles  du  corps,  Thistologie 
derait  accorder  une  importance  très-grande  à  ces  substances  et  aux  particules  natu- 
rellement figurées  qui  s'y  rencontrent  (granulations,  vésicules,  noyaux  libres  en 
apparence).  Dès  lors  il  semblait  rationnel  de  prendre  ces  substances  comme  point 
de  départ  de  toute  Tétude.  Mais  il  a  été  démontré  que  ce  mode  de  formation  des 
cellules  n* existe  point,  et  qu'au  contraire  tout  l'organisme  provient,  en  série  non 
interrompue,  de  la  cellule  représentée  par  l'œuf;  les  substances  interstitielles  pas- 
<4'nt  donc  au  second  plan,  et  il  devient  plus  naturel  de  faire  de  la  cellule  le  point 
central  de  la  description  des  éléments  anatomiques. 

ARTICLE  I.  —  DES  CELLULES. 

§  5.  CMHpoaliioB  dem  eeUvies.  —  Les  cellules,  désignées  aussi  sous 
les  noms  de  cellules  élémentaires,  cellules  à  noyau^  sont  des  vésicules  closes 
de  toutes  parts,  qui  ont  en  moyenne  de  10-20  p  (1)  de  diamètre  (fig.  1).  On 
distingue  dans  toute  cellule  complète  une  enveloppe  spéciale  ou  membrane 
de  cellule  et  un  contenu.  Ce  dernier  consiste  en 
une  substance  particulière,  le  plus  souvent  vis- 
queux, le  plasma  oe//ti/atre  ou  protoplasme,  souvent 
aussi  en  particules  figurées  de  diverses  espèces  ;  il 
contient,  en  outre,  un  corpuscule  arrondi  distinct, 
le  noyau  de  cellule  (nucleus),  lequel  présente  lui- 
même,  dans  son  intérieur,  un  peu  de  liquide  et 
un  corpuscule  plus  petit  encore,  ou  nucléole  {nu- 
rleolwf).   Les  jeunes  cellules  manquent  toutes  de  ^'    ' 

membrane,  et  ne  sont  au  début  que  des  segments  de  la  substance  vitel- 
line  dépourvus  d'enveloppe  et  renfermant  chacun  un  noyau  (sphères  dé 
segmentation);  et  comme  ces  éléments  peuvent  se  rencontrer  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable,  môme  chez  certains  animaux  complètement 
développés,  il  convient  de  les  désigner  sous  un  nom  spécial,  celui  de  cyto- 
blaste  ou  protoblaste,  par  exemple,  pour  les  distinguer  des  cellules  parfaites, 
pourvues  d'une  membrane.  Or,  ces  cellules  et  ces  protoblastes,  qu'il  faut 
se  représenter  comme  doués  de  fonctions  spéciales  et  capables  d'attirer  en 
elles  les  substances  extérieures,  de  les  élaborer,  de  s'accroître,  de  se  con- 
tracter et  de  se  multiplier,  doivent  être  considérés  comme  les  unités  mor- 
phologiques essentielles  du  corps,  attendu  que,  dans  l'origine,  l'animal  est 
constitué  par  une  cellule,  Tœuf,  et  que  chez  les  animaux  multicellulaires, 

(I)  Tootei  lei  mesures,  dans  cette  édition,  seront  données  en  millimètres,  et,  comme 
cela  a  été  proposé  par  Listing  et  J.  Vogel,  les  millièmes  de  millimètre  seront  appelés  micro^ 
mt^/imé/ref  et  représentés  par  fi.  Ainsi,  lf*«0"»,001;  10f*=0»»,010;  i00fi=0»»,400; 
i,5pir=0»,0015. 

Pic  i.  —  Êpiderme  d'un  embryon  humain  de  deux  mois;  il  est  encore  mou  comme  un 
épitbéligm.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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quelle  que  soit  la  complication  de  leur  structure,  tous  les  éléments  anato- 
miques  ultérieurs  peuvent  être  dérivés  en  série  non  interrompue  de  la 
première  cellule  de  Tœuf.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue 
anatomique  que  les  cellules  nous  apparaissent  comme  les  véritables  unités 
originelles  de  la  nature  organique;  il  en  est  exactement  de  môme  quand 
on  se  place  au  point  de  vue  physiologique,  et  toute  histoire  scientifique 
des  phénomènes  de  la  vie  doit  avoir  la  cellule  pour  point  de  départ. 

L'étude  exacte  des  parties  élémentaires  des  animaux  ne  commence  qu'en  1838 
avec  Schwann.  Depuis  longtemps  les  botanistes  avaient  trouvé  que  Torganisme  végé- 
tal se  formait  exclusivement  au  moyen  de  particules  vésiculaires  microscopiques,  les 
cellules  végétales  ;  Schwann  formula  cette  proposition  que  le  corps  animal  se  déve- 
loppe et  se  trouve  composé  également  par  de  semblables  particules.  Depuis  cette 
époque,  on  accorda  une  attention  de  plus  en  plus  grande  à  l'étude  des  plus  petits 
éléments  et  Ton  reconnut  que  la  théorie  cellulaire  de  Schwann  était  incomplète 
sous  plusieurs  rapports.  Quelques-uns  allèrent  môme  jusqu'à  la  renverser  complète- 
ment, pour  lui  substituer  une  autre  théorie,  qu'on  peut  appeler  la  théorie  des  glo- 
bules ou  des  grantûatiom,  et  suivant  laquelle  de  petites  masses  arrondies  de  sub- 
stances organiques,  dépourvues  d'enveloppe  et  présentant  un  noyau  dans  leur 
intérieur,  constitueraient  les  véril^ibles  éléments  des  animaux.  Il  y  a  longtemps, 
Fr.  Araold  fit  une  tentative  de  cettî»  nature,  en  considérant  les  parties  élémentaires 
du  corps  comme  des  globules  sans  enveloppe  ;  mais  cette  tentative  resta  sans  effet 
notable,  parce  qu'elle  n'était  fondée  sur  aucune  recherche  précise  relativement  aux 
membranes  de  cellules  admises  par  Schwann.  Une  importance  bien  autrement 
grande  s'attache  aux  recherches  faites  pendant  les  années  \Sl\i  à  1843  par  Berg- 
mann,  Bischoff  et  moi,  recherches  d'après  lesquelles  les  premiers  éléments  qui  se 
montrent  dans  le  vitellus,  pendant  le  développement  embryonnaire  des  batraciens, 
des  mammifères  et  des  nématodes,  sont,  non  point  des  cellules,  mais  bien  des  amas 
de  granulations  vitellines,  sansenveloppe^  avec  noyau,  observations  qui  furent  le  point 
de  départ  du  premier  progrés  véritable  dans  une  direction  nouvelle.  Plus  lard,  je 
soumis  ces  éléments,  que  l'on  a  appelés  sphères  de  segmentation,  à  une  étude  plus 
complète  {EntwickL  d.  Cephalopoden^  1844)  et  sous  le  nom  de  sphères  envelop- 
pantes, je  les  rangeai  à  côté  des  cellules,  comme  un  genre  particulier  de  corpus- 
cules élémentaires.  Guidé  par  l'histoire  du  développement,  je  fis  voir  que  chez  tous 
les  animaux  dont  le  vitellus  se  segmente,  les  premiers  éléments  de  l'organisme 
sont  des  productions  d'apparence  celluleuse,  mais  sans  enveloppe,  et  je  démontrai 
que  dîins  les  périodes  ultérieures  du  développement,  bon  nombre  de  ces  éléments 
se  transforment  en  véritables  cellules,  par  suite  de  la  formation  d'une  membrane 
d'enveloppe.  Je  fis  remarquer,  en  outre,  qu'il  était  possible  que,  en  cerLiines 
régions,  ces  élémentssans  enveloppe  prolongeassent  leur  existt»nce  bien  au  delà  de 
la  période  embryonnaire  et  même  se  transformassent  en  d'autres  éléments,  tels  que 
les  fibres  musculaires,  sans  être  jamais  devenus  de  véritables  cellules;  ou  enfin 
qu'on  les  rencontrât  môme  dans  l'organisme  parfait,  sous  leur  forme  primitive  do 
sphères  enveloppantes  (loc,  cit.,  p.  151  à  153). 

Or,  parmi  ces  propositions,  j'ai  toujours  maintenu  résolument  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  nature  des  premiers  éléments  de  l'embryon,  bien  que  divers  auteurs, 
particulièrement  Ueichert  et  Remak,  et  un  moment  aussi  M.  Schultze,  eussent 
attribué  une  membrane  aux  sphères  de  segmentation.  Il  arriva  même  graduelle- 
ment que  cette  proposition  fut  à  peu  près  généralement  acceptée.  Les  autres  ques- 
tions, au  contraire,  considérées  comme  moins  importantes,  passèrent  au  second 
rang,  car  dès  qu'il  fut  démontré  que  les  premiers  éléments  de  l'embryon  manquent 
d'enveloppe  et  deviennent  plus  tard  des  cellules,  il  importait  peu  que  ceUe  trans- 
formation s'opérât  plus  tAt  ou  plus  tard.  Cette  circonstance  ne  prit  un  aspect  diffé- 
rent que  dans  ces  derniers  temps,  et  cela  par  suite  de  considérations  qui,  au  premier 
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abord,  ne  semblent  point  avoir  de  rapport  direct  avec  elle,  et  qui  sont  tirées  de  Tétude 
des  animaox  et  des  plantes  les  plus  simples. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux,  une  étude  minutieuse  des  fonnes  animales  les  plut 
simples  fit  connaître  peu  à  peu  une  série  de  faits  qui,  dans  Thypothëse,  qu'on  ne 
saurait  rejeter,  que  ces  animaux  sont  également  composés  de  cellules  ou  du  moins 
correspondent  à  une  cellule,  conduisent  inévitablement  à  cette  conclusion  que  la 
membrane  de  cellule  n'est  pas  une  partie  indispensable  des  éléments  de  l'organisme. 
Voici  quelques-uns  de  ces  faits  : 

1*  //  existe  des  animaux  qui  répondent  à  une  cellule  wiique  et  dont  le  corps  ne 
présente  aucune  trace  d'une  membrane  d'enveloppe,  A  cette  catégorie  appartiennent, 
en  premier  lieu,  les  rhizopodes,  que,  antérieurement  déjà  à  Tépoque  de  Schwann, 
Desjardins  avait  montrés  constitués  simplement  par  une  substance  contra(!tile  homo- 
gène; plus  tard,  instituant  nos  recherches  spécialement  au  point  de  vue  de  lu  théorie 
cellulaire  de  Schwann,  je  constatai  le  même  fait  sur  Tactinophrys,  M.  Schultze  sur 
divers  genres  d'animaux  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  nous  fûmes  conduits  à  la  même 
conclusion.  Tel  aussi  a  été  le  résultat  des  recherches  sur  un  grand  nombre  d'infu- 
soires  instituées  dernièrement  par  Stein,  M.  Schultze  et  par  moi,  contrairement  à 
l'opinion  de  Frey,  Leuckart,  Lachmann  et  Claparède,  d'après  laquelle  tous  les 
inhisoires  seraient  pourvus  d'une  cuticule. 

2*  Chez  certains  animaux  évidemment  multicellulaires,  on  rencontre  des  tissus 
dont  les  éléments  constituants  ne  présentent  aucune  trace  de  membrane.  C'est  ce  qui 
a  lieu,  d'après  les  belles  observations  de  Licberkuhn,chez  les  spongilles  et,  d'après 
mes  propres  observations,  dans  beaucoup  d'épongés.  Les  spongilles,  ot  très-proba- 
blement d'autres  éponges  également,  présentent  en  outn^  celte  particularité  remar- 
quable que  les  corps  de  cellule  se  confondent  de  temps  en  temps  en  une  sorte  de 
parenciiyme  contractile  homogène,  pour  reparaître  de  nouveau  isolés  quehjue  temps 
après.  D'autre  part,  chez  les  radiolaireSy  on  trouve,  d'après  les  recherches  de 
£.  Hâckel,  dans  le  sarcode  extra-  et  intra-capsulaire,  des  tissus  qui  résultent  de  la 
fusion  d'un  grand  nombre  de  cellules  en  une  substance  contractile  homogène,  mais 
qui  se  distinguent  de  ceux  des  spongilles  en  ce  que  cette  fusion  des  éléments  est 
pcnnanento.  Chez  les  noctiluques,  entin,  qui,  suivant  l'observation  de  Th.  W.  Kngel- 
mann,  est  un  animal  multicellulaire,  on  distingue  dans  certaines  régions  des  noyaux 
de  cellule,  mais  nulle  part  on  ne  reconnaît  les  limites  de  ces  cellules. 

3^  On  peut  enfin  faire  remarquer  que  même  dans  les  plantes,  où  l'existence 
d'une  membrane  de  cellule  est  un  fait  si  généralement  répandu,  on  trouve  des  élé- 
ments qui  en  sont  dépourvus.  Ici  se  placent  les  spores  des  algues  et  de  quelques 
cliampignons,  les  jeunes  mycétozoaires  et  le  chytridium  à  leur  période  amiboïde. 
On  observe  même,  chez  les  mycétozoaires,  la  fusion  des  corpuscules  d'apparence 
celluleuse  en  grandes  masses,  comme  cela  a  lieu  dans  les  éponges. 

En  raison  de  ces  faits ,  on  attacha  plus  d'importance  aux  observations  plus 
anciennes  sur  les  sphères  de  segmentation  et  à  nombre  d'observations  isolées,  rela- 
tÎTes  aux  éléments  de  certains  animaux  supérieurs  complètement  développés,  élé- 
ments qui  ne  présentaient  aucune  trace  de  membrane,  comme  les  cellules  ner>euse8 
centrales,  les  cellules  des  muscles  lisses,  ou  du  moins  dont  les  membranes  n'avaient 
pu  être  démontrées  avec  le  degré  de  certitude  nécessaire,  comme  dans  les  cellules 
profondes  des  formations  épidermiques  stratifiées,  les  cellules  lymphatiques,  etc.;  et 
c'eu  ainsi  qu'il  advint  qu'en  1861,  presque  simultanément,  trois  histologues  dislin- 
ffués,  M.  Schultze,  E.  Hriicke  et  L.  lleale,  rappelèrent  à  la  vie,  en  la  modifiant, 
l'ancienne  doctrine  d'Arnold,  que  nous  avons  désignée  plus  haut  sous  le  nom  de 
théorie  des  globules  ou  granules.  Du  reste,  les  opinions  de  ces  trois  investigateurs 
ne  concordent  que  partiellement;  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  les  exposer  séparément. 

E.  Brâcke  se  tient  à  un  point  de  vue  négatif.  Selon  lui,  la  membrane  n'est  pas  un 
attribut  nécessaire  de  la  cellule  ;  elle  leur  fait  probablement  défaut  d'une  manière 
générale  dans  les  premiers  temps  de  leur  exi>tencc,  et  là  où  elle  existe,  elle  ne  se 
forme  que  plus  tard,  par  une  condensation  graduelle.  De  même,  Brucke  soutient 
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qu'il  n'est  point  démontré  que  le  noyau  constitue  un  élément  essentiel  de  la  cel- 
lule, puisqu'il  n'a  point  été  observé  jusqu'ici  dans  les  cellules  de  certains  crypto- 
games, et  quand  on  le  trouve,  il  n'est  nullement  certain  qu'il  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'acte  de  la  reproduction  des  cellules.  Si  l'on  demande  après  cela  ce 
qu'est  en  somme  une  cellule  ou  un  organisme  élémentaire^  on  n'obtient  aucune 
réponse  précise  ;  cependant  il  ressort  de  toute  la  description  de  Brûcke  qu'il  con- 
sidère ce  dernier  comme  un  petit  amas  de  protoplasme,  qui  peut  être  muni  d'un 
noyau,  ou  d'une  membrane,  ou  des  deux  à  la  fois,  mais  qui  ne  les  présente  pas 
nécessairement. 

M.  Schultze  s'éloigne  moins  de  l'ancienne  manière  de  voir;  selon  lui,  l'idée  de 
cellule  comprend  deux  choses,  un  noyau  et  du  protoplasme^  qui  toutes  deux  parti- 
cipent à  la  production  des  parties  constituantes  correspondantes  d'une  autre  cellule. 
Schultze  fonde  cette  proposition  particulièrement  sur  l'observation  des  cellules  em- 
bryonnaires, qu'il  considère  comme  le  vrai  type  des  cellules,  et  qui,  d'après  lui,  ne 
possèdent  point  de  membranes,  preuve  que  celles-ci  ne  peuvent  être  envisagées 
comme  une  partie  indispensable  de  la  cellule.  Une  autre  proposition  de  Schultze, 
c'est  que  les  cellules  dépourvues  de  membrane  sont  les  seules  qui  se  multiplient 
par  scission  en  totalité,  et  que  la  formation  d'une  membrane  à  la  surface  d'un  pro- 
toplasme est  plutôt  l'indice  d'une  période  régressive  commençante  ;  de  sorte  qu'on 
pourrait  soutenir  que  la  membrane  appartient  si  peu  à  la  notion  de  cellule,  qu'elle 
serait  même  à  considérer  comme  un  signe  de  décrépitude,  ou  du  moins  qu'elle 
annoncerait  une  période  dans  laquelle  la  cellule  a  déjà  perdu  une  portion  notable 
des  aptitudes  fonctionnelles  qu'elle  possédait  dans  l'origine. 

Quant  à  Lionel  Beale,  il  est  encore  difficile  de  saisir  exactement  sa  manière  d'en- 
visager les  éléments  des  organismes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lui  aussi  donne 
peu  d'importance  à  la  membrane  de  la  cellule,  qu'il  regarde  conmie  une  portion 
peu  constante  de  cette  dernière.  De  même,  il  insiste  peu  sur  les  noyaux;  mais  il 
leur  fait  jouer  cependant  un  certain  rôle  dans  la  formation  de  nouveaux  éléments, 
car  il  dit  :  c  Quand  d'un  élément  il  en  naît  d'autres  doués  de  propriétés  différentes, 
ceux-ci  naissent  toujours  dans  cet  élément  par  des  centres  nouveaux  (noyaux  ou 
nucléole).  »  Les  parties  constituantes  essentielles  des  éléments  organiques  sont, 
d'après  L.  Beale,  au  nombre  de  deux:  1**  lasMÔstonce  germinative {germinal matter), 
qui  seule  participe  au  mouvement  nutritif,  vit,  croît  et  se  multiplie;  2°  une  sfth- 
stance  figurée^  située  en  dehors  de  la  précédente  {formed  maierial),  qui  dérive  de  la 
substance  germinativc,  mais  qui,  une  fois  formée,  se  tient  dans  un  état  purement 
passif.  La  première  correspond  à  notre  protoplasme  ou  au  noyau,  ou  aux  deux 
réunis;  la  seconde  comprend  la  membrane  de  cellule,  les  sécrétions,  les  dépôts, 
les  couches  qui  augmentent  l'épaisseur  de  la  membrane,  les  plasmas  et  parties 
figurées  qui  prennent  naissance  dans  l'intérieur  de  la  cellule.  Or,  d'après  Beale, 
les  deux  substances  se  trouvent  ordinairement  réunies  dans  le  même  élément;  mais 
on  peut  aussi  n'y  rencontrer  que  de  la  substance  germinative,  comme  par  exemple 
dans  les  corpuscules  du  pus.  Beale,  par  conséquent,  s'accorde  assez  bien,  sous  ce 
rapport,  avec  Schultze  et  Brûcke,  si  ce  n'est  que,  comme  ce  dernier,  il  semble 
admettre  aussi  des  éléments  sans  noyau. 

En  face  de  ces  opinions,  j'ai  pris  dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  et  dans 
mes  Icônes  \histtlogicœ,  1*'  cahier,  une  position  moyenne,  que  je  veux  exposer 
dans  les  lignes  suivantes  d'une  manière  plus  précise  que  cela  n'a  été  fait  jusqu'ici. 

Je  placerai  en  tête  cette  proposition  que  la  cellule  a  son  développement  et  son 
histoire  comme  un  organisme  entier  et  comme  le  règne  animal,  et  que  par  consé- 
quent la  notion  de  cellule  doit  être  tirée  non  d'un  seul  des  phénomènes  que  pré- 
sentent ces  cléments,  mais  bien  do  l'ensemble  de  ces  phénomènes.  Si,  partant  de 
ce  point  de  vue,  nous  suivons  les  diverses  phases  de  la  vie  des  cellules,  telles  qu'elles 
se  montrent  surtout  dans  le  développement  de  l'embryon,  nous  trouvons  les  sui- 
vantes : 

1*"  La  période  des  sphères  de  protoplasme^  ou  des  protoblastes  sans  noyau,  telle 
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q«e  les  représente  le  contenu  de  l'œuf  fécondé,  après  la  disparition  de  la  vésicule 
germînatÎTe. 

2*  La  phase  des  sphères  de  protoplasme  avec  noyau,  mais  sans  membrane  d'enoe- 
loppOy  ou  des  protoblastes  à  noyau ,  comme  on  les  voit  figurés  par  les  sphères  de 
segmentation  de  tous  les  animaux. 

3*  La  période  des  vraies  cellules,  avec  enveloppe,  protoplasme  et  noyau,  telles 
que  les  présentent  un  grand  nombre  d'éléments  chez  les  animaux  complètement 
développés. 

6*"  Enfin  la  période  des  cellules  transformées,  dans  lesquelles  une  ou  plusieurs  des 
parties  constituantes  de  la  cellule  ont  subi  de  notables  modifications. 

Quelques  explications  au  sujet  de  chacune  de  ces  périodes. 

i .  On  peut  aujourd'hui  considérer  comme  une  chose  certaine  que,  chez  les  ani- 
maux,  le  noyau  de  la  cellule  que  représente  l'œuf,  ou  la  vésicule  germinativc  dispa* 
ratt  après  la  fécondation.  Par  conséquent,  un  contenu  cellulaire  sans  noyau,  c'est- 
à-dire  le  protoplasme  de  l'œuf  ou  le  vitellus,  est  le  premier  élément  du  nouvel  être 
qui  va  se  développer,  et  de  cet  élément  naîtront  bientôt,  par  suite  de  la  formation 
du  premier  noyau  embryonnaire  et  de  la  première  sphère  de  segmentation,  un  pro- 
toblaste  à  noyau,  puis  un  grand  nombre  d'éléments  semblables.  De  ce  fait  on  peut, 
je  crois,  tirer  avec  quelque  vraisemblance  cette  conclusion  que  le  premier  phéno- 
mène du  développement  des  êtres  organisés  consiste  peut-être  dans  la  production 
d*amas  de  protoplasme  sans  noyaux;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  noyau 
nV'8t  point  une  partie  constituante  essentielle  de  l'organisme  élémentaire,  comme 
1^  croît  Brûcke,  car  1*  le  vitellus  fécondé  et  sans  noyau  a  été  lui-même  précédem- 
ment un  contenu  de  cellule  avec  noyau,  et  2''  il  ne  présente  point  une  conformation 
typique  ni  une  délimitation  tranchée,  lesquelles  n'apparaissent  qu  au  moment  où  se 
produit  en  lui  le  premier  noyau  embryonnaire.  Aussi  ne  puis-je  croire  qu'il  existe 
un  organisme  indépendant  on  une  partie  élémentaire  d'un  organisme  complexe  qui, 
à  une  époque  quelconque, n'ait  présenté  un  noyau,  et  j'estime  qu'en  face  du  nombre 
considérable  d'observations  positives,  les  quelques  faits  négatifs  tirés  du  règne  végé- 
tal ou  animal  sont  d'un  poids  insignifiant  dans  la  balance.  Ce  qui,  à  mon  avis,  con- 
stitue la  grande  importance  du  noyau,  c'est  qu'il  imprime  au  protoplasme  une  forme 
et  une  fonction  déterminées,  et  c'est  cette  propriété  qui  en  fait  le  véritable  organe 
de  reproduction  de  la  cellule. 

2.  Le  premier  noyau  de  tout  embryon  qui  naît  d'un  œuf  fécondé,  se  développe 
d'une  manière  indépendante  dans  le  protoplasme  vitcllin,  et  constitue  une  formation 
nouvelle.  Or,  dans  certains  cas,  ceux  de  la  segmentation  totale,  ce  premier  noyau 
df'termine  la  formation  d*un  protoblaste  indépendant,  nettement  délimité,  la  pre- 
mière sphère  de  segmentation,  d'où  naissent  ensuite  constamment  do  nouveaux  pro- 
toUastcs,  par  suite  de  la  scission  continue  du  noyau.  Dans  d'autres  cas,  ceux  de  la 
segmentation  partielle,  l'apparition  du  premier  noyau  et  sa  multiplication  ne  déter- 
minent pas  immédiatement  la  transformation  du  protoplasme  de  l'œuf  en  globules 
indépendants;  il  ne  se  produit  d'abord  que  des  amas  de  protoplasme  incom- 
plètement séparés  entre  eux,  avec  un  grand  nombre  de  noyaux,  phase  qui,  chez 
certains  animaux  très-simples  (quelques  éponges,  radiolaires,  noctiluques),  per- 
Mste  toute  la  vie.  D'autre  part,  l'étude  des  premières  phases  du  développement  des 
infectes,  convenablement  intiîrprétées  (voy.  Weismann,  Die  EntwickL  d,  Dipteren^ 
1H6/|),  permet  d'admettre  que  dans  un  protoplasme  un  grand  nombre  de  noyaux 
peuvent  apparaître  simultanément  et  indépendamment  les  uns  des  autres,  et  que 
consécutivement  s*opère  la  division  en  protoblastes  multiples.  Les  amas  continus  de 
protopbLsme  avec  noyaux  qu'on  observe  dans  ces  deux  derniers  cas,  ne  méritent  pas 
le  nom  d'organismes  élémentaires  ou  protoblastes  ;  je  ne  considère  comme  tels  que 
les  masses  complètement  distinctes  qui  se  forment  plus  tard,  aussi  bien  dans  la 
membrane  germinative  des  insectes  que  dans  les  cas  de  segmentation  partielle.  De 
raéme,  je  ne  saurais,  avec  M.  Schultze,  voir  un  protoblaste  dans  toute  accumulation 
de  protoplasme  avec  noyau,  comme,  par  exemple,  les  prétendus  corpuscules  musco- 
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laires»  que  ron  li'ouvc  dans  les  libres  musculaires  striées.  De  ftareilles  acciimulati 
pourraient  bien  se  constituer  plus  tard  en  organismes  élémentaires  indépendai 
telles  qu  elles  sont,  elles  manquent  de  la  chose  essentielle,  Tunité  de  forme  el 
fonction.  C'est  le  rôle  principal  des  noyaux  de  provoquer  cette  unité;  mais  il  ne 
fit,  pour  cela,  de  leur  simple  présence,  comme  le  prouvent  les  nombreux  exem 
de  protohlastes  et  de  cellules  à  noyaux  multiples. 

3.  Comme  toute  plante  et  tout  animal,  d'après  les  observations  qui  ont  pu  être  fa 
jusqu'ici,  ont  pour  origine  une  véritable  cellule  (rrw^,  sjxtre);  comme,  d'autre  p 
les  plantes  ne  sont  composét^,  pour  ainsi  dire,  que  de  cellules,  et  que  chez  les  i 
maux  l'immense  majorité  des  éléments  qui  persistent  dans  des  connexions  t 
simples,  bien  qu'ils  aient  atteint  tout  leur  développement,  ne  sont  autre  chose 
des  cellules,  je  suis  fermement  convaincu  que  la  cellule  vésiculeuse  seule  peut 
considérée  comme  une  partie  élémentaire  complètement  développée.  Cette  prop 
tion  n'est  nullement  de  nature  à  rabaisser  l'importance  du  protoplasme  et  à  exs 
rer  celle  de  la  membrane.  Je  crois,  comme  M.  Schultze  etL.  liealc,  que  le  pla 
cellulaire  (protoplasme  et  noyau)  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  ac 
de  la  cellule,  opinion  qui,  du  reste,  est  admise*  par  tous  les  histologues  dej 
Schwann.  H  faut  éviter  cependant  de  pousser  trop  loin  la  glorification  de  ce  pla 
et  du  protoplasme  en  particulier,  comme  c'est  aujourd'hui  la  mode  de  le  faire  <! 
la  nouvelle  école.  Les  membranes  de  cellule  ont  également  leur  signification  ph^; 
logique  et  leur  mouvement  nutritif,  de  même  que  les  liquides  et  dépôts  formés  « 
la  cellule  aux  dépens  du  protoplasme,  ainsi  que  les  substances  intercellulaires 
certainemeni  on  n'i^st  pas  en  droit  de  refuser  le  nom  de  cellules  aux  globules  roi 
du  sang  des  mammifères,  puisqu'ils  ne  contiennent  point  de  noyau  (M.  Schull 
ou  de  leur  dénier  tout  mouvement  nutritif,  puisqu'ils  ne  présentent  plus  de  germ 
jnatter  (L.  Beale). 

U.  Ce  sont  les  cellules  modifiées  qui  montrent  le  mieux  combien  il  est  illog 
de  baser  la  notion  de  cellule  exclusivement  sur  les  phénomènes  d'une  seule  péri< 
Les  principales  modiiications  me  paraissent  être  les  suivantes  :  a.  la  disposUioi 
noyau  (globules  rouges  du  sang,  beaucoup  de  lamelles  épidermiques,  vieilles 
Iules  de  la  corde  dorsale  des  i>oissons';  6.  la  disparition  du  protoplasme  (pe 
écailles  des  formations  cornées);  c.  la  transformation  du  protoplasme  en  une 
stance  différente  (cellules  adipeuses,  cellules  de  la  corde  dorsale  des  poissons);  e 
fusion  d'un  grand  nombre  de  membranes  de  cellule  entre  elles  (cartilage  de  beau< 
d'animaux);  e.  Vépaissmement  de  la  membrane  de  cellule,  au  point  d'amener  la 
parition  presque  complète  du  contenu  (vieilles  cellules  des  cartilages  costaux);  i 
fusion  des  cellules  in  toto  en  une  substance  homogène  (certaines  cellules  des  myc 
zoaires) . 

Relativement  à  la  dénomination  des  éléments  organiques  sans  enveloppe,  je  i 
observer  que  je  suis  d'avis  aujourd'hui  qu'il  convient  de  remplacer  par  un  auti 
nom  de  sphères  enveloppantes ,  sous  lequel  je  les  ai  désignés  autrefois.  Comme  le 
de  cytoblastes,  que  dans  son  temps  Schleiden  avait  donné  aux  noyaux  de  cell 
n'est  plus  usité,  on  peut  très-bien  s'en  servir  quand  il  s'agit  d'éléments  destin 
devenir  dans  la  suite  de  véritables  cellules.  Pour  désigner  les  éléments  qui  ne 
vent  jamais  s'entourer  d'une  membrane,  on  emploiera  le  mot  protoblaste.  Ei 
pour  désigner  d'une  manière  générale  les  parties  élémentaires  de  l'organisme 
me  S(;mble  que  le  mot  cellule  peut  être  conservé,  el  quand  il  sera  nécessain 
signaler  spécialement  l'existence  d'une  membrane,  je  me  servirai  de  la  dénomim 
de  vraie  cellule. 

Contrairement  aux  principes  nouveaux  d'une  physiologie  toute»  physique 
cellule  doit  être  maintenue  comme  l'unité  analomique  et  fonctionnelle,  comn 
véritable  élément  fondamental  de  l'organisme,  (jui  se  conserve  et  se  développe 
son  activité  propre.  Si  l'on  considère,  d'une  part,  que  depuis  longtemps  l'histoir 
développement  nous  a  montré  que  c'est  uniquement  la  cellule  constituint  l'œuf 
par  une  série  non  interrompue  de  transformations,  forme  l'organisme  tout  en 
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et,  d^autre  part,  que  les  recherches  modernes  ont  prouvé  de  plus  en  plus  qu'il  n'y 
a  point  de  formation  libre  de  cellules,  on  sera  nécessairement  conduit  à  prendi-e 
également  la  cellule  pour  point  de  départ  de  toute  étude  physiologique.  11  est  bien  en- 
tendu qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  la  création  première  des  ôtres  organisés, 
qui  n'est  point  du  domaine  de  la  véritable  science.  Naturellement  cette  prétention 
n'exclut  pas  Fétude  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  dont  les  cellules  sont  le 
siège;  bien  plus,  un  des  principaux  desiderata  de  l'histologie  est  précisément  la  con- 
naissance plus  exacte  du  mode  d'activité  des  cellides  (voy.  §  2).  De  môme  que  pour 
la  physiologie,  les  phénomènes  de  la  vie  des  cellules  sont  du  plus  haut  intértH  pour 
la  pathologie.  Si  la  physiologie  cellulaire  (c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  la  science 
des  fonctions  normales  des  cellules  et  de  leur  provenance),  à  laquelle  ont  travaillé, 
depuis  Sclmann,  tous  les  histologues  intelligents  et  aussi  quelques  physiologistes, 
est  le  yéritable  point  de  départ  de  la  physiologie,  on  peut  dire  aussi  qu'au  point  de 
me  des  lésions  morbides,  la  pathologie  cellulaire,  créée  par  Virchow,  est  le  point 
autour  duquel  tourne  toute  connaissance  plus  approfondie.  Dans  le  domaine  de  l'une 
tt  l'autre  sciemCy  du  reste,  tout  ne  se  borne  pas  à  la  connaissance  des  phénomènes 
fpd  se  mamfestent  dans  les  éléments  cclluleiix.  Les  substances  interstitielles  de  toutes 
sortes,  qu* elles  contiennent  ou  non  des  particules  figurées,  doivent  également  être 
prises  en  considération,  et  c'est  seulement  quand  nous  connaîtrons  les  fonctions  de 
toutes  les  parties  constituantes  de  l'organisme  et  leurs  actions  réciproques  si  variées, 
que  sera  édifiée  définitivement  la  science  des  phénomènes  de  la  vie  et  de  leurs  per- 
turbations. 

§  6.  Yolmne  et  forme  dee  eellvleai  enveloppe  oa  membrane  de  eel- 
laic.  —  Un  examen  plus  approfondi  des  caractères  des  cellules  conduit  aux 
résultats  suivants.  Leur  forme  fondamentale  est  celle  d'une  sphère  ou  d'une 
lentille.  Cette  forme  est  commune  à  toutes  les  cellules  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie,  et  elle  est  permanente  pour  beaucoup  d'entre  elles,  en 
particulier  pour  celles  qui  nagent  dans  un  liquide  (cellules  adipeuses, 
globules  blancs  du  sang  et  autres).  Parmi  les  autres  formes  qu'on  ren- 
contre, les  plus  habituelles  sont  :  1®  la  forme  lenticulaire  ou  discoïde  (glo- 
bules rouges  du  sang;  2°  la  forme  polygonale  (cellules  d'épilhélium  pavi- 
menteux);  3'  la  forme  conique  ou  pyramidale  (épithélium  vibratile);  U^  la 
forme  cylindrique  (épithélium  à  cylindres)  ;  5**  la  forme  en  fuseau  (épithé- 
lium des  vaisseaux)  ;  6'  la  forme  étoilée  (cellules  nerveuses). 

Le  volume  des  cellules  peut  descendre,  d'une  part,  jusqu'à  /i-6  (i  de  dia- 
mètre, comme  dans  beaucoup  de  jeunes  cellules,  dans  les  globules  du 
sang,  etc.;  et  d'autre  part,  il  peut  s'élever  à  60-80  f*,  comme  dans  les  vési- 
cules du  sperme  et  dans  les  cellules  ganglionnaires.  Les  plus  grandes  cel- 
lules animales  sont  les  cellules  des  glandes  salivaires  des  insectes,  qui  mesu- 
rent jusqu'à  200  f*;  les  cellules  vitellines  ou  œufs,  notamment  celles  des 
oiseaux,  des  amphibies  et  des  poissons,  et  quelques  animaux  formés 
par  une  cellule  unique,  laquelle  atteint  jusqu'à  1"'°,5  de  diamètre  (telles 
sont  certaines  grégarines). 

La  membrane  des  cellules  est  tantôt  très-mince,  lisse,  à  peine  isolable, 
et  figurée  par  un  simple  contour  sous  le  microscope  ;  tantôt  assez  résistante 
et  d'une  épaisseur  appréciable;  tantôt,  enfin,  elle  est  très-épaisse  et  gé- 
néralement formée,  dans  ces  cas,  de  couches  concentriques. 
Pour  ce  qui  est  de  Idi^tructure  des  membranes  de  cellules,  on  les  considé- 

2 


18  HISTOLOGIE  GÉNÉRALE. 

rait  autrefois  comme  parfaitement  homogènes.  Mais  depuis  que  j'ai  montré 
que  la  couche  déposée  sur  une  des  parois  des  cellules  cylindriques  de  Tin-  ' 
testin  est  percée  de  canalicules  ou  pores,  et  qu'une  série  d'autres  canali- 
cules,  connus  en  partie  depuis  longtemps  (formations  cuticulaires  des  arti- 
culés et  des  mollusques),  ont  également  la  signification  de  vacuoles  dans  les 
excrétions  des  cellules,  il  est  devenu  vraisemblable  que  les  membranes  de 
cellule  elles-mêmes  peuvent  avoir  des  ouvertures,  et  effectivement  on  a 
constaté  en  certains  points  des  indices  de  semblables  ouvertures,  comme 
sur  les  œufs  de  quelques  animaux,  et  sur  les  cellules  des  cartilages  de 
l'oreille,  chez  le  chien.  Dans  certaines  membranes  de  cellule,  il  y  a  môme 
des  orifices  considérables  (micropyle  des  œufs,  orifices  d'excrétion  des 
glandes  unicellulaires),  dont  le  développement  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment connu. 

Les  membranes  de  cellule  consistent  en  une  substance  azotée  qui,  dans 
les  jeunes  cellules,  est  indubitablement  une  combinaison  protéique,  comme 
le  démontre  leur  solubilité  dans  l'acide  acétique  (en  partie  même  à  froid) 
et  dans  les  alcalis  caustiques  étendus.  Plus  tard,  la  membrane  d'un  grand 
nombre  de  cellules,  mais  non  de  toutes,  à  beaucoup  près,  devient  inso- 
luble, et  parfois  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  substance  du  tissu 
élastique,  sans  toutefois  se  transformer  véritablement  en  cette  dernière 
substance. 

Sur  certaines  cellules,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  on  ne  peut  démontrer 
l'existence  d'une  enveloppe.  De  semblables  cytoblastes  ou  protoblastcs  se  rencontren 
dans  les  embryons  les  plus  jeunes  de  tous  les  animaux,  dont  ils  constituent  les  seuls 
éléments.  Dans  le  cours  du  développement,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
ces  éléments  se  changent  en  véritables  cellules,  par  suite  de  la  formation  d'une 
couche  corticale  plus  résistante,  tandis  que  les  autres  persistent  dans  leur  état  pri- 
mitif, et  peuvent  même  se  retrouver  encore  dans  l'organisme  adulte. 

Relativement  à  la  distribution  des  protoblastes  en  particulier,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  la  description  détaillée  que  nous  donnerons  des  tissus  et  des  organes.  Ici 
nous  ferons  remarquer  seulement  que  souvent  il  est  très-difQcilc  de  décider  si  un 
élément  est  pourvu  ou  non  d'une  mince  membrane,  attendu  que  les  preuves  four- 
nies jusqu'ici  à  l'appui  de  l'une  ou  l'autre  solution  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur, 
et  que  la  plupart  n'ont  pas  été  admises  sans  réserve.  Aussi,  dans  une  foule  de  cas, 
les  opinions  sont-elles  encore  divergentes.  Gomme  critériums  les  plus  importants,  on 
peut  indiquer  : 

1°  La  rupture  des  cellules  et  Vissu^e  de  leur  contenu,  circonstance  dans  laquelle  la 
membrane  reste  vide.  —  Quand  tout  cela  se  voit,  on  peut  admettre  avec  certitude 
l'existence  d'une  membrane  de  cellule.  Malheureusement  ce  genre  de  démonstration 
ne  réussit  que  sur  un  petit  nombre  de  parties  élémentaires,  telles  que  les  œufs  de 
beaucoup  d'animaux  (mammifères,  oiseaux,  amphibies,  poissons,  etc.),  les  cellules 
épithéliales  cylindriques  de  Tintestin,  les  cellules  de  Spongilla  (Lieberkûhn). 

2°  Une  double  ligne  de  contour  serait  une  preuve  de  l'existence  d'une  mem- 
brane (Brùcke  et  autres).  —  Il  est  certain  que  toutes  les  membranes  de  cellule  un 
peu  résistantes  du  règne  végétal  et  du  règne  animal  se  font  remarquer  par  un 
double  contour;  mais,  d'une  part,  la  présence  d'une  telle  ligne  double  n'est  pas  un 
signe  infaillible  de  r existence  d'une  enveloppe,  comme  le  prouvent  les  gouttes  de 
moelle  nerveuse,  qui  ont  un  double  contour ^  et,  d'autre  part,  une  membrane  peut 
exister  sans  qu'il  y  ait  une  double  ligne  de  contour:  c'est  ce  que  prouvent  les  cel- 
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Iules  adipeases,  les  tubes  nerveux,  les  fibres  musculaires  striées  et  d'autres  éléments, 
dont  les  enveloppes  ou  gaines  ne  sont  contestées  par  personne. 

3"  Lexistence  de  mouvements  moléculaires  dans  Vintérieur  d'une  partie  élémen- 
taire serait,  pour  quelques  auteurs,  la  preuve  de  la  présence  d'une  membrane  d'enve- 
loppe. C'est  avec  raison  que  Bmckc  s'est  élevé  contre  cette  proposition,  en  faisant 
remarquer  que  dans  un  corps  dépourvu  d'enveloppe,  il  peut  se  trouver  des  régions  plus 
fluides,  dans  lesquelles  de  fines  granulations  peuvent  se  mouvoir.  Dans  le  cas  seule- 
mont  où  la  totalûé  du  contenu  d'une  partie  élémentaire  serait  le  siège  de  mouvements, 
on  pourrait,  je  crois,  considérer  à  bon  droit  la  zone  immobile  de  la  surface  comme 
une  membrane.  Mais  rien  de  semblable  n'a  été  observé  jusqu'ici  dans  aucun  des  élé- 
ments dont  l'enveloppe  est  litigieuse. 

4*  Le  gonflement  partiel  ou  total  qu'éprouve  wie  partie  élémentaire  sous  l'influence 
de  Veau  ou  d'un  autre  réactifs  en  même  temps  que  la  ligne  de  contour  devient  plus 
distinrte  ou  se  détache  du  contenu^  lequel  se  conserve  ou  s'échappe  au  dehors.  Ce  crité- 
riom,  à  mon  avis,  est  excellent,  à  supposer  que  l'on  est  fondé  à  admettre  que  la  couche 
enveloppante  n'est  pas  le  produit  du  réactif,  et  à  cet  égard  il  faut  examiner  le  crité- 
rium suivant.  Je  rappellerai  le  gonflement  des  lamelles  d' épidémie  cl  des  épithéliums 
et  leur  transformation  en  vésicules  sous  l'influence  de  l'acide  acétique  et  des  alcalis 
caustiques,  le  gonflement  des  cylindres  d'épithélium  do  l'intestin  sous  l'influence  de 
Tcau,  qui  finit  par  les  transformer  en  vésicules  sphériques,  dans  lesquelles  le  contenu 
primitif  se  trouve  appliqué  sur  imdes  points  de  la  paroi.  Dans  beaucoup  de  cellules, 
par  exemple,  dans  celle  de  la  moelle  osseuse  embryonnaire  et  du  sperme  non  encore 
arrivé  à  maturité,  on  voit,  en  ajoutant  de  l'eau,  une  ligne  bien  nette  s'écarter  du  con- 
tenu dans  une  certaine  étendue  ;  celte  ligne  me  paraît  également  être  l'indice  d'une 
membrane,  attendu  que  quelquefois  elle  se  détache  ainsi  dans  toute  la  périphérie  du 
contenu.  Toutefois,  dans  ces  cas,  il  faut  éviter  la  confusion  qui  pourrait  résulter  de 
Tissue  de  quelques  gouttes  du  contenu,  ce  qui  est  généralement  facile.  Le  phénomène 
que  présentent  les  globules  rouges  du  sang  traités  par  l'eau,  c'est-à-dire  l'apparition 
d'une  ligne  de  contour  particulière  sur  ces  éléments  devenus  sphériques,  en  môme 
temps  que  leur  intérieur  pàlil.  ce  phénomène  me  semble  constituer  également  une 
preuve  certaine  de  l'existence  d'une  membrane.  Du  reste,  des  éléments  dépourvus 
d'enveloppe  peuvent  aussi  se  gonfler;  mais  jamais  il  n'apparaît  en  eux  une  ligne  de 
contour  qu'elles  n  ofiraient  pas  déjà  antérieurement. 

5*  L'apparition  d'une  membrane  après  addition  d'acide  acétique,  d*un  alcali  caus- 
tique ffU  d'un  autre  réactif,  a  été  considérée  par  beaucoup  d'auteurs  comme  une  preuve 
que  cette  membrane  existe  à  l'état  naturel.  —  Mais  Kûhnc  a  objecté  que  ces  mem- 
branes ne  sont  que  des  coagulations  déterminées  par  les  réactifs  dans  le  protoplasme 
albumineux,  et  analogues  à  celles  qu'ils  produisent  dans  de  simples  solutions  d'albu- 
mine. Cette  objection  est  certainement  d'un  certain  poids.  11  faut  considérer  cepen- 
dant que  les  réactifs  en  question  sont  loin  de  produire  des  membranes  partout  où  il 
nisic  un  protoplasme  alhumineux,  et  que,  par  conséquent,  les  cas  dans  lesquels 
tes  membranes  se  produisent,  ne  peuvent  pas,  de  prime  abord,  être  déclarées  sans 
valeur.  Ainsi,  sur  les  paramécies,  bursaires,  vorticelles,  etc.,  des  réactifs  divers 
(alcool,  acide  acétique,  acide  chromique)  démontrent  toujours  et  sans  aucune 
exception  une  membrane  d'enveloppe,  tandis  que  jamais  la  chose  n'a  lieu  chez  les 
nmjtrirhincs,  les  actinophrya,  etc.  »Sur  les  sphères  de  segmentation  de  tous  les  ani- 
Bianx,  sur  les  cellules  nerveuses  centrales,  sur  les  cellules  à  noyaux  multiples  de  la 
Oftoelle  des  os  (myéloplaxes,  Uobin)  oq  ne  peut,  par  aucun  moyen,  rendre  apparente 
oie  membrane  d'enveloppe,  tandis  que  l'acide  acétique  la  met  en  évidence  sur  les 
grosses  cellules  incolores  du  sang  de  l'homme,  sur  les  petites  cellules  de  la  moelle 
•fsea^e  du  fœtus,  sur  les  cellules  du  sperme.  Je  pense  donc  qu'il  ne  faudrait  pas 
ffjf ter  à  priori  les  effet-!;  de  l'action  des  réactifs  ;  mais  je  conviens  volontiers  qu'il 
ftotne  les  admettre  qu'avec  réserve. 

6"*  On  a  considéré  comme  prouvant  l'absence  de  membrane,  divers  phénomènes, 
lek  que  la  pénétration  de  molécules  solides  dans  l'intérieur  d'un  élément  (cellules 
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contenant  des  particules  de  moelle  nerveuse  [moi],  cellules  contenant  des  globules 
sanguins;  cellules  sanguines  du  Tethys  \E,  Hâckel]);  la  sortie  du  noyau,  sans  quil  y 
ait  trace  de  déchirure  (cellules  sanguines  de  la  grenouille)  ;  la  division  des  éléments 
et  Farrachement  de  portions  d'éléments  sans  qu*on  voie  rien  d'une  membrane  qui 
aurait  été  déchirée  ou  d'un  contenu  qui  se  serait  écoulé  (cellules  sanguines  rouges, 
particulièrement  celles  de  la  grenouille);  les  mouvements  amiboïdes  de  certains  pro- 
toblastes  (globules  blancs  du  sang,  etc.).  De  tous  ces  faits,  cependant,  aucun  n'est 
parfaitement  démonstratif,  et  l'on  peut  les  concevoir  également  dans  l'hypothèse  d'un 
protoplasme  visqueux  et  d'une  membrane  molle  et  extensible. 

Somme  toute,  dans  ime  foule  de  circonstances,  il  est  extrêmement  difficile  de  déci- 
der si  un  élément  est  ou  non  pourvu  d'une  membrane  d'enveloppe,  et  quand  on  songe 
que  les  membranes,  dans  la  plupart  des  cas,  constituent  quelque  chose  de  secondaire 
et  se  forment  petit  à  petit  autour  des  protoblastes  dépourvus  d'enveloppe,  on  peut 
dire  à  priori  que,  dans  certains  cas,  il  est  impossible  de  se  décider  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre. 

En  comparant  entre  elles  les  parties  élémentaires  animales  et  végétales,  on  trouve 
qu'elles  présentent  de  très-grandes  analogies,  mais  que  dans  les  plantes,  les  cellules 
complètes,  à  membrane  bien  distincte,  constituent  l'immense  majorité  des  éléments, 
tandis  que  les  protoblastes  se  voient  très-rarement.  Gela  est  si  vrai,  qu'avant  ces  der- 
nières années,  ceux-ci  n'avaient  point  été  constatés  avec  certitude,  et  ce  sont  seule- 
ment les  observations  de  Schenk,  de  Bary,  etc.,  qui  nous  ont  fait  connaître  des  élé- 
ments privés  d'enveloppe  dans  les  champignons  et  les  algues.  —  Tout  récemment  on  a 
renoncé  complètement  à  la  doctrine  d'après  laquelle  il  existe,  dans  les  cellules  végé- 
tales, deux  membranes  de  cellule,  l'une  interne,  ou  utricule  primordial  (H.  v.  Mohl), 
et  l'autre  externe,  la  membrane  de  cellule,  doctrine  que  les  botanistes  professaient 
encore  il  y  a  peu  de  temps;  on  considère  maintenant l'utricule primordial  simplement 
comme  la  couche  superficielle  du  plasma  cellulaire  (protoplasme). 

Du  reste,  les  membranes  de  cellule  des  végétaux  diffèrent  de  celles  des  animaux 
sous  beaucoup  de  rapports,  particulièrement  par  leur  composition  chimique,  attendu 
qu'elles  sont  formées  presque  exclusivement  de  substances  non  azotées.  En  outre, 
elles  présentent  généralement  une  épaisseur  plus  grande  que  celles  des  animaux; 
elles  ont  aussi  une  structure  plus  compliquée,  et  à  cet  égard  nous  rappellerons  sur- 
tout les  stries  de  ces  membranes,  qui  ont  été  bien  décrites  pour  la  première  fois  par 
H.  v.  Mohl  et  que  tout  récemment  G.  Nâgeli  {Sitzwigsb,  d.  k,  bayr.  Akad,,  1864) 
a  décrites  avec  soin,  stries  que  l'on  n'a  encore  observées  sur  aucune  cellule  animale. 

§  7.  CkMitena  de  la  ceUoie.  —  Dans  l'intérieur  de  la  cellule,  on  trouve, 
à  une  certaine  époque,  un  ou  plusieurs  noyaux,  plus  un  contenu  très-diver- 
sement constitué,  tantôt  visqueux,  tantôt  fluide,  et  qui  lui-môme  renferme 
des  granulations  ou  vésicules  ou  d'autres  éléments  morphologiques  de  dif- 
férentes natures. 

Le  contenu  cellulaire  proprement  dit  varie  tellement,  tant  au  point  de 
vue  morphologique  qu'au  point  de  vue  chimique,  qu'il  est  difficile  d'en 
donner  une  description  générale.  En  prenant  pour  point  de  départ  les 
cellules  embryonnaires  et,  en  général,  les  jeunes  cellules,  on  trouve  que  ce 
contenu  se  compose  essentiellement  de  deux  parties,  d'une  substance 
homogène  et  visqueuse  et  de  granulations  disséminées  dans  cette  sub- 
stance. Celle-ci,  ou  le  plasma  cellulaire,  cytoplasme  [protoplasme,  Mohl, 
Bemak),  en  raison  de  la  contractilité  dont  elle  parait  jouir  partout,  pour- 
rait recevoir  le  nom  de  sarcode,  employé  d'abord  par  Dujardin.  Ses  carac- 
tères chimiques  sont  encore  peu  connus  ;  mais  tout  ce  que  nous  savons  de 
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la  composition  du  rontonu  de  l'fpiif  ou  du  vildltis,  pt  qiirlqiics  réaclions 
microchîoiiques  nous  portent  à  croire  (|ii*;\  pari  Teau  et  les  sels,  elle  se 
compf>sc  surtout  de  m^ilitTes  prolifiques,  el  qu'elle  renferme  en  outre, 
peut-éire  d*uoe  manière  gén/H'aic\  des  eorps  pjras  azotés,  une  substance 
glycogène  et  peut-être  aussi  rlu  sucre.  D*ail leurs  le  cytoplasme  esl  liomo- 
fène  el  sans  structure  apparente  ;  il  ne  paraît  jamais  eonqilt^tement 
Suide,  et  présente  rlivers  degrés  de  viscosité  ;  il  n'est  point  soluble  dans 
Teaiif  mais  s*y  gonfle  consi<lérat>lemeut  ;  il  ne  parait  jamais  coloré.  Les 
ffranubuionê  du  cytoplasme  priraitilont  été  peu  étudiées  ;  pilles  ou  foncées 
d'aspect,  elles  n'altrij^nienl  !e  plus  souvent  que  de  faibles  dimensions,  et 
ée  montrent  en  quant ilés  très-variées*  La  plupart  d'entre  elles  paraissent 
formées  de  graisse;  qnelq^ues-unes  peut-être  sont  constituées  par  des 
substances  protéiques  ou  autres. 

Or,  ces  cellules  qui  présentent  toutes,  dans  l'origine,  les  mêmes  carac- 
tères^  vont  prendre  des  confiji^urations  très-diverses.  Pour  ce  qui  est  d'abord 
du  cytoplasme  primitif,  il  parait,  dans  certains  cas,  se  conserver  à  peu  près 
tel  qu*il  existe  dans  les  jeunes  cellules:  ainsi,  par  exeraplcj  dans  les  cel- 
lules profondes  des  formations  épidermiques  stratifiées,  dans  les  cellules 
de  certains  épilhéliums  simples,  dans  beaucoup  rie  cellules  glandu- 
laires, ele*  Dans  d  autres  cas,  en  même  temps  peul-ûtre  qu'il  subit  cer- 
taines Diodifir-atious  chinnques,  il  se  développe  en  lui  une  orgauisatiem 
qnî  le  rend  apte  à  des  fondions  plus  importantes.  Ici  se  placent  les  fibres 
très-fines  découvertes  par  Ebedh  dans  les  cellules  vibratites  de  rintestin 
des  moules,  les  libres  analogues  aux  fibrilles  musculaires  qu'on  trome 
dans  rîntérit^ur  de  certains  iufusoires{varticelle,  stentor,  etc.),  les  fibrilles 
des  cellules  musculaires  striées,  les  stries  et  les  slralifications  concen- 
triques qn  on  voit  dans  riiitérieur  de  certaines  cellules  nerveuses  (Rcniak^ 
Ueale,  Walther  et  autres)  ;  puis  les  indices  d'une  structure  tnbuleme  dans 
certaines  cellules  des  genres  Omsens,  Poreellio  et  Asellus  (Leydig,  Vergi, 
Anat,,  1,  p.  13);  ta  structure  tubuleuse  spéciale  découverte  par  Heicbert 
dans  le  vitellus  alimeuUiire  de  l'o.uif  du  brocbet  {Mûîl.  ArcL,  iH56),  struc- 
Uire  que  j'ai  retrouvée  dans  Tœuf  frais  du  Gatlm  foia,  Bims  d'autres  cas 
mcore,  le  cytoplasun."  donne  uiussance  à  des  Uquifles  ceiiuiaires  divers  sui- 
vant le  siège  et  lepoque,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  les  iiqinde^ 
maqueux  des  cellules  épîthéliales  et  glandulaires,  les  liquides  aqueux  des 
cellules  de  cartilage  chez  les  animaux  inférieurs^  les  liquidea  €oim*ég  des 
cdlulcj*  du  sang,  les  liquides  graisseux  des  cellules  de  beaucoup  de  glandes, 
ei  les  liquides  chargés  de  principes  spéciaux  qu'on  trouve  dans  certaines 
(buides  (foie,  rein,  etc.).  Dans  la  plupart  de  ces  cellules  et  dérivés  fie  cel- 
Utes,  an  retrouve  cependant,  à  côté  du  liquide  nouvellement  produit,  un 
reste  plus  ou  moins  considérable  du  cytoplasme  primitif;  dans  d'autres, 
lu  contraire,  ce  dernier  semble  avoir  disparu  complètement  ou  presque 
C4»mplélement,  couune  dans  les  cellules  pleines  de  liquide  aqueux  île  la 
curde  dorsale  et  les  cellules  adipeuses  des  parties  œdémateuses,  ilans  les 
ctUoies  adipeuses  complètement  remplies  par  une  goutte  de  graisse,  dans 
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les  petites  écailles  et  fibres  converties  en  corne  des  formations  épider- 
miques.  La  manière  dont  s'opèrent  ces  transformations,  et  leur  impor- 
tance au  point  de  vue  des  fonctions  des  cellules,  seront  étudiées  avec  plus 
de  détails  dans  un  autre  paragraphe. 

Quant  aux  parties  figurées  du  contenu  cellulaire,  on  retrouve  encore  plus 
tard  dans  les  cellules  les  granulations  protéiques  et  graisseuses  qui  y 
existaient  dans  l'origine  ;  mais  on  y  rencontre  de  plus  des  corpuscules  et 
vésicules  de  diverses  espèces,  voire  môme  des  cristaux  et  des  produits 
d'une  nature  toute  spéciale.  Les  cristaux  n'ont  pas  encore  été  observés 
chez  Vhamme,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ranger  ici  les  aiguilles  de  graisse 
qu'on  a  trouvées  dans  les  cellules  adipeuses  des  cadavres,  les  formations 
cristallines  de  matière  colorante  de  la  bile  qu'on  rencontre,  à  l'état  patho- 
logique, dans  les  cellules  hépatiques,  et  les  cristaux  d'hématoïdine  observés 
dans  certaines  cellules.  Chez  les  animaux,  au  contraire,  ces  cristaux  se 
rencontrent,  bien  que  rarement  (cellules  des  glandes  prépuliales  du  rat 
et  des  vaisseaux  de  Malpighi  des  insectes  [moi],  œufs  des  poissons  et  des 
amphibies,  dont  les  lamelles  vitellines,  d'après  les  recherches  de  Radlkofer 
{Zeitschr.  f.  tviss.  Zool.y  IX,  p.  529)  et  Filippi  (tètrf.,  X,  p.  15)  sont  des  cris- 
taux d'une  substance  protéique).  On  trouve  des  gouttelettes  de  graisse  dans 
le  contenu  d'un  très-grand  nombre  de  cellules  ;  tantôt  il  n'y  a  qu'une 
seule  gouttelette  (cellules  de  cartilage),  et  tantôt  il  y  en  a  un  grand  nombre, 
au  point  que  quelquefois  elles  semblent  constituer  tout  le  contenu  (cel- 
lules des  glandes  sébacées,  de  la  mamelle).  Mais  dans  certains  cas,  ces 
gouttelettes  devraient  peut-être  être  considérées  comme  des  vésicules 
remplies  de  graisse.  Il  est  certain,  du  moins,  que  les  gouttelettes  de  graisse 
des  vésicules  de  la  mamelle,  lesquelles,  devenues  libres,  portent  le  nom 
de  corpuscules  du  lait,  présentent  une  mince  enveloppe  de  caséine.  Il  est 
probable  que  les  granulations  contenues  dans  beaucoup  d'autres  cellules 
sont  également  des  vésicules  élémentaires.  D'un  autre  côté,  il  est  certain 
également  qu'une  foule  de  ces  granulations  sont  dépourvues  d'enveloppe, 
cas  dans  lequel  on  peut  leur  appliquer  le  nom  de  granulations  élémen- 
taires,  proposé  par  Henle.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  granulations 
pigmentaires  du  pigment  noir  de  l'œil  et  de  quelques  autres  cellules  colorées, 
et  les  granulations  protéiques  qu'on  rencontre  dans  beaucoup  de  cellules 
et  sécrétions  glandulaires  ;  chez  les  animaux,  les  granulations  de  chloro- 
phylle des  protozoaires,  de  l'hydre,  etc.,  les  concrétions  calcaires  des  cel- 
lules de  la  substance  conjonctive  des  mollusques,  les  granulations  d'urates 
qu'on  trouve  dans  les  cellules  adipeuses  des  insectes  et  dans  les  organes 
phosphorescents  du  lampyre,  etc.  Parmi  les  productions  pathologiques, 
extrêmement  communes,  il  faut  ranger  ici  les  granulations  de  matière 
colorante  de  la  bile  qu'on  trouve  dans  les  cellules  hépatiques,  le  pigment 
grenu  pathologique  des  cellules  (poumons,  p.  ex.),  les  granulations  col- 
loïdes des  cellules  épithéliales  du  rein ,  les  concrétions  calcaires,  etc. 
Les  phénomènes  vitaux  de  toutes  ces  granulations  ont  été  peu  étudiés 
jusqu'ici;  il  est  probable,  cependant,  qu'une  partie  d'entre  elles  par- 
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lîcjpent  d'une  façoe  délermiiiéi!  à  hi  iiiitrilion  des  cellules,  ei  même 
préseiileot,  daas  rerlaities  circoui^lances,  un  uccmissemeiil  par  inlussus- 
ceptioiiy  comme  Nâgeli  la  démontré  pour  les  grains  de  fécule  des  plantes. 

Il  e&t  une  espèce  particiiïière  de  vésicules  élémeulaires  du  contenu  cel- 
lulaire qui  mérite  une  meulion  t^péciale,  ce  sont  les  vésicides  du  vittîiini. 
Les  mieux  connues  sont  celles  du  vi tell  us  de  la  poule.  Schwann  avait 
parfaitement  reconnu  que  les  globules  de  la  subslance  vîlelline  propre- 
ment dite  el  de  la  cavité  vitelline  sont  lous  des  vésicules,  niais  n'ont  pas 
la  signification  de  cellules,  La  mêiïil>rune  de  ces  vésicules  est  excessive- 
ment mince  et  se  compose  de  substance  proléique  ;  leur  contenu  est  de 
Tîtlbumine  liquiile,  renrermant  ordinaiiernenl,  dans  les  ^dobules  de  la  ca- 
vité vitelline,  une  grosse  ^^outte  graisseuse  parié Lale^  dans  les  autres,  plu- 
seurs  gouttelettes  plus  ou  moins  volumineuses.  Le  fléveloppcment  de  ces 
fésiculcs  a  vraiseud)laldenienl  la  f^'tuitïeletle  graisseuse  pour  point  de  dé- 
part, comme  on  peut  radmetlre  également  pour  les  autres  vésicules  élé- 
mentaires, depuis  qu'Ascberson  {Mf4L  Arch.y  1840,  p,  49)  nous  a  montré 
que  lorsqu'on  agile  ensemble  de  la  graisse  et  de  lalbuniine  liquides,  les 
gouttelettes  gi'aisseuses  (pji  se  produisent,  s'entourent  toutes  d*une  enve- 
loppe albumine  use  très-mince*  11  y  a  cependant  cette  dillérence  que  les  vé- 
sicules élémentaires  s  accroissent  considérablement,  en  même  temps  que 
leur  contenu  se  modiiie,  attendu  que  dans  beaucoup  le  nombre  des  goût- 
telctt4!:s  huileuses  augoiente  de  plus  en  plus  avec  l*àge.  De  semblables  vési- 
cules se  rencontrent  également  dans  le  vitelïus  des  poissons,  des  ampîii- 
bies  (Hemak,  MiHi,  Arch,^  1852,  p.  151),  des  crustacés  et  des  araiguées. 
De  même  que  chez  les  oiseaux,  elles  n'ont  qu'une  importance  secon- 
daire, attendu,  qu'elles  ne  concourent  point  direetemcnl  à  la  formation 
rlu  corps  de  rerabryon,  et  ne  sont  uHIisées  que  comme  vilelbis  nutritif. 
Chez  certains  poissons  {Cùbdà),  et  probablement  aussi  chez  les  amphibies, 
les  lamelles  vitellines  cristallines  se  développent  dans  ces  vésicules 
(PilJppi,  /.  5.  c). 

Comme  particularités  dignes  d^étre  mentionnées,  citons  encore  les 
fUmnêntB  $pei^naHquê$  contenus  dans  Tintérieur  des  cellules  séminales,  el, 
^mx  laire  une  excursion  dans  le  domaine  de  r.'uiattunie  comparée,  les 
Qffganes  urlicants  des  cellules  épithéliales  îles  ccelentérés  et  de  certains 
fem»  les  cellules  Ulamenteuses  des  poches  muqueuses  et  de  répiderme 
des  iil3rxioes  (voy,  Wûnh,  nafurtv,  Zeifschr,,  I,  p.  3  et  5),  les  dépôts  de 
tàitmt  dans  rinlérieur  de  certaines  cellules  (cellules  Ibrmatrices  des  plus 
lœ»  Irachécs,  glandes  cutanées  unicellulaires  des  insectes)  el  les  trachées 
i|Dif  j*ai  trouvées  dans  Vintérieur  des  cellules  des  glandes  sérigt^nes,  chez 
Ofrlains  in^sectes. 

Tue  partie  importante  du  contenu  de  la  cellule  est  le  myan  de  ceilule 
ff^h  -Icnle  nucléaire);  c'est  un  corps  sphérique  ou  leulieulaire,  trans- 

pti  unie  de  leau  ou  liraul  légèrement  sur  le  jaune;  il  possède,  en 

moyenne,  un  diamètre  de  i!(  à  9  ^;  rarement  il  atteint  20  à  80  ^,  comme 
luis  les  corpuscules  gauglionnaires  et  dans  l'œuf,  hms  les  nuyaux  sont  des 
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vésicules,  fait  déjà  soupçonné  par  Schwann,  et  dont  j'ai  donné  la  démons- 
tration sur  des  embryons  et  des  animaux  adultes.  Dans  les  petits  noyaux, 
la  membrane  vésiculaire  est  très-délicate  et  apparaît  au  microscope  comme 
une  simple  ligne  obscure  ;  dans  les  noyaux  plus  grands,  elle  offre  plus  de 
résistance,  et  présente  môme  quelquefois  une  épaisseur  mesurable,  qui  se 
traduit  par  un  double  contour  :  tels  sont  les  noyaux  des  corpuscules  gan- 
glionnaires, ceux  de  Tœuf  et  de  beaucoup  de  cellules  embryonnaires. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  offre  parfois  des  traces  d'ouvertures  (pores), 
comme  je  l'ai  trouvé  sur  les  noyaux  de  certains  œufs  de  poisson  (vésicules 
germinatives)  et  sur  les  cellules  des  canaux  sérigènes  de  quelques  che- 
nilles. Le  contenu  des  noyaux  ou  plasma  nucléaire',  abstraction  faite  du  nu- 
cléole, est  presque  toujours  limpide  ou  légèrement  jaunâtre  ;  jamais  il  ne 
présente  une  coloration  plus  foncée.  Ce  contenu  est  constitué  très-proba- 
blement par  une  substance  albuminoïde  et  visqueuse  analogue  au  plasma 
cellulaire  primitif,  et  dans  laquelle  l'eau,  l'acide  acétique,  l'acide  chro- 
mique  étendu,  l'alcool  et  beaucoup  d'autres  réactifs  déterminent  un  pré- 
cipité trouble  et  granuleux:  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  noyaux  pré- 
sentent si  souvent  une  apparence  granuleuse. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  plasma  nucléaire  subit  évidem- 
ment, dans  le  cours  du  développement  et  des  transformations  de  la  cel- 
lule, beaucoup  moins  de  modifications  que  le  plasma  cellulaire  ;  néanmoins 
il  parait  se  transformer,  dans  certains  cas,  en  un  liquide  plus  aqueux, 
comme  dans  les  noyaux  des  œufs  murs  ou  les  vésicules  germinatives; 
dans  d'autres  cas,  beaucoup  plus  rares,  en  particules  solides.  Parmi  ces 
dernières,  on  peut  citer  les  nombreuses  taches  germinatives  des  œufs,  chez 
certains  animaux  (poissons,  amphibies)  et  les  corpuscules  observés  par 
Leydig  dans  les  cellules  adipeuses  du  Piscicola.  Peut-ôtre  faut-il  égale- 
ment ranger  parmi  elles  les  productions  tantôt  aciformes,  tantôt  filiformes, 
que  j'ai  rencontrées  dans  les  vésicules  germinatives  de  certains  poissons. 
Sous  le  rapport  chimique ,  on  peut  dire  encore  de  la  membrane  des 
noyaux  qu'elle  est  de  nature  azotée,  et  que,  d'une  manière  générale, 
elle  ne  s'éloigne  pas  très -notablement  de  la  substance  qui  forme  la 
membrane  des  jeunes  cellules.  Cependant,  la  membrane  des  noyaux 
se  dissout  plus  lentement  dans  les  alcalis,  et  n'est  que  très-peu  atta- 
quée par  l'acide  acétique  et  les  acides  minéraux  étendus;  ces  agents 
la  ratatinent  seulement  un  peu,  et  dans  certains  cas  (cellules  du  pus, 
globules  blancs  du  sang),  y  déterminent  des  espèces  d'encoches,  qui 
peuvent  faire  croire  que  les  noyaux  sont  en  voie  de  scission.  Par  ces  ré- 
actions avec  les  acides,  les  noyaux  se  rapprochent  du  tissu  élastique,  dont 
ils  se  distinguent  cependant  essentiellement  par  leur  grande  solubilité  dans 
les  alcalis. 

D'après  mes  observations,  on  rencontre  des  noyaux  dans  toutes  les  cel- 
lules de  l'embryon  et  de  l'adulte,  tant  qu'elles  sont  jeunes.  Ordinairement 
chaque  cellule  ne  renferme  qu'un  seul  noyau,  excepté  toutefois  lorsqu'elle 
se  multiplie  ;  dans  ce  cas,  il  apparaît  deux  ou  plusieurs  noyaux,  suivant 
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le  nombre  rlrs  cellules  qui  prennent  nuissaneo.  Quelques  roi  Iules  sont 
remarquables  par  le  nombre  de  leurs  noyaux  :  ainsi»  celles  du  sperme  en 
reafermcnl  h^  10,  20  ou  au  delà;  il  en  est  de  niônie  de  celles  tle  l'épen- 
dyme  qui  tapisse  le  canal  de  la  uinelle  épiniere,  îles  capsules  surrénales, 
de  rhypopliyse,  de  certaines  cellules  de  la  rate  et  du  Joie,  chez  les  em- 
bn'oiis,  des  cellules  de  la  moelle  fœtale  des  os,  et  de  bien  d'autres.  Autre- 
fois on  admeliail  (ju'il  existe  aussi,  dans  eerlains  tissus,  dt'ii  mnjiwx  libres  ; 
mais  des  recherches  plus  précises  ont  restreint  de  plus  eu  plus  les  cas 
dans  lesquels  on  les  rencontre,  si  bien  qu'il  parait  vraiserablahle  que  ces 
noyaux  n'e.xtstenl  nulle  part.  Mais  s'il  était  démontré  que  des  noyaux 
libres  se  rencontrent  vérit4iblemenL  en  quelque  point,  il  serait  diriieile,  dans 
rélai  actuel  de  nos  connaissanceSj  de  les  envisager  autrement  que  comme 
provenant  de  cellules  détruites. 

Le^  corpuscults  île  not/ati  on  nucléoles  sont  arrondis,  nettement  limités, 
géfiéraleraeul  foncés  et  analogues  aux  granulations  graisseuses;  ils  ont,  en 
moyenne,  2  4  3^  de  diamètre.  Sfmvcnt  d'une  petitesse  incommensurable, 
ils  atteignent  chez  les  embiyons,  dans  la  vésicule  |;erminative  de  Vœut 
(laehc  germi native)  et  dans  les  corpuscules  ganglionnaires,  de  6  à  22  fi. 
Les  nucléoles  sont  vraisemblabïenu'nt  partout  des  vésicules  :  leur  forme 
nettement  limitée,  leur  ressendïlance  avec  les  vésicules  élémentaires  ci- 
dfôâiis  étudiées  le  laissent  supposer,  comme  aussi  cette  circonstance  que 
dans  quelques  cellules  fparliculiércmenl  dans  Tœuf  et  les  corpuscules 
gmgHonnaires),  il  apparaît  souvent  h  TintéritHir  du  uoyau  une  cavité, 
irrande  ou  petite,  remplie  d'un  liquide  transparent  (nucléole  des  auteurs). 
La  cùnstiiuiion  chimique  des  nucléoles  est  incontme.  Leur  aspect  extérieur, 
leur  ressemblance  avec  les  vésicules  élénu^ntaires,  leur  solubilité  dans  les 
:dea1iâ  caustiques  et  leur  insoluhililé  dans  l*acide  acélique  raiipellent  les 
matières  grasses.  Leur  membrane  d'enveloppe  est  probablemenlj  couime 
dans  le!^  vésicules  élémentaires,  une  combinaison  protéiquc. 

On  tnmve  dvs  nucléoles  dans  la  grande  majiuité  des  noyaux,  aussi 
longtemps  que  ceux-ci  sont  jeunes,  et  dans  beaucoup  trenlre  eux  tant 
qu'ils  subsistent;  cependant,  il  t/  ù  omsî  des  itoyaux  dans  lesquels  on  tte  pettt 
Tftonnaitre  avec  certitu^p  texistence  de  jinclwles^  ou  dans  Icscpiels,  tout  au 
inoim,  ils  ne  deviennent  distincffi  que  tardivement ,  Un  peut,  iîès  lors, 
oonsidérer  provisoirement  le  nucléole  comme  une  partie  tuoins  absolu- 
wttmi  essentiellr  que  le  noyau  a  la  cotistiLutiou  de  la  cellule,  tb'dîuai- 
mnent  un  noyau  ne  renferme  qu*un  nucléole  central.  Souvent  ou  eu 
rencontre  deux,  rarement  tnds  ;  dans  des  cas  tout  h  fait  isolés,  il  y  en 
a  quatre,  cinq  ou  même  plus,  tantôt  aiipliqués  contre  la  paroi  du  noyau, 
tantôt  libres  dans  son  intérieur. 

Pour  tout  ce  qui  cunrLTîirr  lo  contnni  l'i^tuLiirp,  nn  liin  surtout  avor  inU^-rAl  le 
aiOHitrede  M,  Schiillze  iftte,  eit,^.  hi'Jà  daiislii  troisième  édition  (:illrMnant]p>di'  ret 
f't*-- ':•-  j*.'ti  fait  renumpier  que  Ir  coiUrnu  dc^s  r<4tiiles  a  grnrndnnput  uni'  ronsis- 
!  ou  inoius   vt>fiuouNi\  qu'il  mntVrmfi  unr   cr^rL'iint'  quunlilé  çt^alluuuini* 

^t<l«ii-.  iirx-probabb'nir.'ijt,  dans  toutes  les  jeunes  reltules,  el  aussi  daus  bi^auroup 
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de  cellules  anciennes,  il  est  contractile.  Précédemment  aussi  j*ai  attiré  Tattention 
sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  mouvement  des  cellules  in  toto  et  la  circulation 
des  liquides  chez  les  animaux  et  les  plantes,  et  les  mouvements  du  contenu  des 
cellules  en  général.  Je  suis  maintenant  d'accord  avec  Schultze  que  le  plasma  azoté, 
visqueux  et  contractile,  des  jeunes  cellules  et  de  beaucoup  de  vieilles  mérite  plus 
d'attention  et  doit  être  plus  nettement  distingué  des  autres  liquides  cellulaires. 
Schultze,  de  même  que  Mohl  et  Remak,  lui  donne  le  nom  de  protoplasme.  Je  rap- 
pelle cytoplasme j  pour  indiquer  immédiatement  que,  pour  moi,  la  cellule  est  aussi 
l'élément  type  de  l'organisme  animal. 

Suivant  Leydig,  le  nucléole,  dans  certaines  cellules  (fibres  du  cristallin  des  gre- 
nouilles, œufs  du  rat  et  du  Synapta,  cellules  ganglionnaires  de  la  sangsue)  est  un 
point  épaissi  de  la  membrane  du  noyau. 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  mode  de  formation  des  vésicules  d'Aschcrson,  voyez 
V.  Wittich  {De  hymenogonia  albuminiSj  Rcgiomontii,  1850),  Harting  {Med,  Lancet^ 
septembre,  1851),  Panum  (Arch.  f.  path.  Anat.,  chap.  iv,  p.  2),  et  M.  Traube 
{Expérimente  zur  Théorie  der  Zellenbildung ,  in  Med,  Centralz,,  1864,  n®  39). 

§  8.  Pormation  des  ceUoies.  — Daos  la  formation  des  cellules,  on  dis- 
tinguait autrefois,  avec  Schwann,  leur  formation  libre  et  leur  génération 
par  V intermédiaire  d'autres  cellules.  Dans  le  premier  mode,  les  cellules  appa- 
raissaient, indépendamment  d'autres  cellules,  au  sein  d'un  liquide  orga- 
nisable  (cytoblastème  de  Schleiden,  de  xutoç,  vésicule,  et  eXa^ti^fia,  bour- 
geon) autour  de  noyaux  libres.  Dans  le  second,  des  cellules  déjà  existantes 
étaient  regardées  comme  point  de  départ  des  productions  nouvelles.  Mais 
relativement  à  la  formation  libre  des  cellules,  les  recherches  dues  aux 
successeurs  immédiats  de  Schwann  ont  déjà  fortement  ébranlé  Tédiflce 
ingénieusement  élevé  par  cet  anatomiste,  et  de  nos  jours,  grâce  surtout 
aux  efforts  de  Virchow,  les  derniers  supports  de  cet  édifice  ont  été  brisés, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  la  multiplication  des  cellules  par  des  cellules  doit 
être  considérée  comme  la  seule  réelle. 

Schwann  pensait  que  chez  les  animaux,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
plantes,  la  formation  libre  des  cellules  est  la  plus  commune,  celle  qui  se  fait  par  Fin- 
termédiaire  d'autres  cellules  est  plutôt  une  exception,  et  cette  manière  de  voir  fut 
partagée  par  les  observateiurs  qui  vinrent  immédiatement  après  lui.  Elle  trouva 
surtout  un  appui  dans  les  recherches  embryologiques  de  C.  Yogt  sur  VAlytes  obste- 
tricans  (18^1)  et  le  Coregotius  palea  (18^2),  d'après  lesquelles  toutes  les  cellules  qui 
se  transforment  en  tissus  définitifs,  naissent  des  détritus  des  sphères  de  segmentation 
par  formation  libre  de  cellules.  Déjà,  cependant,  en  18^0,  Reichcrt  {Entw.  im  Wir- 
belthierr.,  surtout  p.  155),  avait  déclaré  que  nulle  part,  chez  Tcmbryon,  il  ne  trou- 
vait de  cytoblastème,  et  Bergmann  {MùlL  Arch,,  18M,  p.  89)  avait  démontré 
Timportance  de  la  segmentation  dans  la  production  des  cellules.  Mais  c'est  en  iSlxk 
que,  le  premier,  j'attaquai  directement  la  production  libre  des  cellules  {Entw.  der 
Cephahpoden,  p.  11  et  suiv.),  en  montrant  que  chez  Vembi^on,  toutes  les  cellules 
dérivent  des  sphères  de  segmentation  ;  basé  sur  ce  fait  y  je  niai  d'une  manière  absolue  la 
formation  libre  des  cellules,  même  chez  l'adulte,  et  je  formulai  cette  proposition  : 
Toutes  les  cellules  qu'on  rencontre  chez  ce  dernier  sont  des  descendants  directs  des 
sphères  de  segmentation,  et  toutes  ks  autres  parties  élémentaires  naisseiit  également  de 
cellules  {loc.  ct<.,  p.  129  et  1^0).  Cependant  les  faits  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  ce 
point  qu'une  telle  proposition  pût  être  soutenue  pour  toute  la  durée  de  l'individu. 
D'ailleurs  je  n'avais  pas  encore  embrassé  la  doctrine  de  la  philosophie  naturelle  qui 
éta))lit  à  priori  que  les  éléments  organiques  naissent  les  uns  des  autres,  d'une  ma- 
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nière  luminlerromi^ue.  Aussi,  prenant  surloul  en  considération  la  formation  palho- 
togiqor  âo  cellules  liiinsle  pus  i-t  diins  les  exsudiits,  fus^je  ainein^  plus  lanl  :i  conn*- 
der  un*»  formation  libre  de  cellules pnnriertams  ras  illitnrih,^  1"^"  édiL»  p.  15),  <'l  la 
pluj>arldeî^  lihtologiies  se  ranjîèren!  iM-elto  opinion.  i>  n'est  i]iw  dans  ces  dern^^res 
ttinée^  i|ue  eelte  quesliori  suliil  un  rr'viri'nifnl,  j»r(jvo([ué  moins  par  fleiuak  que  par 
Vtrtliow,  \j£  premier,  il  est  vrai,  nirul  eomplélemi'nl  h  Ifu-mation  libre  4Ïe.s  colbiïes 
m  1852  {Mùih  Arrh,^  IHfrii;  mais  eet  au  leur,  dont  les  Iravaux  tmibi  vol  unique  s 
méritoul  la  plus  grande  ronsidéralion,  Ji'apporia  à  Tappui  de  ^on  opinion  d^aiitres 
preuvt*s  que  relies  que  lleirbeit  et  moi  avions  tirées  nous-mt^mes  de  riiistoirc  du 
dévdappement. 

Ce  fun*nt  Siurtout  les  remarquables  découvertes  dt*  Virehow  qui  donnèrent  le  d<^r- 
aîer  coup  à  cette  doctrine,  en  montrant  la  part  qup  prennent  les  torpuseides  du 
lissu  caajonelif  a  la  formation  patbr»lo{iiqiie  d^'s  rellules»  H  en  d**nïoHlranl  avec 
phiA  de  ecrtîtiide  que  cela  n'avait  été  fait  iuiterienremont  par  Hnlbke,  que  même  k 
moelle  du  cartilage  et  des  os  et  les  di'qiois  périostiques,  formations  qui  jusipi'alor? 
a^ai^nl  été  r oosidérées  comme  les  principaux  soutiens  de  la  doctrine  de  la  formation 
libre  des  cellules,  se  produisent  également  sans  elle.  Je  lis  voir  plus  tard  ^pie  dans 
la  rate,  les  j^landes  Ivmpbatiques,  les  follkules  de  Peyer,  et  probablement  aussi  dans 
le  rbyk-,  il  n'y  a  point  de  formation  libre  de  cellules  {WtULfj.  Vrih.,  VI ï,  p.  l!rj  et 
tt-itÀ*  hnft  f.  triss.  Zoo/.,  VU,  p.  1H3|,  de  sorte  que,  n*ayiint  pu  vérifier  les  données 
de  \îrchow  relatives  à  la  formation  de  la  moelle  de  cartilage  et  des  dépôts  périos- 
tiques  dcî»  ûî»,  je  crus  avoir  de^  motifs  suftisants  pour  délaisser  une  seconde  fois, 
ci  cela  pour  toujours,  Tancienne  doctrine  de  Srliwann  :  c'est  ee  que  je  (îs  dans  la 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage.  Cependant  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  qu'il  y  a 
encore  toujours  des  anatomistes  qui,  slls  ne  défendent  pus  prétisément  la  forma» 
tioo  libre  des  lelïules,  estiment  cependant  que  cette  hypothèse  n'est  nullement  refu- 
tée,  coftunc  par  exemple  Ilenle  {Mhrvsb,  pour  1H5H  et  1859),  et  qn'd  eu  est 
d'autre»  qui,  comme  Kohin,  se  font  résolument  les  champions  de  celte  doctrine 
(Jounutl  de  i'ttfMtomiv  ti  de  ta  } thfj biologie ^  t.  I,  IHfkV).  Tout  récemment  Weismann 
a  publié  également  des  observations  très-remaripiables  {Dk  Entiv.  da'  Dipteraiy 
Leipzig,  i86/i^  et  Zeitfichr.  f,  uiss,  7jhA.^  t.  Xlll  et  \1V)  qui  semblent  plaider  en  fa- 
feoT  de  rexjstence  d'une  formation  libre  de  cellules.  Comme  tel,  il  faut  citer  surtout 
k  mode  de  déveliippi?ment  des  premières  cellules  dans  l'teuf  fécondé  des  insectes. 
Dans  on  blasteme  qui  entoure  le  vitellus,  naissi^nl,  indépendamment  de  la  vésicule 
{enninative,  qui  a  disparu,  des  noyaux  qui  déterminent  plus  Lird  une  division  du 
hbstteie  en  amas  isolés,  représentant  les  premières  cellules  de  l'embryon.  On  pour- 
riil  songer,  dit  W.,  à  ranger  cette  production  de  cellules  dans  la  catégorie  des  for* 
malioiis  endogènes,  en  considérant  l^euftont  entier  comme  une  cellule  (hr.  (it,^ 
p»  241);  mais  cela  n'est  pas  possible,  attendu  que  Tœyf  des  insectes  n'est  point  re- 
faisaient d'une  cellule  unique,  mais  bien  le  résultat  de  Li  fusion  de  plusieurs  cel- 
Um  (Stein,  Lubbock,  Wcismann).  Meus  je  ne  saurais  iw  railiri'  a  cette  manière  de 
voir,  1*1  je  ne  vols  point  de  molif  [mur  douniu*  le  nom  de*  formation  lib rr  d<^  cellules 
k  la  production  de  ces  éléments  dans  rintèiieur  ou  amî  dèpms  d'un  corps  qui  résulte 
loji  aême  de  la  fusion  de  plusieurs  cellules.  Je  vois  plut(lt  dans  le  premier  dévelop- 
pOMOt  de  l'œuf  d**s  insectes  un  cas  particulier  de  la  formnlion  de  cellules  pai'  l'in- 
t^roaédiaire  d*autres  ccUules,  et  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  la  formation  îles  jirc- 
Qlèm  eeiluleâ  embrjonmîires  lient  peut-être  précisément  à  cettr  circonstance  «pn» 
daaa  cccas,  Toeuf  équivaut  à  plusieurs  cellules,  et  par  consèqu»'ul,  après  la  dispa- 
nlîoa  de  la  véhicule  germijiali?c,  au  lieu  d'un  seul  noyau  nouveau^  plusieurs  appa- 
riMMOlàhifoîs. 

n  rst  bien  plus  difficile  d'interpréter  les  observations  de  Weismann  relatives  a  la 
âÊ$trwri\nn  complète  de  certains  tissus  et  organes  des  lai-ves  d'inse*  tes  l't  à  la  for- 
nalifiQ  d'éléments  nouveaux  aux  dépens  du  détritus  de  ceux  qui  r\i>taieut  pendant 
la  péfiode  de  chrj'salide.  D'après  W,,  pendant  le  passage  à  létal  de  chrysalide, 
I  de  tissus  des  larves,  tels  que  le  tissu  adipeux,  les  muscles  et  les  tissus 


28  HISTOLOGIE  GÉNÉRALE. 

sous-cutanés  des  segments  antérieurs,  les  parois  cellulcuscs  du  pharynx  et  de  T oe- 
sophage, se  fondent  complètement  en  un  détritus  liquide,  dans  lequel  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  ni  cellules  ni  noyaux,  et  c'est  dans  ce  détritus,  auquel  se 
mélangent  les  matériaux  provenant  du  sang,  que  se  développent  ensuite  peu  à  peu 
de  nouvelles  cellules,  d'où  procèdent  les  muscles  et  le  tissu  adipeux  de  Tinsecte 
parfait,  les  nerfs  périphériques,  les  trachées,  etc.  Dans  ce  cas,  il  esta  peine  possible, 
d'après  W.,  de  faire  autrement  que  d'admettre  une  formation  libre  de  cellules. 
Cependant,  si  l'on  considère  que  dans  cette  circonstance,  W.  lui-même  n'est  pas 
affranchi  de  toute  incertitude,  et  que,  dans  certains  cas  du  moins,  il  admet  que  les 
noyaux  des  cellules  primitives  se  conservent  et  donnent  l'impulsion  à  la  formation 
des  éléments  nouveaux,  il  paraîtra  peut-être  prudent  de  ne  point  risquer  pour  le 
moment  une  conclusion  déterminée  et  d'attendre  de  nouvelles  observations. 

Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  nier  l'existence  de  la  formation  libre  des  cellules 
chez  les  animaux  n'implique  pas  nécessairement  la  négation  de  la  génération  origi- 
nelle en  général.  De  môme  que  C.  Nâgeli,  je  crois  qu'on  n'a  nullement  démontré 
l'impossibilité  d'une  génération  primitive  s' accomplissant  encore  aujourd'hui. 

§  9.  HulclpUcaUoii  de«  iseiiaiea.  —  Elle  se  fait  partout  de  la  même 
manière;  cependant,  elle  présente  dans  ses  manifestations  extérieures  quel- 
ques différences,  suivant  qu'elle  a  lieu  dans  des  protoblastes  ou  dans  des 
cellules  à  membrane  de  cellule  très-mince,  ou  à  membrane  d'une  cer- 
taine épaisseur.  Dans  le  premier  cas,  il  s'opère  une  simple  division  des 
cellules  in  toto;  dans  le  second,  le  cytoplasme  seul  se  divise,  sans  que  la 
membrane  de  cellule  prenne  part  au  phénomène,  et  cette  dernière  enferme 
la  jeune  génération  sous  la  forme  de  cellule  mère.  On  peut  donner  à  ce 
second  mode  de  génération,  pour  le  distinguer  du  premier,  le  nom  de 
division  endogène  des  cellules. 

§  10.  Maltipllcatlon  des  cellolea  par  «Impie  «elsslon.  —  Gc  mode  de 

multiplication  a  lieu  dans  tous  les  protoblastes  et  dans  certaines  cellules  à 

membrane  très-mince;  il  peut  être  facilement  observé  sur  les  cellules 

librement  suspendues  au  sein  d'un  liquide,  comme  par  exemple  sur  les 

^  globules  blancs  du  sang  des  mammifères,  des 

t^^  ^^  oiseaux  et  des  amphibies,  et  sur  les  globules 
^^^  ^H  sanguins  rouges  des  embryons  de  mammifères 
^y  et  d'oiseaux.  On  y  voit,  en  effet,  les  cellules  s'al- 

«.  longer,  en  même  temps  que  leur  noyau,  primiti- 

*^^^    ^^    ^     vement  simple,  produit  deux  noyaux,  très-proba- 
■B  ^BéJI     blement  par  voie  de  scission;  puis  les  cellules 
^"^  s'étranglent  vers  leur  partie  moyenne,  et  chacune 

^^^'  2.  de  leurs  moitiés  embrasse  de  plus  en  plus  com- 

plètement le  noyau  correspondant,  qui  s'écarte  de  son  congénère,  et  enûn 
la  cellule  se  divise  en  deux,  dont  chacune  contient  un  noyau.  Sur  Tem- 

FiG.  2.  —  Globules  sanguins  d'un  embryon  de  mouton  de  G^^^^G  de  longueur.  — 
a,  grosses  cellules  sanguines  colorées  à  deux  et  trois  noyaux,  et  à  diverses  périodes  de  la 
scission  ;  6,  iprosses  cellules  sanguines  colorées,  de  forme  sphérique  :  Tune  d'elles  ren- 
ferme un  noyau  en  voie  de  scission  ;  c,  cellules  analogues,  mais  plus  petites.  —  Grossisse- 
ment de  300  diamètres. 
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brjon  du  poulet,  sur  ceux  desinauimifères  cl  de  l'hummCj  on  trouve,  d\i- 
prêî^  mes  oUscrvalious  t'L  celles  ili:  lluoiak^  les  cellules  rouges  du  sang  à 
toutes  les  phases  imaginables  de  celte  scission,  avec  un,  deux,  trois,  quatre 
oojaux  et  même  plus,  plus  ou  moi  us  étrauglecs,  jusqu  a  parfaite  diviskm 
en  deux,  trois,  quatre  cellules,  traburd  tres-rappioehees  encore  les  eues 
desautres,  de  sorte  qu'il  ne  saurait  rester  le  moindre  df>ule  relativement 
â  la  réalité  de  ce  mode  de  mulliplieation  des  cellules. 

J'ai  démontré  de  plus  que  ta  mullipliealîdii  par  srission  a  lieu  dans  les 
éléments  des  vésicules  de  ta  raïe,  de  la  pulpe  spléuique,  des  glandes  lym- 
phatiques, des  rollicules  de  Peyer,  de  même  que  dans  les  eellnles  de  la 
moelle  des  os  en  voie  de  croissance  el  dans  celles  de  eert^dJls  produits  de 
sécrétion,  telles  (jue  les  cellules  du  sperme  (vny,  la  (i^ure  tpu  acconqiagnc 
le  chapitre  relatif  an  dévelûppenicïil  tles  liïaments  spernia tiques). 

Dans  les  tissus  cellule ux  solides,  il  est  beaucoup  plus  diUicile  de  dé- 
montrer d*une  in;miere  précise*  les  |>liénomènes  de  ta  seissicjn  des  cellules. 
J'admets  cependant  ce  mode  de  furmatiuu   des  cellules  partout  ou  un 
aocffOÙsemenl  dans  le  nomlKc  des  cellules  a  été  démontré,  partout  aussi 
aA  manquent  les  indices  certains  d'nne  fornialion  end(^i;eue  tle  cellules, 
c'e^t-à-dirc,  pendant  la  période  end>ryounaire,  dans  les  tissus  de  cellules 
(à  Icxceplion  des  cartilages),  et  chez  l'adulte,  dans  tout  le  groupe  du  tissu 
corné.  Il  est  hoi^s  de  doute  que  dans  ces  tissus,  il  n  y  a  jamais  de  formation 
libre  de  cellules,  car  un  rencontre  toujours  en  eux,  et  sans  exception,  uni- 
quement  de^  cellules,  et  jamais  des  noyaux  libres.  Un  point  seulement  pour- 
rail  panUtre  indécis,  e*est  de  savoir  si  la  multiplication  des  ctdlules  s'opère 
par  voie  de  scission  ou  par  voie  endogène.  Mais  celle  ciiconslanee  qn^on 
reaeanirest  souvent,  notamaient  dans  les  tissus  de  cellules  de  l'end^ryon, 
des  cellules  à  nf>yanx  uudliplcs,  cl  qu'on  ne  voit  jamais  des  cellules  mères 
(vofermant  des  cellules  tilles,  cette  eireonstanee  me  donne,   comme  à 
Remak,  la  conviction  que  la  nuiltiplicatiou  des  t^eliules  s'^ipère  ici  par  voie 
de  scission.  Je  dois  avouer  ecpeiulant  que,  chez  les  animaux  adultes,  les 
hits  positifs  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion  sont  encore  peu  nom- 
breux. Il  faut  citer  cnmme  telles  les  observations  de  ceIJulcs  élnuiglées, 
pounues  de  deux  ou  plusieurs  noyaux.  li  n'est  pas  rare,  par  exeoqde,  de 
rfDcnntrer  chez  déjeunes  mammifères,  des  cellules  gangtiunjiaires  plus  ou 
moins  complètement  divisées,  quebiuefois  même  unies  seulement  entre 
elles  par  un  pédicule  étroit  (voy.  mon  Anaiomte  microHvpique,  L  IJ,  p.  535). 
r>e  iDèmCi  on  rencontre  parfois  des  cellules  d'épitliélium  vibralde,  des 
cellules  cylindriques  de  rintestin  el  {les  ceitules  fur  matrices  de  l'ivt>ire, 
présentant  deux  tui  même  trois  (dans  rèpithéïium  vibralilej  culs-de-sac 
latéraux,  dont  chacun  est  pourvu  d'un  noyau.  Chez  les  lar\es  de  grc- 
nauUle,  ainsi  que    Uemak   le   fait  remarquer  avec  raison  ,    les  cellules 
élcaJlgléi*^  sont  un  phénomène  ordinaire  (suivant  cet  anatomiste,  on  y  \oit 
même  des  cellules  musculaires  striées  se  diviser),  et  je  considère  ces 
fmbryons  comme  l'objet  le  plus  propre  h  nous  convaincre  de  la  grande 
Irèqiieuœ  de  la  scission  des  cellules. 
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Relativement  à  la  manière  dont  la  scission  des  cellules  s'opère  dans  les 
tissus  solides,  nous  ferons  remarquer  encore  que  cette  scission  s'accom- 
plit aussi  bien  suivant  la  direction  longitudinale  que  suivant  la  direction  trans- 
versale :  dans  le  premier  cas,  la  couche  de  cellules  s'étend  en  surface  ;  dans 
le  second  cas,  elle  s'accroît  en  épaisseur.  La  règle  est  que  les  cellules  se 
divisent  en  deux.  Remak  aurait  trouvé  cependant  que  dans  les  larves  de 
grenouille,  beaucoup  de  cellules,  môme  celles  de  l'épithélium  cylindrique 
de  l'intestin,  se  divisent  directement  en  plusieurs  cellules  nouvelles,  jusqu'à 
cinq  ou  six,  toujours  après  multiplication  préalable  du  noyau. 

Outre  la  scission  habituelle  des  cellules,  il  paraît  exister  un  mode  de  mul- 
tiplication des  cellules  par  bourgeonnement.  Mais  les  divers  observateurs  ne 

sont  pas  encore  parvenus  à  s'en- 
tendre sur  ce  phénomène.  Nous 
nous  contenterons  de  renvoyer 
le  lecteur  aux  observations  de 
Meissner  [Zeitschr.  f.wiss.  Zool.j 
Vj,  Nelson,  Claparède  {De  la  for- 
mation et  de  la  fécondation  des 
oeufs  chez  les  nématodes,  Genève, 
1859),  sur  la  formation  de  l'œuf 
et  des  cellules  spermatiques. 

Il  faut  peut-être  rattacher  à  la 
multiplication  des  cellules  par 
scission,  et  spécialement  au  der- 
nier mode  que  nous  venons  de 
signaler,  certaines  cellules  à  noyaux  multiples  et  certaines  formes  singu- 
lières, telles  que  les  éléments  de  la  moelle  des  os  décrits  par  Robin  et  par 
moi  (fig.  3),  les  cellules  observées  par  Fahrner  et  moi  dans  le  sang  du  foie, 
cellules  que  plus  tard  Remak  rencontra  également  dans  le  foie  de  l'em- 
bryon, et  dont  le  véritable  siège  est  la  rate,  ainsi  que  je  l'ai  trouvé  ré- 
cemment. Il  est  vraisemblable,  comme  l'a  dit  Remak,  que  dans  la  suite  ces 
cellules  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  cellules  uninucléaires ,  et 
dans  ce  cas,  il  faudrait  les  ranger  à  côté  de  certaines  cellules  du  sang  ren- 
fermant trois  ou  quatre  noyaux  et  en  voie  de  scission. 


Fie.  3. 


Schwann  ne  connaissait  point  la  multiplication  des  cellules  par  scission.  Le  pre- 
mier qui  Fait  observée  sur  les  globules  du  sang  de  Tembryon,  est  Remak  {Med. 
Vereinsz.,  18/il,  n*»  47),  dont  les  observations  ont  été  confirmées  par  moi  {Wiegm. 
Arch,^  13,  I,  p.  19,  et  Zeitschr.  f.  rat.  Med.^  1845),  et  par  Fahmer. 

Le  mérite  d'avoir  établi  la  scission  des  cellules  (dans  le  sens  le  plus  large)  comme 
le  seul  mode  de  multiplication  de  ces  éléments,  appartient  à  Remak  (MùlL  Arch.^ 
1852).  Je  me  permettrai  cependant  de  faire  remarquer  que,  dès  Tannée  iHUU 
(Entw,  d,  Cephalop.),  j'avais  démontré  que  la  segmentation  dépend  toujours  de  la 
scbsion  des  noyaux  enfermés  dans  les  sphères  de  segmentation,  et  établi  les  con- 


FiG.  3.  —  Cellules  granulées  spéciales  à  noyaux  multiples,  qu'on  trouve  dans  les  jeunes 
espaces  méduUaires  des  os  plats  du  crâne  de  l'homme.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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^<*  ph/'ooitit^ne  H  la  mdlipUcalion  dos   ^:pl!ulc^'^,  bien  qtie  les  sphères 
de  segmentation  ne  rnc  partiiiseiil:  elrt*  que.  Ioîî  prt-cursfurs  di^s  rt*lliiks, 

§  H.   SclMiôn  cnilc>KiVo«  des  celltilea.  — Jc  railgC  SOUS  CC  lîtrp  les  cas 

daiis  Ifî^quels  des  cellules  ù  mciiibrane  creiivelopfie  i  ésistanle  produisent 
de  aoiivelics  t-dlalrs  dans  leur  irilet ieiir*  A  c(*Ue  catégorie  de  faits  ajjpar- 
Ueaneut,  dans  Tordre  pliysitdogique,  d'une  pari,  la  segînentaiion,  cl  d*auLre 
juiri,  ia  mnltîpiication  des  cellules  do  cartilage, 

La  $egmeniatwn  esl  un  phenonièuc  spécial,  «ju'fm  observe,  à  réiMïfjue  dit 
premier  déveîoppcujeriL,  dans  Tœuf  de  la  plupart  des  animaux,  et  qu1l  Faut 
considérer  comme  rintroduction  à  la  formfition  des  premières  cellules  de 
rembrj'on»  Uœuf  avant  la  sigudîealinu  d*une  simple  cellule,  la  segmenta- 
lion  rentre  dans  la  rorniation  endogène  des  cellules. 

La  segmentation  s'accomplit  essentiellement  de  la  manière  suivante  : 
après  que  la  vésicule  gerunnative,  noyati  originaire  de  la  cellule  de  IVeur, 
a  disparu  par  suite  de  la  fécuudationj  les  granulations  du  vitelbis  ne  forment 
plus,  C4>mme  auparavant,  un  amas  compacte;  elles  se  répandent  de  tontes 
parts  dans  la  cellule,  qu*elles  remplissent.  Alors  apparaît  au  centre  du 
rilellus, comme  premier  indice  du  développement  conmiençant,  un  nouveau 
noyau,  pourvu  d*un  nucléole  ;  ce  premier  noyau  de  l'embryon  agit  comme 
ceotre  d'attraction   sur  le  vitellus, 

qu*il  réunit  de  nouveau  autour  de  lui     ^^^  >â&v  ^      /itN " 

en  UQ  amas  sphérique ,  première  Jlr^l^  ^  ^HhX  '^  /mB\  ^ 
sphère  de  segmentation.  Un  peti  plus 
lard^  le  noyau  primitif  se  divise  en 
deux  nouveaux,  qui  s'écartent  un  peu 
i'underautre,  et  agissent  à  leur  tour 
comme  centres  sur  la  substance  vi- 

telline;  et  c'est  ainsi  que  la  première  sphère  de  segmentation  se  divise  co 
deux.  La  multiplication  des  noyaux  et  celle  des  sphères  de  segmcnlalion 
continuent  de  la  môme  manière,  la  première  précéclaui  toujours  la  seconde, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  tormé  un  très-grand  nombre  de  petites  spbères, 
(|ty  remplissenl  la  cavité  entière  de  la  cellule  vitelline.  Par  exception 
swilemenl,  les  sphères  ne  se  divisent  que  lorsque  les  noyaux  ont  îitleint 
le  nombre  trois  ou  quatre,  de  manière  qu'au  lieu  de  diviser  en  deux,  cha- 
que sphère  en  produit  iuimcdiateinent  trois  ou  quatre. 

Le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire,  porte  le  lunn  de  segmentation 
mmplète^  parce  que  tout  le  vitellus  s'est  groniié  autour  ries  nouveaux  noyaux* 
La  mgmentûtion  partielle  esl,  dans  son  essence,  tout  à  fait  semblable  à  la  pré- 
cédente ;  elle  nVn  dilfère  qti'en  ce  qu'une  portion  seulement  du  vitellus 

Fis.  ê.  —  Troii  m\ïh  de  VAscaru  niffrovenosa,  —  1 .  Deuxième  stade  de  la  seffmentation  : 
4mÈ  tftérm  de  iefin«nLation.  —  2.  Trotsième  stade  :  qyatre  sphères  de  segmentation.  — 
ItCtefôine  ttad«  :  seise  sphères  de  sc^meittation. 

««■aalhrane  eilérieure  de  IVuf;  />,  sphères  de  segmentation,  b^nnt  la  fî^nre  1 ,  le  noyau 
ii  te  fpMfe  inférieure  conlicnl  deux  uuticoieé;  dans  ]a  Df  ure  2,  la  sphère  irjXérietire  contient 
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(variable  suivant  les  divers  animaux),  et  non  pas  tout  le  jaune,  se  ras- 
semble autour  des  noyaux  qui  apparaissent. 

Lorsque  la  segmentation  a  atteint  un  certain  degré,  les  sphères  de  seg- 
mentation, dont  la  superficie  ne  présentait  rien  de  membraneux,  s'entourent 
toutes  d'une  membrane,  soit  simultanément,  soit  par  couches  successives, 
et  deviennent  ainsi  de  véritables  cellules  ;  on  est  donc  autorisé  à  ranger  ce 
phénomène  parmi  ceux  de  la  formation  endogène.  Cette  manière  de  voir  est 
d'autant  mieux  justifiée,  que  les  cellules  qui  résultent  de  la  transformation 
des  sphères  de  segmentation,  continuent  encore  longtemps  à  se  multiplier 
par  scission  simple.  L'ensemble  du  phénomène  de  la  segmentation  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  de  scission  endogène  des  cellules,  dans 
laquelle,  vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  multiplient  les  noyaux,  les  pre- 
mières générations  de  segments  vitellins  n'ont  pas  le  temps  de  s'entourer 
d'une  membrane. 

Les  phénomènes  sont  bien  plus  compliqués  dans  les  cellules  de  cartilage, 
attendu  que  là  les  cellules  filles  reçoivent  généralement  des  membra- 
nes plus  résistantes.  Lorsque  les  cellules  de  cartilage  se  multiplient,  on 
observe  que  tout  d'abord  le  noyau  se  divise  en  deux;  puis  les  deux  noyaux 
s'écartent  l'un  de  l'autre,  et  l'on  voit  le  cytoplasme  se  contracter  autour 
d'eux,  et  finir  par  se  diviser  en  deux  masses  complètement  distinctes,  dont 
chacune  renferme  un  noyau  et  la  moitié  du  contenu.  Le  développement 

ultérieur  se  fait  ensuite  de  la  manière  sui- 
vante :  chacun  des  segments,  qui  d'abord 
avaient  la  nature  des  protoblastes  sans  mem- 
brane, s'entoure  d'une  membrane  et  devient 
une  véritable  cellule.  Ces  cellules,  néanmoins, 
ne  paraissent  point  être  généralement  des  for- 
mations nettement  délimitées,  attendu  que 
leurs  membranes  se  confondent  tant  entre 
elles  qu'avec  celle  de  leur  cellule  mère, 
comme  le  représente  la  figure  schématique  ci-contre. 

Cette  division  du  contenu  cellulaire  se  répète  ordinairement,  dans  les  car- 
tilages, avec  une  grande  régularité  et  un  grand  nombre  de  fois,  de  telle 
sorte  que  toujours  les  cellules  filles,  aussitôt  après  leur  formation,  sécrè- 
tent des  membranes  extérieures  qui  se  réunissent  avec  celles  de  leur  cel- 
lule mère,  et  constituent  en  môme  temps  une  cloison  entre  elles  ;  après 
quoi,  elles  se  divisent  de  nouveau.  Les  capsules  des  cellules  mères  persis- 
tent ordinairement  pendant  un  certain  temps;  plus  tard  elles  disparaissent 

FiG.  5.  —  Cellules  de  cartilage  d'une  larve  de  grenouille  un  peu  âgée.  —  Figure  demi- 
schématique. 

1.  Cellule  mère  dont  le  contenu  est  en  voie  de  scission  :  a,  membrane  épaisse  de  celte 
cellule,  ou  capsule  de  cartilage  ;  b,  contenu  de  la  cellule  avec  le  noyau  ;  c,  point  où  ce 
contenu  est  étranglé  (n*a  point  été  observé). 

2.  Cellule  mère  avec  deux  générations  :  d,  membrane  de  la  cellule  mère;  e,  membrane 
de  cellule  des  capsules  de  cartilage  ou  des  cellules  mères  secondaires,  formant  en  f  une 
double  cloison  qui  traverse  la  cellule  mère  principale  ;  gg*,  cellules  filles. 
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comme  formation  histologiqiie  distincte,  et  se  fondent  dans  la  substance 
fondamentale  qui  relie  entre  elles  les  cellules  de  cartilage.  Il  arrive  cepen- 
dant çà  et  là,  particulièrement  dans  les  cartilages  costaux  et  dans  les  car- 
tilages articulaires  mala- 
des, que  les  cellules  mères 
persistent  fort  longtemps 
et  se  remplissent  de  nom- 
breuses générations  de  cel- 
lules filles  ;  et  alors  tantôt 
celles-ci  sont  entourées  en- 
core de  capsules  secondai- 
res ou  tertiaires,  timtùl  elles 
forment  un  amas  compacte 
remplissant  la  grande  cap- 
sule (fig.  6). 

La    manière    dont    les 
noycmx  se  multiplient  dans 
lesdeux  formes  de  multipli- 
cation des  cellules,  ne  peut 
pas  ôtre  indiquée  encore 
avec  précision;  ce  qui  est 
certain,  cependant,    c'est 
que  partout  où  une  obser- 
vation rigoureuse  est  possi- 
ble, les  nucléoles  commen- 
cent toujours  à  K  diviser 
par  scission  en  deux,  qui 
s'éloignent  ensuite  un  peu  l'un  de  l'autre.  Puis  dans  le  noyau,  qui  s'est  un 
peu  allongé  pendant  ce  temps, réapparaissent  généralement,  comme  pre- 
mière trace  de  la  scission,  une  cloison  médiane,  puis  deux  noyaux  hémi- 
sphériques très-rapprochés,  dont  il  est  impossible  de  suivre  la  formation. 
Dans  quelques  cas,  cependant,  on  peut  voir  avec  certitude  que  les  noyaux  se 
multiplient  par  scission^  de  telle  sorte  qu'un  noyau  mère  allongé,  qui  ren- 
ferme deux  nucléoles,  s'étranglant  de  plus  en  plus  à  sa  partie  moyenne, 
se  divise  finalement  en  deux  parties,  pourvues  chacune  d'un  corpuscule 
de  noyau.  Il  est  donc  vraisemblable  que,  tic  môme  que  pour  les  cellules, 
ce  mode  de  multiplication  des  noyaux  est  le  seul  qui  se  rencontre.  Autre- 
foi*4,  Remak  et  moi-même  nous  croyions  devoir  admettre  également  la 


FiG.  c. 


FiG.  6.  —  Cellules  de  cartilage  d'un  cartilage  articulaire  flbreux,  velvétique  des  condylen 
«In  léinar  de  Thomnie  (grossisseinent  de  350  diamètres).  Toutes  ces  cellules  sont  déposées 
dans  une  substance  fondamentale  flbreusc,  et  Tacites  à  isoler.  —  /i,  cellules  simples,  avec  ou 
uns  paroi  épaissie,  renfermant  un  ou  deux  noyaux;  6,  cellules  filles,  ou  cellules  de  la  pre- 
niière  génération,  avec  un  ou  deux  noyaux  ;  b',  cellules  mères,  contenant  une,  deux,  cinq  ou 
de  nombreuses  cellules  filles  ;  c,  cellules  de  la  deuxième-  génération,  au  nombre  d'une  à 
trois  dans  les  cellules  de  la  première  génération  ;  ff,  groupe  de  cellules  filles  devenues 
libres. 
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multiplication  endogène  des  noyaux,  c'est-à-dire  la  formation  de  deux 
noyaux  dans  Tintérieur  d'un  noyau  mère;  mais  comme,  plus  récemment, 
je  n'ai  rencontré  que  la  scission  partout  où  il  est  possible  d'observer  avec 
précision,  ce  mode  de  multiplication  des  noyaux  est  devenu  tellement 
douteux  pour  moi,  ainsi  que  pour  Remak,  que  je  ne  saurais  le  donner 
comme  démontré. 
A  la  scission  habituelle  des  noyaux  on  peut  rattacher,  comme  variété, 

leur  multiplication  par  formation  stmul- 
^^B^v     tanée  d'un  grand  nombre  de  bourgeons, 
/:  j^  ^^^^M    Çw«   s'étranglent  à  leur  base,  mode  de 

^^gg^     multiplication  que  j'ai  observé  {Wûrzb. 

G?  ^  ^ffli^  ^^^*  '  ^^'  P*  ^^^^'  ^^  ^^®  Virchow  a  eu 
^r -"^  l'occasion  de  constater  également  sur  un 
%^^^  cancer  mélanique(i4rcA.,  XI,  p.  90).  Ces 
p  g  observations  jettent  du  jour  sur  certains 
faits  spéciaux,  tels  que  la  présence  d'un 
noyau  dans  les  cellules  à  filaments  spermatiques  de  la  grenouille  arrivées 
àrmaturité  {Zeitsckr.  f.  wiss.  Zoo/.,  VII,  p.  267,  pi.  xiii,  fig.  5);  elles  expli- 
quent peut-être  également  la  présence  d'un  noyau  dans  les  cellules  mères 
renfermant  des  cellules  filles,  comme  on  l'a  indiqué  du  moins  pour  cer- 
taines formations  pathologiques. 

La  formation  endogène  libre  des  cellules,  telle  qu'elle  a  été  admise  jusqu'ici,  se 
soutiendra-t-elle  dans  le  sens  où  Meissner,  par  exemple,  la  décrit  pour  les  éléments 
spermatiques  du  Mermis  (loc,  cit.)  et  où  j'ai  cru  devoir  Tadmettre  moi-même  pour 
le  développement  embryonnaire  de  V Ascaris  dentata  {Mùll.  Arc^.,,  18^3),  puisque 
là,  au  lieu  de  sphères  de  segmentation,  il  ne  se  forme  que  des  noyaux? C'est  ce  que 
l'avenir  nous  dira.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existe  une  formation  endogène  de 
cellules  dans  laquelle  wie  portion  déterminée,  souvent  très-minime,  du  contenu  de  la 
cellule  mère  est  seule  employée  à  produire  des  cellules  filles.  Ce  phénomène  se  mon- 
tre très-nettement  dans  la  segmentation  partielk,  où  une  portion  souvent  considé- 
rable du  contenu  cellulaire  de  l'œuf,  ou  du  vitellus,  ne  prend  aucune  part  directe  au 
développement  de  T embryon.  En  outre,  l'histologie  pathologique  affirme,  avec  l'au- 
torité de  Virchow,  la  formation  endogène  de  cellules  ne  s' étendant  qu'à  une  por- 
tion du  contenu  cellulaire;  ce  phénomène,  du  reste,  n'a  pas  encore  été  étudié 
dans  ses  détails  {Beitr.  z,  spec.PathoL,  1854,  p.  329).  Les  botanistes,  enfin,  sont 
unanimes  pour  nous  dire  que  dans  la  production  des  vésicules  germinatives  du 
sac  embryonnaire,  aussi  bien  que  dans  celle  des  cellules  de  l'endospermc,  il  y  a  une 
formation  libre  de  cellules  (voy.  Hofmeister,  in  Leipz,  Sitzungsb.,  1857). 

Dans  certains  cas  pathologiques,  il  se  fait  une  multiplication  de  cellules  qui  sem« 
ble  se  rapprocher  de  la  scission,  particulièrement  dans  les  corpuscules  de  tissu  con- 
jonctif,  certaines  cellules  épithéliales,  et  dans  les  cellules  musculaires  striées,  en  c4î 
sens  que  la  totalité  ou  la  presque  totalité  du  contenu  de  ces  cellules  se  transforme 
en  cellules  à  noyau.  Pour  ce  qui  est  des  fibres  musculaires,  j'ai  observé  moi-même 
que  chez  l'homme,  en  cas  de  cancer  (voy.  Afi^r.  Anat,,\\,  4 ,  p.  260),  chez  la  grc- 

FiG.  7.  —  Épithélium  de  la  tunique  vaginale  propre  de  l'homme.  —  1,  vu  de  face.  — 
2,  noyaux  des  cellules.  —  3,  vu  de  profil.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

FiG.  8.  —  Grosses  cellules  de  la  rate  d'un  petit  chat,  avec  leurs  noyaux  bourgeonnants. 
^-  Grossissement  de  350  diamètres. 
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nouille,  pendant  l'hiver  (Zeitschr.  f.  wiss,  ZooLj  VUl),  tout  le  contenu  contractile  se 
trouve  remplacé  par  un  amas  de  petites  cellules  arrondies,  qui  remplissent  complète- 
ment le  sarcolemme  ;  et  quant  aux  deux  espèces  de  cellules  mentionnées  plus  haut, 
divers  auteurs  soutiennent  qu'elles  produisent  des  cellules  muqueuses  et  purulentes 
dans  leur  intérieur.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  cytoplasme,  sous  l'influence 
des  noyaux,  se  divise  en  protoblastes  arrondis,  qui  s'entourent  consécutivement 
d'uno  membrane.  Dans  les  corpuscules  du  tissu conjonctif,  ce  phénomène  se  produi- 
rait exactement  comme  dans  la  multiplication  par  scission,  la  multiplication  du 
noyau  primitif  ouvrant  la  marche;  dans  les  cellules  musculaires,  au  contraire,  les 
noyaux  déjà  existants  seraient  utilisés  directement  pour  cette  formation  de  cellules 
fiUeii,  et  le  phénomène  pourrait  être  placé  à  côté  de  la  formation  endogène  libre, 
dont  il  a  été  question  ci-dessus,  à  supposer  que  le  sarcolemme  est  l'équivalent  d'une 
membrane  de  cellule. 

§  12.  Tké«rle  de  la  rormatlon  des  cellule*.  —  Si  l'on  étudie  avcc  soitl 
les  phénomènes  de  la  formation  des  cellules,  on  ne  peut  s'empôcher  de 
reconnaître  que  dans  cet  acte,  le  noyau  joue  un  rôle  principal.  Jamais  une 
cellule  ne  se  divise,  soit  librement,  soit  dans  l'intérieur  d'une  membrane 
de  cellule  secondaire,  sans  que  préalablement  le  noyau  se  soit  multiplie,  et 
toujours  le  nombre  de  cellules  auxquelles  donne  naissance  une  cellule  mère 
répond  au  nombre  des  noyaux  qui  se  sont  produits  dans  cette  dernière. 
Toute  explication  des  phénomènes  de  la  production  cellulaire,  en  d'autres 
termes,  de  la  division  des  cellules  (car,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ce 
mo<ic  de  multiplication  des  cellules  est  le  seul  qui  puisse  être  considéré 
comme  démontré),  doit  avoir  le  noyau  pour  point  de  départ  et  montrer 
avant  tout  comment  ce  noyau  agit  sur  le  contenu  et  sur  l'enveloppe  de  la 
cellule. 

Si,  pour  serrer  la  question  de  plus  près,  nous  analysons  ce  qui  se  passe 
dans  la  cellule  après  que  le  noyau  s'est  divisé  en  deux,  nous  voyons  par  les 
sphères  de  segmentation,  et  aussi  par  les  cellules  qui  se  divisent  librement, 
telles  que  les  globules  sanguins,  les  corpuscules  lymphatiques  et  autres,  que 
le  premier  signe  d'une  division  commençante  consiste  dans  la  formation 
d'un  étranglement  moyen,  dont  le  siège  répond  toujours  exactement  à  la 
direction  de  la  ligne  de  division  des  noyaux;  de  telle  sorte  que,  quand  le 
noyau  s'est  fendu  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  d'une  cellule,  celle-ci 
se  divise  également  dans  le  sens  de  la  longueur,  tandis  que  dans  le  cas  con- 
traire, la  séparation  se  fait  transversalement.  Le  premier  étranglement  ou 
le  premier  sillon  de  segmentation  une  fois  formé,  les  deux  moitiés  de  cel- 
lule se  rétractent  de  plus  en  plus  comme  autour  de  leur  noyau,  le  sillon 
devient  de  plus  en  plus  profond,  jusqu'à  ce  qu'enûn  le  mince  pédicule  qui 
les  relie  l'une  à  l'autre  se  divise  à  son  tour.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
heaucoup  de  cas,  ce  phénomène  est  précédé  d'un  grossissement  des  cellules, 
ain^i  que  de  leurs  noyaux,  dans  le  sens  longitudinal  ou  transversal  ;  ce  serait 
cependant  une  erreur  de  croire  que  cet  accroissement  doit  précéder  néces- 
sairement la  division,  attendu  que  dans  certains  cas,  notamment  dans  la 
^{oiientation,  on  voit  des  cellules  se  diviser,  sans  que  leurs  dimensions 
iient  subi  préalablement  le  moindre  changement. 


36  HISTOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Les  phénomèQCd  sont  un  peu  difTérenis  dans  la  division  des  cellules  par 
bourgeonnement.  Ici  la  cellule  mère  ne  se  divise  pas  aussitôt  qu'elle  a  reçu 
plusieurs  noyaux  ;  elle  commence  par  croître  dans  différentes  directions,  en 
rapport  avec  le  nombre  des  noyaux,  et  ce  sont  ces  bourgeons,  dont  chacun 
renferme  un  noyau,  qui,  après  avoir  atteint  une  certaine  maturité,  s'étran- 
glent à  leur  base,  de  sorte  que,  à  ce  qu'il  paraît,  il  reste  une  portion 
minime  de  la  cellule  primitive. 

Pour  compléter  l'image  de  la  division  des  cellules,  il  faut  mentionner 
également  la  division  du  noyau  lui-môme.  Cette  dernière  répète  exac- 
tement celle  de  la  cellule,  et  dans  toutes  les  cellules  susceptibles  d'une 
observation  exacte,  il  est  facile  de  démontrer  que  le  nucléole  y  joue  exac- 
tement le  même  rôle  que  celui  qui  est  dévolu  au  noyau  dans  la  cellule. 
Mais  pour  ce  qui  est  du  nucléole,  nos  moyens  d'obser\'ation  deviennent 
insuffisants,  et  nous  savons  seulement  par  expérience  que  ce  nucléole  se 
divise,  sans  que  nous  puissions  nous  rendre  compte  des  phénomènes  in- 
times qu'il  présente. 

Tels  seraient  donc  assez  exactement  les  phénomènes  les  plus  impor- 
tants qui  accompagnent  la  division  des  cellules.  Il  s'agirait  maintenant  de 
décou\Tir  le  lien  qui  les  unit  entre  eux.  Mais  il  est  évident  que  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de  donner  une  explication 
de  la  formation  des  cellules.  Néanmoins  il  sera  peut-être  permis  de  faire 
remarquer  ce  qui  suit  : 

1.  Les  noyaux  agissent  comme  des  centres  d'atiraciion  sur  la  substance  des 
celluleSy  et  le  nucléole  sur  celle  des  noyaux. 

Par  cette  attraction,  il  faut  comprendre  naturellement  non  une  attrac- 
tion sur  toute  la  masse ,  mais  des  actions  moléculaires  analogues  à  celles 
qui  sont  déterminées  par  les  forces  chimiques  et  physiques,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  rappeler  les  courants  de  plasma  qui,  dans  les  plantes, 
ont  les  noyaux  pour  point  de  départ,  les  précipités  qui  se  forment  dans 
le  voisinage  des  noyaux,  et  l'influence  indubitable  de  ces  derniers  sur  les 
phénomènes  chimiques  des  cellules.  En  outre,  il  sera  peut-être  permis  de 
mentionner  ici  les  phénomènes  de  mouvement  du  contenu  cellulaire.  Si  l'on 
songe  aux  modifications  considérables  de  forme  que  déterminent  dans  les 
cellules  les  contractions  de  leur  contenu;  si  l'on  considère  qu'il  devient  de 
plus  en  plus  vraisemblable  que  toutes  les  jeunes  cellules  possèdent  un  con- 
tenu contractile;  si,  enfin,  l'on  ajoute  qu'un  tel  contenu  s'observe  précisé- 
ment dans  les  cellules  qui  se  multiplient  rapidement,  telles  que  les  sphères 
de  segmentation  de  la  grenouille,  il  ne  paraîtra  pas  étrange  de  se  demander 
si  ce  ne  sont  pas  précisément  de  pareilles  contractions  qui,  dans  la  dioision  des 
cellulesy  jouent  le  rôle  principal,  et  si  les  noyaux  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  les  excitateurs  de  ces  contractiofis. 

Quant  aux  noyaux,  on  pourrait  penser  également  que,  dans  leur  divi- 
sion, les  contractions  jouent  un  certain  rôle,  attendu  que,  en  faveur  de  la 
contractilité  du  contenu  nucléaire,  plaide  au  moins  cette  circonstance 
que  les  filaments  spermatiques,  qui  jouissent  à  un  si  haut  degré  de  la  mo- 
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Uiîié,  ne  sont  autre  chose  qiie  des  noyaux  allongés.  Dans  les  corpuscules 
spermatiques  des  nématodes,  dont  les  mouvements  ont  été  découverts 
par  Schneider,  le  contenu  de  noyaux  encore  peu  modifiés  parait  suscep- 
tible de  mouvements  (Nelson,  Thomson). 

2.  I^%  membranes  de  cellule  ne  paraissent  jouer  aucun  rôle  spécial  dans  la 
division  des  cellules  et  ne  suivre  que  passivement  le  contenu. 

On  a  évidemment  exagéré  jusqu'ici  l'importance  des  membranes  de 
cellule;  déjà  on  a  reconnu  que  probablement  elles  ne  jouent  jamais  un 
rôle  actif  dans  les  mouvements  des  cellules,  et  peut-être  en  est-il  de  même 
<ians  la  division  des  cellules.  En  ce  qui  me  concerne,  l'étude  des  cellules 
rouges  du  sang  chez  l'embryon,  au  moment  où  elles  se  divisent,  a  toujours 
éveillé  en  moi  l'idée  que  ces  membranes  suivent  passivement  le  con- 
tenu. A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  je  ferai  remarquer  que  la  divi- 
sion des  protoblastes  sans  membrane  d'enveloppe  se  fait  exactement  de 
la  m(^me  façon  que  celle  des  cellules,  et  que  partout  où  ces  dernières  se 
divisent,  elles  ne  présentent  que  des  membranes  extrêmement  minces. 

Aujourd'hui  que  la  doctrine  de  la  formation  libre  des  cellules  dans  un  cytoblastéme 
peut  èVm  considérée  comme  complètement  écartée,  la  question  de  la  formation 
des  cellules  est  tout  autre  qu  antérieurement,  où,  à  l'exemple  de  Schleiden  et  de 
Sch^-ann,  on  cherchait  à  expliquer  comment,  dans  un  liquide,  se  forme  un  nucléole, 
autour  de  celui-ci  un  noyau,  et  enfin  une  membrane  de  cellule.  Pour  ce  motif  aussi, 
la  comparaison,  si  souvent  établie  depuis  Schwann,  entre  la  cellule  et  un  cristal  n*a 
plus  la  même  importance  qu'autrefois.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  entrer  à  ce  siyet 
dans  phis  de  détails.  Je  ne  puis  m' empêcher  cependant  de  faire  remarquer  que, 
relativement  à  la  formation  première  des  êtres  organiques,  cette  comparaison  con- 
serve toute  sa  valeur.  La  question  des  forces  qui  agissent  dans  la  division  des  cel- 
lules végétales  n'a  guère  encore  attiré  l'attention  des  botanistes.  H  me  semble  que 
des  recherches  minutieuses  devront  conduire  ici  aux  mêmes  résultats  que  chez  les 
animaux,  attendu  que,  d'une  part,  on  peut  considérer  comme  certain  que  la  multi- 
plication des  noyaux  de  cellule  précède  partout  la  division  du  protoplasme,  et  que, 
d'autre  part,  le  contenu  des  cellules  végétales  paraltjouir  partout  delà  contractilité. 

L'hypothèse  que  j'ai  formulée  ci-dessus,  relativement  aux  causes  qui  président 
à  la  division  de  cellules,  n'a  que  la  valeur  d'une  première  indication.  En  supposant 
quVIle  soit  exacte,  il  nous  reste  à  rechercher  ultérieurement  par  quels  actes,  se 
passant  dans  son  intérieur,  le  noyau  détermine  des  mouvements  dans  le  cyto- 
plasme, le  nucléole,  des  modifications  du  contenu  du  noyau,  et  pourquoi  le  nucléole 
s^  divise  lui-même.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  répondre  avec  précision 
à  ces  questions,  qu'il  sera  possible  ensuite  de  dire  pourquoi  certaines  cellules  se 
dirisent  aussitôt  qu'elles  contiennent  deux  noyaux,  tandis  que  d* autres  (fibres 
niasculaires  striées,  cellules  à  noyaux  multiples,  en  général)  au  contraire,  bien  que 
renfermant  de  nombreux  noyaux,  ne  se  multiplient  nullement. 


§  13.  FhéaofliièMes  vltaax  de«  cellnles  développées*  —  i 

—  I^s  cellules,  une  fois  formées,  accomplissent  un  nombre  considérable 
de  fonctions,  qui,  de  même  que  celles  de  tout  l'organisme,  peuvent  se 
diviser  en  animales  et  végétatives.  Ces  dernières  embrassent  tout  ce  qui  est 
relatif,  d'une  part,  à  la  forme  de  la  totalité  de  la  cellule  et  de  son  con- 
tenu, et,  d'autre  part,  à  sa  composition  chimique;  on  peut  les  désigner 
<oiL<  les  noms  iV accroissement  et  d'échange  de  matière. 
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Vaccroi$9ement  est  un  phénomène  commun  à  toutes  les  cellules,  et 
peut,  dans  certains  cas,  conduire  à  de  très-forts  grossissements,  comme 
dans  les  œufs,  les  fibres  du  cristallin,  les  cellules  de  l'ivoire,  les  fibres 
musculaires  lisses,  et  surtout  les  fibres  musculaires  striées.  Le  contenu 
des  celltdeSy  tout  aussi  bien  que  les  membranes  de  ceUuley  participe  à  l'ac- 
croissement, le  premier  en  augmentant  simplement  de  quantité,  les 
secondes  en  augmentant,  soit  en  surface,  soit  en  épaisseur,  deux  modes 
qui  se  montrent  souvent  simultanément.  L'accroissement  des  cellules 
se  fait  le  plus  souvent  dans  tous  les  sens^  lorsque  ces  éléments  grossis- 
sent sans  modification  de  forme,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  dans 
les  œufs,  dans  beaucoup  de  cellules  nerveuses,  etc.  Mais  souvent  aussi  il 
n'a  lieu  que  dans  un  sens  :  ainsi  dans  toutes  les  cellules  dont  la  conforma- 
tion s'éloigne  de  la  forme  sphérique  primitive,  ce  qui  donne  lieu  parfois 
aux  formes  les  plus  singulières,  telles  que  celle  des  cellules  pigmentaires 
ou  nerveuses  ramifiées.  L'épaississement  des  membranes  de  cellule  peut 
ôtre  observé  à  un  faible  degré  dans  presque  toutes  les  cellules,  car  elles 
deviennent  toutes  un  peu  plus  résistantes  avec  l'âge  ;  mais  un  épaississement 
un  peu  considérable  ne  s'observe  que  dans  un  petit  nombre  de  points, 
tels  que  les  cellules  de  cartilage,  les  œufs  et  certaines  cellules  épithé- 
liales.  Dans  certaines  circonstances,  cet  épaississement  doit  ôtre  mis  sur  le 
compte  de  l'accroissement  de  la  membrane  de  cellule  elle-même,  sur  la 
face  interne  de  laquelle  on  voit  nettement,  dans  beaucoup  de  cas,  se 
déposer  des  couches  nouvelles  ;  d'autres  fois,  cet  épaississement  dépend  de 
dépôts  secondaires  sur  la  face  externe  de  ces  membranes.  Mais  dans  un  cas 
spécial,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  lequel  des  deux  phéno- 
mènes a  eu  lieu. 

Les  noyaux  et  les  nucléoles  participent  «aussi,  jusqu'à  un  certain  degré, 
à  la  croissance  des  cellules.  L'accroissement  des  noyaux  en  tous  sens  est 
très-facile  h  constater  dans  toutes  les  cellules  qui  grossissent.  Sur  quel- 
ques-uns, tels  que  ceux  des  muscles  lisses,  de  la  substance  conjonctive,  de 
l'épithélium  vasculaire  et  autres,  on  peut  constater  un  accroissement  uni- 
latéral, à  la  suite  duquel  les  noyaux  prennent  souvent  la  forme  de  bâton- 
nets étroits  et  allongés.  Chez  les  insectes,  les  noyaux  de  certaines  cellules 
glandulaires  se  transforment,  ainsi  que  H.  Meckel  l'a  annoncé  le  premier, 
en  productions  très-ramifiées  renfermant  de  nombreux  nucléoles.  Moi- 
môme  j'ai  montré  que  les  noyaux  des  cellules  spcrmatiques  forment,  en 
s* allongeant,  les  filaments  spcrmatiques  doués  de  mouvement.  Quant  aux 
nucléoles,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  croître  avec  la  cellule  qui  les  ren- 
ferme (corpuscules  ganglionnaires,  œufs)  ;  mais  il  est  très-rare,  sauf  le  cas 
où  ils  se  divisent,  de  les  voir  revêtir  une  forme  diflérente  de  la  forme  sphé- 
rique. 

La  croissance  des  cellules  est  intimement  liée  à  l'absorption  active  dont 
elles  sont  le  siège.  Ce  point  sera  plus  amplement  traité  dans  le  para- 
graphe suivant.  Ici  nous  ferons  remarquer  seulement  que,  suivant  que 
l'accroissement  a  lieu  dans  tous  les  sens  ou  dans  un  sens  seulement,  les 
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conditions  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes  partout.  Dans  le  premier  cas, 
Taugmentation  de  la  masse  a  lieu  évidemment  par  <absorption  de  sub- 
stances nouvelles  venues  du  dehors  ;  quant  à  la  membrane  de  cellule,  si 
elle  croit  en  étendue  et  en  épaisseur,  ce  phénomène  ne  peut  se  concevoir 
autrement  qu'en  admettant  que  dans  les  liquides  qui  la  traversent  et 
l'abreuvent,  il  se  fait  des  précipités  moléculaires  qui  se  juxtaposent  aux 
molécules  qui  existent  déjà.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  on  peut, 
avec  Schwann,  invoquer  diverses  hypothèses;  mais  rien  jusqu'à  ce  jour 
ne  nous  a  été  dévoilé  sur  sa  véritable  nature.  Dans  la  croissance  unilatérale, 
il  y  a  peut-être  partout^  dans  le  principe,  en  tant  que  la  masse  des  cellules 
ne  change  point,  des  contractions  du  contenu  cellulaire,  rendant  les  cellules 
étoilées  ou  fùsiformes.  Si  les  cellules  restent  libres  et  à  l'état  de  proto- 
blastes,  ces  formes  ne  sont  pas  nécessairement  permanentes  ;  c'est  ce  qui 
peut  se  voir  dans  certaines  cellules  des  animaux  inférieurs.  Mais  elles 
peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  se  maintenir,  comme  dans  les  cellules 
vibratiles,  dont  les  cils  peuvent  être  considérés  comme  des  formations 
produites  par  les  mouvements  du  cytoplasme,  dans  les  cellules  nerveuses, 
les  cellules  de  la  substance  conjonctive  gélatineuse,  etc.  La  chose  est  bien 
différente  quand  les  cellules  s'entourent  d'une  membrane  résistante  ou 
s'unissent  entre  elles  ;  la  nouvelle  forme  est  alors  permanente,  et  les  con- 
tractions, quand  elles  persistent,  ne  s'étendent  qu'au  contenu  cellulaire. 
C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  cellules  pigmentaires  des  amphibies,  qui, 
d'après  Lister,  consencnt  leur  forme  étoiléc,  malgré  que  leur  cytoplasme 
se  soit  contracté  en  une  masse  sphérique  ;  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser 
que  toutes  les  cellules  anastomoséesdu  tissu  conjonctif  des  animaux  supé- 
rieurs se  comportent  de  même. — La  croissance  unilatérale  s'accompagne- 
t-elle  d'une  augmentation  de  la  masse,  comme  dans  l'une  et  l'autre  espèce 
d'éléments  musculaires?  il  est  possible  qu'outre  un  dépôt  non  interrompu 
de  nouveau  cytoplasme,  il  se  produise  également  des  phénomènes  de  mo- 
tilité,  et  dans  ce  cas,  toute  croissance  unilatérale  des  cellules  pourrait  être 
ramenée  à  un  seul  et  même  phénomène  fondamentaL 

PDurcjuoi  les  phénomènes  de  la  croissance  sont-ils  beaucoup  plus  sim- 
ples dans  les  noyaux  que  dans  les  cellules?  Nous  l'ignorons  encore.  Mais  il 
est  à  renianjuer  que,  attendu  que  la  croissance  ne  se  montre  pas  seulement 
dans  les  cellules,  les  noyaux  et  les  nucléoles,  mais  aussi  dans  les  autres 
vésirules  qu'on  rencontre  dans  le  contenu  des  cellules,  elle  constitue  une 
propriété  générale  des  vésicules  organiques,  qui  ne  saurait  trouver  son 
explication  uniquement  dans  les  phénomènes  dont  les  cellules  sont  le 
théâtre;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  croissance  des  cellules  ne  présente 
rien  de  spéciaL 

On  i*>l  tenté  de  rapporter  le  mode  et  Ténergie  de  la  croissance  en  général  au 
mouvement  nutritif  qui  s' opère  dans  les  vésicules  en  question,  à  leur  composition 
chimiquf'  et  h  certaines  circonstances  extérieures.  Un  élément  de  cette  nature  est-il 
formé  simplement  de  graisse  et  d'une  enveloppe  protéique?  ou  bi(»n  la  croissance  y 
vni  complètement  nulle,  ou  elle  se  réduira  à  une  certaine  augmentation  de  la 
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goutte  de  graisse.  Dans  le  cas  contraire,  un  développement  plus  considérable  de  cK 
élément  sera  possible;  mais  alors  il  sera  important  de  savoir  en  quelle  proportion  Ws 
matériaux  pourront  af(1u<*r  et  quelles  sont,  du  reste,  les  excitations  et  influencts 
extérieures  qui  se  manifestent.  Si  une  vésicule  organique,  telle  qu*uii  noyau,  oa 
une  vésicule  vitelline,  se  trouve  dans  un  milieu  simple,  presque  invariable  dans  sa 
composition,  et  dont  toutes  les  portions  sont  soumises  à  la  même  pression,  eUe  ne 
tardera  pas  à  se  mettre  en  équilibre  avec  ce  milieu.  Si,  au  contraire^  le  liquide 
aml)iant  est  très-variable,  conmie  le  liquide  nutritif  de  beaucoup  de  cellules,  si  la 
pression  qu'il  supporte  n'est  pas  toujours  la  même,  de  telle  sorte  que  l'échange  de 
matière  est  plus  actif  dans  la  vésicule,  elle  devient  susceptible  d'un  accroissement 
plus  considérable.  Dans  les  cellules,  il  faut  considérer  aussi  que,  contrairement  anx 
noyaux,  elles  renferment  une  formation,  le  noyau,  qui  lui-même  est  le  siège  d'un 
mouvement  nutritif,  et  qui  doit  augmenter  celui  qui  leur  est  propre.  L'idée  exprimée 
dans  ce  paragraphe,  que  la  croissance  dans  un  seul  sens  est  liée  essentiellement  aux 
phénomènes  de  contractilité  du  cytoplasme,  cotte  idée  mérite  considération,  bien 
qu'elle  ne  doive  être  envisagée  que  comme  une  vue  qui  demande  de  nouvelles 
preuves  pour  être  démontrée. 

L'épaississement  des  membranes  de  cellule  a  lieu,  dans  certains  cas,  de  telle  façon 
qu'il  est  impossible  de  reconnaître  au  microscope  s*il  se  fait  par  juxtaposition  de 
nouvelles  couches,  ou  par  dépôt  de  nouvelles  molécules  entre  les  anciennes,  et  l'on 
peut  citer  ici  particulièrement  les  éléments  des  épithéliums  et  des  tissus  cornés,  pub 
les  cellules  musculaires  striées  à  noyaux  multiples,  dont  la  membrane  de  ceÛuk 
(sarcolemme)  diîvient  manifestement  plus  solide,  en  même  temps  qu'elle  croit,  les 
œufs  de  beaucoup  d'animaux,  beaucoup  de  cellules  de  cartilage,  certaines  cellules 
adipeuses  remplies  de  sérum,  dans  l'anasarque,  etc.  Dans  tous  les  cas  où  l'épaisseur 
de  la  paroi  permet  une  observation  précise,  on  reconnaît  cependant  que  l'augmen- 
tation a  lieu  par  apposition  de  couches  nouvelles  à  la  membrane  ancienne  ;  il  est 
vraisemblable,  par  conséquent,  que  ce  mode  de  croissance  est  commun  à  toutes  les 
membranes  en  général.  Cette  apposition,  d'ailleurs,  a  lieu  de  deux  façom.  Tantôt 
(membranes  de  l'œuf  stratifiées  ou  poreuses)  les  dépôts  ont  toujours  lieu  au  voisi- 
nage immédiat  du  cytoplasme,  et  apparaissent  comme  dèi^ùts  à  la  surface  ititernede 
la  membrane  (le  cellule  piimitive;  et  tantôt  ils  s(;  font  certainement  à  la  sur  face  externe 
de  la  membrane  de  cellule,  comme  dans  les  capsules  villeuses  des  œufs  de  poissons 
(cyprinoïdes,  scomberésoces),les  cylindres  de  l'épithélium  intestinal,,  à  paroi  épaissie 
et  poreuse,  et  les  cellules  épidermiques  du  sucet  et  du  Protopterus,  Quelque  chose 
de  semblable  se  voit  également  dans  les  plantes,  dont  les  membranes  de  cellulose 
s'épaississent  évidemment  par  leurfact?  interne,  mais  qui  néanmoins  présentent  sou- 
vent des  dépôts  opérés  h  leur  sui'face  externe. 

§  1/|.  Êchangeii  de  matlèro  dans  les  cellales.  —  Absorption,  tranofor* 
■nation  des  matériaux.  —  Pour  saisir  nettement  les  phénomènes  nutritifs 
que  présentent  les  cellules,  il  serait  nécessaire,  avant  tout,  de  posséder  sur 
les  propriétés  chimiques  et  morphologiques  du  contenu  des  cellules  des  no- 
tions plus  approfondies  que  celles  que  nous  avons.  Pour  ce  qui  est  du 
premier  point,  deux  sortes  de  cellules  seulement,  Tœuf  et  les  globides  du 
sang,  ont  été  soigneusement  examinées;  mais  ces  derniers  se  comportent 
d'une  manière  tellement  spéciale,  que  Ton  ne  saurait  guère  les  prendre 
pour  type  des  cellules  en  général.  Nous  en  sommes  donc  réduits  exclusive- 
ment à  nos  recherches  sur  le  vitellus  de  Tceuf.  De  ces  recherches,  cepen- 
dant, rapprochées  des  notions  que  nous  ont  fournies  Tétude  de  certains 
organes  très-riches  en  cellules,  tels  que  le  foie,  les  reins,  le  pancréas,  etc., 
et  Texamen  microchimiqiie  de  beaucoup  de  cellules,  on  peut  conclure 
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qu'une  foule  de  cellules,  outre  le  cytoplasme  ordinaire  (voy.  §  8),  dont  il 
serait  du  reste  utile  d'avoir  une  connaissance  plus  approfondie,  renfer- 
ment diverses  substances  spéciales,  en  proportions  très-variables,  et 
parmi  ces  substances^  certaines  matières  protéiques  particulières,  le  mu- 
cus, les  matières  pigmentaircs,  quelques  principes  amylacés,  le  sucre,  les 
graisses,  jouent  un  rôle  principal. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  des  substances  dans  le  contenu  de  la 
cellule,  les  connaissances  actuelles  conduisent  à  admettre  que,  sous  ce  rap- 
portf  deux  conditions  différentes  sont  réalisées  principalement  dans  les 
cellules.  Dans  les  unes,  en  effet,  le  contenu,  quelles  que  soient  les  parti- 
cularités chimiques  ou  morphologiques  qu'il  présente,  est  distribué  uni- 
formément dans  tout  l'espace  cellulaire  ;  dans  les  autces,  au  contraire,  il  est 
divisé  en  portions  plus  ou  moins  nettement  séparées  les  unes  des  autres, 
dont  Tune  est  constituée  par  le  plasma  cellulaire  (cytoplasme,  protoplasme 
des  botanistes),  et  l'autre  par  un  liquide  cellulaire.  Aux  premières, 
qu'on  pourrait  appeler  cellules  monoplasmatiques ,  appartiennent  toutes 
les  jeunes  cellules  de  l'embryon,  sans  exception,  lesquelles  renferment 
exclusivement  du  vitellus  liquéfié,  type  du  cytoplasme,  et  aussi  un  grand 
nombre  de  cellules  de  l'embryon  et  de  l'adulte;  ces  cellules,  à  leur  tour, 
se  présentent  sous  deux  formes,  celles  dont  le  contenu  n'est  constitué  que 
par  le  plasma  cellulaire  ou  cytoplasme  primitif,  et  celles  dans  lesquelles 
d'autres  substances  sont  mêlées  à  ce  cytoplasme.  Si  nous  connaissions 
mieux  le  plîisma  cellulaire  primitif  et  le  contenu  des  cellules  en  général,  il 
seniit  possible  de  dire  à  cet  égard  quelque  chose  de  certain  ;  mais,  dans  les 
circonstances  actuelles,  on  ne  peut  provisoirement  qu'exprimer  cette  pré- 
somption, qu'aux  cellules  ne  renfermant  que  du  cytoplasme  appartien- 
nent les  globules  blancs  du  sang,  les  cellules  des  glandes  folliculeuses,  les 
plus  jeunes  éléments  des  formations  cornées  stratifiées,  et  peut-être  aussi 
les  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  les  cellules  osseuses,  cartilagineuses  et 
certaines  cellules  des  sucs  glandulaires  (sperme)  ;  aux  autres,  au  contraire, 
appartiennent  les  éléments  du  foie,  du  rein,  du  pancréas,  des  glandes  mu- 
qu(*uses,  etc.  Les  cellules  renfermant  deux  espèces  de  contenus  parfaite- 
ment distinctes,  comme  cela  se  voit  si  fréquemment  dans  les  plantes,  se 
rencontrent  plus  rarement  chez  les  «inimaux.  Parmi  ces  cellules,  aux- 
quelles je  donnerai  le  nom  de  cellules  diplasmatiques,  je  rangerai  :  1  °  les 
cellules  adipeuses,  dans  lesquelles  le  cytoplasme  est  réduit  h  une  mince 
couche  entourant  le  noyau,  le  reste  de  la  cavité  cellulaire  étimt  occupé 
par  une  goutte  de  graisse;  2*  les  globules  rouges  du  sang,  qui,  comme  l'a 
montre  V.  Hensen  (I.  i.  c),  renferment,  outre  le  contenu  coloré,  un  peu 
de  cytoplîisme,  du  moins  chez  les  grenouilles;  3"  les  cellules  de  la  corde 
dorsale  ù  une  certaine  phase  de  leur  développement,  où  leur  contenu  n'est 
pas  encore  complètement  liquéfié;  U"*  les  cellules  animales  dans  lesquelles 
jiài  obser>é  une  circulation  de  fiuides  (voy.  plus  bas) ;  5°  les  glandes  uni- 
rellulfiireSy  qui  présentent  une  cavité  spéciale  pour  loger  leur  produit  de 
sécrétion  (insectes,  lepidosiren)  ;  6<*  les  cellules  du  foie  des  mollusques  et  des 
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crustacés,  dont  les  cellules  sécrétoires,  décrites  par  H.  HeckeU  pourraient 
bien  n'ôtre,  dans  Torigine,  que  des  cavités  entourées  de  cytoplasme  et  ren- 
fermant des  substances  grasses  ou  des  matières  colorantes  de  la  bile  ;  7*  les 
cellules  rénales  des  mollusques  (H.  Meckel),  auxquelles  s'applique  la  même 
observation.  Peut-ôtre  faut-il  ranger  dans  la  môme  catégorie  beaucoup 
d'autres  cellules  animales;  on  consultera  surtout  à  ce  sujet  les  travaux  de 
Leydig,  qui  a  eu  souvent  l'occasion  de  confirmer  les  données  de  Meckel. 
Mais  il  est  à  remarquer  (Carion)  qu'entre  les  cellules  numoplasmaiiques  et  les 
cellules  diplasmatiqueSy  il  existe  une  multitude  de  transitions.  Toutes  les  cel- 
lules diplasmatiques  commencent  par  être  monoplasmatiques,  et  traversent 
toute  une  série  de  phases  du  développement,  avant  d'arriver  à  l'autre  ex- 
trémité; certains  éléments  se  maintiennent  toute  leur  vie  dans  une  de  ces 
phases,  comme  les  cellules  à  contenu  simple  en  apparence ,  mais  qui 
cependant  n'est  plus  uniquement  du  cytoplasme  primitif,  cellules  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
avant  tout  les  cellules  à  dépôts  ligures  (gouttelettes  graisseuses,  granula- 
tions pigmentaires,  lamelles  et  vésicules  vitellines,  etc.).  —  Pour  com- 
pléter le  tableau,  disons  encore  :  1°  que  dans  certaines  cellules^  le  cytoplasme 
finit  par  se  détruire  complètement;  on  n'y  trouve  plus  alors  que  du  liquide 
cellulairCy  comme  dans  les  cellules  de  la  corde  dorsale  des  poissons  com- 
plètement développée,  dans  les  cellules  sanguines  des  mammifères  et  de 
l'homme  (?),  dans  certaines  cellules  exclusivement  remplies,  paraît-il,de 
mucus  (?),  dans  les  vésicules  du  sperme  parfait  (?);  et2'*  qu'il  existe  égale- 
ment des  cellules  qui,  arrivées  au  terme  de  leur  carrière,  ne  renferment 
ni  cytoplasme,  ni  liquide  cellulaire  :  telles  sont  les  cellules  converties  en 
corne  des  productions  épidermiques. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  cellules  animales,  eu  égard  à  la 
conformation  de  leur  contenu,  peuvent  se  présenter  sous  des  formes  très- 
diverses.  A  côté  de  cellules  qui  ne  contiennent  que  du  cytoplasme,  s'en 
trouvent  d'autres  qui  renferment  tel  ou  tel  liquide  uniformément  mé- 
langé, en  apparence,  avec  le  cytoplasme  plus  épais,  ou  qui  présentent  des 
granulations  de  diverses  sortes,  déposées  dans  ce  dernier  ;  d'autres  qui 
contiennent  du  plasma  cellulaire  et  du  liquide  cellulaire  complètement 
séparés,  chacun  dans  un  espace  propre  ;  d'autres,  enfin,  bien  que  rare- 
ment, qui  ne  contiennent  que  du  liquide  cellulaire,  sans  cytoplasme,  ou 
môme  ne  présentent  aucun  contenu.  Le  problème  posé  aux  micrographes 
consiste  à  montrer  quels  sont  les  rapports  mutuels  de  ces  diverses  es- 
pèces de  cellules,  et  à  établir  d'une  manière  générale  les  lois  qui  pré- 
sident au  mouvement  nutritif  dans  les  cellules. 

Si  nous  portons  d'abord  nos  regards  sur  ce  qui  se  passe  dans  Yintérieur 
des  cellules,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  premiers  éléments  de 
l'embryon,  nous  voyons  que  chez  tous  les  êtres  ces  éléments,  outre  le 
plasma  cellulaire,  contiennent  une  certaine  quantité  de  particules  figu- 
rées (éléments  vitellins  de  toute  sorte),  qu'on  doit  considérer  comme  des 
matériaux  nutritifs  pour  ces  êtres.  Si  ensuite  nous  suivons  ces  cellules, 
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nous  trouvons,  et  la  chose  se  démontre  admirablement  sur  les  batra- 
ciens, que  les  particules  en  question  se  dissolvent  peu  à  peu  et  dispa- 
raissent, en  môme  temps  que  les  cellules  se  multiplient  par  des  divisions 
répétées.  Pendant  ce  temps  également  [certaines  cellules  commencent  à 
manifester  leur  activité  spéciale,  d*où  résulte  la  formation  d'un  liquide 
cellulaire  propre  (cellules  sanguines)  ou  une  conformation  particulière  du 
cytoplasme  (dépôt  de  la  substance  striée  dans  les  cellules  musculaires), 
ou  une  précipitation  de  substances  nouvelles  à  l'état  insoluble  (cellules 
pigmentaircs).  Dans  un  très-grand  nombre  d'éléments  embryonnaires, 
cependant,  ces  phénomènes  spéciaux  font  défaut,  et  toute  leur  vie  con- 
siste essentiellement  à  consommer  peu  à  peu  les  principes  nutritifs  con- 
tenus dans  le  vitellus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  ne  contiennent  qu'un  suc 
qu'on  peut  considérer  comme  le  type  du  cytoplasme.  Une  fois  les  cellules 
arrivées  à  ce  degré  de  développement,  une  série  de  phénomènes  passent 
au  premier  plan,  qui  peut-être  avaient  lieu  déjà  antérieurement,  mais 
d'une  manière  moins  évidente,  à  savoir  la  mutabilité  du  cytoplasme, 
rappelant  en  petit  ce  que  l'organisme  montre  en  grand.  Si  nous  avons 
admis  plus  haut  que  les  cellules  monoplasmatiques  ne  renferment  du  cy- 
toplasme, la  chose  ne  doit  cependant  pas  être  prise  à  la  lettre  ;  car  il  n'est 
nullement  douteux  que  dans  ces  cellules  également  le  contenu  est  sou- 
mis à  une  variation  constante,  que,  d'une  part,  il  se  résorbe  d'une  manière 
lente,  mais  incessante,  et  d'autre  part,  se  reforme  à  nouveau.  Nous  fon- 
dant sur  l'étude  du  vitellus  de  l'œuf,  admettons  que  le  cytoplasme  con- 
siste essentiellement  en  un  principe  protéiquc  insoluble  dans  l'eau,  im- 
prégné d'une  certaine  quantité  de  substances  dissoutes  dans  l'eau  [sels, 
matière  glycogène  (?),  sucre]  et  contenant  en  outre  des  corps  gras  neutres 
et  azotés,  et  certains  sels  (sels  terreux)  combinés  plus  solidement;  sup- 
posons, en  outre,  que  le  contenu  cellulaire  et  les  liquides  ambiants  se 
font  incessamment  des  échanges  mutuels,  par  suite  desquels  surtout  de 
l'oxygène,  des  substances  protéiques  dissoutes  et  des  sels  pénètrent  dans 
les  cellules,  et  nous  trouverons  que  dans  le  mouvement  nutritif  ordinaire, 
il  >e  forme,  d'une  part,  par  transformation  du  cytoplasme,  des  principes 
azotés  solubles  (par  exemple,  la  leucine,  la  tyrosine,  la  créatine,  l'acide 
urique),  des  principes  non  azotés  également  solubles  (sucre,  acides  or- 
ganiques), et  enfin  certains  sels,  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  ;  tandis 
que,  d'autre  part,  le  plasma  cellulaire  se  renouvelle  dans  ses  parties  es- 
sentielles. L'intensité  de  ces  phénomènes,  naturellement,  sera  fort  va- 
riable dans  les  différentes  cellules.  Il  y  aura  d'ailleurs  des  éléments  dans 
lesquels  la  destruction  et  la  formation  du  cytoplasme  seront  en  équilibre, 
d'autres  dans  lesquels  l'une  ou  l'autre  prendra  le  dessus.  Enfin  chacun 
de  ces  phénomènes  ne  sera  pas  toujours  lié  à  des  éléments  particuliers; 
tous  deux  pourront  se  montrer,  à  des  époques  diff'érentes,  dans  un  seul  et 
même  élément  ;  d'où  résultent,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre,  un 
nombre  considérable  de  formes  du  phénomène.  Pour  rendre  ce  fait  plus 
compréhensible,  il  est  nécessaire  de  citer  quelques  exemples. 
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Tenons-nous-en  d'abord  à  la  cellule  monoplasmalique,  qui  est  la  plus 
simple  :  nous  trouvons,  comme  éléments  dans  lesquels  la  formation  et  la 
destruction  se  tiennent  en  équilibre,  en  premier  lieu,  une  multitude  d'é- 
léments sans  fonction  propre  bien  évidente,  tels  que  les  cellules  de  car- 
tilage de  l'organisme  adulte,  les  éléments  des  épithéliums  simples,  les 
cellules  des  glandes  foUiculeuses ,  des  os ,  etc.  ;  en  second  lieu ,  des 
productions  telles  que  les  fibres  musculaires  et  les  cellules  nerveuses, 
dont  les  fonctions  toutes  spéciales  déterminent  un  échange  de  matière 
extrêmement  énergique.  Comme  nous  connaissons  assez  bien  la  composi- 
tion chimique  des  cellules  musculaires  et  leurs  produits  de  décomposition, 
elles  nous  donnent  une  excellente  indication  sur  les  changements  molé- 
culaires qui  s'accomplissent  dans  l'intérieur  des  éléments;  il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  ces  changements  ne  sont  peut-être  pas  partout 
aussi  compliqués  que  dans  ces  importantes  formations.  Les  cellules  de 
l'organe  phosphorescent  du  lampyris  sont  également  d'une  importance 
particulière,  puisque  leur  cytoplasme,  riche  en  albumine,  est  soumis  par- 
fois à  une  combustion  si  active,  qu'elle  détermine  une  production  de  lu- 
mière, phénomène  dans  lequel,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  il  se  produit  de 
l'urate  d'ammoniaque  appréciable  sous  le  microscope.  Les  cellules  dans 
lesquelles  la  formation  l'emporte,  sont  toutes  celles  qui  grandissent, 
comme  les  deux  espèces  de  cellules  musculaires  en  voie  de  développe- 
ment, les  fibres  cristallines,  certaines  cellules  glandulaires  (cellules  sper- 
matiques,  œufs,  etc.),  puis,  en  un  mot,  les  éléments  qui  sont  soumis  à 
une  multiplication  de  longue  durée  ou  permanente,  comme  beaucoup  de 
cellules  embryonnaires,  les  éléments  les  plus  profonds  des  formations  cor- 
nées, les  cellules  de  cartilage  en  voie  de  multiplication,  etc.  — Enfin,  des 
éléments  dont  le  plasma  est  soumis  à  une  résorption  prédominante^,  se 
rencontrent  dans  tous  les  organes  qui  s'atrophient  physiologiquement 
ou  pathologiquement,  et  aussi  dans  quelques  parties  permanentes,  comme 
les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  des  ligaments  élastiques,  chez  les 
jeunes  animaux,  corpuscules  qui  finissent  par  disparaître  lorsque  ces 
ligaments  sont  développés. 

Si,  des  cellules  monoplasmaliques,  nous  passons  aux  cellules  diplasma- 
tiques  et  aux  formes  intermédiaires,  nous  y  voyons  les  mômes  phéno- 
mènes fondamentaux.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  au  point  de  \ue 
chimique,  c'est  la  production  de  principes  spéciaux,  qui  est  liée  à  des  or- 
ganes déterminés,  comme  celle  de  la  mucine,  de  substances  protéiques 
toutes  spéciales,  sohibles  ou  insolubles  (pepsine,  pancréatine,  matière 
protéique  des  lamelles  vitellines  des  poissons  et  des  amphibies),  de  prin- 
cipes colorants  (hématine,  matière  colorante  de  la  bile,  mélanine),  de 
graisses,  d'acides  biliaires,  de  principes  constituants  de  l'urine,  etc.  Au 
sujet  de  ces  substances,  il  est  à  remarquer  que  leur  importance  physiolo- 
gique est  extrêmement  variable,  attendu  que  les  unes  sont  sans  sigi^ification 
dans  la  vie  de  la  cellule,  tandis  que  les  autres,  de  môme  que  les  grains  de 
fécule  des  cellules  végétales^  représentent  des  matériaux  nutritifs  qui  seront 
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Utilisés  plus  tard  et  peuvent  de  nouveau  se  transformer  en  cytoplasme. 
Au  point  de  vue  morphologique,  deux  circonstances  doivent  être  mention- 
nées :  tantôt  les  principes  nouvellement  formés  ou  devenus  libres  se  dé- 
posent 90U8  forme  solide  dans  le  eyloplasme,  comme  les  granulations  pig- 
mentaires,  les  granulations  protéiques  du  vilellus,  les  granulations  d'urates, 
de  sels  calcaires  (cellules  des  animaux  inférieurs),  etc.,  et  tantôt,  au  con- 
traire, ils  conservent  Vétat  liquide,  mais  se  présentent  de  deux  manières 
différentes.  Parmi  les  liquides  cellulaires,  en  effet,  les  uns  restent  assez 
uniformément  distribués  dans  le  cytoplasme  et  sont  destinés  à  être  élimi- 
nés, comme  les  produits  d'un  grand  nombre  de  glandes;  les  autres 
s'accumulent  dans  des  cavités  particulières  et  donnent  naissance  aux  vé- 
ritables cellules  diplasmatiques,  dont  nous  avons  fait  l'énumération  plus 
haut.  Dans  ces  cellules,  comme  dans  les  cellules  à  cytoplasme  simple,  les 
phénomènes  de  vitalité  se  manifestent  avec  des  modifications  variées. 
Certaines  cellules  croissent  pendant  fort  longtemps,  et  déposent  conti- 
nuellement des  corpuscules  solides  et  du  cytoplasme  dans  leur  intérieur 
(œufs);  d'autres  consomment  leur  cytoplasme,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  une  certaine  quiintité  de  liquide  cellulaire  (cellules  adipeuses, 
cellules  sanguines,  cellules  de  la  corde  dorsale,  du  foie  et  des  reins  chez 
les  mollusques),  de  sorte  que,  en  définitive,  il  ne  reste  plus  que  des 
traces  du  cytoplasme  ou  qu'il  a  complètement  disparu.  D'autres,  enfin, 
transforment  constamment  le  cytoplasme  en  substances  spéciales,  mais  en 
même  temps  renouvellent  ce  cytoplasme  (cellules  des  glandes),  phénomène 
qu'on  peut  très-bien  suivre  dans  les  glandes  unicellulaires,  qui,  outre  la 
cavité  de  réception  du  produit  de  sécrétion,  présentent  et  conservent 
tf)ujours  une  quantité  considérable  de  cytoplasme. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  du  contenu  des  cellules;  mais  il  est  i 
remarquer  que  les  membranes  de  cellule  participent  d'une  certaine  façon 
aux  phénomènes  de  vitalité  des  cellules.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédem- 
ment, ces  enveloppes,  non-seulement  s'épaississent  et  se  condensent  avec 
l'à^o,  dans  la  plupart  des  cellules,  mais  encore  acquièrent  des  propriétés 
chimiques  difiérentes,  et  deviennent  plus  réfractaires  aux  acides  et  aux 
alcalis  (formations  épidermiques,  cellules  sanguines,  fibres  musculaires, 
cellules  adipeuses,  cellules  de  cartilage,  œufs,  corpuscules  de  tissu  con- 
jonctif,  etc.).  Ce  sera  l'objet  de  recherches  ultérieures  de  déterminer  les 
causes  de  ce  phénomène,  et  de  décider  si  la  composition  chimique  de  la 
membrane  de  cellule  primitive  se  modifie  véritablement  avec  le  temps, 
ou  si  les  différences  ne  tiennent  pas  simplement  à  une  absorption  de  sels, 
analogue  à  celle  que  les  botanistes  sont  portés  à  admettre  pour  les  mem- 
branes des  cellules  végétales. 

Si  nous  cherchons  à  expliquer  les  phénomènes  de  nutrition  des  cel- 
lules qui  viennent  d'être  mentionnés,  nous  nous  trouvons  tout  d'abord 
en  face  de  cette  question  :  De  quelle  manière  s'accomplit  l'absorption 
dans  les  cellules?  En  y  réfléchissant  un  peu,  on  s'aperçoit  que,  dans  cette 
fonction^  une  multitude  de  ressorts  combinent  leur  action  pour  produire 
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un  effet  d'ensemble;  de  sorte  que  c'est  un  problème  difficile  de  détermi- 
miner,  dans  un  cas  particulier,  comment  elle  s'accomplit,  d'autant  plus 
que  bien  certainement  une  foule  de  phénomènes,  et  peut-être  les  plus 
importants  de  la  vie  cellulaire,  nous  sont  encore  inconnus.  Parmi  ces 
influences,  il  faut  citer  la  tension  êanguine  et  d'autres  conditions  de  près- 
sion  extérieure^  les  courants  diosmotiqueSy  les  phénomènes  dTimbibition,  les 
effets  de  la  pression  dans  Vintérieur  des  cellules  elles-mêmes^  les  phénomènes 
chimiques  qui  se  passent  dans  ces  éléments^  les  actions  nerveuses.  Bien  que 
ces  influences  n'entrent  peut-être  jamais  en  jeu  toutes  à  la  fois,  il  ne 
manque  pas  cependant  de  cellules  dans  lesquelles  plusieurs  d'entre  elles 
agissent  simultanément;  il  me  paraît  donc  rationnel,  pour  rendre  la 
compréhension  plus  facile,  de  choisir  les  cas  les  plus  simples  comme 
point  de  départ.  On  peut  désigner  comme  tels  ceux  qui  sont  les  ana- 
logues de  ce  qui  se  voit  dans  les  plantes  simples  et  qu'on  trouve  dans  les 
animaux  inférieurs,  dans  les  cellules  des  embryons  et  les  cellules  des 
animaux  supérieurs  librement  suspendues  dans  un  liquide.  Prenons,  par 
exemple,  les  premières  cellules  blastodermiques  d'un  embryon  de  mam- 
mifère, les  cellules  de  l'embryon  rudimentaire  d'un  vertébré  inférieur, 
ou  les  premières  cellules  sanguines  incolores  d'une  larve  de  grenouille, 
dans  lesquelles  l'absorption  ne  peut  s'exercer  qu'aux  dépens  du  \itellus, 
du  liquide  contenu  dans  la  vésicule  blastodermique  ou  du  premier  plasma 
sanguin;  il  est  évident  que  là  ce  sont  surtout  les  phénomènes  chimiques 
ayant  lieu  dans  l'intérieur  de  la  cellule  et  les  phénomènes  d'imbibition 
qui  sont  en  jeu.  C'est  ce  que  montrent  le  mieux  les  cellules  sanguines  des 
larves  de  grenouille.  D'abord  parfaitement  semblables  aux  autres-  cel- 
lules embryonnaires,  et  complètement  remplies  de  granulations  vitel- 
lines,  ces  cellules  subissent  bientôt,  dans  leur  intérieur,  des  modifications 
chimiques  importantes,  par  suite  desquelles  les  granulations  vitellines  se 
dissolvent  peu  à  peu,  en  même  temps  que  la  matière  colorante  rouge  s'y 
développe.  Comme  conséquence  de  cette  modification  dans  la  compo- 
sition chimique  du  contenu  cellulaire,  les  rapports  des  cellules  avec  le 
liquide  ambiant  doivent  se  modifier,  et  il  ne  peut  être  douteux  que, 
d'une  part,  des  matériaux  du  plasma  pénètrent  dans  les  cellules,  et  que, 
d'autre  part,  certaines  portions  du  contenu  cellulaire  s'en  échappent, 
bien  qu'il  soit  impossible  de  déterminer  les  conditions  intimes  de  cet 
échange.  De  tout  temps  on  a  été  porté  à  attribuer  ces  phénomènes  à  l'en- 
dosmose; mais  j'ai  montré  {Zeitschr.  f.  wiss.  ZooL,  t.  VII,  p.  253)  que  les 
cellules  sanguines,  en  présence  de  diverses  solutions  salines,  ne  se  com- 
portent nullement  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre  d'après  nos  connais- 
sances sur  l'équivalent  endosmotique  de  ces  sels,  tandis  que  tous  les  phé- 
nomènes observés  concordent  parfaitement  avec  les  réactions  que  j'ai 
vues  s'opérer  entre  des  parties  élémentaires  imbibées  de  liquide  et  per- 
méables (filaments  spermatiques,  fibres  nerveuses,  fibres  musculaires),  et 
les  solutions  salines.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  cet  échange 
par  imbibition  a  lieu  dans  un  corpuscule  sanguin  à  peu  près  comme 
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dans  une  fibre  imbibée  d'une  solution  saline  et  que  l'on  plonge  dans 
l'eau.  Dans  les  éléments  vivants,  d'autres  influences  se  font  sentir,  par 
suite  desquelles  ces  éléments  maintiennent  leur  composition  spéciale  vis- 
à-vis  des  milieux  ambiants.  De  môme  que  le  contenu  d'une  plante  unicel- 
lulaire,  celui  des  cellules  d'un  spongiaire  ou  d'un  autre  animal  vivant 
dans  l'eau  ne  se  met  nullement  en  équilibre  avec  l'eau  douce  ou  salée,  de 
même  le  plasma  qui  imprègne  les  fibres  musculaires,  conserve  sa  spécia- 
lité vis-à-vis  du  plasma  sanguin  qui  le  nourrit;  de  môme  aussi  les  cellules 
sanguines,  et  en  général  toutes  les  cellules,  maintiennent  avec  une  grande 
énergie  la  composition  spéciale  qu'elles  ont  acquise.  La  raison  de  ce  fait 
pourrait  bien  être  que  les  cellules  transforment  constamment,  et  dans 
deux  sens  opposés,  les  substances  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur, 
pour  créer  et  pour  détruire,  ce  qui,  en  consentant  toujours  l'énergie  du 
double  courant  d'imbibition,  garantit  également  la  composition  spéciale 
des  cellules.  Témoin  les  organismes  unicellulaires  des  deux  règnes,  qui 
fabriquent  leur  contenu  si  varié  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  sub- 
stances très-simples.  11  est  vraisemblable,  cependant,  qu'il  intervient 
en  outre,  dans  ces  phénomènes,  des  attractions  et  des  répulsions  encore 
très-obscures,  qui,  d'une  part,  maintiennent  réunies  les  parties  consti- 
tuantes des  cellules  et  mettent  obstacle  à  la  pénétration  de  certaines  sub- 
stances, et,  d'autre  part,  favorisent  l'introduction  et  l'issue  de  certaines 
autres.  Si  nous  voyons  que  les  cellules  hépatiques  ne  laissent  passer  la 
bile  que  dans  un  sens,  et  que  les  cellules  rénales  s'opposent  à  l'issue  de 
lalbumine  qu'elles  renferment;  si  nous  considérons  que,  pendant  la  vie, 
rurine  n'est  point  résorbée  dans  la  vessie,  ni  la  matière  colorante  de  la 
bile  dans  les  voies  biliaires  et  dans  l'intestin,  et  que  cela  a  lieu  cependant 
sur  le  cadavre;  si  nous  ajoutons,  enfin,  l'influence  remarquable  que  les 
nerfs  exercent  sur  les  phénomènes  chimiques  des  ellules  musculaires 
et  des  cellules  phosphorescentes  du  lampyris,  nous  arriverons  à  cette 
conviction  qu'au  mouvement  de  la  matière  dans  es  cellules  préside  encore 
un  régulateur  spécial^  dont  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  précis  jusqu'à 
présent,  bien  qu'il  soit  probable  que  les  phénomènes  électriques  qui  se 
l>assenl  certainement  dans  les  cellules,  aussi  bien  que  dans  leur  progéni- 
ture, les  tubes  nerveux  et  les  fibres  musculaires,  y  prennent  part. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  formes  les  plus  simples  de  Tab- 
sorption  par  les  cellules;  il  faut  maintenant  y  ajouter  ce  qui  suit  :  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas,  la  tension  sanguine  constitue  le  régulateur 
principal  de  la  pénétration  des  substances,  surtout  dans  les  cellules 
glandulaires,  ce  qui  toutefois  ne  veut  pas  dire  que  les  cellules  laissent 
passer  toutes  les  substances  qui  se  sont  échappées  des  capillaires.  Ven- 
ioanose  peut  aussi  entrer  enjeu,  lorsque,  comme  dans  la  muqueuse  intes- 
tinale, par  exemple,  des  couches  de  cellules  se  trouvent  entre  deux 
liquides  susceptibles  d'échanges  réciproques.  A  la  surface  externe  du 
corps,  Yévaparatim  favorise  le  passage  de  certaines  substances  dans  les 
rt*l  Iules  épidermiques.  Enfin  les  cellules  elles-mêmes ,  comme  Donders  Ta 
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exposé  très -judicieusement,  développent^  sous  l'influence  de  leurs  mem- 
branes élastiques,  certains  phénomènes  de  pression,  dont  il  faut  également 
tenir  compte.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'influences  externes  et 
internes  se  réunissent  pour  faire  du  phénomène  de  l'absorption  par  les 
cellules  un  des  actes  les  plus  compliqués,  mais  aussi  les  plus  importants 
dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  et  dont  l'examen  mérite,  de  la 
part  des  physiologistes,  une  attention  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu'on  lui  a  accordée  jusqu'ici. 

Il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  sur  Yimportance  des  membranes 
de  cellule,  que  l'on  a  tantôt  exagérée  et  tantôt  dépréciée.  Leur  principal 
rôle,  à  mon  avis,  consiste  à  protéger  le  contenu  cellulaire  contre  les  liquides 
ambiants,  et  à  l'aider  à  maintenir  sa  conformation  spéciale  et  sa  compo- 
sition chimique  propre;  or,  cette  action  est  nécessaire  et  s'exerce,  en  effet, 
à  des  degrés  divers.  Si  les  cellules  n'ont  que  des  enveloppes  très-minces 
ou  si  elles  en  sont  complètement  dépourvues,  leur  contenu  se  mettra 
beaucoup  plus  facilement  en  équilibre  avec  les  liquides  intercellulaires, 
et  leur  composition  sera  moins  spéciale;  si,  au  contraire,  les  envelop- 
pes sont  plus  denses,  elles  opposeront  plus  de  résistance  à  la  pénétra- 
tion des  substances,  et  il  y  aura  plutôt  lieu  à  des  transformations  spé- 
ciales du  contenu.  En  ce  qui  concerne  la  protection  des  cellules,  il  est 
à  considérer  que  celles  qui  ne  renferment  que  du  cytoplasme,  lequel  est  inso- 
luble dans  les  liquides  cellulaires,  peuvent  plutôt  se  passer  de  membrane 
que  les  éléments  qui  renfei^ment  beaucoup  de  liquide  cellulaire,  facile  à 
dissocier.  De  môme  que  dans  les  plantes,  une  foule  d'éléments,  dans  les 
animaux  supérieurs,  ne  pourraient  subsister  sans  enveloppe  (voy.  les  cel- 
lules adipeuses,  les  cellules  de  la  corde  dorsale,  beaucoup  de  cellules 
épithéliales).  On  ne  saurait  disconvenir,  au  contraire,  que,  dans  les  formes 
animales  les  plus  simples,  avec  leur  conformation  si  variable  (polytha- 
lames,  spongiaires),  et  dans  un  grand  nombre  d'éléments  des  animaux 
supérieurs,  protégés  par  leur  siège  ou  par  la  constitution  de  leur  contenu, 
une  enveloppe  est  loin  d'être  nécessaire. 

Nous  ne  savons  encore  que  très-peu  de  chose  touchant  l'explication 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intérieur  des  cellules.  Néanmoins  on 
peut,  dès  à  présent,  attirer  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

1°  11  n'est  nullement  douteux  que  le  mouvement  nutritif  des  cellules 
se  passe  principalement  dans  le  cytoplasme,  attendu  que  la  formation  de 
substances  dans  leur  intérieur  procède  de  ce  dernier  et  que  la  nutrition 
dés  cellules  aboutit  constaninieut  à  un  développement  de  plasma  cellu- 
laire. Le  cytoplasme,  par  conséquent,  est  la  substance  essentiellement  vivante 
des  cellules,  proposition  qui  est  coniirméc  encore  par  ce  fait  que  c'est 
exclusivement  par  le  cytoplasme  que  se  fait  la  multiplication  des  cellules, 
et  que  lui  seul  participe  aux  phénomènes  de  motilité  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  Mais,  si  le  cytoplasme  occupe  certainement  la  première 
place  dans  les  phénomènes  vitaux  de  la  cellule,  il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  les  autres  pai^ties  constituantes  de  cette  dernière    les 
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fluides  cellulaires,  les  enveloppes  et  les  substances  figurées  déposées  dans 
le  cytoplasme,  jouent  aussi  un  certain  rôle  dans  le  mouvement  nutritif. 
Pour  ce  qui  est  des  membranes,  dont  les  transformations  chimiques  sont 
encore  peu  élucidées,  nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  que  présumer  leur 
influence.  Nous  savons,  au  contraire,  que  les  substances  figurées  déposées 
dans  le  contenu  cellulaire  ne  sont  pas  toujours  des  éléments  invariables; 
car  les  granulations  vitellines,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  la 
nutrition  des  cellules  de  l'embryon,  nous  donnent  pertinemment  la  preuve 
du  contraire.  On  peut  en  dire  autant  des  liquides  cellulaires,  et  je  me 
contenterai  ici  d'attirer  l'attention  sur  un  des  exemples  les  plus  instruc- 
tifs, sur  les  cellules  contenant  de  la  graisse  (foie  des  animaux  qui  allai- 
tent, par  exemple)  et  sur  les  cellules  adipeuses  proprement  dites,  dont  la 
graisse  peut  disparaître  complètement. 

2*  Un  autre  phénomène  extrêmement  important  dans  le  mouvement 
nutritif  des  cellules  est  ce  que  l'on  peut  appeler  simplement  la  respiration 
des  cellules.  Depuis  que  l'on  sait  que  le  tissu  musculaire  absorbe  de  l'oxy- 
gène et  émet  de  l'acide  carbonique,  et  que  tous  les  liquides  interstitiels 
du  corps  contiennent  ces  gaz  en  dissolution,  aucun  micrographe  judicieux 
ne  met  en  doute  que  les  phénomènes  de  combustion  qui  se  passent 
dans  l'organisme,  considéré  en  totalité ,  ont  leur  siège  dans  toutes  les 
particules  dont  il  se  compose.  Les  physiologistes  et  les  chimistes  étant 
encore  peu  familiarisés  avec  cette  manière  de  voir,  on  peut  ajouter  que 
les  animaux  et  les  plantes  unicellulaires  respirent  également,  et  que 
chez  les  animaux  dont  les  organes  respiratoires  se  ramifient  dans  le  corps 
comme  les  branches  d'un  arbre  (insectes),  ces  organes  se  distribuent  à 
des  cléments  celluleux  (cellules  musculaires,  adipeuses,  glandulaires , 
cellules  de  l'organe  phosphorescent  du  lampyris),  voire  môme,  comme  je 
lai  montré,  pénètrent  dans  l'intérieur  des  cellules,  dans  les  organes  sé- 
rigènes  des  chenilles,  et,  comme  je  crois  l'avoir  mi,  dans  les  cellules 
musculaires.  S'il  en  est  ainsi,  personne  ne  refusera  d'admettre  avec  moi 
que  Toxygène  qui  pénètre  dans  les  cellules,  est  le  principal  excitateur  de 
rechange  de  matière  dont  elles  sont  le  siège. 

3*  Incontestablement  le  noyau  de  cellule  n'est  pas  sans  exercer  une  ccr- 
laine  influence;  car,  de  môme  qu'il  détermine  la  division  des  cellules,  il 
constitue  également  le  point  central  de  la  circulation  plasmatiquc  et  des 
dépôts  et  dissolutions  qui  se  font  dans  les  cellules.  De  plus,  il  exerce  une 
influence  dos  plus  marquées  sur  la  croissance  de  la  cellule,  comme  le 
prouvent  très-bien,  d'une  part,  l'énorme  développement  que  prennent 
1rs  libres  musculaires  striées  pendant  que  leurs  noyaux  se  multiplient  si 
rapidement  et  les  grosses  cellules  des  organes  sérigènes  des  chenilles, 
avec  leurs  noyaux  ramifiés  de  tous  côtés;  d'autre  part,  cette  circonstance 
que  les  cellules  qui  ont  perdu  leur  noyau  ne  grossissent  jamais  (cellules 
ruuges  du  sang,  lamelles  épidermiques)  ou  mùmc  se  détruisent  (l'atrophie 
de  la  queue  des  lanes  de  grenouille  est  précédée,  d'après  Bruch,.de  la  dis- 
parition des  noyaux).  Quant  à  une  détermination  plus  exacte  de  l'influence 
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du  noyau,  Thistologie  u'est  pas  encore  en  état  de  la  fournir.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  qu'on  a  déjà  comparé  les  noyaux  à  des  ferments,  attendu 
qu'ils  sont  composés  de  substances  azotées;  mais  cela  n'avance  guère  la 
question.  On  peut  même  opposer  à  cette  hypothèse  que  le  plasma  du 
noyau  lui-môme  présente  un  certain  échange  de  matière,  à  la  vérité,  encore 
peu  connu,  et  qui,  à  en  juger  du  moins  par  les  conditions  morpholo- 
giques, n'est  nullement  comparable  à  celui  des  cellules.  Tout  ce  qu'on 
voit,  c'est  un  éclaircissement  ou  une  liquéfaction  du  contenu,  visqueux 
dans  l'origine,  d'où  il  résulte  que  les  noyaux  des  jeunes  cellules  paraissent 
homogènes  et  transparents,  et  que  ceux  des  cellules  anciennes  figurent 
nettement  des  vésicules.  Il  est  très-rare,  au  contraire,  que  des  granula^ 
tions  se  forment  dans  le  noyau  (voy.  plus  haut);  on  n'y  rencontre  pas  non 
plus,  chez  les  animaux,  de  matières  colorantes,  de  cristaux,  de  concré- 
tions; au  contraire,  d'après  mes  observations,  jl  paraît  se  former  des 
filaments  urticants  dans  les  noyaux  des  invertébrés. 

Il  n'en  sera  pas  moins  permis,  à  mon  avis,  d'attribuer  aux  noyaux  un 
mouvement  nutritif  très-énergique,  et  cela  d'abord  en  raison  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  comportent  avec  la  solution  ammoniacale  de  carmin, 
qui  les  colore  plus  rapidement  et  d'une  façon  plus  durable  que  toutes  les 
autres  parties.de  la  cellule  (Gerlach),  et  l'on  pourrait  peut-être,  avec  Beale, 
expliquer  ce  fait  par  une  réaction  acide  du  plasma  nucléaire;  en  second 
lieu,  en  raison  du  rôle  important  que  jouent  certains  noyaux,  à  savoir 
les  filaments  spermatiques,  dans  la  fécondation,  et  qui  consiste  en  ce 
qu'ils  exercent  une  influence  toute  spéciale  sur  l'œuf.  Mais  ces  faits  ne 
permettent  pas  de  caractériser  plus  nettement  le  mode  d'action  des 
noyaux,  et  ce  n'est  que  comme  simple  présomption  que  je  dirai  que 
peut-être  le  contenu  nucléaire  possède  surtout  une  affinité  spéciale  pour 
l'oxygène,  devient  par  là  le  siège  d'une  action  chimique  énergique,  et  dé- 
veloppe ainsi  ses  influences  ultérieures. 

tC"  Enfin,  il  est  à  remarquer  encore  que  les  phénomènes  chimiques  des  cel- 
lules sont  aussi  sous  l'influence  des  nerfs.  C'est  ce  qui  a  lieu,  d'abord,  dans 
les  cellules  nmsculaires  de  toute  espèce  et  dans  les  cellules  pigmentaires 
des  batraciens,  attendu  que  leurs  contractions  s'accompagnent  de  trans- 
formations chimiques;  en  second  lieu  et  plus  nettement  encore,  dans  les 
cellules  de  l'organe  phosphorescent  du  lampyris,  où,  sous  l'influence  des 
nerfs,  il  se  manifeste  un  mouvement  chimique  (oxydation)  si  énergique, 
qu'il  en  résulte  un  développement  de  lumière.  Il  faudrait  citer  ici  égale- 
ment les  cellules  de  la  glande  sous- maxillaire  des  mammifères,  à  suppo- 
ser que  les  observations  récentes  de  Schliiter  et  de  Pfliiger  se  confirment* 
Quelque  importants  que  soient  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  ils  sont  loin  d'être  suffisants  pour  permettre  de  saisir  les  lois  qui 
régissent  le  mouvement  de  la  matière  dans  les  cellules;  ce  sera  donc 
l'objet  de  recherches  ultérieures  de  porter  de  nouvelles  lumières  dans  cet 
obscur  domaine. 
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\a*  contenu  cellulaire  a  été  réceiniiient  Tobjet  d'une  nouvelle  discussion  appro-, 
fondie,  surtout  de  la  part  deV.Hensen.  Cet  investigateur  pense  que  ce  contenu  est 
composé  partout,  comme  dans  les  plantes,  de  plasma  cellulaire  (cytoplasme  ou 
protoplasme)  et  d'un  liquide.  Je  ne  saurais  me  rallier  à  cette  opinion,  puisque 
}r  crois,  avec  M.Schultze  {MOU.  Anh.,  4  86<,p.  24),  que  dans  les  deux  règnes,  on 
rrncontre  beaucoup  d'éléments  qui  ne  renferment  que  du  cytoplasme.  Que  les  ani- 
maux présentent  également  des  cellules  dont  la  stnicture  est  analogue  à  celle  des 
(  fllules  végétales,  c'est  ce  qui  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  paragraphe,  où  cette 
particularité  importante  est  traitée  avec  détail. 


§  15.  Des  excrétions  de  matière  opérées  par  les  eellales.  —  Les  phé-* 
iioiiiènes  vitaux  des  cellules  animales  ne  consistent  pas  seulement  à  absorber 
el  à  métamorphoser  des  matériaux;  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  rede,- 
\ionnent  libres  et  sont  utilisés  ensuite,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ou 
bien  sont  simplement  expulsés  de  l'organisme.  Dans  beaucoup  de  cas,  les 
rlioses  se  passent  de  telle  sorte  que  les  cellules  sont  détruites;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  beaucoup  de  glandes,  dans  lesquelles  le  produit  de  sécrétion 
parfait  n'est  autre  chose,  pour  ainsi  dire,  que  le  contenu  des  cellules  glan- 
dulaires (lait,  sperme,  matière  sébacée,  bile  des  animaux  inférieurs,  encre 
(les  céphalopodes).  D'autres  fois,  les  cellules  persistent  sans  altération,  pen- 
dant qu'elles  excrètent  certaines  substances.  Ce  phénomène  peut  s'accom- 
plir de  deux  manières  : 

1 .  Les  cellules  restituent  des  substances  quelles  ont  empruntées  au  dehors^  et 
<é//w  que  ces  substances  soient  modifiées.  — C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cellules 
épithéliales  des  glandes  qui,  comme  les  reins,  les  glandes  lacrymales,  les 
[)ounions,  etc.,  se  laissent  simplement  pénétrer  par  certains  matériaux  du 
siiif:  ;  il  en  est  de  môme  des  cellules  qui  revêtent  la  surface  des  membranes 
séreuses  et  de  la  peau,  et  probablement  de  beaucoup  d'autres. 

2.  Les  cellules  sécrètent  des  substances  qu'elles  ont  élaborées  dans  leur  inté- 
rieur.  —  C'est  ainsi  que  les  cellules  du  foie  sécrètent  les  principes  consti- 
tuants de  la  bile;  les  cellules  des  glandes  gastriques,  la  pepsine;  celles  du 
l»aiicréas,  un  principe  albumineux  et  la  leucine;  celles  des  membranes  et 
ile>  glandes  muqueuses,  le  mucus.  A  cette  catégorie  appartiennent  encore 
lou>  les  produits  de  sécrétion  des  cellules  qui  se  déposent  à  leur  surface 
t'xterne  sous  la  forme  solide. 

Le  mécanisme  de  ces  sécrétions,  dont  beaucoup  certainement  nous  sont 
encore  inconnues,  peut  s'expliquer  dans  quefques  cas  par  le  double  cou- 
i.mt  de  diffusion  qui  a  lieu  entre  le  liquide  cellulaire  et  le  liquide  am- 
biant, et  par  suite  duquel,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haul,  des  malé- 
naux,  non-seulement  pénètrent  dans  la  cellule,  mais  aussi  s'en  échappent. 
Mai>  d'autres  fois  cette  explication  n'est  point  applicable^  et  c'est  la 
leii>ion  du  sang,  l'évaporalion  et  les  courants  endosmoliques,  phéno- 
riitiies  d«ms  lesquels  les  cellules  ne  jouent  plus  ([u'un  rôle  secondaire, 
«jiii  interviennent  particulièrement. 

.Souvent  les  matières  sécrétées  ne  présentent  plus  aucun  rapport  avec  les 
<ellule>  d'où  elles  procèdent;  elles  ont  alors  une  destination  spéciale,  ou 
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bien  elles  sont  expulsées  défini livement,  comme  dans  les  glandes.  D'aulres 
ibis,  CCS  matières  prennent  la  forme  solide,  et  restent  déposées  en  dehoi>i 
des  (»ellules  (substances  extra-cellulaires  et  formations  cuticulaires),  pour 
constituer  tantôt  de  grands  revêtements  membraneux  autour  de  groupes 
entiei*s  de  cellules,  comme  les  membranes  propres  des  glandes  (par  exemple, 
les  canalicules  des  reins),  la  gaîne  propre  de  la  corde  dorsale,  les  membranes 
dites  vitreuses  (capsule  du  cristallin,  membrane  de  Dcmours),  la  cuticule 
des  animaux  inférieurs  ;  tantôt  des  masses  adhérentes  à  une  des  faces  des 
cellules  isolées,  comme  dans  Témail  des  dents,  sur  Tépithélium  cylindrique 
de  l'intestin. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  substances  interstitielles^  dont  il  a  déjà  été 
question  dans  !e  paragraphe  U.  Ces  substances,  qui  jouent  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  plupart  des  organismes  animaux,  doivent  être  considérées, 
au  moins  en  partie,  comme  des  produits  de  sécrétion  des  cellules.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes,  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  nettement  déli- 
mitées ni  au  point  de  vue  anatomique,  ni  au  point  de  vue  du  développe- 
ment, mais  qui  diffèrent  beaucoup  l'une  de  l'autre  par  leurs  formes  défi- 
nitives. Ce  sont  : 

1.  Les  substances  interstitielles  liquides  ou  les  liquides  interstitiels f 
comprenant  le  plasma  du  sang  et  du  chyle,  les  sucs  glandulaires  et  paren- 
chymateux.  La  production  de  tous  ces  liquides  doit  être  attribuée,  au  moins 
en  partie,  à  des  éléments  celluleux  d'une  espèce  quelconque;  du  reste, 
comme  ils  sont  complètement  amorphes,  ils  ne  peuvent  être  l'objet  d'une 
étude  anatomique  et  ne  nous  occuperont  pas  davantage. 

2.  Les  substances  interstitielles  solides  ou  substances  intercellulaires, 
A  cette  classe  appartiennent  les  matières  interstitielles  de  la  substance 
conjonctive  simple  et  de  toutes  les  espèces  de  tissu  conjonctif,  celles  des 
cartilages,  des  os  et  des  dents,  qui  présentent,  en  général,  une  confor- 
mation particulière  et  méritent,  par  conséquent,  une  étude  plus  détaillée. 

D'après  leur  structure,  ces  substances  intercellulaires  se  présentent  sous 
deux  formes.  Les  unes  sont  homogènes  et  sans  particules  figurées,  telles 
que  celles  de  la  substance  conjonctive  (corps  vitré),  de  beaucoup  de  carti- 
lages (certains  cartilages  hyalins)  et  de  l'ivoire.  Les  autres  contiennent 
des  éléments  particuliers,  comme  les  fibrilles  collagènes  de  la  substance 
conjonctive,  de  certains  cartilages  et  des  os,  les  fibres  élastiques  du  tissu 
conjonctif,  du  tissu  élastique  et  des  cartilages  réticulés,  les  fibrilles 
formées  de  ligneux  qu'on  trouve  dans  le  manteau  de  certains  tuniciers 
{Cynthia).  Ajoutons  qu'il  existe  également  dans  ces  substances  intersti- 
tielles des  corpuscules  de  diverses  espèces,  surtout  des  gouttelettes  de 
graisse  et  des  granulations  calcaires,  et  que  la  quantité  de  ces  corpuscules 
peut  être  très-considérable.  On  voit  donc  que  ces  substances  entrent  pour 
une  part  considérable  dans  la  constitution  de  l'organisme  animal. 

Relativement  au  développement  des  substances  intercellulaires,  il  est  h 
remarquer  que  dans  beaucoup  de  cartilages,  les  capsules  des  anciennes 
cellules  mères  se  dissolvent,  pour  produire  une  substance  intermédiaire 
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homogène,  et  cette  eircrtnstance'pourrail  faire  présumer  que,  dans  d'autres 
p<ûnts,  a  lieu  éfçalemenl  une  telle  participation  directe  des  cellules  î\  la 
tormation  de  cette  substance.  Mais  Tobservalion  ne  vient  pas  à  l'appui  de 
ct»lle  manière  de  voir;  au  contraire,  elle  montre  que  partout  ailleurs  les 
ccHule-i  n'ont  avec  la  substance  intercellulaire  que  des  rapports  éloignés, 
qu'il  est  impossible  de  préciser.  Gomme  toutes  les  formations  en  question, 
ainsi  que  leur  nom  l'indique,  renferment  des  cellules,  et  comme  il  est 
suflisamment  démontré  que  ces  éléments  prennent  part  h  la  production 
de  certains  principes  solides  situés  en  dehors  d'elles,  puisqu'on  rencontre 
souvent  des  produits  de  sécrétion  cellulaire  d'une  conformation  déter- 
minée, il  ne  manquerait  pas  de  raisons  pour  admettre  que  les  substances 
inlercellulaires  se  forment  essentiellement  sous  l'influence  des  cellules. 
Ct»ile  proposition,  cependant,  ne  doit  pas  ôtre  comprise  en  ce  sens  que 
les  cellules  donneraient  naissance  uniquement  par  elles-mêmes  aux  par- 
ties situées  dans  leurs  intervalles;  car  il  est  évident  que  dans  beaucoup 
de  cas,  ces  substances  viennent  principalement  du  dehors  (du  sang,  par 
exemple);  elle  exprime  simplement  ce  fait  que  les  cellules,  d'une  part, 
j)ossèdent  une  influence  notable  sur  la  composition  chimique  des  sub- 
stances intercellulaires,  dont  les  principes,  il  est  certain,  ne  se  rencontrent 
[)as  dans  le  sang  (mucus,  substance  collagène,  élastique,  libre  ligneuse), 
mais  que,  d'autre  part,  elles  déterminent  également  la  forme  sous  laquelle 
se  montre  la  substance  intercellulaire.  Cette  dernière  circonstance,  qui  n'a 
pas  encore  été  appréciée  convenablement  jusqu'ici,  me  parait  mériter 
drlre  prise  en  considération.  Un  tendon,  un  cartilage,  ne  sont  formés, 
dans  l'origine,  que  de  cellules,  et  c'est  la  disposition  et  le  mode  de  crois- 
sance de  ces  cellules  qui  déterminent  la  forme  propre  que  présenteront 
plus  lard  ces  organes.  Jamais  ceux-ci  ne  croîtront  par  leur  substance  in- 
lei-stilielle;  ce  sont  toujours  leurs  éléments  figurés  qui  leur  tracent  la 
voie  qu'ils  suivront,  et  qui  manifestent  ainsi  nettement  toute  l'importance 
(le  leur  influence  déterminante.  ' 

On  n'a  pjis  encore  démontré  avec  toute  la  précision  nécessaire  l'exis- 
tence, chez  les  animaux,  d'espaces  intercellulaires^  qui  seraient  formés  par 
les  sécrétions  des  cellules;  néanmoins,  on  pourrait  interpréter  de  cette 
fîicoii  la  plupart  des  espaces  glandulaires,  les  cavités  du  cœur,  des  gros 
vaisseaux  et  i\cs  sacs  séreux,  de  môme  que  les  cavités  digeslives  de  beau- 
coup d'animaux  inférieurs,  en  ce  sens  que  ces  cavités  semblent  résulter 
de  la  sécrétion  d'un  liquide  dans  l'intérieur  d'amas  de  cellules  primitive- 
inenl  compactes. 

f.i»>  s«'cn*lions  cellulaires  qui  se  montrent  sous  des  formes  dt'terminéos,  c'esl-à- 
dirf*  1rs  substances  extra-cellulaires  et  intni-ceWulaires  dans  le  sens  le  pliLs  large, 
•'lait-nt  i-omplôt4*ni(*nt  inconnues  aux  anciens  micrograplics  ;  avec  Schwann,  on  dési- 
«/iiîiil  >ous  l«»  nom  d<»  rytohiastnw  tout  C(»  qui  s«»  Ironvr»  t'nlre  les  parties  élénion- 
i:iirt»^.  Ile  n'est  (|u'eu  !tSir>  (pie  KtMchert  el  moi  nous  portAmes  nos  recheii'lies  sur 
re>  productions;  plus  tard,  ce  fut  moi  surtout  qui  développai  la  théorie  des  produits 
d«*  *»écréiiou  ligiu'és  des  cellules.  (Voy.  à  cet  égard,  et  |Mnir  tout  ce  qui  est  relatif  û 
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rétat  actuel  de  cette  question,  monmémoire  détaillé,  publié  dans  les  Wûrzb,  Verh. , 
l.  VIII,  p.  37. 

Relativement  au  développement  des  substances  intercellulaires  solides,  deux  opi- 
nions se  partagent  aujourd'hui  les  anatonûstes.  Les  uns,  av(>c  M.  Schultze  (MnU, 
Arch.,  4  864,  p.  42),  pensent  que  la  portion  la  plus  considérable  des  substances 
intercellulaires  provient  indubitablement  de  substance  cellulaire  transformée^  cVst- 
à-dire  de  protoplasme,  et  non  point  d'une  sécrétion  ou  d'un  dépôt  opéré  à  la  surface 
externe  des  cellules.  Les  autres,  au  contraire,  pensent,  et  c'est  l'opinion  qui  a  pré- 
sidé à  la  rédaction  de  ce  paragraphe,  qu'une  portion  de  cette  substance  est  un  pro- 
duit de  sécrétion  des  cellules,  tandis  que  le  reste  résulte  de  la  dissolution  des  parois 
des  cellules.  Dans  la  première  théorie,  non-seulement  la  substance  fondamentale 
des  cartilages,  des  os  et  des  dents,  mais  encore  celle  du  tissu  conjonctif  ordinaire 
dérive  de  la  substance  cellulaire,  et  Waldeyer  a  même  étendu  cette  doctrine  A 
l'émail  des  dents,  que  j'avais  signalé  comme  une  formation  cuticulaire  ;  il  pouvait 
paraître  dés  lors  qu'il  ne  se  fait  jamais  de  dépôts  à  la  surface  ou  dans  les  intervalles 
des  cellules.  Évidemment  M.  Schultze  ne  voulait  aller  si  loin,  et  en  cela  il  avait 
raison  ;  cependant  je  ne  saurais  admettre  son  opinion  relativement  aux  premiers 
tissus  cités  plus  haut,  bien  que  je  convienne  volontiers  que  sa  manière  de  voir  re  • 
pose  sur  une  idée  vraie. 

Il  me  semble  que  la  formation  des  substances  interstitielles  et  des  dépôts  qui  se 
font  à  la  surface  externe  des  membranes  de  cellule  doit  être  rapportée  à  un  phéno- 
mène fondamental  de  la  vie  des  cellules,  à  savoir  au  pouvoir  qu'a  le  plasma  cel- 
lulaire (cytoplasme)  de  sécréter  des  substances  qui,  une  fois  sorties  de  la  cellule, 
durcissent  à  un  certain  degré.  Il  n'y  a  aucun  motif,  il  me  semble,  d'admettre  avec 
M.  Schultze  que  ces  substances  sont  de  la  substance  cellulaire  transformée  in  loco; 
bien  que  la  possibilité  d'un  tel  phénomène  ne  puisse  naturellement  être  mise  en 
doute  et  soit  d'ailleurs  démontrée  par  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur 
de  certaines  cellules  (formation  de  membranes  composées  de  chitine  dans  les  glandes 
unicellulaires  des  insectes).  Dans  tous  les  cas ,  des  faits  indubitables  prouvent 
que  les  cellules  peuvent  sécréter  des  substances  susceptibles  de  durcir;  il  me  suffira 
de  rappeler  les  produits  de  sécrétion  qui  se  solidifient  (fils  des  araignées  et  des 
chenilles),  les  excroissances  elles  dépôt»*  membraneux  (cuticule) qui  se  développent 
à  la  surface  exténeure  des  membranes  de  cellules  végétales,  les  productions  analo- 
gues qui  ont  lieu  sur  des  cellules  animales  (villosités  et  filaments  qui  garnissent  la  mem- 
brane de  l'œuf  de  poisson),  les  nombreuses  substances  interstitielles,  qui  certaine- 
ment ne  naissent  pas  directement  de  cellules,  et  qu'on  rencontre  chez  des  animaux- 
supérieurs  et  inférieurs  (filaments  cornés  des  spongiaires,  gelée  des  méduses,  for- 
mations solides  des  polypes,  filaments  cornés  des  poissons,  substance  ostéoïde  sans 
cellules  des  poissons,  régions  des  cartilages  pnvéesde  cellules,  substance  gélatineuse 
de  l'organe  de  l'émail,  etc.),  et  les  nombreuses  formations  culiculaires  continues 
«|u'on  rencontre  chez  les  animaux.  Or,  admettons  que  partout  où  des  cellules  sont 
enveloppées  de  productions  solides,  ces  dernières  sont  un  résultat  de  l'action  sécré- 
toire  du  cytoplasme,  et  nous  arriverons  à  un  principe  simple,  et  tous  les  phénomènes 
qui  se  manifestent,  pourront  être  ramenés  à  un  point  de  vue  unique. 

Si  nous  passons  en  re\*ue  les  divers  cas  qui  se  présentent  chez  les  animaux,  non** 
trouvons  ce  qui  suit  : 

i*  Les  produits  de  sécrétion  peuvent  provenir  des  protoblaslos,  aussi  bien  que  des 
cellules  véritables. 

V  Les  produits  de  sécrétion  des  protoblastes  tout  entiers  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  productions  indépendantes,  sont  des  membranes  de  cellule. 

y  Les  produits  de  sécrétion  partiels  des  protoblastes  ou  cellules  apparaissent 
tant/^t  comme  appendices  extérieurs  des  divers  éléments  (dentés  cornées  des  larves  de 
batraciens,  mandibules  de  certains  céphalophores,  fibres  de  l'émail),  tantôt  comme 
formations  membraneuses  continues  (cuticules  et  membranes  propres). 

4°  F^es  produits  de  sécrétion  des  protoblastes  ou  cellules  en  totalité  qui  ne  con- 
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tractent  point  de  rapports  intimes  avec  les  divers  éléments,  sont  des  substances 
interceUidaires. 

5**  Des  produits  de  sécrétion  indépendants  dans  l'origine  peuvent  s'unir  entre 
«Mix  pour  former  une  substance  interstitielle,  ou  se  combiner  avec  une  véritable 
substance  interstitielle  pour  constituer  une  substîincc  fondamentale  (cartilage,  os, 
par  exemple). 

6**  Tous  les  produits  de  sécrétion  des  protoblastes  sont  des  dépôts  extérieurs, 
qui  s* épaississent  par  leur  face  tournée  vers  le  protoblaste.  Les  produits  sécrétés 
par  de  véritables  cellules  se  déposent  à  la  surface  externe  de  lamembrane  de  cel- 
lule, et  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  celle  membrane  s'épaissit  qu'ils  dérivent  direc- 
t(  ment  du  cytoplasme. 

§  16.  FoBcUoiis  animales  des  eellales.  — Alix  phénomènes  dc  la  vie 
des  rellules  appartiennent  encore  certains  mouvements  qui  se  manifestent 
dans  le  cytoplasme  et  déterminent  fréquemment  (rimportantcs  modifi- 
ralions  dans  la  forme  des  cellules  tout  entières.  Tandis  que,  il  n*y  a  pas 
lonprtemps  ,  de  tels  mouvements  étaient  considérés  comme  des  phé- 
ncMnènes  très-curieux ,  mais  isolés  (  qu'on  se  rappelle  les  observations 
de  Siebold  et  les  miennes  sur  les  cellules  contractiles  des  embryons  de 
planaires,  celles  de  Vogt  et  de  moi  sur  les  mouvements  que  présentent  les 
(  «eurs  des  embryons  A'Alytes  et  dc  Sepia,  à  une  époque  où  ces  cœurs 
sr»nt  composés  exclusivement  de  cellules),  les  obser\'ations  dc  faits  de 
r<»tte  nature  se  sont  tellement  multipliées  dans  ces  derniers  temps,  que 
déjà  dans  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  je  fus  amené  c\  me  deman- 
der si  le  contenu  de  toutes  les  cellules  animales  ne  présentait  pas, 
<riine  manière  ou  de  l'autre,  des  phénomènes  de  motilité,  question  qu'on 
e>t  aujourd'hui  bien  près  de  résoudre  par  l'affirmative.  Voyons  d'abord, 
cependant,  dans  quels  éléments  ces  phénomènes  ont  été  observés. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  animaux  les  plus  simples,  au  sujet  des- 
quels je  renvoie  à  mes  Icônes  histiologicœ^  1*"  cahier,  nous  trouvons  que, 
dans  les  organismes  complexes,  des  phénomènes  de  motilité  s'obser\'ent  : 
1*  Dans  le  contenu  des  œufs  non  fécondés  ou  fécondés  (cellules  de  l'embryon 
des  planaires,  sphères  de  segmentation  des  grenouilles,  Ecker;  vitellus  des 
(pufs  de  Gasterosteus,  Ransom  [Proc.  of  the  R.  Soc.  of  London,  185^1,  t.  VII, 
p.  171  ]  ;  œuf  ovarien  non  à  maturité  de  Y  Hélix  pomatia,  H.  MuUer  [  Wiirzb. 
Verh.,  X,  p.  23];  du  Daphnia  longispina  [Leydig,  Daphniden,  p.  l/if)],  et 
du  chat  [Pfliiger,  Eierstôcke,  p.  51,  pi.  m,  fig.  2-10]. 

2*  Dans  les  globules  blancs  du  sang  (chez  les  vertébrés  et  les  invertébrés, 
Wharlon  Jones  et  beaucoup  d'autres). 

o*  Dans  certaines  cellules  épithéliales  et  glandulaires  {cv\\n\es,  vibratiles  de 
iMiijrs  sortes;  corpuscules  muqueux,  îluxley;  corpuscules  de  pus,  Lieber- 
kiihn;  cellules  hépatiques  du  lapin,  Leuckart;  contenu  des  glandes  uni- 
(fjjnlaires  du  Distoma  lanceolatum,  Walter  [Zeitschr,  f  wiss.  ZooL,  VIII, 
1».  199];  c(»llules  pigmentaires  ramifiées  de  l'épiderme  de  la  grenouille, 
II.  Millier;  cellules  des  canalicules  spermaliques,  de  la  Valette;  eorpus- 
riile>  de  la  salive,  Oehl;  celhdcs  du  parenchyme  splénique,  Cohnheim). 
h'  Dans  des  cellules  qui  correspondent  aux  corpuscules  du  tissu  conjonctif 
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(cellules  pignientaircs  de  quelques  batraciens  et  du  caméléon,  Briicke  et 
autres;  cellules  de  tissu  conjonctif  de  Cyanea,  Huxley,  et  des  Casêopeia  et 
Torpédo j  moi;  cellules  parcnchymateuses  de  l'enveloppe  de  cellulose  du 
Polyclinum,  moi;  cellules  de  la  cornée,  v.  Recklinghausen;  cellules  de 
tissu  conjonctif  de  la  grenouille,  Kiihne). 

5"  Dans  les  cellules  du  iissu  musculaire  (cellules  musculaires  embryon- 
naires du  cœur  des  Alt/tes,  Sepia,  Limax,  Éfû//tis  [Vogt,  moi,  Gegenbaur, 
R.  Wagner]  ;  cellules  musculaires  du  cœur  des  ruminants,  fibres-cellules 
contractiles  et  fibres  musculaires  striées). 

6*"  Dans  les  cellules  de  cartilage  des  rayons  branchiaux  du  Bronchiomma 
Dalyellii,  Mihi  (voy.  fig.  10),  de  Tenchondrome,  Virchow. 

7*  Dans  les  cellules  de  la  jeune  moelle  osseuse  de  la  grenouille  (Bizzozero). 

8"  Dans  les  globules  rouges  du  sang  chez  les  très-jeunes  embryons  de  poulet 
(M.  SchulUe). 

D'après  cette  énumération,  il  n'y  a  véritablement,  parmi  les  cellules 
indépendantes  des  animaux  adultes,  que  deiLx  espèces,  les  cellules  ner- 
veuses et  les  globules  rouges  du  sang  h  l'état  parfait,  dans  lesquelles  on  n'ait 
encore  observé  aucun  phénomène  de  molilité.  On  nous  accordera,  par 
conséquent,  que  la  molilité  doit  très-vraisemblablement  être  considérée 
comme  une  propriété  générale  des  éléments  celluleux,  surtout  si  l'on 
entend  cette  proposition  non  point  en  ce  sens  que  toute  cellule  sans  excep- 
tion jouit  de  motilité,  mais  avec  celte  restriction  que  probablement,  à  une 
certaine  phase  de  son  développement,  toute  cellule  présente  des  mouve- 
ments. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  seulement  les  cellules,  mais  aussi  les  noyauXy 
qui  présentent  des  phénomènes  de  motilité.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  observé  ces 
phénomènes  que  dans  les  filaments  spermatiques,  qui  ne  sont;  ainsi  que 
je  l'ai  montré,  que  des  noyaux  allongés,  et  dans  les  corpuscules  sperma- 
tiques des  nématodcs  (Schneider,  in  Monatsber.  der  BerL  Akad. ,  1856, 
avril;  Claparède,  in  Zeilschr,  f.  wiss,  ZooL,lXy  p.  125), qui  correspondent 
également  à  des  noyaux.  Ces  faits,  cependant,  font  présumer  que  dansiez 
noyaux,  la  motilité  est  également  un  phénomène  très-fréquent,  qui  peut- 
être  joue  aussi  un  rôle  dans  le  mécanisme  de  leur  division. 

Ce  n'est  point  la  membrane  d'enveloppe,  mais  bien  le  contenu,  qui  con- 
stitue la  porlion  contractile  de  la  cellule,  ainsi  que  Donders  l'a  fait  remar- 
quer le  premier.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  mouvements  s'observent 
également  sur  des  cellules  sans  membrane.  C'est  môme  dans  ces  cellules 
qu'ils  sont  particulièrement  énergiques,  et  qu'ils  prennent  les  caractères 
des  mouvements  dits  amiboïdes,  c'est-à-dire  que  les  cellules  passent  suc- 
cessivement par  les  phases  intermédiaires  les  plus  variées  entre  la  forme 
d'une  sphère  et  celle  d'une  étoile  plus  ou  moins  ramifiée,  comme  dans  les 
amibes;  pendant  ce  temps,  les  granulations  contenues  dans  le  proto- 
plasme changent  continuellement  de  place,  et  souvent  semblent  se  mou- 
voir comme  dans  un  liquide.  En  outre,  k*s  cellules  peuvent  se  déplacer  in 
toto  (corpuscules  de  tissu  conjonctif  du  Polyclinum  [moi],  de  la  cornée 
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;v.  Recklinghausen]).  Quand  les  cellules  sont  confondues  en  une  masse, 
comme  dans  les  sarcodesdes  radiolaires  et  peul-ôtre  chez  les  rhizopodes, 
ces  phénomènes  se  manifestent  avec  une 
(rès-grandc  netteté.  D'autres  fois  les  phé- 
nomènes de  motilité,  dans  les  cellules 
sans  membrane,  consistent  dans  des  mou- 
vements qui  progressent  alternativement 
d'un  pôle  vers  l'autre,  comme  dans  les 
cellules  des  embrj'ons  de  planaires,  ou 
en  simples  raccourcissements  et  allonge- 
ments, comme  dans  les  fibres-cellules  des 
muscles  lisses.  Quand  les  cellules  sont 
pour\ues  d'une  membrane,  celle-ci  peut 
ou  participer  passivement  au  mouvement, 
comme  le  sarcolemme  des  cellules  musculaires  striées,  ou  bien  rester  im- 
mobile pendant  la  contraction  du  contenu  cellulaire.  C'est  ce  qui  parait 
avoir  lieu  dans  les  cellules  pigmenlaires  des  batraciens,  où  Lister  {Phi'l. 
TrûFW.,  1859,  II,  p.  627)  prétend  avoir  consUité  ce  fait  remarquaWc  que  ces 
cellules,  loin  de  devenir  tantôt  rondes,  tantôt  étoilées,  comme  on  l'admet- 
tait généralement,  conservent  toujours  leur  forme  étoilée,  et  ne  paraissent 
quelquefois  sphériques  que  parce  que  par  moments  les  granulations  pig- 
mentaires  se  concentrent  dans  le  corps  de  la  cellule,  ce  qui  fait  que  les 
rayons,  devenus  transparents,[se  dérobent  presque  complètement  à  la  vue. 
La  membrane  d'enveloppe  est  immobile  également  dans  certaines  cellules 
qui  présentent  une  circulation  de  plasma,  comme  celles  des  plantes  (cel- 
lules du  Polyclinum  stellatum^  cellules  cartilagineuses  du  Bronchiommu 
Dalyeilii,  Mihi  [Amphitrite  bombyx^  Dalyell],  cellules  de 
Taxe  du  tentacule  de  certains  polypes  d'eau  douce  [?]; 
puis  dans  toutes  les  cellules  vibratiles,  dont  les  uns,  de 
même  que  les  spores  vibratiles  des  plantes  à  enveloppe 
de  cellulose,  ne  sont  probablement  autre  chose  que  des 
prolongements  du  protoplasme  qui  passent  à  l'extérieur 
à  travers  des  orifices  de  la  membrane  de  cellule.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  jusqu'à  un  certain  point  par 
une  observation  récente  de  Eberth,  qui,  sur  les  cellules 
épithéliales  de  l'intestin  de  l'anodonte,  a  constaté  que 
les  cils  se  continuent  avec  des  stries  que  présente  H' 
contenu  cellulaire. 


Fk;.  10. 


Fie.  9.  —  C«Ilules  sanguines  de  Pécrevisse,  grossies  400  fois  (d'après  Hackel). — n,  A, 
/>,  //,  formes  que  présentent  la  plupart  de  ces  cellules  pendant  que  le  sang  s'écoule  de  l'ani- 
mal vivant;  e,  cellule  à  deux  noyaux  ;  /*,  g  y  h,  diverses  formes  que  revêtent  les  cellules  d:tns 
kors  mouvements  amiboïdes;  i\  forme  contractée  en  sphère,  que  présentent  la  plupart  des 
cellnles  dans  le  sang  coagulé  librement. 

Fit..  10.  —  Portion  de  rayon  cartilagineux  d*un  filament  bronchial  du  Bronrhiommn 
ïkifyeltii^  Mihi,  présentant  de  petits  courants  plasmatiques  dans  les  cellules  de  cartilage.  — 
fi,  cellule  de  cartilage  isolée.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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Helativeracnl  i\  la  constilulion  intime  du  contenu  contractile  des  cel- 
lules, il  est  certain  que  partout  ce  contenu  est  formé  d'une  substance 
azotée,  (le  la  classe  des  matières  protéiques.  Ce  contenu  néanmoins 
n'est  pas  toujours  identique;  les  principales  variétés  qu'il  présente  sont  : 
i°  le  cytoplasme  albumineux  des  jeunes  et  des  vieilles  cellules;  2*^  la  fibrine 
musculaire;  3°  la  substance  des  filaments  spermatiques.  La  structure  de 
la  substance  contractile  présente  également  des  différences  qui  proba- 
blement sont  en  rapport  avec  ses  fonctions  physiologiques,  les  réactions 
que  déterminent  en  elle  le  système  nerveux  et  les  autres  excitants  ;  mais 
ces  questions  sont  plutôt  du  domaine  de  la  physiologie. 

Comme  j'ai  le  premier  exprimé  moi-même  cette  opinion  que  très-probablement  les 
phénomAnos  decontractiliir»  sont  très-fréquents  dans  les  éléments  des  animaux,  il  mo 
sera  ptnit-tMro  permis,  en  faco  dos  communications  si  nombreuses  sur  les  mouve- 
ments des  cellules,  d'exhorter  à  un  peu  de  circonspection  ;  sous  ce  rapport,  mon 
avis  est  partagé  par  A.  BuUcher,  qui  c(Mlainement  a  eu  raison  d'attirer  l'attention  sur 
les  inconvénient^  de  la  cknmhre  humide.  Sous  des  influences  extérieures  très-divers(\s, 
certaines  cellules  présentent  dc^s  changements  de  forme  et  des  mouvements  dans  leiu* 
contenu  ;  or,  parmi  ces  mouveinent^i,  on  ne  peut  considérer  comme  réels  et  apparte- 
nant à  la  vie  qu(î  ceux  :  1°  qui  se  produisent  dans  le  miiieii  naturel  des  ceflules,  et 
2°  (jui  présentent  des  altermitives  ri'pêtécs  de  contraction  et  de  rep)s,  ou  qui  ont  lieu 
d'une  manière  tout  à  fait  continue.  Si  Fou  applique  ces  critériums  aux  communica- 
tions en  question,  on  trouver  que  quelques-unes  d'entre  elles  ne  peuvent  se  soutenir, 
ainsi,  par  exemple,  celle  de  Klebs,  qui  considère  la  formation  de  dentelures  sur  les 
globules  rouges  du  sang  comme  un  phénomène  de  contractilité.  Il  est  à  remarquer, 
du  reste,  que  parmi  les  mouvements  qu(i  l'on  considère  comme  dépendant  de  la  vie, 
un  petit  nonihre  seulement  ont  été  vus  sur  des  cellules  placées  dans  leur  milieu 
natunJ,  et  que,  ])ar  conséquent,  dans  ce  cas  encore  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  ces 
mouvements  ont  lieu  également  dans  l'animal  vivant.  Ainsi  personne  jusqu'à  ce  jour 
ni»  paraît  avoir  o])servé  de  mouvements  dans  les  cellules  sanguines  d'un  invertébré  ou 
sur  des  globules  blancs  du  sang  d'un  vcirlébré  dam  Vintérienr  des  vameaujc.  Si,  se 
plaçant  à  ce  point  d(î  viu*,  on  passe  en  revue  les  observations  publiées,  on  constate 
que,  abstraction  faite  des  cellules  vibratiles,  des  fibres  musculaires,  des  filaments 
spermatiiïues,  et  des  mouvements  des  protozoaires,  il  n'y  a  que  les  obser\ations  sur 
les  c(»llules  de  tissu  conjonctif  des  méduses  et  des  lunicaires,  des  larves  de  grenouilles, 
sur  les  cellules  pignientaires  des  batraci»Mis  et  sur  les  œufs  de  certains  animaux,  qui 
s(;  soutiennent  parfaitement.  CeUe  remarque,  toutefois,  ne  doit  pas  diminuer  la 
valeur  des  autres  observations,  fort  bonnes  d'ailleurs,  puisque,  d'une  part,  il  est 
possible  et  quehpiefois  même  très-probable  (cornée  de  la  grenouille,  par  exemple) 
que  lesdits  mouvements  ont  lieu  également  dans  l'organisme  vivant,  et  que  d'autre 
|>art,  mèm(ï  si  ce  dernier  fait  ne  se  produit  point,  ces  mouvements  nous  fournissent 
dans  tous  les  cas  des  renseignements  importants  sur  les  phénomènes  vitaux  du  contenu 
cellulainî,  comme  font,  par  exemple,  les  belles  observations  de  M.  Schultze  sur  les 
mouvements  des  gl(>bules  blancs  du  sang  sous  l'influence  d'une  température  élevée. 
Du  reste,  outre  le  petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  l(»s  celluh's  ont  pu  être  examinées 
in  situ,  il  existe  un  certain  nombre  d'autres  observations  qui  permeUent  d(;  conclure 
avec' certitude  à  la  contractilité  des  cellules  pendant  la  vie.  A  cette  catégforie  appar- 
tiennent des  obs«»rvations  importantes  de  v.  Itecklinghausen  sur  l'immigration  de  cel- 
Iules  de  pus  des  espaces  lymphatiques  de  la  griMiouilbi  dans  des  bunbeaux  de  cornée 
transplantés,  et  les  ()])servations  sur  la  pénétration  de  globules  de  lait  et  de  grains  de 
cinabre  dans  les  globules  blancs  du  sang  et  les  cellules  du  pus  (Becklinghausen)  et 
de  globules  rouges  du  sang  dans  les  cellules  lymphatiques  (Preyer):  ces  derniers  faits. 
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de  m^me  qoc  les  observations  de  E.  Hâckel,  Preyer  et  M.  Schultze,  sur  la  pt^nélra- 
lion  d<»  corps  étrangers  dans  les  cellules,  semblent  plaider  également  en  faveur  de  In 
conlractilité  du  protopLisme  cellulaire.  Pour  ce  qui  est  des  caractères  spéciaux  des 
cellules  contractiles,  je  suis  obligé  de  renvoyer  aux  travaux  cités  ci-dessous;  je  me 
Iwmrrai  ici  à  appeler  succinctement  l'atlention  sur  quelques  circonslances  inipor- 
lanteN  au  |)oint  de  vue  morphologique. 

1**  Kn  prouvant  le  premier  que  des  cellules  contractiles  peuvent  se  laisser  péné- 
in^r  par  des  corps  étrangers  venus  du  dehors,  Hâckel  nous  a  permis  de  comprendre 
fiTtaines  formes  singulières  de  cellules,  surtout  celles  que  j'ai  appelées  cellules  à  cor- 
imst'itff'fi  stinguitis^  et  dont  on  peut,  avec  Preyer,  concevoir  le  mode  de  production  en 
ce  sfu^  que  très-vraisemblablement  des  cellules  lymphatiques  contractiles  absorbent 
dans  leur  intérieur  des  cellules  sanguines  entières  ou  des  fragments  de  ces  cellules. 
<]Vst  d«»  cotte  façon  que  j'interpréterais  aujourd'hui  les  cellules  que  j'ai  rencontrées 
Axa<  l'encéphale  et  qui  contenaient  de  la  moelle  Jieneuse.  —  P(»ut-ôtre  les  mouv(»- 
menLs  des  cellules  contribuent-ils  aussi  dans  d'autres  cas  à  faire  pénétrer  certaines 
>ubMiuices  dîins  leur  intérieur  ;  mais  il  ne  convient  pas  de  mettre  des  présomptions 
en  avant  des  faits  d'obser^'ation. 

2*  Vn  autre  phénomène  qui  est  certainement  d'une  haute  importance,  ce  sont  les 
ihnnijempiifn  de  lieu  ou  migrations  des  cellules  contractih^s,  observées  d'abord  par 
moi  Nur  les  corpuscules  de  substance  conjonctive  d'une  ascidie,  et  si  remarquable- 
ment démontrées  par  v.  Recklinghausen  pour  h>s  mêmes  corpuscules  de  la  grenouille. 
l*<^pui>  longtemps  j'ai  fait  remarquer  que  ces  immigrations  de  cellules  sont  de  nature 
ï  expliquer  la  présence  de  cellules  pigmentaires  ramifiées  dans  l'épiderme  de  cer- 
tains animaux  (Wârzh,  nntiirh.  ZeitscJir.,  I,  p.  13),  et  v.  Hecklinghausen  a  donné 
plu-s  d'extension  h  cette  idée,  et  discuté  surtout  la  possibilité  des  migrations  des  cel- 
iulfs  de  pus.  Tout  récemment  Stricker  a  cherché  à  tirer  parti  de  ces  changements  de 
lieu  p<iur  l'histoire  du  développement;  mais  il  me  paraît  être  allé  parfois  un  peu 
trop  loin  dans  cett»»  voie.  Toutefois,  en  pesant  avec  soin  les  diverses  possibilités  qui  se 
préx-ntcnt,  on  arrive  à  cette  conséquence  que  peut-être  là  encore  nous  renconlnMons 
bien  des  faits  dont  nous  n'avions  pas  jusqu'alors  le  moindre  soupçon.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  spécialement  les  prodigieux  changements  de  forme,  aussi  bien  que 
d«*  conformation  interne,  qui  ont  lieu  dan«  le  corps  des  spongilles,  changements  qui  ne 
}»*uvrnt  être  produits  que  par  des  cellules. 

3*  Knfin  nous  ferons  encon*  une  fois  remarquer  ici  que  probablement  les  mouve- 
ments des  cellules  ont  les  connexions  les  plus  étroites  avec  leur  multiplication,  et 
pi?ut-4^tre  aussi  avec  les  divers  phénomènes  de  leur  croissance. 

L«*s  mouremcids  moléculaires  dits  browniens;  c'est-à-dire  ce  tremblement  plus  ou 
moins  énergique,  sans  déplacement  notabh»,  que  l'on  perçoit  sous  le  microscope  dans 
divMrs^'N  espèces  de  cellules,  particulièrement  dans  les  cellules  pigmentaires  de  la 
choroïde,  les  corpuscules  nuiqueux,  les  cellules  sanguines  des  embryons  d<' grenouille 
(Bôttrher),  tantAt  après  y  avoir  ajouté  de  l'eau,  tant«5t  sans  cette  condition,  ces  mou- 
T«»m#*nts  peuvent  à  p(»ine  être  comptés  parmi  les  phénomènes  (jui  s'observent  pendant 
la  vil'.  Car,  d'une  part ,  ils  deviennent  plus  vifs  quand  on  ajoute  de  l'eau  et 
^'obMTT»»nt  égidement  sur  les  granulations  qui  sont  sorties  dos  cellules,  et  d'autre 
part.  iU  se  voient  bien  mieux  sur  de  petits  corpuscules  flottant  librement  dans  un 
liquid»%  tels  que  les  molécules  pigmentaires  des  susdites  cellules,  les  vésicules  vitel- 
lioe^  d'un  grand  nombre  d'animaux,  voire  même  les  otolithc^s  crisUillins  et  les  cris- 
tanx  calcaires  du  système  nerveux  des  amphibies.  Pour  tous  ces  mouvements  molé- 
culaires dans  les  cellules  animales,  voyez  Brûcke,  in  Sitzwiqsb.  d.  Wiener  Akad.^ 
t.  XXXXV,  et  A.  Bôtlcher,  in  Virch.  Arch.,  t.  XXW,  p.  120. 

§  17.  Coaformatlon  drs  parties  élémentaires  dans  rorKanlsme  par- 

CiM.  —  MverscMi  sorics  de  cellales.  —  Si  Ton  recherche  CG  que  deviennent 
le>  <*eUn|p»4  que  Ton  observe  chez  Tembryon,  on  trouve  qu'elles  ont,  chez 
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rhoiume  et  les  animaux  supérieurs,  une  destinée  très-diverse,  et  que  peu 
à  peu  des  éléments  extrêmement  variés  de  forme  et  de  composition  chi- 
mique se  développent  aux  dépens  de  ces  premières  formations,  partout  si 
simples  et  si  identiques. 

Si  nous  examinons  d'un  peu  plus  près  les  éléments  des  organismes 
arrivés  à  leur  développement  complet,  nous  trouvons  qu'ils  se  divisent, 
d'après  leur  furme^  en  deux  groupes,  qu'on  peut  désigner  sous  les  noms 
de  cellules  simples  et  cellules  métamorphosées.  Les  cellules  simples  se  pré- 
sentent sous  la  môme  forme  que  les  éléments  embryonnaires,  ou  du 
moins  ne  s'en  écartent  pas  notablement.  Une  portion  d'entre  elles,  dont 
beaucoup  conserAcnt  la  nature  des  protoblastes  de  l'embryon,  possèdent 
un  contenu  qui  ne  diffère  point  du  protoplasme  typique  (globules  blancs 
du  sang,  globules  lymphatiques,  cellules  des  glandes  folliculaires,  beau- 
coup de  cellules  glandulaires  et  épithéliales)  ;  d'autres,  au  contraire,  ont 
un  contenu  particulier,  et  présentent,  au  lieu  de  protoplasme,  un  liquide 
cellulaire  spécial,  plus  ou  moins  abondant  :  tels  sont  les  cellules  adi- 
peuses, les  globules  sanguins,  beaucoup  de  cellules  glandulaires  et  cer- 
taines cellules  épithéliales.  —  Parmi  les  cellules  transformées  ou  métamor- 
phosées, il  faut  ranger  les  lamelles  des  productions  cornées,  les  diverses 
fibres-cellules  (fibres  musculaires,  fibres  du  cristallin,  fibres  dentaires, 
beaucoup  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif),  les  cellules  étoilées  de  toute 
espèce  (corpuscules  de  tissu  conjonctif,  cellules  osseuses,  cellules  ner- 
veuses, cellules  musculaires  étoilées),  et,  si  l'on  veut  passer  dans  le 
domaine  de  l'anatomie  comparée,  certaines  formations  telles  que  les 
glandes  unicelhilaires  des  animaux  supérieurs  et  inférieurs,  les  écailles 
des  insectes,  etc.  Ces  éléments,  d'ailleurs,  contiennent  également  tantôt  du 
cytoplasme  ordinaire,  et  tantôt  des  principes  spéciaux;  quelquefois  ils  sont 
complètement  dépourvus  de  contenu. 

Les  (x»llules  transformées  les  plus  spéciales  sont  celles  qui  sont  confon- 
(lues  entre  elles,  et  que  j'avais  cru  précédemment  devoir  désigner  sous  le 
nom  de  parties  élémentaires  d'un  ordre  supérieur.  Mais  comme,  plus  récem- 
ment, il  a  été  démontré  que  précisément  les  parties  qui  avaient  surtout 
motivé  la  formation  de  cette  classe,  à  savoir  les  capillaires  sanguins  et 
lymphatiques,  sont  formées  de  nombreuses  cellules  distinctes,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  autres  parties  élémentaires  rangées  dans  la  même  caté- 
gorie, telles  que  les  trachées  les  plus  fines  et  les  fibres  nerACUses,  ne  con- 
sistent pas  davantage  en  cellules  fusionnées,  et  ont  des  parois  dont  la 
structure  est  la  même  que  celle  des  capillaires.  Néanmoins,  il  reste  une 
série  de  cas  dans  lesquels  des  cellules  étoilées  sont  réellement  fusionnées 
par  leurs  prolongements  (réseaux  de  cellules  de  l'organe  de  l'émail,  réseaux 
de  beaucîoup  de  (corpuscules  de  tissu  conjonctif,  de  cellules  pigmentaires, 
de  libres  dentaires,  de  cellules  osseuses  et  museuleuses  [cœur  et  peau  de 
quelques  animaux  inférieurs],  cellules  nerveuses  anastomosées).  Mais 
coinnie  dans  tous  ces  cas,  î\  Texception  des  réseaux  de  fibres  sans  noyaux 
(1(1  tissu  rylo^i'iie  (voy.  plus  bas),  le  corps  des  cellules  fusionnées  reste 
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parraitenienl  reconnaissable,  je  rangerai  dorénavant  ces  formes  simple- 
ment  à  côlc  clés  cellules  métamorphosées. 

Eu  établissant  les  deux  espèces  de  cellules  que  nous  venons  d'exami- 
ner, nous  n'avons  pas  voulu  aflirmer  que  les  cellules  peuvent,  eu  égard  à 
leur  forme,  se  diviser  en  deux  groupes  nettement  séparés;  les  propriétés 
chimiques  des  cellules  et  leurs  fonctions  ne  le  permettent  pas  davantage. 
Aussi  est-il  complètement  impossible  de  ranger  les  cellules  dans  des 
classes  parfaitement  délimitées.  Si  l'on  voulait  tenter  une  classification 
de  ces  éléments,  je  proposerais  de  les  grouper  d'après  les  tissus  et  de  dis- 
tinguer : 

I*  Les  cellules  du  tissu  celluleux  (cellules  épithéliales  et  cornées,  cel- 
lules glandulaires  et  cellulos  des  sécrétions  glandulaires);  2°  les  cellules 
de  la  substance  conjonctive  (cellules  de  la  substance  ccmjonctivc  simple, 
corpuscules  de  tissu  conjonctif  et  cellules  des  liquides  interstitiels  de  la 
substance  conjonctive);  3°  les  cellules  du  tissu  musculaire;  et  ^°  les  cellules 
du  tissu  nerveux. 

Bihliographie  des  parties  élémentaires.  —  bidépendainmcnt  de  Touvragc  de 
S<hwaun,  cité  plus  haut,  nous  signalerons  :  Kôlliker,  Entw.  der  Cephaloimlém^ 
IS'i'i,  p.  111-160,  et  Die  Lehre  von  der  thiemchen  Zelle,  dans  Zeitschnft  fur  tris- 
setisrhaft,  Botanik^  2*  cah.,  18/i5.  —  IJeber  seconddre  Zellmemhranen ^  Cutiairlahil- 
dnnijen  und  Porencanaie  in  Zellmembranen,  in  Wùrzb.  Verh.,  VIIF.  —  Remak, 
VeUr  extracellulare  Entstehung  thier.  Zellen  und  die  Vermehning  derselben  dnrch 
Theilung  und  ùher  Entsteh,  des  Bindegewebes  n.  d,  KnorpeJ,  in  Mfdler*s  Archii\ 
18.>2,  I.  —  l'nttrs.  z.  Entw,  d.  Wirbelthiere,  3Mivr.,  185r>,  p.  161-179.  — 
Huiloy,  On  the  Cell  theory,  in  Monthbj  Journal,  1853,  p.  /i55,  et  the  Biitish  and 
Fon-ign  Med.-Chir.  Review,  1853,  ocl.  —  M.  Schullze,  Veber  Mmkelkôrpirchen 
\md  das^  iras  mon  ci/ie  Zelle  zu  netmen  habe,  in  MûlL  Arch.,  1861,  1*'  cah.  — 
!..  Ik»ale,  On  the  Structure  and  Growth  of  the  Tissues  in  tfie  lluman  Body,  in  Qwirt. 
J<>nni.  nfMiaosc,  Se,,  1861,  n?  III,  p.  103,  n»  IV,  p.  235,  et  Arch.  de  inédednc, 
MI,  p.  179;  VIII,  p.  207;  IX,  p.  71.  Aussi  tirage  à  part,  London,  1861,  cliei 
4.hiin*hill,  rt  traduit  «;n  allemand  par  V  .Carus,  Leipzig,  1862,  chez  Engclmann.  — 
lb'nn<*tt.  On  the  Mohculio"  Theory  of  Organisation,  in  Proceedings  of  the  Royal  Society 
*^f  Eéivtburghy  avril  1861.  —  Brûcke,  J)ie  Elementarorganismen,  in  Sitzungsb,  d, 
\Vi*n.  Akad,,  t.  XLlX,p.  381.  —  V.Hensen,inZetïsc/ir.  f.iviss,ZooL,i.\,  p.  253. 
—  C.  H.  Rcichert,  in  MfdL  Arch.,  1863,  p.  86-151.  —  Puis  les  monographies 
«ur  rembrjologie,  de  Reichert,  Bischoffet  Vogi.  Voyez  en  outre  les  Comptes  rendus 
ti/uiHcls  de  Henle  et  Rcichert,  et  les  travaux  récents  d'histologie  comparée,  notain- 
uieot  ceux  de  H.  Méckel,  Leydig,  Leuckart,  M.  Schultze,  H.  Miilier,  Gegcnhaur, 
liârkel,  Meissner,  Claus,  Keferstein,  Ehlers,  Eberth,  L.  et  H.  Landois,  A.  Weis- 
mann,  V.  Ilensen,  A.  Pagcnstecher,  R.  Ruchhohc,  moi,  et  autres.  —  (loninu;  l'élude  de 
la  cellule  végétale  a  aassi  son  importance  p<mr  les  zoologistes,  j'appellerai  égahMuent 
l'attention  sur  le  premier  mémoire  do  Sclileidcn,  Abhandlung  àbcr  die  Bihliuig  fier 
VpnnzenzeUe,  in  Mùller's  Archiv,  1837.  —  Du  môme,  Grundzùge  der  Botaink^ 
IH'|9-1850.  —  Nâgeli,  Veber  die  Pflanzenzelle ,  in  Zeitachr.  f,  wiss.  Bot.,  2*'c;ili., 
la  monographie  de  Mohl  sur  ce  sujet,  dans  le  Handuërierb.  der  Physiol.  de 
R.  Wagner,  ailicle  Vegetab.  Zelle;  ainsi  que  les  travaux  récents  de  Schacht  (Lehrb. 
d.  Aufit.  wul  Phys.  d.  Gewàchse,  I,  Berl.  1855),  Pringslieim'(f'/i/ei\<î.  ùber  den 
B'iu  der  Pflanzenzelle ,  Berlin,  1855),  NâgeU  (Pflanzcnphys.  Unters.,  Zurich, 
1855,  p.  1),  et  Schenk  (Wàrzb.  Verh.,  t.  VIII).  —  Pour  les  mouvements  des  cel- 
lules, voyez  particulièrement  M.  Schultze,  Dos  Protoplasma  der  Rhizopoden  und 
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P/laHzetizdlen,  1863,  et  Arch.  f.  mikr.AnfU.y  I,  p.l.  —  Von Hecklinghausen,  «iVr 
EitPi'-tind  Bindegewebskôsjvn'chen,  in  Virvh,  Arch,,  t.  XXVllI,p.  157.  —  W.  Kùhne, 
Uni.  U.d.  Protffphisma  tmd  die  Contradilital,  1864.  —  W.  Preyer,  Uchcr  antihi,id> 
Bhttkorpmhcth  in  Virch.  Arch.,  t.  XXX,  p.  /il7,  et  A.  Bôltcher,  in  Virch.  Anh., 
l.  XXXV,  p.  120. 


CHAPITRE  II 

DES  TISSUS,  DES  ORGANES  ET  DES  SYSTÈMES. 

§  18.  DéftnlUons.  — Division.  — Les  éléments  aiiatomi({iies  simples  ou 
d'un  ordre  supérieur  ne  sont  pas  répandus  au  hasard  dans  l'organisme; 
ils  s'y  trouvent  groupés  suivant  des  lois  déterminées,  pour  constituer  les 
tissus  et  les  organes.  On  désigne  sous  le  nom  de  tissu,  tout  groupement  ré- 
gulier d'éléments  anatomiques  se  reproduisant  constamment  de  la  même  ma- 
nière dans  les  parties  semblables.  On  donne  le  nom  d'organe  à  une  certaine 
somme  d*éléments  anatomiques  ayant  une  fwme  et  des  fonctions  déterminées. 
Lorsque  plusieurs  organes  semblables  ou  dissemblables  se  groupent  pour 
former  une  unité  plus  élevée,  cet  ensemble  prend  le  nom  de  système. 

Une  bonne  classification  des  tissus  est  chose  difficile.  Si  l'on  n*a  égard 
qu'aux  conditions  que  nous  présente  l'organisme  complètement  déve- 
loppé, on  peut,  il  est  vrai,  établir  assez  facilement  une  série  progressi- 
vement ascendante,  depuis  les  formations  les  plus  simples  jusqu'aux  plus 
compliquées  ;  mais  il  en  résulte  que  certaines  formations,  qui  ont  entre 
elles  les  connexions  les  plus  étroites,  se  trouvent  violemment  séparées 
les  unes  des  autres  et  interverties.  On  obtient  de  meilleurs  résultats  si, 
outre  la  forme  des  parties  arrivées  à  leur  développement  complet,  on  en- 
visage encore  leur  genèse  et  leurs  caractères  chimiques  et  physiologiques. 
A  ce  point  de  vue,  on  peut  forme  ri  a  série  suivante: 

I    T.—,  .M..,  I  .M r...v  S  Tissu  épidcrniiquc. 

(  lissu  des  glandes  proprement  dites. 

.''  Substance  conjonctive  simple. 

\  Tissu  cartilagineux, 

11.  Tissus  DE  la  substance  conjonctive./  Substance  coujouclivo  fibreuse   {tissu 

j        conjonviif  et  tisau  élastique). 

\  Tissu  osseux  et  ivoire. 

mrn,  ..^  „ ,,„„  j  Tissu  des  muscles  lisses. 

.    fisse  Ml SCULAIRE \    ry  ,  i         .  •' 

(   I  ISSU  des  muscles  stries. 
IV.  Tissu  nerveux. 

T(Miter  une  classification  des  organes  est  une  entreprise  encore  plus 
périlleuse  que  de  classer  les  tissus.  Deux  de  ces  derniers  seulement,  le 
tissu  celluleux  et  la  substiincc  conjonctive,  forment  à  eux  seuls  des  or- 
ganes simples.  Dans  lt;s  organes  d'un  ordre  élevé,  tous  les  tissus,  voire 
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même  des  organes  simples  ou  composés,  sont  représentés,  de  telle  façon 
cependant  qne  généralement  Tun  ou  l'autre  des  tissus  a  la  prépondé- 
rance, circonstance  qui  peut  ôtre  prise  eu  considération  dans  la  classi- 
tication. 
En  conséquence,  je  di\iserdi  les  organes  en  simples  et  en  composés. 


A.  Organes  simples. 


B.  Organes  composés.. 


I.  Organes  du  tissu  celluleux  : 
Epidernies,  poils,  ongles,  cristallin. 
Glandes  simples,  sans  enveloppe  conjonc- 
tive. 

II.  Organes  de  la  substance  conjonctive  : 
Corps  vitré. 
Corde  dorsale,  cartilages  non  vasculaircï;, 

cartilages  élastiques. 
\  Tendons,  ligaments,  aponévro^ies,  l'ic. 

III.  Organes  avec  prédominance  du  tissu  cellu- 
leux : 

Grosses  glaiid(!s  véritables. 

IV.  Organes  avec  prédominance  de  la  substance 
coiyonctive  : 

Membranes  de  tissu  conjonctif  vasculaires 
(peau,   membranes  muqueuses,    mem- 
branes  séreuses,  tuniques   vasculaires 
proprement  dites). 
Os  et  dents. 
Vaisseaux. 

Glandes  vasculaires  sanguines. 
V.  Organes  avec  prédominance  du  tissu  muscu- 
laire : 
iMuscles  lisses  et  muscles  striés. 
VI.  Organes  avec  prédominance  du  tissu  ner- 
veiL\  : 

Ganglions,  nerfs,  encéphale,  mo(;lIe. 
VII.  Organes  dans  lesquels  tous  les    tissus  soni 
représentés  : 
Organes  divers  du  tube  digestif,  de  Pap- 

pareil  génital  et  des  grosses  glandes. 
Organes  des  sens  supériem*s. 

Enfin,  les  organes  se  groupent  en  systèmes  particuliers,  parmi  lesquels 
•»n  peut  distinguer  les  suivants  : 

1.  Le  système  cutané^  constitué  par  le  derme,  Tépiderme,  les  productions  cornées, 

les  glandes  de  la  peau,  grandes  (mamelles)  et  petites. 

2.  Ia*  sy^me  osseux,  comprenant  les  os,  les  cartilages,  les  ligamtînls  et  les  cap- 

sules articulaires. 

3.  1^  système  musculaire,  avec  les  nutscles  du  tronc  et  des  merid)r(»s,  les  tendons, 

les  aponévroses,  les  gaines  tendineuses,  les  bourses  muipieuses. 
i.  U  système  nei^veiuc,  comprenant  les  gi-ands  et  les  petits  centres  nerveux,  les 

nerfs  et  les  organes  des  sens. 
^.  Le  système  intestinal,  renfermant  le  tube  digestif,  les  glandes  salivaires,  le 

corps  thyroïde,  le  foie,  le  pancréas  et  les  organes  de  la  respiration. 
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6.  Le  système  r(t^*ti/<itre,  comprenant  le  cœur,  les  vaisseaux  sanguins,  les  vaisseaux 

et  les  ganglions  lymphatiques. 

7 .  F^  système  gènito-uriiinire. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  (histologie  spéciale)  étant  consacrée 
à  réliide  des  organes  et  des  systèmes,  il  est  inutile  d'entrer  ici,  à  leur 
égard,  dans  des  détails  plus  circonstanciés.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
qu'à  décrire  d'une  manière  plus  précise  les  tissus  eux-mêmes,  ce  qui 
nous  donnera  l'occasion  de  signaler  encore  quelques  faits  généraux  rela- 
tifs à  l'histoire  des  organes. 

Les  classiGcations  des  tissus  qu  on  trouve  dans  les  auteurs  modernes  différent 
beaucoup  les  unes  des  autres,  ce  qui  se  conçoit  facUement,  quand  on  songe  que  les 
histologues  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  signification  du  mot  tissu.  Uenle  range 
parmi  les  tissus  le  sang,  la  lymphe,  le  mucus,  le  pus,  le  lait,  le  sperme  (on  pour- 
rait ajouter  les  produits  de  sécrétion  des  follicules  sébacés,  des  glandes  cérumi- 
neuses  et  des  grosses  glandes  sudoripares)  ;  Frey,  moins  conséquent,  y  range  seu- 
lement le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle,  tandis  que  Leydig  et  moi,  nous  excluons  des 
tissus  tous  les  liquides  de  Téconomie.  A  mon  avis,  le  mot  tissu  implique  en  premier 
lieu  ridée  de  corps  solide,  et  en  second  lieu  celle  de  stabilité,  ou,  pour  mieux  dire, 
celle  d'une  liaison  telle,  entre  les  particules  morphologiques,  qu'elles  conservent 
invariablement  leur  position  réciproque.  Je  ne  saurais  donc  me  résoudre  à  compter 
au  nombre  des  tissus  certains  liquides  renfermant  des  éléments  figurés,  dont  l'ar- 
rangement n'est  déterminé  par  aucune  loi  et  varie  d'un  instant  à.  l'autre.  J'ai  essaye 
de  classer  les  tissus,  tels  que  je  les  entends,  en  prenant  en  considération  la  forme, 
le  mode  de  combinaison,  le  développement  et  les  fonctions,  et  il  me  semble  que  cette 
manière  de  procéder  est  supérieure  à  celle  qui  consiste  à  ne  fonder  une  classification 
«|ue  sur  un  seul  caractère,  la  forme  ou  le  mode  de  combinaison,  par  exemple. 


SECTION  PREMIERE 

Tissu     CELLULEUX. 

§  19.  Caractères  s^néraax.  —  Le  tissu  épidermique  et  le  tiisu  des 
glandes,  que  je  réunis  sous  le  nom  de  tissu  celiuieux,  ont  cela  de  com- 
mun qu'ils  procèdent  tous  deux  de  la  couche  continue  de  cellules  qui 
revêt  la  surface  externe  et  la  surface  interne  du  corps  de  l'embryon,  et 
qu'ils  consistent  encore  en  un  assemblage  de  cellules  lorsque  le  déve- 
loppement du  corps  est  achevé.  Dans  l'un  de  ces  tissus,  ces  cellules  for- 
ment des  couches  étendues  en  surface  ou  des  masses  compactes,  tandis  que 
dans  l'autre  elles  circonscrivent  le  plus  souvent  des  espaces  creux.  Dans  l'uu 
et  dans  l'autre,  on  constate,  comme  phénomène  plus  ou  moins  général, 
la  présence  de  substances  extra-cellulaires,  qui  doivent  être  considérées 
comme  des  exsudations  de  leurs  cellules.  Dans  les  glandes,  ces  substances 
forment  des  membranes  propres  autour  des  éléments  glanduleux,  ou  (dans  les 
invertébrés)  limitent  immédiatement  les  canaux  glandulaires  sous  la  forme 
de  tunique  interne;  dans  le  tissu  épidermique,  elles  constituent  des  mem- 
branes étendues  entre  les  cellules  et  les  parties  vasculaires  qui  les  suppor- 
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lent  {hasetnent  memifraties)^  vi  avec  Irsquollcs  files  se  eonfondent  souvent 
intimement,  nu  dont  elles  revotent  la  siniaci'  libre  sous  forme  clr  eufîcu/r. 
Sous  le  rapport  de  U  lorme  etdc  lueiHiipusilion  ehinnque  deseeliides  tju 
les  composent,  les  deux  lissus  présenlenl  de  Irès-^randes  îinidogics;  et,  pour 
ca  qui  est  des  earaelères  physiiïlojîiqiïcs,  ils  sont  de  naliue  à  jnsLilier  la 
réunion  du  tissu  épidermiqiie  et  du  lïs^u  glandulaire,  en  re  sens  lonl  au 
mains  que  la  fontiiou  eapilale  des  glandes,  la  seerL'tion,  appartient  aussi 
à  beaucoup  de  formations  épideruiiqnes.  Remarquons  touielbis  que  Uns 
formations  épidermiques  concourent  anssi  à  l'abstn-plionj  fonction  qu'on 
ne  peut  attiabuer  qu*à  un  pelil  nombn*  de  glandes,  et  qu'elles  présenlcnt 
de  plus  d'autres  caractères  tout  ù  fait  spéciaux;  mais  cela  n*altère  en 
rieo  les  afHiittés  qui  réunissent  les  deux  tissus. 

Ju<iqn*ici  on  raiipcîiil  rj:aleiin'i](  dans  Ir  lissn  celUilenx,  c'efit*a-dire  dans  h* 
âSiU  épidcnwitpiiN  les  [iivlendii'^  i^rrLlirliiinis  des  vaissi^anx  sanguins,  des  cavités 
iéwaac*  et  drs  f^ivilés  intcrstini'lles  \ûus  prtiles  (rapstiles  articulaires,  bourses 
auyicmet,  chambre  anlrrieuri?  dv  l'œil)  ;  mais  it  me  jiaraîl  ratiotinel  de  séparer 
ees  Ibmialicmâ  de  la  class*^  des  épithéliums,  H  de  1rs  ran(;er  dans  k  catégtirie  des 
lilipit  I  substances  conjonctives  celluU'us(*s,  ainsi  que  je  Tai  propose  déjà  clans  mes 
looms  tmtvthffitff^M,  p.  1*7,  pour  les  elénifnl^  fpii  eonsliluent  les  parois  dt's  petits 
Tal'ïseauji  et  d»'s  n"u"hre>.  trailleurs,  bien  iivani  tnni  déjà,  riindfleisch  avait  aniré 
rallDiltîon  sur  les  dillérences  génétiques,  analotniques  el  pbysinlogiqni's  entre  les 
é|iitliélium<i  de'i  meuibranes  sérenses,  d  ime  pari,  el  Tépiderme  et  les  épilhéliinnsdes 
neotettot's  mnqurus<*s,  d'ijulre  part  tt'ïVrli.  ArcÎK,  U  XXIIUt862,  p.  523),  et 
«fait  donné  >irûpU^nienl  aux  preuners  le  tunn  di*  relhiks,  fjjfhftùs  lif  (isiin  rofijomtif. 
Kus  tord  W.  lli^,  dans  un  excellenl  travail  {itir  lUvdr  und  Uùhlm  fks  Kbyp*TÈ^ 
%àà^^  1865>.  exposa  en  détail  ces  difleiences,  el  rqq^osa,  sous  le  nom  de  fauj^  épi- 
làéHnjm  ou  mditthHinms^  tou*i  ces  revêtements  cell nîenv  des  cavités  de  l'organisme 
MU  rrais  épilbéliiims.  —  Me  ralliant  â  la  vue  fondamenlale  de  ces  ileu\  invesliga- 
Imn,  je  me  bornerai  ici  à  siignakr  succincte mi*nl  les  principales  parlicularilés  de 
ce»  d4*iu  tissns  : 

\*  Ce  tUsu  celluleux  se  développe  exclusivement  aux  dépens  des  deux  combes 
épitht^baJcs  dti  germe  ^  les  faux  épithébnms,  auï  dépens  du  feuiUel  moyen  du  bhis- 
Imieime,  étant  supposées  exactes  lf*s  nouvelles  données  de  His  sur  le  développement 
Aieorw  de  WolfT  et  des  glandes  gémiales  aux  dépens  du  feuillet  corné. 

J*  £e«  cellules  qui  furment  les  faux  épilluHiuuîs  sont  analogues,  dans  l'origine» 
«la  élémettts  du  feuillet  moyen  du  gernie;  plus  lard,  elles  s'en  dillérencient  [►eu  à 
pçq,  et  se  transbinnenl  en  menibrimes  celkdeuses  minces,  dont  les  unes  servent  de 
refé|eiDi»nt  \  des  cavités  résultant  d'une  di  vis  if  m  (membranes  séreuses,  bourses 
liMl0tt$c»,ete.)^  el  dont  les  antres  limitent  dl^s  espaces  remplis  de  sang,  et  d'autres 
ÉrtÉ  eûfistiluenl  des  enveloppes  autour  de  certains  organes  existant  dans  le  feuillet 
yiOodermiquc  moyen  (gaines  des  coi*puscules  gangbonnaires  et  des  nerfs  pénphé> 
nquef^ 

3"  O  qui  précède  explique,  d'une  part,  lu  conformation  variable  de  la  surface 
èm  caYÎIés  de  tissu  conjonclit,  qui  tant^^l  sont  tapissées  de  membranes  cellule  uses 
puiyieiKlil  continues  (membranes  séreuses,  chambre  antérieure  de  l'œil,  i^s|tace 
Virv  rara^bnulde  et  la  dure-mère),  lantAl  ne  présentent  un  tel  revêtement  que 
|V  ptafTes  t^capsules  articulaires,  bourses  muqueuses,  gaines  tendineuses ^,  et  tant*M 
—fi»  aMUM|tteut  totalement  de  revêtement  tespace  sous-arachnoidient  bourses  nui- 
fttOiii  tolts-etitHnées,  cavités  externes  du  labyrintln^  de  Foreille);  d'antr*^  pari, 
ffttf  cireODStance  que  les  cellules,  là  où  elles  se  rencontrent,  ne  formi-nt  pus  l«ni- 
iVOk  revêtement  dane  b  genre  des  épiiliéliums,  mais  se  présentent  plutât,  lantAi 

ô 
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en  amas  compactes,  comme  je  Tai  fait  remarquer  dei  uis  iongtemps  pour  les  franges 
synoviales  (Mihr,  Ana/.,1),  et  tantôt  se  continuent  insensiblement  avec  le  tissu  con- 
jonctif  profond  (His).  Quant  aux  vaisseaux,  dont  les  parois  rudimentaires  se  con- 
fondent, dans  Forigine,  avec  les  rudiments  du  sang,  il  est  facile  de  concevoir  que 
les  cellules  de  ces  parois  et  celles  du  contenu  (globules  sanguins)  ont  entre  elle? 
certaines  connexions,  de  telle  sorte  que  les  cellules  ^pariétales  puissent  devenir 
libres  et  se  transformer  en  cellules  sanguines,  comme  on  Ta  vu  chez  quelques 
invertébrés  (clepsine),  et  comme  cela  a  lieu  vraisemblablement  dans  les  lymphati- 
ques des  animauix  supérieurs. 

!x^  Entre  les  faux  épithéliums  et  les  épithéliums  vrais,  il  y  a  certaines  dififérences 
anatomiques,  physiologiques  et  patliologiques  que  Ilis  a  très-bien  analysées;  ces 
différences  tiennent  essentiellement  à  ce  fait  que  les  cellules  des  faux  épithéliuuis, 
en  général,  contiennent  peu  de  cytoplasme  ou  n'en  contiennent  point,  et  par  consé- 
quent ne  jouent  dans  l'échange  de  matière  qu'un  rôle  très-secondaire. 

Quant  à  la  place  qu'il  faut  assigner  aux  faux  épithéliums,  il  me  semble  rationnel 
de  les  ranger  dans  la  substance  conjonctive  cellulaire  simple  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  dans  tous  ks  tissns  H  se  rencontre  des  inteimédiaires  qui  rendent 
impossible  une  division  trarichée  (voy.  à  cet  égard  nos  Icônes  hùtioi,.  II), et  pour  ce 
qui  est  du  nom,  je  ne  puis  admettre  celui  à'endothélium^  qu'a  proposé  His,  attendu 
][ue  épithélimn  provient  de  ^\ri,  mamelon.  J'appellerai  donc  les  membranes  en 
question  membranes  celluleuses,  ou,  avec  His,  faux  épithéliums. 


§  20.  TImu  épldermlqae.  —  Le  caractère  morphologique  fondamental 
du  tissu  épidermiquCy  abstraction  faite  des  produits  de  sécrétion  ligures 
qu'il  fournit,  c'est  d'être  constitué  exclusivement  par  des  cellules  isolées, 
dont  la  plupart  sont  pourvues  d'un  noyau,  et  qui  sont  intimement  unies 
entre  elles,  sans  substance  intermédiaire  visible.  Parmi  ces  cellules,  les 
unes  possèdent  encore  complètement  la  nature  vcsiculaire  et  renfermeul 
un  contenu  très-variable  (albumine,  mucus,  pigment,  graisse,  etc.);  les 
autres  sont  changées  en  petites  écailles  ou  libres  qui  ne  peuvent  être 
transformées  en  vésicules  qu'à  l'aide  de  réactifs.  Quelques  épidémies 
mous  sont  formés  de  cellules  dont  la  surface  est  garnie  de  cils  consiam- 
ment  en  mouvement,  appelés  cils  vibratiles,  et  qui  vraisemblablement  doi- 
vent être  considérés  comme  des  prolongements  du  contenu  cellulaire. 

Sous  le  rapport  chimique,  ce  tissu  est  encore  peu  connu.  On  sait  seule- 
ment que  les  cellules  dont  il  se  compose,  renferment  principalement  une 
substance  albuminoïde,  souvent  aussi  du  mucus,  et  que  si,  dans  le  prin- 
cipe, elles  possèdent  toutes  des  membranes  protéiques  facilemenl  .  - 
lubies,  elles  se  transforment  plus  tard,  en  partie  du  moins,  en  une  sub- 
stance dite  cornée,  plus  ou  moins  réfractaire  à  l'action  des  alcalis  et  des 
acides.  Abstraction  faite  du  cristallin  et  des  produits  de  sécrétion  de  ce 
tissu,  tels  que  les  cuticules,  les  couches  de  chitine,  l'émail  des  dents,  etc., 
qui  remplissent  des  fonctions  tout  à  fait  spéciales,  le  rôle  physiologique  du 
tissu  épidermique,  consiste  principalement  à  servir  d'enveloppe  protectrice 
aux  parties  de  l'organisme  riches  en  vaisseaux  et  en  nerfs,  et  à  concourir, 
par  l'activité  de  ses  éléments,  aux  fonctions  de  sécrétion  et  d'absorption. 
Toutes  les  formations  épidermiques  sont  dépourvues  de  vaisseaux  et  se 
nourrissent  aux  dépens  d'un  plasma  fourni  par  les  vaisseaux  plus  profon- 
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dément  situés.  La  plupart  de  ces  tissus  se  régénèrent  avec  une  extrême 
facilité,  lorsque  complètement  développés,  ils  ont  été  détruits  partielle- 
ment; leur  accroissement,  dans  ce  cas,  tient  surtout  à  la  multiplication 
de  leurs  éléments  profonds  par  voie  de  scission.  Même  lorsque  ces  tissus 
sont  détniits  dans  toute  leur  épaisseur,  ils  se  régénèrent  facilement. 

Le  tissu  épidermique  se  présente  sous  les  formes  suivantes  : 

A.  Tissu  épidermique  proprement  dit,  comprenant  : 

1**  Le  tissu  corné.  Ce  tissu  consiste  toujours  en  amas  compactes  de 
cellules,  molles  au  voisinage  de  la  couche  vas- 
culairc  qui  le  supporte,  plus  ou  moins  denses  et 
dures  (cornées)  à  une  certaine  distance  de  cette 
couche.  Souvent  aussi  les  cellules  ont  perdu 
leur  nature  vésiculaire  originelle,  ainsi  que  leur 
noyau,  et  sont  devenues  de  petites  lamelles  cor- 
nées. Au  tissu  corné  appartiennent  : 

a.  Vépiderme  cutané  y  qui  couvre  la  surface 
exléricure  du  corps,  et  se  continue  avec  le  re-  p,^  ^ 
vêtement  épithélial  au  niveau  des  grandes  ou- 
vertures des  cavités  internes.  L'cpidcrme  se  compose  de  deux  couches 
assez  nettement  limitées,  dont  la  plus  profonde,  coticAe  muqueuse,  est  formée 
de  cellules  molles,  polygonales,  colorées  dans  certaines  circonstances; 
celte  couche  se  moule  sur  toutes  les  inégalités  du  derme,  destiné  à  lui 
fournir  les  matériaux  de  sa  nutrition,  et  se  continue,  en  approchant  de 
la  surface ,  avec  les  lamelles  polygonales  dont  Tensemble  forme  la  couche 
cornée, 

b.  Les  ongles.  On  peut  les  considérer  comme  résultant  d'une  modifica- 
tion de  répiderme,  dont  la  couche  cornée  a  acquis  une  solidité  plus 
grande  encore; et  repose,  ainsi  que  la  couche  muqueuse,  sur  une  surface 
déprimée  particulière  du  derme,  le  lit  de  l'ongle,  et  s'enfonce  en  partie 
dans  un  sillon  spécial,  ou  rainure  unguéale. 

c.  Les  poils,  productions  épidermiques  fihformes,  contenues  dans  une 
cavité  particulière  du  derme  (follicule  pileux)  que  tapisse  un  prolonge- 
ment de  répiderme,  et  reposant  sur  une  papille  Irès-vasculaire.  Les  élé- 
ments qu'on  rencontre  dans  le  voisinage  de  celte  papille  sont  mous  et 
vésiculeux;  ceux  qui  en  sont  distants  ont  subi  des  transformations  qui 
les  ont  convertis  soit  en  lamelles,  soit  en  fibres  aplaties,  soit  en  cellules 
polygonales. 

2**  Les  épithéliuniSy  formés  de  cellules  à  noyau  délicates,  qui  ne  devien- 
nent jamais  résistantes  et  (ornées;  arrondies,  polygonales,  fusiformes, 
cylindriques  ou  coniques,  ccf cellules  sont  ou  non  garnies  de  cils  vibrali les, 
et  dis|>osées  en  couche  simple  ou  multiple.  On  peut  donc  distinguer  les 
formes  suivantes  : 

Fi6.  11.^  Lamelles  cornées  de  répiderme  de  l'homme  (grossissement  de  350  diamètres). 
—  1,  UmeUes  Tues  de  face,  sans  réactifs;  Vnna  d'elles  présente  un  noyair,  2,  lamelles 
▼vetde  profit 
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a.  Ëpithélium  à  une  seule  couche  : 

1"  Épilhélium  constitué  par  des  cellules  polygonales  {épù/iélium  pavimcn- 
teux  simple,  fig.  12).  On  le  trouve  à  la  surface 
des  plexus  choroïdes  de  l'adulte,  à  la  face  interne 
de  la  choroïde  et  de  l'iris  (couche  pigmentaire], 
à  la  face  interne  de  la  moitié  antérieure  de  la 
capsule  cristalline,  à  la  surface  interne  des  tubes 
membraneux  et  du  saccule  de  l'oreille  interne,  sur 
celle  de  beaucoup  de  canaux  glandulaires  (glan- 
des sudoripares,  glandes  cérumineuses,  conduits 
interlobulaires  du  foie,  réseau  de  Haller,  canal  défé- 
rent, vésicules  séminales,  pulmonaires,  corps  thyroïde). 

-2"  Épithélium  à  cellules  cylindriques  {ëpithélium  à  cylindres^  fig.  13)  : 
on  le  rencontre  dans  le  tube  digestif,  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus, 
dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes  du  suc  gastrique,  ainsi  que  dans 
ceux  de  toutes  les  autres  glandes  qui  s'ouvrent  dans  l'intestin,  et  dans 
ceux  des  glandes  mammaires  et  lacrymales;  on  le  trouve  aussi  dans  l'urè- 
thre  de  l'homme,  dans  la  prostate,  dans  les  conduits  excréteurs  des 
glandes  de  Cow  per  et  de  Bartholin. 


Fig.  12. 


Fig.  13. 


Fig.  14. 


3®  Épilhélium  à  cellules  vibratiles,  cylindriques  ou  coniques  (épithélium 
cylindrique  vibratile  simple,  fig.  \k)  :  tels  sont  l'épi thélium  des  pîus  fines 
broncjies,  celui  d'une  portion  dos  cavités  accessoires  des  fosses  nasales, 
de  l'utérus  à  partir  de  la  portion  moyenne  du  col,  des  trompes  jusqu'à 
la  surface  extérieure  des  franges,  des  canaux  de  l'organe  de  Uoseiimullor 
et  du  canal  central  de  la  moelle. 

Ix"*  Épilhélium  î\  cellules  vibraliles  arrondies  {épithélium  vibratile  pavi- 
menteux  simple)  :  tels  sont  l'épithélium  des  cavités  encéphaliques  de  l'em- 
bryon et  de  l'adulte,  et  l'épithélium  d'une  portion  de  la  cavité  du  tympan. 

b.  Epithélium  à  plusieurs  couches  : 

1"  Épilhélium  constitué  par  des  cellules  cylindriques  ou  arrondies  dans 
les  couches  profondes,  et  par  des  cellules  polygonales  ou  plus  ou  moins 


Fig.  12.  —  Ëpiderme  d'un  embryon  humain  de  deuxmois^  encore  mou  comme  un  épilhé- 
lium. —  Grossissement  de  350  diamètres. 

Fig.  13.  --  Épithélium  des  villosités  intestinales  du  lapin.  —  Grossissement  de  350  dia- 
mètres. 

Fig.  14.  —  Cellules  vibraliles  des  très-fmes  bronches.  —  Grossissement  de  350  ditmètres. 
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Rôties  dans  les  couches  superûcielles  {épithélium  puvimenteuz  Btrattfié, 
5.  15);  tel  esl  lï*i*itheliuni  de  ïa  cavité  buccule,  de  h  moitié  iafcrieur*^ 

du    phïïrynx  ,   de  l'œsophage  ,  des  cordes    vocules,  des  ccintiiiils  lacry- 

maux,  de  la  conjoticlive  oculaire,  du  vagin  et  de  Turèthre  de  la  femme, 

de  la  vessie,  des  uretères,  du  bassinet. 
T  Épilhéhnui  constitué  par  des  cellules  arrondies  dans  la  prafon- 

deur,  allongées  dans  la  portion  moyenne,  f coniques  et  vi brailles  à  la  sur- 


Fîc,  15. 


Fie.   i6. 


fiice  {épitàéiium  viùra(  il  entrait  fié,  fig,  IG)  :  tel  est  l^^|>ilhélium  du  larynx. 
lie  la  ti^aehée  et  des  grosses  bronches,  des  cavités  nasales  de  rhomme,  du 
sac  laerymal  el  des  vnies  lîicrymales,  de  la  moitié  supérieure  du  phfirynx 
el  de  la  Ironipe  d'Eustache. 

3*  Épilhélinru  i\  cellules  lonj^'ues  et  étroites,  sans  cils  vibratiîes,  et  dis- 
posées en  deux  couches  {êpi(héimm  et/lmdriquG  slrniifté)  :  tel  est  Tépithé- 
Uum  de  ta  région  <dfaclive  îles  animaux. 

B.  7Vmw  du  crUtailiiL  —  Âiusi  que  Tap prend  Thisloire  du  développe- 
ment, lerristallin  est  nue  [Hodurtiou  éïjiderniique.  Ses  libres  alluugées^eu 
partie  eaualiculées  el  eu  partie  pleines  el  homogènes,  se  développeulctu* 
cune  par  l'alhuigenieut  d'une  seule  des  cellules  épilhéliales  de  la  capsule 
cristalline.  Néaunnnus  il  mériti'  nue  place  à  part,  et  à  cause  de  sa  com- 
position chimique,  et  à  cause  de  la  fi>rme  particulière  de  ses  éléments* 

Pour  ce  qui  est  des  produits  de  sécrétion  ligures  du  tissu  épidermiqne, 
foye2  les  paragraphes  13  et  15,  où  j'en  traite  avec  dét^iîL  Chez  l'homme, 
ib  ne  sKint  représentés  que  par  :  1*  les  memùranes  propres  amorphes  des 

fic.  15. —  Papille  limple^avec  pluileurs  vaisseauit ,  recouverte  d*épilhclium  ;  elle  provient 
étta  gencive  d'un  enfant.  —  Çiroisîtienienl  de  3ô0  diamètres. 

Fwi,  1«K  —  EpUhéliuïu  vibralile  de  ta  Iracliée  de  rhomme  (froMiBsement  ée  350  du- 
mètim)»'^ u,  porUon  extérieure  des  abres  élastiques  longitudinales;  6,  couche  ho moi;é ne 
Ïa  pis»  eilérîeure  de  b  muqueuse;  r,  ctOIytes  d'épilUèliuin  les  plus  profuodes,  arruridie*  ; 
tf,  lei  moyennes,  allongées;  e,  les  plus  superficielles,  pourvues  de  ciks  vjbratile«. 
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éléments  glandulaires  (canalicules  urinifëres,  ovisacs,  canalicules  sudori- 
pares,  etc.);  2*  certaines  membranes  dites  hasement  membranes^  qui  n'ap- 
partiennent pointa  la  substance  conjonctive  (capsule  cristalline,  membrane 
de  Demours,  lamelle  vitrée  de  la  choroïde);  3*  l'émail  des  dents;  U^  la 
membrane  de  Gorti,  dans  l'oreille,  et  les  épaississements  que  présente  la 
face  libre  des  cellules  cylindriques  de  l'intestin  grêle,  ainsi  que  les  prolon- 
gements rigides  des  cellules  ciliées  du  limaçon. 

Je  signalerai  encore  quelques  fails  plus  rares  d'anatomie  comparée  . 

1^  Des  cellules  épithéliales  munies  de  prolongements,  quelquefois  même  ramifiés, 
se  rencontrent  dans  les  épithéliums  ?ibrati1es  stratifiés,  particulièrement  dans  les 
fosses  nasales  (Ecker,  Ëckhard,  M.  Schultze),  dans  la  membrane  granuleuse  de 
Tœuf  de  perche,  qui  devient  la  membrane  externe  de  l'œuf  {Wùrzb.  Verh.y  VIII, 
pi.  m,  fig.  30),  dans  les  ceUules  épithéliales  des  cavités  du  système  nerveux  cen- 
tral (Hannover,  Stilling),  dans  Torganc  de  Témail  à  Tétat  embryonnaire  (moi),  où 
elles  ont  complètement  l'aspect  de  corpuscules  étoiles  d/e  tissu  conjonctif  et  même 
s'anastomosent  entre  elles,  enfin  dans  Tépiderme  et  dans  les  épithéliums  stratifiés 
(cellules  à  épines  et  à  crêtes,  M.  Schultze).  Plus  récemment,  on  a  décrit  de  sem- 
blables prolongements  sur  la  langue  de  la  grenouille  (Billroth)  et  sur  répithélium 
de  rintestin  grêle  (Heidenhain);  mais  la  chose  n'est  pas  encore  suffisamment  dé- 
montrée. 

2**  Dans  la  peau  d'un  grand  nombre  de  poissons  (téléostiens,  ganoïdes,  non  les 
plagiostomes),  sur  le  prêtée  et  la  larve  de  la  salamandre  terrestre,  on  rencontre, 
ainsi  que  Leydig  l'a  montré  le  premier,  outre  les  éléments  habituels,  des  celhUes 
plus  volumineuses,  remplies  d'une  s^ibstance  visqueuse,  granuleuse  ou  parfaitement 
transparente  (cellules  muqueuses,  Leydig),  et  qui  peut-être  évacuent  leur  produit  de 
sécrétion  par  déhiscence.  Ici  se  placent  peut-être  également  les  cellules  granuleuses 
qu*on  trouve  dans  Tépithéhum  intestinal  de  beaucoup  d'animaux,  et  auxquelles  je 
joindrai  les  cellules  sécrétoires  découvertes  par  Oegenbaur  dans  le  poumon  des 
bati*aciens.  Une  particularité  plus  remarquable  encore  nous  est  présentée  par  les 
cellules  en  massue  que  j'ai  trouvées  dans  Tépiderme  de  VAmmorœtes  et  que 
M.  Schultze  a  rencontrées  dans  le  Petromyzon;  ces  cellules, 'd'après  ce  dernier  ana- 
tomiste,  jouissent  de  la  double  réfraction  (voy.  Kôlliker,  in  Wùrzb.  nnt,  Z  ,  I,  p.  1; 
M.  Schultze,  in  Mùll.  Arch,,  1861,  p.  228;  H.  Mûller,  in  Wùrzb.  nat,  Z.,  V, 
p.  ^3). 

3°  La  (jlandes  uuicellulaires ,  munies  d'un  orifice,  et  provenant  de  cellules 
épithéliales  méiamorphosées  ont  été  trouvées  par  moi  dans  l'épidtTme  au  Protopterus 
{Lepidosivcn)  anmctens  {Wûrzb.  nai.  Z.,  1,  p.  12)  :  cette  observation  a  été  con- 
firmée récemment  par  Paulsen. 

/i"  Des  taches  pigmeMaires  Hoilèes  (cellules?)  de  l'épiderme  ont  été  obsei*véos 
par  Leydig  dans  les  genres  Rnua,  Menojjoma,  Lacerta  {HUtoL,  p.  87),  par  H.  Mul- 
ler  chez  l'esturgeon,  la  grenouille  et  la  rate  (conjonctive).  J'ai  trouvé  des  ramifica- 
tions pignientaires  très-remarquables  dans  l'épiderniti  du  lepidosircn  ;  mais  elles  y 
sont  en  connexion  avec  des  cellules  du  derme,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  être 
envisagées  que  comme  des  form.itions  qui  ont  imniijfrè  dans  répiderme. 

5°  Chez  la  myxine ,  il  se  produit  dans  les  cellules  épithéliales  des  bourses  mu- 
queuses, et  aussi,  comme  je  l'ai  trouvé,  dans  certaines  cellules  épiderniiques,  des 
filaments  pelotonnés  très-irréguliers,qui  rempUssent  complètement  ces  cellules. 

6-  Les  recherches  de  beaucoup  d'auteurs  modernes  tendent  à  démontrer  qu'en 
certaines  régions,  des  cellules  épithéliales  ou  des  portions  d'épithélium  se  cofUinuent 
avec  des  éléments  situés  plus  profondément.  C'est  ainsi  que  quehfues-uns  prétendent 
avoir  vu  les  prolongements  mentionnés  sous  la  rubrique  1  °  se  continuer  avec  des 
corpuscules  de  tissu  conjonctif,  assertion  qui  demanderait  de  nouvelles  preuves; 
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il  n'eiOnnBiTOnï  âouteux,  au  conlrairi*,  que  dans  certaines  tv^ifuis  (oru.ino  ni  far* 
lif»  Uhynntlic  ,  lantîne  tk*  U  tïreiiouilk ,  roujuiHlivr*  (1rs  uitininiifAii's  (îloyer, 
mu»,  t'if.),  kîj  lobes  nerveiLV  se  IfTiniiirnl  pur  des  élément**  situés  liilie  les  *  i-UuIfts 
éfiilhéîialp5 ;  mais  il  n'es!  pas  dénumiré  si  rrséiémenis  âppailierinejihH'igiiiriiiemenl 
à  re»|«ttiéliiini  ou  s'ils  y  fuit  poussé  des  lissus  voisins. 

7^*  riaus  k-  limaçiîu  des  m  a  m  mi  fiâtes,  ks  cellules  épiliiéUaies  sont  Iransforméfts 
en  /Sdres  si^edale^  et  nijUlts^  les  (ibres  de  Corli  iriioi). 

B*  Parmi  les  jy^iffuits  de  nt'artifiH  fignn'>i  de  quelf|iies  ceUules  épithébales  ou  de 
certain». épithéUums^  si  eiirumuns  ebez  les  animaux,  je  ne  mentinnuei'âi  que  ceux 
qu'on  renc^ïnlre  cbez  les  mammifères  et  ipii  ne  se  Imuvtml  point  niiez  lluimme. 
Ce  sont  :  n.  It*^  épaississiêntenls  poreux  des  rellules  épidernïiqites  les  plus  superlîcielles 
du  Petrmnyztm,  de  la  rnyxine  el  du  Pfttfnpffrva  (Leurkart,  moi);  h.  les  petites  dents 
cornées  été  larves  de  batraciens;  c.  lenduil  corné  du  gésier  des  oiseaux;  qui 
consiMê  pnnri|ialenieul  eu  lllameuts  formé«i  par  les  glandes  sïomacales  (Molin, 
Cttrschruaimi. 

Sauf  res  partirîdarilés,  qui  seront  exposées  avee  plus  de  détails  dans  la  partie 
spéciale  de  ret  ouvra^je,  le  tis<in  riti'iirmvfW  des  animaux  ne  pr  «'sente  point  de  dif- 
férfiices  Ires-noiables.  Ttie  des  espères  de  ce  tissu,  le  Usku  titmf,  est  bien  plus 
répamiu  ehei  h:>  animaux  et  se  montre  aii^si  ([uelquefois  sous  des  formes  spéciales; 
îj  côiupritod  :  a,  parmi  les  formatiuus  qui  dépendent  de  la  peau,  k»s  griffes,  les  ongk's, 
|<^s  sôIhiU,  lt*s  romes,  les  épines,  écaille-^  el  rarapaces,  les  duinllons,  îsoics,  plumes, 
é|jTïirs  du  péniSf  les  grelots  du  serpi'ul  a  sonnette;  h.  parmi  les  tjt^nnssttiicjii  r/ey 
miA»/»*4-tixM,  les  gaines  enruées  des  rnàeboiies  des  ùiseaux,  lorhies,  sirène  tM  orni- 
tborbvuque^  des  lanesde  hatrariens  (lesgn>sses  dentelures),  les  fanons  de  la  haleine, 
le»  rpme»  lingmile!!^  des  oiseaux,  des  mammifères  et  de  quelques  anïplnliii's,les  épines 
de  Ttpjiophage  dv  la  lorlue.  Dans  totiles  ces  productions,  on  peut  reconnaître,  en  se 
<««*nrttnl  d'alciili  caustique,  des  lanielles  cornées  ifune  espèce  ou  de  raulre,  couuTje 
daji^  \rs  productions  cornées  de  Ihonumv 

Bibliouraiikie.  —  [*urkjn<l^  el  Valentin,  Be  phœnomejio  gmrmH  d  ffmfhmfintttli 
motus  H(/rnton  omtiitui^  Breshtu,  1835*  (Pérou verte  du  mouvenn»nt  vîbratite  chez 
I»  animaux  supérieurs.)  —  Hrnle,  %m/*'>^r  ad  tînfitom,  rUL  iuf.  IVrliu,  1K;»7. 
—  Vtlar  dif  Attshnitfiwj  /fer  Ejtitht'iien  im  m*'ttxrhlit'hett  A'orpfY,  ïierlin,  IH3K,  el 
Itàcr  Schlnm-und  Eiterhitfiumj  nmi  ihr  VtTiuïitims  zufitfHrhttttt^  tl'reiîiiére  bonne 
deacrtption  des  diverses  espèces  de  ceïliib's  épidermiques.)  —  Valentin,  arL 
•  Flifftmt:rfirnt'i}itrftj^  »  dans  le  Utiiplu\  4.  Phtjsi*it*nj^  Kôlbker,  in  Wtttih.  Vi'ch.^ 
t.  VI  Spores  des  rellules  rybndriques  de  rinleMin),  et  t,  Vlinfonnalimiseuticulaires). 

BiUroth,  Vi'hiT  die  Epitfu'ÎÎHhi'tîrh  der  P^'fisrhzungc  sotrie  ufirr  dfn  Hnit  dtrr 
t"ffttn*ier-mid  FîimmcrrpitheHen  und  ihf  Verhëltfms  zum  Bitttîojfmtibe,  in  MnH, 
Arch,,  185ë.  p.  \hl\ 

§  21.  Tisiitt  gi«ndfiinir«.  —  Les  partif^s  ronstiliiantcs  ossentielîes  des 
,  gbndes  sont  leurs  rfémaits  sêcrétem-^,  qui  se  prt^seiiLenl  smis  la  thrnif' 
lie  raufçéas de ct^llules,  de  vésicules  p;landiiliLircs  clnses  ou  huverles  et  d'ulri - 
cialcfi  glandulaires,  et  qui  enulienoenl,  conime  élénieiil  le  plus  imprulaul, 
les  cciiuUa  gitinduiairf's  oti  celltjips  du  parf^nehijtne  des  gfmides.  Ces  reliu/es, 
quant  a  ieur  disposition  et  â  leur  fonne^  ressemblent  parfaite irieni  à  eertmnt'S 
celiuies  éfiîhéliaie%  ;  aussi  les  désigne-t-on  communéiiieiU  sous  le  nom  d'e/^r- 
(hélium  gland  niai  ri:,  désignation  d'autant  mieux  jusiifiée  que,  par  leur 
•iége  et  leur  mode  de  développemenU  elles  ai*par tiennent  au  tis.su 
éptdernii(fue.  Mais  il  est  à  remiu-quer  que  très-souveul  elles  se  distin- 
guent par  uti  coulenu  spécinl^cl  que  toutes  les  lujiiies  des  épîtliéliutus  ne 


^ 


st ïiiL  pîis  rr'préseiilée?j  dans  les  puilioiis  vêrilublenient  sécrélaiiles  des 
f;liiiuk's;  ou  n'y  retit-aiilrc,  vu  dïel,  que  les  formes  les  plus  simples,  telles 
que  Xépiîhéikan  pavîmenfmx  simple  (glarultïs  mu(iueiises,  giandes  siidori- 
|>ares,  reiu,  glaudes  saliviiires,  eLc),  ïvpithéilum  cylindriquv  simple  (pe- 
tites glandes  de  l'inLeslin),  et  XépUhélium  mbratile  simple  (rein  des  amphi- 
bieSj  glaudes  ulérincs  des  iniininiirèrcs).  L'union  di'S  cellules  î-tandulaires 
en  parties  sécrélantcs  des  ^dandes  s'opère,  suit  par  riuterinédiaiie  de  mem- 
branes honiogènes,  produites  par  la  séerélion  des  cellules  glandulaires 
elles-uiônieSj  et  désignées  sons  le  nom  de  membranes  propres,  soit  à 
l'aide  du  tissu  conjonclif.  De  là  resulteuL  des  élénierds  sécréteurs  très- 
variésj  suivant  les  divei'ses  glandes  quils  constituent.  Ces  éléments  eux- 
mêmes,  entourés  de  vaisseaux  et  île  nerfs,  et  reliés  i>ar  du  tissu  conjonetif, 
auquel  sont  souvent  uiélangées  des  fiùres  élastiques,  des  cellules  adipeuses 
et  même  des  fibres  musculaires,  forment  les  grandes  et  petites  divisions 
des  glandes. 


FiG.  17. 


Fifî.   18. 


Les  formes  principales  des  éléments  tjlandulaires  de  Thomme  sont  les 
suivantes  ; 

i*  Vésictiies  closes  avt'c  }ftemi/rane  fîi/f\us€^  memlfi'tme  propre  et  ppii hélium  : 
vésieulesde  Graal'des  ovaires,  follicules  du  corps  thyroïde  (iig,  17),  glande 
piuéale  de  Teslmgeon  (Leydig). 

2"  Vésicides  glmidniaires  ouvertes^  arrondies  ou  ol  longé  es,  avec  mie  mem* 
brune  propre  ou  nne  fibreuse  et  mr  êpit hélium  :  glandes  en  grappe  (lîg.  18). 

3»  Itriciihs  glandulaires  ouverts,  avec  une  membrane  propre  ou  une  mem- 

FiG.  i7.  —  Quelques  vésicules  glandulaires  du  cor{ïS  Ibyroïde  de  Tenfant.  —  'i,lissu  cellu- 
laire interposé;  /i^  membrane  de»  vésicuïes  glandulaires;  c,  leurépithéliuoi  —  Groistsscment 
de  2&I)  diamètres, 

I»G.  18.  —  Figure  demi-schémalique^  représenlanl  deuï  petits  lobules  du  poumon  a  a; 
b  ù^  cellule*  aériennea;  r  t\  ramiflcaliotis  Ips  plus  Pines  des  brouclies,  sur  lesquelles  re(H3aent 
également  des  cellules  pulmonaires.  iVis  sur  fenfant  nouveau-né.  —  Crossissement  de 
25  tli  a  mètres. 
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h'ane  fhrmtie  et  un  ^pithélium  :  friandes  en  lube  (fig.  19).  11  y  alit^u  de  dis- 
tiaguer  ici  deux  tbriiirs  serondairt's  : 

a.    Viricules  glandulaires  complètement  t'emplis  de  cellules^  iivct'  riivelnpiie 
lrt*>- mince,    un    intime   at^(^plliée  par  places  (foie, 
glandes  gai^lriques). 

^.  Uîriculn  glanduiaires  avec  cavité  distincte  et  enve- 
iêppe  extérieure  trh-déveiopfiée  (rviris,  testHUile^,  ^lîUi- 
dtoi  sudoriparci»,  ^'landes  en  tube  de  IMnleslin,  glan- 
des muqueuses  de  rcsloiiiac  (lig*  *20), 

Si  Ton  fïiil  abslraelion  tU^s  -glandes  de  la  elasse  1, 
dont  le  Cdtileiiii  esl  rvaené  de  leinps  k  aiilre  par  rnp- 
turi»  des  vésiruU*!»  on  [niv  simple  transsudation,  et  des 
irUirides  luhuletises  Irès-siniples,  qui  s'nnvieiil  direc* 
U'uieiit  il  la  surfare  tles  iiu'iubiJiues  uiiiqueusos ,  il 
faut  encore  ranger  paruii  les  parties  constiUiantes  des 
glandes  les  conduits  excréteurs,  qui,  après  s'^lre  ranii- 
liéîî,  se  conlinnent  avee  les  vésieuieset  les  Inhes^kui- 
dulnîres,  on  bien,  crnnnie  dans  le  Tnie,  eulrtnit  <mi 
connexion  a\ee  le  reseau  des  élénienls  sécrétenrs, 
A  leur  origirh*,  l'Cs  eonduits  ressmibleut  enem-e  beau- 
COii|i,  par  leur  slrneUire,  aux  eb-rneuls  sécréteurs; 
omis  ils  présentent  loujours  des  cellules  épitbcliales 
éépounues  du  eonlenn  spécial   des  cellules  glan<bi-  Fie.  19. 

laires  proprement  dites  cl  nirreut  atissj,  la  plupart  du  lenips,  une  forme 
différente.  Les  conduits  excréteurs  d'un  certain  volume  sont  lormés  d'une 
membrane  tîbreuse  et  d^nn  éjiitUélirmu  et  |]ft'csentent  souvent,  en  outre, 
une  couche  nmsculaire»  Dans  b's  j^ros  troncs  tle  ces  canaux,  cnlin,  on  ren- 
contre Irès-sunvrnL  ime  ttmique  libreuse,  une  tunique  nuiseuleuse  et  une 
Imique  muqueuse  parlai Icnicnt  distinctes. 

Smaie  rapffftri  chimique,  \vs  ^tandis  sont  ]>eu  connues.  Les  eellules  ^dan- 
dalaires,  qui  en  ciuistilneut  la  partie  la  plus  importante,  se  rattachenl 
igd>*'^ment,  h  cet  égard,  aux  productions  épithéliales.  Elles  en  diflerenl 
npcodant  en  ce  qnVlle>  eontiennenl  souvent  dans  I^ur  intérieur  ilcs  sub- 
ÛÊOBÊSk  tout  a  fait  partienbères,  comme  la  graisse,  les  éiénnuls  eousti- 
Inâiils  fie  la  bile,  de  F  mine,  du  sur  i^as  trique,  le  niutms^  hi  lenciue,  la 
iTTosine,  le  sucre,  etc,,  subslimecs  qui  leur  donnent  un  earaclèri'  spéei;d. 

Lcît  i^tlandes  extraieul  du  sang  certains  ^)^iueip(^^J  un  élabureut  an  nuryen 
de  ce  liquide  des  substances  spéciales  ou  des  éléments  figurés  spéciaux: 
msm  ta  signification  des  éléments  glandulaires  n'est-elle  pas  toujours  la 
même.  Dans  les  glandes  cjuc  nous  avuns  signalées  en  premier  lieu,  Icseel- 
Itile*  glanilulaires  jouent  nn  rôle  assez  secondaire  :  il  ctnisiste  h  peu  près 
muquriiient  à  enipécbcr  le  passage  de  r'erïaines  parties  consliluantes  du 


I 


fiA.  tf«  —  Citinde  stonacafe  An  pjflore  cîu  rhko,  avec  épittioliym  à  cylindres,  ^a^  cavi|<^ 
I — ft_i-.±-^  pjiugjp^i^ .  ^^  pmlungcmeiils  tubulfiix  rie  celle-ci. 
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sang,  et  à  laisser  passer  «ertaines  autres  (glandes  lacrymales,  petites 
glandes  sudoripares,  poumons).  Dans  les  autres  glandes,  au  contraire,  les 
cellules  prennent  une  part  essentielle  à  la  formation  du  suc  glandulaire  ; 
elles  élaborent  dans  leur  intérieur  des  principes  spéciaux,  qui  tantôt 
s'échappent  au  dehors  (foie,  corps  thyroïde,  glandules  muqueuses,  glandes 
gastriques,  prostate,  glandes  de  Cowper,  glandes  salivaires,  pancréas),  et 
tantôt  deviennent  libres  parce  que  les  cellules  se  dissolvent  et  dispa- 
raissent peu  à  peu  (glande  mammaire,  glandes  qui  sécrètent  de  la  graisse, 
testicule,  grosses  glandes  sudoripares,  glandes  cérumineuses).  Dans  ce 
dernier  cas,  à  la  place  des  cellules  qui  disparaissent  après  maturité  (cel- 
lules dites  du  suc  glandulaire),  se  montrent  constamment  de  nouveaux  élé- 
ments, qui  doivent  leur  origine  à  une  division  et  une  multiplication  non 
interrompues  des  cellules  glandulaires  renfermées  dans  les  extrémités  ter- 
minales des  glandes.  Il  en  résulte  que  les  vésicules  et  les  utricules  de  ces 
glandes  sont  constamment  remplis  de  cellules.  Ces  dernières,  par  consé- 
quent, perdent  les  caractjferes  d'un  épithclium  ou  d'un  revêtement  de-s 
espaces  glandulaires,  et  apparaissent,  pour  ainsi  dire,  comme  véritable 
produit  de  sécrétion  (testicule,  mamelle  pendant  la  lactation). 

Toutes  les  glandes  dont  il  vient  d'ôlre  question  naissent  des  formations 
épithéliales  internes  et  externes  du  corps,  auxquelles  concourent  les  mem- 
branes vasculaires  qui  supportent  ces  épithéliums.  Les  unes  se  montrent, 
dans  le  principe,  sous  la  forme  de  dépressions  en  cul-de-sac  des  membranes 
sus-nommées,  et  conservent  leurs  cavités  intérieures  dans  tout  le  cours  dn 
développement  (poumons,  petites  glandes  de  l'intestin);  les  autres  sont 
creuses  dans  l'orij^ine,  mais  se  garnissent  consécutivement  d'excroissances 
conipléleinent  formées  de  cellules  et  qui  complètent  leur  développe- 
ment (l'oie,  corps  thyroïde);  d'autres,  enfin,  solides  d'abord,  s'accrois- 
sent p(>ndant  quelque  temps  A  col  état,  et  ce  n'est  qu'en  second  lieu 
qu'elles  deviennent  creuses  (glandes  de  la  peau,  glandes  en  grappe).  Le> 
échanges  de  matière  s'accomplissent  dans  les  glandes  avec  une  grande 
énergie;  les  glandes  appartiennent  aux  organes  les  plus  vasculaires  de 
l'économie.  Le  tissu  glandulaire,  excepté  dans  les  glandes  utérines,  ne  se 
régénère  point;  mais  il  peut  s'hypertrophier,  el  il  peut  se  former  acci- 
dentellement de  petites  glandes. 

Les  glandes  véritables  du  corps  humain  peuvent  être,  d'après  la  forme 
de  leurs  éléments  ultimes,  groupées  de  la  manière  suivante  : 

1.  Glandes  avec  vésicules  rjlandvlnires  closes,  qui  crèvent  de  temps  h  autre 
ou  qui  restent  constamment  fermées  :  ovaire,  corps  thyroïde. 

2.  Glandes  en  grappe,  dans  lesriuelles,  à  l'extrémité  terminale  des  canaux 
ex(»réteurs,  sont  appendus  de  petits  groupes  de  vésicules  glandulaires, 
arrondies  ou  allongées.  —  a.  Glandes  simples,  formées  d'un  seul  lobule 
ou  d'un  petit  nombre  de  lobules  :  glandules  muqueuses,  glandes  séba- 
cées, glandes  de  Meibomius.  —  à.  Glandes  composées,  formées  d'un  grand 
nombnî  de  lobules  :  glandes  lacrymales,  glandes  salivaires,  pancréas, 


CARACriBES  GillÉRAUX   DE  LA  SUBSTANCE  CONJONCTIVE.  75 

prostate,  glandes  de  Cowper,  glandes  de  Bartholin,  glandes  mammaires, 
poumons. 

S.  Glofides  en  tube,  dont  les  éléments  sécréteurs  ont  la  forme  tubu- 
leuse.  —  a.  G lande$  simples,  formées  d'un  tube  ou  d'vm  petit  nombre  de 
tubes  terminés  en  cœcum  :  glandes  en  tube  de  l'estomac  et  de  l'intestin, 
glandes  utérines,  glandes  sudoripares,  glandes  cérumineuses. — b.  Glandes 
composées,  formées  de  nombreux  canaux  glandulaires  ramifiés  ou  même 
réunis  sous  forme  de  réseau  :  testicules,  reins,  foie. 

Malgré  la  diversité  de  leurs  formes,  les  glandes  des  animaux,  à  peu  d'exceptions 
près,  pt'uvent  être  rangées  dans  Tune  des  quatre  divisions  ci-dessus  décrites. 
Nous  ferons  remai*qtier  seulement  :  1*^  les  cellules  glandulaires  pourvues  de  canaux 
eicrrleurs  particuliers  et  constituant  à  elles  seules  la  glande,  ou  bien  entourées 
d*une  m*:mbrnw  propre,  comme  cela  a  lieu  pour  un  certain  nombre  d'entre  elle^  ; 
2"  l'existence  d'une  membrane  interne  homogène,  formée  de  chititie,  dans  beau- 
coup de  glandes  des  articulés  ;  3°  le  volume  considéralile  de  certaines  cellules  glan- 
dulaires des  insectes  (elles  ont  jusqu'à  0'"",2),  les  ramifications  particulières  de 
leurs  noyaux  (II.  Meckel)  et  l'existence  de  trachées  dans  l'intérieur  de  quelques-unes 
d'entre  elles  (moi). 

bihliouraphie,  —  J.  Mùller,  De  ghuidularum  scceriientium  structura  peidtiori, 
Lips.,  1830.  —  II.  Meckel,  Mikrographie  einiger  Drùsenapparate  niederer  Thiere, 
in  Mùlltr's  Air/i.,  18/i6.  —  f.eydig,  Verijleirhpnd-fimtotiivicha  Abhandhuujm,  in 
Ztitsrhrift  fur  irisa.  ZoohHjiv.  et  MàÏL  Arch.  —  Du  môme,  Untersuch.  ûber  Fische 
urtd  htiAUinn,  Berlin,  1853. 

SECTION  II 

TISSrs    DE    LA    SUBSTANCE   CONJONCTIVE. 

§  'l'I.  Caracf êrcN  généraux  de  la  sabstance  coDjonetIve.  —  Les  tissus 
qui  appartiennent  ù  ee  groupe,  c'est-à-dire  la  substance  conjonctive  simple, 
le  //>xw  cartilagineux,  le  tissu  élastique  et  le  tissu  conjonctif,  comme  aussi 
le  tissu  (les  os  et  des  dents,  présiMitent,  à  la  vérité,  de  nombreuses  différences, 
tant  sous  le  rapport  hislologique  que  sous  le  rapport  chimique;  mais 
ils  s<»nt  unis  si  intimement  par  leur  mode  de  développement  et  par  leurs 
fonctions,  qu'il  semble  impossible  de  ne  pjis  les  réunir  dans  un  môme 
groupe.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  subsUnce  conjonctive  sert  de  soutien 
ti  iV enveloppe  aux  autres  parties  du  corps,  et  Ton  pourrait  aussi  la  dési- 
mer  par  l'expression  plus  générale  encore  de  substance  de  soutien.  Cette 
«ub^tance  forme,  en  effet,  la  charpente  solide  de  tout  le  corps  et  le  sou- 
tien de>  diverses  parties  molles  (cartilages,  os  et  ligaments  du  squelette 
intérieur,  squelette  extérieur,  à  l'exception  des  parties  appartenant  aux 
productions  cornées,  cartilages  et  os  libres  des  parties  internes);  elle 
•onstitue,  en  second  lieu,  des  enveloppes  aux  groupes  d'organes,  à  chacun 
les  organes,  et  à  chacune  des  parties  des  organes  (derme,  membranes 
uuqueuses,  membranes  fibreuses,  gaines  des  muscles,  des  nerfs  et  des 
rUndes,  vaisseaux);  elle  forme,  en  troisième  lieu,  une  masse  de  remplis- 
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sage,  ou  masse  d'union,  entre  les  divers  organes  et  parties  d'organe  (tissu 
adipeux,  moelle  des  os,  tissu  conjonctif  lâche,  corps  vitré,  tendons). 

Quant  aux  connexions  génésiques  qui  existent  entre  les  divers  tissus  de  la 
substance  conjonctive,  il  ne  faudrait  point  les  envisager  comme  si  l'un  de 
ces  tissus  était  le  plus  élevé  et  dût  parcourir,  successivement  dans  son 
développement,  les  formes  de  tous  les  autres.  Ces  connexions  consistent 
bien  plutôt  en  ce  que  ces  tissus,  procédant  d'une  ébauche  commune,  se 
développent  en  plusieurs  séries  parallèles,  dont  les  membres  peuvent  se 
transformer  les  uns  dans  les  autres  et  aboutir  à  un  môme  résultat  final. 
Prenant  pour  point  de  départ  le  tissu  celluleux  de  l'embryon,  qui  appa- 
raît comme  la  base  fondamentale  de  toute  substance  conjonctive,  nous 
constatons  d'abord  deux  membres  d'une  première  série  :  1°  la  substance 
conjonctive  celluleuse  simple ,  h  cellules  délicates  arrondies  ou  aplaties,  et 
ressemblant  beaucoup,  dans  sa  structure,  aux  tissus  épithéliaux  et  aux 
tissus  celluleux  indifférents  de  l'embryon;  et  2°  le  cartilage  celluleux^  dont 
les  éléments  sont  très-serrés  et  ont  des  parois  épaisses.  Chacun  de  ces 
tissus  se  développe  ensuite,  suivant  la  région,  dans  une  direction  déter- 
minée. Le  cartilage  celluleux,  par  l'apparition  d'une  substance  fonda- 
mentale homogène,  devient  le  cartilage  vrai  ou  hyalin;  si,  dans  cette 
substance  fondamentale,  il  naît  des  fibres,  il  en  résulte,  soit  du  fibro- 
cartilage,  lorsque  ces  fibres  produisent  de  la  gélatine,  soit  du  cartilage 
élastique,  lorsqu'elles  sont  formées  d(î  substance  élastique.  Quand  enfin  un 
cartilage  s'imprègne  d'une  masse  considérable  de  sels  calcaires,  il  devient 
un  os  de  cartilage. 

Le  mode  de  développement  de  la  substance  conjonctive  celluleuse  sim- 
ple est  plus  compliqué;  on  peut  y  distinguer  les  séries  suivantes  : 

1°  Entre  les  cellules  dont  elle  se  compose,  et  dont  la  forme  ne  change 
point,  apparaît  une  substance  intercellulaire  molle;  nous  avons  alors  la 
substance  conjonctive  gélatineuse  simple,  laquelle  présente  à  son  tour  des 
formes  secondaires,  suivant  que  les  cellules  sont  arrondies  ou  étoilées, 
ou  anastomosées  en  réseaux,  suivant  que  la  substance  fondamentale  est 
h  ïmogène  ou  donne  naissance  à  un  petit  nombre  de  fibres  collagènes  ou 
élastiques  (corps  vitré  de  l'embryon,  tissu  conjonctif  lâche  embryonnaire, 
gélatine  de  Wliarton).  Quand  une  portion  des  cellules  prend  l'aspect  d'un 
rés(»au  plus  solide,  ou  môme  se  transforme  en  un  réseau  de  fibres  sans 
noyaux,  tandis  qu'une  autre  portion  conserve  sa  forme  arrondie  et  s'ac- 
cumule en  grandes  quantités,  ce  tissu  donne  naissance  à  la  substance  con- 
jonctive si  particulière  que  j'ai  appelée  cytogène,  à  la  substance  adénoïde  de 
His,  que  l'on  rencontre  dans  tous  les  follicules  clos  et  dans  certaines  um- 
queuses.  D'autre  part,  la  substance  conjonctive  gélatineuse  simple  peut, 
en  perdant  ses  cellules,  devenir  le  tissu  gélatineux  simple  du  corps  vitré 
de  l'adulte,  ou  bien  se  charger  de  dépôts  mous  ou  calcaires  de  diverses 
espèces  (axes  mous  ou  calcaires  des  polypes,  corpuscules  calcaires  des 
animaux  inférieurs),  ou  môme  devenir  calcaire  tout  entière,  comme  dans 
le  squel(»tte  des  ér^hinodermes  (substance  conjonctive  simple  calcaire). 
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2*  Une  autre  série  génésique  conduit  à  Yos  véritable  et  à  Viuoire.  On 
ioit  regarder  comme  point  de  départ  de  ce  tissu  une  substance  conjonc- 
ive  celluleuse  dont  les  cellules  se  transforment  en  cellules  osseuses  et  en 
fibres  dentaires,  en  môme  temps  qu'une  substance  interstitielle  suscep- 
lible  de  s'imprégner  de  sels  calcaires  est  sécrétée  entre  elles. 

3**  A  l'extrémité  de  toute  la  série  des  substances  conjonctives,  se  trouve 
le  tissu  conjonctif  fibrilloire,  qui  se  forme  lorsque  la  substance  fondamentale 
Je  la  substance  conjonctive  simple  se  condense  et  se  décompose  en  librilles 
:ollagènes,  en  môme  temps  que  les  cellules  arrondies  se  transforment  en 
•éseaux  de  cellules.  Les  principales  variétés  de  ce  tissu  dépendent  :  1°  de 
la  présence  ou  de  l'absence  de  cellules  adipeuses,  qui  elles-mômes  déri- 
vent d'une  portion  des  éléments  celluleux  primitifs  de  la  substance  con- 
jonctive; 2*  de  la  présence  ou  de  rabsence  d'une  substance  interstitielle 
gélatineuse;  et  3"  de  la  disposition  des  cellules  et  des  faisceaux  de  fibres 
Je  la  substance  fondamentale.  Du  tissu  conjonctif,  eiilin,  naît  :  a.  par 
Dssification,  Vos  fibreux,  qui,  quand  il  renferme  des  cellules,  diffère  peu  de 
Pos  véritable,  mais  qui,  dans  le  cas  contraire,  ropiéscniii  hi substance  ostéoîde 
du  squelette  des  poissons,  présentant  déjà  des  différences  plus  grandes; 
et  b.  le  tissu  élastique,  lorsque  les  fibres  élastiques,  qui,  du  reste,  se  ren- 
contrent à  peu  près  partout,  deviennent  très-prépondérantes  par  leur 
quantité  et  que  les  cellules  s'atrophient. 

Si  l'on  n'envisage  que  les  termes  extrômes  des  diverses  séries  que  nous 
offre  la  substance  conjonctive,  à  savoir,  le  cartilage  hyalin  et  le  cartilage 
élastique,  la  substance  conjonctive  cytogène  et  le  tissu  adipeux,  d'une  part,  le 
tissu  élastique^  le  tissu  conjonctif,  le  véritable  tissu  osseux  et  l'ivoire,  d'autre 
part,  on  ne  saurait  nier  que  ces  tissus  diffèrent  énormément  entre  eux.  Mais 
il  sulfit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  mode  de  développement,  qui  a  été 
résumé  dans  ce  qui  précède  et  qui  sera  exposé  en  déUiil  un  peu  plus  loin, 
pour  se  convaincre  que  l'histologie  est  fondée  à  les  rapprocher  le  plus 
pos>ible.  Un  argument  péremploire  en  faveur  de  la  corrélation  intime 
qui  unit  tous  ces  tissus,  c'est  d'abord  qnils  sont  susceptibles  de  se  trans- 
fonner  Vun  dans  Vautre,  et  qu't/  n'existe  point  de  limite  précise  entre  leurs 
diverses  formes,  et  ensuite  qu'iVs  se  remplacent  fréquemment  les  uns  les  autres 
dans  la  série  animale.  Sous  le  premier  rapport,  les  points  suivants  doi- 
vent être  mentionnés  : 

1*  Dans  les  régions  où  le  cartilage  hyalin  et  le  tissu  conjonctif  se  tou- 
chent, il  est  impossible  de  saisir  la  limite  qui  les  sépare,  et  les  substances 
fondamentales,  aussi  bien  que  les  cellules  des  deux  tissus,  se  continuent 
insensiblement  de  l'un  à  l'autre. 

2*  La  môme  chose  s'observe  sur  la  limite  entre  le  cartilage  réticulé  et 
son  périchondre;  et  l'on  voit  très-bien  que  les  libres  élastiques  des  deux 
tissus  Si*  continuent  ensemble  et  constituent  des  formations  parfaitement 
équivalentes. 

5*  Chez  les  animaux,  on  rencontre  toutes  les  transitions  imaginables 
entre  l'ivoire  et  l'os  véritable;  je  mentionnerai  spécialement  l'existence 
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de  cellules  osseuses  dans  Tivoire  des  dents  (amia),  de  catialicules  den- 
taires dans  les  os  du  squelette  (ganoïdes),  et  le  mélange  des  deux  espèces 
d'éléments  dans  les  écailles  de  beaucoup  de  ganoïdes. 

U^  Entre  le  tissu  conjonclif  et  le  tissu  élastique  se  rencontrent  les  tran- 
sitions les  plus  variées,  comme  le  montrent  surtout  le  périoste,  les  apo- 
névroses superficielles  et  les  tuniques  des  vaisseaux;  de  telle  sorte  qu'une 
distinction  nette  des  deux  tissus  est  impossible. 

5"*  Le  tissu  cartilagineux  passe  par  des  transitions  à  divers  autres  tissus 
de  substance  conjonctive,  savoir  :  a.  à  la  substance  conjonctive  géla- 
tineuse (dans  les  vieux  cartilages  de  l'homme,  quaftd  il  se  forme  de  la 
moelle  de  cartilage,  et  souvent  dans  les  cartilages  des  poissons);  b.  au  vé- 
ritable tissu  conjonctif  (dans  les  cartilages  articulaires  malades);  c.  à  la 
substance  conjonctive  celluleuse  simple  (dans  l'ossification  normale  du 
cartilage).  Comme,  dans  ce  dernier  cas,  la  substance  conjonctive  simple 
se  transforme  ensuite  en  os  véritable,  en  moelle  des  os  rouge  et  cellu- 
leuse et  en  tissu  conjonctif,  nous  voyons  ici  presque  toutes  les  formes 
principales  de  la  substance  conjonctive  unies  ensemble  par  le  lien  géné- 
sique. 

6°  D'autre  part,  le  tissu  conjonctif  peut  se  transformer  également  en 
cartilage,  comme  le  prouve  le  développement  des  vertèbres  des  séla- 
ciens, où  la  gaine  extérieure  de  la  corde  dorsale  est  d'abord  du  tissu  con- 
jonctif vrai  et  devient  i)lus  tard  du  cartilage. 

7°  Entre  le  cartilage  incrusté  et  l'os  véritable  il  y  a  de  nombreux 
états  intermédiaires,  comme  dans  le  squelette  des  plagiostomes ,  dans 
les  bois  en  voie  d'ossification  et  dans  le  rachitisme. 

8'  Enfin,  dans  les  cas  de  maladie,  très-souvent  du  tissu  conjonctif  ou 
môme  de  la  simple  substance  conjonctive  se  transforme  en  os. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  de  la  substance  conjonctive  dans  la  série 
animale^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  traiter  avec  détail.  J'attirerai  seule- 
ment l'attention  :  1°  sur  l^charpente  résistante  de  l'organisme,  qui,  chez  les 
animaux  inférieurs,  se  compose  principalement  de  substance  conjonctive 
molle  ou  incrustée  de  sels  calcaires;  chez  les  poissons,  principalement 
de  cartilage,  d'os  de  cartilage,  de  substance  ostéoïde  et  d'ivoire;  chez  les 
vertébrés  supérieurs,  d'os  vrai  ;  2°  sur  la  jjeau,  qui  non-seulement  nous 
présente  les  formes  les  plus  diverses  de  la  substance  conjonctive  simple 
et  du  tissu  conjonctif,  mais  aussi  des  formations  cartilagineuses,  osseuses, 
voire  môme  dentaires;  3"  sur  là  sclérotique  oculaire,  dans  laquelle  on 
trouve,  dans  les  diverses  espèces  animales,  du  tissu  conjonctif,  du  carti- 
lage, de  l'os. 

Si,  après  ces  considérations  générales,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  diverses  parties  qui  entrent  dans  la  composition  des  substances  con- 
jonctives, voici  ce  que  nous  observons.  La  substance  fondamentale  qu'on 
rencontre  dans  presque  toutes  ces  substances,  est  presque  toujours  une 
véritable  substance  intercellulaire.  Il  est  des  cas,  cependant,  dans  lesquels 
des  membranes  de  cellules  fondues  ensemble  représentent  une  sorte 
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de  !%uh*itAiire  fondamenlale  (carlibge  des  myxinnïdes,  par  exemple),  et 
d'antri'S  où  les  uiembranL's  des  cellules  mères  se  conloudenl  avec  la  sub- 
stancp  interstitielle  (la  plupart  des  carlilaj^es  vrais).  La  structure  de  la 
siibslance  fonilainentale  est  très-varitibîe  :  homogène  et  finement  gra- 
nulée dans  un  point,  elle  est  striée  ou  niènie  nettement  (ibioïde  dans  un 
aurre,et,  parmi  les  librilles,  on  distingue  celles  tjni  sont  pâles  et  l'ormées 
de  substance  cnlla'îènej  cl  celles  qui  sont  plus  foneées  et  appartiennent 
i  la  substance  élastique .  La  consistance  de  ïa  substance  fondamentale  ne 
fine  pas  moins;  elle  présente  tous  les  degrés,  depuis  la  consistance  mu- 
qomise  et  gélatineuse  jusqu'à  la  consistance  ferme  et  même  la  dureté 
carltlagineuse  ou  osseuse.  Au  point  de  vue  chimique^  le^  variations  ne 
sont  pas  moindres;  car  si  déjà,  en  une  fiuile  de  points  (its,  ivoire  et  ci- 
ment, carlîbg;e  vrai,  la  plus  grande  partie  du  tissu  conjuncliï),  la  sub- 
stance conjonctive  fournit  de  la  gélatine  ou  de  la  chondrinc,  en  d'autresi 
(substance  conjonctive  des  invertébrés»  tissu  muqueux,  substance  cen- 
trale des  disques  intervertébraux,  tissu  gélatineux  des  poissons,  tissu 
éla&tiiliie»  cartilage  céticulé,  etcj,  sa  composition  chimique  est  différente» 
«•l  au  lieu  de  gélatine  on  trouve  du  nmcus,  ûe  Talbumine,  une  substance 
de  nature  colloïde,  de  la  cellulose,  de  ïncornéine^  etc. 

Les  eeliuiesde  ia  substance  conjtmcîwe  sont  de  diverses  S4)rtes  et  difficiles 
à  caLTaclériser.  Je  distinguerai  les  espèces  principales  suivantes  ; 

1.  Ceiiii  les  présentant  kê  caractère»  de  ce  lits  de  ta  iulfStance  conjonctive 
Cfliuleu9e  simple. 

Ces  cellules,  qui,  en  général,  ont  une  forme  arrondie  ou  aplatie,  ne  pré- 
^tfiteut  rien  de  caractéristique;  leur  constiluluMi  et  leurs  fonctions  phy- 
-'itikigiques,  d'ailleurs,  sont  extrômeraent  variées.  Les  unes  servent  de  mb- 
êtamee  de  soutien  et  contiennent  un  liquide  aqueux  dans  une  membrane 
■aw  résisUinte  (cellules centrales  des  leutacules  des  hydrozoaires,  éléments 
des  cartilages  ceOuleux);  rFaulres  sont  aplaties,  ont  perdu  plus  ou  moins 
GOQlpléli*ment  leur  cytoplasme,  et  représcnlcnt  tantôt  le  revêtement  d'une 
emiié  (faux  épitbélium),  tantcVt  Vtnvduppe  d'un  autre  organe  (gaines  des 
cidlules  ganglionnaires  et  des  libres  nerveuses)*  On  doit  considérer 
ciiinme  une  variété  de  ces  cellules  celles  de  la  substance  conjonctive  ré- 
lîcolaire^  qui,  à  elles  seules,  ou  avec  très-peu  de  substance  inlerstitieile^ 
eoiiftiitucnt  des  gaîneS  pour  d*autres  orgiuies  et  éléments  (canaux  glandu- 
laires, substance  neneuse  centrale),  ou  des  canevas  dont  le  rôle  est  tout 
mécanique  (glandes  Ibllieuleuses).  D^aulres  cellules  sont  utilisées  comme 
iuhtance  de  reinplmage;  elles  sont  généralement  délicates  el  présentent 
iotrTent  une  quantité  considérable  de  cytoplasme,  ce  qui  fait  cnure 
qo'dJes  prennent  une  certaine  part  au  mouvement  nutritif  (substance 
conjonctive  simple  des  cru^tacés  et  des  mollusques,  tissu  adipeux  et 
moelle  rouge  des  os  de  vertébrés).  Enfin,  le  cytoplasme  peut  être  extrô- 
mement  abondant  et  le  rôle  mécanique  tout  à  fait  secûndaîie,  comme 
dans  les  cellules  de  la  coucbe  adipeuse  des  arthropodes. 
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2.  Cellules  qui  correspondent  à  celles  du  véritable  tissu  conjonctif  ou  aux 
corpuscules  de  tissu  conjonctif. 

Ces  éléments,  pris  dans  leur  ensemble,  constituent  un  groupe  bien  dé- 
terminé, dont  rimporlance  réside  surtout  dans  leurs  connexions  physiolo- 
giques avec  le  développement  et  la  conservation  de  la  substance  fondamentale 
des  substances  conjonctives  correspondantes.  De  même  que  les  substances 
fondamentales  diffèrent  entre  elles  sous  une  foule  de  rapports,  de  même 
ces  cellules  présentent  de  grandes  différences  de  structure  et  de  forme. 
Néanmoins  la  forme  en  fuseau  et  la  forme  étoilée,  l'existence  des  ana- 
stomoses, le  faible  développement  du  cytoplasme  et  des  dépôts  dans  le 
contenu  cellulaire,  en  d'autres  termes,  des  phénomènes  végétatifs  peu 
marqués,  tels  sont  assez  bien  les  caractères  de  ces  cellules. 

3.  Cellules  des  plasmas  interstitiels  de  la  substance  conjonctive* 

Dans  certaines  régions,  il  se  forme  au  sein  de  la  substance  conjonctive 
des  cavités  qui  sont  tantôt  de  simples  lacunes,  et  tantôt  des  espaces  li- 
mités par  des  parois  distinctes  ;  et  dans  quelques-unes  de  ces  cavités  se 
développent  des  liquides  plus  ou  moins  riches  en  éléments  celluleux, 
tels  que  le  sang,  la  lymphe,  le  plasma  du  parenchyme  de  la  rate,  du  thy- 
mus, des  glandes  folliculeuses  en  général.  Toutes  les  cellules  de  ce§  fluides 
peuvent  être  rapportées  à  des  éléments  qui  sont  analogues  à  ceux  de  la 
substance  CDnjonctive  celluleuse  simple;  elles  méritent  néanmoins  une 
place  à  part,  d'abord  parce  qu'elles  ne  représentent  point  un  tissu  d'une 
composition  invariable,  ensuite  et  surtout  parce  qu'elles  jouent  un  rôle 
tout  à  fait  spécial  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végétative. 

Cette  division  des  cellules  de  la  substance  conjonctive  eri  trois  groupes 
n'implique  nullement  une  séparation  tranchée  entre  les  diverses  catégo- 
'  ries;  au  contraire,  l'histoire  du  développement  des  tissus  de  la  substance 
conjonctive  et  l'étude  comparative  des  tissus  qui  ont  atteint  leur  étal 
définitif  nous  montrent  que  les  cellules  en  question  présentent  de  nom- 
breuses transitions  et  peuvent  se  transformer  les  unes  dans  les  îiutres, 
circonstances  qui  sont  particulièrement  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'anatomie  pathologique. 

Hcichert,  le  premier,  en  TafiMice  18/i6,  réunit  dans  un  môme  groupe,  sous  le 
nom  de  substance  conjonctive,  les  principaux  tissus  que  nous  venons  de  décrire.  La 
tentative  de  Reichcrt  n'eut  pas  le  succès  qu'elle  méritai!,  parce  qu'il  avait  établi, 
pour  appuyer  ses  vues,  certains  principes  qui  n'étaient  pas  conformes  à  la  njanièrc 
de  voir  du  plus  grand  nombre  des  hislologisles. 

Les  recherches  sur  le  développement  du  tissu  osseux  ont  puissamment  contribué 
à  faire  avancer  celte  question.  Les  travaux  d'anatomie  normale  de  Sharpey,  ainsi 
que  les  miens,  les  travaux  d'anatomie  pathologique  de  Virchow,  ont  fourni  la 
preuve  que  le  tissu  osseux  peut  procéder  du  tissu  conjonctif  ordinaire.  Cette  cir- 
constance sei-vil  à  mettre  de  plus  en  plus  en  évidence  l'étroite  connexité  qui  unit 
le  tissu  conjonctif  et  le  cartilage,  surtout  quand  on  eut  montré  que  la  substance 
conjonctive  fondamentale  qui  s'ossifie  peut,  dans  certaines  circonstances,  pré- 
senter les  caractères  du  cartilage  avant  de  s'ossifier.  Cependant  il  restait  encore 
un  desideratum,  pour  établir,  dans  le  sens  de  Reichert,  l'analogie  entre  ces  divers 
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tissu!^  :  ta  »*1Î>1,  l'Aquivah^iiI  H<'s  rollulrs  d«  r:ii'(ilaiçe  n\ivail  pas  encore  Ht' 
trouTi*  dans  Ir  (issu  intijntuiil.  J'avais^  il  fs\  vrai,  sijfii;tlr  {Mikt'u^inqtisifw  Ânn- 
^i/in>  I  Tnii^lenr**  fiTum-alr  dr  i  fliiilrs  th^  rnrlilaj^i" ,  im  dr  ««'lliiN's  itiialiigiies,  dans 
di*s  (liirlif*^  rmislilurf's  rxckisivcnit'nl  par  dti  lissu  roiijimiiif  O^'iidaiis,  lipajiienLs^ 
iplte»  l4*ndiuiMisrs,  rapsulcs  syuovtalos,  eUM;  jr  u'iMais  fiiis  [laivrim  urtuunoini»  à 
iMmiiltrer  ri'iistiMita*  s<'n<' rah'  de  n^s  i<^lUiirs,  et  à  !)asei"  sur  n*  lait  ridetîlîlé  du 
cirtib^e  f't  du  li^sii  tanijontlit'.  Ile  |ïat^  dtkisif  u  iHc  tjiil  un  riimiéi'  iH.'rl  par  Vir- 
cbow.  et  jM-ii  de  lenijis  a]mVs  pat'  l)tjndei>,  qui  n  liViiit  point  nmnaissant'e  des  Ira- 
ftux  de  Virdiow.  Tous  den.\  démonliùreul  ht  pri'seULe  (Vequenli-,  daus  le  lissti 
QOdjooClif,  de  relhdes  l'^lodee^i  {rinptisritkm  ftr  tiastt  iijtijtfitrlif,  MitIiowI  qu'ils  roin' 
ptr^ftnt  nn\  rellulrs  de  earlihijje,  tandis  qii  ils  regardaient  b  substanee  Jibrillaire  du 
CîsMl  Cdojiini'lir  (qui  pour  eu\  est  simplenirul  une  snbslanre  inlereeUuJairei  connue 
r«ial4igup  de  la  ^uljslance  fondamentale  des  carlila^çes.  Mn  ouln\  Virclun\%  eompre- 
Haut  le  It&ui  osseux  dans  le  cereli'  de  ses  leclierelies,  prouva  que  les  eorpuscu  ks 
rUiil^  àe^M  «onl  des  parties  isulaldes,  et  que,  dans  la  iVnaiatioti  des  os  aux  dépens 
énliiSIlCiilîOQietir  ils  procèdeni  des  coqmscnles  étodésdiy  ce  Itssu;  il  déuiontra  ainsi 
IlliaiêQtt  inlime  qui  existe  entrr  ]l»s  os  et  le  tissu  eotiionrtif.  lyuni*  manière  gén«'rale, 
U  qiiefitiini  de  ratlîiulr  entre  le  tissu  eikujouetif,  le  cjuLilap*  el  les  os  a  été  éelairée 
par  V'ircliovs  de  beaueonp  d';intri'S  c<\trs,  et  partieidièrenient  en  ce  qui  concerne  la 
iigttification  physioliigiqtie  des  cellules  et  la  palliologie.  Si  la  scieuce  possède  au- 
jonrd'^hiii  sur  ee  «îrotipe  de  tissus  des  noti^ins  pins  luîtles,  c'est  surlaut  à  Virciiow 
qnVIle  en  est  redevable. 

H  était  iinpossiidi'  que  ces  découvertes  importantes  ne  suscitassent  point  une 
kmh*  de  Inivuux  sur  la  substance  conjonctive.  De  ces  travauv»  les  uns  ont  confirmé 
H  élargi  les  idées  de  Virchnw  et  de  iKjnders;  les  autres  ont  élevé  des  objections  sur 
qiicl4]Ut*«  [Kiiuls,  —  Kn  ce  qui  l'eg^irde  les  corpuscules  du  tissu  coujonetif,  presque 
teii£  les  observaleius  se  sont  rEilliichès  i\n\  vues  de  Vircbow.  Mais,  d'autre  part» 
«•  nkP»  ont  trouvé  dans  llenle  un  contradicteur  puissant  et  tenace,  qui  depuis  Ion- 
fats  années  emploie  tous  ses  eibnis  pour  roiidialiie  rexislence,  dans  îe  tissu  con- 
jwiclif,  d  éléuieîib  celkdeux  ciiruiui^  les  admets  Virt  lum,  el  plus  récerunient  des  Ira- 
flilleorf  jdus  jeunes  <un  prêté  le  coucou i s  de  leurs  Ibrces  aux  i'Ibnls  de  llenle. 
Oii*i"nrïiieur  impartial»  j'ai  clierebé  lï  vider  c<t  di!l"érend  eu  déuioutraut  que  les 
Ctfllttles  de  Virciiow,  d<uit  l'exislence  ne  saurait  èirtr  révoquée  eu  doute^  ne  se  pré- 
teotnil  |wis  loujoiu-s  sous  îafurnK'  d'éléuïents  étoiles,  conuue  Tavaît  admis  Vircbow; 
de  ftortr  «jue  les  objections  di-  Heule,  dirigées  en  partie  contre  h  manière  dont 
Virrhow  décrit  la  furuH^  des  cellules,  soûl  justiliées  sous  certains  rapports,  aiu^i 
fie  nou*  re\|M>serons  plus  loin,  dans  les  paragraphes  consacrés  au  tissu  eonjonctii 
«k  aitt  !iM»dnn«i. 

Si,  au  jNiiut  de  vue  des  rorpu^ndes  de  tissu  conjonctifi  la  doctrine  de  Donders 
H  et  Viivbow  fut  démoulrée  exarti*  dans  son  ensemble,  elle  fil,  au  contraire,  corn- 
ent naufrîige  en  ce  qui  loncerne  sa  manîéi e  d'envisager  le  (iévehppement  des 
I  éhstitifu'.s,  Le>  travaux  de  IK  Midler,  de  llenle  el  de  ISeicliert,  auxquels  mes 
recliercbes  ont  donné  ime  conliiiualîtui  déliuitive,  ont  prouvé  que  les 
BlA  en  qtiesiitui  ne  dériveut  nullement  des  corpuscules  de  tissu  conjonclif, 
l'avaient  cru  Houders  i*t  Vircbow,  et  comme  je  Favais  admis  lonprtenips  moi- 
t„  el  qu'ils  se  fonnent,  au  contraire,  d'ntie  manière  iiulépemkuti*  dans  la  sub- 
iuterslilielle.  tielte  déjuonstralion  éliiil  assurémeut  désirable  au  point  de  vue 
et  la  f|tir-stion  générale  de*»  connexions  entre  les  divers  tissus  de  la  substance  cou- 
joiiettve;  en  elTel,  il  deven;ui  possiiïle,  dès  lors,  de  placer  à  cAlè  l'uJi  de  l'autre  le 
cmrlîlage  réticulé  ri  le  tissu  élastique,  tandis  que,  dans  la  théorie  de  Virciiow,  on 
éUlit  ciliUgé  d'assigner  aux  libres  élastiques  de  cis  deux  tissus  uni-  signification  ana- 
lùunq  ur  c  cuu  p  lé  le  m  e  u  t  d  i  l!V*  i  e  iil<  • . 

1^  pAupait  de*  auteurs,  â  l'exemple  de   Vircbow  et  de   Donders,   considèrent  la 

f  fomktmmtuie  de  la  sid^stance  eonjonilive  conujie  une  mbstanrc  inttrceUu- 

r;l8l  68t  aussi  mon  avis.  Je  ferai  remarquer  cependant  que,  dans  les  cartilages, 
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les  parois  des  cellules,  ce  qu'on  apppelle  les  capsules  de  cartilage^  prennent  éga- 
lement une  part  plus  ou  moins  considérable  à  la  formation  de  cette  substance  (voy. 
à  cet  égard  la  note  qui  termine  le  §  15). 
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1852.  —  Hessling,  dans  Uhistr,  medicin.  Zeiihmg,  1852,  pages  54,  124,  162.  — 
C.  B.  Reichert,  dans  Muller's  Arc^w,  1852,  p.  521.  —  Remak,  dans  Mùller's 
Archky  1852,  p.  47,  112.  —  Broch,  Vergl,  Uni,  ùb,  d.  Bindegewebe,  in  Zeit$chr.f. 
uHss.  Zoo/.,  VI. —  A.  Baur,  DieEnttc.  rf.  Bindesubstanz,  Tubingue,  1858;  et  in  Jfw//. 
Arc/i.,1859,  p.337.—R.  Virchow,  inVïrc4.  Arcfe.,  XVI,  p.  1.— Fôrster,iny'trrfc. 
Arck.,  XVllI,  p.  170.  —  H.  Mûller,  in  Wùrzb.  Verh,,  X.  —  KôUiker,  Nm 
VriUns.  ùber  die  Entw,  d,  BindegewebeHj  Wûrib.,  1861,  et  in  Wûrzb.  iMilicnc. 
Zeitschr.,  II.  —  Von  Rccklinghausen,  hie  Lymphg€fà$se  tmd  ihre  Beziehung  zim 
Bindegewebe,  1862.  —  Th.  Langhans,  Beitr,  z,  Histd,  d,  Sehnengewebes.  Wûrdb. 
nat.  Zeitsch\,  t.  V.  —  W.  His,  Die  Haute  und  Hàhien  des  menschl,  Kdrpers, 
Bas.,  1865.  —  A.  Hoyer,  in  Mùll,  Archiv,  1865,  p.  204. 


§  23.  »ofcf  ■ce  cM^Bctive  atmipie.  —  Je  réunis  SOUS  ce  nom  tout  un 

groupe  de  tissus  simples  de  la  catégorie  des  substances  conjonctives,  tissus 
qui  consistent  en  cellules  de  substance  conjonctive,  généralement  déli- 
cates, avec  ou  sans  substance  intermédiaire;  quand  celle-ci  existe,  elle 
fournit  du  mucus  et  de  Talbumine,  jamais  de  la  gélatine.  Gomme  les 
divers  tissus  appartenant  à  ce  groupe  se  rencontrent  principalement  chez 
les  animaux  inférieurs,  nous  devrons  renvoj^er  à  l'histologie  comparée 
Fétudc  rompUMc  de  ces  tissus,  nous  bornant  ici  à  exposer  ce  qui  est  par- 
ticulièrement important  pour  les  mammifères  et  pour  Thomme. 
Comme  sous-divisions  de  la  substance  conjonctive  simple,  je  distinguerai  : 
1 .  La  substance  conjonctive  simple  fofinée  de  cet  Iules  ^  qui 
se  montre  sous  des  formes  variées. 

a.  Gomme  simple  parenchyme,  substance  conjonctive 
celluleuse^  dans  le  sens  le  plus  restreint  du  mot»  Com- 
posoo  de  cellule^s  arrondies,  délicates  ou  résistantes,  dont 
le  contenu  est  formé  de  sérosité  transparente,  de  mucus 
ou  d'albumine,  plus  rarement  de  graisse,  de  pigment  ou 
de  concrétions  calcaires,  et  qui  constituent  tantôt  des 
masses  continues  remplissant  ime  cavité,  tantôt  des 
gaines  autour  de  certains  organes,  et  tantôt  une  sorte  de 
FiG.  2«.  charpente  ou  de  canevas  (subsUmcc  conjonctive  des 

ccrlentérés,  des  mollusques  et  de  certains  arthropodes). 

b.  Sous  la  forme  de  membranes  celluleuses  d'apparence  épithéliale,  epi- 
theliaspuria,  faux  épit/tcliums.  Formées  de  cellules  indépendantes,  généraJe- 

Fl6.  20.  —  Rayon  cartilagineux  du  Broncfnomma  Dalyeltii,  Nihi. 
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ment  aplaties,  renfermant  peu  de  contenu,  arrondies,  polygonales  ou  fu- 
siformes,  quelquefois  dentelées  d'une  façon  spéciale,  qui  représentent  le 
revêtement  des  lacunes  de  la  substance  conjonctive  ou  les  gaines  de  cer- 
tains organes(faux  épithélium  des  cavités  séreuses,  des  capsules  articulaires, 
des  bourses  muqueuses,  etc.,  épithélium  du  cœur  et  des  vaisseaux,  parois 
des  capillaires  et  des  plus  petits  espaces  lymphatiques,  parois  des  trachées, 
gaiaes  des  cellules  ganglionnaires  et  fihres  nerveuses  périphériques). 

c.  Sous  la  forme  de  cellules  étoilées,  anastomosées  en  réseau,  ou  de 
fibres  dérivées  de  ces  cellules  :  substance  conjonctive  réticulée.  Les  éléments 
de  ce  tissu  sont  ou  bien  des  cellules  à  noyau  renfermant  peu  de  cyto- 
plasme, munies  de  ramifications  plus  ou  moins  nombreuses  et  unies  toutes 
entre  elles  (fig.  20,  21),  ou  bien)  des 
réseaux  particuliers  de  fibres  pâles 
et  rigides,  qui  .doivent  leur  origine 
aux  réseaux  de  cellules  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qui  sont  formés, 
non  d'une  substance  collagène  ou 
élastique,  mais  d'un  composé  ap- 
partenant aux  matières  protéiques, 
puisqu'il  est  insoluble  dans  l'eau 
bouillante  et  soluble  seulement  dans 
les  alcalis  caustiques. 

La  substance  conjonctive  réticulée,  ainsi  que  le  démontrent  de  plus  en 


Pic.  21. 


Fie.  22. 


Fig.  23. 


plus  les  recherches  modernes,  est  très-répandue,  et  se  trouve,  comme  sub- 
ttanee  de  protection  et  d'enveloppe  :  V  dans  toutes  Us  glandes  foliiculeuses 
(glandes  lymphatiques,  rate,  amygdales,  thymus,  follicules  de  l'estomac, 

Fte.  21.  —  Alvéole  d'une  glande  inguinale  derhomme  ^grossissement  de  250  diamètres). 
-T^iniloppe  deraWéole;  6,  réseau  interne,  dont  les  mailles  sont  remplies,  en  haut,  de  cor- 
,JiîIIIT!Sh^^         c,  noyau  des  fibres-cellules  du  réseau;  rf,  quelques  flbresHîeUules 

***h?  ^n^^^i^tmef!Z'\^  substance  conjonctive  (corpuscules de  substance  con- 
jj^ti^e  Ufis  d'un  follicule  d'une  glande  de  Peyer  du  lapin).  -  D'après  une  préparaUon  du 
doeteoT  Eberth.  —  Grossissement  de  350  diamètres.  .         .        ,     nw  i  i 

rT  M  -CâDeras  fibreux  du  même  organe,  avec  les  insertions  des  ûbres  sur  les  capU- 
U^'JX  tout  procédant  d'un  réseau  de  cellules  ^rès-délicates  -^  la  même  pré- 

Itration  eiwi  deMin  du  docteur  Eberth.  -  Grossissement  de  350  diamètres. 
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de  riulestia)  el  dam  certaines  régions  des  muqueuses  (langue,  Schmidt; 
intcsliii,  His),  dans  les  deux  cas  comme  soutien  du  parenchyme  des  cel- 
lules lyniphoïdes;  2°  dans  Y  encéphale  et  la  moelle  épinièrCy  où  la  substance 
conjonctive»  iulorieure  n'est  composée,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce  tissu; 
3°  dans  Tœil,  à  savoir,  dans  la  rétine,  sous  la  forme  de  libres  radiées,  dans 
la  choroïde,  la  lamina  fusca,  et  peut-ôtre  dans  le  ligament  pectine  de  l'iris 
el  la  zone  de  Zinn;  4»  dans  le  labyrinthe  de  l'oreille,  comme  revôlemenl 
des  parties  membraneuses  et  des  parois  osseuses  des  cavités;  5*  dans  cer- 
taines glandes,  comme  substîuice  de  protection  et  d'enveloppe  des  élé- 
ments glandulaires  (reins,  foie). 

2.  La  substance  conjonctive  simple  gélatineuse. 

Elle  présente  une  substance  fondamentale  contenant  du  mucus,  de  l'al- 
bumine ou  de  la  cellulose,  et  des  cellules  arrondies  ou  étoilées,  et  dans  ce 
dernier  cas,  fréquemment  anastomosées  entre  elles  pour  former  un  réseau. 
Quelquefois  les  cellules  disparaissent  plus  tai'd,  de  sorte  qu'il  ne  reste  que 
la  substance  fondamentale  (tissu  gélatineux  simple)  ;  d'autres  fois  il  se  dé- 
veloppe, en  outre,  dans  celle-ci  des  fibres  qui  rappellent  les  fibres  élasti- 
ques ou  qui  sont  vériUiblement  des  libres  élastiques. 

Ici  se  placent  le  corps  vitré  de  l'œil,  la  substance  gélatineuse  qui  entoure 
la  colonne  vertébrale  des  leptocéphalides  (moi),  celle  de  Torgane  élec- 
trique de  la  T'aie,  la  substance  gélatineuse  renfermant  de  la  cellulose  des 
tunicaires,  une  partie  du  tissu  gélatineux  des  poissons,  celui  des  mollus- 
ques, et,  parmi  les  formations  embryonnaires,  la  substance  gélatineuse 
qui  occupe  primitivement  la  région  des  cavités  labyrinthiques  et  de  la 
caisse  du  tympan,  la  gélatine  de  Wharton  peu  développée,  et,  en  général, 
le  tissu  conjonctif  Idche  dans  ses  premières  phases. 

La  combinaison  particulière  d'un  canovas  cellulo-fibreux  avec  des  cellules  lym- 
phoïdes  dans  les  glandes  folliculeuses  a  été  désignée  par  His  sous  le  nom  de  sub- 
stdnre  mlviuthh::  iiioi-iuéme  je  l'avais  appelée  autrefois  .s7/6,s/am'e  conjonctive  nyto- 
ijvnc.  Mais  de  nouvelles  recherches  m'ayaul  démontré  que  de  send)lables  dispositions 
de  cellules  se  rencontrent  sous  la  forme  d'envt»loppes  de  parties  diverses  (canaux 
glandulaires,  élémenls  nerveux)  ou  de  formations  indépendantes,  je  me  vois  forcé 
de  leur  accorder  plus  d'importance  et  de  les  désigner  sous  un  nom  particulier.  Il  est 
à  remarquer,,  d'ailleurs,  que  la  suhsiauce  conjonctive  réticulée,  d'une  part,  se  range 
à  côté  des  autres  formes  (hî  la  substance  conjonctive  celluleuse,  et  d'autre  part,  quelle 
est  voisine  de- la  substance  gélatineuse  à  cellules  étoilées  et  anastomosées,  de  sorte 
que  là  t»ncon^  il  est  diflicile  d'établir  d(;s  limites  précises  entre  ces  diverses  formes. 
Les  formes  l  c.  et  2  passent  également  par  des  transitions  au  tissu  conjonctif  ordi- 
naire, à  substance  interstitielle  fibrillaire. 

Bibliographie.  —  Voyez  les  mémoires  de  Virchow  et  de  moi  cités  dans  le  para- 
graphe précédent,  les  travaux  de  His,  Billroth,  Frey  et  Heidenhidn  sur  les  glandes 
lymphatiques  el  les  formations  analogues,  cl  enlin  les  recherches  d'anatoniie  com- 
parée de  Kôlliker  (tunicaires,  cœlentérés),  deVircliow  et  de  Schullze  (méduses),  de 
ii<>ydig,  Gegenbaur,  Semper,  lliickel,  etc. 

§  2U,  TImu  eartiiaglncax.  —  Les  cartilages,  à  Texceplion  de  ceiLv  qui 
sont  encroûtés  de  sels  calcaires,  et  qui  ne  jouent  aucun  rôle  spécial  chez 
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rhomme,  ronsislent  en  nue  snhsiiïuvr.  ihin^,  mais  ulasitiqnr»,  do  cnuleur 
bleuâlre,  hlanr  lailrnx  mi  jaiiiiAIre,  qui,  sutis  ji-  rappnrl  inorpholmjîqne,  sr 
ixinipurk*  de  ileux  iiiîinii'rrs  diftereiiles,  suivanl  qu'il  se  pirsonle  eoninie 
uxk  ÊÙmple  pnrenc/nptte  (le  eelliiît's^  ou  (winuui'  uii  (ism  dt>  Cf^llules  twer  utw 
néttmce  fondametitale  mter posée  entre  ces  éléments.  Les  cellulu  de  cariiîugt 
oO'renl  ficu  de  parlicularités  relui ivemeut  h  leur  Ibnue;  elles  s^ml  généni- 
JCfuenl  rendes  ou  iMtm'jiurs,  suiivetit  aplalies  mu  riisifnnnes^  Irès-rare- 
meni  étoilées  (exeepié  rlirz  les  sèelies.  Us  squales,  dans  le  lannx  du 
iKfiir,  dans  leseiirlHUKinmies).  An  déhuU<ïn  n'y  voit  prûnt  de  nieuibmne 
deeeïlule;  uiais  plus  lanL  (diez  les  uianuuilëres,  uin*  ïueuihrinie  rlislincle, 
h  cuffsuje  de  tort tîftge,  apiviii-M  dans  la  pinparl  des  re^inus,  eapsnle  qui  a 
lêi»  mOmej*  etKmexions  avre  le  ef»ntenu  de  la  t  eliulr  i\v  earlilage,  ou  ce  qui 
l'tait  pre(vdfintnrnl  Ir  prolohlasle,  ([ue  la  fn*Mnhi  ane  de  eelhdose  des  eel- 
iuius  végeUdi's  avee  Icui  roulnin.  li  Tant  doue  dislinf^ner  deux  parties  dau> 
lus  cellules  de  earUlage  :  1*  lu  celiuîe  propreitteftt  dite  ou  Vutrimie  priinor- 
imi ^  eoinme  je  l'appelais  auliTlbis,  tbnnalion  uiemluauense  ilélteate 
(ccirpUM'ule^tr  rartila^'r  des  auteurs),  à  eoidenu  taulot  transparent  v[ 
iluid«%  laulôt  lernie  ei  cq^aque,  avee  un  noyau  ;  et  2"  la  mtmùrane  externe  \\u 
b  rapêuiede  atriifm/e,  eonehe  résistante,  liiupidi*  on  jaun-itre,  produite  par 
une  s<?eréli«>n  tlu  prcdnhlusle,  qu'elle  invflopj>e  étriHiefnent,  eonehe  qni 
peut  pn'ïidre  uneapparem^e  stratiliée  et  urie  épaissenri^onsidérable,  denun- 
fêHnx  prcidnils  de  st^réliou  s'apposaut  etnistaïunieiit  à  îia  faee  interne, 
S^iUî*  riiillneuee  d*uue  lonle  dv  réaeld's,  même  sous  eelte  de  l'^an,  le  eylo- 
pla^fue  des  pnjlolîlasti*s  se  rt>af;nle,et  raLaliue  ees  derniei*H,  de  manière  à 
prociuuT  un  intervalle  eidre  eux  et  la  eapsnle  dt*  eartiîage  (lig*  24,  1  et  2). 
CUaqtie  pndoblusl**  prend  ahïsi  l'aspeel  d'un  eorpnseide  l'once,  nn  pen 
^feiiUdè,  .sans  niiyan  dislînel,  et  dont  ia  sii^uilieatioii  n'est  pas  facile  à 
déterminer. — ^Trèi^-sonvent  les  eellules  {\v  cartilage  sont  le  *siége  d*une 
wmUiplkation  de  cellules,  dont    Iv  |Metuier  phénn-  ^ 

mène  parait  t'^tre  nne  division  du  protoïdaste  dans         ^^mii     ^^t 
rinlérietir  de   la   capsule  de   earlila^;e,   eu   lut'^nie       r^^ 
temps  que  les  capsules  luères  (eellules  mèies)grt»i>-       w4> 
.liv^enL  Autour  des  eellules  jilies  se  fcnuieul  <'n- 
fllite  de  nouvelles  eapsules  de   eartilage,   peudanl 
<(tte  les  capsules  des  eellules  uu'res  se  coufondeut 
peyà  p<Hi  entre  elles  un  avee  la  suhstanci^  iideriué- 
diwc.  La   nféHance  fondntneniale,  eu  ég.ird  a  m  ni  *'*''*  ^^* 

mode  de  développement,  e^i  doue  tanlùt  un  produit  tic  st'créliau  des  cel- 
Inks»  et  conséquemment  une  véritable  substance  intercellnlaire,  tantôt  le 

Pte.  3â,  —  Troi»  cellules  de  cartïlnfe  de  rhomme,  ^ossîoi  35Û  fois, 
I .  Ollole  ût  e^irlilagc  do  l*épigloUe,  fiicile  à  isoter,  avec  un  conicnu  (protobtuste)  uiv  peu 
niMÛDè.  —  2.  Cellule  d'un  carliluife   arlitubire,  avec  un  contenu  fortetiient  ralatmé.   — 
%.  ftfflutft  d'un  cartiiag'»  <îri  voicd'osslficaiiin*  avec  contenu  inLicl.  l  es  deux  dertiières  cellules 
oat  flM  CÊ^mie  très  mince,  la  preuiière  une  capsule  épaisse,  rt»  capsule  de  cartihffç;  '',  cou 
tiMi  éàU  ceUiite  et  noyau.  CeluUci  est  c:iché  dans  la  eellule  2. 
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résultat  de  la  fusion  des  capsules  des  anciennes  cellules  mères,  et  tantôt 
elle  reconnaît  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  origines;  elle  est  homogène, ou 
finement  granulée,  ou  fibreuse,  même  avec  des  fibres  distinctes  et  isola- 
bles,  qui  doivent  leur  origine  à  une  transformation  de  la  substance  fon- 
damentale, et  qui  forment  deux  variétés  distinctes,  Tune  composée  de 
fibrilles  pâles  et  parallèles,  fournissant  de  la  gélatine,  l'autre  formée  de 
fibres  opaques,  plus  ou  moins  grosses,  disposées  en  réseaux  et  constituées 
par  une  substance  élastique. 

Les  caractères  chimiques  du  tissu  de  cartilage  sont  encore  assez  peu 
connus.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  protoblastes  et  la  substance  fon- 
damentale ne  sont  pas  faits  de  la  môme  matière.  Les  premiers  ne  se  dis- 
solvent pas  par  la  coction,  et  sont  assez  réfractaires  aux  acides  à  froid, 
tandis  qu'ils  se  dissolvent  assez  rapidement  dans  les  alcalis  caustiques 
bouillants,  caractères  qui  les  éloignent  des  substances  collagènes  et  les 
rapprochent,  au  contraire,  des  substances  albuminoïdes.  Les  membranes 
des  cellules  de  cartilage,  ou  capsules  de  cartilage,  semblent,  au  contraire, 
se  convertir  peu  à  peu  en  une  substance  collagène;  c'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  conclure  des  modifications  plus  ou  moins  considérables  que 
la  coction  leur  fait  éprouver,  et  en  particulier  de  cette  circonstance  que 
les  capsules  des  cellules  mères,  confondues  avec  la  substance  fondamen- 
tale, se  dissolvent  par  la  coction.  La  substance  fondamentale  de  la  plu- 
part des  cartilages  est  formée  de  chondrine  ;  dans  les  cartilages  réticulés 
seulement,  partout  où  ils  contiennent  des  fibres,  ainsi  que  dans  les  por- 
tions nettement  fibreuses  de  certains  cartilages  vrais,  tels  que  les  côtes, 
c'est  une  matière  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  substance  du  tissu 
élastique.  Il  s'ensuit  que  les  cartilages  exclusivement  composés  de  cel- 
lules et  les  cartilages  réticulés  ne  donnent,  par  la  coction  dans  Teau,  que 
peu  ou  point  de  chondrine,  et  que  la  présence  de  cette  substance  n'est  point 
un  caractère  du  tissu  cartilagineux.  D'ailleurs,  dans  les  cartilages  en  voie 
de  développement,  la  substance  intermédiaire,  d'après  Schwann,  ne  pré- 
sente pas  encore  les  caractères  de  la  chondrine. 

Sous  le  rapport  physiologique ^  nous  devons  mentionner  surtout  la  dureté 
et  l'élasticité  des  cartilages,  propriétés  qui  rendent  les  cartilages  apte^à 
des  usages  variés.  Dans  les  cartilages  en  voie  de  croissance,  le  mouvement 
nutritif  est  très  -  énergique  ;  ils  contiennent  alors  constamment,  en 
certains  points,  dans  des  canalicules  cartilagineux  particuliers,  de  nom- 
breux vaisseaux  sanguins,  voire  même  des  nerfs,  comme  je  l'ai  démontré 
sur  la  cloison  des  narines  du  veau. 

Les  cartilages  se  développent  aux  dépens  des  cellules  primordiales  de 
l'embryon;  ces  cellules  se  transforment  en  cellules  de  cartilage,  pendant 
qu'une  substance  interstitielle,  ([u'on  peut  faire  dériver  d'une  exsudation 
de  principes  constituants  du  sang,  s'interpose  entre  elles  dans  la  plupart 
des  régions.  Cette  substance  rcste-t-elle  homogène,  il  se  produit  un  car- 
tilage hyalin.  Quand,  au  contraire,  il  s'y  montre  des  fibres  de  l'une  ou 
Tautre  espèce,  il  se  développe  du  fibro-cartilage  ou  du  cartilage  élastique. 
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Il  est  à  remarquer  cependant  que,  d'après  mes  recherches  sur  le  dévelop- 
pement des  vertèbres  de  poissons,  le  Ûbro-cartilage  peut  se  transformer 
consécutivement  en  cartilage  hyalin.  Ces  recherches  montrent  de  plus 
qu'une  substance  fibreuse  à  petites  cellules,  que  Ton  ne  peut  guère  appeler 
autrement  que  du  tissu  conjonctif,  est  susceptible  de  se  transformer  en 
cartilage  vrai  ;  il  y  aurait  donc,  pour  le  cartilage  hyalin,  deux  modes  de 
développement  un  peu  différents  l'un  de  l'autre,  un  mode  immédiat  et  un 
mode  médiat. 

Vaceroêsâemem  des  cartilages  n'a  pas  encore  été  étudié  suffisamment.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  lieu,  dans  la  généralité  des  cas,  par  muUipH-- 
cation  endogène  des  cellules  de  cartilage  existantes,  et  ensuite  par  dépôt  inees^ 
umt  de  substance  intermédiaire  entre  ces  cellules. 

La  multiplication  des  cellules,  dont  on  peut  encore  reconnaître  des  traces 
sur  des  cartilages  complètement  développés,  s'opère  différemment,  suivant 
que  le  cartilage  croit  davantage  dan^s  telle  ou  telle  direction.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  d'une  manière  générale  que  le  siège  principal  de  la  crois- 
sance est  au  vcûsinage  des  parties  vasculaires  limitrophes.  Ainsi,  toutes  les 
régions  du  cartilage  recouvertes  par  le  périchondre  grandissent  par  le 
boui^eonnement  d'une  couche  de  grosses  cellules  très-faciles  à  recon- 
naître et  qu'on  rencontre  à  une  faible  distance  de  cetle  membrane  ;  de 
même,  les  cartilages  qui  touchent  à  un  os  croissent  par  les  élénAents  qui 
s'y  rencontrent  (cartilages  costaux,  cartilages  épiphysaires).  Le  dépôt  de 
suhsUince  intermédiaire  marche  de  front  avec  la  multiplication  des  cel- 
lules; cependant  il  a  lieu  surtout  dans  les  points  où  cette  dernière  est 
en  voie  de  décroissance,  particulièrement,  par  conséquent,  dans  )a  pro- 
.fondeur  des  cartilages  (larynx,  cartilages  costaux).-— Uu  mode  d*accrois- 
i»emeni  admis  par  Bruch,  Gerlach,  Beneke,  dans  lequel  de  nouvelles  cou- 
ches cartilagineuses  seraient  déposées  à  la  surface  du  cartilage  formé,  ne 
{S'observe  pas,  bien  certainement,  sur  une  foule  de  cartilages.  Cependant 
depuis  que  j'ai  vu,  sur  des  poissons,  du  tissu  conjonctif  se  transformer  en 
cartilage  hyalin,  je  suis  disposé  à  concéder  la  possibilité  de  relations 
directes  entre  le  périchondre  et  la  croissance  des  cartilages^  J'appelle  siir 
ce  si^jet  de  nouvelles  recherches. 

Dans  le  cartilage  complètement  développé,,  en  tout  cas,  le  mouvement 
nutritif  est  peu  énergique  et  manque  d'agents  particuliers,  abstraction 
bite  des  vaisseaux  du  périchondre,  qui  revêt  beaucoup  de  cartilages >  et 
de  ceux  de  l'os  voisin.  Il  faut  excepter  les  cartilages  de  l'oreille^  chez 
rhomnie,  dans  lesquels  L.  Meyer  a  rencontré  des  vaisseaux  à  tous  les 
âges  de  la  vie,  et  les  cartilages  de  quelques  mammifères  (cloison  des  na- 
rines) et  des  plagiQi>tomes  ;  dans  ces  derniers,  d'après  les  recherches  de 
Le}dig  et  les  miennes,  il  y  a,  môme  chez  les  vieux  animaux,  soit  des 
canaux  vasculaires  (raie),  soit  des  cellules  de  cartilage  fusiformes  ou  étoi- 
léc5,  mais  que  je  n'ai  point  trouvées  anastomosées.  Dans  un  âge  avancé, 
la  substance  fondamentale  de  certains  cartilages  vrais  a  de  la  tendance  à 
devenir  fibreuse  et  à  se  rapprocher  beaucoup,  par  »e8  caraat^rcs  chimi- 
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qucs,  (le  celle  des  carlilages  réticulés.  Rapprochez  de  ce  fait  celui  de  la 
transitiou  graduelle  qui  existe,  en  certains  endroits  (surtout  dans  le  carti- 
lage aryténoïde  des  mammifères),  entre  le  cartilage  vrai  et  le  cartilage 
réticulé,  et  vous  aurez  la  preuve  que  ca  deux  variétés  de  cartilage  ne  pmt 
pas  séparées  l'une  de  Vautre  par  des  limites  précises.  De  plus,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  vrais  cartilages  s'ossifier  dans  un  âge  avancé,  par  le  déve- 
loppement simultané  de  vaisseaux  et  de  moelle  de  cartilage  dans  leur  inté- 
rieur. Les  cartilages  n'ont  aucmie  aptitude  à  se  régénérer,  et  leurs  blessures 
ne  se  cicatrisent  pas  au  moyen  de  substance  cartilagineuse;  assez  souvent,  au 
contraire,  on  observe  des  productions  accidentelles  de  cartilage. 
Les  différentes  variétés  du  tissu  cartilagineux  sont  les  suivantes  : 
I.  Tissu  cartilagineux  sans  substance  fondamentale^  ou  cartilage  cellukux, 
A  cette  variété  appartiennent  :  la  corde  dorsale  des  embryons  et  de  cer- 
tains poissons  adultes,  beaucoup  de  cartilages  des  fœtus  de  vertébrés, 
certains  cartilages  des  myxinoïdes,  les  lamelles  branchiales  de  quelques 
poissons ,  le  cartilage  du  tendon  d'Achille  de  la  gre- 
nouille, ceux  de  l'oreille  externe  de  beaucoup  de  mam- 
mifères, et  ceux  des  géryonies,  des  annélides  des  cé- 
phalophores  et  des  limules. 
IL  Tissu  de  cartilage  avec  substance  fondamentale. 
1.  Substance  fondamentale  homogène^  foumisgant  de  la 
chondrine. 

a.  Avec  substance  ^fondamentale  non  incrustée  de  sels 

calcaires  :  cartilage ,  vrai,  cartilage  hyalin.  Cette  variété 

se  trouve  dans  les  grands  cartilages  des  organes  de  la 

respiration,  dans  ceux  des  articulations,  des  côtes  et 

du  nez,  dans  toutes  les  symphyses  et  synchondroses, 

Fie.  25.  .^^j  voisinage  immédiat  des  os;  dans  la  gouttière  du  cu- 

boïde,  dans  la  petite  échancrure  sciatique,  dans  le  crochet  de  l'apophyse 

ptérygoïde,  au  caleanéum  au-dessus  de  l'insertion  du  tendon  d'Achille, 

et  dans  les  cartilages  d'ossili- 
__^^^^^^    cation  du  fœtus. 
I    wvO  Ji!' ^^^^^Ê        b.  Avec   substance    fonda- 
mentale incrustée  de  sels  cal- 
caires :  cartilage      calcaire 
^r^i\C^W  (J.  Millier),  cartilage  osseux 

fo^^^'^if'T^^  (H-    Muller).    Ce     cartilage 

forme  l'écorce  extérieure,  en 
forme  de  pavé,  du  squelette 
^'^*  ^^*  des  plagiostomes;  il  se  ren- 

OOntre  aussi  chez  l'hcmime  et  chez  les  mammifères,  particulièrement  au- 

W.  16.  •«  Portion  de  la  corde  dorsale  d*un  embryon  de  mouton,  long  de  3  miUimè- 
«-  ai  M  latne;  A,  cellules,  avec  des  espaces  clairs  et  vésiculeux. 
!•  96.   —  cânuIes  de  cartilage  de  la  couche  blanchâtre  du  cartilage  cricoïde.  — 
kmmmi  ds  850  diamàtrei.  Homme. 
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àÊmsûus  des  carlilages  arlifulaires.  aux  exIrémUés  des  épîphyses  des  m 

hmgs,  et  irausitoirumeiil  au  niveau  des  poiiils  d'nssitlratioii  des  caiiî- 

|ll^. — Il  se  compose  d'une  subslaïur 

fonda riii'iitaU:  înipivfjîiiri'  Av  sris  raïrait'es 

et  roiimissatit  du  la  uhundi'ino  (?),  avpe 

ik^  C2i|isijlas:dê  rariilaf<e  ordinaires,  ega- 

llBient  p/*rRMn*f's  di*  srls  talt^ûns. 

2.  Suàstatice  fijfidumettiait  fiètruse^  [offr- 
ntÊÊ^U  de  la  gélatine  :  fibro-carfilage, 
Cûriii^e  de  tiasu  ronjnnctif.  Se  immlre 
rarement  sous  la  lurme  d'nrj^ani  si  dis- 
tinql^^  romnie  les  cartilages  inlerarlien' 
lain*^,  k*  bourr^drl  ^druDïdieii.  fJêiirra- 
Icmnil  disséminé  par  pt'lilrs  masses  dans 
le  tiîwsu  eonjonelif,  euninie  tlans  heaii- 
câup  de  tendons  el  de^aîn<\s  tumlineiises, 
dans  1rs  ligainrnls  inlerviu1él>raux»  etc., 
il  pri^sente  de  iiond>reiLses  transi litJïis 
Ml  iisÂii  ronjuneLii". —  Clii'z  les  animaux, 
flrtîcQliè'renient  rhrz  les  ptMssoiis,  et-tte 
fomir  est  Irès-eonmitint^et  se  reneonlre 
aussi  a%'ee  inerusLati«>n  ealraire. 

3.  Suistanct  fùndamerUak  filtreuse,  corn  posée  prinetjMilement  de  suhiiinnrt' 
Ha^ique^  cariihf/e  réticulé ^  tartihtje  jaune ^  cariiÏQge  élasdque  •  é[)iglotlL', 
Cartilages  ar}iéiinïdes,  en  partie,  i-artilaf^es  de  Sanlorini,  deWrisberg,  car- 
tilage^  de  Toreille  et  de  la  honipr  d'Euslachi  (fi^^  27). 

ildaliTi'UR'ui  a  lîi  siiuclinv  dn  th^n  carlilatrini^ux,  Irois  opinions  principales  otil 
^ÎOiinl'biii  CiHiis  dans  Li  srieme.  Ibns  l'urir,  admise  par  flriitiiMl,  Hnihv,  At^by  el 
Mres,  loufè  lu  snbstautr  roiiflaiïH'iilale  du  nuliïaj,^!  *^s1  mit'  subslanii'  iukiTL'llu- 
hire,  et  i!  n* existe  [uml  dr  mcmbram^s  sprcialt^s  des  iidlulrs  dv  (;y nkij,'(\  puiiil 
de  cap»iulc  dr  tartiliigr,  t'omnir  <m  diL  l'ne  anlre  opinion,  dt^fenduf  par  lli'uiak, 
M.  Schnllxc^  Fûolt'nbi'rg  <  t  Ucidenbain,- veiil  fpi'U  n'y  ait  pdinl  dan>  le  carlilage 
il^  féritalde  snbstancr  intLT?ililiell<%  ti  qw  h  subsliinri'  fondauientaU/  résnlït*  tini- 
(piemeilt  do  la  fu>ion  des  rapsules  de  eaililag*',  Quanl  à  mni^j'ai  pris  depnis  ion^^- 
ttmpiitfic  position  in  le  ni  lédi  aire,  si[inalee  dans  te  para^rapbi'  ei^dossib^^  el  ù  laipielle 
»'w|  ndlié  «■•çtuleinenl  rie^^euliaitr  d[ins  ces  dernier^i  ti"jn|>s;  >etdement  il  u'aUiâbue 
|B«f  coOTiiK*  moi,  aux  eapsules  de  lai'tïbfçe  des  relations  in  limes  avi-e  les  eelbdes 
(protablasiesK  H  \c^  ronsidérf  ^  ainsi  que  la  snbslam  e  inter^litii'lle,  rojnnie  un  pro» 
liait  de  sf'cr^tion  des  prolohïastes. 

Si  non*»  cKerdions  à  ékk  îder  davantage  ces  diveï'ses  manières  de  voir,  il  me  pu- 
flrit  k  peine  nécessaire  de  driinjrilrer  Vrd'ish'tin'  des  capsules  d*'  eartilniïe,  c*e^t-â- 
^kt  des  memJ»ranes  spéciales  de>  protoblasles  ;  ces  capsiili^s  sont  trop  fronles  avoir 
flBr  rtuii|ue  cartilage  ertltdeiiv,  sur  toutes  les  cellules  de  cartilajic  disséminées  dans  Je 
tM4U  ratijunctif,  el  niénie  dans  lieancuupde  iits,  sans  aacun  réactif^  dans  te  eurtilage 
b^fatin.  lin  ne  saurait  guère  douter  non  pbi«i  que  dans  certains  cas  res  meuibrajies 

fj4.  27.  — Partioi»  du  carlilagc  arylénoidedu  bœuf.—  1,  cartilage  nHicaU*;  2,  IratisîlionB 
entre  «  cartHai^e  el  le  cartilïigehyalm.  —  Grostissemeut  de  350  diamèlrcsr  Le  <J»"S*m  est  du 
4«etnir  Eberilj. 
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OU  cajpsiiles  constitaent  seules  la  substance  interstitielle,  et  sous  ee  rapport  je  signa- 
lerai particulièrement  les  cartilages  du  petromyzan  et  les  cartilages  jaunes  des 
myxines.  Mais,  d*iin  autre  côté,  il  me  paraît  certain  aussi  qu  il  existe  du  cartilage 
renfermant  de  la  véritable  substance  interccUulaire  ;  il  faut  cependant  distinguer  ici 
deux  cas.  U  y  a,  en  premier  lieu  (chez  la  plupart  des  poissons),  du  cartilage  dans 
lequel  les  cettules  se  trouvent,  non  à  Tétat  de  capsules  de  cartilage,  c'est-à-dire  de 
cellules  véritables,  mais  bien  à  Tétat  de  protoblastes,  et  là  naturellement  on  ne 
saurait  mettre  en  question  ce  fait  que  la  substance  fondamentale  ne  consiste  point 
en  capsules  confondues  ensemble,  mais  est  simplement  de  la  substance  interstitielle 
et  n*est  nullement  sous  la  dépendiance  des  divers  protoblastes  :  c'est  ce  qui  résulte 
très*nettement  de  Tétude  du  cartilage  sclérotical  d*un  grand  nombre  de  poissons 
(H.  Mûller,  Langfaans),  sur  les  deux  faces  duquel  on  trouve  de  grandes  accumula- 
tions de  substance  fondamentale  dépourvues  de  cellules.  Tout  autres  sont  les  cas 
dans  lesquels  les  cellules  de  cartilage  présentent  des  membranes  ou  capsules  ;  là  il 
est  certainement  plus  difficile  de  démontrer  Texistence  d'une  substance  fondamen- 
tale en  dehors  de  celles-ci.  Les  cas  les  plus  frappants  sont  ceux  où  des  capsules  de 
cartilage  distinctes,  ne  montrant  aucun  phénomène  particulier  de  multiplication, 
sont  séparées  par  de  la  substance  interstitielle,  comme  dans  les  cartilages  de  Tem- 
bryon  chei  beaucoup  d'animaux,  dans  les  fibro-cartilages  et  les  cartilages  réticulés. 
D'autre  part,  l'action  de  l'eau  bouillante,  celle  de  la  potasse  caustique  à  35  pour  100 
(Donders),  de  l'acide  sulfurique  dilué,  ou  de  l'acide  chromique  (Fûrstenberg),  sont 
loin  de  diviser  toi^ours  la  masse  totale  en  champs  qu'on  peut  considérer  comme 
les  limites  des  premières  cellules  mères;  très- souvent  il  reste  entre  les  domaines 
des  diverses  cellules  une  substance  interstitielle,  dont  rien  n  indique  qu  eUe  a  des 
rapports  intimes  avec  les  capsules. 

Ainsi,  ce  qui  nous  sépare,  Gcgenbaur  et  moi,  relativement  à  la  signification  des 
corpuscules  de  cartilag(%  paraît  se  réduire  à  peu  près  à  une  différence  de  mots. 
J'appelle  membranes  de  cellules  les  produits  de  sécrétion  des  protoblastes  qui  repro- 
duisent la  forme  de  ces  derniers  et  la  maintiennent.  Or,  comme  les  protoblastes  peu- 
vent, sans  devenir  de  véritables  cellules,  produire  également  une  substance  intersti- 
tielle continue,  il  est  évident  qu'entre  un  tel  tissu  et  un  tissu  de  ceUuIes  à  membra- 
nes d'enveloppe  épaisses,  les  connexionssontétroites.Si,au  contraitre,de  véritables 
cellules  sécrètent  à  la  surface  de  la  membrane  de  cellule  une  substance  susceptible 
de  se  concréter,  comme  par  exemple,  les  cellules  épidermiques  des  plantes  sécrè- 
tent la  cuticule,  la  différence  entre  les  deux  produits  de  sécrétion  est  déjà  plus 
considérable,  et  elle  le  devient  plus  encore  quand  en  môme  temps  la  membrane  de 
cellule  s'épaissit  par  suite  de  dépôts  opérés  à  sa  surface  interne.  Les  deux  phéno- 
mènes se  présentent  dans  les  plantes,  et  Iç  dernier,  dans  le  cartilage.  En  outre,  je 
ferai  remarquer  un  fait  qui  semble  avoir  échappé  à  Gcgenbaur,  c'est  que,  sur  les 
cartilages  dont  les  cellules  se  niultiplient  rapidement,  on  rencontre  aussi,  dans  l'in- 
térieur des  capsules  mères,  des  cellules  filles  entourées  de  capsules  parfaitement  dé- 
veloppées (voy.  fig,  6). 

Chez  beaucoup  d'animaux,  le  tissu  cartilagineux  est  bien  plus  répandu  que  chez 
l'homme,  notamment  dans  le  squelette  (amphibies  nus,  poissons);  de  plus,  on  le  ren- 
contre dans  la  sdérotiquc  de  l'echidna  (I^ydig),  de  quelques  oiseaux,  ampliibies  et 
poissons;  dans  le  cœur  (ruminants,  pachydermes,  salamandre  terrestre  et  tortue, 
d'après  Leydig);  dans  les  callosités  des  membres  postérieurs  des  pelobates.  On  trouve 
du  cartilage  rétiailè  dans  la  colonne  vertébrale  de  l'esturgeon,  en  certains  points 
(Virchow,  moi);  dans  les  appendices  de  la  gorge  des  chèvres  (Leydig).  On  rencontre 
du  cartilage  réticulé  incrusté  de  sels  calcaires ^  d'après  H.  Mûller,  dans  le  cartilage  de 
l'oreille  du  chien;  chez  le  cochon  d'Inde  (non  chez  le  sanglier,  comme  le  dit 
Schlossbergcr),  il  existe  dans  les  mômes  régions,  d'après  Leuckart  aîné,  des  osst- 
fications  que  H.  Mûller  considère  comme  de  véritables  os.  Suivant  Miram,  le  castor 
nrA«Antt»rait  les  mêmes  ossifications. 

^ment  à  la  structurej  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  cartilages,  chez 
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im  a&imaux  (tloisoît  des  fosses  nasales,  larynx  des  tnammif^res,  larynx  hronrhial 
an  emanl,  d'ai^iTS  Leytlii;»  cartilages  des  (dagiôslomes,  de  l'esturgeon,  ele  »,  rm- 
fermeni  des  vnisstmt.r.  Les  cartilages  rélicultVs  soiiL  itdniirabïenienl  développés  druis 
les  cartilages  du  larynx  des  iiianimilêres;  UinlAl  les  libres  élaslîques  y  sont  beaucoup 
plus  grossejt  («**pij*lf>llei,  H  UmUM  (nkoilié  sti|iéneure  des  caiidages  arylénoïdeî)  ces 
tibn»  permetlenl  de  reeounaiire  de  b  niEinière  h  |ilus  netle  leurorit^irie  aux  déj*ens 
di  U  «ibsUmco  fondarnenlrdeJ>n  voit  des  cellules  de  cartilaife  reui  plies  de  (/na*i!>j  dans 
la»  cjaliliges  de  roreille  de  quelques  pelib  mannutfères  (<iu<H^k(*tlK  ihm  k  kryux 
des  nts  (Leydig:),i'liez  les  clraiives-souns  (moi);  deseeiUdes  reulermimt  du  lihjmtut^ 
dus  la  sclérotique  du  MvHuiumm  (Leydig).  rhu'ckell,  le  prenûer,  Irouvii  des  cel- 
I  de  cartîlag(5  éloilées  elieic  les  céphalopodes  el  les  plafj[iôstonie>  ;  |diLs  hird  Ley- 


dtg  eontinna  celle  oltseniUiôn,  el  moi-in*^iue  j'ai  renconlré  de  ces  cellules  dans  les 
régioilji  nuiiles  du  larynx,  chez  le  hœuf.  Des  capsules  slcalifiées,  à  paroi  liès-épaisse 
el  à  CâTli*^  Irés-pelile  (de  h-^y  /*)  «e  voienl  dans  les  ligaujenls  iulenf  rléhraiix  et  les 
cdt«a  des  vieillards.  Dans  ces  dernières,  j*ai  vu  des  capsules  si  liieu  confondues 
•f«tclii  substance  ffmdauien  la  le,  que  les  eellides  (corpuscules)  de  cartilage  scm- 
tklaieilt  hhre>  d^ms  letU'  suhslanco.  Dans  rnilérieur  des  capsnles,  il  nV^st  pas  rare 
dt  rettconlrer  des  dépens  de  consistance  vaiie'^e,  de  ^OJ'te  qu'on  croit  souvent  voir 
doi  capitules  situées  dans  d*aulres  capsules»  ou  des  enveloppes  idttMnant  avec  un 
eottlenu  liquide  (voy.  liç.  6).  Des  capsules  de  carlda^e  avec  I races  de  eatmli- 
\  paifntjp  ont  été  vus  par  ïL  Miiller  d:ins  1<*  cartilage  tiv  Toreille  du  chien,  par 
eo  dans  l'oeil  des  céphalopodes.  Pour  ce  qui  est  de  Taction  de  la  hiiuiére  pola* 
i  gur  le  lisiu  de  cartilage,  voyez  \V.  MCdler,  in  Zdischr.  f.  nit\  MetL,  IV  série, 
U  X,  p.  173. 

riaiis  le*  animaux  invertébrés,  on  trouve  heancoup  de  tissus  analogues  an  carli- 
la^i%  quant  ;i  la  consistance;  mais  le  vtatHmjti  hyalin,  offrant  pîjrfois  des  éléments 
n'innrquablement  beaux,  n'a  été  mmontré  jusqu'à  présent  qu**  chez  les  sèches,  el 
It»  njittfwjt  ttnns  atihstatire  fûndumenffUe^  dans  les  branchies  de  plusieurs  eimé- 
lides  capitibrancbiés  (^Juatrefages,  Leydifî,  moi),  dans  la  chaipenle  liiiguid»^  de  cer- 
tains mollusques  (Lebert,  <^laparédc)^ d'après  rimportanle  découverte  de  Uegenbaur, 
dans  Técrevisse  d*'s  M^ltiques^  au  voisinage  du  cordon  nerveux  principal  et  an  bord 
du  disque  des  géryonides  (Ë.  Hâekel), 

iMMograp/ite.  — 'Meekauer,  Ik  penitiori  carUiaginum  i»fï*«/*^/rrt  (disse ri),  Vratî&L, 
18M.  —  J.  Mûller,  dans  Pi^jgmdmra  Aumhtt,  1836,  p.  293,  —  Ballike,  dans 
FSnor*  iVn**,  \Shl ,  p.  :î06.  —  A.  Bi^rgmann,  De  t^ttrfiftttjimhn:^  dw/.  mirr.  Mita- 
fttt,  1050.  —  H.  xMrlller,  in  Wnrzhmjtv  miitth,  Zntinhr.,\,  92.  —  A Jlannoverj 
b  AM.  ikr  ÏUiuuvk.  Akad,  d.  Wùis,,  l,  VIL  —  Langlians,  in  ItHtstkr.  f.  vm, 
Zuu/.,  l.  \V,  p.  2'i9,  —  Voyez  eu  outre  les  naémoires  de  Virchow,  Remak,  Bei- 
fliert,  Bnindt,  Br'uch,  Tomes  et  de  Morgan,  H,  Meyer,  IL  Mûller  et  moi,  cilés 
pla5  haut,  il  roccasion  du  tissu  conjonrtif;  puis  Aehy,  m  7MiMht\  f.  rat,  Me4.^ 
I.  IV;  enfin  P,  llop|K',  dans  Vitrhow*s  .lrc/*ît',  \',  p.  170.  —  fru^lenberg,  in  Mù/i. 
Âreh.^  187)7,  p.  1.  —  Lacbruann,  i//i/i.,  p.  15.  —  Uabl-itûi  khai-d,  \n  MtdL  Anh., 
1863,  p.  '*i.  —  lleidenbaio,  in  Siud,,  L  p.  iVi;  ittsi.  iti  Hrcsifiu,  2'  cah.  p.  i,ct 
1rs  Imvaiiï  d'analoniie  eouqjarée  de  Leydi^^  tuûi,  Brueh  et  (jegenbaur^  surlo  sque- 
lette des  poissons  et  des  amphibies. 

§  25.  Tl«sM  éUMiti%ne.  —  I^es  éiémefiis  du  tissu  élci-sltt(iie  sont  des  fibres 
à  coQtotifâ  opaques,  cylindriques  ou  apLiLies,  qui  v;u'ieril  ea  diaoïètre 
depuis  une  finesse  incommensurable  Jusqu*à  6  ^  el  mi>me  11  ^  (chez  les 
animaux,  18  ^i),  et  qui,  lorsqu'elles  sont  réunies  en  masses,  pr^senlent 
ime  couleur  jaunâtre*  Les  fiijrts  éiastiques  sont,  en  général,  parfai lement 
boniogènea.  Il  est  des  cas,  cependant,  ou  ces  fibres  sont  percées  de  pari 
eo  part  de  trous  plus  ou  moins  grands,  qui  quelquefois  sont  disposés  en 
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FlG.  28. 


séries  assez  régulières  (fig.  28).  Les  bords  des  fibres  élastiques  sont  habi- 
tuellement tout  à  fait  rectilignes;  dans  quelques  cas  rares,  au  contraire, 
ils  paraissent  denlclés,  et  môuKi,  comme  Ta  vu  .Virchow  sur  des  tissus  de 
nouvelle  formation,  garnis  d'un  nombre  infini  de  prolongements  pointus, 
plus  ou  moins  longs.  —  Autrefois  on  établissait 
un(»  distinction  entre  les  fibres  élastiques  et  les 
fibres  de  noyaux  ;  mais  comme,  sauf  le  diamètre, 
ces  dernières  ne  diff(trent  en  rien  des  premières, 
comme  toutes  les  fibres  élastiques  sont,  dans  Tori- 
ginc,  aussi  fines  que  les  fibres  de  noyaux,  et  qu'enfin 
celles-ci  ne  naissent  pas  de  noyaux,  il  vaut  mieux 
laisser  tomber  dans  l'oubli  le  nom  de  fibres  de 
noyaux,  et  diviser  simplement  les  fibres  élastique* 
en  fines  et  en  grosses. 

Les  fibres  élastiques  sont  tantôt  isolées,  plus  ou 
moins  longues,  rectilignes  ou  onduleuses;  elles 
appartiennent  généralement,  dans  ce  cas,  à  la  va- 
riété fine.  Tantôt  elles  forment,  en  s'anastomosanl 
entre  elles,  ce  qu'on  appelle  un  réseau  de  fibres  élas- 
tiques (fig.  28,  29),  réseau  qui  peutafl*ecter  la  forme 
de  membrane,  ou  traverser  d'autres  tissus  à  diver- 
ses profondeurs.  Une  variété  des  réseaux  de  fibres 
élastiques  nous  est  présentée  par  les  membranes 
élastiques,  où  les  fibres  sont  si  étroitement  entre- 
lacées, qu'il  en  résulte  une  membrane  continue 
qui,  dans  les  cas  extrêmes,  ne  montre  plus  aucune 
trace  (le  sa  nature  primitive,  et  paraît  tout  à  fail 
bomogène  et  j)ercée  de  petites  ouvertures  {mem- 
brane fenétrée^  Henle,  fig.  30). 

Sous  le  rapport  chimique,  le  tissu  élastique  pré- 
sente des  réactions  très-précises;  néanmoins  sa 
composition  n'est  pas  encore  connue  exactement. 
L'acide  acétique  concentré  n'attaque  nullement  à 
froid  les  libres  élastiques,  qu'il  gonfle  seulement  un 
peu;  mais  par  une  coction  de  plusieurs  jours,  il  les 
dissout  graduellement.  L'acide  nitrique  les  colore 
en  jaune,  ce  qui,  d'après  Harting(/re^  Mikroskoop, 
lY,  p.  255),  dépend  simplement  du  liquide  qui 
imprègne  le  tissu,  et  ne  se  produit  pas  lorsqu'on  a 
préalablement  lavé  ce  dernier  «^  l'eau;  le  réactif  de  ^tV/on  pour  les  combi- 

FiG.  28.  —  Réseau  élastique  de  la  tunique  moyenne  de  l'artère  pulmonaire  du  cheval, 
AYec  trous  dans  les  fibres.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

Fig.  29.  — Réseau»  de  fibres  élastiques  fines  du  péritoine  d'un  enfant.  —  Grossi  350  fois. 

IG.  30.   —   Membrane  élastique  de  la  tunique  moyenne  de  la  carotide  du  cheval.  — 

irie  350  fois. 
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Fig.  30. 
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liaison.^  protéiqucs  les  teint  eti  rouge,  Umdh  que  l'aeide  suirtiriijue  el  le 
sucre  n'y  délenTiinenl  aneiiiu'  eolunilidii  rc»iif;i\  Driiis  une  soluliun  de 
potuse  niodéïTTiienl  l'rmeenlree,  h  Inïid,  le  tissu  élasliqiie  res^te  long- 
temps^ sans  niodifieati^jn ,  si  ee  n'esl  qu'il  se  i;tuilîe  et  quil  [lâlil  un  peu; 
chauiré  longleiups  avee  elle»,  il  se  transftiruje  en  niu'  snbstauee  géhUi- 
nïTorine*  (iuand  un  IViil  hnuillir  le  tissu  <^histique  dims  \me  stdulion  eon- 
centrée  de  pnlasse,  d  î^e  dissout  nijiitleiuent»  J/eau  ne  le  dissout  point, 
môme  par  une  eoi-tion  de  siïixanle  heures;  cependant,  après  trente  heures 
dV*bu)lition  h  160°  (dans  Ist  niarmilr  de  ï*apîn),  il  se  iransforuie  en  une  snli- 
sUmec  hrunâtre,  qui  répand  une  ^uleur  de  gélatine,  mais  qui  ne  se  prend 
poitil  êo  gelée;  cette  std>stanee  est  précipitée  par  l'aeide  taunique»  la  tein- 
ture d*rnd(^  et  le  sublimé,  mais  non  par  les  autres  réaetifs  de  laehondriue. 
Au  point  de  mte  phi/siolof/ïque,  il  faut  signaler  avant  lont  la  grande 
élastieilé  de  re  tissu,  qui,  j^fràce  à  eclle  propriété,  soulage  considérable- 
ment les  organes  locomoteurs,  et  joue  aussi  un  rôle  inipi^rtant  dans 
d*âuire*^  fuuetions^  celles  des  enrôles  vt reaies  par  exemple,  Quant  au  déve- 
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lùftfitmtnt,  on  peu!  aujfïurd*huî  eonsidérer  connue  certain  que  les  /îftrw 
élastiques  ne  procèdent  nî  de  noyaux  ni  de  ceiluies,  et  qu^eUes  résidlent  sim- 

fie,  31» —  Fmgmcnl  du  liga^meiil  cervical  d'un  embryan  de  veati,  d*un  peu  plut  de 
il  fenUmètres  de  longueur  (grossissement  de  300  diamàtr*^*).  —  1.  Portion  de  ce  ligament 
non  tnitée  par  les  réactiCs,  montr»nl  b  substance'  fondamentale  llbrcuse  et  le»  cellules  de 
•nbftUiicc  fonjoncLîvc,  dont  touteroia  im  ne  voit  presque  i|ue  tes  noyîiux.  —  2.  eorlJun  qu'on 
a  Cul  bouillir  quelques  îiiBt;uiLa  dnu^  la  puta^ac  c«iustique,  ni  dans  laquelle  un  voil  les  réseaux 
i  élastiques  très  Anes  qm  existenl  déjà.  —  J.  Trois  flbres-cellulce  iiolées  du  ai^me 
ut. 


M  HISTOLOGIS  GÉlliRlLE. 

plement  d'une  transformaikm  spéciale  que  subit  la  substance  fondameniùle 
du  tissu  conjanctif  rudimentaire.  Tons  les  organes  formés  de  tissu  élastique 
se  comportent,  à  l'état  rudimentaire,  comme  des  parties  eonjonclives, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  composent  dans  l'origine  de  cellules  arrondies,  entre 
lesquelles  ne  tarde  pas  à  se  déposer  une  substance  interstitielle.  Pendant 
que  cette  substance  augmente  de  quantité  et  se  divise  en  fibrilles  de  tissu 
conjonctif,  les  cellules  deviennent  fusiformes,  comme  dans  les  tendons,  et 
bientôt  on  voit  paraître  entre  elles,  au  sein  de  la  substance  fondamentale, 
des  fibrilles  très-fines,  unies  entre  elles,  dès  leur  apparition,  en  forme  de 
réseau,  et  insolubles  dans  la  potasse  caustique;  ce  sont  les  premiers 
rudiments  des  fibres  élastiques.  Or,  pendant  un  certain  temps,  les  trois 
parties  constituantes ,  fibrilles  collagènes ,  cellules  et  fibres  élastiques, 
croissent  également,  les  premières  en  se  multipliant,  les  dernières  en 
s'allongeant  et  en  grossissant,  et  l'on  ne  saurait  guère  douter  que  les  cel- 
lules, qui  grandissent  en  même  temps,  exercent  une  certaine  infiuence  sur 
les  fibres  de  la  substance  fondamentale.  Puis  vient  une  période  pendant 
laquelle  les  cellules  restent  stationnaircs,  pour  s'atrophier  ensuite  d'une 
manière  très-lente,  tandis  que  les  fibres  élastiques  se  développent  de  plus 
en  plus,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  fait  que  le  tissu  élastique  arrivé  à  son  déve- 
loppement complet,  ne  contient  qu'un  certain  nombre  de  fibrilles  de  tissu 
conjonctif  et  de  grosses  fibres  élastiques,  et  ne  présente  plus  la  moindre 
cellule.  Toutes  ces  remarques,  du  reste,  ne  s'appliquent  qu'au  tissu  élas- 
tique pur,  celui  du  ligament  cervical,  par  exemple.  Dans  les  régions,  au 
contraire,  où  les  fibres  élastiques  n'existent  qu'en  petite  quantité  dans  le 
tissu  conjonctif,  très-souvent  les  cellules  sont  parfaitement  conservées,  et 
naturellement  ces  cellules  ont  partout  la  môme  signification  et  ne  sont 
autre  chose  que  des  cellules  de  substance  conjonctive  ou  corpuscules  de 
tissu  conjonctif. 

Si  l'on  demande  ce  qui  se  passe  dans  la  formation  des  fibres  élastiques, 
la  réponse  n'est  point  possible  dans  l'état  actuel  de  la  science.  L'appari- 
tion de  ces  fibres  au  sein  de  la  substance  fondamentale  du  tissu  conjonctif 
et  de  certains  cartilages  fait  supposer  qu'elles  résultent  de  la  transforma- 
tion d'une  substance  coUagènc,  et  l'étude  du  développement  des  ligaments 
élastiques  porte  à  admettre  que  les  fibres  sont  produites  en  totalité,  bien 
qu'elles  soient  très-fines  dans  Torigine.  Au  contraire,  l'étude  d'un  certain 
nombre  de  cartilages  élastiques,  et  surtout  celle  de  l'épiglotte  du  bœuf, 
ferait  supposer  qu'ils  peuvent  aussi  se  former  par  juxtaposition  de  molécules. 
A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  on  pourrait  peut-être  invoquer  ce  fait 
qu'assez  souvent  la  macération  dans  l'eau  (H.  Millier) ou  le  traitement  par 
la  potasse  caustique  (moi)  détermine  des  déchirures  transversales  ou  la 
division  en  petits  fragments.  Le  mode  d'accroissement  des  fibres  élasti- 
ques n'est  pas  mieux  connu  que  leur  mode  de  développement.  L'opinion 
la  plus  générale  parait  être  que  cet  accroissement  a  lieu  pour  de  nouvelles 
molécules  qui  s'appliquent  à  la  surface  des  fibres  déjà  formées,  ce  qui  est 
en  rapport  avec  certains  phénomènes  qu'on  observe  sur  les  cartilages 
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élastiques.  Toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  croissance  eût  lieu 
également  de  dedans  en  dehors  ;  les  fibres  élastiques,  en  effet,  sont  loin 
d'être  aussi  rigides  qu'on  le  croit  généralement,  elles  présentent  des  phé- 
nomènes d'imbibition  très-évidents  et  sont  assez  souvent  colorés  par  le 
nitrate  d'argent  (Recklinghausen).  Il  est  certain,  du  reste,  que  toutes  les 
grosses  fibres  élastiques  ont  commencé  par  être  des  fibres  fines,  et  que 
beaucoup  de  réseaux  de  fibres  élastiques  se  transforment  plus  tard  en 
véritables  membranes' élastiques,  qui  souvent  ne  présentent  plus  que  de 
petites  vacuoles. 

Le  tissu  élastique  complètement  développé  parait  n'être  le  siège  que  d'un 
échange  de  matière  très-peu  actif;  du  moins  ce  tissu,  même  réuni  en 
grandes  masses,  est-il,  pour  ainsi  dire,  privé  de  vaisseaux.  Au  contraire, 
pendant  sa  période  de  développement,  il  est  assez  bien  pourvu  de  vais- 
seaux. On  ne  connaît  aucun  fait  de  régénération  du  tissu  élastique;  mais 
des  formations  nouvelles  de  ce  tissu  se  rencontrent  assez  fjréquemment. 

Les  fibres  élastiques  se  montrent  rarement  en  grandes  masses;  mais 
elles  se  trouvent  très-souvent  mêlées  au  tissu  conjonctif,  soit  sous  la 
forme  de  fibres  isolées,  soit  sous  celle  de  réseaux  ou  de  membranes  de 
diverses  sortes.  C'est  ainsi  qu'on  les  rencontre  également  dans  la  sub- 
stance fondamentale  du  cartilage  élastique,  et  quelquefois  en  telle  quan- 
tité, que  certains  de  ces  organes  pourraient  très -bien  être  considérés 
comme  formés  de  tissu  élastique.  Comme  véritables  oryanes  élasiiques^  il 
faut  signaler  : 

a.  Les  ligaments  et  les  tefuUms  élasHqueSy  dans  lesquels  le  tissu  élastique 
se  montre,  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  pureté,  avec  très-peu  de  tissu  conjonc- 
tif, et  presque  sans  vaisseaux  ni  nerfs.  Ici  se  rangent  les  ligaments  jaunes 
des  vertèbres,  le  ligament  cervical,  certains  ligaments  du  larynx,  le  liga- 
ment stjlo-hyoîdien,  le  ligament  suspenseur  du  pénis,  les  tendons  des 
muscles  lisses  de  la  trachée  et  des  fibres  du  créiuaster. 

b.  Les  membranes  élastiques,  qui  apparaissent,  soit  comme  réseaux  de 
fibros,  soit  comme  membranes  fenêtrées,  et  qui  se  trouvent  dans  les  tuni- 
que>  des  [vaisseaux,  notamment  celles  des  artères,  dans  la  trachée  et  les 
bronches,  et  dans  le  fascia  superficialis. 

Fielativemcnt  au  développement  des  fibres  élastiques,  les  avis  étaient  autrefois 
t]v>-pa litiges.  I /hypothèse  d'après  laqueUe  les  fibres  élastiques  fines  procéderaient 
de  noyaux  allongés,  d'où  le  nom  de  fibres  de  noyaux  (Gerber,  Henle)^  fut,  il  est  vrai, 
bmlAt  abandonnée;  d'autant  plus  longtemps  se  soutint  Topinion  de  Donders  et 
Vinhow,  qui  voulaient  que  ce  fussent  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  qui,  en  s'al- 
loogi^aot  et  en  se  soudant  entre  elles,  donnent  naissance  aux  fibres  élasth{ues  fines, 
pro(M»ition  que  j*ai  admise  moi-même  ainsi  que  lieaucoup  d'autres  anatoniistes,  et 
quf ,  avec  IKmders,  j*ai  étendu  même  aux  grosses  fibres  élastiques.  Plus  récenunent, 
crpi'ndant,  rétude  exacte  du  ligament  cervical  sur  des  embrjons  de  mammifères  m'a 
convaincu  de  Texactitude  parfaite  de  cette  idée,  avancée  d'abord  par  H.  Mûller  (Ban 
Her  M*tlvn,  1847,  p.  62)  et  adoptée  ensuite  par  Henle  [Jahresb,  de  1851,  p.  39) 
et  Heichert  (Mull.  Arch,^  1852,  Jahresb.^  p.  95),  que  les  fibres  élastiques  ne  pro- 
cèdent point  de  cellules.  (Pour  plus  de  détails  à  ce  siget,  voyex  {  22.) 
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V 

Autrefois  on  rangeait  également  parmi  les  fibres  élastiques  ce  qu*on  appelait  les 
fibres  enlaçantes,  formations  fibreuses  qui  sont  enroulées  en  spirale  autour  des  fais- 
ceaux de  tissu  conjonctif  de  Tarachnoîde,  de  la  peau,  de  Tépiploon,  etc.,  et  autour  de 
quelques  petits  nerfs.  Ces  éléments,  ainsi  que  je  l'ai  démontre  (voy.  plus  bas),  pro- 
viennent véritablement  de  cellules,  et  leur  place  n'est  point  ici,  mais  bien  à  côté  des 
corpuscules  de  tissu  conjonctif. 

Dans  ce  paragraphe,  j'ai  rangé  les  membranes  élastiques  avec  les  réseaux  de 
fibres  élastiques,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  toute  meîid)rane  jouissant  d'une  cer- 
taine élîisticité  appartienne  à  cette  classe.  Il  existe,  à  mon  avis,  deux  espèces  par- 
faitement distinctes  de  membranes  élastiques  :  1°  celles  qui,  dès  Torigine,  se  mon- 
trent sous  la  forme  de  membrane,  telle  que  la  membrane  de  Demours,  la  capsule  cris- 
talline, la  lame  élastique  antérieure  de  la  cornée, etc., et  2* celles  qui  ne  sont  d* abord 
que  des  réseaux  de  fibres,  et  qui  ne  passent  que  consécutivement  à  la  forme  membra- 
neuse, le  réseau  devenant  de  plus  en  plus  serré.  Il  n'est  pas  toujours  facile,  dans 
un  cas  spécial,  de  déterminer  à  laquelle  de  ces  deux  catégories  appartient  une 
membrane  élastique  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  peut  hésiter  à  préciser  la 
nature  de  la  tunique  élastique  interne  des  vaisseaux,  celle  des  tuniques  élastiques 
externe  et  interne  de  la  gaîne  qui  entoure  la  corde  dorsale  des  poissons.  Mais  bien 
que  les  diverses  membranes  élastiques  présentent  de  notables  différences  relative- 
Tiient  à  leur  mode  de  développement,  elles  ont  cependant  toutes  ce  caractère  com- 
mun qu'elles  prennent  naissance,  par  transformation  chimique,  dans  une  substance 
extra-  ou  intercellulaire,  qui  est  le  produit  de  l'activité  des  cellules. 

Le  tissu  élastique  se  trouve,  chez  tous  les  animaux  vertébrés,  dans  les  mêmes 
parties  que  chez  l'homme;  on  le  rencontre,  de  plus,  dans  quelques  organes  parti- 
culiers, tels  que  les  ligaments  des  ongles  du  chat,  la  membrane  de  l'aile  des  mam- 
mifères, la  menïbrane  orbitaire  du  cheval  et  d'autres  mammifères,  les  plis  de  la 
membrane  de  l'aile,  les  sacs  pulmonaires,  le  jabot,  le  cercle  ciliaire  des  oiseaux; 
puis,  sous  la  foruie  de  tendons,  dans  les  muscles  cutanés  des  oiseaux  (moi)  et  dans 
les  muscles  abdominaux  de  la  gi*enouiUe  (Gzermak).  (]hez  les  invertébrés,  ce  tissa 
semble  être  rare,  et  il  n'est  même  pas  certain  que  les  hgaments  élastiques  qu'on 
y  rencontre,  comme,  par  exemjjle,  c(»ux  des  acalèphes,  de  la  substance  inter- 
articulaîrc  du  Pmtacnniis  (J.  Mûller),  soient  semblables,  anatomiquement  et  chimi- 
quement, au  tissu  élastique  dos  animaux  supérieurs.  L'action  de  la  lumière  pola- 
risée sur  le  tissu  élastique  a  été  étudiée  par  W.  Muller  (voy.  à  ce  sujet  le  mémoire 
cité  ci-dessus). 

Bibliographie.  —  A.  Eulenberg,  De  tehi  elastica.  Berol.,  1836.  —  Von  Wittich, 
in  Vinh.  A?c/<.,  IX,  p.  18,").  —  KôUiker,  in  Zettsrhr.  f.  ?rt,"çs.  ZooL,  IX,  p.  140.— 
E.  Klopsch,  in  MitlL  A/rA.,  18.')7,  p.  fi\l . —  A.  Bandlin,  Z.  Kenntnissd.  vmspin' 
nemlen  Spiral fasern  des  Biaihyeir^^hes,  Zurich,  1858.  —  H.  Mûller,  in  Wùrzb. 
nat.  Zeitsrhr.,  I,  162.  —  Voyez,  en  outre,  les  mémoires  cités  §§  22  et  26. 

§  26.  Tissu  eonjoDcfir.  —  Les  parties  élémentaires  qui  composent  le 
tissu  conjonctif  peuvent  être  distinguées  en  essentielleSy  ou  ne  manquant 
nulle  part,  et  en  accidentelles,  ou  ne  se  rencontrant  qu'en  certains  en- 
droits. Aux  premières  appartiennent  le  tissu  conjonctif  propretnent  dit j 
avec  sa  substance  plus  ou  moins  homogène  ou  fibreuse,  et  les  cel- 
lules de  la  substance  conjonctive,  qui  se  rcîncontrent  presque  partout,  sous 
telle  ou  telle  forme,  comme  corpuscules  de  tissu  conjonctif  on  celluies  de  car- 
tilage; parmi  les  secondes  doivent  ûtre  rangées  les  fibres  élastiques  de  toute 
espèce,  le^cellules  adipeuses,  et  d*autres  cellules  sans  particularité  détermi- 
née. En  outre,  bien  souvent  le  tissu  conjonctif  contient  une  quantité  assez 
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r.ibK'  4f'  ^vftstmtcf'  tntentitielîe.  Ll*  tissu  cc)iijt)iictir  |>roprenieiil  titt 
:  i:.liiiairemeiit  fibreux  cl  so  tlivisc  plus  mi  tuoins  disLincLeoicul  en 
petites  portions  ou  fameaiu:  de  iism  cmtjoncdf,  dont  chiicain,  à  son  tour, 
consiste  en  un  certain  nombre  t!o  filanienls  Irès-dclics,  tju  fibrille  dp 
tiuu  amjonctîf.  Celles-ci  se  distinguent  i\Q^  fibres  ôlasliquesi  fines  et  des 
flibrilles  nuiseulaires,  qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leur  petit  diamètre, 
(0,6  pïi0,9  p),  par  leur  couleur  pAle,  leur  aspect  homoL,^(^ne  et  le  manque 
de  Htries.  Elles  se  réunissent,  par  rinterruédiaire  d'une  petite  quantité 
d'une  substance  unissante  transparente,  pour  former  ce  qu'on  appelle  des 
ffiîsceatiXy  lesquels,  sous  bien  des  rapports,  rappellent  les  faisceaux  des 
muscles  striés,  mais  qui  en  diffèrent  parce  qu'ils  manquent  d'une  cnTe- 
loppe  particulière  comparable  au  sarcolemmej  et  que  leur  diamètre  ne 
préî^ente  rien  de  constant.  Ces  faisceaux  sont  ou  bien  des  cordons  allon- 
gfe,  légèrement  onduleux,  partout  d^éj^^ale  épaisseur,  (pii  ne  se  relient  pas 
direclement  entre  eux  et  qui,  étendus  parrallèlement  à  côté  les  uns  des 
autres,  forment  des  faisceaux  secondaires  et  tertiaires  plus  considérables 
et  des  lames;  ou  bien  ils  s'unissent  entre 
eux  à  la  manière  des  réseaux  élastiques  et 

forment  dans  ces  cas  d'élégants  réseaux,  qui 

constituent  ce  que  j'ai  appelé  le  tisnt  cort- 
jmm0fréti forme.  En  dehors  de  cette  InruR- 

dSetSso  conjonctifj  il  en  existe  une  autre, 

plus  pape,  dans  laquelle  on  ne  peut  distiii* 

guer  nettement  ni  faisceaux,  ni  fibrilles, 

niais  seulement  un  tissu  étendu  en  fornie 

de  membrane  ou  accumulé  en  masses  con- 

lid^rabic^,   finement   |,^ranulé    ou    légère- 

nent  slné,  voire  mtMiic  tf*ul  à  lait  tiomo- 

^ne  et  transparent  :  c'est  le  tissu  conjonc- 

îif  homogène  ou  de  lieickert,    Si    ce    Ussu 

copjdOcUf  était  mou,  il  conviendrait  par- 

hiiemcnt  de  le  ranger  à  côté  de  la  sub- 
•  conjonctive  la  plus  simple;  tuais, 
r^comlitïons  préseules,  il  vaut  mieux 

k  placer  ici,  d'autant  plus  quil  passe  par 
^'»uiede  transitions  au  lissu  conjonclif 
,,   lire,  et  qu'il  parait  fournir  de  la  gé- 
latine par  la  coctiou* 
Parmi  les  autres  éléments  qu'on  rencou- 

\ît  dans  le  tissu  C(»njonctif,  je  sij^malerai 

en  première  ligne    les  eeiiuies  de  substance 

emgtmctive^  çùrpmcules  de  suèstance  conjmwtive  de  Virchow.  On  les  reu- 

fit.  Si.  «—  Tiiiu  coujonctir  lâche  de  niomiiie,  rcafermaal  des  cellules  adîpeii*c».  — 
;  de  350  ilkmèlres. 
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contre  particulièrement  dans  le  tissu  conjonctif  condensé  des  tendons, 
ligaments,  aponévroses  ou  membranes  fibreuses  ;  plus  rarement  dans  les 
variétés  lâches  de  ce  tissu,  bien  qu'ils  n'y  fassent  point  défaut.  Ils  se  pré- 
sentent sous  deux  formes  différentes,  reliées  entre  elles  par  des  formes 
intermédiaires  il**  comme  cellules  fusiformes  ou  étoilées  unies  entre  elles; 
2°  comme  éléments  aplatis,  très-irréguliers,  unis  entre  eux  par  de  nom- 
breuses ramifications  foliacées  ou  membraniformes.  Dans  Tune  et  Tautre 
forme,  tantôt  la  nature  celluleuse  de  ces  éléments  est  encore  conser\'écet 
les  noyaux  sont  restés  distincts,  et  tantôt  les  cellules  ont  plus  ou  moins 
complètement  disparu,  si  bien  qu'il  en  résulte,  en  définitive,  des  forniatioui 
simplement  fibreuses  ou  membraneuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  réseaux 
de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  ne  se  transforment  jamais  en  sub- 
stance élastique,  et  se  dissolvent  toujours  rapidement  dans  les  alcalis 
caustiques,  aidés  de  la  chaleur.  —  Pour  ce  qui  est  de  leur  distribution,  les 
corpuscules  de  tissu  conjonctif,  dans  les  organes  à  fibres  parallèles,  sont 
toujours  disposés  à  intervalles  égaux  entre  les  faisceaux  de  fibrilles,  de 
telle  façon  que  leur  plus  grand  diamètre  est  parallèle  à  ces  faisceaux. 
La  môme  chose  peut  se  dire  des  faisceaux  anastomosés  en   réseau  et 
du  tissu  conjonctif  lâche,  avec  cette  différence  que  la  distribution  des  cel- 
lules y  est  moins  régulière,  et  leur  nombre  variable  suivant  les  régions. 
En  outre,  sur  beaucoup  de  points,  on  trouve  également  des  réseaux  de 
cellules  conjonctives  ou  de  fibres  provenant  de  ces  cellules  disposés  au- 
tour de  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux.  En  somme,  ces  cellules  con- 
stituent un  accompagnement  à  peu  près  constant  du  tissu  conjonctif  et  y 
sont  en  général  régulièrement  espacées,  souvent  à  de  faibles  distances. 
Des  considérations  presque  identiques  s'appliquent  aux  fibres  élastiques 
fines  et  grosses.  Toutefois  il  y  a  des  formes  de  tissu  conjonctif  dans  les- 
quelles ces  fibres  font  complélement  défaut,  et  là  où  elles  se  rencontrent, 
leur  distribution  et  leur  quantité  sont  de  beaucoup  plus  variables  que 
celles  des  cellules  ci-dessus  mentionnées.  Une  des  formes  extrêmes  est 
constituée  par  du  tissu  conjonctif  qui  ne  renferme  que  des  réseaux  do 
fibrilles  élastiques  trcs-linés,  à  mailles  très-larges,  comme  dans  les  liga- 
ments et  les  tendons;  l'autre,  par  un  tissu  dans  lequel,  ou  bien  des  réseaux 
de  fibres  élastiques  et  du  tissu  conjonctif  presque  pur  alternent  généra- 
lement ensemble,  ou  bien  des  reseaux  de  libres  très-serrés  traversent  le 
tissu  conjonctif  dans  toute  son  épaisseur,  comme  dans  la  tunique  externe 
des  vaisseaux,  le  périoste,  certaines  muqueuses  et  la  peau. 

Abstraction  faite  du  iibro-cartilage,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
les  cellules  de  cartilage  sont,  en  sonmie,  rares  dans  le  tissu  conjonctif  et  no 
demandent  pas  de  description  plus  détaillée.  Les  cellules  adipeuses,  au 
contraire,  sont  très-nombreuses  dans  le  tissu  conjonctif  lâche,  et  loi^s- 
qu'elles  s'y  accumulent,  elles  constituent  une  variété  particulière  de  ce 
tissu,  le  tissu  adipeux.  De  plus,  on  trouve  dans  certaines  régions,  comme, 
"'ar  exemple,  dans  la  peau  du  scrotum,  chez  tous  les  individus,  un  certain 
ombre  de  cellules  délicates,  généralement  arrondies,  qui  sont  dissémi- 
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nées  entre  les  faisceaux,  au  voisinage  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  qu'on 
ptnil  considérer  comme  des  cellules  formatrices  du  tissu  restées  à  une 
pb«iso  plus  embryonnaire  du  développement.  Les  cellules  pigmentaires  du 
lisî>u  conjonctif,  si  nombreuses  chez  les  animaux,  peuvent  être  envisagées 
comme  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif  chargés  de  matière  colorante. 


Fi6.  33. 


FiG.  3â. 


FiG.  85« 


Une  substance  interstitielle  existe,  en  faible  quantité,  dans  toutes  les 
formes  du  lissu  conjonctif;  mais,  dans  les  formes  compactes,  sa  présence 
ne  peut  être  démontrée  directement.  Dans  le  tissu  conjonctif  lâche,  au 
contraire,  cette  substance  est  souvent  très-abondante,  comme,  par  excm 
pie,  dans  les  formes  gélatineuses  (gélatine  de  Wharton,  moelle  des  carti- 
lages, etc.);  elle  ressemble  alors  parfaitement  à  celle  de  la  substance  con- 
jonctive simple. 

Sous  le  rapport  chimique^  le  tissu  conjonctif  est  assez  bien  connu.  La 

Fie.  33.  —  Pièce  protenaiit  du  cordon  ombilical  d*un  embryon  de  mouton  lonj;  de 
15**,7  (pDieiiiefiient  de  350  diamètres).  1.  Fragment  présentant  une  substance  iiiteimé- 
diaire  fibriilaire  et  des  cellules  de  substance  conjonctive  fusiformes  et  unies  entre  elles. 
—  2.  Fragment  qui  contient  encore  de  la  substance  interstitielle  gélatineuse,  et  dont  les  cel- 
lules sont  plutôt  étoilées.  —  Dans  les  deux  préparations,  presque  toutes  les  cellules  sont  à 
noyaux  multiples. 

Fi€.  34.  —  Corpuscules  de  tissu  coigonctif  du  tendon  d'Achille  (grossi  de  350  diamè- 
tres}. —  a,  d'un  embryon  de  quatre  mois;  b,  d'un  embryon  de  sept  mois.  Dans  ce  dernier, 
quelques  cellules  sout  soudées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois. 

Fie.  35.  —  Cellules  analogues  du  tendon  d'Achille  d'un  nouveau-né,  présentant  une 
forme  pins  éloilée.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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substance  conjonctive  proprement  dite  fournit,  par  la  cuisson  dans  Teau, 
la  gélatine  ordinaire;  elle  contient,  en  outre,  un  liquide  qui,  en  raison 
de  sa  petite  quantité,  n'a  pas  encore  pu  être  étudié  convenablement;  on 
sait  seulement  qu'il  renferme  de  l'albumine.  Dans  les  régions  où  la  sub- 
stance conjonctive  se  trouve  en  masses  un  peu  considérables,  comme 
dans  le  tissu  conjonctif  gélatineux  de  l'adulte,  on  peut  y  démontrer  faci- 
lement l'existence  d'une  grande  quantité  d'albumine  et  de  mucus. 

Le  tissu  conjonctif  est  utilisé  dans  l'organisme,  suivant  sa  conformation, 
tantôt  comme  substance  résistante  et  inextensible,  tantôt  comme  soutien 
moelleux  des  vaisseaux,  nerfs  et  glandes,  et  tantôt,  enfin,  comme  tissu 
souple,  remplissant  les  interstices  et  facilitant  les  déplacements  des  orga- 
nes. Lorsque  les  éléments  élastiques  s'y  trouvent  en  grande  abondance,  son 
rôle  devient  autre;  de  même,  une  grande  quantité  de  cellules  adipeuses 
ou  de  cartilage  lui  donnent  une  mollesse  ou  une  résistance  qu'il  ne  pré- 
senterait pas  sans  cette  circonstance. 

Le  tissu  conjonctif  de  l'embryon  se  compose  exclusivement^  dans  fongine^ 
de  cellules  arrondies.  Avec  le  temps,  et  de  très-bonne  heure,  il  se  déve- 
loppe entre  ces  cellules  une  substance  homogène,  amorphe,  qui,  dans  le 
principe,  est  de  nature  muqueuse  et  albumineuse,  mais  qui  plus  tard,  et 
par  un  mécanisme  qui  n'a  pas  encore  été  élucidé,  se  transforme  peu  à 
peu  en  substance  collagène.  En  même  temps  cette  substance  se  divise 
en  fibrilles  et  devient  ainsi  la  véritable  substance  fibreuse  de  ce  tissu,  où 
se  développent  encore  plus  tard  des  fibres  élastiques  plus  ou  moins  nom- 
breuses, suivant  les  régions.  Par  suite  de  l'apparition  et  de  l'accroisse- 
ment de  la  substance  interstitielle,  les  cellules  primitivement  arrondies 
dcvienueul  généralement  fusiformes  ou  étoilées,  s'anastomosent  en  forme 
de  réseau,  et  consliluent  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Ceux-ci, 
dans  la  suite,  peuvent  avoir  un  sort  bien  difl'érenl  :  ils  peuvent  disparaître 
complètement  par  pLaces,  ou  se  transformer  en  éléments  spéciaux  du 
tissu  conjonctif  condensé,  ou,  dépouillant  leur  nature  celluleuse,  devenir 
des  fibres  (fibies  (^nlaccantes).  Là  où  des  cellules  adipeuses  se  rencontrent 
dans  le  tissu  conjonctif,  une  portion  des  cellules  primordiales  sentent  à 
les  produire,  et  prennent  cette  forme  par  suite  d'un  dépôt  de  graisse  dans 
leur  intérieur.  Dans  le  tissu  conjonctif  lâche,  une  portion  de  la  substance 
interstitielle  conserve  son  état  amorphe  primitif,  et  peut  même  s'ac- 
croitrc  de  telle  sorte  qu'on  le  trouve  encore  en  partie  dans  le  tissu  com- 
plètement développé.  Les  faisceaux  de  tissu  conjonctif,  une  fois  formés, 
continuent  à  croître  en  longueur  et  en  grosseur  comme  les  fibres  élasti- 
ques, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  les  dimensions  qu'ils  présentent  chez 
l'adulte.  Il  me  paraît  indubitable  que,  dans  ce  phénomène,  le  rôle  principal 
appartient  aux  éléments  eelhileux,  qu'on  doit  considérer  comme  les  véri- 
tables agents  de  la  nutrition  dans  le  tissu  conjonctif,  et  que,  pour  ce  motif, 
l'avais  appelés  cellules  plastnatiques.  Le  tissu  conjonctif  développé  est 
iresque  sans  vaisseaux  là  où  il  est  pur,  et  se  trouve  placé,  eu  égard 
i  l'échange  de  matière,  dans  un  rang  tout  à  fait  inférieur  ;  aussi,  à  part 
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certaines  exceptions  (cornée,  par  exemple),  n'y  a-t-ii  presque  point  de 
maladies  de  ce  tissu.  Il  faut  faire  une  exception  pour  certains  organes 
formés  de  tissu  conjonctif  et  riches  en  vaisseaux  ;  mais  les  altéra- 
tions dont  ces  organes  sont  susceptibles,  ne  dépendent  point  des  condi- 
tions propres  au  tissu  conjonctif  lui-même;  elles  sont  déterminées  par  les 
autres  parties  (glandes,  épithéliums,  vaisseaux,  cellules  plasmatiques  et 
adipeuses,  etc.),  auxquelles  ce  tissu  sert  de  support.  Le  tissu  conjonctif  et 
le  tissu  élastique  sont  ceux  qui  sont  placés  au  dernier  degré  de  Téchelle  : 
aussi  se  reproduisent-ils  très-facilement  dans  la  réparation  des  pertes  de 
substance  ou  dans  T accroissement  des  parties  déjà  existantes. 

Les  éléments  du  tissu  conjonctif  se  combinent  diversement  entre  eux; 
on  peut  distinguer  les  formes  suivantes  : 

I.  Tisint  conjonctif  compacte  {tissu  conjonctif  figuré,  Henle).  Les  éléments 
y  sont  intimement  unis  entre  eux,  de  manière  à  produire  des  organes 
simples,  dont  la  forme  est  nettement  déterminée.  Ici  se  rangent  : 

a.  Les  tendons  et  h»s  ligaments.  Ils  se  composent  de  faisceaux  parallèles 
de  tissu  conjonctif,  quelquefois  unis  entre  eux  à  angle  aigu,  séparés  et  tra- 
vei-sés  par  un  certain  nombre  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  anasto- 
mosés et  de  réseaux  de  libres  élastiques  fines,  très-régulièrement  distribuées. 

à.  Les  membranes  fibreuses.  Elles  ne  se  distinguent  des  tendons  et  des 
ligaments  que  par  Tentrclacement  fréquent  des  faisccîiux  de  tissu  con- 
jonctif, et  par  le  nombre  généralement  plus  considérable  des  libres  élas- 
tiques; elles  comprennent  : 

1 .  Les  aponévroses  des  muscles,  qui  ont  plutôt  la  structure  des  tendons. 

2.  Les  périostes  et  les  périckondres,  qui,  par  places,  offrent  énormément 
créléments  élastiques. 

3.  Les  enveloppes  blanches  et  serrées  d'un  grand  nombre  d^ organes  mouSy 
telles  que  la  dure-mère,  le  névrilème,  la  sclérotique  et  la  cornée,  la  mem- 
brane Ubrtnise  de  la  rate  et  des  reins,  Talbuginée  des  ovaires,  des  testi- 
cules, du  pénis  et  du  clitoris. 

c.  Les  membranes  séreuses.  Elles  consistent  en  un  tissu  conjonctif  riche 
en  fibres  élastiques  fines,  et  dont  les  faisceaux  anastomosés  sont  entrelacés 
diversement  ou  même  forment  des  réseaux  véritables;  ce  tissu  peut  aussi 
être  homogène  en  partie,  notamment  h  la  surface  de  ces  membranes. 

d.  Le  derme.  II  est  constitué  par  un  feutrage  épais  de  faisceaux  de  tissu 
conj<mctif,  lequel,  à  la  surface  et  dans  les  papilles,  fait  place  à  un  tissu 
va^iement  fibrillaire,  parfois  môme  homogène;  il  renferme  un  grand 
nombre  <le  réseaux  élastiques  fins  et  gros,  quelquefois  aussi  des  cellules 
plasmatiques,  avec  de  nombreux  vaisseaux  et  nerfs. 

e.  Le^i  ntembranrs  muqueuses.  Elles  sont  composées  essentiellement  d'une 
couche  fondamentale  de  tissu  conjonctif,  couche  très-vasculaire  et  ner- 
veiis4î,  qui  f(»rme  la  membrane  muqueuse  proprement  dite,  et  d'un  tissu 
conjonctif  sous-niuqueux  qui,  dans  l'intestin,  a  été  appelé  tunique  ner- 
veuse. I^  première  a  souvent  la  même  structure  que  le  derme;  elle  est 
seulement  plus  molle.  Souvent  elle  est  dépourvue  de  tissu  conjonctif 
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fibrillaire  et  se  compose  de  substance  conjonctive  réticulaire  ou  cytogène 
(voy.  §  23)  diversement  configurée. 

/.  Les  tuniques  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  la  tunique  adven- 
tice des  artères  et  l'endocarde.  Ils  consistent  en  un  tissu  conjonctif  rigide, 
assez  analogue  à  celui  des  membranes  fibreuses,  et  en  réseaux  de  fibres 
élastiques  fines  ou  grosses^  auxquelles  des  muscles  lisses  sont  môles  par- 
fois dans  les  veines. 

g.  Les  membranes  vasculaires.  Elles  contiennent  de  très-nombreux  vais- 
seaux, destinés  à  la  nutrition  d'autres  organes,  et  sont  formées  tantôt  de 
tissu  conjonctif  ordinaire,  sans  fibres  élastiques  (iris,  pie-mère),  et  tantôt 
de  tissu  conjonctif  homogène  (plexus  choroïdes,  choroïde),  auquel  peu- 
vent 6tre  joints,  comme  dans  la  choroïde,  certains  éléments  spéciaux,  à 
savoir,  des  cellules  anastomosées,  généralement  plus  ou  moins  remplies  de 
pigment,  et  qu'on  doit  placer  fl  côté  des  cellules  plasmatiques  du  tissu 
conjonctif. 

A.  Les  membranes  de  tissu  conjonctif  homogène.  Dans  nombre  d'organes  se 
trouvent  des  membranes  dont  l'aspect  et  quelques-unes  des  propriétés 
chimiques  répondent  à  ceux  du  tissu  conjonctif,  mais  qui,  néanmoins,  ne 
renfermenl  ni  faisceaux  de  tissu  conjonctif,  ni  fibrilles  distinctes,  et  parais- 
sent plutôt  homogènes.  A  celte  catégorie  appartiennent  les  gaines  trans- 
parentes qui  souvent  enveloppent  un  ou  plusieurs  faisceaux  de  l'ara- 
chnoïde, le  névrilème  de  tous  les  petits  troncs  nerveux,  la  tunique  externe 
de  certains  petits  vaisseaux  sanguins,  la  membrane  hyaloïdc.  Parmi  les 
membranes  d'enveloppe  des  éléments  glandulaires,  je  crois  devoir  ranger 
ici  toutes  celles  qui  contiennent  des  noyaux  (ou  des  cellules  piasmati- 
ques),  comme  l'enveloppe  des  testicules,  celles  des  follicules  de  Graaf  el 
de  certaines  glandes  en  grappe  ou  utriculaires.  Par  contre,  les  membranes 
propres  des  glandes,  qui  sont  homogènes  el  sans  noyaux,  et  les  membranes 
hyalines,  ne  me  paraissent  pas  devoir  être  rattachées  au  tissu  conjonctif 
(voy.  à  ce  sujet  §  15). 

IL  Tissu  conjonctif  lâche  ou  aréolaire  {tissu  conjonctif  amorphe,  Henle). 
Il  consiste  en  un  réseau  mou  formé  de  faisceaux  de  tissu  conjonctif 
anastomosés  ou  diversement  entrelacés;  il  se  trouve  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  entre  les  organes  et  leurs  diverses  parties,  pour  remplir 
les  vides  et  comme  moyen  d'union.  Ce  tissu  se  présente  sous  deux  formes  : 

1.  Comme  tissti  adipeux,  lorsque  de  nombreuses  cellules  adipeuses  se 
rencontrent  dans  les  mailles  du  tissu  conjonctif,  très-pauvre'  générale- 
ment en  fibres  élastiques  et  eu  cellules  plasmatiques. 

2.  Comme  tissu  conjonctif  lac  h  fi  07*dinax3*e,  quand  les  cellules  adipeuses 
sont  peu  nombreuses  ou  font  (ujmplétement  défaut. 

Le  tissu  adipeux  se  trouve  principalement  dans  la  peau,  à  l'état  de  pan- 
nicule  graisseux:  dans  les  grands  os  longs,  sous  la  forme  de  moelle  jaune  des 
os;  dans  la  cavité  orbitaire,  autour  des  reins,  dans  le  mésentère  et  les 
épiploons,  autour  des  capsules  articulaires,  près  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux, el  dans  les  muscles.  Le  tissu  conjonctif  aréolaire  ordinaitv^  qui  esl 


tialAt  Irès-pauvre  et  laulùl  tn'îs-rirhe  on  colfiilos  plasmiitiqiies  et  en 
fibrt*s  élasliques,  sv  nioulrc  siiiiuul  aliondanl  enliv  hs  divers  nrgaiies  ûu 
cou,  de  la  poitrine,  de  ï*âb(!omen  et  du  bassin;  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
et  des  nerfs,  et  dans  riiilt^riêur  des  niiiscles,  des  nerfs  el  des  glandes.  En 
eertuns  eridmits,  romine  dans  le  eanal  veitébral,  dans  !a  nioellr  des  ear- 
tilâges,  dans  la  gélatine  de  Wharton  du  cordon  ()nd>ïliral,  il  rêvât  une 
constitution  gélatineuse  anafoj^ne  k  eelle  (hi  tissu  envi  joue ti F  très-ldehe  de 
Tembr^xia;  dans  res  eas,  une  humeur  lanhVl  d'apparenre  séreuse,  tantôt 
muqueuse  et  albununeuse,  est  épanehée  dans  les  mailles  eiiTonserites  par 
les  faisceaux  de  lissu  eonjanelif.  Celte  forme  mt^rite  ti'i'^tre  distinj^uér  sous 
le  nom  de  (issu  ctmjonciif  yidatmeux,  et  se  rapproehe  beaucoup  de  la  snb- 
stance  conjonctive  j^elatinense. 

\hiÈS  hs  quatre  classes  d^auiuiaiix  verliMïn^s,  abslracUon  faite  des  tendons  ossifiés 
lie*.  oi«eaiu,  le  ti'isn  rfmjonctif  est  distriliiir  ;i  peu  pi  es  rommi^  diex  rhomnie.  Chez 
le*  ioTfrtébr^s,  au  roulraire,  il  os.t  ^viwr.\\emvn\  homuiiètti^  (vov.  ^  23);  rarement 
îl  e*l  friireux,  comme  chez  les  réph.ilojiodps,  dans  le  iruuitoau  des  ;icalè|ilies,  dfins 
le  |>édicule  des  liujîule>  et  des  cirripèdes,  din  les  échiuudi-riues.  Les  cellules  adi- 
petis**s  s*}  monlrenl  aussi  nAs-raremenl  avei'  li  nu^un  ahnndauic  el  l:i  mAme  exlen- 
sion  qur  cbex  les  aniuiaux  supérieurî*.  Le  lissu  ronJiHirlîf  rcHuparle  est  n-mplac*'* 
rtiei  ritï  par  une  subslanre  cuujourtive  d'apparence  carlilaginease,  ou  du  moins 
très-c<impAcli\  par  une  substnnie  ru  m  posée  de  cellulose  el  par  îles  parties  cale  a  ire  s 
Oa  cornues.  Les  parties  foruiéi-s  de  cliitiiu^  qu'on  rencontre  chez  le«  artliropodes 
ttê  «ont  ^K)iat  du  tissu  conjonelif,  comme  le  prélend  Lejdijï,  mais  liif-n  des  foruia- 
tioBs  cuiicidaires  (voy,  mon  mém»  sur  ce  suji'l,  in  M'ûrzh.  Vtrk.^  Vlll,  et  K.  Hàckel, 

MliiTement  h  la  Atrwtnre  du  ti?^su  conjouctif,  il  a*cst  plus  besoin  îuijour- 
ilwi  de  réfuter  Topiaion  di*  Ileictierl,  qui  veut  <pie  les  fibrilles  soient  di's  produits 
iflileield;  car  atix  coiinnissauces  :n(|uiscs  depuis  touj^temps,  uotamment  c(  lie  d<^  la 
bdiile  avec  laquelle  les  tibrilles  se  demoiitreul  el  deviennent  visibles  sur  des  coupes 
tnoitTersales  du  lissu  coujoncïirconipaclc,  sont  venues  s'ajouttM^  aiuulire  de  circoo- 
ftUaees  d**couverles  pur  lb'nb\  HMU  ♦■!  W.  Muller.  D'après  Itenle  Unknah.  de 
1857),  les  librilles  s'isolent  paj'fmtenu*til  ipiand  on  Iraile  n  plusieurs  reprises  el 
alUTnatJTemenl  le  tissu  coujonclif  par  des  réactifs  qui  le  confient,  puis  le  ratalinenl 
dif  iiouT4«»u^  comoie  Tacide  niliiqui-  et  l'acide  cliliirbydriqui  étendu  et  concentré, 
Rûiirtt  obtint  le  même  résultat  en  plou^eanl  des  parités  conj*mctivL*s  pendftnt  six  à 
huit  jours  dans  l'eau  de  cbau\,  v[  quatre  à  six  heures  dans  Teau  de  baryte,  procédé  qui 
rnlêve  la  sub-^tance  <pii  *"imeute  tes  fibrilles.  W.  Midler,  enfin  (Zrihrhf.  fur  rnL 
Jf«vi.,  y  série,  I,  \),a  montré  que  les  aj,'en!s  qui  n'allèrent  pas  la  structure  filuîb 
lai?4»  ne  nimlitieiit  pus  cbivaulîtge  d'une  manièn"  apprériable  l**s  ju^opriétés  optiqnes 
d'air  optique  du  li'^su  coujonctif  est  diri^'é  tbuis  le  sens  de  h  longucuc  di'S  tibrilles, 
et  II»  lissu  jouit  po^ilîvemeut  de  lu  douille  réfrujpi'ucci,  landis  qui'  les  substances 
{fui  scfîibb Mil  d<'Mruire  toute  stnictnre  et  produire  un  aspect  homogène,  diminuent 
cijiiiiidéf  al  lie  tuent  b  double  rébînjrence. 

Tai  déjà  fait  connaîlre.  dans  le  ^  I '.  quelle  esl  mon  opinion  sur  ta  qneslion  du 
déffjoppemenl  du  tissu  cunjiinctif  en  tjéuéral  ;  je  me  liornenu  iri  aux  remarques 
soîfliiles.  tliuLs  l'opiniiin  de  Scliwann,  que  je  partageais  unlrelois,  la  subslance 
iMIkirr  du  tbisu  coujonctif  procède  de  cellides  ;  celte  opinion  se  fondriil  sur  ce  ^ 
£ul  que  dans  le  lissn  ctmjcmctir  embryonnaire  se  renconirent  de  helles  celbdes  fusî- 
i,  (|ui  sont  plus  ou  moins  neMemenl  steièes,  et  qu*i>n  peut  lacibiueiit  considé- 
marquant  des  p!iu>es  du  déveîoppeiuent  des  faisceaux  d«^  tissu  conjonc- 
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tif.  Mak  une  élude  suivie  de  ces  cellules,  chez  l'embryon,  mu  démonlri^  que  toutes 
ces  cellules  se  continuent  arec  les  éiéments  crlUdeax  du  lissu  foujonclîf  Jév^^loppé, 

et  apparlierm*^n(  a  la  eatégoH*'  dés  rel- 
«^  A  I  lulrs  di!  sulïslanct;  eonjonclive  ou  ror- 
pu^'îCides  de  lissii  conjonrtîf;  lâiïdb  i|ue 
la  siibstanre  foiidimienlale  (jliroïde  se 
montre  origmairemnni  sous  rasgecl  dnne 
substance  inlersiirielle  ûiuorpbe,  Drs 
doutes  sur  Teiiaciitude  de  celte  mani^r»^ 
de  voir  ne  pourraient  Ôlre  éveillés  rpie 
par  les  cas  dans  lesquels  des  élèmciil» 
celluicux  du  tissu  conjoncLif  se  transfor- 
me ni  en  un  Tèiilabïe  canevas  fibreux, pa- 
rai s  j^a  ni  de  nature  conjonctive.  Quelque 
chose  de  semblable  se  voit  dans  les  glan- 
d(*s  fol  lieu  le  11  ses,  dont  In  rliarpente  fi- 
breust^,en  eiTel,est  considér  r*  par  Henl*» 
comme  du  tissu  ronjouelif  :  dans  la  ré- 
tine ,  où ,  d*apri^s  H.  Midler,  de  belles 
rellules  se  IransfonnenL  eu  réseaux  de 
fibres  sans  noyaux,  que  IL  SehulLze  re* 
garde  également  comme  du  tissu  conjouctif;  entin,  dans  les  fibres  f|ui  enlarenl  1*^ 
faisceaux  de  tissu  ronjonrlif  de  eerlaines  régions  (fig.  36).  Cepeuilan!  j'ai  montt^ 
que  CCS  canevas  ci  réseaux  fibreux,  au  point  de  vue  cbiniique,  sr  eoinportenl  toul 
autrement  que  h?  tissu  conjonellf,  et  que,  d'autre  part,  les  cellules  doul  cîli's  ilé- 
rivent  indubilablenient  re>s(!mbleiit  aux  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Je  nie  croîs 
donc  parfaitemeni  en  droit  de  n^  fuser  à  ces  ûiits  loule  valeur  démonstrative  en 
faveur  de  la  doctrine  de  Schxvann. 

BiUioifftiphif.  —  Zelinsky,  fJe tplis <off*im  vdtvïtihfs  (diss.).  Dorpalî  J 852,^ —  A.  Riiî- 
Ictl,  rnti'rs.  n,fk  Shmittr  dPiiUimff'rfetrf'hf'ii/inWienerSitziitHffih^^^^^  t.  XXX*— A  Jîaur, 
I>te  ENt}Phlil.  fhr  Bindeaithsttmz.  Tubirifïue,  1858.  —  J.  Maityn,  in  Bea/e'.^t  ArrA.  '/'• 
médmttp,  Vf,  p.  99.—  M.  Lifberkubn,  in  MafL  Arrh.^  1850,  p.  824.  —  A.  Weis- 
manu,  IMifr  dm  feiiten  Bfitt  défi  mnischL  Naiiehfi'tfnneii^  m  7jifsrhr,  f,  rnt.  Med,, 
1860,  I.  XI,  p.  ihi).  —  Hcidenhaiu,  in  Siudimdpn b)M.  in  Br^sian,  IHfil,  p,  196, 
—  Bêla  Mashik,  Bfih\  z.  Kf/mffnHs  d^s  SfdmeTtfjrwehmy  m  SHznjiffiiher.  d.  Wieu. 
Akad.^  U  XXXIV,  —  Vovez,  en  outre,  les  mémoires  cités  dans  les  paragraphes  22 
à  25  et  27. 

§  27*  Tl««ii  oBiieiix.  —  Sous  le  rapport  morphologique,  le  tissu  osseux 
ronsist(?  osscmti  elle  ment  en  une  substance  fondamentale  et  en  un  p^rand 
nombre  de  petites  eavilés  niicroseopiques,  disséminées  dans  sou  intérieur. 
Ces  cavités  ont  de  13  à  31  f*  de  longueur,  6  à  15  ^  de  largeur,  et  4  à  9  ^ 
d'épaisseur  :  ee  sont  les  cavités  oêseuses  {lacvnœ  omum;  eorpusrules  osseux 
des  auletirs).  La  sulvstanre  bmilanientale^  i!e  couleur  hiancbe,  est  laotùl 
homogène,  lanl^t  Jtnemenl  f;ranulée  ou  même  fibreuse,  très -souvent 
lamelleuse;  sa  cnnibinaisou  intiuu;  avec  des  sels  calcaires  la  rend  dure  et 
rigide.  Les  cavités  osseuses  sont  généralement  de  forme  lenticulaire  ei 

fui,  30.  —  Trois  faisceaux  de  ti&su  coqjonctif  avec  celtule»  plasmatiqucs  enlaçantef, 
tiré*  de  farachnoido  cérébral  d'un  nouveau-né,  et  traitée  par  l'acide  acétique  (grossissement 
de  350  diamètres').  —  t,  fiisceau  dépuurvN  d'tMlveltl|J(^c,  avec  cellule»  plasfuali«iues  peu 
nombreuics.  2,  (aistfau  :iv<  €  cellides  nomhreu^e?;  3,  fnisceau  .ivec  envpïeppe  de  tissu  ron- 
jonclif  homogène,  renfermant  des  noynux * 
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communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  un  Irtis-grand  nombre  de  pro- 
loogements  liôs-fios,  canalicules  osseux  [canalicuii  ossiuw);  i[\idi\{Wi^-nnes 
s'ouTTcnl  aussi,  par  rintermédi;iire  de  ces  ileniiers,  à  la  surface  exlerne 
des  os  uu  dans  les  espaces  niéduliairei  et  vastulaires  plus  ou  moins  larges 
qui  existent  dans  leur  intérieur.  Chaque  cavité  osseuse  avec  ses  prolonge^ 
meolâ  renferme  une  cellule  étoilée,  cellule  osseuse^  dont  le  eouleuu  Irans- 
pareot  joue  un  rôle  dans  la  nutrition  des  us;  en  outre,  dans  beaucoup  de 
cas»,  un  noyau  de  cellule  pandl  se  trouver  dans  les  cavités  osseuses,  peut- 
^tre  y  esl-il  coaslant.  Outre  ecs  deux  éléments  priin^ipaiLT,  les  cellules  et 
la  substance  fondamentale,  qui  existent  dans  tous  les  os  des  animaux  supé- 
rieurs, on  rencontre /dans  la  plupart  des  os,  de  nombreux  vnhseaux  et  nerf$. 
trè»-souvènt  aceonipàï^'nés  d'une  substiuiee  piirtieuliére  qui  lessoutient^la 
morlle  denns,  Geïle-ci  est  composée,  soit  de  Ox.<«  adiptftLV  ordinaire,  soit  de 
tissu  conjoncUf  très-lâche,  avec  quelques  rares  cellules  adipeuses  et  uu 
^nd  nombre  de  cellules  spéciales  aj^pelées  cellules  médullaires.  Ces  par- 
liez molles  remplissent  les  grandes  cavités  creusées  tlaus  IVintérieurdes  os 
el  dan:»  la  substance  spongieuse;  mais  on  les  rencontre  aussi,  quelquefois 
do  moinsy  dans  les  canalioulcs  plus  étroits  qui  parcourent  la  substance 
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compacte^  eanmix  msaihires  ou  de  Havers^  qui  s'ouvrent  fréquemment  à 
la  surface  externe  ou  interne  des  os. 

La  substance  fondamentale  des  ns  résulte  de  la  combinaison  intime 
d'une  substance  collagène  complètement  identique  h  celle  du  tissu  eon- 
jonctif»  avec  certiiins  composés  inorganiques,  parmi  lesquels  fe  phosphate 
ft  It  carbonate  de  chaux  tiennent  ie  premier  rang.  Le^  caraclt'^res  chimi- 
({taes  des  cellules  osseuses  sontencnre  peu  connus;  il  est  probable  qu'elles 
contjcnoeut  surtout  de  ralbumine,  de  la  graisse  et  des  sels,  comme  le 
CTtoplasmc, 

Les  usages  des  os  dans  Forganisme  dépendent  de  leur  dureté  el  de  leur 
iolidit^^  propriétés  qui  leur  permettent  de  servir  de  point  d'appui  et  de 
moyen  de  protection  aux  parties  molles;  ils  remplissenl,  en  outre,  certaiîis 


Fis.  37*  —  Pelilc  pnrtion  irune  Iranche  perp^ndiculair©  d'un  pariétal  (groisîssemenl 
4m  $&#dtaaiètref).  —  ir,  Ucunes  faurtii»satii  det.  pn^kngemeiili  pâles,  riilblei  seulement  en 
fafflift,  tl  mafiliâi  His  liquide  cQvnma  h  l'étil  naturel  ;  />«  subitance  fondjunentale  gninulée. 
t  striées  tadiqu^nl  lei  limites  des  liàinellc». 
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usages  spéciaux  ;  c'est  ainsi  que  les  osselets  de  l*nuïe  el  les  diverses  par- 
lies  du  labyrinthe  scneut  à  conduire  les 
ondes  sonores. 

Le  développement  ihs  os  se  tait  de  deux 
manières f  par  Iransj'ornialiori  des  vrais  carti- 
lages on  par  ossification  du  iissu  conjonctif 
ordinaire.  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  des 
cellules,  soit  les  cellules  de  cartilage,  soil 
les  celloles  de  tissu  conjonctif^  qni  se  chan- 
gent en  cellules  osseuses,  mais  d'après  deux 
types  un  peu  diflérents.  Huaufl  nu  os  naît 
d'un  cartilage,  ce  deraier  se  transforme  d'a- 
bord en  une  sorte  de  cartilaf^e  osseux,  pai* 
suite  du  dépôt  de  sels  calcaires  clans  sa  sub- 
stance fondamentale.  En  môme  temps,  les 
capsules  de  carlilap^e  donnent  naissance, 
dans  leur  intérieur,  à  un  essaim  de  jeunes 
cellules,  et,  s'nnissant  entre  elles,  produisent 
de  larges  cavités  dont  le  contenu  est  t^on- 
stitué  par  ces  cellules;  ces  dernières,  dès  lors, 
peuvent  Hve  appelées  cellules  inétlullaires, 
attendu  qu'une  (tort ion  au  moins  d'entre 
elles  sert  à  produire  les  éléments  de  la 
moelle»  Tne  autre  portion,  cepriidant,  plus 
importante  de  cette  descendance  des  cellules 
de  cartilage  (les  ostéoblastes  île  Ge^enbaur) 
se  transforme  en  véritable  substance  osseuse, 
laquelle  se  dépose  sur  les  portions  incrustées 
de  la  substance  fondamentale  du  cartilage;  dans  cette  Iransformalion,  ainsi 
qm^  je  Tai  observé  avec  H.  Millier,  leseellules,  se  garnissant  de  prolonge- 
ments, deviennent  peu  à  peu  des  cellules  osseuses  étoilées,  en  mi^'Uie  temps 
qu'elles  sécrètent  autour  d'elles  une  substance  homogène  qui  s'organise  en 
substance  IVnidamenlale  des  us.  Quand  c'est  du  tissu  conjonctif  qui  s'os- 
silie,  comme  dans  le  dépôt  périoslai  des  os  et  pr'udant  le  premier  dévelop- 
pement des  os  plats  du  crâne,  ce  tissu>  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans 
le  cartilage,  se  change  dircctcnient  en  os  véritable,  les  cellules  arrondies 
de  la  substance  conjrmclivc  devenant  des  cellules  osseuses  étoilées,  tandis 
que  la  substance  librense,  s'imprégnant  de  sels  calcaires,  se  transfornie 
eu  substance  fondameuiale  de  Tos.  II  est  à  remarquer  cependant  que,  dims 
ce  cas,  mie  portion  de  la  production  osseuse  primitive  est  de  nouveau  résoràée 
pour  faire  place  à  une  formation  secondaire,  qui  naît  de  la  moelle  de  ces  os 


fïd.  38. 


Fi6.  38.  —  Portion   de  la  i^urfcice  interne  de   los   pariétal  d'yn   nouveau  né  (g;rosâie 
\  «^  n,  os  avec  des  cavîLés,  encore  pâle  el  mou;  6,  bord  do  (^  dernier;  r,  blastème 
m  uvec  ses  fibres  el  ses  cellules  ;  U,  Irois  de  ces  cellules  grossies  3à0  Fois. 
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de  la  même  manière  que  l'os  véritable  dans  l'ossification  du  cartilage.  Il 
s'ensuit  de  là  que  la  masse  principale  des  os  doit  son  origine  aux  cellules 
méduilaires  et  à  une  substance  fiomogène  sécrétée  par  ces  cellules  et  qui  s'in- 
cniste  de  sels  calcaires,  tandis  que  sur  les  limites  de  cette  masse,  au  voisi- 
nap»  du  périoste  et  du  cartilage,  il  se  conserve  également  des  restes  des 
fiinnalions  primitives.  Malgré  la  diversité  des  phénomènes  qui  précèdent 
Tossilication,  on  trouve  donc  une  certaine  unité  dans  le  développement  du 
tissu  osseux.  Outre  le  mode  dont  il  vient  d'être  question,  le  tissu  osseux 
peut  naître  encore,  ainsi  que  Gegcnbaur  l'a  . — ^ 

fait  remarquer  avec  raison,  directement  d'un  /       *X^ 

lisMi  eelluleux  mou,  sans  avoir  été  précédé  / J-Jf:^    \ 

par  le  cartilage  ou  le  tissu  conjonctif  :  c'est  a..-.^-^f^     ^    V 

ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  os  de  la  /-jl.^"'^i^^u/   \ 

face,  rhez  les  mammifères.  Dans  ce  cas,  les       y^C^..^^^ 
cellules  se  comportent  comme  les  cellules     v^'^li^  /    y^^^ 
fi>rnialrices  de  l'os  dans  les  autres  modes  de         \Q  :^^"i, 
formation.  Knlin  le  cartilage  peut,    soit  à  \^/ 

l'étal  normal,  soit  h  l'éUit  pathologique ,  se  p,g  39 

transformer    en  un   tissu   incrusté  de  sels 

calcaires,  avec  cavités  étoilées,  provenant  des  cellules,  tissu  qui  diffère 
peu  di'  l'os  véritiible. 

Ainsi  que  Virchow  l'a  fait  voir  le  premier,  on  peut,  sur  des  os  dépouillés 
de  leurs  sels  au  moyen  d'un  acide  ou  d'un  alcali,  ou  par  la  coction,  isoler 
des  éléments  étoiles  qui  ont  la  forme  et  le  volume  des  cellules  osseuses, 
et  qui,  outre  les  cellules,  présentent  une  capsule  mince,  mais  résistante, 
de  substance  fondamentale,  répétant  exactement  la  forme  de  C(»s  dernières, 
comme  Neumann  l'a  montré  il  y  a  peu  de  temps. — Le  mouvement  nutritif 
est  très-actif  dans  les  os;  il  est  entretenu  tant  par  les  vaisseaux  du  pé- 
rioste qui  les  recouvre  que  par  ceux  de  la  moelle  et  des  canalicules  vas- 
culaires,  quand  ils  existent.  Les  os  ont  une  grande  puissance  de  régéné- 
ration et  se  cicatrisent  facilement;  de  grandes  pertes  de  substance,  voire 
même  des  os  entiers,  peuvent  se  réparer  lorsque  le  périoste  a  été  ménagé. 
D'après  les  recherches  curieuses  d'Ollier,  ce  dernier,  même  transplanté 
ailleurs,  produit  encore  de  l'os.  Les  productions  osseuses  accidentelles 
sont  très -fréquentes. 

Le  ti^su  osseux  se  trouve  :  1®  dans  les  os  du  squelette,  (pii  comprennent 
aussi  les  osselets  de  l'ouïe  et  l'os  hyoïde;  2*  dans  les  os  du  système  mus- 
culaire, tels  que  les  os  sésamoïdes  et  les  ossiiicalionsdes  tendons;  3"*  enfin, 
dans  la  croûte  osseuse  (substantia  osteoideà)  ou  le  cément  des  dents.  Beau- 
coup de  cartilages  s'ossifient  assez  régulièrement  dans  un  âge  avancé  :  tels 
sionl  les  cartilages  costaux  et  ceux  du  larynx. 


Fie.  3  ^  —  Fibrt  osseuse  du  fémur  de  Pliomme,  présentant  des  cellules  osseuses  et  des 
noyaux  très-évidents.  —  Traitée  par  l'eau  bouillante  et  grossie  350  fois. 
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Vétoirt  oa  ùs  défaire  peut  être  considéré  comme  une  modification  du 
U5«i  o>âeiu,  dans  laquelle,  au  lieu  de  cavités  osseuses  isolées,  il  y  a  de 
lones  eanalirulfs.  le>  canaiicvles  dentaires,  et  qui  présente  aussi  quelques 
différence>  sou»  le  rapport  chimique.  L'histoire  du  développement  de 
l'ivoire  conduit  à  le  considérer  comme  une  substance  osseuse  dont  les  cel- 
lules s'allongent  en  fibres  anastomosées  entre  elles  par  des  branches  dé- 
liées; celle  manière  de  voir  explique  l'existence  des  intermédiaires  nom- 
breux qu'on  observe,  chez  les  animaux,  entre  le  véritable  ivoire  et  le  tissu 
osseux  (voyez,  plus  bas,  les  dents). 

Chez  les  vertébrés,  )c  tissu  osseux  est  bien  plus  répandu  que  chcE  Thomme;  on 
le  trouve  dans  la  peau  (tatous,  tortues,  lézards,  quelques  batraciens,  poissons),  dans 
le  cfyur  (os  cardiaque  des  ruminants  et  des  pachydermes,  de  VEmys  eiiropœa^  Boja- 
nus),  dans  le  système  must^ulaire  (os  diaphragmatique  du  chameau,  du  lama,  du 
hérisson,  tendons  ossifiés  des  oiseaux),  dans  Vail  (anneau  sclérotical),  dans  le  mz  (o< 
du  groin  du  cochon  et  des  taupes,  os  prénasal  des  paresseux) ,  dans  la  lawjue  (os  lin- 
gual des  poissons  et  des  oiseaux),  dans  les  onjaties  de  la  i>*$piration  (os  du  larynx, 
de  la  trachée*  et  des  bronclies  de  beaucoup  d'oiseaux),  dans  les  organes  génitaux  (os 
pénial  des  mammifères),  dans  le  système  osseux  (os  stemo-costaux  des  oiseaux  et  de 
quelques  mammifères).  Les  cellules  osseuses  sont  généralement,  chez  les  animaux, 
les  mêmes  que  chez  Thonmie  ;  cependant  il  en  est  qui  se  font  remarquer  (poissons, 
amphibies)  par  leur  longueur,  d'autres  par  le  faible  développement  de  leurs  prolon- 
gements (sclérotique  du  Thynnus,  H.  MCJler).  J'ai  trouvé  désossons  cellules  osseitseSj 
ou  ce  que  j'ai  appelé  du  tissu  ostéoide  chez  un  très-grand  nombre  de  poissons  (presque 
tous  les  acantho{)tér}'giens  et  beaucoup  de  malacoptérygicns).  Par  contre,  on  y  ren- 
contre souvent  de  véritables  canalicules  dentaires.  En  outre,  on  trouve  chez  les  pois- 
sons des  formes  spéciales  de  tissu  osseux,  notamment  un  tissu  qui  présente  à  la  fois 
des  canalicules  dt^ntaires  et  des  cellules  osseuses  (écailles  et  os  de  beaucoup  de  ga- 
noïdes). 

Chez  les  invertébrés,  on  ne  trouve  nulle  part  des  os  véritables;  ce  qu'on  a  appelé 
les  s(jiich'tt(;s  admires  en  lient  lieu  ;  ceux-ci  consistent  principalement  en  carbonate 
de  chaux  et  en  incrustations  de  tissus  homogènes  et  de  parenchymes  cellulaires,  el 
paraissent  être  des  sécrétions  calcaires  qui  se  solidifient  ou  des  dépôts  de  concrétions 
calcaires  dans  différents  tissus.  —  La  distribution  des  dents  se  borne  aux  trois  classes 
connues  d'animaux  vertébrés.  Chez  les  plagiostomes,  les  piquants  de  la  peau  ont  une 
organisation  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  dents. 

Relativement  à  la  structure  des  os,  je  ferai  remarquer  encore  que  les  fibres  spé- 
ciales qui,  ainsi  ipie  Sharpey  Ta  trouvé  chez  l'homme,  traversent  les  lamelles 
osseuses  (pfirforntituj  t^hrcs,  Sh.),  sont  très-romniuiies,  d'après  mes  observations 
sur  les  animaux,  et  se  rencontrent  notamment  chez  les  poissons  et  les  amphibies.  (> 
sont  évidenunent  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif  qui  ont  le  périoste  pour  point  de 
départ,  et  qui  tantôt  sont  incrustés  de  sels  calcaires,  et  tanUH  conservent  leur  sou- 
plesse. 

Dans  les  os  rachitiques,  ainsi  que  l'ont  démontré  mes  observations  faites  en  18(i7, 
et  confirmées  plus  tard  par  Virchow,  Rokitansky,  H.  Mûller  et  par  d'autn»s ,  les 
cellules  de  cartilage  se  transforment  en  productions  spéciales,  analogues  aux  véri- 
tables cellules  osseuses,  mais  qui  présentent  cette  différence  qu'elles  sont  entourées 
des  capsules  de  cartilage  ossifiées;  en  môme  temps  que  les  cc^llules  de  cartilage  se 
changent  en  cellules  étoilées,  on  môme  plus  tôt,  il  se  déviîloppe  dans  ces  capsules 
des  canalicules  poreux  analogues  à  ceux  qui  se  forment  dans  les  cellules  végétales 
lignifiées.  Les  déductions  tirées  de  ces  ohseiTations  relativement  à  Vnssijiratinu 
nnrmfile  chez  rhomme,  déductions  admises  par  tous  les  histologues,  ne  sont  jioint 


iflOlTiinl  les  rechercheîi  ûe  II.  MûIIlt,  attendu  ifue,  ii  Tétat  (ibysiologique, 
^de  curlilagf,  comm*'  j<^  ni  en  sois  assuré,  no  parlkiptiil  iiulieiiiciit  h  h 
cellules  Ofiseiist?s,  et  que  rat'tJie  ce  m-  sont  pas  les  ccilules  île  t^ûrtUagc 
^M  traniformciit  en  ceHul»*s  osseuses,  mais  bien,  le  plus  souvent,  leur  progéni- 
tixrt.  Par  contre,  je  ferai  remarquer  t\uii,  d'après  mes  observations,  il  y  a  des 


f^0jr 


Fie.  ÛO. 


lu.,   Al* 


CM,  chiei  les  animaui,  où  du  cartilage^  ou  du  moins  un  lissu  tellement  voisin  du 
GuÎÊÊgB  qu'il  Ht'  i>eul  eu  être  distingué,  se  transforme  direttement  en  véritable  os 
4  odiulei?  tHoilées;  t'est  ce  qui  a  lieu  dans  rossilkalion  des  buis  du  cerf,  oli,  si  j'ai 
lien  obserré,  les  eellules  qui  s'ys>ifient  s*entourent  de  capsules,  et  ees  eapsules  se 
p^'rforrnt  de  canalirules  rapillaires  avant  <pio  les  cellules  qu'elles  n-nferraent  pren- 
nent U  forme  étoilée.  Ihuis  le  carlila];,^e  înerusté  de  sel;*  calcaires  des  plagioslomes^ 
on  rencontre  égidemeiit  de>  tornuititiiH  qui  nt*  diffèrent  gut^re  des  cellules  osseuses; 
eiiiiA,  j*&i  trouvé  ibu^s  le  cément  de  ÏHi/dmchirm  aipi/fjnm  lui  tissu  osseux  qui,  en 
nii»on  de  b  petite  qumitilé  de  snbslaiK  <'  roodamentaJe  qu'il  renferme  (en  certains 
points  fetli^  <iubstance  fait  nieiiifi  e« m plëlerneul  défaut),  et  dis  grandes  cavités  osseuses 
Mver  prolonçremenls  peu  développés  qu'elle  préseole,  dillére  h  peine  du  carlihufe 
incnuit^  de  sels  ralcaires.  Consêqnemmeut,  la  tigiiede  déinareulion  que  H,  MCdlcr  2. 
toulu  tirer  entre  le  cartilage  inrni^lé  et  Fos  véritable,  me  parait  aussi  peu  nette  que 
celle  i|ue  Ton  avait  tracée  anlrelois  entre  te  tissu  conjonitif  et  le  caitilage. 

B^Uitumphie. —  Denise  h,  Ih-  punition  ^asium  »tructtira  obsenfitmiies  (diss.)*  Vrat., 
1854.  —  Jrticscber,  Ihj  mflamituîtioHe  ossium  i'arnmqtic  anaUnnt  tj^uitrrnli,  Accedatit 
oé»vTT>a/.  <iui  (♦  J,  Mûller,  Berol.,  18Ii6.  —  Sehwaxm,  artirle  KNucïiËM.EWEBE,  dans 
Berl.  enrj/rlop,  Wurifiih.  dcr  mtyi,  Wm,^  t.  XX,  p»  102.  —  Tomes,  article  Oss^enns 
^âêuê^  dan»  Cifchp.  nf  Annt,,  IIL  -^  Kdlliker,  Ueba'  Vefiitid'^htruwj  ffd  Hftrhitis^ 
imMiUheil.  der  Zar,  mti.  (kg.,  1847,  p.  73.  —  IL  Meyer,  fk-r  Kmtpi.  u.  s.  Ver- 
ÈnûcÂ,^  in  Maii,  Arc/i.^  1 8^9, p,  292»  —  A*  tiraudt,  DùiqitMt.  fk  os$ifk'fit.  procesm, 
tbrp.,  1852>— lîrucli»  Urttt'.  z,  Eniw.iL  iui*j<:he,/isyii{t'ms,  Benkachr*  d,  S^hweiz,  nul, 
Iki.,  XII,  165^4  —  Vtrchow,  Bafi  fo'nmdf  Knothmi*'f*'h>^thttïft  nwl  dit*  rm:h.  Sior, 
éf*sMhen/mVir^k,  Are/*.,V,  p.  M^9.—  J.  Tomes  and  Campbell  de  Morjçau,  Oferoa 
IAéi  wiruei.  atvt  dei^hpm.  nf  Bom,  iu  PkiL  Tmns.,  18.'>3,  1,  p.  IIHJ.  — H.  Millier, 
Béttêff^  zur  kairdnUs  dev  EiUwickL  d,  Kwjeheiujewuhiii ,  in  Zdisrhr,  f.  wiss*  Zoo/., 
tt,  3.  —  Bbck,  Uiit  Ptdiwiog^  of  Tui^rutaus  Boms^  m  Editib,  Mcd.  Journ.^  1859, 

fW.  10.  —  Six  capsules  osseuses  en  voie  de  iléveloppement,  encore  netlcraenl  délimi- 
iélt  i*sve£  ï»   subslARCe  rondamentile,  prises  sur  un  os  rachitique.  —  n^  capsule  simple  ; 
4»  ciptale  conipofttre,  répondant  à  une  eupfule  mère  avec  deux  capsules  fLtles;  Cj  capsule» 
«a  rcsuUant  de  trois  outres.  —  Grossissement  de  300  diamètres. 


fift.  Il  *  —  Fragment  d'une  tranche  de  cément  de  ÏHj^droçhmruâ,  ^  Grossissemeat  de 
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p.  780.  —  KôUiker,  Veber  verschiedene  Typen  in  der  mikr.  Stmktw  des  SteletUî 
der  Knocfienfische,  in  Wûrzb.Verk. ,  IX,  p.  259; — Ueber  die  grosse  Verbr.  d.  perfcrating 
fibres  von  Sharpey,  in  Wùrzb.  nnturh.  Zeitschr.y  I,  306.  —  H.  Mûller,  Ueber 
Sharpet/*s  durchbohrende  Fnscm  der  Knochen/mWûrzb.  naturh.  Zeitschr.,  I,  296. 
—  Ibid,,  l.  IX,  p.  29.— Lieberkûhn,  in  Mùll.  Arch.,  1860,p.82/i;  1862,p.  702; 
1863,  p.  614;  1864,  p.  598;  1865,  p.  404.  —  R.  Mayer,  in  Virch.  A/rA., 
t.  XXVI,  p.  358. —  E.  Ncumann,  Beilr.  z,  Kenntn,  d,  norm,  lahubein-tutd  Knochen- 
fjewebe.  Leipzig,  1865. — Ch.  Robin,  in  Jown,  de  Vcaiat.  et  de  la  phys.jl,  p.  514 
el577.  —  C.  Gegenbaur,  in  Jenaische  Zmtschr.,  t.  1,  p.  343.  —  W.  Waldeyer,  in 
Med.  reii<ra/6/.,1865,  n<>  S,eiArch,f.  mikr,  Anat.,  t.  I,  p.  354.  —  Uniers.ù.  de 
Entw.  d.  Zàhofie,  in  Kànigsb.  med.  Jahrb,,  l.  IV,  p.  236,  et  Hetile's  Zeitschr., 
t.  XXTV,  p.  169. —  L.  Landob,  in  CentralbL  f.  d,  med,  Wissensch.^  1865,  n«16, 
18,  et  Zeitschr.  f.  iviss.  Zool.y  t.  XVI.  —  Voyez  en  outre  les  travaux  mentionnée 
p.  24  et  27,  de  Hoppe,  Beneke  et  Acby. 


SECTION  III 

TISSU     MUSCULAIRE. 

§  28.  CJiWiMiéres  séaénunc  de  ee  Umb.  —  Plus  Dous  avançons  dans 
l'étude  des  tissus  contractiles,  plus  il  devient  évident  qu'il  est  impossible 
de  maintenir  plus  longtemps  la  distinction  tranchée  que  l'on  admettait 
autrefois  entre  les  fibres  musculaires  lisses  et  les  fibres  musculaires  striées, 
ou  celles  de  la  vie  animale  et  celles  de  la  vie  végétative.  En  effet,  les  recher- 
ches faites  dans  ces  dernières  années  ont  montré  que  cette  ancienne  pro- 
position :  les  éléments  des  muscles  lisses  des  vertébrés  répondent  à  une 
cellule  unique,  ceux  des  muscles  de  la  vie  animale  à  une  série  de  cellules 
soudées  entre  elles,  ne  peut  plus  se  soutenir,  attendu  que  toutes  les  fibres 
musculaires  striées  des  vertébrés,  excepté  celles  du  cœur  des  mammifères, 
ont  la  valeur  de  cellules  simples.  Nous  savons  de  plus  maintenant  que  les 
stries  transversales  et  les  fibrilles  ne  sont  pas  un  attribut  exclusif  des 
libres  musculaires  striées,  attendu  que  de  simples  cellules  très-courtes 
(«ndoeanle  des  ruminants)  ou  des  fibres-cellules  conformées  comme  celles 
de»  muscles  lisses  présentent  quelquefois  des  stries  transversales  (tronc 
art^^riel  de  la  salamandre,  cœur  des  amphibies  nus  et  des  poissons).  — La 
physiologie  n'est  pas  plus  favorable  à  cette  distinction;  on  ne  saurait 
douter,  en  effet,  qucî  les  différences  essentielles  qu'on  observe  dans  le  fonc- 
tj^irifiement  entre  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  \ie  végéta- 
Éît^,  n'expliquent,  non  par  la  présence  ou  l'absence  de  stries  transversales. 
mà$n  bien  par  les  rapports  des  nmscles  avec  le  système  nerVeux.  Au  point 
ééf  mê0i  chimique^  enfin,  on  ne  connaît  aucune  différence  entre  les  divers 
i^.$HM$Uk  rontractiles;  il  s'ensuit  que  l'on  a  toute  raison  de  les  réunir  tous 
élm^  Mil  fii/;fne  groupi*.  Toutefois  il  me  parait  convenable,  sm*touten  con- 
4^4ï$$$i  riioiiiincî  et  les  animaux  supérieurs,  de  consener  comme  sous- 
'.g^m*  1^  deux  sections  citées,   et  de  fonder  la  division   principale 
4/^><'l/#|ijiein<înt,   que  j'ai  déjà  mis  en  première  ligne  dans  mes 
1^4  Miv  leii  muscles  lisses.  En  fait,  s'il  existe  une  grande  diversité 
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Irtuesi  ihut>  les  éléments  eoiilracliles,  il  esl  évideiil  i'(*i>('iicLiiH  que 
leur  grande  luajorile  se  |>arhige  en  deux  groupes  :  1"  les  tibre.s  eourle!^, 
tmieellulaircs ,  qui  ne  renferment  quun  seul  ntji/au,  et  2**  les  éléments 
généralement  assez  longs,  à  plusieurs  noy.iux ,  dont  les  uns  (réseaux 
mascuJaires  de  la  sobslmu-e  ebaroue  du  aviu'  et  des  invertébrés,  libres 
muÂCulaiit's  des  arlt)rn|iudes)  doivent  leur  origine  a  la  l'usiou  d*un  certiiîji 
tuutihre  de  eellules,  dont  les  autres,  bien  qu'ayant  la  videur  d'une  eellule 
.siiiipks  représenteiil  néanmoins  physiologiqu munit,  en  raison  de  leurs 
nomirrujc  nof/aux,  une  série  entière  de  eellules.  Mais  roinnu'  à  la  longueur 
des  fibres  cl  au  nombre  de  leurs  noyaux  soûl  Itée^  éviilenimeiit  les  dill'é- 
ivnces  les  plus  im|jorlanles  entre  les  éléments  eoutraetiles,  abslraclion 
faite  de  leui-s  eunnexituis  aver-  le  syslénu'  nerveux,  nolauunenl  eelte  par- 
tieulanté  que,  dan»  les  uns,  les  moindres  portion*  sont  susceptibles  de  Tont;- 
tioniier  isoléuienl^  taudis  que  les  autres  ne  peuvent  produire  que  des 
eoulraetiiniH  tolales,  je  me  sens  porté  paj'  là  niéme  ù  conserver  comme 
Mjus-divisions  du  tissu  nuiseulaire  :  1"  celle  des  cellules  wmculaires^  et 
2*  celle  des  fibres  musculaires. 


\  k  «érie  aiùmale,  le  titisu  musculaire  se  monlre  sous  des  formes  si  diverses, 
qu*il  e5l  ai&é  de  r<mipr<'ndr(.*  qu'il  n'a  \m  s'/iabïir  d'accwcl  jiisqu  ici4*iiUel<*>  au!eui*s 
n&iatbemeot  à  riaipnrlanct'  ân.itorniqih'  t\v  l<*i^  formes  i-l  a  leur  ilassiticaUon  niétho- 
dMpie.  Tandis  quf*  les  uns,  lomnic  m*>i  àims  U/s  rdilions  précédentes  de  cet  ouvrage, 
cÉercbaient  à  combler  Fabîme  qui  séparait  les  diverses  furmcs  des  éléments  mus- 
COÏaire*,  et  à  1rs  réunir  dans  une  eutieeplioa  unique,  les  autres  in^istairiit  davantage 
fUf  k'ura  iliiférences,  tels  que  WeisUianu,  qui  divise  tieUeuienl  te  tissu  musculaire 
fill  tissu  lie  relhiteii  et  ti^iitt  df  ftfiKniuu.  primitif  fi.  lïaus  un  Ul  étal  de  tboses,  il 
îai|K>rle  ;iviiiillout  d'établir  rigoureusement  tes  fails  pouvant  servir  de  bose^  et,  sous 
ee  rapport f  je  ferai  retuanpu'r  ce  qui  suit  : 

i*  Le»  recberches  de  certaine  anutomisU,*s,  surtout  les  miennes  el  celles  de 
Wcisniium,  ont  é laid i  ijue  toutes  le^*  libres  musculaires  des  arlbropodi's  représenleni 
ÎSi  cellules  â  un  seid  noyau. 

V  I>e  m**me  il  est  aujourd'luii  suffi«îanimpnl  démontré  que  les  cellules  muscu- 
hira*  à  110) au  unique  des  aninuuiK  supérieurs  et  inféi'ieurn  n*on1  pas  toujoTirs  une 
linicture  identique,  et  qu«%  an  euntraire,  elle?»  peuvent  présenter  intérieurement  desi 
^OÊèt^ncvs  non  moins  vanéi-^  <jue  les  libres  inuseulaices  striées. 

2^*  Les  fibres  musiulaires  striées  des  verh'4nv^  ont  la  signification  de  cellules 
ÉtBfÊti  a  noyuUTi  niultiples,  ruuuue  l'ont  avancé  d^abord,  p(HU'l;i  greuoudle,  l*révost, 
lâBÊtt,  el  surloul  lleuiak,  iH  romuie  je  t'ai  vérilié  ensuite  pour  riumune.  depuis 
iar%  le*  nombreuses  recliei-ctu^s  des  auleuis  moilcrnes  |'I1k  Sehull/e,  Weisruann, 
F-  K*  Nchiillze  J^.U,  Weber,  Zeuli<*rï  ont  si  largement  eontirmé  cette  opinion,  qu'on 
priit  égiJcmeut  la  considérer  coinuie  démontrée. 

h*  Outre  le»  (îbres  museulaires  à  un  ou  plnsi<*urs  nt^yiiiix,  qui  oui  lu  valeur  de 
cdktl^  uniqm*^,  i)  e\ïst»*  éffalemenl  des  éléments  musrulaires  IVuuiés  ik  eellules 
iMHléstflQtre  elle»,  el  présentant  la  forme  de  t'e^nttu .  On  trouve  de  tels  réseumt  : 
I*  **»■—>*«  réêmuj:  di'  fU*n'i  /ù<»e»,  rbez  1  ert;tins  animaux  qiu  ne  po5sédent  que  des 
Sinf»  iuusc4iluire5  a  un  seul  nu\au,LU'ur  des  mollusques,  pii  d  des  éebmodermes  et 
Cim^  d#'^  anuélides  On*ii);  aeaudioeépb.des  et  gépliyrées  tSebneidec);  2"  comme 
r4ami<  ^  sYnVry*  vhn  les  animauv  qui  <ujl  des  Jibres  nmsrulaires  à  noyaux 

■Éhi|ii  ii^podes,  ca*ur  îles  oiseauv  et  des  niauuuiféres^  ;  «Inns  certains  cas,  on 

foitCBCprr  nei^inient,  sur  ces  réseaux,  les  eellules dunt  ils  se  rmnposent;  dan^  d'au* 
Inn*,  tcé  ci-llnles  niî  peuvent  plus  être  distinguées,  «Juand  cette  dernière  eircuastauce 


ta 
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se  rencontre  sur  des  ûbres  striées,  comme,  par  exemple,  dans  le  cœur  des  mammi- 
fères, les  éléments  de  ces  réseaux  ressemblent,  à  s'y  tromper,  aux  fibres  musculaires 
umceUulaires  et  à  noyaux  multiples,  bien  que  le  mdde  de  formation  des  deux  espèces 
d'éléments  soit  différent. 

5®  D* après  les  rechercbes  de  Wcismann,  les  fibres  musculaires  simples  à  noyaux 
multiples  des  arthropodes  résultent  également  de  la  fusion  d*un  grand  nombre  de 
cellules,  et,  par  conséquent,  elles  ressemblent  à  celles  des  vertébrés  par  la  forme, 
mais  non  par  le  mode  de  développement.  Cette  opinion  est  évidemment  fondée  pour  les 
mu>cles  de  quelques  insectes  étudiés  par  Weismann  ;  mais  je  me  permettrai  de  faire 
observer  que,  bien  certainement,  elle  n'est  pas  vraie  d'une  manière  absolue,  car 
sur  les  canalicules  de  Malpigbi  de  certains  insectes,  j'ai  vu  aussi  des  fibres  muscu- 
laires striées,  à  noyau  unique,  non -anastomosées. 

Si  nous  résumons  les  faits  les  plus  importants,  concernant  le  tissu  musculaire,  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  nous  trouvons  la  série  morphologique  suivante  : 

1.  (S^lluits  musculaires  simplesy  à  myau  wdqm,  arrondie^  fusiformes  ou  étoi- 
lée«,  avec  ou  sans  stries  transversales. 

2.  Eés&jux  d*^  cellules  mmculaires  fusiformes  ou  étoUéeSy  dont  les  cellules  sont 
Mttes,  avec  ou  sans  stries  transversales. 

3.  Fibres  et  réseaux  de  fibres  résultant  de  la  fusion  de  cellules  arrondies^  et  dont 
kr^  diver»  éléments  ne  sont  plus  distincts. 

'4.  Fibres  musfulaires  striées  allongées  y  à  noyaux  multiples,  répondant,  au  point 
de  vue  du  développement,  à  des  cellules  simples,  au  point  de  vue  physiologique,  au 
contraire,  à  des  séries  de  cellules. 

Entie  les  formes  4 , 2  et  3,  il  n'y  a  point  de  limites  précises;  la  forme  4,  au  con- 
traire, ««nible  L»olée  en  quelque  soi1c.  On  peut  toutefois  rappeler  ici  que  2-4  noyaux 
H;  rencontrent  quelcfucfois  dans  les  fibres-cellules  des  muscles  lisses,  et  que,  d'après 
Cva^taidi,  les  fibres-cellules  du  cœur  des  oiseaux,  avant  de  se  souder  entre  elles, 
c4MUjeanent  toujours  plusieurs  noyaux. 

§  29.   TfMMi  de«  cellules  masenlalres  on  des  miuicles  Uases.  —  Les 

nsn-f'.U:^  iis-i'S,  de  la  vie  végétative  ou  organique,  consistent  essentiellement 
«rn  fibr^  microscopiques,  généralement  fusiformes,  souvent  divisées  à  leurs 
^'itr^r/i  t^*.  a-sez  longues,  rarement  courtes  et  larges,  cylindriq[ues  ou 
UtyLhTKiiiHui  aplaties,  auxquelles  j'ai  donné  le  nom  de  jfibres<ellule8  contrac- 
iiUê  ou  musculaires.  Chacun  de  ces  éléments  a,  en  moyenne,  45  à  225  fi  de 
feAsrvMrur  <ît  4  à  7  fi  de  largeur,  et  représente  une  cellule  allongée,  mais 
éstti.-.  i^iu^rllf ,  à  peu  d'exceptions  près  (utérus  gravide,  invertébrés),  il  est 
iui^f^\\hW  Ait  reconnaître  une  différence  entre  le  contenu  et  l'enveloppe. 
fjffk  iîbrew;i:llules  sont  formées  d'une  substance  en  apparence  homogène, 
0fÊÊAtiutsto\s  finement  granulée  ou  faiblement  striée,  au  milieu  de  laquelle 
•etfMifYi;,  «iwis  exception,  un  noyau  long  et  étroit,  en  forme  de  baguette,  le 
|4m»  iMUvent.  Unies  entre  elles  par  ime  matière  qui  échappe  à  l'observation 
Ametef  «lle«»  c^iostiluent  des  cordons  aplatis  ou  arrondis,  faisceaux  des 
liMbei»,  qui,  à  leur  tour,  sont  réunis  en  masses  plus  grandes  par 
;  WfiàeiC'  d«  p^imysium,  enveloppe  délicate  formée  de  tissu  conjonctif 
4l4e  Cfan»  ébL<ïtîques  fines;  dans  ces  faisceaux  secondaires  se  distribuent 
4e  SMMbdtiraa  taiM$eaux  et  im  nombre  relativement  petit  de  nerfs. 

6oiifc  le  rtff^/ri  chimique^  les  fibres- cellules  des  muscles  lisses  consis- 

»  «ne  m^MMùiie  azotée  voisine  de  la  fibrine,  la  fibrine  musculaire  ou 

le  (lUAminn),  qui,  d'après  les  connaissances  actuelles,  ne  se  dis- 
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tinguerait  de  la  fibrine  du  sang  que  parce  qu'elle  est  insoluble  dans  une 
solution  de  nitre  et  dans  le  carbonate  de  potasse,  tandis  qu'elle  se  dissout 
très-facilement  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Le  caractère  physiologique  des  muscles  lisses  réside  dans  leur  contrae- 
tilité,  grâce  à  laquelle  ils  favorisent  singulièrement  les  fonctions  des  vis* 
cères,  et  déterminent  dans  ces  organes  des  modifications  de  forme  qui, 
en  raison  de  la  petitesse  des  éléments  contractiles,  peuvent  être  tout  à 
fait  locales. 

Le  développement  de  leurs  éléments  a  lieu  simplement  par  allongement 
de  cellules  arrondies,  dont  le  contenu  tout  entier  se  transforme  en  une 
substance  homogène  et  contractile  ;  rarement,  dans 
ces  circonstances,  une  membrane  de  cellule  distincte 
se  dessine  comme  enveloppe  de  la  fibre.  Le  mouve- 
ment nutritif  peut  être  regardé  comme  très-actif 
dans  les  muscles  lisses,  ce  que  démontrent  surtout 
les  recherches  modernes  sur  le  liquide  qui  les  im- 
prègne, liquide  qui,  outre  une  certaine  quantité  d'a- 
cide lactique,  d'acide  acétique,  d'acide  butyrique, 
contient  de  la  créatine  et  de  l'inosite;  c'est  ce  que 
prouve  aussi  la  fréquence  des  hypertrophies  (utérus) 
el  des  atrophies  physiologiques  ou  pathologiques. 
On  ignore  encore  si  les  muscles  lisses  peuvent  se  ré- 
générer, et  si  leurs  pertes  de  substance  se  réparent 
par  un  tissu  analogue;  au  contraire,  des  produc- 
tions nouvelles  de  ce  tissu  paraissent  se  rencontrer 
quelquefois  dans  les  tumeurs  de  l'utérus. 

Le  tissu  musculaire  lisse  ne  forme  de  gros  mus- 
cles dans  aucun  point  du  corps  humain,  comme  cela 
a  lieu,  par  exemple,  dans  les  muscles  du  périnée 
des  mammifères;  il  se  trouve  tantôt  disséminé  en 
petits  faisceaux  dans  le  tissu  conjonctif,  tantôt  sous 
la  forme  de  tuniques  musculeuses.  Dans  les  deux  cas, 
il  présente  des  faisceaux  parallèles  ou  anastomosés 
en  réseaux;  chez  l'homme,  il  est  uni,  en  divers  en- 
droits, à  des  tendons  formés  de  tism  élastique,  comme 
je  l'ai  découvert  le  premier  sur  les  muscles  tra- 
chéaux et  sur  les  muscles  cutanés  des  plumes  des 
oiseaux.  Sa  distribution  est  la  suivante  : 

1.  Dans  le  canal  intestinal^  le  tissu  musculaire  lisse 
lorme  :  a.  la  tunique  musculeuse,  depuis  la  moitié 
inférieure  de  l'œsophage,  où  les  faisceaux  lisses  sont  encore  mélangés  de 

Fie.  42.  —  Fibre^ellule  musculaire  prise  dans  Tenveloppe  fibreuse  de  la  rate  d'un  chien, 
et  grosâie  350  fois. 

\\Q,  43.  —  Fibre-cellule  musculaire  de  Tinteslin  grêle  de  Thommc. 


IIA  HISTOLOeiB  ailfiEALE. 

fibres  striées,  jusqu'au  sphincter  interne  de  l'anus;  b.  Xk couche  muiculeuse 
de  la  tunique  muqueus€y  depuis  l'œsophage  jusqu'à  l'anus;  c.  des  faisceaux 
musculaires  isolés  dans  les  villosités. 

2.  Dans  les  organes  de  la  respiration^  il  y  a  une  couche  de  muscles  lisses 
dans  la  paroi  postérieure  de  la  trachée,  couche  qui  accompagne  les  bron- 
ches jusque  dans  leurs  plus  fines  ramifications,  sous  la  forme  d'une  mem- 
brane complète  à  fibres  annulaires. 

3.  Dans  les  glandes  salivaires,  ce  tissu  ne  se  trouve  que  dans  le  conduit 
de  Wharton;  encore  y  est-il  rare  et  en  couches  incomplètes. 

U.  Le  foie  présente  une  couche  musculaire  complète  dans  la  vésicule 
biliaire,  et  quelques  rares  fibres  lisses  dans  le  conduit  cholédoque. 

5.  Chez  beaucoup  d'animaux,  la  rate  possède,  dans  son  enveloppe  et 
dans  ses  trabécules,  la  variété  musculaire  dont  il  est  question,  mêlée  à  du 
tissu  conjonctif  et  à  des  fibres  élastiques. 

6.  Dans  les  organes  urinaireSy  les  muscles  lisses  se  montrent  dans  les 
calices  et  dans  le  bassinet,  et  forment  une  couche  complète  dans  les  ure- 
tères et  dans  la  vessie;  mais  ils  ne  se  trouvent  qu'en  petit  nombre  dans 
l'urèthre. 

7.  Les  organes  génitaux  femelles  offrent  des  muscles  lisses  dans  les  ovi- 
duclcs,  dans  l'utérus,  où  leurs  éléments  se  développent  d'une  manière 
extraordinaire  pendant  la  grossesse  et  atteignent  alors  jusqu'à  500  fi  de 
longueur;  dans  le  vagin,  dans  les  corps  caverneux  des  parties  génitales 
externes,  et  dans  les  ligaments  larges,  à  divers  endroits. 

8.  Dans  les  oî^ganes  sexuels  mâles,  on  en  trouve  dans  le  dartos,  entre  la 
lunique  vaginale  commune  et  la  tunique  propre,  dans  l'épididyme,  dans 
le  canal  déférent,  dans  les  vésicules  séminales,  dans  la  prostate,  autour 
des  glande  >  de  Gowpcr  et  dans  les  corps  caverneux  du  pénis. 

9.  Dans  le  système  vasculaire,  des  muscles  lisses  se  rencontrent  dans  la 
tunique  moyenne  de  tous  les  vaisseaux,  celle  des  petites  artères  surtout, 
dans  celle  de  la  plupart  des  veines  et  des  lymphatiques,  à  l'exception  des 
plus  petits;  dans  les  glandes  lymphatiques  (Heyfelder,  His,  Frey);  enfin 
dans  la  tutiique  adventice  de  beaucoup  de  veines.  Dans  les  vaisseaux  de 
moyen  calibre,  les  éléments  sont  partout  des  fibres-cellules  fusiformes; 
dans  les  grosses  artères,  au  contraire,  ce  sont  des  lamelles  courtes,  qui 
souvent  ressemblent  à  certaines  formes  d'épithélium  pavimenteux;  dans 
les  artères  les  plus  petites,  enfin,  ce  sont  des  cellules  oblongues  ou  môme 
arrondies,  deux  formes  qu'on  peut  considérer  comme  des  degrés  mfé- 
rieurs  de  développement. 

10.  Dans  Vœil,  les  fibres  lisses  constituent  le  sphincter  et  le  dilatateur 
de  la  pupille,  le  tenseur  de  la  choroïde,  et  au  voisinage  de  l'œil,  le  muscle 
ovbitaire  et  les  muscles  palpébraux  de  H.  Mûller. 

H.  Dans  la  peau^  enfin,  sans  parler  du  dartos,  (^e  tissu  se  montre  sous 
lu  l'orme  de  petits  muscles  annexés  aux  follicules  pileux,  dans  le  mamelon 
et  î.on  auréo  e  et  dans  beaucoup  de  glandes  sudoripares  et  cérumineuses. 
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Autrefois  od  croyait  généralement  que  les  éléments  des  muscles  lisses  étaient  de 
longs  rubans  contenant  de  nombreux  noyaux,  et  on  les  faisait  naître,  comme  les 
fibres  striées  en  travers,  de  la  soudure  d*im  grand  nombre  de  cellules  rangées  en 
smes.  En  Tannée  4  847,  je  fis  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  les  éléments  de 
ces  muscles  ne  ^nt  que  de  sim[»le8  cellules  modifiées;  je  démontrai  en  même  temps 
que  ces  fibres-cellules  contractiles  existent  partout  où  Ton  avait  admis  jusqu'alors  du 
tissu  conjonctif  contractile,  et  sur  plusieurs  autres  points  où  elles  n'avaient  pas  été 
soupçonnées.  Ces  données  sont  depuis  longtemps  généraltîment  adoptées,  ce  à  quoi 
ont  contribué  Reichert  etMolescbott,  par  la  découverte  de  réactifs  qui  permettent  aux 
personnes  les  moins  exercées  d'isoler  facilement  les  fibres-cellules,  l'acide  nitro- 
cblorhydrique  au  5*"  et  la  soude  caustique  à  36  pour  4  00. 

Les  fibres-cellules  contractiles  existent  dans  les  quatre  classes  de  vertébrés;  on 
les  rencontre  souvent  aussi  chez  les  invertébrés.  Leur  distribution  est  en  quelque  sorte 
>péciale  chez  les  vertébrés;  voici,  en  particulier,  les  régions  où  elles  se  trouvent  : 
Dans  la  })eau  des  mammifères,  sur  les  follicules  pileux  et  les  épines,  comme  chez 
Torang  (nioi),  le  hérisson  et  le  porc-épic  (Leydig),  le  chat,  le  rat,  le  lapin  (H.  Mùller); 
ehrz  la  plupart  des  nianiuiifères  (Scuffert);  dans  Uipmu  des  oiseaux^  sous  la  forme  de 
[N'tits  ijuisclcs  des  plumes  du  contour,  unis  à  des  tendons  de  tissu  élastique;  dans 
TiVr-s  des  poissons,  AansXavampatnila  Halleri  des  poissons  osseux  (Leydijjf);  dans  la 
lut-nthrane  du  tynqmti  de  la  grenouilles  (I^^ydig)  ;  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons  ; 
dans  les  ptmmitna  de  la  grenouille  (moi),  de  la  salamandre  (Leydig),  chez  le  triton 
(11.  .Mfillor),  hî  Mewjlj}'anchus  lateralis  (Eberth);  dans  le  mésentère  des  plagiostonies, 
à\\Gnhiusnitjei\,A\iPsiimnit}sauras,  de  la  salamandre,  du  Siredon^ÛyiLucerta  injUis, 
du  Testtido  (jnrm  (non  pas  chez  la  liana  tempontiia,  la  Ceraiophrys  dorsata,  le  Bufo 
rnriabilis  et  le  prêtée),  et  chez  le  Leposternon  (L(;ydig  et  BrOcke);  dans  les  utri- 
cuk'»i  des  glandes  du  cloaque  de  la  salamandre  (Leydig);  dans-l^ucoup  de  glandes 
culanées  de  la  grenouille  (Ilensche)  ;  dans  la  peau  du  doj^âS  Èipa  dorsiticra  (Ley- 
tlij.M;  dans  le  canal  pancréatique  du  bœuf  (Tohien),  du  êhaCetde  la  carpe  (Eberth); 
dan>  U-s  conduits  hiliaires  et  le  fait:  des  poissons  (Eberth);  àansVenvelopin,  ci  las rhi 
y/ts  du  it-atv.ule,  chez  le  pigeon,  U;  canard,  le  lézard,  la  tortue  (Eberlh);  dans  hîs 
inu>cles  du  périnée  des  mammifères  ;  dans  Vamnins  et  VaHantoide  des  enibnons  de 
jMnilrl  (Keuiak,  moi,  Vulpian);  dans  la  cirte  du  dindon  (Leydig);  dans  le  avur  des 
amphibies  sans  écailles  et  des  poissons  (Weisniann,  Gastaldi),  mais  non  dans  les 
«œurs  lyinphati(|ues  de  la gienouille  (moi).  Dans  le  cœur,  où  les  éléments  sont  striés 
iMi  travers,  et  dans  le  gésier  des  oiseaux,  ces  muscles  sont  d'un  rouge  vif  et,  pour  ce 
'jiii  est  du  deiTiier  organe,  en  connexion  avec  des  membranes  tendineuses.  —  Tous 
ks  itorrtèfyn\<,  à  l'exception  des  arthropodes,  ne  possèdent  que  des  cellules  muscu- 
laires à  un  seul  noyau;  c'est  ce  qui  résulte  des  nombreuses  observations  d'Agassiz, 
Ge;ïenbaur,  Leuckart,  II.  Mfdler,  uioi  et  Weismaiin.  Ces  cellules,  par  conséquent,  y 
«on^lituent  également  les  nmscles  volontairt^s,  et  Ton  peut  assez  souvent  distin<(uer 
•n  elles  un  sarcolenmie  (la  membrane  de  cellule),  un  contenu  strié  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  un  grand  nonibre  de  granulations  interstitielles  (voy.  plus  bas),  ainsi 
que  des  stries  transversales  plus  ou  moins  évidentes.  On  y  a  observé  également  des 
ramifications,  et  les  anastomoses  entre  les  cellules  y  sont  fréquentes.  Pour  les  élé- 
ments musculaires  si  remarquables  des  nématodes,  voyez  les  travaux  de  Â.  Schnei- 
der, WeisDiann  et  Eberth. 

Bibliographie.  —  KôUiker,  Ueber  den  Ban  utid  die  Verbreitiitifj  der  glatten  Mmkeln^ 
ia  MiUIudi.  der  nalurf.  Gesellschaft  iii  Zurich,iSUl,  p.  18;  Zeitschr.  f.  tHssen- 
^htftL  Zoologie,  t.  1,  1849,  et  Wùrzb.  Verh.,  t.  Vlll,  p.  109.  —  C.  H.  Walther, 
y'oiiuidla  de  musruivi  Uhvibns  diss.  Lips.,  1851.  —  Ch.  Uouget,  Ikchcn-hes  sur  les 
^U'tuents  des  tmm  contractiles,  in  Gnz,  mèd.,  1857,  n°  1.  —  G.  Meissner,  in 
'/^ettschr.  f,  rat.  Med,,  11, 1858,  p.  316. —  A.  Schneider,  Ucbf^r  die  Mvskeln  wid  Ner- 
•♦/«  df-r  Xt-matoden,  in  Mû//.  Arck.,  1860,  p.  22/i,  1864,  p.  590.  —  Moleschott,  dans 
Ses  Herherches,  t.  VI,  p.  380. —  Le  môme,  et  G.  Piso-Borme,  ibid.,  t.  IX,  p.  1.-- 
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R.  HeindenhaiD,  in  Studien  d,  phys.  Instit.  zu  BreslaUj  1861.  — -  A.  Weismann,  in 
ZeUschr.  f.  rat.  Med.,  t.  XV,  1862,  et  t.  XXIII.  —  G.  Wagener,  in  MûlL  Arc^.,  1863, 
p.  211. 


§  30.  TiM«  des  «bres  maMalgares  •«  dtm  mueles  striés  ea  travers. 

—  Les  éléments  de  ce  tissu  consistent  en  fibres  musculaires  ou  faisceaux 
musculaires  primitifs,  fuseaux  allongés  ou  cylindres  dont  la  plus  grande 
longueur  ne  dépasse  pas  2,7  à  4  centimètres,  et  la  largeur9  à  60^,  et  dont 
chacun  se  compose  d'une  enveloppe  homogène,  fine,  élastique,  sarcolemme 
onmyokmme,  et  d'un  faisceau  de  fibrilles  très-fines.  Ces  dernières  sont  géné- 
ralement divisées  régulièrement  dans  le  sens  transversal,  de  sorte  qu'elles 
paraissent  composées  de  nombreuses  particules  juxtaposées,  ce  qui  donne 
aux  fibres  musculaires  une  apparence  striée  en  travers;  ou  bien  elles  sont 
lisses,  et  alors  les  faisceaux  primitifs  ne  sont  striés  que  dans  le  sens  de  la 


Fio.  àà. 


FiG.  àb. 


longueur.  En  dehors  de  ces  fibrilles,  les  fibres  musculaires  contiennent 
une  substance  interstitielle  homogène,  peut-être  fluide,  servant  soit  à 
souder  entre  elles  les  fibrilles  isolées,  soit  à  entourer  de  petits  faisceaux 
de  fibrilles,  pour  fornicT  ce  que  j'ai  appelé  des  fascicules  musailaireSy  dont 
la  section  transversale  forme  ces  espaces  polygonaux  bien  décrits  pour 
la  première  fois  par  Gohnhein.  Dans  cette  substance  interstitielle,  se  ren- 
contrent de  nombreux  corpuscules  transparent**,  disposes  par  séries  entre 
les  fibrilles  {granulations  interstitielles),  et  un  nombre  considérable  de 

FiG.  à^.  —  Deux  fibres  musculaires  de  rhomme^  grossies  350  fois  :  dans  Tune,  le 
faisceau  de  flbrilles  b  est  rompu,  et  l'on  voit  le  sarcolemme  a  sous  la  forme  d'un  tube  vide. 

FiG.  45.  —  Fibrilles  primitives  d'un  faisceau  musculaire  de  l'axoloU  {Siredon  pifcifor- 
mis).  —  a,  petit  faisceau  de  flbrilles;  6,  flbrille  isolée.  —  Grossissement  de  600  diamètres. 
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noyaux  arrondis  ou  allongés^  qui,*  chez  rhomme,  à  part  les  éléments  du 
cœur,  sont  appliqués  à  la  face  interne  du  sarcolemme. 

Les  fibres  musculaires,  qui  ne  constituent  des  réseaux  que  dans  le  cœur 
des  vertébrés  supérieurs,  se  réunissent  pour  former  des  muscles  et  des 
membranes  musculeuses.  Cette  réunion  se  fait  de  la  manière  suivante  ; 
elles  se  juxtaposent  parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  s'entourent  d'un 
perimysium,  enveloppe  plus  ou  moins  résistante  fournie  par  le  tissu  coii- 
jonctif,  et  qui  renferme  toujours  des  fibres  élastiques  fines,  souvent  aussi 
des  cellules  adipeuses;  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  nombreux  en- 
lacent les  faisceaux  musculaires. 

Sous  le  rapport  eMmiqae^  la  substance  principale  des  fibres  musculaires 
striées,  c'est-à-dire  les  fibrilles,  consiste  en  un  principe  albumineux 
solide,  mais  de  faible  consistance,  et,  d'après  les  recherches  de  Kîihne, 
en  un  principe  albumineux  liquide,  occupant  probablement  les  interstices 
des  fibrilles.  Le  sarcolemme  est  peu  attaqué  par  les  alcalis  et  par  les 
acides;  les  noyaux  offrent  les  caractères  habituels  de  ces  productions.  On 
peut  exprimer  des  muscles  un  liquide  neutre,  dans  lequel  Liebig  et  Scherer 
ont  découvert  une  série  intéressante  de  produits  de  décomposition  du  tissu 
musculaire,  les  uns  azotés,  les  autres  privés  d'azote. 

Les  fibres  musculaires  striées  jouissent  à  un  haut  degré  de  la  contracti" 
lité,  et  peuvent  produire,  par  suite  de  leur  longueur,  des  effets  très-con- 
sidérables. 

Ces  fibres  résultent  simplement  de  l'allongement  de  cellules  arrondies, 
qui,  en  certains  points  (cœur),  se  soudent  ensemble,  et  dont  le  contenu 
se  transforme  en  une  substance  demi-molle,  pour  se  diviser  ensuite  en 
fibrilles.  Une  fois  produits,  les  muscles  grossissent  en  partie  par  l'allon- 
gement et  répaississement  de  leurs  éléments,  avec  multiplication  rapide 
et  continue  des  noyaux  de  cellule  primitifs,  en  partie,  paraît-il,  par  suite 
(lu  développement  de  fibres  nouvelles,  lequel  se  fait  par  dfcision  des 
anciennes.  A  l'état  de  développement  complet,  elles  jouissent  d'un  mou- 
vement nutritif  très-énergique,  qu'annoncent  déjà  les  produits  de  décom- 
position multiples  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  aussi  bien  que 
celte  circonstance,  que  lorsque  la  circulation  est  interrompue  dans  leur 
intérieur,  leur  contractilité  s'éteint  en  très-peu  de  temps.  Les  blessures 
des  muscles  ne  se  cicatrisent  jamais  par  une  substance  musculaire  striée; 
mais  on  trouve  quelquefois,  bien  que  très-rarement,  des  productions 
accidentelles  de  ce  tissu. 

Le  Ussu  musculaire  strié  se  rencontre  dans  les  parties  suivantes  : 

1.  Dans  les  muscles  du  tronc  et  des  membres,  dans  les  muscles  externes  de 
l'œil  et  dans  tous  les  muscles  de  f  oreille. 

2.  Dans  les  muscles  de  certains  viscères^  qui  sont  :  le  larynx,  le  phaiynx, 
la  langue,  l'œsophage  (moitié  supérieure),  la  terminaison  du  rectum 
(sphincter  externe,  releveur  de  l'anus),  les  organes  génitaux  bulbo-  et 
ischio-caverneux,  transverse  de  l'urèthre,  transverse  du  périnée,  cré- 
master,  fibres  musculaires  des  ligaments  ronds). 
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se  rencontre  sur  des  fibres  striées,  comme,  par  exemple,  dans  le  cœur  des  mammi- 
fères, les  éléments  de  ces  réseaux  ressemblent,  às'y  tromper,  aux  fibres  musculaires 
umcellulaires  et  à  noyaux  multiples,  bien  que  le  mdde  de  formation  des  deux  espèces 
d'éléments  soit  différent. 

5®  D'après  les  recberches  de  Weismann,  les  fibres  musculaires  simples  à  noyaux 
multiples  des  arthropodes  résultent  également  de  la  fusion  d'un  grand  nombre  de 
cellules,  et,  par  conséquent,  elles  ressemblent  à  celles  des  vertébrés  par  la  forme, 
mais  non  par  le  mode  de  développement.  Cette  opinion  est  évidemment  fondée  pour  les 
muscles  de  quelques  insectes  étudiés  par  Weismann  ;  mais  je  me  permettrai  de  faire 
observer  que,  bien  certainement,  elle  n'est  pas  vraie  d'une  manière  absolue,  car 
sur  les  canalicules  de  Malpighi  de  certains  insectes,  j'ai  vu  aussi  des  fibres  muscu- 
laires striées,  à  noyau  unique,  non- anastomosées. 

Si  nous  résumons  les  faits  les  plus  importants,  concernant  le  tissu  musculaire,  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  nous  trouvons  la  série  morphologique  suivante  : 

1.  Cellules  musculaires  simples,  à  noyau  wdque,  arrondie^  fusîformes  ou  étoi- 
lées,  avec  ou  sans  stries  transversales. 

2.  Réseaux  de  cellules  musculaires  fusif ormes  ou  étoilées,  dont  les  cellules  sont 
nettes,  avec  ou  sans  stries  transversales. 

3.  Fibres  et  réseaux  de  fibres  résuitaat  de  la  fusion  de  cellules  arrondies,  et  dont 
les  divers  éléments  ne  sont  plus  distincts. 

U.  Fibres  musculaires  striées  allongées,  à  noyaux  multiples,  répondant,  au  point 
de  vue  du  développement,  à  des  cellules  simples,  au  point  de  vue  physiologique,  au 
contraire,  à  des  séries  de  cellules. 

Entre  les  formes  4 ,  2  et  3,  il  n'y  a  point  de  limites  précises;  la  forme  4,  au  con- 
traire, semble  isolée  en  quelque  sorte.  On  peut  toutefois  rappeler  ici  que  2-4  noyaux 
se  rencontrent  quelquefois  dans  les  fibres-cellules  des  muscles  lisses,  et  que,  d'après 
Gastaldi,  les  fibres-cellules  du  cœur  des  oiseaux,  avant  de  se  souder  entre  dles, 
contiennent  toijyours  plusieurs  noyaux. 

§  29.   Tfm«  &em  eellules  maseiilalres  on  des   miuicles  U— on.  —  Les 

muscles  lisses,  de  la  vie  végétative  ou  organique,  consistent  essentiellement 
en  fibres  microscopiques,  généralement  fusiformes,  souvent  divisées  à  leurs 
extrémités,  assez  longues,  rarement  courtes  et  larges,  cylindriques  ou 
légèrement  aplaties,  auxquelles  j'ai  donné  le  nom  de  fibres-cellules  contrac- 
tiles ou  musculaires.  Chacun  de  ces  éléments  a,  en  moyenne,  &5  à  225  fi  de 
longueur  et  4  à  7  f*  de  largeur,  et  représente  une  cellule  allongée,  mais 
dans  laquelle,  à  peu  d'exceptions  près  (utérus  gravide,  invertébrés),  il  est 
impossible  de  reconnaître  une  différence  entre  le  contenu  et  renveloppe. 
Les  fibres-cellules  sont  formées  d'une  substance  en  apparence  homogène, 
quelquefois  finement  granulée  ou  faiblement  striée,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve,  sans  exception,  un  noyau  long  et  étroit,  en  forme  de  baguette,  le 
plus  souvent.  Unies  entre  elles  par  une  matière  qui  échappe  à  l'observation 
directe,  elles  constituent  des  cordons  aplatis  ou  arrondis,  faisceaux  des 
muscles  lisses,  qui,  à  leur  tour,  sont  réunis  en  masses  plus  grandes  par 
une  espèce  de  perimysium,  enveloppe  délicate  formée  de  tissu  conjonctif 
et  de  fibres  élastiques  fines  ;  dans  ces  faisceaux  secondaires  se  distribuent 
de  nombreux  vaisseaux  et  un  nombre  relativement  petit  de  nerfs. 

Sous  le  rapport  chimique ^  les  fibres- cellules  des  muscles  lisses  consis^ 
tent  en  une  substance  azotée  voisine  de  la  fibrine,  la  fibrine  musculaire  ou 
syntonine  (Lehmann],  qui,  d'après  les  connaissances  actuelles,  ne  se  dis- 
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tinguerait  de  la  fibrine  du  sang  que  parce  qu'elle  est  insoluble  dans  une 
solution  de  nitre  et  dans  le  carbonate  de  potasse,  tandis  qu'elle  se  dissout 
très-facilement  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Le  caractère  physiologique  des  muscles  lisses  réside  dans  leur  contrae- 
tilité,  grâce  à  laquelle  ils  favorisent  singulièrement  les  fonctions  des  vis- 
cères, et  déterminent  dans  ces  organes  des  modifications  de  forme  qui, 
en  raison  de  la  petitesse  des  éléments  contractiles,  peuvent  être  tout  à 
fait  locales. 

Le  développement  de  leurs  éléments  a  lieu  simplement  par  allongement 
de  cellules  arrondies,  dont  le  contenu  tout  entier  se  transforme  en  une 
substance  homogène  et  contractile  ;  rarement,  dans 
ces  circonstances,  une  membrane  de  cellule  distincte 
se  dessine  comme  enveloppe  de  la  fibre.  Le  mouve- 
ment nutritif  peut  être  regardé  comme  très-actif 
dans  les  muscles  lisses,  ce  que  démontrent  surtout 
les  recherches  modernes  sur  le  liquide  qui  les  im- 
prègne, liquide  qui,  outre  une  certaine  quantité  d'a- 
cide lactique,  d'acide  acétique,  d'acide  butyrique^ 
contient  de  la  créatine  et  de  l'inosite  ;  c'est  ce  que 
prouve  aussi  la  fréquence  des  hypertrophies  (utérus) 
el  des  atrophies  physiologiques  ou  pathologiques. 
On  ignore  encore  si  les  muscles  lisses  peuvent  se  ré- 
générer, et  si  leurs  pertes  de  substance  se  réparent 
par  un  tissu  analogue;  au  contraire,  des  produc- 
tions nouvelles  de  ce  tissu  paraissent  se  rencontrer 
quelquefois  dans  les  tumeurs  de  l'utérus. 

Le  tissu  musculaire  lisse  ne  forme  de  gros  mus- 
cles dans  aucun  point  du  corps  humain^  comme  cela 
a  lieu,  par  exemple,  dans  les  muscles  du  périnée 
des  mammifères;  il  se  trouve  tantôt  disséminé  en 
petits  faisceaux  dans  le  tissu  conjonctif,  tantôt  sous 
la  forme  de  tuniques  musculeuses.  Dans  les  deux  cas, 
il  présente  des  faisceaux  parallèles  ou  anastomosés 
en  réseaux;  chez  l'homme,  il  est  uni,  en  divers  en- 
droits, à  des  tendons  formés  de  tissu  élastique,  comme 
je  l'ai  découvert  le  premier  sur  les  muscles  tra- 
chéaux et  sur  les  muscles  cutanés  des  plumes  des 
oiseaux.  Sa  distribution  est  la  suivante  : 

1.  Dans  le  canal  intestinal^  le  tissu  musculaire  lisse 
îorroe  :  a,  la  tunique  musctUeuse^  depuis  la  moitié 
irif«?rieure  de  l'œsophage,  où  les  faisceaux  lisses  sont  encore  mélangés  de 

FiG.  42.  —  Fibre-cellule  musculaire  prise  dans  Tenveloppe  fibreuse  de  la  rate  d'un  chien, 
(t  froMie  350  fois. 

Fiti.  43.  —  Fibre-cellule  musculaire  de  Tinteslin  grêle  de  Thommc. 
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qui  sépare  les  deux  premières  parties,  la  gaine  médullaire.  Dans  les  fibres 
$an$moeliej  qu'on  ne  trouve,  chez  Thomme,  que  dans  les  expansions  termi- 
nales (organes  des  sens,  corpuscules  du  tact,  muscles,  muqueuses^  cor- 
née, etc.)  et  dans  le  grand  sympathique,  l'enveloppe  anhiste,  dont  l'exis- 
tence ne  peut  ùtre  démontrée  partout,  n'enferme  qu'une  substance 
transparente,  homogène  ou  finement  granulée,  qui  semble  correspondre 
à  la  fibre  centrale  des  autres  tubes,  et  qui,  en  tout  cas,  peut  être  regardét- 
comme  son  analogue,  de  sorte  que  cette  seconde  variété  de  fibres  serait 
dépour\'iie  de  couche  médullaire.  — Les  fibres  nerveuses  de  Tune  et  l'autre 
espèce  afl'ectent  des  dimensions  variables,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  en 
fibres  fines,  de  1  à  ^  fi  ;  fibres  moyennes,  de  4  à  9  fi;  et  fibres  larges,  de  9  à  20  pi. 
Tantôt  elles  restent  indivises  dans  fout  leur  trajet,  si  bien  qu'une  même  fibre 

s'étend  du  centre  à  la  périphérie; 
tantôt  elles  se  divisent  en  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  bran- 
ches, principalement  à  leur  extré- 
mité terminale;  tantôt,  enfin,  elles 
forment  de  véritables  anastomoses,  de 
vrais  reseaux.  —  Outre  ce  mode  de 
terminaison,  on  trouve  aussi  la  termi- 
naison par  des  extrémités  libres,  qui 
présente  dans  les  divers  organes  des 
différences  nombreuses,  parmi  les- 
quelles les  plus  remarquables  sont 
celles  où  l'extrémité  nerveuse  est  for- 
mée par  une  cellule  plus  ou  moins 
métamorphosée  (rétine,  organe  de 
Fie.  47.  l'ouïe,   de   l'olfaction;  invertébrés). 

Toutes  les  fibres  ner\euses  sont  unies  à  des  cellules  nerveuses,  soit  qu'elles 
naissent  de  ces  dernières,  soit  que  leur  trajet  soit  interrompu  par  des  cel- 
lules ganglionnaires  intercalées.  Ces  cellules  nerveuses,  ou,  comme  on  les 
appelle  dans  les  ganglions,  coi  cellules  ganglionnaires,  globules  ganglion- 
naires,  jouissent  des  attributs  ordinaires  des  cellules.  Il  est  certain,  ce- 
pendant, que  dans  les  gros  centres  nerveux  elles  sont  dépouniies  de 
membrane  d'enveloppe;  il  en  est  de  ra(^me  des  cellules  des  ganglions 
dans  beaucoup  d'animaux.  Leur  contenu  est  finement  granulé,  assez 
consistant  et  très-souvent  mOlé  de  pigment;  il  renferme,  sans  excep- 
tion, un  beau  noyau  vésiculaire,  muni  d'un  gros  nucléole.  Le  diamètre  des 
cellules  nerveuses  varie  entre  12  et  90  fi.  Quant  à  leur  forme,  elles  se  dis- 
tinguent en  rondes,  piriformes,  fusiformes  et  étoilées.  La  plupart  des  cel- 
lules nerveuses,  peut-être  toutes,  émettent  un,  deux,  trois,  jusqu'à  huit  pro- 


FlG.  A7.— Tubes  nenreux  dcrhomme,  grossis  350  fois. — Parmi  eux,  quatre  tubes  fins  (dont 
en  variqueux),  un  tube  moyen,  à  simple  contour,  et  quatre  gros  ;  de  ces  derniers,  deux  sont 
à  double  contour,  et  deux  ont  un  contenu  grumeleux. 
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lonyemtnts  et  plus^  lesquels  tantôt  se  transforment,  après  un  court  trajet, 
viï  tubes  nerveux  pourvus  de  moelle,  et  tantôt  montrent  une  plus  grande 
intlépendance^  et,  semblables  de  tous  points  aux  nerfs  sans  moelle,  s'éten- 
dent à  de  grandes  distances,  en  se  ramifiant  un  grand  nombre  de  fois.  On 


FlG.  A8. 


FiG.  49. 


\\ehi  pas  encore  fixé  sur  la  terminaison  ultime  de  ces  derniers  prolonge- 
ments; on  ne  sait  si  ces  prolongements  se  terminent  par  des  extrémités 
libres,  ou  en  s'unissant  avec  des  tubes  ner>eux,  ou  enfin  en  s'anastomosant 
avec  des  prolongements  semblables;  il  ne  parait  pas  invraisemblable 
cependant  que,  suivant  les  régions,  les  trois  modes  indiqués  puissent  être 
rencontrés. 

Les  fibres  et  les  cellules  neneuses  se  combinent  entre  elles,  pour  former 
deux  tissus  dont  les  formes  extrêmes  ont  une  structure  très-différente,  la 
iu&jttance  grise  et  la  substance  blanche.  Celle-ci  constitue  la  moelie  blanche 
ou  substance  médullaire  de  la  moelle  épinière  et  de  Tencéphale,  ainsi  que 
les  nerfs;  elle  se  compose  essentiellement  de  tubes  nerveux  réunis  en  fais- 

FiG.  &8.  —  Globule  ganglionnaire  {bipolaire)  du  brochet,  dont  les  deux  extrémîtos  sont 
tfrminéet  en  tubes  nerveux  à  bords  foncés  (traité  par  l'acide  arsénieux  et  grossi  350  fois). 
—  a, enveloppe  du  globule  ;  h,  gatne  nerveuse;  c,  moelle  nerveuse  ;  ^/,  cylindres  de  l'axe  qui 
«^  Ci<ntiniientavec  le  contenu  e  du  globule  ganglionnaire,  IcqueL  en  se  rétractant,  s'est  écarté 
di»  l>nv<floppe. 

FiG.  i9.  —Cellules  nerveuses  de  la  substance  grise  du  plancher  du  sinus  rhoniboïdal  de 
l'hooTime.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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ccaux  OU  entrelacés,  d'un  stroma  de  tissu  conjonetif^  et  de  vaisseaux  san- 
guins; il  faut  ajouter  à  ces  éléments,  pour  les  nerfs  périphériques,  des 
enveloppes  particulières  formées  de  tissu  conjonctif  homogène  et  fibril- 
lairo,  et  qu'on  a  appelées  le  névrilème,  La  substance  grise  se  compose  de 
cellules  nerveuses  et  de  fibres  nerveuses  en  proportion  variable;  elle  con- 
tient, en  outre,  dans  toutes  les  régions,  diverses  formes  de  substance  con- 
jonctive, ser\'ant  de  support  aux  éléments  ner\eux,  et  dont  la  quantité 
relative  est  souvent  considérable.  Les  tubes  ner^Tux  sont  très-abondants 
dans  la  plupart  des  ganglions,  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épi- 
nière  et  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  ganglions  du  cerveau  ;  tandis  que  dans 
l'écorce  grise  du  cerveau  et  du  cervelet,  la  substance  grise  se  montre,  par 
places,  presque  sans  fibres  nerveuses.  Elle  renferme  également  des  vais- 
seaux, beaucoup  plus  même  que  la  substance  blanche.  Dans  les  ganglions 
périphériques,  enfin,  comme  dans  l'encéphale  et  la  moelle,  on  rencontre, 
en  outre,  diverses  formes  de  tissu  conjonctif,  servant  d'enveloppe  aux  diffé- 
rentes parties. 

Nous  sommes  loin  d'être  parfaitement  renseignés  sur  la  composition 
chimique  des  substances  nerveuses.  Dans  la  substance  blanche,  le  cylindre 
de  l'axe  des  tubes  nerveux  est  formé  d'un  composé  proléique  très-analogue 
à  la  fibrine  musculaire;  la  gaine  médullaire  consiste  principalement  en 
graisses  de  diverses  espèces,  et  l'enveloppe,  en  une  substance  analogue  au 
sarcolemme.  La  substance  grise  contient  surtout  des  principes  albumi- 
noïdes  ;  on  y  trouve,  en  outre,  des  acides  azotés,  de  la  cholestérine,  des 
graisses  et  des  produits  de  décomposition  azotés. 

L'importance  physiologique  du  tissu  nerveux  tient  :  l*'  à  ce  qu'il  préside 
aux  mouvements  et  aux  sensations;  2*»  à  ce  qu'il  exerce  une  certaine 
influence  sur  les  fonctions  végétatives;  3°  enfin,  à  ce  qu'il  sert  d'intermé- 
diaire aux  facultés  de  l'âme.  Tous  les  faits  connus  jusqu'ici  autorisent  à 
croire  que  dans  Texercice  de  ces  fonctions,  la  substance  grise  joue  le  rôle 
le  plus  important,  et  que  la  substance  blanche  ne  forme  qu'un  conducteur 
qui  unit  la  substance  grise  aux  organes. 

Les  cellules  nerveuses  se  développent  aux  dépens  des  cellules  formatrices 
ordinaires  de  l'embryon,  tandis  que  les  tubes  nerveux  proviennent  des  pro* 
longements  des  cellules  nerveuses,  avec  participation  de  certains  éléments 
celluleux  spéciaux,  qui,  en  se  confondant,  forment  la  gaîne  extérieure  des 
fibres,  et  dans  l'intérieur  desquels  la  moelle  se  produit  par  un  mécanisme 
encore  peu  connu.  Le  mouvement  nutritif  doit  être  très-énergique  dans  la 
substance  grise,  comme  le  prouve  évidemment  la  grande  quantité  de  sang 
qui  y  afflue;  mais  les  produits  de  décomposition  de  ce  tissu  sont  encore 
complètement  inconnus.  La  substance  nerveuse  blanche  se  régénère  assez 
facilement  dans  les  nerfs  périphériques,  plus  difficilement  dans  la  moelle 
épinière.  On  a  observé  un  développement  accidentel  de  tubes  nerveux  dans 
quelques  produits  pathologiques;  il  paraît  môme  (Virchow)  que  de  lasiil)- 
stance  grise  puisse  se  produire  d'une  manière  anormale  dans  l'encéphale 
et  dans  l'ovaire. 
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Los  organes  composés  de  substance  nerveuse  sont  :  les  cordons  nerveux^ 
lis  membranes  nerveuses  {v6\'\nc,  orj^ancs  électriques  cies  poissons),  les  gan- 
glions, la  moelle  épinière  et  Vencéphale, 

«  hi  tmnvo  des  tubes  nerveux  contenant  de  la  moelle  chot  la  plupart  des  verté- 
Imi'-.  iv'i'plt'  If  Prtrnmi/znn  (Slannius)  <»t  If  s  leploc^phalidcs  (KOllikt-r).  Toujours  on 
it  iiroMin*  à  ciMf  d'eux  d«»s  tubes  sans  moelle,  (rénfralenimt  aux  mêmes  t>ndroits 
(|Mc  rlit>z  riiiimme;  mais  on  en  trouve  aussi  sur  d*aulres  points,  ronuuf  dans  la  peau 
iU>  niaitiniiiïTfs,  dans  Torpanc^  flcclriijuf  dfs  poissons,  dans  lo  grand  sympathique 
«{•■>  pla^ioMumcs  (Lfydig).  Lfs  nerfs  des  invertc^brrs,  quand  ils  fxistrnt,  nt»  rontien- 
ii'iit  qiif  df>  tulx's  p;\lfs,  sans  moellf ,  dont  la  structure  rappelle  souvent  conipléte- 
imn!  ifllf  dfs  libres  iMubrjonnairi's  d'animaux  sup«'Ti<Mirs,surtouten  rc  qui  concerne 
rf\i<*ti'ncf'  de  (rrauds  rfutliMuents  à  noyaux  dans  leuis  expansions  terminales. 
(.•-{H-udant  on  y  trouve  au>si  des  formations  <]ui  rappellent  les  tubes  à  moelle 
(l>^  auiuiaux  supérieurs,  comme  dans  les  décapodes  (E.  iiacktïl)  et  dans  les  insectes 
l.eulij:,  Kôlliker). 

liihlvHfrfiphi*',  —  (i.  Valentin,  Vehrr  don  Verlanf  und  dio  ktzton  Eiidni  dcr  Ner- 
»>«,  ûi  Sw,  Act.  natur.  mrios,,  vol.  XVIII,  t.  I.  —  Remak,   Observ,   nnntomicn^ 

•  /  t/ikn/srop.  de  syst.  turv,  stnwt,  IkM-ol.,  1838.  —  \.  Ilannover,  licHunrfuis  mi- 
,,nsrniti*p(r:i  sur  h'  sf/$trm*^  nrnnix,  Co\wiûiii^^^^  184'*.  —  II.  Wagner,  Xeue  Un- 
^^^.  tthfi'  dm  BtiH  luid  dir  TMditjuntjvn  drr  Ntnrm  and.  dir  Sfriirtnr  drr  GnQijHvn, 
b'ipzig.    IH'i7,  ft   Sfuntl.   ridnsmtnnujrn,  in   dôtt.  Anz,,  18r)0-5/i.  —  Didder 

♦  I  lii'icbfrl,  Znr  hhn'  rn/n  Vrrhiiltniss  drr  (iawjlirtikor^Kr  zu  dru  XnTriifasrrH, 
l.iip/i-,  lS'i7.  — Ch.  Uobin,  inYlnstitut,  1846,  n«*  687-690,  et  i8'i8,  n"  733.— 
K'»lliker,  yrurôliHjinrtn:  Bemerkungen^  in  Zeitschr,  fur  wiss.  Z'/^i/oj/tV,  I,  p.  135. 
^lillin-:,  Vihr  dm  Bau  der  NervenprimUivfaser  md  der  Ncn-aizvlk,  ISjf).  — 
K.  Kinvre,  Études  sur  l'histologie  comparée  du  sy st.  nen\  chez  tpnhpirs  (tiiiimux 
t»i/' 1 1«  fff-s.  Paris,  I8r)8,  t.  IV.  —  J.  Lister  and  W.  Torner,  in  ifnart.  Jmirwd  of 
Ifir  »•..>/ .  Sririin',  oct.  18.)6,  p.  28.  —  L.  Mauthncr,  Beitr.  z,  iinh.  Kmntnisa  der 
.trnidtnh^jisrhm  Ehmcnte  des  Nervensystcms ,  Wien,  1860.  —  Tumer,  On 
th.  Sfnirt.  nf  twrvf  Fihrcs,  in  Quart.  Jottrn.  ofMicrosr.  Se.,  juillet  1860.  j».  ISO. 
--  J.  L^N-kliarl  (îlarke,  Obs.  on  the  Stnict.  of  Nenr  Fibn.,  ibid.  —  !..  Il«'jile,  in 
.\i*h.  'tf  M*d.,  XI,  p.23&:XII,p.  2&l;pui8inO(iar^  Jonrn.  ofMirrosr,  sv.,  1863, 
/  .'/ri*.,  p.  97,  et  /*/'H 7'»v/. ,  p.  302. — New  Observ.  uponthe  Striirt.  nfth'  XarmisÇridr. 
I.ondiin.  1864.  —  Waldcyer,  in  Zeitschr.  f.  rat.  Med.,  t.  XX,  p.  'i9.  -  .1.  ArnoM, 
io  l'i.Wi.  -t/Wi.,  XXVIII,  p.  M3;  XXXI,  p.  i.  —  G.  Waller,  Mikr.  Stwtiru  û.  d. 
r.ntr.d,  w'r,f,is.  trirhrlloscr  Thiere.  Bonn,  1863.  —  R.  liuchholz,  in  MnlI.  Arrh,, 
IS63,  p.  'IVi  et  265.  —  P.  Roudanowsky,  in  Compt.  irwL^  déc.  1864  et  juin 
1H65:  puis  dans  Jowr/i.  deVanntomie^  II,  p.  225.  —  G.  Fromman,  in  Vivrh.  Arrh. 
I.  \XXI,  p.  129;  t.  XXXIII,  p.  168.  —  P.  Owsjannikow,  in  Mi  m.  dr  IWrnd.  dr 
Vft*»sh,,  t.  Vï,  n°  10.  —  V.  Hensen,  in  Virch.  Arch.,  X.  XXX,  p.  176;  t.  XXXI, 
|i.  .'>!.--  Voyez,  en  outre,  le  Manuel  d'histologie  comparée  de  Fr.  Leydig. 


§  32.  Parilcii  qui  c^on^tUiieiit  la  peau,  —  La  pmu  {mtefpfmentum  com- 
mune] (iig,  fiO)  ronsîslr  rssriilirlliMnrnt  rn  une  couche  inlcrnc,  riche  en 
vaisseaux  et  en  nerfs,  et  formée  principalement  de  tissu  conjonctif  :  c'e^îl 


le  denne  {eutis,  derma)  (lig.  50,  c,  d);  el  en  une  coucJie  externe,  composée 
exclusiveiuent  tic  cellules:  c'est  ïépîderme  (epidermis)  (fig,  50,  fl,  ^);  elle 

Fie.  50.  —  Coypc  verticale  de  la  peau  de  Isi  pulpe  du  pouce j  paBMîit  à  Iravers  troii  crêtes 
ppînairos  (grossisse  me  rit  de  20  diamètres).— o,  couche  cornée  de  l*èpiderine  ;  ft.  sa  couche 
muqupiîse  ;  r,  derme;  ^/,  paiinirule  graissçuît  (portion  supérieure);  e,  paiulles  du  derme; 
f,  petits  lobules  adipeux;  g  glanât^  siidonpares;  A,  canal  sudnrifère  ;  j\  pores  de  la  sueur. 
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renferme,  de  plus,  beaucoup  d'organes  spéciaux,  glandulaires  ou  cornés. 
Le  derme,  à  son  tour,  se  divise  en  deux  couches  :  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  {iela  cellulosa  subcutanea)  (fig.  50,  (/),  et  le  derme  proprement  dit 
{corium)  (fig.  50,  c),  partie  la  plus  importante  de  la  peau,  en  raison  de  sa 
richesse  vasculairc  et  nerveuse. 


§  33.  TiMe  conJoBcUf  soiis-eiitMié  {stratum  subcutaneum) .  —  C'est  une 
membrane  assez  dense,  formée  principalement  de  tissu  conjonctif  ;  dans 
presque  toutes  les  régions  du  corps,  elle  renferme  un  nombre  considé- 
rable de  cellules  adipeuses  (fig.  50,  /),  déposées  dans  des  espaces  aréo- 
laires  particuliers ,  et  apparaît  alors  sous  la  forme  d'une  membra^ie,  adi- 
peuse {panniculus  adiposus)  de  2  à  1^  millimètres  d'épaisseur.  En  certaines 
régions,  cependant,  comme,  par  exemple,  à  l'oreille,  aux  paupières,  au 
scrotum,  au  pénis  et  dans  les  nymphes,  ce  tissu  ne  renferme  que  peu  de 
graisse,  ou  môme  en  est  complètement  privé.  La  couche  la  plus  interne 
du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  qui,  au  tronc  et  à  la  cuisse,  représente 
une  aponévrose  assez  dense,  dépourvue  de  graisse,  nommée  fascia  superfi- 
cialis,  recouvre  des  parties  très-diverses,  telles  que  les  aponévroses  d'en- 
veloppe, le  périoste  et  le  périchondre,  les  muscles,  certains  amas  grais- 
seux profonds,  parties  auxquelles  elle  est  unie  tantôt  très-làchement  et 
tantôt  par  des  adhérences  extrêmement  résistantes.  Ces  adhérences  s'ob- 
servent particulièrement  là  où  des  tractus  tendineux,  des  aponévroses  ou 
des  muscles  se  rendent  h  la  peau,  comme  cela  a  lieu  particulièrement  à  la 
face,  au  gland  du  pénis,  sous  les  ongles,  à  la  paume  de  la  main  et  à  la 
plante  du  pied.  La  face  externe  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  plus  sou- 
vent, adhère  intimement  au  derme,  notamment  dans  les  régions  où  des 
follicules  pileux  s'enfoncent  dans  ce  dernier,  comme  à  la  tête;  au  con- 
traire, les  membranes  adipeuses  un  peu  épaisses  peuvent,  en  général,  être 
séparées  du  derme  avec  assez  de  facilité. 

§  3^.  Derme  proprement  dit  {corium).  —  Le  derme  est  une  membrane 
dense,  peu  élastique,  formée  également,  en  grande  partie,  de  tissu  con- 
jonctif; dans  les  régions  où  il  présente  une  certaine  épaisseur,  il  se  com- 
pose de  deux  couches,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  nettement  séparées 
l'une  de  l'autre,  et  qu'on  peut  désigner  sous  les  noms  de  portion  réticulaire 
et  portion  papillaire.  La  portion  réticulaire  du  derme  forme  la  couche  la 
plus  profonde  de  cet  organe  ;  elle  présente  l'aspect  d'une  membrane 
blanche,  percée  à  jour  comme  un  réseau,  quelquefois  nettement  stratifiée 
dans  ses  couches  les  plus  profondes;  elle  circonscrit  des  espaces  aréolaires 
pîirticuliers,  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  nombreux,  qui  contien- 
nent les  follicules  pileux,  les  glandes  de  la  peau  et  une  assez  grande  quan- 
tité de  graisse.  La  portion  papillaire  du  derme,  ou  couche  papillaire,  est 
celte  portion  superficielle  grise,  rougcâtre,  attenante  à  l'épiderme  (fig.  50)  ; 
s^>n  tissu  dense  et  résistant  contient  la  portion  supérieur^  des  follicules 
pileux  et  des  glandes  de  la  peau,  ainsi  que  les  expansions  terminales  des 
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vaisseaux  et  des  nciis  culanés.  Mais  ce  qn*(;llu  présente  de  plus  imporUtil, 
ce  soqL  ïe^jiMipilles  de  la  peau  {papUlœ  corii)  (fig.  51),  qui,  eu  éjtrard  à  leur 
slruclure,  se  diviseriL  eu  papHies  vascuiaireH  et  en  papilles  nerveuses.  Ce 
sont  de  petites  élevures  de  la  surface  externe  du  derme,  demi-lranspa- 


FïG.  51. 

renies,  flexibles^  raaisnéanmoms  assez  résislanlesj  dont  la  forme  est  géné- 
ralement celle  d'un  eune  ou  d'une  verrue,  mais  qui,  eu  certaines  régioii^^, 
se  terminent  par  plusieurs  sommets  pointus  (papilles  composées).  QuanU 
leur  pusition  et  à  leur  nombre,  celles  de  la  matrice  de  Tongle,  de  la  paume 

de  la  main  et  de  ia  plante  des  pieds  sonl 
les  plus  nombreuses  (E,  H.  Weber  a 
compté  sur  une  ligne  carrée  de  la  piiumc 
de  la  midn  81  papilles  composées,  ou 
150  h  200  petites  papilles;  Mcîssneren  a 
Innivé  /iOO  sur  une  hgnv  carrée  de  la 
face  palmaire  des  doigts);  elles  y  sont 
assez  régulièrement  rangées  en  deux 
séries  principales ,  présentant  chacune 
de  2  à  5  papiiles  dans  le  sens  transversal, 
et  disposées  sur  des  émincuees  linéaires, 
les  (Têtes  du  derme,  qui  ont  0*°'",2  à  0""",7 
de  lîugeur  et  O"**^,!  à  0""",Zi  de  hanleur 
(fig.  52).  Le  trajet  de  ces  séries^  visiUe 
exlérieuremeut  sur  Tépiderme,  n'exige 
pas  de  deseiipliun  plus  détaillée.  Ail- 
leurs les  papilles  sont  disséminées  siuis 
ordre,  tantôt  très-rapproehées,  comme  sur  les  petites  lèvres,  le  clitoris, 
le  pénis,  le  mamelon;  tantôt  moins  serrées,  comme  sur  les  membres,  à 

Fie.  51.  —  PapilJe*  composées  de  la  paume  delà  main,  aTOc  deux,  trois  oiiqual^'e  dente- 
lures (grossies  60  fois).  —  «,  base  d'une  papille  ;  A,  it,  sommels  dblincts  de  ctîtte  dernière  ; 
c,  r,  lommcls  de  papUles  dont  la  b:i&c  n'est  pas  visitïle. 

Fie.  h2.  —  Section  horiiontale  à  travers  les  scmmets  des  papilles  d'une  ctHg  Ênti(>re  et  de 
deux  moitiés  de  crùle  (grus^iàseiiieril  de  liO  dinmùtres).  On  y  voit  trés-bien  la  coordtitaiion  det 
papilles  en  série»  correi^pondanl  aux  crêtes  du  der^ne.  —  w,  couche  cornée  de  l'èpiderme  dam 
l'intervalle  des  crêtes,  intéressée  dans  la  section  à  travers  le  somniot  des  papilles,  à  cau!>e  de 
son  trajet  ondulé;  ^  couclie  de  Malpi^flii  de  répidernie;  t%  papilles  funnani  plus  de  deux 
séries:  nuiis,  comme  toujours,  plusieurs  roposent  sur  une  t>ttse  commune ;tl  n'y  a  cependant 
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rexcepUon  des  régions  indiquées  plus  haut ,  au  scrolunf,  au  cou,  à  la 
mamelle,  sur  TabdomcD  et  sur  le  dos. 

Les  papilles  ont  des  dimensions  très- variables;  leur  longueur  moyenne 
est  de  55  j\  100  ^.  Les  papilles  les  plus  longues,  qui  ont  112  à  225  ^,  sont 
celles  de  la  paume  de  la  main,  de  la  plante  des  pieds  et  du  mamelon,  celles 
du  derme  sous-onguéal  et  des  petites  lèvres.  Les  plus  petites,  qui  ont  35  à 
55  II  de  hauteur,  se  trouvent  à  la  face,  notamment  aux  paupières,  au  front, 
au  nez,  aux  joues  et  au  menton,  où  elles  peuvent  môme  manquer  com- 
plètement ou  être  remplacées  par  un  réseau  de  petites  crôtes  très-basses  ; 
sur  la  mamelle  de  la  femme,  elles  ont  28  à  37  p;  au  scrotum  et  à  la  racine 
du  pénis,  35  à  55  fi.  La  largeur  des  papilles  mesure  ordinairement  les 
trois  ({uarts  ou  la  moitié  de  leur  hauteur.  L'épaisseur  du  derme  propre- 
ment dit  varie  entre  0™",3  et  2"",/i,  et  comporte  le  plus  souvent  0"»,56 
à  1~,70. 

§  35.  Stractwra  dn  d^rme.  — Le  derme  est  formé  principalement  de 
tissu  conjonctif  et  de  tissu  élastique;  il  renferme,  de  plus,  des  corpuscules  de 
tissu  conjonctif  y  des  muscles  lisses^  des  cellules  graisseuses,  des  vaisseaux  son-- 
guins.  des  net*fs  et  des  lymphatiques  en  très-grande  abondance. 

Le  (issu  conjonctif  du  derme  se  compose  de  petits  faisceaux  cylindriques 
ou  aplatis,  ou  de  grosses  travées  et  lames  dont  les  unes  s'anastomosent 
entre  elles  en  forme  de  réseau,  dont  les  autres  s'entrecroisent  dans  deux 
ou  plusieurs  directions.  La  plupart  des  faisceaux  sont  parallèles  à  la  sur- 
face du  derme;  néanmoins  on  rencontre  aussi  des  faisceaux  perpendicu- 
laires, notamment  ceux  qui  accompagnent  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les 
canaux  glandulaires  et  les  follicules  pileux.  Entre  les  lames  de  la  mem- 
brane adipeuse  existent  des  espaces  plus  ou  moins  considérables  remplis  de 
grai>se  ;  tandis  que  dans  le  ftiscia  superficialis  et  dans  le  derme,  les  fais- 
ceaux sont  étroitement  unis  entre  eux,  noUimment  ceux  du  derme,  qui 
foiuienl  un  tissu  très-dense,  en  quelque  sorte  stratifié.  —  La  structure 
fibreuse  des  papilles  n'est  pas  évidente  partout;  elles  offrent  souvent  l'as- 
piTl  d'un  tissu  plus  homogène,  limité  par  une  pellicule  hyaline  qu'il 
est  impossible  d'isoler  complètement. 

Les  bourses  muqueuses  sous-cutanées  ne  sont  autre  chose  que  de  grands 
espares  aréolaires,  simples  on  in<'()niplétenient  cloisonnés,  du  tissu  cel- 
lulaire .*>ou:>-(utané,  qu'on  rencontre  surtout  au  voisinage  des  articulations, 
(lu  rulé  de  l'extension.  Leurs  parois,  lisses  intérieurement,  mais  couvertes 
df  nombreuses  inégalités,  sont  formées  de  tissu  conjonctif  ordinaire;  les 
bourses  muqueuses  sont  dépourvues  d'épithélium  et  renferment  un  peu  de 
liquide  visqueux  et  transparent. 

Le  (issu  élastique  se  tiouve  en  grande  quantité  dans  presque  toutes  les 
partie^  du  derme;  généralement,  cependant,  il  est  moins  abondant  que  le 

que  dcu!i  séries,  pour  ainsi  dire,  de  papilles  composées;  f/,  couche  de  Nalpighi  entre  les 
fftpiile»  qui  reposent  sur  une  base  commune  ;  elle  parait  un  peu  plus  claire  à  cause  de  sa 
moindre  épaisseur  ;  c,  canaux  sudoril'ères. 
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tissu  conjonctif.  Rarement  il  se  montre  sous  la  forme  de  véritables  mem- 
branes élastiques,  rappelant  les  réseaux  artériels  les  plus  serrés,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  fascia  superficialis  de  Tabdomen  et  de  la  cuisse;  plus  souvent 
c'est  sous  la  forme  de  réseaux  lâches,  à  fibres  fines  ou  grosses,  comme  dans 
le  derme.  Les  papilles,  notamment  celles  de  la  plante  du  pied  et  de  la 
paume  de  la  main,  et  le  pannicule  graisseux,  ne  possèdent  que  des  fibro.'^ 
élastiques  fines,  souvent  en  assez  grande  abondance,  mais  qui  peuvent 
aussi  manquer  complètement  dans  ce  dernier  tissu. 

Les  corpuscules  de  tissu  conjonctifse  rencontrent  dans  toutes  les  parties  de 
la  peau,  voire  même  dans  l'épaisseur  des  papilles,  en  quantités  tantôt  con- 
sidérables, tantôt  minimes.  Ils  se  présentent  ordinairement  sous  la  forme 
de  cellules  fusiformes  ou  étoilées,  anastomosées  entre  elles  et  disséminées 
entre  les  faisceaux  de  tissu  conjonctif  ou  dans  leur  intérieur,  ou  au  voisi- 
nage des  vaisseaux,  nerfs,  glandes  et  follicules  pileux;  d'autres  fois  ils  se 
montrent  sous  l'aspect  de  réseaux  de  fibres  sans  noyaux  qui  entourent  les 
faisceaux  de  tissu  conjonctif,  et  dont  l'origine  celluleuse  n'est  plus  recon- 
naissable.  Souvent,  chez  les  animaux,  ces  cellules  renferment  des  matières 
pigmentaires;  rien  de  semblable  ne  paraît  exister  chez  l'homme,  si  ce  n'est 
à  l'état  pathologique. 

Les  muscles  lisses,  d'après  mes  recherches,  se  rencontrent  dans  la  peau 
bien  plus  souvent  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  ce  jour,  à  savoir  : 

1.  Dans  le  tissu  cellulaire  sous<utané  du  scrotum,  qui  leur  doit  les  noms 
de  tunique  charnue,  dartos;  dans  celui  du  pénis,  y  compris  le  prépuce,  et  de 
la  portion  antérieure  du  périnée.  Leurs  faisceaux  jaunâtres,  mesurant 
jusqu'à  0"",75  et  môme  1""",12,  faisceaux  dont  les  éléments  ont  été  décrits 
dans  le  paragraphe  29,  se  trouvent  en  partie  dans  le  voisinage  des  vais- 
seaux et  des  nerfs,  en  partiu  sont  isolés  dans  le  tissu  conjonctif,  et  s'ana- 
stomosent entre  eux  pour  former  des  réseaux.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
faisceaux  marche  parallèlement  au  raphé  du  scrotum  et  dans  le  sens  de 
l'axe  longitudinal  du  pénis;  quelques-uns,  cependant,  aflectent  une  direc- 
tion transversale;  ces  derniers  sont  quelquefois  assez  volumineux,  surtout 
dans  le  pénis.  D'après  Treitz  [Prag,  Viertelj,,  1853, 1. 1,  p.  113),  beaucoup 
de  ces  faisceaux  sont  munis  de  tendons  élastiques,  par  lesquels  ils  s'insèrent 
à  la  face  antérieure  du  pubis,  au  ligament  suspenseur,  au  fascia  superfi- 
cialis et  au  fascia  la(a. 

2.  Dans  Vauréole  du  mamelon,  dont  les  muscles  lisses  sont  développés 
surtout  chez  la  femme,  ils  constituent  une  couche  mince,  circulaire,  deve- 
nant de  plus  en  plus  épaisse  vers  la  base  du  mamelon,  et  qu'on  peut  géné- 
ralement distinguer  déjà  à  l'œil  nu  à  la  largeur  de  leurs  faisceaux,  qui  va 
jusqu'à  750  f/,  et  à  leur  apparence  jaune  rougeàtrc,  demi-transparente. 
Dans  le  mamelon  lui-môme,  les  fibres  musculaires  sont  en  partie  circulaires, 
en  partie  verticales,  et  forment  un  réseau  serré,  à  travers  les  mailles  duquel 
passent  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  mammaire. 

•  3.  Les  muscles  des  follicules  pileux  (  arrectores  pili,  Eylaudt),  que  j'ai  le 
premier  décrits,  sont  des  faisceaux  cylindriques  ou  aplatis,  qui  ont  /i5-220  «x 


ili'  liirgrur,  l'I  (1*11  M»til  tous  t^itMidus  à  cùlc  des  glandes  sébacées  des  iblli- 

r»ilcs    pileux;    un    laisrraii ,    rareniLuit 

deux,  accompagna  chacun  de  ces  or- 

ganeji  (fig.  53).  \h  preinient  naissance 

dans  les  couches  su  péri  cures  du  fiermc» 

itiuncdiatcnieut    au-desiiuus    de    i'épi- 

derme,    se    dirigenl     obliquement    de 

deliors  en  dedans  vers  les  Inllieiiles  pi- 

leux,  eu  embrassanl  tes  gliindes  séba- 

vé&s  et  &'iasèreiil  aux    lotlieules    ini- 

médiaiemeQiau-dessutis  de  ces  ijlaudes 

ou  près  de  leur  fond. 
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SuiTaat  Meiséiier,  tm  peut  onliiiaii emrnt  rrndrt'  tivs-aji pareille  tii  siruclm*'  flbrtmïje 
lies  fn|iiîttes en  ttiS  ^ûtiuienaul  àrailion  dr  b  piilas^i'  cau^iique.  Sur  di-is  p^ipjJles  trai- 
lêes  de  celte  naoïière,  on  nMimnaJl  au?^si  qnc  \t's  fibres  ne  h;  recourfwnl  pas  en  anses 
aaiOSUMfides  papillfs,  i*l  fpi'idles  se  termineut,  au  coulraire,  [lar  des  extrémités 
lUire»,  après  avoir  parcouru  un  1i«'t>  de  b  hiiiilrur  dv  la  papUle.  (les  exlréiiiilés^  d'après 
MeMner,  peuvent  aussi  élrr  vues  sur  des  pupilles  fnih  hes,  el  ^c  montrent  tantôt  suus 
Im  flflnne  de  petites  dentelures  garnih^anl  le  Uovû  de  ces  éminences,  tant*Vl  sous 
*■'  ÏÏi  de  sirie*  transversales  lrèsHTg:ulières,  lUtiisipri  ne  sont  pas  distinctes  sur  toutes 
i'  '  I»  n  lit  s.  Tai  vu  trés-nettemeiit  ces  mêmes  dentelures  sur  des  papilles  traitéi»s 
j        I   n  iiii*   acétique;   mais  je  h  s  tnm  produites  par  un  plisisemeut  de  h\  ronclic 

!     I    *!r  liomojîènp.  !^!eissner  vi'ut  rpie  les  Idires  des  papilles  soient  d'une  uature 

quant  à  moi,  je  ne  vois  aurun   motif  pour  li*s  sépnrer  de  celles  du  tissn 

U  anendu  «pjr  les  papilles  ont  les  rnénics  caractères  rhimiquea  que  le  reste 

du  ilerme,  entre  antres  eelnï  de  >e  dissoudre  par  la  coetion,  en  ne  lai&sanl  que  leurs 

celluJeâ  plasnmtî«ities  et  leiu^s  éléments  élastiques. 

Le»  Càiàeeau\  de  tissu  conjonclif  du  derme,  d'après  les  excellentes  rerbenhes  de 
Luigt*r  (/oe.  rit.\,  ^«>nt  disposés  en  réseaux  sous  la  forme  d'un  eanevas  rég:ubei\ 
iftuiu  CD  surface  el  dont  les  naadles,  dans  b  plupart  des  régions  du  CDrps,  sont  rhom- 
hMmïm^  et  arrangées  très-régulièrement. 

fiusdcy  et  Busk  (IratL  de  ma  Miki\  Anat.j  I,  p.  111)  ont  trouvé  k  b  surfaee  du 
drfme  ane  coucbe  transpareul<%  â  peu  près  amoqdie,  poui*vue  de  noyaux.  V'jrchow 
•I  reammtré  également  dans  les  conebes  les  plus  supt^rjkielbs  du  derme  sou^-oii^ 
(TuM  «/oc.  rit.)  des  noyaux  qui  s'étendent  eu  partie  dans  b  couche  transparente 
*wpi*TflHrHe  r»i  qui  peut-t^lre  apparliennent  à  des  cellules.  Ces  noyaux  ne  me  sont 
je  crois  devoir  les  l'altaclier  aux  corpuscules  de  tissu  conjonctif  dont 
.1     iiiiQ  plus  haut. 


g  M«  CTcDole»  «di^use*.  —  Le  siégc  principal  de  ces  celltiles  est  la 
BfcmliraDe adipeuse.  Elles  ny  sont  pas  i^éonies  en  grandes  niasses;  elle*  for- 
uiml  ile$  pelotons  plus  on  moins  considérables,  qui  remplissent  les  espaces 
vMâàie»<ljverseQiC!nt  conformés  du  tfssti  conjonctif  (flg.  50,  f).  Chacun 
ée CCS  pdalûns  jaunes,  nellemetii  limités  fi  Tœil  nti,  ioùitles  graisseux 
im  peltlet  grappes  graisseufies)^  est  pourvu  d'une  enveloppe  spéciale 
tjuelm  fournit  le  lisjsu  eonjnnrtif,  et  dans  laquelle  se  distribuent  Ici^  vais- 

ht,  5S.  —  S<îction  du  cuir  chevelu,  montrant  deux  foUiculeA  pileux.  —  «,  épidenue; 
^ilrale;  c»  muscles  des  foUiculcs  pileux^ 
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seaux  sanguins  destinés  à  la  nulrition  des  cellules  adipeuses.  Tous  consis- 
tent, soit  en  simples  agrégations  de  cellules,  soit  en  lobules  de  pins  en  pins 
petits,  dont  chacun  à  son  toiir  est  entouré  d'une  membrane  délicate  de 
tissu  conjônctif.  Le  nombre  de  ces  Ibbules  secondaires  varie  suivant  le 
volume  du  peloton  graisseux.  Suivant  Todd  et  Bouman,  chaque  cellule 
en  particulier  aurait  aussi  son  revt>tement  spécial,  pourvu  de  vaisseaux;  ce 
fait  peut  être  vrai  dans  quelques  cas,  mais  bien  certainement  il  n'est  pa^^ 
général.  Dans  le  derme,  les  cellules  adipeuses  occupent  de  préférence  les 
couches  profondes  et  le  voisinage  des  follicules  pileux;  elles  font  complète- 
ment défaut  dans  le  corps  papillaire.  Chez  les  individus  qui  ont  un  tant 
soit  peu  d'embonpoint,  les  cellules  adipeuses  sont  toujours  (fig.  54)  des 
vésicules  rondes  ou  ovales,  de  22  à  135  ^x  de  longueur,  à  contours  foncés; 
elles  sont  remplies  d'une  graisse  liquide,  jaune  pâle,  et  réunie  en  une  seule 
goutte,  avec  un  noyau  pariétal,  difïicile  à  mettre  en  évidence  (fig.  55).  Chez 
les  individus  amaigris,  au  contraire,  on  ne  trouve  presque  pas  de  cellule> 
de  cette  espèce;  on  n'y  voit  que  des  forme^i  de  cellules  qui  s'éloignent  plu> 
ou  moins  des  précédentes;  ce  sont  : 


m^' 


Fig.  5â. 


Fig.  55 


Fig.  56. 


1.  Des  cellules  granuleuses,  avec  une  foule  de  gouttelettes  graisseuse^: 
cette  forme  se  trouve  dans  les  lobules  adipeux  d'un  blanc  jaunâtre. 

2.  Des  cellules  adipeuses  contenmtt  du  sérum,  qu'on  rencontre  dans  les 
lobules  d'un  jaune  ou  d'im  brun  rougeâtre;  la  graisse  de  ces  cellules  a 
disparu  plus  ou  moins  compléteinenl  et  se  montre  sous  la  forme  d'un  glo- 
bule unique  de  couleur  foncée;  elles  contiennent,  en  outix»,  un  liqui<lf 
transparent  et  un  noyau  distinct;  leurs  dimensions  sont  notablement  piu> 
faibles  que  celles  des  cellules  normales  (22  à  35  ^ji). 

3.  Des  cellules  sans  graisse,  qui  ne  contiennent  pee  du  sérum.  Elles  ont 
un  noyau  distinct  et  une  membrane  mince  ou  épaissie,  et  se  voient  dans 

Fig.  5â.  —  Cellules  adipeuses  normales  de  la  mamelle  (grossies  350  fois).  — /?,  sans  réac- 
tifo  ;  6,  traitées  par  Téther,  qui  a  enlevé  la  graisse  et  laissé  seulement  Tenveloppe  mince  ei 


Fig.  65.  —Deux  cellules  adipeuses  tirées  de  la  moelle  du  fémur  de  ITiommc.  —  o,  novau  . 
é,  membrane  de  cellule;  c,  jjoutte  de  graisse.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

Fie.  50.  —  Cellules  graisseuses  renferniaiit  des  cristaux  de  margarine  (jirossies  .'>r>U  fois  . 
—  a,  cellule  qui  contient  une  étoile  formée  d'aiguilles  cristallisées,  comme  on  en  trouve  qucl- 
qaefM»  dans  la  graisse  normale  ;  />,  cellule  entièrement  remplie  de  cristaux,  prise  dans  un 
lobule  graisseux  blanc  d'un  individu  émacié. 
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\v  Ussn  mlip4Mix  d'aspirt  gélatiinuix,  ainsi  que  dans  Jcs  cas  d*œdôme. 
/i.  Enfin,  des  celiules  f/dt)teuses  à  cristaux,  qui  tantôt  renferment,  à 
rnté  d'une  goutte  huileuse,  une  à  quatre  étoiles  de  graisse  cristallisée 
en  aiguilles  (cristaux  de  margarine),  et  tantôt  sont  remplies  entière- 
ment  d'aiguilles  cristallines.  Les  premières  se  rencontrent  au  milieu  des 
cellules  normales;  les  dernières  ne  se  voient  que  dans  la  graisse  blanche. 
D'après  le  docteur  Roscher,  de  Non*ége,  il  serait  possible  de  produire  arti- 
ficiellement de  ces  cristaux  dans  toutes  ou  presque  toutes  les  cellules  adi- 
peuses, en  les  sotunettaiit  à  la  dessiccation;  il  est  assez  vraisemblable  que 
ceux  que  l'on  trouve  sur  le  cadavre  ne  se  sont  formés  qu'après  la  mort. 
Hooin  et  Verdeil  ont  vti  se  former  des  cristaux  de  margarine  dans  les 
yeux  du  lait  chaud,  pendant  le  refroidissement  {Chim.  anat.,  lab.  XLV, 
ilg.  I,K,L). 

I^s  cloiiions  qui  séparent  les  lobules  de  graisse  de  la  plantt;  du  pied  sont  formées, 
Miivant  Dursy  (Zdtmhr.  f,  rat.  MifL,  nouv.  série,  VI,  p.  339)  do  deux  lames  lapis- 
>ées  d'espace  en  espace,  aux  points  de  contact,  d*un  épitliélium  ifattx  épWiélUun). 


§  57.  WabneMEK  ée  to  peam.  —  En  traversant  le  tissu  cellulaire  sous- 
rulanc,  les  artères  qui  se  rendent  à  la  peau  donnent  des  ramuscules  nom- 
breux aux  follicules  pileux  (voy.  plus  loin),  aux  lobules  de  graisse,  aux 
muscles  lisse»,  ramuscules  qui  forment  des  réseaux  capillaires  très-fins, 
(irdinairement  à  larges  mailles,  rarement  à  mailles  étroites,  comme  dans 
les  lobules  graisseux  (Ug.  57).  Un  peu  plus  haut  elles  fournissent  aux 


plandcs  sudoripares  et  sébacées, 
donwnt  quelques  rares  expansions 
terminales  aux  parties  profondes 
du  derme  {pars  reticularis),  et  [)é- 
nètrent  enfin  jusque  dans  la  por- 
tion la  plus  superficielle  de  la  cou- 
rbe papillaire,  et  dans  les  papilles 
files-mêmes,  pour  s'y  résoudre  en 
un  réseau  capillaire  serré,  à  mailles 
étroites.  Partout  où  existent  des  papilles,  ce  réseau  s«*  (X)mpose  de 
.leiix  portions  distinctes  :  !•  d'un  plexus  horizontalement  ét4;ndu  im- 
médialement  au-dessous  de  la  face  interne  de  l'épidenne;  ce  plexus 
préM^tP  des  mailles  larges,  formées  de  vaisseaux  qui  ont  11  à  22  ^,  et 

Ml,.  57.  -  Vausrnux  Hen  <eUuies  adii^u^es.  -A,  .«Mcaux  d'un  ,P«^tj«[  l^;î!^»^^^ 
jr.i*MS  100  foi.  :  /i,  artère  ;  />,  veine.  -  B,  irois  cellules  adipeuses  avec  leurs  capilUirci,  «un 
rrossissement  plus  fort,  d'aprns  Todd  et  Bowman. 


Fie.  57. 
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ik*!s  uiîiilJcî*  tii"<ïilcî^,  dont  \vs  i^l|>illairL^s  11*0111  que  (3  a  11  f*; —  T  d'une  fouie 
d*iirises  vase id aires  qui  s'élèvetil  vers  la  surface,  et  qui  donnent  des  ra- 
meaux aux  papilles.  Ces  anses 
soûl  lorméespar  dei»  vaisseaux 
plus  ou  moins  voluminfHîx  (ils 
oui  6  à  9  ^  dans  fa  plupart 
des  régions;  9  à  22  ^  el  plus 
à  la  plante  des  pieds  et  à  la 
païune  de  ht  main»  d'aprè.s 
Meissoer),  A  part  certaiue> 
exceptions  (voy.  §  41) ,  leii  pa- 
pilles viisculaires  seules  pos* 
sèdeul  (le  ces  anses  de  capil- 
^^^'  ^^*  laires  (lig.    58),    les    papilles 

simples  une  anse  unique,  les  papilles  ramifiées  des  anses  louttiples.  Pla- 
cées soit  au  voisinage  de  Taxe,  soit  plus  près  de  ta  super lîcïe,  les  anses 
s*élcveQt  jusquau  sommet  des  papilles,  en  formant,  ainsi  que  leurs  bran- 
chesj  des  onduialions  tantôt  légères,  tanlùl  très-fortes,  ou  en  s'enroulaiit 
en  spirale. 

Les  (rancs  iymjàatiques  sont  faciles  à  reconnaître  et  très-nombreux  dans 
le  Lissu  cellulaire  sous-cutané;  divers  anatomistes,  Haase,  Lauth,  Fohmaïui 
et  autres,  tout  réceuiment  aussi  Teichutaim  {Dus  Saugaderst/slem^  1861 1, 
ont  démontré  rexisteneede  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  derme  au  moyen 
dinjectionsde  mercure  et  de  siU>staores  colorées (Teichinann).  Tous  s'accor- 
dent ù  dire  que  ces  lymphatiques  forment,  dans  ies  portions  les  plus  super* 
ticielles  du  derme,  un  réseau  extrêmement  serré,  ci  imposé  de  vaisseaux 
très-fins,  qui,  d'après  Krause  (for.  ciL^  p.  111),  ont  110  à  150  p,  d'après 
Teicïimanu  18  à  5h  ^,  réseau  qui,  par  sa  face  profonde,  se  continue  avec  un 
réseauff  larges  mailles,  formé  de  vaisseaux  plus  gros.  Teichinaim  est  par- 
venu h  démontrer  que  du  réseau  superticiel  parlent,  daus  certaines  régioas, 
^  notamment  à  ia  main  et  au  pied,  des  capillaires  lymphatiques  qui  péuè- 

^h  Irent  dans  les  papilles  et  qui  s'y  tennineiit  en  (j^cum  vers  le  milieu  de  leiir 
^B  hauteur.  Ce  réseau  et  ses  prolongements  papillaires  constitueraieEil,  sui* 
^m  vaut  Teichmann,  ies  véritaldes  origines  des  lymphatiques  de  la  peau.  Le 
^m  prenu'er,  quoique  Irès-supertlciel ,  est  plus  prolondément  situé  que  les 
^M  capillaires  sanguins  les  plus  ténus;  il  est  disposé  de  telle  sorte  que»  partout 
^m  où  la  peau  présente  des  sillons,  les  rameaux  principaux  du  rét^eau  occupent 
^m  ces  siMons.  Le  réseau  profond,  dont  les  vaisseaux  mesureid  9i  à  ikh  ft 
^m  (Teichmann),  siège  dans  la  couche  la  plus  profonde  du  derme,  et  commu- 
ai nique  généralement  pai*  des  branches  obliques  avec  le  réseau  superficieL 
^m  Les  valvules  ne  commeiiceiit  à  se  montrer  que  dans  les  branches  qui  nais- 
^Ê  sent  du  réseau  profond  et  qui  ne  lardent  pas  ù  passer  dans  le  lissu  con- 

L 


Fin.  58.  —  Vaisseaux  des  papilles  d'une  crêle  dermique  entière  et  de  deux  demi-crétei, 
d'après  Ikrres. 
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jonclif  sous-entarn^.  Celui-ci,  d'u]H'ps  IVichrnann,  iu*pass(Nïo  poinl  do  lyrn- 
phaliquen  propres,  qu'il  renferme  un  mm  île  la  graisse.  Il  en  est  de  ni<>nu% 
«uîvaDl  le  ni^me  âtiat<iniisle,  des  j^laiides  siidoripares  et  sébacées,  ainsi  que 
des  follicules  pileux. 

§  ^S.  Utrim  û9  im  pi^n.  —  Etiulice  dans  ses  couches  voisines  de  Tépi- 
derme,  la  peau,  noIammenL  eelle  de  certaines  régions,  est  un  ^les  orf.çanes 
du  corps  humaîu  les  plus  riches  en  nerfs;  d'autre  part,  vue  dans  ses 
couches  profondes,  elle  est  remarquable  par  sa  pauvreté  nerveuse.  Dans  le 
paimicide  adipeux  et  dans  le  fastta  sniierficiaiiSy  on  ne  eonnâîl  jusqu'ici 
d'autres  nerfs  que  eeux  qui  Iraversent  ces  parties,  en  s*y  riiniiliaol,  pour  se 
rendre  dans  le  derme,  ou  pour  se  distribuer  aux  follicules  pileus^  aux 
glandes,  aux  muscles  lisses  cl  aux  (^nrpusculcs  de  Pacini;  nous  aurons  ï\ 
rerenir  plus  loin  sur  ces  nerfs.  Quant  au  derme  lui-nîi'^rjie,  les  brandies 
nerveuses  pénèlrenl  dans  les  espaces  aréolaires  de  sa  face  profonde,  s'y 
ramifient  de  plus  en  plus,  mais  «^ans  rournir  d'expansions  terminales,  et 
gagnent  le  voisinage  de  sa  |fortion  papilîairc;  là  elles  s'aïiaslomosenl  fré- 
quennment  entre  elles,  inimédialemenl  au-dessous  des  papilles,  et  forment 
des  plexus  terminaux  [dus  ou  moins  riches,  dans  lesquels  on  peut  distin- 
jçuer  parfailemeul  des  portions  profondes  et  des  portions  superheielles-  Les 
premières,  à  mailles  très -larges,  sont  composées  de  rameaux  lénus»  mais 
renfermant  encore  plusieurs  Obres  nerveuses  primitives;  les  deinièrcs,  à 
maille-s  beaunnip  plus  élroiles,  sorit  formées  de  fibres  simples  ou  de  libres 
groupées  par  deux.  Ce  dernier  plexus,  appelé  aussi  plexus  terminal,  pré- 
fteotc^  chez  rhommc  et  clicz  les  animaux  (on  ne  sait  pas  encore  si  c'est 
chez  tou$)t  de  véritables  dmsions  des  fibres  nerveuses  primitiveg;  le  plus  sou- 
vent les  fibres  se  bifurquent  en  deux  branches,  qui  s' écartent  a  angle  aigu. 
Ilu  plexus  lui-raème,  enfin,  partent,  en  certains  endroits  du  mi^s,  des 
fibres  neneuses^  une  à  quatre,  qui  se  terminent  dans  les  papilles  d*une 
manière  toute  spéciale. 

Les  éléments  des  nerfs  de  la  peau  ne  présentent  aucime  particularité 
remarquable.  Dans  les  rameaux  nerveux  du  tissu  celhdaire  sons-eulané,  ils 
ofil  encore  quelquefois  jusqu'à  11  et  13  ^  de  diamètre;  il  en  est  ^le  même 
des  nerfs  des  couches  inférieures  du  derme.  Mais  vers  la  superticie,  ils 
(lenenocnt  de  plus  en  plus  tins  :  (tans  les  plexus  terminaiLx,  je  les  trouve 
oseîUant  entre  2  et  6  p,  suivant  les  diverses  régions;  dans  les  papilles^ 
enfin,  ils  ont  de  1,8  h  ^p.  Lv^  fibres  les  plus  Unes  de  la  main  et  du  pied 
varii*ni  entre  2,5  et  k^k  p,  tandis  que  celles  du  gland  du  pénis,  des  lèvres 
rt  du  nez  ont  un  diamètre  de  1,8  h  2,5  ^  senleroent. 

Le  véritable  mode  de  (erjninaîson  des  nerfs  cutanés  a  été  élucidéi  dans 
c»  dernières  années,  sous  bien  des  rapports  importants;  il  s*en  faut  de 
bctocoup,  cependant,  que  nous  soyons  complélement  éclairés  sur  tous  les 
fmaShde  la  qneslîou.Toul  ce  que  nous  savons,  Icnd  a  faille  croire  qy*il  existe 
pbÊ$ieur$  modes  de  terminaison  des  nerfs  culimés;  en  premier  lien,  celuv 
qu'rm  ol^^i-nr  i\i\n<  \r^  di^cis  ur^'anes  spé(*iau\  qui  s*v  rencnu\ve\\\.  Ve\s  ^\w^ 
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lea  glaiuli's,  les  iiuiscles  lisses,  les  poils  e(  le^  corpuscules  de  Pacini;  en 
^coDtl  lieu,  celui  qui  se  voit  dans  les  couches  superficielles  du  derme,  dans 
les  corpuscules  du  tact,  les  renilements  terminaux  de  Krauso;  ou  qui  se  fait 
librement  dans  la  peau,  à  la  base  des  papilles.  La  plupart  de  ces  modes  de 
terminaison  des  nerfs,  àrexcpption  des  deux  premiers,  sont  en  connexion 
avw  les  fonctions  de  la  peau  considérée  connue  organe  du  t«ict,  et  peuvent 
être  divisés  en  deux  groupes,  suivant  (|u'ils  ont  lieu  dans  certains  organes 
tactiles  spéciaux,  ipie  W.  Krause  réunit  sous  la  dénomination  collective 
de  cwpmcules  terminaux,  ou  qu'ils  ne  présentent  aucune  disposition  spé- 
ciale, comme  les  nerfs  des  poils  et  ceux  de  la  surface  de  la  peau. 

§  39.  Corp«ac«lea  •enaltlfii  oa  corp«iic«lca  terailaavz.  —  La  peau  et 

les  muqueuses  sensibles  ])résentcnt,  dans  certaines  régions,  des  modes  de 
terminaison  des  Ilerf^  tout  à  fait  spéciaux,  qui,  bien  que  différt^nls  à  quoU 
■cjues  égards,  se  ressemblent  cejieïulant  par  cette  circonstance  importante 
(|ue  lei  nerfs  se  terminent  librement  dans  l'intérieur  de  corpuscules  particu- 
liers, formés  de  tissu  conjnnctif,  et  que  Ton  peut  considérer  comme  résul- 
tant d'une  transformation  des  gaines  nerveuses.  De  ces  corpuscules,  ce 
sont  précisément  les  plus  complexes,  à  savoir,  les  corpuscules  de  Pacini, 
qui  ont  été  les  premiers  connus  des  micrographes;  puis  est  venue  la  dé- 
couverte des  corpuscules  du  tact,  par  Meissner  et  Wagner,  puis  enfin  celle 
des  formations  les  plus  simples  de  celte  espace,  des  bulbes  terminaux,  par 
W.  Rrause.  Les  parties  essentielles  qui  constituent  toutes  ces  formations, 
sont  :  !•  les  fibres  nerveuses  terminales,  (consistant  en  un  ou  plusieurs  tubes 
nerveux  pâles,  qui  se  terminent  toujours  par  une  extrémité  libre,  IVéquem- 
ment  renfléo  en  miussue;  2**  le  bulbe  interne  (Krause),  couche  transparente 
et  finement  granulée  de  substance  conjonctive,  renfermant  parfois  des 
noyaux,  qui  forme  une  gaine  autour  de  la  libre  nerveuse,  ou  lui  sert  do 
support;  et  3°  une  enveloppe  formée  de  tissu  conjonctif  ordinaire^  avec  des 
corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Les  difroreiices  que  présentent  les  diverses 
espèces  d*organes  sensitifs  tiennent  surtout  î\  la  conformation  variable  dr 
cette  dernière  couche;  cependant  les  autres  parties  constituantes  otfienl 
également  des  diti'érences  sur  lesquelles  nous  nous  étendrons  dans  les  para- 
graphes suivants. 

D^jà  R.  Wagner  el  Lcydig  avaient  aMiré  i'nllention  sur  les  unalojfies  qui  existent 
entre  les  CiOrpiiscules  dePacini  el  l(?s  coriniscul»*s  du  lart.  Mais  r/«'st  W.  Kruuse  qui, 
en  découvrant  les  bulbes  terminaux,  établit  d<'  la  manière  la  plus  nette  Tanalogit* 
de  structure  qui  unit  tous  les  c.orpusrules  du  tael  de  la  peau  o\  des  muqueuses,  el 
ramena  ainsi  à  Tunité  toutes  les  parties  dont  ils  se  coiiiposent. 

§  AO,  ■■Ibca  tcrmlnanx  on  corpaacalea  de  Kraaae.  —  Bien  que  chez 

les  mammifères  supérieurs  el  chez  l'homme,  les  bulbes  terminaux  se  ren- 
contrent particulièrement  dans  les  muqiu'uscs  sensibles,  nous  croyons 
ceoendant devoir  en  traiter  ici,  i\  cause  de  leiu^s  connexions  avec  les  autre> 
useides  sensilifs. 


BULBES  TERHINAUX   OU   COBÏUSCULBS  DB  KRAUSE. 


135 


FiG.  59. 


Dans  leur  forme  la  plus  simple,  les  bulbes  terminaux  sont  des  corpus- 
i'ules  arrondis  ou  un  peu  allongés,  dans  lesquels  on  peut  distinguer  une 
niiuce  enveloppe  du  tissu  conjouctif  à  noyaux, 
un  bullie  interne,  transparent  et  sans  noyaux, 
it  une  fibre  nerveuse  terminale  très-pàle, 
oeeupaul  le  centre  du  corpuscule.  Les  bulbes 
leruiinaux  ressemblent  exactement  aux  por- 
tiuns  les  plus  internes  des  corpusculeii  de 
Paciai.  11  est  à  remarquer  cependant  que, 
outre  celte  forme,  on  eu  rencontre  beau- 
té lup  d'autres,  constituant,  pour  la  plupart, 
ilt*s  transitions  entre  le  bulbe  terminal  et  le 
rorpuscule  du  tact;  de  sorte  que,  dans  un 
ciis  spécial,  il  est  souvent  difiicile  de  décider 
à  quelle  variété  de  corpuscules  sensitifs  on  a 
affaire.  En  effet,  si  les  corpuscules  du  tact, 
composés  des  mêmes  trois  parties  constitu- 
tives, se  distinguent  :  1"*  par  le  nombre  con- 
sidérable et  la  direction  transversale  des 
luiyiiux  de  Tenveloppe  conj(mctive;  2°  par  le 
trajet  transversal  cl  la  situation  superficielle 
des  nerfs,  qui  décrivent  plusieurs  circonvolu- 
tions; 3'  par  le  nombre  généralement  plus 
ruiïsidérable  des  fibres  nerveuses  qui  y  pénè- 
trent; k*  par  leur  grand  volume,  on  peut  ren- 
contrer cependant  des  corpuscules  de  Rrauso 
({ui  présentent  sous  tous  ces  rapports  des 
analogies  avec  les  corpuscules  du  tact.  Il  est 
4i(mc  impossible  de  séparer  nettement  ces 
(Ifux  espèces  d  organes,  d'autant  plus  qu'il  existe  aussi  des  formes  plus 
amples  de  corpuscules  du  tact.  Néanmoins  il  me  parait  rationnel  de  dis- 
liuguer  les  bulbes  terminaux  et  les  corpuscules  du  tact,  attendu  que  les 
formes  parfaitement  caractérisées  des  uns  et  des  autres  ne  se  rencon- 
liful  jamais,  pour  ainsi  <lire,  réunies  dans  le  môme  organe. 

Voici  quels  sont  les  caractères  essentiels  des  corpuscules  de  Krause. 
Chei  Vhomme,  je  fus  le  premier  qui  vît  ces  corpuscules  dans  les  pupilles 

Fie.  59.  —  Trois  corpuscules  de  Krause  de  la  coiyonctive  de  l'homme,  traités  {lar  l'acide 
)i>tique  (grotsisferoent  de  300  diamètres).  D'après  un  dessin  de  Liidden.  —  î,  corpui- 
ruk  sphérique,  avec  deux  fibres  nerveuses  qui  forment  un  peloton  dans  son  intérieur.  On 
}  Toit  eo  outre  des  portions  de  deux  Ubres  nerveuses  pâles.  —  2,  corpuscule  arrondi  offrant 
une  fibre  nerveuse  et  des  granulations  graisseuses  dans  le  bulbe  interne.  —  3,  corpuscule 
illongé  avec  une  fibre  terminale  distincte.  —  Sur  ces  trois  corpuscules,  on  distingue  une 
''wlofçipt  qui  en  1  ei  2  présenta  des  noyaux. 

Fir..  60.  —  Bulbes  terminaux  de  la  conjonctive  du  veau,  trailés  par  racide  acétique 
.;ro!(*i«tement  de  HOO  diamètres).  D'après  un  dessin  de  Liidden.  —  1,  extrémité  d'une  fibre 
n*  rveu<e  avec  son  bullM.  —  2,  double  bifurcation  d'une  fibre  nerveuse,  avec  deux  birtbe^ 
trrminaiix.  — /i,  enveloppe  des  bulbes  terminaux  ;  A,  bulbe  inlcrno;  c,  fibre  i\«T\e\xvi^\^« 
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du  bord  rouge  des  lèvres,  dans  les  papilles  fongiformes  de  la  langue  d 
dans  le  tégument  du  gland  du  pénis  et  du  clitoris  ;  mais  comme  les  bulbes 
terminaux  proprement  dits  n'étaient  pas  connus  à  cette  époque,  je  les 
considérai  comme  des  corpuscules  du  tact  peu  développés.  C'est  en  l'annce 
1858  que  W.  Krause  lit  la  découverte  des  bulbes  terminaux  simples, 
parmi  lesquel  il  rangea  les  corpuscules  des  régions  ci-dessus  désignées, 
et  qu'il  fit  connaître  en  outre  dans  la  conjonctive,  dans  les  plis  muqueui 
sublinguaux,  sous  les  papilles  filiformes  et  dans  le  voile  du  palais.  Le> 
bulbes  terminaux  de  rhomme  sont  généralement  presque  sphériques. 
Cependant  Krause,  dans  deux  cas,  et  Lûdden,  dans  un  autre,  trouvèrent 
aussi,  dans  la  conjon(*tive,  des  bulbes  allongés,  comme  chez  les  animaux. 
Le  volume  de  ces  corpuscules  varie  entre  22  et  98  (a  de  diamètre,  et  quant  à 
leur  structure,  c'est  surtout  la  distribution  dos  nerfs  dans  leur  intérieur  qui 
est  digne  d'attention.  Souvent  on  voit  deux  ou  môme  trois  tubes  pénétrer 
dans  un  bulbe  terminal,  et  quand  une  seule  fibre  à  contour  foncé  y 
aboutit,  elle  s'y  divise,  peu  après  y  avoir  pénétré,  en  deux  ou  trois  fibres 
terminales.  Il  faut  signaler  ensuite  des  pelotonnemetUs  plus  ou  moins  consi- 
dérables que  présentent  les  libres  au  voisinage  de  leur  point  d'immergence, 
et  qui,  dans  certains  cas,  sont  tellement  volumineux,  qu'ils  rappellent  les 
pelotons  nerveux  que  Gerbert  et  moi  avons  décrits  dans  les  lèvres,  ou 
les  formations  analogues  que  j'ai  rencontrées  dans  la  conjonctive,  et  que 
Krause  a  eu  également  Toceasion  d'observer.  Le  trajet  des  fibres  pâles  ter- 
minales est  un  peu  onduleux,  et  pré- 
sente, dans  certains  cas,  de  fortes  in- 
ilexions  ;  mais,  chez  l'homme,  i\  moins 
il'avoir  sous  les  yeux  des  pièces  très-frai- 
ches,  on  observe  rarement  ces  fibres.  — 
Ouant  aux  autres  parties,  l'enveloppe  Aw 
tissu  conjonctif  contient,  chez  rhomme. 
(les  noyaux  ovalaires  assez  nombreux,  el 
P  ^    g  le  bulbe  interne  présente  de  petites  gra- 

nulations ^foncées,  en  général.,  que  l.i 
soude  rend  plus  transparentes,  et  qui  ressemblent  ù  des  granulations 
graisseuses. 

Quant  h  h»ur  siège  et  à  leur  nombre,  les  corpuscules  de  Krause  se  trouvent 
dans  toute  retendue  de  la  conjouetive  scléroticale,  jusqu'au  niveau  de  sa 
réflexion,  ainsi  que  dans  le  pli  semi-lunaire,  immédiatement  au-dessous 
de  la  couche  de  tissu  eonjouclif  laplus  superficielle,  très-près  de  l'épithi'- 
lium.  Les  nerfs  qui  portent  ces  corpuscules  forment,  comme  partout,  un 
réseau  prolbnd,  d'où  partent  ensuite  de  petits  rameaux  qui  s'élèvent  vei*s 
la  surface,  en  s'anastomosant  souvent  entre  eux,  et  dont  les  tubes  neneux 
se  divisent  fréquemment,  pour  aboutir,  en  définitive,  aux  bulbes  termi- 

FiG.  Gl.  —  Deux  papincs  de  la  lèvre  de  rhomme,  traitées  par  racide  acétique,  et  conte- 
nant Tune  un  corpuscule  de  Krause,  Tautre  deux.  Dans  l'une  se  trouvent  deux  anses  capil- 
iaircs;  dans  Tautre,  les  vaisseaux  ne  sont  pa!%  visibles. 
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nsiux.  C*est  ainsi  quosurle  venu,  dans  un  espatM»  de  3™"*, 3  de  longueur, sur 
l**,1  de  largeur,  Kniuse  trouva  une  (ïbre  primitive  unique  qui,  en  se  divi- 
sant à  plusieurs  reprises,  (burnil  dix  ramifi- 
cations terminales,  se  portant  à  anlant  de 
rorpUM*ules.  Chez  l'homme,  Ivrause  ealeule, 
d'après  un  cas  dans  lequel  88  millimètres 
carrés  furent  examint^s,  qu'il  y  a,  en  moyenne, 
deux  bulbes  termiuaux  par  2"'°, 2;  mais  il  est 
à  remarquer  que  \e  nombre  de  ces  organes 
tsi  tellement  variable  dans  les  diverses  ré- 
giuiLS  de  ee  tégument,  que  rette  détermina- 
tion ue  peut  conduire  à  aucune  eonséquenee 
générale.  Une  autre  opinion  d<"  Krause,  qui 
pourrait  bien  iMre  exaete,  c'est  qne  tcnitesles 
Bives  nerveuses  de  la  conjonctive  se  termi- 
nent dans  ces  corpuscules.  Partout,  en  efîet, 
où  il  est  possible  de  suivre  exactement  une 
fibre,  on  lombe  sur  un  luilbe  terminât.  On 
Irriuve  des  corpuscules  de  Krause  dans  les  /ccrfi;  mais  souvent  ils  y  présen- 
Irnl  des  formes  intermédiaires  entre  ces  corpuscules  propremenl  diUei  les 
corpuseub's  du  lact;  ils  occupent,  d'aillenrs,  tantôt  le  sommet,  tantôt  la 
portion  moyenne  ou  môme  la  base  des  papilles,  qui  toutes,  ainsi  que 
je  Tai  montré,  contiennent  aussi  des  vaisseaux  sanfçutns.  Dans  le  plan- 
cher de  lu  ravité  buccale,  les  corpuscules  de  Krause  se  conipoi'tcnl  conmxe 
dans  la  conjonctive;  dans  le  voile  du  palais ,  ils  siègent  au-dessous  dc*s 
papilles,  rarement  dans  leur  partie  moyenne.  Sur  ta  langue,  on  trouve  un 
ou  deux  de  ces  corpust  ub's  dans  la  partie  supérieure  îles  papilles  fongi- 
former,  au-dessous  des  papilles  simples  et  des  papilles  lilirormes,  et  dans 
le?  papilles  calieiformes  (Krause);  sur  le  gland  du  pénis  et  du  ciitùrh, 
fnÛQ,  ils  se  voient  an-dessous  des  papilles  et  présentent  une  enveloppe 
ooiyODCtive  assez  résistante.  Dans  cette  dernière  région ^  ou  trouve  ausst^ 
des  corpuscules  plus  gros^  de  forme  framboisée,  et  mesurant  200  p  de  (lia- 
onèfre  {corpuscules  deti  nerfs  génitaux ^  W,  Krause). 

JiiMpi'icr  l*ï!i  corpuscules  de  Krause  ont  peu  f\\v  ratlonlton  d**s  micropraphes, 
ar  Krey  {IIUUjL^  375)  est  te  tseul  qui  ail  rûiiliom^  leur  exislenfr  dans  la  ronjont- 
Iwe  do  TCiUi.  Sur  ma  deruamlrH,  un  d«'  nws  auditeurs,  M.  bùddeu,  s'csi  ocrupé 
à  éioflicr  ces  coifuisculeN,  ce  tpri  Vu  i i>uduil  k  coutiruier  «le  lotis  points  les  données 
df  W.  Knwjsf;  r*ioi-m*!^nn%  je  dois  faire  la  nii^me  déclaration  d'après  mes  propres 
i,  contniireinenl  à  rasserlion  de  S.  ArnoUl,  ijui  prétend  qne  les  bulbes 
sont  de^  produits  arliliciels.  Liiddcn  uouva  ces  corpuscules  dans  la  cou- 
de rhoniinc  e|  du  veau,  dans  la  pt'rUt  du  lapiu,  du  rat,  de  la  souris  et 
Je  récar&oiL   ir après  les  recherches  êlenducs,  sinon  complètes,  de  W.  Krause, 


fm*  62. —  PiipiU<^  fungifonne  de  l'hommB,  traitée  par  Tacide  acétique  [grassluement 
J»3M  dlÉOièlni) — Tfanf  Ia  fiortmn  nioyc<tme  de  ta  pomte,  entre  les  popittes  simples^  sont 
i  ûc  Krxusci,  —  ti,M,  nerfs  de  la  p  api  lie. 
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il  l'xûtc  des  bulbes  lerroiiiaux  dans  une  foule  d\'spèces  de  mamioifèivs  de  la  cla&se 
d(>s  quadnunnnes,  carnivori's,  loii-s,  pachydermes,  soiipèdes  ci  ruminanU,  et  cela 
surtout  dans  la  r<wjoiirtiit\  les  hh-rca  (?t  la  tnuqmuse  buccale.  Dans  le  {jlmui  du 
/>«'//?>',  on  les  a  trouvrs  clicz  le  h(^ris«on  et  le  taureau  ;  dans  le  tjhind  du  rfUoris, 
chez  la  vai'h»*  et  la  Iruie;  dans  le  rm^t/^  chez  la  lapine  (Polie);  sur  la  /ii«î  ptot- 
i:tire  dvii  ortdls  mi  itrs  pin  lu  ^  chez  hi  taupe,  le  chat,  le  coclion  d'Inde  et  Técu- 
rruil;  dans  la  iH'mi  du  irhtrr,  chez  la  souris;  dans  la  lantjuc,  chez  le  bœuf  et  le 
cochon;  chez  ce  dernier,  dans  les  lonjjuc^s  papilles  qui  sont  en  ariière  des  papilles 
calicifornies,  et  d'après  Corti,  chez  l'éh^phant.  Chez  tous  ces  animaux,  les  corpus- 
cules de  Krause  sont  allongés  on  ovalaires,  à  Texception  du  singe,  où,  corame  chez 
riiomnie,  la  forme  sphérique  domine.  Dans  cert«dns  cas,  J.ud'h'u  a  trouvé  le  bulbf 
interne  entouré  d'une  gaine  spéciah>  à  noyaux;  il  croit  aussi  avoir  constaté  des  capil- 
laires sanguins  sur  Tifnvelojjpe  cxtérieun\ 

Il  existe  des  organes  aualo^Mies  aux  bulbes  terminaux  dans  les  papilles  de 
réminence  thénar  des  gren(Kiill(>s  mAles.  J'ai  déciit  dans  la  peau  des  poissoa< 
(S/f»/wifis  tît  Chauliudus)  des  corpuscules  en  (^onnt»xion  avec  les  n<Tfs,  qui  pourraient 
hien  appartenir  à  la  niAme  catégorit^;  mais  il  faudra  dt;  nouvelles  recherches  pour 
établir  ce  fait.  (Voy.  Zvitsrhr.  f.  n\  Zoo/.,  t,  IV,  185;5,  p.  3G6,  et  Wûrzb,  Vvrhaudl, 
t.  VIII,  i"  cahier',  1837,  p.  28-31.) 

§'il.  CorpaMCDie»  da  laci.  —  Moissucr  ct  Wagner  Ont  découvert,  en 
185*2,  dans  les  papilles  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  du  pied, 
régions  auxquelles,  plus  tard,  on  en  ajouta  d'autres,  un  mode  spécial  de 
terminaison  des  nerfs,  dans  des  corpuscuh»s  particuliers  dont  la  slLueture, 
malgré  de  nombreuses  recherches,  est  encore  Tobjet  d'opinions  diver- 
gentes. 

Ces  rorpuseiiles,  appelés  corpmcides  du  tact,  sont  des  organes  générale- 
meul  ohlongs  ou  allongés,  de  6()  h  110  p  de  longueur  moyenne  (dans  la 
pamne  de  la  main,  lem*  longueur  est  110-180  p,  leur  largeur,  (i3-30u;  au 
lalon,  leurs  dimensions  sont  06-11 0  f/  en  longuem*  cl  en  largeur,  et  sur  la 
l'ace  dorsale  des  doigts,  32-.*$8|ji),  dans  lescjiu'ls,  comme  dans  les  corpus- 
cides  de  Kraust:,  il  faut  distinguer  im  hidbe  interne,  mie  enveloppe  cl 
des  fibres  lU'rveuses  allercMiles.  Le  hu/be  interne  consiste  en  une  substance 
ronjonclivc  homogène  v.\  transpannile,  dans  laquelle,  il  part  quelques  gra- 
mdalions,  on  ne  rencontre  aiu'ime  particule  ligm'ée.  \J enveloiqte  qui  l'en- 
loure,  traitée  par  l'acide  acétique,  présenter  im  grand  nombre  de  noyaux 
allongés,  disposés  en  travers,  api)artenant  peut-être  à  autant  de  cellules 
semblablement  disposées,  anxtjuelles  il  Faudrait  donner  la  signiilcalion  des 
eorpuscides  de  tissu  conjonclif.  Il  pénètre  généralement  une  ou  deux, 
quelquefois  trois  ou  quatre  fibres  nerveuses  dans  les  papilles  pounnes  de 
corpuscules  du  tact.  Ces  nerfs  s'élèvent  en  ligne  droite  le  long  de  ces  der- 
niers, ou  en  lesenlourant  de  toms  (h'  spirale,  cl  se  terminent  par  des  libres 
pâles,  qui  finissent  librement  à  rintérieur  du  corpuscide,  dans  les  purlions 
superficielles  du  bulbe  central. 

Quant  aiL\  rapports  des  corpuscules  du  tact  avec  les  papilles,  on  ren- 
contre généralement  ces  corpuscules  dans  des  papilles  spéciales,  qui  ne  ren- 
ferment point  de  vaisseaux,  de  sorte  qiu*,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on 
peut,  av(H'  raison,  diviser  les  papilles  en  vascalaires  t;l  en  neri'euses,  Cepen- 
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i!.iut,  dans  quelques  ras,  raivs  il  csl  vrai,  ou  IronM'  (1rs  papilles  simples 

ivultMiuaul  a  la  fois  un  ccu-pustMilc  «lu  !  ;i  cl  nno  «use  vasiulaire.  Dans 

1.'.   main,    les    corpuscules    «lu 

lad  s*observcut  parliculièreiueiil 

iLuis  \i%  p«LpilIes  comptaécif,  dans 

leMiuelles  ils  S4int  isolés  ou  au 

nuiobiv  lie  deux,  et  toujours  un 

r'ir|)usculc  occupe    une   papille 

iiHJt'pendanle,   plus    ou    moins 

f>ri>t'niincnte.    le    plus    souvent 

peu    élevi^e,    quelquefois    ass«'/ 

all'in^ce.  Plus  rareuienl,  «)n  hs  .\ 

Ifuionlre  dans  des  papilh's  sini-  ^yv 

pie*,  nminie  c'est  la  vo^U*.  dans  .  ' 

4'.uilir<  réj^ions.  La  position  du  * 

ciirpnx'ule  «lans  la  papille  est  lelle  qu'il  i  -I  •-:<' 

llu  MjntincI  de  ct*tle  derni(^re,el  que,  dans  li*  sens  de  la  larj^eur,  il  occupe 

la  tiiitilir  ou  le  tiers  île  ri'*lendu(*  de  la  |)apill(*:  ({uelqueCois  m^me  il  la 

fvniplil  pres([ue  compléleinent. 

f,»*  jiapilles  avec  «orpuMides  du  tact  ont  «''l«»  r«'nc«>nlr(Vs  jusqu'ici,  r/tcz 
i'hnfurne.  d.ius  la  pauuie  de  la  niiûn  et  la  plante  du  pietl,  sur  la  l'ace  «lorsale 
ilvii-N  lieux  <»rj;an«*s(MeisMU'r,  Wagner  et  Iwain^oup  d'autres);  puis,  sur  le 
numeliui  ^moi,  W.  Krausi*);  sur  la  face  antérieure  «h»  Tavanl-bras 
NV.  Kr.in*ie\  Dans  li's  mmnmifervs,  Meissner  el  W.  Krausi*  l«^s  «»nt  rencon- 
t.—  I  !i»'Z  U'fiwjp,  dans  la  paume  «le  la  main  et  la  plante  «lu  pied,  et  aussi, 
iLi:»^  deux  espè<es,  aux  lèvres;  nniisils  n'en  ont  jïoiul  Inmvé  sur  une  foule 
hr*|jeri'^  d'oidres  dilférents,  où  les  eorpuscul«*s  sont  remplacés, en  partie 
4u  Mi.iin*».  par  de-^  Indhes  t««rminanx. 

ït.l.'tivenuMït  ft  {riiv  nom hrf\  «'Vsl  h  la  face  palmain'  «le  la  main,  et  parti- 
tfi..*:  «nient  desd(»i^ts,  que  les  c(»rpuscidcs  du  la«'t  sotU  le  plus  n(md)reux, 
Iriâ'V  I  JKimuje.  Meissner  a  compté,  sm'J. 2  millimèlresearn''s«l«;  la  troisiènu' 
^iiiiLinu'c  du  doi^t  indicateur  d'un  h«Hume,/)00  papilles,  dont  108  avi^e  cor- 
^11-^ nies  du  lad;  il  y  aurait  d<mc  uu«'  papille  nerveus<'  pour  'i  papille^.  Sur 
•iH^  int'Mue  étendue  d«*  la  sec« »nde  phalanjçc,  il  y  avait  'iO  «'«npiisi'ulcs;  sm-  la 
V^rnière  phalange,  IT);  sur  la  peau  «!«'  l'iMuinence  hyp(»théuar,  8;  i\la  fa(*e 
pùintaire  dt*  la  |)halan^eun^uéalt*  du  p'os  ortiMl,.*)^  ;  à  la  partit*  moyenne  de 
-^  pi.inle  llu  pied,  7  ou  8.  Sm*  la  fac«'  antéri«'ure  «!«'  l'avant  -hras,  les  corpus- 


F.c.  C3.  —  A,  papille  cutanée,  vue  de  front.  —  «,  couche  corliralf  avec  cellules  plasma- 
*|'H«  *t  fibre»  élastiques  fines;  b,  corpuscule  «lu  tact,  avec  noyaux  transversaux;  r,  petitrameau 
frr«n&  aflf^rent,  avec  son  névrilëme  contenant  des  miyaiix  ;  r/,  fibres  nerveuses  qui  enlacent 
f  '^rpu«rule:  e,  extrémité  apparente  d'une  de  ces  flbres. 

1,  pipille  viwî  «i>n  haut,  do  niani(>re  à  présenter  son  milieu  comme  sur  une  coupe  trans- 
*ni>.  —  n,  rnuche  corticale  de  la  papille  avec  cellules  plasniatiques  ;  /<,  (Ibre  nerveuse  ;  r,  en- 
dir-f^ie  renfermant  des  noyaux;  </,  corpuscule  du  tact  ;  «',  l'onlenu  linemeiit  granulé  de  ce 
Wn^r  —  Cheirbomme.  —  (trossissemenl  de  a.'iU  diamètres.  Lu  pré|>arutiuu  avait  été  truiiée 
éLiÛK  acétique. 
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Cilles  du  tact,  d'après  W.  Krause,  sont  extrêmement  rares.  Des  recherehes 
très-laborieuses,  mais  non  complètement  satisfaisantes,  faites  par  cet  aiia- 
tomiste  sur  une  étendue  de  330  millimètres  carrés,  chez  16  individus,  il 
résulterait  qu'il  n'y  a  qu'un  corpuscule  pour  environ  15,^  millimètres 
carrés,  au  minimum.  Le  dos  de  la  main  et  du  pied,  le  mamelon,  dans  les 
deux  sexes,  sont  également  très-pauvres  en  corpuscules  du  tact;  mais  nos 
connaissances,  relativement  au  nombre  de  ces  corpuscules,  sont  encore  ihmi 
précises.  Dans  toutes  ces  régions,  du  reste,  les  corpus<*ules  sont  petits,  peu 
développés,  et  très-analogues  à  certaines  formes  de  bulbes  terminaux. 

Malgré  des  roclu*rch(?s  nombreuses,  les  opinions  relatives  à  la  structure  des  cor- 
puscul(\s  du  tact  sont  encore  loin  de  s'accorder.  I^  hulbe  central  seul,  que  j'ai 
décrit  le  preniior  comme  un  cordon  de  tissu  conjonctif,  tandis  que  Wagner  iM 
Moissner  h  décrivaient  d'un»»  manién»  diifénmlc,  scnd)le  être  envisagé  de  la  mt^nif 
manière  par  tous  les  observateurs  niodenies,  attendu  ([ue  \V.  Krause  lui-même  a 
approuvé  ma  manière  de  voir.  Néanmoins  je  rappell»Tai  de  nouveau  que  des  pupille> 
dépourvues  de  nerfs  et  de  corpuscnh^s  du  lad  renierment  aussi  quelquefois  un  cordon 
central  de  substance  conjonctive  (voy.  Zdtavhr,  f.  w.  ZnoL,  IV,  pi.  II,  fîg.  15,  Kij, 
cinîonsinnce  qui  montre  mieux  que  toute  autre  cliose  que  le  l)ulbe  central  des 
corpuscules  du  tact  ne  peut  être  considéré  en  lui-même  comme  une  production 
tout  à  fait  spéciale.  l*our  ce  qui  «'st  de  l'enveloppe  du  bulbe,  que  j'ai  également 
décrite  le  premier,  l'auteur  le  plus  récent,  W.  Krause,  partage  encore  toujours 
Topinion  de  Meissner,  d'après  laquelle  les  stries  transversales  seraient  produites  sur- 
tout par  des  fibres  nei-veuse.s,  bien  que  j'aie  démontré  depuis  longtemps  qu'elles  sont 
déterminées  par  des  noyaux  transversaux.  Qu'il  y  ait  en  outn;  des  libres  nervi'uses 
transversales,  souvent  en  assez  grand  nombre,  cela  est  certain;  mais  ces  fibres  ne 
sont  pas  la  cause  piincipale  de  la  striation  :  on  peut  s'en  assurer  facilement  sur 
toute  préparation  traitée  par  l'acide  acétique.  En  colorant  les  noyaux  en  question 
à  l'aide  du  cannin,  Gerlacb  a  prouve  surabondamment  leur  vériUibbi  nature.  ('.«;s 
noyaux  appartiennent  probablement  tous  à  des  cellules,  qui  auraient  la  signification 
de  corpuscules  du  tissu  conjonctif;  mais  ce  fait  n'a  point  encore  été  établi  jusqu'à 
présent  d'une  manièn*  sulTisanle,  non  plus  tpie  cette  autre  question  de  savoir  si  les 
parties  intermédiaires  i\  ces  nojatrx  sont  formées  de  substance  conjonctive  lilirillaiir 
ou  amorphe. 

Ouant  aux  connexions  des  nerfs avecles  corpuscules,  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans 
la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  (p.  109)  que  dans  l'immense  majonté  des  cas, 
\vs  tubes  nerveux,  arrivés  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  corpuscule  ou  au  voisinage 
de  sou  sommet,  se  dérobent  à  la  vue,  c'est-à-dire,  devenant  tout  à  coup  plus  pâles, 
se  terminent  comme  s'ils  étai(^nl  aiTachés.  Aujourd'hui  que  les  belles  recheiThes 
de  W.  Krauscî  ont  montré  qu'il  est  .-ussez  facile  de  constater  l'existence  d'extrémilé> 
nerv(;uses  libres  dans  l'intérieur  des  bulbes  teiminaux,  ce  serait  au  mépris  de 
toute  vraisiimblance  que  Ton  chercherait  à  nier  que  les  nerfs,  comme  l'admettent 
en  particulier  Meissner  et  Krause,  se  terminent  véritablement  dans  les  corpuscules. 
Néanmoins  je  dois  attirer^  i'aUention  sur  les  particularités  suivantes  :  En  premier 
lieu,  d'après  ce  qui  a  éU?f  dit  plnB  haut  des  noyaux  des  corpuscules,  il  ne  peut  nulle- 
ment être  question  de  considérer  comme  des  fibres  nerveuses  la  totalité  ou  même  la 
plupart  des  stries  transvetsales  devenues  visibles  après  addition  d'acide  acétique. 
En  second  lieu,  il  parait  que  les  nerfs  se  terminent  plutôt  dans  les  portions  supeiii- 
ciellos  des  corpuscules  et  ne  parcourent  jamais  leur  portion  centrale,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  véritables  corpuscules  de  Krause  ;  on  dirait  même  que  les  libres  ner- 
veuses à  bords  foncés  qui  contournenl  les  corpuscules,  conune  ceux  de  la  figure  55, 
par  exemple ,  sont  appliquées  à  la  surface  externe  de  ces  derniers,  circonstance  qni 
le  manque  pas  d'un  certain  intérêt  physiologique».  Troisièniemi'nt,  Je  n'ai  aucun 
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uiolif  de  révoquer  on  doute  les  auses  nerveuses  décrites  et  ligurées  par  moi  précé- 
demment dans  certaines  papilles.  Trés-probablenieut^  la  contradiction  apparente 
entre  ces  observalions  et  celles  de  Meissner  et  de  \V.  Krausc  s'expliquera  par  ce 
fait  que,  dans  ces  cas,  les  neri's  se  terminent  dans  des  corpuscules  du  tact  de  pa- 
pilles voisines.  Peut-être  aussi  n  ai -je  pas  vu,  dans  les  corpuscules  du  tact  oùj'aicon- 
italé  des  anses,  desbrîmches  résultant  d'une  bifurcation  des  tubes  nerveux.  I/opinion 
d'après  laquelle  il  existerait  de  véritables  îuises  terminales  à  contoui*s  foncés,  ébranlée 
déjà  par  les  observatioYis  de  llenle  et  par  les  miennes  sur  les  corpuscules  de  Pacini, 
cette  opinion  m'a  paru  très-douteuse  depuis  longtemps;  d'un  autre  côté,  l'existence 
des  anses  nerveuses  elles-mêmes  dans  les  papilles  cutanées  ne  saurait  être  révoqué(»  en 
doute,  quand  on  pense  aux  pelotons  nerveux  contenus  dans  les  papilles  des  lèvres  (voy. 
mon  Ifm.,  /.  e.,flg.  1/i).  (Jualrièmementenlin,  je  ferai  remarquer  de  nouveau  quej'ai 
\  u  des  papilles  nerveuses  privées  de  corpuscules  du  tact  dans  la,  paume  de  la  main 
(très- rarement),  dans  la  plante  du  pied  (plus  souvent),  aux  lèvres  (très-souvent)  et 
dans  la  langue  ;  ce  qui  démontre  que  la  terminaison  des  nerfs  sensitifs  dans  certains 
corpuscules  n'est  pas  la  seule  qui  s'observe. 

§  U2.  Corpasenles  de  Paclal  ou  de  Vater.  —  Sous  le  premier  (le  CCS 
noms,  nous  avons  désigné,  Henle  et  moi,  de  petits  organes  décrits  pour 
la  première  fois  d'une  manière  exacUi  par  Tanatomiste  florentin  Pacini, 
qui  les  avait  observés  principalement  sur  les  nerfs  de  la  paume  de  la  main 
et  de  la  plante  des  pieds.  Mais,  plus  tard,  Langer  (devienne)  prouva  que 
ces  mêmes  organes  avaient  déjà  été  décrits  par  A.  Valer,  anatomiste  alle- 
mand (voy.  J.  G.  Lehmann,  Diss,  de  consensu  partium  corpor.  hum, ,  exp. 
simul  nerv,  brach,  et  cru7\  coalitu  pecul.  atque  papillarum  ne)*vearum  in 
digitis  dispositione,  VitembergSD,  1761),  sous  le  nom  de  papilles  nerveuses 
ou  cutanées,  mais  sans  en  connaître  la  structure.  Or,  comme  Pacini  mé- 
connut également  la  portion  la  plus  importante  de  ces  corpuscules,  la 
libre  nerveuse,  on  ne  saurait  précisément  donner  tort  à  Langer  quand  il 
les  appelle  corpuscules  de  Vater.  Ces  organes,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
eatégorie  des  corpuscules  sensitifs,  sont  elliptiques  ou  piriformes,  opalins, 
avec  une  raie  blanche  à  l'intérieur.  Chez  l'homme,  ils  ont  1"",12  à  /t"",5 
de  longueur,  et  se  montrent  d'une  manière  constante  sur  les  nerfs  cutanés 
de  la  paume  delà  main  et  de  la  plante  du  pied,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
>ous-cutané.  C'est  aux  doigts  et  aux  orteils,  particulièrement  à  la  troisième 
phalange,  qu'ils  sont  le  plus  nombreux.  Dans  la  main  tout  entière,  lïcrbst 
en  compte  environ  600,  et  à  peu  près  autant  au  pied.  En  outre,  on  en 
trouve  quelques-uns,  mais  non  consUmmient,  sur  le  dos  de  la  main  et  du 
pied,  sur  les  nerfs  cutanés  du  bras,  de  l'avant- bras  et  du  cou,  sur  le  nerf 
honteux  interne,  les  nerfs  intercostimx,  tous  les  nerfs  articulaires  des  mem- 
bres (Rauber),  certains  nerfs  des  os,  le  nerf  sous-orbitaire,  les  nerfs  qui 
sr>nl  au-dessous  de  la  mamelle  et  ceux  du  mamelon,  dans  l'intérieur  des 

I        muscles  de  la  main  et  du  pied  (Rauber),  et  sans  exception  sur  tous  les 
rrron^u  rklo^iic  ttvmT\!t'iHwfiiOG      on    nvont   ni   ciin    lf>u   /*Ati^c  /In    l'ark-ntû   rkVkrlr\mi  — 
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grands  plexus  sympathiques,  en  avant  et  sur  les  côtés  de  l'aorte  abdomi- 
nale, derrière  le  péritoine,  particulièrement  au  voisinage  du  pancréas, 
quelquefois  aussi  dans  le  mésentère  jusque  très-près  de  l'intestin.  Enfin, 
Luschka  et  Krause  en  ont  vu  au  voisinage  de  la  glande  coccygienne. 
Les  corpuscules  de  Vater  ou  de  Pacini  ont  une  structure  assez  simple, 
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bien  que  l)Paur()up  plu»*  compliquée  que  relie  des  corpiisriiles  sensilif*' 
décrils  jusqu  îi  présent  (fig.  6!i).  Ils  si»  composent  irmie  libre  iieneuse  lei- 
minale,  (i*uii  bulbe  central  qui  entoure  cette  libre,  el  d'une  enveloppe, 
formée  d'une  t'oule  de  capsules  emlmitées  les  unes  dans  les  autres.  Ce> 
capsules  sont  au  nombre  de  20  h  60  ;  Ic^  externes  séparées  par  des  espace* 
considérables,  les  internes  par  des  espaces  plus  petits,  remplis  d'uD 
liquide  séreux  transparent,  dont  rexislence  peut  ùtre  facilement  dcmoD- 

trée  au  moyen  d*une  ponction.  Elle> 
n'entourent  pas  toujours  complètement 
le  corpuscule,  el  souvent  se  continuent 
entre  elles.  Elles  sont  formées  de  ti»u 
conjonctif  ordinaire  et  de  corpuseule> 
de  tissu  conjonctif;  sur  les  capsules  su- 
perficielles, il  est  facile  de  démontrer, 
chez  rhomme,  que  chacune  d'elles  est 
formée  d'une  couche  externe  à  fibre> 


c 


FiG.  65. 

transversales  et  d'une  couche  interne  ù  libres  longitudinales.  A  la  fam 
interne  de  cette  dernière  siègent  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif, 
qui,  d'après  de  nouvelles  recherches  de  lloyei",  constituent  une  couche 
continue,  comme  cpithUiale,  avec  cette  particularité,   cependant,    qu'on 

Pk.  64.—  Corpuscule  de  Pacini  de  riiommc,  grossi  350  fois.  —  n,  pnUcule  du  corpuscule; 
//,  fibre  nerveuse*  contenue  dans  son  intérieur  ;  r-,  couche  externe  de  son  enveloppe;  //,  couche 
interne;  r,  fibre  nerveuse  |»iile  en  dedans  du  bulbe  interne  transiiarent;  /,  divisions  et  exlrè- 
mités  de  cette  fibre. 

FiG.  65.  —  Corpuscule  de  Pacini  du  chat,  traité  |»ar  la  solution  de  nitrate  d'ar^rent,  pmir 
montrer  la  rouche  cclluiousii  d'apivarencc  cpitln'lialc  qui  se  trouve  à  la  face  inlcriie  dr  l.i 
lamelle  la  pins  superficielle.  —  Faible  grossissement. 
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mil  fi!*>mvni  p:iriir  »lfs  Jivf^i-srs  i-i-lItileH  des  ]*rf)lotig«'menls  (iliromios 
qui  travei-àeiil  U\s  espaces  libres,  pour  gagner  la  Ijiioi'ile  suivaiUe.  Uv 
même  14 ue  Ebi^lh,  j'ai  pu  constater  ce  fait,  du  moins  sur  les  corpun- 
cul«iidc  Parirw  Am  <iiut  (Hg.  B5).  ï.e  huU^  mitmi,  ainsi  que  je  Tai  mon* 
Ir^,  est  «n  rord<*rï  nmins  imnsparont,  iiiienHiil  granuleux  el  pourvu 
de  iloyaux  (cellules?)  *l(!li(%its,  que  je  consiflèrt'  ronimc  une  espace  de 
g|lbsianc4?  cuujoncUvi',  li'aittaiil  plus  que  claii^  eettuins  va\&  isolés ^  il 
•tmble  cuiLstJLuu;,  au  moins  daiks  sa  partie  externe,  eoauiie  par  det^  eap- 
mûm  très-minces,  très-rapprochées  les  unes  des  autfvft.  Dans  son  iuté* 
rieur  cheuiîne  la  fibre  nerveuse  du  eorpusrute.  Chunm  de  ces  or«anes 
est  ^upportti  par  un  pétlit  uk%  fornu^  [jar  le  proliin^eiueul  de  ses  eouehes 
et  hu  moyen  duquel  il  est  uni  à  un  petit  rameau  nerveux.  De  ce  rameau 
pari  une  libi-e  neni'use  unique,  opaque,  de  !3  à  if»  fi  de  lai^reur,  qui  va 
{çaglif^r  le  eorpus<*uU\  iMi  pédieule,  4'elte  libre  passe  dans  le  bnibe  in- 
tâ'me,  y  dévie  ni ///«A;  (largeur  13  p,  épaisseur  9  ^i»  pMe^  en  appaîenee 
dépourvue  de  moelle»  presque  comme  un  eylinilre  d'axe,  et  se  termine- 
à  U  partie  supérieure  du  bulbe  en  «e  ilivisant  souvent  en  deux  «m  trois 
braache»»,  qui  presrnlenl  un  petit  rentlenienl  granulé  à  bnir  exlréniilé. 
DaB^  le  pedieule  et  dans  le^i  portions  voisines  du  empuscule,  plu^  rare- 
ment à  l'autre  extiumité  de  re  dernier,  on  trouve  le  plus  î^ouv eut  quelque,»* 
ines  mmificatiûm  vogeulaires, 

Leê  incîenncs  obsinatiuiis  loiuhanl  1rs  nu-piisctilrs  i-n  rpirstion  ne  ilrvinmii 
rmetticttses  qu'à  parùr  en  jimmi-nl  on  îli'iile  1 1  nit>i  iimis  iminlnmes  h  y  dr'inunln'r 
éii  beHifif  H  à  cette  oceasion  je  ferai  r^^man^iUT  qiir,  roîitfaii-emrTil  a  une  rptnanpir 
4a  W.  ly»U6€  {tHi'  iei^m.  Koip.,  p.  52),  nous  avons  Uouv<>  l«-^  corpuscules  daii.« 
y  néseatére  du  cbai  par  ngus-niêmes,  el  nuii  pa»i  sinili-nit'iit  tipr<'>  que  Lacau- 
duc  ifalt  êiûvé  riilteQtiun  sur  tm\.  Depuis  rrlk'  «  piM^ut^,  m*  pAnd  uoaibr*:  d'invr*- 
4|ileUr»  *ê  st»ni  yrfup«'>  à*^  ct's  reinanpiiiblt'S  tu ^^aiics,  et  ont  tlrniuiihé  [utrliculît^- 
l  teur  exisltmcc  chez  un  frrami  iifuiibrr  ii'iiiiiirînui,  Sihjs  w  rajipinl,  ainsi  «pié 
I  écê  nomhreus*.^s.  inoiblitatiiMis  il'  lorme  qu'ils  prrs^^iitfiU  il  ^u'nn  ifij- 
fiotamment  chez  li^  d»al,  on  nmsulu^ra  lis  travaux  inrjUiminci^  plus  loin  i?! 
uiiUmi  II*  uiémoirc  de  W.  Kraus<  .  .\ous  rapptlleion»  Mulejut  ni  ipit' trs  i  urpus- 
mlrft  i>iit  Hé  trouvas  àvy,i  dans  Irenlr-si-pl  espî'i  «'S,  jmroii  les  iniauuiilrn'h,  vl  sni  loni 
ass  fitffnhrfîs  [suivant  b's  ritTonslunns,  aux  orteih,  ik  b  pUmU\  ou  dans  d'aulre- 
fifMat  COametelS  la  répou  dr  la  nipnibr:\np  inlrrosseusi"),  pins  ranmienl  â  la  queue. 
Jm»  le  «i^apiiil^^  (clialj  et  au  mésocAloo  (chai  et  lapin),  au  rlilorî.<^  (porc),  et  dan»* 
-u  !»ous-uiuqueu\  du  vagin  chez  te  lapin  (hrause,  l*olle).  ilhex  les  uiseauï,  où  Will 
.  ii:  rbf»t  le*»  ont  dêt ouverts,  ou  ies  eoruiiiît  déjà  dans  quaranle-lrois  espèces,  et  ou 
l«^  n*ncoutre  dauî.  la  peau  du  Iroue  ei  des  tueirdïi'is,  dans  la  lan^^'ue,  dans  le  bec 
m  âÊÊÊ»  Il  ci>nj<mrtivr.  Chez  ces  aniiuanv,  îenr  Ntrurture  e>l  un  peu  difrerenle;  ou 
mamÊÊam  k  ai  ffçnni  les  Iràyaut  de  Leydïg,  Kôlbker,  keferslehi,  W.  kraust»  vt 
W.  Safetaiann. 

La  fibre  oervca^e  pâle  qiû  «e  irouve  dan. s  l'ioté rieur  de»  eurpui^cuïcs  des  matiuni- 
firfT*  ri  de  l'horanie  oV-sl  pas,  à  mou  a\is,  un  sinqde  cylindre  d"a\e,  mais  bien  la 
cfiatiiuuifinn  de  toute  b  libre  à  contours  opaques  du  pédicule  ;  on  peut  d*iDc  la  placer 
irr<  beauruup  de  raison  à  coté  ttes  libres  nerveuse^i  embnotmab'és.  Ri-nfeiinr- 
i-rllf' ou  H'-n  nm    mince  coyrîie  niédnilaire''  la  chos<'   jue  paraît   difliide  à  dé*  idet\ 

I^W  €*>•  iie  rtieim    div   ncHs  artirulaire;^   m\   été  Tobjel  d'un   evc^îleoi 

m«afl  A«!       i -ib  r,  iJapnS»  lequel  ih  sv  reucotiiretil  siu*  toute?  ic^  aiticulalîrms 


iUIi  11IST0LUGI£   SPECIALE. 

dfîs  incinbres  ci  en  nom))re  considéruhle.  Cv,&{  ainsi  qui!  lUiubei*  coiupla  aux  ariicu- 
lations  des  doigLs,  en  toul,  350  corpuscules;  au  carpe  et  au  métacarpe,  51;  à  Tar- 
ticulation  du  poignet,  li  ;  à  celle  du  coude,  96  ;  à  l'épaule,  8  ;  aux  articulatioiis  dei» 
dents,  200;  au  tarse  et  au  métatarse,  60;  à  Tarticulation  tibio-tarsicnne,  il;  aa 
genou,  19;  à  la  hanche,  5.  Le  volume  de  ces  corpuscules  est  au-dessous  du  volume 
ordinaire  et  varie  entre  800  et  160  ^;  de  même,  la  structure  de  beaucoup  d>ntn' 
eux  est  plus  simple,  et  notamment  le  nombre  des  capsules  est  peu  considérable. 

§  ^3«  Astres  modes  de  teratinalsoB  des  Berfb  eaUuiés.  —  Outre  la 
lerininaison  par  des  corpuscules  de  tact,  il  existe  dans  la  peau  une  foule 
d'autres  modes  de  terminaison  des  nerfs,  parmi  lesquels  les  pliis  dignes 
d'ôtre  mentionnés  sont  ceux  qu'on  observe  dans  les  follicules  pileux  y  attendu 
{{II* ils  constituent  Cimmense  majorité  des  terminaisons  nerveuses  de  la  peau. 
Les  follicules  pileux  de  Thomme  reçoivent  des  nerfs  à  contours  foncés, 
qui  souvent  se  divisent  en  plusieurs  branches  avant  de  pénétrer  dans  leur 
intérieur;  c'est  ce  que  j'ai  annoncé  déjà  en  1860  {Mikr.  Anat.,  i,  II,  p.  125); 
mais  alors,  comme  plus  tard,  il  m'a  été  impossible  devoir  comment  ces 
nerfs  se.  terminent.  La  môm(»  (îhose  est  arrivée  à  W.  Krause  ;  il  trouva, 
comme  moi,  les  nerfs  des  follicules  pileux  {Anat.  Unt.,  p.  21),  mais  même 
sur  les  gros  poils  tactiles  des  mammifères,  dont  Gegenbaur  a  décrit  les 
riches  et  élégants  réseaux  nerveux,  présentant  de  nombreuses  divisions 
des  libres  primitives,  il  ne  put  déterminer  le  mode  de  terminaison  de 
ces  nerfs.  C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  des  tubes  nerveux  dans  la 
papille  pileuse,  moi,  Molescholt  et  Chapuis,  chez  l'homme,  Gegenbaur  et 
Leydig  sur  les  poils  tactiles  des  mammifères. 

Outre  les  follicules  pileux,  uu  certain  nombre  de  tubes  nerveux  se  ter- 
minent certiiinemenl  dans  les  muscles  lisses  de  la  peau,  où  je  les  ai  vus  sur 
le  rat,  ainsi  que  dans  toutes  les  glandes  (certaines  glandes  sudoripares  et 
glandes  cérumineuses)  possédant  une  couche  musculeuse.  Néanmoins  je  n'ai 
eu  l'occasion  qu'une  seule  fois  d'observer  une  libre  nerveuse  à  contours 
opaques,  de  6,7  |uide  largeur,  dans  l'intérieur  d'une  glande  cérumineusc. 
Nous  ne  savons  si  les  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares  privées 
de  libres  nuisculeuses  re<;oivent  également  des  nerfs. 

Nous  ignorons  également  s'il  existe,  chez  l'homme,  des  nerfs  sensitifsqui 
ne  se  terminent  ni  dans  les  corpuscules  du  Uict  ni  dans  les  follicules  pileiLX. 
Je  dois  faire  remarquer  néanmoins  que  j'ai  observé,  particulièrement  dans 
la  plante  des  pieds,  des  nerfs  dans  des  papilles  où  aucun  moyen  ne  me  per- 
mit de  mettre  en  évidenc^e  des  corpuscules  du  tact.  Dans  la  cornée,  dont  la 
couche  externe  peut  ùlre  considérée  conmie  une  modification  de  la  peau, 
les  nerfs,  d'après  les  recherches  d'Hoyer  et  de  Gohnheim,  se  terminent 
dans  Vépithélium  lui-même  et  forment  au-dessous  de  ce  dernier  des  réseaux 
d'où  s'élèvent  des  fibrilles  ramifiées,  qui  pénètrent  entre  les  cellules  épi- 
théliales  et  se  terminent  par  des  extrémités  libres  dans  les  couches  les 
plus  superficielles  de  ces  dernières. 

La  qaestion  de  la  terminaison  des  nerfs  sensitifs  de  la  pean  et  des  membranes 
muqueuses  est  loin  d'avoir  reçu  une  solution  définitive,  et  sans  m'étendi*e  sur  le» 
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dispositioiis  remarquables  qu'on  trouve  chez  les  invertébrés,  j'appellerai  Fatten- 
tion  sur  les  fiaits  suivants  : 

1*  Dans  la  peau  de  quelques  petits  mammifères  (souris,  rats,  chauves-souris, 
musaraignes),  les  libres  nerveuses  à  contours  foncés,  ainsi  que  je  Fai  observé  depuis 
longtemps  sur  la  souris  (Zeitschr.  f.  w,  ZooL^  VlU,  pi.  \1V,  tig.  10),  se  continuent 
avec  des  filaments  nerveux  pâles,  parsemés  de  noyaux,  unis  entre  eux  en  forme  de 
réseau  et  mesurant  de  1  à  2  p,  exactement  comme  les  fibres  nerveuses  embryon- 
naires qu  on  trouve  dans  la  queue  des  têtards.  Des  réseaux  analogues  de  filaments 
nerveux  pâles  se  voient  dans  la  peuu  de  la  grenouille  (Axmann,  moi),  dans  la 
cornée  (moi,  Uis),  dans  la  muqueuse  pharyngienne  de  la  grenouille  et  du  triton 
(Billrotfa),  dans  toute  la  muqueuse  du  canal  intestinal  de  la  grenouille  (moi),  dans 
ht  peau  du  Stomias  (moi),  dans  la  coiyonctive  de  Thomiue,  du  bœuf,  du  veau,  du 
cochon  et  du  chien  (J.  Arnold).  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  ces  réseaux  ter- 
minaux sont  répandus  d'une  manière  générale  dans  la  peau  et  les  umqueuses  des 
vertébrés.  Je  dois  faire  remarquer  cependant  qu'il  m'a  été  impossible  jusqu  ici  de 
les  trouver  ailleurs,  chez  Thomme,  que  dans  la  conjonctive  oculaire. 

"1*  Ces  réseaux  de  fibres  nerveuses  pâles  constituent-ils  de  véritables  anasto- 
moses entre  des  fibres  nerveuses  distinctes  et  représentent-ils  réellement  ou  non 
les  terminaisons  ultimes  des  nerfs  en  question  1  C'est  ce  qui  est  difficile  à  décider. 
Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  j'ai,  daus  ces  deiiiiers  temps,  étudié  a^^c  beau- 
coup de  soin  les  nei*fs  de  la  cornée  sur  des  fragments  traités  par  le  chlorure  d'or, 
d'après  la  méthode  de  Cohnheim,  et  je  me  suis  convaincu  que  la  plupart  des  élé- 
ments du  réseau  sont  certainement  des  faisceaux  de  libres  primitives  très-fines 
(cylindres  d'axe);  cependant,  dans  la  couche  fibreuse  de  la  cornée,  on  rencontre  déjà 
yà  et  là  des  trabécules  très-fins  dont  il  est  impossible  de  démontier  la  composition 
fibrillaire,  et  la  chose  est  plus  fréquente  encore  dans  le  réseau  terminal  sous-épithé- 
lial.  Je  suis  donc  porté  à  admettre,  avec  Cohnheim,  de  véritables  auastoniuses  enti'e 
les  libres  nerveuses. 

La  question  de  savoir  si  les  réseaux  sont  ou  non  des  réseaux  terminaux,  semble 
avoir  trouvé  dans  les  recherches  de  lloyer  (MùlL  Arc/i.,  1866)  et  Colinheim  {Med. 
imtrulblatt^  1866,  n"  16)  une  solution  tout  à  fait  inattendue.  11  résulte,  en  efl'et, 
de  ces  recherches  que  dans  la  cornée,  du  moins,  les  réseaux  terminaux  connus 
jusqu'ici  ne  représentent  pas  des  termmaisons  ultimes,  et  que  celles-ci  doivent  être 
recherchées  dans  Tépithélium.  Comme  nous  décrii'ons  en  détail  les  connexions  des 
DerCï»  coméens  en  traitant  de  l'œil,  je  dirai  seulement  ici  que  j'ai  vérifié  les  obser- 
vations des  auteurs  ci-dessus  mentionnés  sur  l'homme,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde  et 
la  grenouille  (Wùrzb,  n.  2.  B.,  t.  VI).  D'après  mes  observations,  le  réseau  cornéen 
le  plus  superficiel,  situé  un  peu  au-dessous  de  la  lame  élastique  externe,  émet 
d'espace  en  espace  des  branches  qui  peiibrent  cette  lame  élastique  et  se  divisent  à  sa 
atirffict  tjctenie,  entre  elles  et  l'épitliélium,  en  une  multitude  de  filaments  variqueux 
très -ténus,  qui  présentent  plus  ou  moins  d'anastomoses  suivant  les  diverses  espèces 
animales.  De  ce  réseau  tenuinal  sous-épithélial,  qui  est  déjà  situé  en  dehors  de  la 
substance  fibreuse  de  la  cornée,  partent  ensuite  de  nombreux  filaments  variqueux 
ÎMilés,  qui  s'élèvent  entre  les  cellules  épithéliales,  se  ramifient  encore  un  certain 
ouuJire  de  fois,  et  se  terminent  enfin  pai*  des  prolongements  généralement  horizon- 
taux, entre  les  cellules  épithéliales  aplaties,  les  plus  superiiciefies,  tantôt  à  la  surface 
fxterae  de  l'épitliélium,  tantôt  très-près  de  cette  surlace.  Or,  si  dans  cette  région 
les  nerfs  sensiti£s  se  terminent  dans  l'épithélimn,  il  est  possible  que  des  connexions 
analogues  se  rencontrent  ailleurs.  En  fait,  déjà  Hensen  a  prétendu  (Virch.  Arek.j 
t.  \\\1,  p.  6^)  que  les  nerfs  de  la  queue  des  têtards  s'unissent  avec  les  nucléoles 
des  cefiules  épitliéhales,  assertion  que,  malgré  d(î  nonibnïuses  tentatives,  il  m'a 
été  impossible  de  confirmer  jusqu'ici.  Par  conti'c,  j'ai  vu  tout  récemmiint,  comme 
cela  m'était  déjà  arrivé  autrefois,  dans  la  peau  de  la  souris,  outre  les  plexus  termi- 
naux, des  fibres  qui  en  partaient  et  qui  semblaient  se  terminer  librement  à  la  sm'face 
externe  du  derme.  Je  n'ai  pu  encore  vou*  des  nerfs  pénétrer  dans  l'épiderme;  mais 
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j'ai  trouvi^  entre  les  cellules  profondeB  de  la  couche  muqueuse,  et  assez  régulière- 
nieul  espiicés,  des  corpuscules  étoiles  particuliers,  aualogue«  à  des  cellules  ctoilées^ 
mais  sans  noyau  distinct,  qui  peut-^tro  appartenaient  à  des  terminaisons  norreuscs. 
Ces  corpuscules,  du  reste,  rappelaient  également  les  taches  pigmentaires  ramifiées 
dont  il  a  M  question  plus  haut  (p.  70),  et  que  j*ai  retrouvées  dernièrement  cheila 
chauYe-souriS)  taches  dont  les  connexions  arec  les  nerfs  no  sont  point  connues,  mai.s 
ne  sont  nullement  impossibles.  —  Ceux  qui  feront  de  nouvelles  recherches  sur  lo  mode 
do  ternimaison  des  nerfs  de  la  peau,  ne  devront  point  oublier  que  peut-être  les 
nerfo  {«ont  unis  à  certains  éléments  cclluleux  dans  Tépithéliiun,  comme  cela  est 
démontré  pour  les  organes  des  sons,  et,  d'après  A.  Key,  pour  les  papilles  gusta- 
tivet*  de  la  grenouille,  et  comme  M.  Schultxe  le  présume,  pour  les  nerfs  cutanés  du 
P^^tromyzm*  Les  nouvelles  données  et  les  ligures  do  Tomsa  sur  la  terminaison  de?* 
nerfs  dans  la  peau  de  Thomme  sont  complètement  incompréhensibles  pour  moi  : 
je  pense  qu'il  a  décrit  comme  naturelles  des  parties  extrêmoment  altérées. 

QtMiit  aux  fonctwnê  des  diverses  terminaisons  dos  nerfis  sensitife  dans  les  folli- 
cules pileux,  dans  les  bulbes  terminaux,  les  corptisculea  de  Pacini  et  dans  la  peau, 
il  est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  précis  à  cet  égard.  Ce  qui  me  parait 
certain  seulement,  c'est  que  ni  le  prétendu  sens  do  la  température,  ni  le  sens  de  la 
pression  ou  de  la  localité,  ni  la  sensibilité  de  la  douleur,  ne  paraissent  liés  à  des 
organes  déterminés  ;  tout  au  contraire,  ils  semblent  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  p(!au,  et  exister  aussi  bien  dans  des  régions  garnies  de  poils  que  dans  des  régions 
glabres,  sur  des  points  où  se  trouvent  des  corpuscules  du  tact  aussi  bien  que  «ur  d'au- 
tres qui  eu  sont  dépourvus.  Il  se  pourrait  donc  que  les  différences  fonctionnelles  de> 
divers  modes  de  terminaison  des  nerfs  fussent  plutôt  des  différences  quantitatives. 
C'est  aux  physiologistes  à  préciser  davantage  ce  point. 


ARTICLE   U.  —  ÉPIDBRME. 

§  Uh.  Parties  «Mil  il  mm  emmj^mm.  — Le  dermc  est  partout  recouvert 
d'une  membrane  dépourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  formée  exclusive- 
ment de  cellules  demi-transparentes,  de  VépidermCy  en  un  mot.  L'épidermo 
s'adapte  exactement  à  toutes  les  anfractuosités,  à  toutes  les  cminences  du 
derme,  dont  sa  face  interne  est  une  empreinte  iidèle  ;  de  sorte  que  là  où 
le  derme  présente  une  saillie,  Tépiderme  offre  une  dépression  correspon- 
dante, et  réciproquement.  La  fkce  externe  de  l'épiderme  rappelle  aussi, 
jusqu*à  un  certain  point,  celle  du  derme,  puisqu'on  y  trouve  reproduites 
au  moins  les  saillies  et  dépressions  les  plus  considérables  de  ce  dernier, 
telles  que  les  crêtes  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  du  pied»  les 
plis  articulaires,  les  insertions  des  muscles,  etc.;  au  contraire,  le  soulève- 
ment épidcrmiquc  produit  par  les  papilles  y  est  à  peine  appréciable,  ou 
même  tout  à  fait  nul. 

L'épiderme  est  composé  de  deux  couches  assez  nettement  limitées,  et 
qui  diffèrent  Tune  de  l'autre  par  leurs  caractères  chimiques  et  morpholo- 
giques :  la  cmicke  muqueuse  et  la  amche  cornée, 

§  kb.  Conehe  maquciue.  —  Cette  couche,  stmtum  Malpiykiîy  réseau  ou 
mucus  (h  Mfiifâg/n  de  beaucoup  d'auteurs,  forme  la  portion  la  plus  profonde 
de  Topiderme,  celle  qui  recouvre  immédiatement  le  derme,  et  qui,  près- 
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que  partout,  affccle  un  trajel  onduleux  ;  su  couleur  blanchâtre  ou  brunAtre 
permet^  eu  uue  foule  de  régions,  de  la  distinguer,  môme  à  l'œil  nu,  de  la 
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rouche  cornée.  La  couche  muciueuse  est  caractérisée  par  de  petites  cellules» 
iQoiics  et  délicates,  disposées  d'une  manière  spéciale. 

La  forme  et  la  disposition  de  ces  cellules  ne  sont  pas  les  mômes  partout. 
Les  plus  profondes  (fig.  67,  b)  forment  une  couche  simple,  appliquée  im- 
médiatement sur  la  face  externe  du  derme,  sans  interposition  de  noyaux 
libres  ou  de  substance  semi-fluide;  elles  sont  allongées  comme  les  cellules 
de  l'épithéliu m  cylindrique,  et  disposées  perpendiculairement  au  derme; 
leur  longueur  est  de  7  à  13  p;  leur  largeur,  de  5  à  6  fi.  Immédiatement 
au-dessus  d'elles,  on  trouve,  dans  la  plupart  des  régions,  des  cellules 
(ivalaires  ou  même  sphériques,  de  6  à  9  f*,  disposées  en  plusieura  cou- 
ches; ce  n'est  qu'en  certains  endroits,  comme  à  la  main  et  au  pied,  au 
iKird  libre  des  paupières,  dans  la  couche  muqueuse  des  ongles  et  des 
|ioilB  (voy.  plus  loin),  qu'on  trouve  çà  et  là,  étendues  entre  les  cellules  sphé- 
rujues  et  les  cellules  allongées,  deux  ou  trois  couches  d'éléments  également 
Hllongés,  placés  perpendiculairement;  ces  couches  multiples  de  cellules 


Rm.  66.  —  fipiftemie  de  la  paume  de  la  main,  va  par  sa  face  interne.  —  a,  crfttes  cor- 
respondant  ans  aillons  qui  existent  entre  les  crêtes  du  derme;  b,  crêtes  semblables  répon- 
dant wa  silloM  qui  séparent  les  séries  de  papilles  ;  c,  conduits  sudoriféres  ;  d,  parties  dilatées 
par  leaqiieUea  ila  se  fixent  sur  Tépiderme;  f,  dépressions  destinées  k  recevoir  les  papilles 
simples  ou  composées. 
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perpendi(*u!aires,  vues  à  di'  forts  grossissements,  donnent  une  apparence 
striée  aux  parties  profondes  de  la  couche  muqueuse.  Cette  parLicidariLé  est 

d'autant  plus  api>arenle,  que  pluR  on 
avance  vers  Texlérieur,  plus  on  voil 
diminuer  le  diamètre  longitudinal  de* 
éléments  du  corps  mu  queux,  c'est-à- 
dire  que  les  cellules  dont  il  se  eompo^ 
s'aplatissent  horizontalement  (fig.  67  c), 
et  se  transforment  enfin,  dans  les  cou- 
ches superlicielles,  en  vésicules  de  VS 
k  36  ^  de  longueur  et  de  huj^eur,  et 
de  h  à  IHfjt  d'épaisseur.  En  niénie  temps, 
la  pression  nmtuclle  qu'elles  exercent 
les  unes  sur  les  antres  leur  donne  iin^ 
forme  plus  ou  moins  polt/gonale,  qu'on 
peut  retrouver  même  sur  des  cellules 
isolées. 

Toutes  les  cellules  de  la  couche  mu- 
queuse  ont  une   structure  à   peu  près 
identique  :  ce  sont  des  vésicules  dis- 
tendues par  un  liquide  transparent  et  renfermant  un  noyau.  Leur  mem- 
brane est  pâle,  souvent  difïicile  à  démontrer  dans  les  cellules  très-petites, 
quelquefois,  au  contraire,  Irès-nelte^  quoique  toujours  mince;  elle  est 
un  peu  plus  épaisse  dans  les  grandes  cellules,  sans  qu'on  puisse  néan- 
moins la  comparer  à  la  membrane  des  cellules  de  la  couche  cornée.  Le 
contenu  des  cellules  n  est  pas  tout  à  liiit  Ûuide;  excepté  celui  de  Té- 
piderme  coloré  (voy.  plus  bas),  il  ne  renferme  eepemlant,  à  l'état  nor- 
mal, ni  noyaux,  ni  {gouttelettes  de  graisse,  ni  autres  éléments  d'un  certain 
volume;  ii  est  linement  granulé,  à  grains  plus  ou  moins  distincts,  mais 
qui,  sans  exception,  deviennent  plus  rares  dans  les  cellules  extérieures. 
Le  noyau,  enlin,  a  des  dimensions  qui  sont  en  proportion  de  celles  dvi 
cellules;  il  n  a  que  3  à  5  ^  dans  les  cellules  très-petites,  et  6  à  11  ^  dans 
celles  qui  sont  plus  volumineuses;  il  est  sphérique  ou  lenticulaire  dans 
les  cellules  rondes  et  aplaties»  ovalaire  dans  les  cellules  îdlongées.  Dans 
les  grosses  cellules,  il  a  tout  à   fait  l'apparence  d'une  vésicule,  munie 
souvent  d'un  nucléole,  et  occupe  le  centre  du  contenu;  dans  les  pe- 
tites cellules,    le  noyau  parait  grauulcLLX  ou    ln>mûgène,    dé[ïourvu    de 
nucléole  appréciablCj  et  placé  de  manière  à  toucher  assez   souvent   la 
paroi  de  la  cellule. 
Sous  l'intluence  d'une  solution  peu  concentrée  de  potasse  ou  de  soude 


Fig.  67,  —  Peau  de  la  cuisse  du  nâ^re,  vue  sur  une  section  perpendlculjiîre  à  la  surfkce 
(gTussu  sèment  de  !2âù  diamÉlres). — £>,<!,  papilles  du  derme;  à^  couche  la  plus  profoûdedu 
corps  muqueux,  fortement  colorée  et  Tormée  de  cellules  allongées,  disposées  perpeodi- 
culfilrement  à  la  surface  du  derme  ;  f,  couche  superficielle  du  c<>rps  muqueux  ;  d^  couche 
cornée. 


COITCHE   COHiNÉE. 

eiatliqiif^s,  les  rellulpsilt*  la  rouche  muqueuse  pAîissent,  se  goufleul,  et  ne 
lafdent  pris  à  se  «lissoudre,  en  se  rédiiisiiiit  en  iiiie  substance  muqueuse; 
les  couches  les  plus  profondes  disparaissent  le^  premk^res.  L'acide  acétique 
les  altère  beaucoup  nioins,  et  convient  d'une  manière  toute  spéciale  pour 
rétade  du  corps  nuKjueux. 

0,  Sehràn,  h  Texemple  de  ùvh\,  divisf  le  corps  mufpieux  en  dem  conches;,  à 
la  plus  siiperfîc  ielli'  drsqiielk's  il  tlouii^'  \r  tioiu  ûé  istratum  furidtimr  OU  couche  de 
iJehJ,  Celte  division  ne  me  paraîl  pa.s  rt'pos<M-  sur  des  niismis  su fti santés,  aUendu 
qœ  les  cellules  supprficit'lli'S Irs  plus iiplatïe*^  el  les  plus  iransparenles  de  la  seconde 
coaehe  miifiucuse  se  rnnlinîH'iii  iusensiidemont  îîver  les  relkdes  profondes. 

Précédeinment,  el  en*ore  i^n  IH^H  (JahriafK^  p.  2S),  Hente  avail  soutenu  que  h 
C4Niehe  la  plus  profonde  de  répidernie  ne  consiste  qu'en  une  substance  fomlaïuentaJe 
arec  des  noyaux;  mais  dans  son  dernier  ouvra^'e  {Hpîanckfmktijie^  p,  3),  il  rccomiail 
qoe  dans  quelques  cas  isoles,  on  y  reneonlre 
de»  ceïlitles  bien  développées.  Ces  cas^  d^apràs 
me«  observations,  sont  tellement  nombrouï, 
qu'il  me  jparalt  inutile  d'insisler  sur  le  petit 
nombre  d'exti-ptions  dans  lesquelles  ks  limites 
entre  les  cellules  sont  moins  nettes.  Uolletl, 
Billrolh  et  llenle  parlent  d'un  enj^rènemenl 
enlrp  IVpidenne  el  la  peau  qni  a  lien  dans 
quelques  cas.  Ge  fail  ne  m'est  pas  inconnu; 
je  l'explique,  comme  Rollett,  parceUe  circou- 
stance  qne  de  petits  prolongements  de  hi 
courbe  muqueuse  sont  enfoncés  dans  des  dé- 
pn*^sion^  de  la  surface  dermique.  Tout  ré- 
cemment on  a  constate  épalenient  un  enï^rênement  par  de  petits  prolnni^emeuts  en 
forme  d'épine  dunl  sont  munies  les  cellules  de  la  couche  nmqueuse.  0.  Schrfîn 
a?ail  le  premier  attiré  l'atlenlion  sur  un  .i^spect  stiié  spécial  que  présentent  les 
portions  snpedieieltes  des  c(dlulc*s  de  Malpighi^des  épiihéiiunis  stratifiés  et  de  Tépi- 
denne.  îi^pret  qu'il  ïUtribuait  :i  re\i>tence  de  canalicules  Irés-lins  {M<^kfn'hfttf  s 
(nirrs,^  tA\).M.  Sclurltze  montra  que  celte  npparence  était  duc  à  de  petites  épines 
^aruUsanl  la  surface  de>  rellules,  <^t  s'enj^reiianl  mutuelli»ment  comme  les  fdtres  du 
crtitalItD  de  rerltuns  animaux.  En  conséijuence,  il  donna  fi  ces  cellules  le  nom  de 
rrUul'-^  rpiwujies  (M*'*L  Cmtr*tibi.,  ÏMli,  n"  12;  Vitrh.  Atrh.,  t  XXX).  De  même 
que  Bizioxero^  je  puis  conlirmcr  ces  données;  je  dois  faire  remarquer  cejKndanl  : 
I*  qur  souvent,  liiez  lliomme,  les  prelongenients  de  h  surface  des  cellules  sont 
beroeotip  nioins  prononcés  que  ne  le  feraient  présuuter  les  dessins  qu'on  en  a  don- 
aés,  tandis  que  dans  certains  cancttrs  épithéliaux,îls  sont  admirablement  marqués; 
î*  qatî  des  cellules  à  crêtes  plus  ou  nmins  marquées  se  rencontrent  parfois  dans  Ifi 
caoehc  cornée  de  répidenne.  Je  ferai  remarquer,  du  reste,  que,  depuis  fort  longtemps, 
j*aâ  décrit  des  cellules  munies  de  crÔte»  el  de  fossettes  dans  rèpilhéliumde  h  vessie 
(Wlr.  Am/^,  llj  2t  p.  307)  et  de  la  conjonctive  cornéenne  {ibûl.,  p.  611),  el 
^00  ce  sont  la  évidemment  des  formes  plus  sinqiles  de  la  même  catégorie. 

§65,  Caoehe  eornée  {stmtum  comeum).  — Elle  forme  la  portion  super- 
ficielle  et  demi- transparente  de  l'épiderme;  incolore  chez  le  blanc,  elle 


Fie.  68, 


Fïfi*  W.  —  Quelques  cellules  de  la  couche  moyenne  de  répithélium  de  ta  ïanfîue  humaîne; 
«t  rcllitles  s*etigrènerit  |*ai  iJe  petites  épines  et  par  des  crêtes*  —  GrosBissemcnt  de  570  dia- 
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§  Ul.  CmmËmmr  de  l'épMeraie.  —  Ainsi  cpi'il  a  été  dit  précédemment, 
chez  les  individus  de  race  blanche,  la  couche  cornée  est  transparente  et 
incolore,  ou  présente  une  légère  teinte  jaune;  la  couche  muqueuse  est 
blanc  jaunâtre  ou  un  peu  brunâtre.  C'est  l'auréole  et  le  mamelon  qui  pré- 
sentent la  coloration  la  plus  foncée;  elle  peut  aller  jusqu'au  noir  brun 
chez  les  femmes  en  état  de  gestation  ou  chez  celles  qui  ont  déjà  été  mères  ; 
elle  est  un  peu  moins  intense  aux  petites  lèvres,  au  scrotum,  au  pénis,  où 
d'ailleurs  elle  est  très-variable,  tantôt  nulle,  tantôt  très-marquée  ;  la  cavité 
axillaire  et  le  pourtour  de  l'anus  ne  viennent  qu'après  ces  régions,  qui 
sont  plus  ou  moins  colorées  chez  la  plupart  des  individus.  La  coloration 
est  plus  intense  chez  ceux  qui  ont  le  teint  foncé  que  chez  ceux  dont  le 
teint  est  clair.  Mais  des  dépôts  pigmentaires  plus  ou  moins  noirâtres,  pre- 
nant également  naissance  dans  le  corps  de  Malpighi,  peuvent  se  faire  aussi 
dans  diverses  autres  régions  :  ainsi,  chez  les  femmes  enceintes,  le  long  de 
la  ligne  blanche  et  à  la  face  (masque)  ;  chez  les  individus  exposés  aux 
rayons  du  soleil,  sur  les  parties  habituellement  découvertes;  enfin  chez 
ceux  qui  ont  le  teint  foncé,  sur  la  presque  totalité  du  corps.  Cette  colora- 
tion n'est  point  due  à  des  cellules  spéciales  ;  elle  a  son  siège  dans  les  cellules 
ordinaires  de  la  couche  muqueuse,  autour  du  noyau  desquelles  se  dépose 
une  matière  colorante,  finement  granulée  ou  homogène,  ou  de  véritables 
granulations  pigmentaires.  Lorsque  la  teinte  de  la  peau  est  claire,  le  pig« 
ment  occupe  seulement  le  voisinage  des  noyaux  ;  encore  n'est-ce  que  dans 
les  cellules  de  la  couche  la  plus  profonde;  sur  une  coupe  verticale,  on  voit 
alors  les  papilles  bordées  par  un  petit  filet  jaunâtre  (voy.  ma  A/ikr.  Anat., 
pi.  1,  fig.  2).  La  nuance  est-elle,  au  contraire,  plus  foncée,  cela  peut  tenir 
à  ce  que  la  matière  colorante  a  envahi  deux,  trois,  quatre  couches  de  cel- 
lules ou  plus,  et  que,  dans  chaque  cellule,  elle  s'est  déposée  dans  le  con- 
tenu tout  entier;  ou  bien  à  ce  que  la  coloration  des  couches  profondes  est 
plus  foncée  :  ces  deux  causes  sont  ordinairement  réunies.  D'après  Rrause, 
les  parois  des  cellules  de  la  couche  cornée  seraient  elles-mômes  le  siège 
d'une  légère  coloration  dans  les  régions  pigmentées  de  la  peau;  mais  on 
ne  parviendrait  à  la  distinguer  qu'en  comparant  ces  cellules  avec  celles 
d'une  région  incolore,  et  en  choisissant,  pour  cette  comparaison,  les  points 
les  plus*  foncés  du  tégument  commun.  Chez  le  nègre  et  les  autres  races 
d'hommes  de  couleur,  il  n'y  a  aussi  que  l'épiderme  qui  soit  coloré  ;  le 
derme  ressemble  identiquement  à  celui  de  l'Européen  ;  mais  le  pigment 
est  beaucoup  plus  foncé  et  plus  abondamment  distribué.  Chez  le  nègre 
(fig.  67,  —  JUikr.  Anat.,  pi.  I,  fig.  U  a),  dont  l'épiderme  est  tout  à  fait  l'ana- 
logue de  celui  de  l'Européen  sous  le  rapport  de  l'arrangement  et  de  la 
grandeur  des  cellules,  ce  sont  les  cellules  perpendiculaires  des  parties  les 
plus  profondes  du  corps  muqueux  qui  sont  les  plus  riches  en  pigment; 
elles  y  sont  d'un  brun  foncé  ou  d'un  brun  noir,  et  forment  un  liséré  qui 
tranche  nettement  sur  le  derme  blanc.  Au-dessus  d'elles  se  trouvent  des 
cellules  moins  foncées,  mais  encore  toujours  brunes  :  elles  sont  amassées 
surtout  dans  les  excavations  qui  séparent  les  papilles,  mais  on  en  voit  aussi 
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plusieurs  couches  sur  le  sommet  et  sur  les  flancs  de  ces  éminences;  au 
voisinage  de  la  couche  cornée,  enfin,  se  rencontrent  des  couches  d'un 
brun  jaunâtre  ou  jaunes,  souvent  assez  pâles  et  transparentes.  Toutes  ces 
cellules  sont  colorées  de  part  en  part,  la  membrane  seule  fait  exception;  les 
parties  qui  touchent  au  noyau  sont  les  plus  foncées,  et  l'emportent  de 
beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  coloration,  sur  tous  les  autres  points  de  la 
ca\ité  de  la  cellule.  La  couche  cornée  du  nègre  a  aussi  une  légère  teinte 
jaunâtre  ou  brunâtre.  —  Sur  la  peau  jaunâtre  d'une  tète  de  Malais,  qui  fait 
partie  de  la^collection  anatomique  de  Wiirzbourg,  j'ai  trouvé  une  colora- 
tion analogue  à  celle  du  scrotum  d'un  Européen  à  teint  foncé.  Ainsi,  l'épi- 
derme  des  races  de  couleur  ne  se  distingue  pas  essentiellement  de  celui 
des  parties  pigmentées  des  blancs;  ou  plutôt  il  ressemble  presque  com- 
plètement à  celui  de  certaines  régions,  de  l'auréole  du  mamelon,  en  parti- 
culier. 

§  tiS.  t^mîmmemr  de  l'éplderme.  —  Elle  varie  entre  30  fi  et  3"'"',75, 
ce!  qui  tient  surtout  à  l'épaisseur  très-inégale  de  la  couche  cornée; 
dans  la  plupart  des  régions,  l'épiderme  a  une  épaisseur  comprise  entre 
50  et  220  ft. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épaisseur  comparative  de  la  couche  muqueuse 
et  de  la  couche  cornée,  je  trouve  qu'en  certaines  régions  la  première 
l'emporte  constamment  sur  la  seconde  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  sur  toute  la 
face,  au  cuir  chevelu,  au  pénis,  au  gland,  au  scrotum,  au  mamelon  et 
sur  la  mamelle,  chez  l'homme,  aux  grandes  et  aux  petites  lèvres,  au  dos 
et  au  cou. 

L'épaisseur  absolue  de  la  couche  de  Malpighi,  à  la  base  des  papilles, 
varie  entre  16  et  360  p.  Quand  elle  l'emporte  sur  celle  de  la  couche 
cornée,  elle  atteint  en  moyenne  90^;  dans  les  points  oîi  elle  est  plus 
faible,  20  à  iiO  ^i.  En  beaucoup  d'endroits,  l'épaisseur  de  la  couche  cornée 
n'est  que  de  11  fi,  tandis  qu'ailleurs  elle  peut  aller  jusqu'à  2  millimètres 
et  plus  ;  là  où  elle  dépasse  celle  de  la  couche  de  Malpighi,  elle  comporte 
généralement  de  220  à  900  ^;  dans  les  régions  où  elle  lui  est  inférieure, 
elle  n'a  que  20  fi. 

§  69.  AeeroiMMBMBt,  régésératloB  et  déTeloppemeai  de  réplderme.  — 

Bien  que  l'épiderme,  de  môme  que  toutes  les  productions  épidermiques, 
constitue  à  vrai  dire  une  formation  invariable,  il  n'en  présente  pas 
moins  de  tout  temps,  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué,  des  phénomènes 
de  croissance,  ou  pour  mieux  dire  de  régénération,  ayant  pour  but  de  rem- 
placer les  couches  extérieures,  détruites  accidentellement.  II  y  a  là  bien 
certainement  une  multiplication  par  division  continue  des  éléments  de  la 
couche  muqueuse,  en  même  temps  que  les  couches  superficielles  de  celle- 
ci  se  transforment  incessamment  en  éléments  de  la  couche  cornée.  Mais 
en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  intimes  de  cette  transformation,  nous 
sommes  encore  dans  une  grande  ignorance.  Il  est  probable  cependant  que 
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ce  sont  principalement  les  cellules  allongées  et  les  plus  profondes  du 
corps  muqiioux  qui  sont  le  siège  de  cette  multiplication. 

I/épidernie  dérive  du  feuillet  corné  de  Tembryon  et  se  compose  chei 
l'homme,  dès  la  cinquième  semaine,  de  deux  couches  de  neilules,  qui  fo^ 
ment  la  premièi'e  trace  du  réseau  de  Malpighi  et  de  la  couche  cornée. 

Plus  tard,  la  couche  la  plus  profonde  gagne  en  épaisseur  par  le  fait  de 
la  multiplication  incessante  de  ses  éléments,  dont  les  plus  superficiels  se 
transforment  continuellement  en  lamelles  cornées.  Quant  à  la  manière 
dont  Tépiderme  croît  en  surface,  il  est  constant,  comme  Harting  Ta  fait 
remarquer'  avec  raison  {Bechércheit  micrométr,,  p.  ^7),  que  les  dimensions 
lies  petites  squames  épidermiques  sont  àpeu  près  les  m(^mes  chez  le  fœtus  et 
chez  l'adulte;  par  conséquent,  le  grossissement  des  éléments  épidermiques 
doit  entr(îr  pour  très-peu  de  chose  dans  l'explication  de  l'agrandissement 
total  do  répidorme.  l^)ur  coiicovoir  comment  l'épidcrme,  membrane  tout 
à  fait  inextensible,  peut  recouvrir  toujours  le  derme  et  le  corps  muqueux, 
qui  se  dévcloi)pent  sur  une  surface  dv  plus  en  plus  grande,  il  est  de  toute 
nécessité,  à  mon  avis,  d'admettre  qu'il  se  fait,  après  la  naissance,  une 
série  de  desquamations  analogues  à  celles  qui  ont  lieu,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré,  pendant  la  vie  intra-utérine  {iVikr,  Anat.,  II,  1,  §  21). 

Dans  lo  c«l-de-8ac  profond  qui  entoure  lo  pland  du  pénis  et  dn  clitoris,  il  se  fait 
constamment  uno  élimination  ot  une  reproduction  de  petites  lamelles  épidermiques, 
Irsquellrs,  en  n>t  endroit,  ont  une  consislanc(>  molle  ai  sont  pourvues  de  noyaux. 
1/arcumulatiou  àv  rcs  lamelles  éliminées,  aiLvquelles  se  joint,  chez  riionnnc-,  h' 
produit  de  la  sécrétion  «les  j^landes  sébacées  du  prépuce  (voy.  plus  ba'î),  consti- 
tue la  matière  sébacér  ou  smnimn  du  prépuce.  A  moins  de  maladies  spérinli's.  on 
ne  voit  pas,  chez  Tliomme,  de  c(^s  mues  ou  éliminations  complètes  do  toute  la  cou- 
che cornée  de  l'épiderme,  telles  qu'on  les  rencontre  chtîz  l'embiyon  et  chez  lieau- 
coup  d'aniiuaux.  Mais  la  puissance  ré^rénératrice  d(^  Tépidcrme  peut  se  manifest'T 
aussi  d'une  manière  difTéreiite  de  celle  que  nous  venons  de  si^ïnaler  ;  ainsi  de  prlitev 
portions  d'épiderme  excisées  se  reproduisent  très-facilement  et  mi^mc  assez  prompti»- 
ment,  pourvu  (pie  le  derme  n'ait  pas  été  lésé.  Cette  réj?énération  ne  résulte  pas 
de  dé|MMH  épidenuiques  qui  se  feraient  din^ctement  (hms  le  fond  de  la  plaie; 
elle  lient  à  ce  que  l'épiderme  tout  entier  se  développa;  dans  la  profondeur. 
Lorsque  la  lésion  inléresst'  aussi  le  derme,  la  cicatrice  qui  le  nmiplace  h* 
recouvre  bien  d'une  pellicule  épidermique  nouvelle  ;  mais  celle-ci  ne  présente  ni 
sillons,  ni  aspérités  sur  aucune  de  ses  faces,  par  la  raison  (pie  le  nouveau  denn»' 
no  possède  ni  crêtes,  ni  papilles.  Ounnd  Tépidermo  est  soulevé  on  forme  de.  Indles. 
sous  Tinfluence  de  substances  irritantes,  telles  qu(^  le  tarins  slibié,  ou  par  l'action 
pt^u  prolongée  du  calorique,  la  paroi  de  ces  bulh*s,  formée  par  la  couche  corner  ei 
par  quelques  couches  de  cellules  du  corps  muqueux,  ne  se  n^olh»  jamais;  dauïs  ces 
ras,  une  couche  cornée  nouvelle  se  fomn»  peu  à  peu  aux  dépen»^  de  la  masse  prin- 
cipale du  coq»s  muqueux,  qui  était  resté  a)qdi(pié  en  prando  partie  sur  lo  corps  pa- 
pillidre.  Les  épai»8iss(jments  morbides  de  l'épidermcj  sont  extrêmement  frfîquent.* 
(ooiii|  durillons^  iciitbyose,  corn(»s,  etc.)  :  répidcrmc!,  dans  ces  cas,  peut  acquérir 
une  épaisseur  très-grande  et  une  texture  toute  spéciale,  notamment  une  texture 
fibreuse. 

La  manière  dont  ont  lieu  l'accroissement  et  la  nSgénération  de  INïpîdermo  n'a  pas 

encore  été  suflisununeni  élucidée.  Néanmoins,  s'il  était  p(»rmis  de  conclure  d'apn'»s 

connaissances  sur  répiderm(*  des  amphibies  et  sur  les  épitliéliums  stratiiié> 
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I  irtijoDcUve},  on  pourrait  considérer  les  cellules  perpendiculaires  les  plus  profondes 
lin  i-or(iii  de  )lalpi|(hi  cooimo  le  siège  principal  de  la  miilliplicalion  des  cellules.  On 
(•ii^uJlera  t^urtout  n  cet  épird  les  recherches  de  A.  Schneider  {Wùr^,  uat, 
l-Us.hr „  l.  m,  p.  105). 

Tout  réceminent,  0.  Schrôn  a  émis,  sur  la  formation  do  la  couche  cornée  de 
I  l'pidenne,  une  opinion  toute  particulière,  d'après  laquelle  cettc^  couche  serait  pro- 
iliiitr  |tar  les  glandes  siuloripares  <'t  pout-i^lrr  aussi  pai*  les  glandes  séhacées^ 
I  '♦>t-â-dire  résulterait  d'uni'  sécrétion  i\o  cellules  cornét's  fournie  par  ces  glandes. 
Ji-  nt*  rennais  aucun  fait  qui  démontre  que  cette  sécrétion  a  lieu  à  Tétat  normal, 
if'iiilleurs  la  rouche  cornée  existe  ches  rcmbryon,  avant  que  les  glandes  sudoripares 
Miifnt  développées.  D'autre  part,  il  y  a  des  régions  dépourvues  de  glandes 
-iidoripareSy  et  qui  n  en  possèdent  pas  moins  une  couche  cornée.  Enûn,  toutes  les 
productions  épidcrmiques  d*un  certain  volume  (ongles,  poils,  plumes,  écailles,  etc.) 
^*  développent  sans  T intermédiaire  des  glandes,  et  ces  derniers  organes  ne  peuvent 
Airv  plarés  siu-  la  même  ligne  que  la  couche  cornée,  comme  SchrOn  tend  à  le  faire 
rroire. 

Le  pigment  du  réseau  de  Nalpighi  no  se  produit  dans  les  races  de  couleur,  comme 

•  hei  rEuropéen,  qu'après  la  naissance.  Mais  chez  le  nègre  les  bords  des  ongles, 
1  .luréole  du  mamelon  et  les  parties  génitales  prennent  une)  teinte  foncée  dès  le 
irrtisiéme  jour,  et  du  cinquième  au  sixième  jour  la  coloration  noire  envahit  toute  la 
Mirface  du  corps. 

hjur  èhidier  la  pcnu^  on  se  servira  avec  avantage  de  sections  verticales  et  hori- 
zontales faites  sur  des  pré|»arations  fraîches,  sèches  ou  cuites.  La  macération,  la 
•'iiU»<in,  et  là  où  l'épidenne  n'est  pas  épais  (parties  génitales,  par  exemple),  l'acide 
ii<  '-liquc  et  la  potasse  peuvent  servir  k  faciliter  la  séparation  de  grands  lambeaux 
•'-{tidemiiques,  qui  permettent  d'étudier  très-commodément  la  face  interne  de  l'épi- 
J^'imc.  ainsi  quf*  les  papilles  du  derme.  On  a  aussi,  dans  ces  agents,  un  excellent 
iiiiy en  de  découvrir  ces  dernières,  qu'elles  soient  isolées  ou  réunies  par  groupes  ; 
«>ir  des  S(*ctions  horizontales  de  la  peau  fraîche,  faites  à  travers  les  papilles  et  les 
•'•uirhes  profondes  de  l'épiderme,  il  est  très-facile  et  très-expéditif  de  déterminer  le 
•i*'*g#:  t*t  le  nombn^  des  papilles.  Les  vaisseaux  de  la  peau  doivent  être  étudiés,  à 
1  «^Ui  frais,  dans  des  régions  où  cette  membrane  est  mince  (parties  génitales,  lèvres); 
[itriout  ailleurs  cette  étude  ne  peut  être  faite  qu'après  injection.  On  étudiera  les 
n.-rf^  de  la  |)eau  sur  des  coupes  vertical(»s,  sur  des  papilles  isolées  ou  sur  des  lam- 
l»'-.iiix  de  peau  très-minces  (prépuce,  gland,  paupière,  conjonctive  oculaire),  en  les 
■''■■•>nnt  d'acîdtf  acétique  et  de  soude  caustique,  ou  d'apr«''s  la  méthode  de  rierber 
'1  di'  Krause.  (ierber  <'ommence  par  rendre  la  peau  translucide  par  la  coction;  il  la 
:n**f  fh^uite  quelques  heures  dans  l'huile  de  térébenthine,  jusqu  à  ce  que  les  nerfs 

<  •  nt  devenus  blancs  et  brillants;  puis  il  vn  examine  d<'s  tnmches  verticales  trés- 
!:iuif*c».  obtenues  au  moyen  du  couteau  double.  ira]u'ès  Kraiise,  on  voit  très-bien 

•  ntrrfs  de  la  peau  sur  des  pièces  traitées  par  l'acidi^  nitrique,  quand  l'action 
•l<i  réactif  »*st  au  degré  convenable.  Pour  les  bulbes  terminaux,  ou  choisira  ici  des 
'  rtion>  de  conjonctive  fraîches  ou  renduiis  transpartîntes  i)ar  quehjues  jours  de  ma- 
'•'-nilion  dans  Tacide  acétique.  Le  tissu  élastifpie  de  la  peau  dcviimt  très-évident 

<  ij«  l'influence  de  l'acide  acétique,  de  la  potasse  et  de  la  soude.  On  peut  isoler 
'  trilf'nient  les  muscles  lisses  dans  le  dartos,  plus  difficilement  dans  le  pénis  et  dans 
i  iiir/^ile,  où  il  faut  déjà  une  certaine  habitude  pour  les  trouver  à  Tœil  nu  dans  tous 
•■«  ras.  Cewi  des  follicules  pileux  se  voient  bien  qwmd  on  a  placé  sous  le  microscope 
•  u  follicule  isolé  avec  les  glandes  sébacées  qui  s'y  rattachent,  surtout  en  se  servant 
•1  ;tridr'  acétique;  sur  des  sections  verticales  faites  à  travers  des  lambeaux  de  peau 
<i  l 'n  a  soumis  à  Tébullition,  ils  se  montrent  sous  hi  formiî  de  petits  faisceaux  re- 

•  •irmnt  les  glandes  sébacées  (llenle,  Eylandt,  Lister).  I/étude  des  cellules  grais- 
^•ii*t-s»  donne  d'excelh»nts  n'sultats  quand  on  se  sert  d'un  sujet  maigre;  leurs  mem- 
(.'-une^  ff  leurs  noyaux  se  voient  alors  très-fac.ilenu*nt;  sinon  on  découvrira  aisément 
i"«  premières  après  avoir  enlevé  la  graisse  au  moyen  de  l'éther.  Les   noyuux  sont 
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plus  difficiles  à  trouver,  mais  ils  se  rencontrent  çà  et  là  sur  des  cellules  pleines.  Le 
corps  de  Malpighi  doit  être  examiné  principalement  sur  des  coupes  verticales  de  la 
peau  fraîche,  ou  traitée  soit  par  Tacide  acétique,  soit  par  la  potasse  étendue  ;  la 
couche  cornée,  sur  des  coupes  verticales  et  horizontJilos  traitées  par  les  alcalis.  Mais 
la  simple  macération  dans  Teau  suffît  déjà  pour  dissocier  les  éléments  de  cette  cou- 
che, qu*un  certain  exercice  apprend  à  reconnaître  même  sur  des  pièces  fraîches, 
examinées  par  le  côté  et  de  face. 

Bibfiografihie  de  la  peau.  —  Gurlt,  VergJ.  Unters.  xiber  die  Haut  desMenscfuni  wid 
der  Hamsdugetkiere,  etc.,  dans  Mt'iU,  Arrh.^  1835,  p.  399.  —  llaschkow,  Meletemata 
circamammal.  denHum  evolut.  Vratisl.,  1835. —  Simon,  Ueber  die  Stnictur  dev 
Warzen  und  ûber  Pigmentbildwig  in  der  Haut,  dans  Mfdl.  Arch,,  1840,  p.  167. 

—  Krause,  article  Peau,  dans  Wagner*  s  Handw.  der  PhysioL,  11,  1844,  p.  127. 
KôUikcr,  Zw  EntujicMungsgesrhiehte  der  Uussern  Haut,  dans  Zeitschr.  fur  wisa. 
ZooL,  t.  II,  p.  67  ;  Histologische  Bemerktmgen,  ifniL,  t.  II,  p.  118.  —  K.  Langer, 
Zur  Aimtomie  und  Phys.  der  Haut,  in  Wimer  Sitzunysb,,  t.  XLIV  et  XLV,  — 
Eylandt,   De  musculis  organvrifi  in  ente  humnna   obviis,   Dorp.    I^iv.,  1850.  — 
J.  Lister,  Obs.  on  the  Muscular  Tisstie  of  the  Skin,  dans  Quart.  Joum.  of  Micr, 
Science^  1853.  —  Sappey,  in  Gaz.  med.,  1863,  n**  24,  Muscles  cutanés.  — G.  Oehl, 
Indagini  di  anat.  micr.  per  seirire  allô  studio  dell  epidermide  e  délia  aite  palmarv. 
Milano,  1857,  avec  8  planches.  —  Leydig,  IJeher  die  àuss.  Bcdevkungen  der  Sân- 
gethiei*e,  in  Midi.  Arch.,  1859,  p.  677. —  0.  Schrôn,  Contnb.  alla  anaUrmia,  etc., 
délia  nUe  umaim.  Torino  e  Fii-en/e,  1865.  —  Pour  les  corpusmles  du  tart,  voy. 
R.  Wagner,  dans  Allg.  Augsb.  Zeit.,  janv.,  févr.  1852;  G&tting.  ynchr.,  1852, 
n*  2;  Mail.  Arch.,  1852,  p.  493;  KOlliker,  dans  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  IV,  p.  1 
etVlil;  G.  Meissner,  Beitràge  zur  Aimtomie  und  Phys.  dn'  Haut.  Leipzig,  1853; 
Nuhn,  dansI/Z.  med.  Zeit.,  II,  2'  cahier  ;  Gerlach,  if/id.;  Ecker,  lœn.  phys.,  pi.  XVII  ; 
Huxley,  in  Microsc.  Journ.,  t.  II,  p.  3.   —  Leydig,  in  M(Ul.  Arch.  1856.  — 
W.  Krause ,    Die    Tenninalkôi'percf^n  der  einfach   sensiblen  Nenwi ,    Hannovoi' 
1860,  et  Afiatom.  Unters.,  1861.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  la  bibliographii» 
des  corpusciUes  du  tact  est  tellement  complète,  qu'il  est  inutile  dtî  donner  ici  d'au- 
tres indications  à  cet  égard.  —  Pour  les  corpuscules  de  Padni,  voy.  Pacini,  Nuori 
orgam  scoperti  nel  co)-po  umano.  Pistoja,  1840.  —  Henle  et  Kôlliker,  JJebtJr  die  Pacini- 
schen  Kërperchen  des  Menschen  und  drr   Thiere.    Zurich,  1844.  —  lïerbst.  Die 
Padnùichen  Ràqi.  u.  ihre  Bedeutung.  Gôtt.,  1847.  —  Will,  in  Sitzutigsber.  der 
Wien.  Akad.,  1850.  —  Leydig,  in  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  t.  LXXV.  —  Kôlliker, 
ibid.,  p.  118.  —  Keferstein,  in  G&tt.  Nachr.,  1858,  n?  8.  —  Les  travaux  les  plus 
récents  sur  les  terminaisom  des  nin*fs  dtms  la  peau  et  sur  les  corpuscttles  du  tact  en 
général    sont  ceux  de  ;    G.  Lûdden,  in  Zeitschr.  f.  w.  Zool.,  XII,  p.  470.  — 
J.  Arnold,  in  Virchow's  Arch.,  XXIV,  p.  250;  XXVU,  p.  399.  —  W.  Krause,  in 
GôU.  Nachr.,  1863,  n°  9.  —  W.  Engelmann,  in  ZeUschr.  f.  rv.  Zool.,  XIII,  p.  475. 

—  H.  Hoyer,  in  Mùll.  Arch.,  1864,  p.  213;  1865,  p.  207.  —  G.  V.  Giaccio,  in 
Med.  Centralbl.,  1864,  n**  26.  —  A.  Rauber,  Vater'sche  Kbrperchen  der  Biindvr 
und  Periostnerven.  Mûnchen,  1865  (dissert.).  —  M.  Szabodfôldi,  in  Moleschotf.^ 
Unters.,  t.  ÏX,  p.  624.  —  Les  cellules  à  épines  de  Tépiderme  sont  étudiées  par 
0.  Schrôn,  in  Molescftott's  Untersuch.,  IX,  p.  93.  —  M.  Schultze,  in  Med.  Cen- 
tralblatt,  n'»  12,  17.  —  Virchow,  ibid.,  n<»  15,  19.  —  M.'  Schultze,  in  Virrh. 
Arch.,  XXX.  —  G.  Bizzozero,  in  Ann.  univ.  di  Med.,  oct.  1864.  —  On  tiendra  aussi 
grand  compte  des  ouvrages  de  Simon  {Die  Hautkrofikheiten  duirh  anatomische  Un- 
tersuchtmgen  erlàutert,  2*  édit.,  Berlin,  1851);  de  Bërensprung  (Beitr&ge  zur  Anat. 
und  Pathol.  der  menschlichen  Haut,  1848),  et  de  Krâmer  [Ueber  Condylome  und 
Warzen,  Gôttingen,  1847).  Des  figures  ont  été  publiées  par  R.  Wagner,  lc4)n.  phys.; 
par  Berres,  planches  VI,  VU,  et  XXIV;  par  Arnold,  Icon.  org.  sens.,  plîmche  XI; 
par  Hassall,  planches  XXIV,  XXVÏ  et  XXVII;  par  Fauteur  (iViAr.  Anat,,  pi.  I),  et  par 
Ecker,  Icon.  phys.,  pi.  XVÏI. 
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SECTION    11 


DES     ONGLES. 


§  50.  De»  diverseii  partien  d«  Tiingiç,  —  Les  un^lêî^,  tmguts,  ne  sont 
autre  chose  que  des  portiom  d\'pidvrmr  qui  ont  êubi  des  modificaiions  spé- 
riait»;  cle  mi^nw  que  répiderme,  ils  se  rontposenl  de  deux  couehes,  d'imt» 
tovcAf  muqueuyc  f't  molle,  el  d'iitie  couche  corvée^  ou  onfjk'  propremmt  dii, 

La  région  du  dtTtiie  sut*  laquelle  repose  Vongic^  denne  sous-otiguéal  on 
lit  dt  l'onQlryOil'Yv  uiio  slrurture  exacUenieiil  seiiildalde  à  eelle  des  autres 
porttOQs  de  celle  lïierubrane  ;  elle  est  quadrilatère,  allongée,  tjumbée  au 
milieu,  déprimée  en  avant  et  en  arrière,  mais  surtout  sur  les  côtés.  Ses 
jiorliofis  antérieures  et  nioyennes  se  montrent  à  découvert  hu-srjue  la  ma- 
e«*ratinu  a  tlélarlié  \k  la  Ibis  l'ongle  el  répiderme;  ses  bords  latéraux  et  sa 
pirlion  postérieure,  au  contraire,  sont  recouverts  par  un  pli  du  derme 
«jui  «i'avanee  sur  longle,  pli  arrondi  et  peu  saillant  en  avant,  Iranrhant  et 
profond  en  arriére  :  c'est  le  plî  sus-omjuéai  ;  en  s'unissant  avec  le  lit  de 
Tongle,  il  forme  un  cul-de-sac,  la  rainure  mujuèale,  qui  ret^^oit  les  bords 
laléraux  de  l'ongle,  ainsi  que  la  portion  postérieure  de  sa  racine,  dans  une 
étendue  de  ^  àl  millimètres {tifç.  1\,  73). 

La  surface  du  Ht  de  fomjle  est  garnie  de  peiites  crêtes  spéciales,  analogues 
à  celles  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  du  pied  (lig*  71  a).  Elles 


i 


Fie.  71. 


fsooiniencent  au  fond  de  la  rainure  onguéale,  au  niveau  du  bord  postérieur 
do  lit  de  Tongle,  el  partent  toutes  du  milieu  de  ce  bord  comme  d*uu  pôle, 
MJDsi  que  Henle  le  tiît  très- bien  (page  *2H.>  de  la  traduclion  française).  Les 
crèifis  médianes  se  portent  dircclemenl  en  avantj  celles  qui  sont  sur  les  côtés 
ilèert%eiit  d'abord  un  arc,  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont  plus  externes, 
pour  HC  iliriger  ensuite  en  avant  comme  les  [)n*mières.  A  une  disUince  de 
6  à  9  millimètres  de  leur  origine,  les  crêtes  ileviennent  tout  d'un  coup 
pitis  élevées,    plus    saillantes,   et  se   changent  en   véritables  lames  de 


Kift.  71.  —  Seetion  Iranavcrsale  du  corps  et  du  lit  do  Tonale,  grossie  environ  8  fois. 
-^  o^  Ut  de  l'ongle  avec  ses  cn'^tes  (partie  noire);  //,  derme  des  parties  Juténiles  du  pli  aus- 
wHm/iiI  ;  >.^  coiicbe  de  Mdlpigtù  de  ce  dernier;  r/«  couche  de  Halptghi  de  Tonale,  avec  set 
iiHiLi  (partie  bUnche^  ;  f,  coycKe  cornt^c  au  niveau  du  pti  susHin^éal  ;  f,  couche  cornée 
ée  T^mttm  ou  subutAncc  de   l'ofigle  proprenienl  dit,  garnie   de  petites  dentelurei  à  sa  face 
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ducs.  i.  ::>.  -  ..-  :■  .:_.  ■  •^::  _-?-iiAi  ^. _:-:■:_■>.  <.::v -.".  -.i-iiis  la  por- 
Uoa  .uiLr.'L".."::"  ■  :  :  .  :  -  .  :_  .-  ^  ■_■.  -;  .-*  ■■l'">  ;„  irriore.  (]aus  la 
poitiOQ  iet:tjav^^;v  :;i:"  .;i  ;i,  ij..-  :•?  .  qj::»'.  :*£  -^lt-s  Li  rxiztirt*  ou^édle; 
leurs  capilLurps.  -r:.  .-.-  li  i  1?  x  ;.•  L:;izii:ce.  xvrujras  io  bord  des 
Uuuelle.*^,  penètreu.'  r..rr:>  i.t::-  ■.^>  j.ipuirs  U  û  ctl»e>-t\  sont  Irès-déve- 
loppées,  et  formenr.  -o:iv>-;.:  »  ir^-^*:'*  cnuttioies  dç.  72  .  Pn>fondément, 
les  Ner/JF  se  eottip«#rîf:rit  f.rariir-  ii^ns  ie  derme:  mais  à  Li  superficie,  je 
n'ai  aperçu  jusqu'ici  ni  ari-t:s.  ni  aivi-ÏDas  terminales  :  en  srénéral.  je  n\ii 
pu,  uon  plus  que  R.  Wapner,  tn)uver  «le  nerfs  dans  les  lames. 

Dans  l'ongle  lui-même,  on  di.<ntiri;rut:   une  racine^  un  carj^  et  un  bord 

li9n^{ï\\^.  73).  La  racine,  <\\\\  i-^i  uuAW.  '\\^,  73  /,,  a  les  nuMnes  dimensioiiN 

que  la  portion  postérieure  du  lit  i\i\  lonjçle,  celle  qui  porte  des  crêtes; 

tamUA  elle  est  cachée  cntiftnîinfnl  dans  la  rainure,  tantôt  elle  est  à  décou- 

Prt  dans  une  portion  de  soJiéUsndue,  jinrlioii  scmi-luuairc,  qu'on  appelle 


'^  72  —  CapUlaires  du  lit  do  rougir,  «rapiï-s  lirrirs. 
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la  /nnttie.  I.c  bord  postérieur  de  la  racine  est  tranchant,  légèrement  re- 
roiirlié  en  haut,  et  tbriuc  la  i>artie  la  plus  mince,  partant  la  plus  flexible 
i\v  Vinv^\v,  Le  wr/>«  de  l'ongle  (A),  dont  l'épaisseur  et  la  largeur  vont  en 
augmt*ntant  d'arrière  en  avant,  est  à  nu  dans  la  pins  grande  piulie  de  sa 
race  supérieure  ;  ses  bords,  un  peu  amincis,  sont  logés  dans  les  parties 


FlO.  73. 

latérales  de  la  rainure  onguéalc,  tandis  que  sa  face  inférieure  repose  sur 
la  portion  antérieure  du  lit  de  l'ongle.  Son  bord  libre,  enfin  (m),  se  dirige 
directement  en  avant  chez  les  personnes  qui  ont  l'hubitude  de  couper 
leurs  ongles  ;  on  prétend  que,  dans  le  cas  contraire,  les  ongles  se  recour- 
bent eu  bas,  autour  de  la  pulpe  des  doigts,  de  sorte  que  leur  longueur 
totale  peut  atteindre  jusqu'à  5  ceatimètres. 

La  face  inférieure  du  corps  et  de  la  racine  de  l'ongle  reproduit  exacte'^ 
ment  la  forme  du  lit  de  l'ongle  ;  on  y  trouve,  par  conséquent,  des  lames^ 
des  crôtes  et  des  sillons  disposés  de  la  môme  manière  que  sur  le  lit  de 
l'onglr.  La  seule  différence  qu'on  y  observe,  c'est  que  les  lames  n*y  sont 
pas  irarnies  de  papilles,  et  que  leur  bord  libre  est  rectiligne  ;  les  sillons, 
lU  contniire,  au  lieu  d'ôtre  partout  également  profonds,  comme  cela  a  lieu 
Hir  le  lit  de  l'ongle,  sont  ici  pourvus  de  petites  dépressions  servant  à  loger 
les  papilles.  De  cette  pénétration  réciproque  des  éminences  et  dépressions 
lie  Tongle  et  du  derme  sous-onguéal,  résulte  une  adhérence  intime  de  ces 
parties  entre  elles,  adhérence  qui  devient  plus  solide  encore  pcirce  que  la 
face  inférieure  du  pli  sus-onguéal  s'applique  sur  les  bords  du  corps  de 
l'ongle  et  sur  sa  racine. 

Tant  que  l'ongle  occupe  sa  position  normale,  il  est  blanc  et  transparent 
lanff  sa  portion  libre,  rougcâtre  au  ni^'eau  de  son  corps,  à  l'exception  d'un 
)Kit  liséré  Manc  situé  immédiatement  derrière  le  commencement  du  tord 
ibre.  et  blanchâtre  sur  la  lunule;  ces  deux  dernières  colorations  sont 
lues,  en  grande  partie,  au  derme  et  à  ses  vaisseaux  sanguins,  qu'on  voit 

FiG.  73.  —  Section  longitudioale  de  la  partie  moyenne  de  l'ongle  H  du  lit  de  Tongle,  frot* 
lie  «aviron  8  fois.  —  a,  lit  de  l'ongle  et  dcnnc  de  la  face  dorsale  et  de  rextrémité  du  doigt  ; 
#,  couche  muqueuse  de  cette  dernière;  c,  celle  de  Tonglt;  ;  r/,  du  fond  delà  rainure  onguéale; 
*,  an  ém  <hi  doigt  ;  f,  couche  carnée  de  l'extrémité  digitale  ;  y,  conimencement  de  cette  cou 
te  «f4eMoU5  da  bord  de  l'ongle;  /i,  couche  cornée  do  ki  Tace  dursale  du  doigt;  i,  u  termi- 
laifon  Bur  U  Osice  sui>érieure  de  la  racine  de  l'ungle  ;  k,  corps  de  l'oogle  ;  /,  sa  racine  ;  m  y  bord 
ibre  de  la  i ubstance  onguéale  proprement  dite. 
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par  transparence.  Séparé  de  Tépiderme  et  du  derme,  rongle'esi  assez  ré- 
gulièrément  blanchâtre  et  translucide  dans  toutes  ses  parties;  toutefois  la 
racine  est  un  peu  plus  blanche  que  le  corps. 

§  51.  8tr«ctar«  de  l'oogie.  —  La  partie  profonde  de  rongle  e^l 
constituée  par  une  couche  muqueuse  molle  et  blanchâtre,  séparée  de  la 
couche  cornée  ou  de  l'ongle  proprement  dit  par  une  limite  encore  plus 
nette  que  celle  qui  existe  entre  les  deux  couches  de  Tépiderme  ordinaire. 
Cette  couche  muqueuse  recouvre  toute  la  face  inférieure  de  la  racine  et  du 
corps  de  Tongle,  quelquefois  aussi  une  petite  portion  de  la  face  supérieure 
de  la  racine;  les  lames  que  nous  avons  décrites  plus  haut  sur  la  face  in- 
férieure de  l'ongle,  en  sont  une  dépendance.  Elle  a  une  épaisseur  de  270 fi 
sur  la  face  inférieure  de  la  racine,  tout  en  arrière  ;  de  310 /a  sur  sa  face 
supérieure  ;  de  5/i0  fi  à  600  fx  à  la  partie  antérieure  de  la  racine  ;  de  90  à 
110  f*  sous  le  corps  de  l'ongle,  au  niveau  des  lames,  en  arrière  cl  sur  se^ 
bords;  de  160  ou  180  à  210  fx  à  son  milieu;  et  de  70  à  90  ^  entre  les 
lames. 

La  couche  muqueuse  de  l'ongle  est  composée,  dans  toute  son  épaisseur, 
de  cellules  à  noyau,  de  môme  que  celle  de  l'épiderme,  dont  elle  ne  diffère, 
du  reste,  que  parce  qu'elle  renferme,  dans  sa  partie  profonde^  plusieurs 
couches  de  cellules  allongées,  placées  verticalement  et  ayant  9  à  15  f«  de 
hauteur;  ce  sont  ces  cellules  qui  lui  donnent  une  certaine  apparence 
fibreuse,  et  qui  ont  conduit  Giinther  à  admettre  l'existence  de  glandes 
particulières  au-dessous  de  l'ongle.  D'après  Béclard  {Anat.  gén.,  p.  359), 
la  couche  muqueuse  de  l'ongle  du  nègre  est  noire,  et  suivant  Krause 
{loc.  cit.,  p.  12/i),  ses  cellules  verticales  contiennent  des  noyaux  d'une 
couleur  brun  foncé  chez  les  nègres,  d'un  jaune  brunâtre  chez  les  Euro- 
péens bruns.  Hassall  (p.  252)  assure  que  les  jeunes  cellules  de  l'ongle, 
c'est-à-dire  celles  de  la  couche  muqueuse,  contiennent  généralement  du 
pigment  ;  c'est  aussi  ce  que  j'ai  vu,  au  moins  dans  quelques  cas  isolés.  Les 
cellules  superlicielles  de  cette  portion  de  la  couche  muqueuse  qui  esl 
recouverte  par  le  corps  de  rongle,  sont  considérées  par  Reichert,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  comme  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  qui  se  réfléchirait 
d'avant  en  arrière,  en  passant  au-dessous  de  l'ongle  ;  mais  les  cellules  en 
question  contiennent  toutes  des  noyaux,  et  sont  conformées  comme  les  cel- 
lules du  reste  de  la  couche  nmqueuse.  Dans  certains  cas,  cependant,  il 
arrive  que  des  groupes  arrondis  d(î  cellules  de  la  couche  muqueuse  sous- 
onguéaie  se  transforment  en  lamelles  cornées  (Ammon),  qui  peuvent 
même  ôtre  situées  dans  l'épaisseur  du  derme  (Virchow)  ;  c'est  ce  qui  a 
conduit  â  admettre  des  organes  vésiculeux  existant  dans  le  lit  de  l'ongle 
(Hainey)  entre  la  racine  el  le  corps. 

La  couche  cornée  de  l'ongle,  substance  onguéale  proprement  dite  (tig.  71  f; 

73  A-,  /,  m;  TU  e),  est  cette  partie  dure  et  rigide  qui  forme  le  bord  libre  el 

la  portion  superficielle  de  l'ongle.  La  face  inférieure  de  cette  couche  esl 

liane  dans  sa  partie  la  plus  reculée,  près  de  la  racine;  plus  en  avant,  elle 
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ôUn*  (le  petites  cribles  iiiguns,  qiir  scpareni  dt*  largos  sillons,  ni  qui  prnè- 
trent  ilaii*  les  «liions  île  la  coiirhe  innqueusr  tir  l'ourle  ;  sur  deïi  errupes 
IraiHfersdes,  ces  crûtes  de  la  snbstanre  ongiiéale  se  voient  (tig.  71  et  7^) 
suas  l*apparence  de  deiUs  iugu«^s, 

dijraïul  22  h  hS  p  de  kmgUL'ur  :  e*est         .,-.,---'  ^ "    '-  -        _ .-'   .- 

près  drs  bords  de  Tonglr  qu'elles 
fiûot  le  plus  développées,  vn  gé- 
néral ;  elles  y  atLcigui^nl  jusqu'à 
90  el  iki\  fà^  et  Irur  noruhre  ré- 
pond exactement  à  ctilui  des  la-  %<^ - 
métier  de  la  face  inférieure  du  '^^ 
OOrpâ  de  Malpighi.  Vue  dans  son  ' 
CBsemble,  la  face  su[ïérieure  de  f 
U  substance  onguéale  est  plane  ;  ^ 
pais  là  encore  se  présentent  des 
tfries  longitudinales  et  par;dlèles 
soment  très-distinctes,  ou  bien 
de  petites  crêtes,  dernières  traces, 
fort  légères,  des  inégalités  du  lit 
de  l'ongle. 

Vépameur  de  cette  partie  de 
roogle    augmente^   en  général, 

d'arrière  en  avant,  de  inaoière  que  la  portitni  antérieure  du  corps  de 
Tongte  est  au  moins  trois  (ois  plus  épaisse  que  la  racine;  elle  diminue 
ensuiti^  un  peu  vers  le  bord  libre  (de  670  ïï9(U>  ^j.  Les  sections  transversales 
de  l'ongle  n'offrent  pas  non  plus  une  épaisseur  uniforme,  si  ce  n'est  au 
boni  postérieur  de  lu  racine  ;  longle  s  amincit  considérablement  sur  les 
c6i^,  si  bien  que  la  portion  contenue  dans  la  rainure  n'a  plus  que  ih^  à 
:110|&,  et  se  termine  par  un  bfïrd  tranchant* 

Quant  à  la  slructme  de  ia  siéstance  ongnéale  i^roprement  dite,  il  importe 
ifesauûner  des  sections  perpendiculaires  de  rouf^le,  prises  noLiim ment  après 
addition  d'un  alcali  ou  d'un  acide  minéral,  réactifs  qui  gonflent  les  cellules 
de  Toogle  et  qui,  sous  rinlluence  de  la  cbaleur,  les  isolent  les  unes  des 
aitlreft  (fig.  75)*  On  reconnaît  alors  que  ia  couche  cornée  se  compose  de 
lameUes  unies  solidement  entre  elles  et  nollrant  aucune  limite  distincte; 
qiie  chaque  lamelle  est  formée  d'niïc  ou  de  plusieurs  couches  de  squames  ou 
érailles  aplaties,  polygonales,  munies  de  noyaiLx;  enBn  que  ces  squameis^ 
alHtiactîon  faite  des  noyaux,  ressenîbleiit  assez  bien  à  celles  de  ta  couche 
eomée  de  répidemie,  et  sont  un  peu  phis  épaisses  et  moins  larges  dans 

Fl4.  7à,  —  Section  traitsversaïc  du  corps  de  rouble,  grosaîf  'àhn  foi»,  —  A.  derme  du  lit 
et  r«ttil0.  B,  couche  muqueuse  île  rnuglc.  C,  *a  courbe  cnnu^  ou  substance  de  Tougle 
«1  dit.  — «,  faroes  ijti  lil  tic  l'ongle  ;  ^,  kimes  du  corp^  île  Malfij^hi  ;  r,  créïe*  t!«  U 
I  onfuéatepniprcoicnt  dite;  f/,  celtiileft  perpeudicubirr^  et  |iror«^rtdea  de  la  touche 
I  â€  rongl€  i  e,  cellules  supertlcklles  cl  afilalie»  ;  /",  nujiiU-\  *ï«  Ia  sul)sLince  tiuguéale 

m  dite. 
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les  couches  inférieures  que  dans  les  couches  supérieures.  Comme  dia- 
mètre moyen  de  ces  écailles,  on 
peut  admettre  27  à  36  fi  ;  c'est  ce- 
lui qu'elles  présentent  lorsqu'eUe> 
ont  été  traitées  par  l'acide  sulfu- 
rique,  qui,  du  reste,  les  altère  très- 
peu,  ou  quand  la  potasse  ou  la 
soude  commencent  à  agir  sur  elle>. 
—  Relativement  à  l'arrangemeDl 
des  lamelles,  Virchow  conclut  de 
leur  trajet  sur  des  ongles  épaissis 
pathologiqucment,  qu'elles  se  re- 
couvrent à  la  façon  des  tuiles 
d'un  toit,  et  que  le  bord  extérieur 
d'une  lamelle  dépasse  toujours  et 
recouvre    le   bord    correspondant 

de  la  lamelle  placée  plus  profondément. 


Fig;  75. 


§  52.  Rapporte  de  l*oafle  avee  répldermet  aceroUMenent  et  déve' 
loppemeot  de  l'oogie.  —  Avant  tout,  je  prierai  le  lecteur  de  se  reporter 
aux  sections  verticales  et  transversales  représentées  par  les  figures  71 
et  73.  On  y  voit  que,  tandis  que  la  couche  muqueuse  de  Tépiderme  se 
continue  d'une  manière  non  interrompue  et  sans  limite  distincte  avec 
celle  de  l'ongle,  la  couche  cornée  ne  se  continue  directement  nulle  part 
avec  la  substance  de  l'ongle,  mais  plutôt  forme  à  l'ongle  une  espèce  de 
gaine,  qui  rappelle  en  quelque  sorte  celle  des  poils,  mais  qui  est  beau- 
coup plus  inroniplète  que  celte  dernière.  On  peut  considérer  l'ongle 
comme  une  portion  de  la  couche  cornée  de  la  dernière  phalange  des  doigt> 
et  des  orteils,  modifiée  de  telle  façon  que  ses  lamelles  à  noyaux  sont  deve- 
nues plus  dures  et  jouissent  de  propriétés  chimiques  un  peu  différentes. 

Les  ongles  croissent  indéfiniment  lorsqu'on  les  coupe  de  temps  en 
temps  ;  dans  le  cas  contraire,  leur  accroissement  est  limité.  C'est  ce  qui 
se  voit  dans  les  maladies  qui  exigent  un  long  séjour  au  lit  et  chez  les  peu- 
plades de  l'Asie  orientale,  dont  les  ongles  atteignent  une  longueur  d'un 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  (de  deux  pouces  chez  les  Chinois,  d'après 
Hamilton),  et  se  recourbent  autour  des  extrémités  des  doigts  et  de? 
orteils. 

Pendant  que  l'ongle  grandit,  la  couche  muqueuse  ne  change  nullement 
de  place  ;  la  couche  cornée,  au  contraire,  est  sans  cesse  poussée  d'arrière 
en  avant  par  un  mécanisme  facile  à  comprendre.  Les  éléments  de  cette 
couche  résultent  de  la  transformation  en  corne  des  cellules  de  la  couche 


FiG.  75.  —  i^inellcs  d'un  ongle  (lu'oii  a  fait  bouillir  dans  la  soude,  grossies  350  fois.  — 
A,  lamelles  vues  de  proni.  B,  vues  de  face.  —  n^  membrane  des  éléments  de  l'oDgle  gouflé>. 
/y,  noyaux  vus  de  face  ;  / ,  noyaux  vus  de  profil. 
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muqueuse  ;  or,  cette  transformation  a  lieu  sur  tous  les  points  où  les  deux 
couches  sont  en  contact,  en  d'autres  termes,  sur  toute  la  face  inférieure  de 
Vongle,  à  Pexcepiion  de  son  bord  antérieur  ou  libre  ;  dans  beaucoup  d'on- 
gles, sur  une  petite  portion  de  la  face  supérieure  de  la  racine  ;  enfin,  le  long 
du  bord  postérieur  de  cette  dernière.  Mais  ce  sont  les  ^diverses  parties  de  la 
racine  qui  croissent  le  plus  rapidement  ;  le  corps  de  l'ongle  se  forme  bien 
plus  lentement.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  l'ongle  n'est  guère 
plus  mince  au  niveau  de  la  limite  entre  la  racine  et  le  corps  que  dans  le 
corps  lui-même,  et  que  la  métamorphose  des  cellules  de  Malpighi  en  la- 
melles onguéales,  facile  à  démontrer  sur  la  racine,  est  au  contraire 
difGcile  à  voir  sur  le  corps  de  l'ongle,  où  elle  a  môme  été  niée  complète- 
ment par  Reichert  ;  mais  je  suis  loin  de  partager  l'avis  de  cet  auteur 
(voy.  Mikr.  Anat.,  p.  90,  91).  Par  suite  de  ce  développement  incessant  de 
nouvelles  cellules  au  niveau  du  bord  de  la  racine,  et  aussi  à  sa  face  infé- 
rieure, comme  je  l'admets  avec  Reichert,  l'ongle  croit  donc  vers  un  plan 
antérieur  ;  tandis  qu'il  s'épaissit  parce  que  des  cellules  se  juxtaposent  à  sa 
face  inférieure.  L'accroissement  en  longueur  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  en  épaisseur,  d'abord  parce  que  les  cellules,  arrondies  dans  le 
principe,  s'aplatissent  et  s'allongent  en  môme  temps  qu'elles  cheminent 
d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut  ;  et  ensuite  parce  que  la  production 
de  cellules  est  beaucoup  plus  active  à  la  racine  qu'au  corps.  Les  lamelles 
de  l'ongle,  une  fois  formées,  sont  poussées  en  avant  et  en  haut,  et  devien- 
nent de  plus  en  plus  plates  et  dures,  mais  sans  perdre  jamais  leurs  noyaux. 
Ces  changements  sont  les  seuls  que  subissent  les  éléments  de  la  couche 
cornée  de  l'ongle,  éléments  dont  les  caractères  anatoniiques  et  phjrsiolo- 
giques  sont,  en  général,  les  mômes  que  ceux  des  poils  à  l'état  de  dévelop- 
pement complet,  et  que  ceux  de  la  couche  cornée  de  Tépiderme. 

C'est  au  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  que  commence  le  déve^ 
loppement  de  l'ongle  ;  à  cette  époque,  le  lit  de  l'ongle  et  la  rainure  on- 
guéale  se  distinguent  du  reste  du  derme  par  suite  d'une  hypertrophie 
locale  de  ce  dernier,  d'où  résulte  le  pli  sus-onguéal.  Au  début,  le  lit  de 
l'ongle  est  recouvert  de  cellules  analogues  à  celles  qui  forment  l'épiderme 
dans  les  autres  régions.  Au  quatrième  mois,  on  voit  apparaître,  entre  la 
couche  cornée,  composée  d'une  couche  unique  de  cellules,  et  la  couche 
muqueuse  du  lit  de  l'ongle,  une  couche  simple  de  lamelles  aplaties, 
intimement  unies  entre  elles;  ces  lamelles,  qui  contiennent  un  noyau  et 
mesurent  20  ;*,  doivent  être  considérées  comme  les  premiers  rudiments 
de  l'ongle,  letiucl,  par  conséquent,  est  d'abord  complètement  enveloppé 
par  l'épiderme,  et  de  môme  que  le  poil,  se  développe  simultanément,  in 
toto,  sur  toute  la  surface  du  lit  de  l'ongle.  La  formation  de  l'ongle,  du 
reste,  a  certainement  pour  point  de  départ  les  cellules  de  la  couche 
muqueuse,  et  c'est  aussi  cette  dernière  qui,  en  lui  fournissant  de  nouvelles 
cellules,  opère  l'épaississement  de  l'ongle  ;  son  épaisseur,  y  compris  celle 
de  la  couche  muqueuse,  est  de  54  p  au  cinquième  mois.  En  même  temps 
il  croit  en  largeur  et  en  longueur  par  ses  bords  et  par  sa  racine;  mais 
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jusqu'à  la  fin  du  cinquième  mois,  il  reste  caché  sous  la  couche  cornée  de 
répiderme  et  dépourvu  de  bord  libre.  Celui-ci  n'apparait  que  dans  la 
seconde  moitié  du  sixième  mois,  de  sorte  que  dans  le  courî^nt  du  septième 
mois,  à  part  sa  dureté  moindre  et  ses  dimensions  plus  restreintes,  il  ne 
diffère  plus  en  rien  de  Tongle  complètement  développé.  Chez  le  nouveau- 
né,  les  ongles,  au  niveau  du  corps,  ont  une  épaisseur  totale  de  600  à 
800  n,  et  se  font  remarquer  par  un  bord  libre  très-mince,  qui  dépasse 
considérablement  l'extrémité  des  doigts;  ce  bord  libre,  qui  peut  mesurer 
jusqu'à  4,5  millimètres  de  longueur,  est  évidemment  constitué  par  l'ongle 
d'une  époque  antérieure,  du  sixième  mois  environ,  qui  a  été  poussé  en 
avant  par  suite  des  progrès  du  développement,  et  qui  tombe  «après  la  nais- 
sance. Ce  phénomène,  d'ailleurs,  se  répète  plusieurs  fois  jusqu'au  moment 
où  l'ongle  a  acquis  tout  son  développement. 

Pour  étudier  les  cellules  et  les  lamelles  de  Tongle,  on  se  servira  de  préférence 
de  tranches  fines  d'un  ongle  frais,  traité  ou  non  par  les  réactifs.  Parmi  ces  derniers, 
les  plus  utiles  sont  la  soude  et  Tacide  sulfurique,  donl  Teffet  est  de  gonller  les 
lamelles  onguéales.  Si  Ton  veut  examiner  les  rapports  des  diverses  pailies  de  Tonglo 
entre  elles  et  avec  Tépidermc,  Tongle  sera  séparé  du  derme  par  la  macération  ou 
par  la  coction  dansTcau;  enverra  alors  qu'il  s'enlève  avec  Tépidcnne,  et  des  coupes 
transversales  et  longitudinales  permettront  de  déterminer  l(rs  rapports  de  ces  deux 
parties;  la  même  préparation  semra  à  faire  voir  très-nettement  le  lit  de  Tongle,  ses 
lames  et  ses  crêtes,  la  rainure  onguéale,  ainsi  que  les  lames  de  la  couche  de 
Malpighi.  Comme  sur  un  ongle  ainsi  détaché  il  serait  difficile  de  faire  des  couper 
très-fines  à  travers  les  parties  les  plus  importantes,  c'est-à-dire  les  bords  et  la  racine, 
il  sera  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  des  ongles  frais  et  des  ongles  enlevés  avec  le 
derme  et  desséchés;  ces  derniers  pourront  servir  à  élucider  tous  les  détails  de  struc- 
ture, car  on  peut  en  détacher  des  portions  qui  se  gonflent  très-facilement  dans  Teau, 
et  qui,  traitées  par  l'acide  acétique  et  la  soude,  montrent  très-nettement  la  structure 
des  diverses  couches. 

Bibliographie  liea  ongles.  —  A.  Lauth,  Sw  la  disposition  des  onijles  et  des  poils, 
Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat,  de  Strasbourg,  1830-3/*.  —  Gurlt,  Veber  die  hornigm 
GebUde  des  Menschen  nndderUausaaùgaihiere,  in  lfà7/.  Arc/t.,  1836,  p.  262.  —  Rei- 
chert,  dans  MûlL  Arch,,  1841,  1851  et  1852  Jahresbericht.  —  0.  Kolhrauscli, 
Rpr£tiisioH  von  Henle's  allgem,  Afwiomiey  in  Gàttinger  Anzeigm,  1843,  p.  24.  — 
Rainey,  On  the  Structure  and  Formation  of  the  Nails  of  the  Fingers  and  Tocs,  in 
Trafisact,  of  the  Microsc.  Society,  mars  1849.  —  Rerthold,  Beobachtungen  ùber  das 
quantitative  Verhàltniss der  Najjel'  ntid  Htuirhildung  beim  Menschen,  in  MiilL  Arch., 
1850.  —  R.  Wagner,  in  MùlL  Arc/i.,  1852,  p.  500,  pi.  XIIl,  flg.  1.  —  Virchow, 
Zur  normal,  u.  path.  Anat.  der  NUgel,  u.  d.  OberhatUym\Wùrzb,  Ver  h,,  V,  p.  86. 
—  Henle,  in  Splanchnologie,  1862. 

SECTION  III. 

DES  POILS. 

§  53.  rartlen  qui  les  eompcaent.  —  Il  faut  distinguer  dans  un  poil  la 
portion  libre  ou  la  tige  (scapus),  terminée  eu  pointe,  et  la  portion  conteiuie 
dans  le  follicule,  ou  la  racine  (radix),  La  première  est  généralement  droite 
et  cylindrique  dans  les  cheveux  lisses,  ondulcusc  et  un  peu  aplatie  dans 
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les  cheveux  qui  friseiil,  ouiiluuriiL'e  en  sipirale  H  luiU  h  fail  plaie  ou  légè- 
rt?mentcâiuiL'lùedaïis  Ifschinfiix  crépis  t't  liiiiieux,  La  l'iuiueesL  presque 
loujaurs  recliiij^ne  l'I  scïisiiiietiieiit  i'ylirnU'ique;  sa  pariie  inférieure  esl 
plu^  innlle  et  plus  Miluujineuse  que  la  li^e,  et  se  lennine  toujours,  sur 
le  poil  vivaut  par  un  reutleuienl  eu  ronite  de  boulon,  tluut  le  diamètre 
peul  atteindre  jasqu'à  3  Ibis  relui  de  la  lige:  tî'est  ce  qu'on  appelle  le 
èoutmi  ou  le  fmiùe  du  poil  (fi^,  76  c);  ee  dt^rnier  recfnivre,  eoninie  un 
chapeau,  un  prolongeuieut  papillifonue  liu  toUieule,  la/w/j///e  du  puii(i), 

désignée  aussi,  moins  heureusement,  sous 
le  nom  de  pulpe ^  ùiastème  on  genne  du  poil; 
eu  d  autjvs  termes,  la  bitse  du  bulbe  pileux 
est  creusée  d'une  excavation,  destinée  à  loger 
la  [lapjile. 

§  5/4.   DlMirlliittloii  et  volnnif!  d«ii  poil»,  — 

Les  poils  se  Lion  veut  répandus  sur  presque 
tonte  la  surhiee  du  eorps  ;  mais  leur  volume 
et  leur  nombre  préseulent  des  iliirérèuees 
ti'ès-eousidéiables  suivant  les  régions,  les 
individus,  Tâge,  le  sexe  et  la  race.  Pour  ee 
t[ui    est    du    \oluuie ,    on   peut    distinguer 


m 


fjmm. 


FiG.  76. 


Fie.  77. 


Uxm  Variétés,  en  faisant  abstraction,  bien  entendu,  des  formes  in  terme* 
dlaircâ  :   i*  poils  mous  ei  longs,  mesurant  0,3  i\  1  mètre  et  plus  en 

f^.  7^.  —  Poil  et  follicule  piîciiï  de  moyen  Tolunie,  çrrOBsi»  50  foi*.  —  a,  tige  du  poil  ; 
4,  tm  racine;  *•*  bulbe  pileux;  d,  épidémie  du  poil;  r,  fatno  interne  de  la  radne;  f»  la 
griftft  «lerae;   5/,    luembrane   lujiorplie   du   follicule  pileuii   h,  courbe*  de  fibre*  Irain- 

lonçiluitmales  do  ci'   denner  ;   1,    î«i|Hlle   du  poil;   A',  cmidiiits   e:ïcrétetjrs   de* 
mtèei,  avep  leur  ^'piUi^lium  et   leur   couche   llbreusii  ;  /,   denuç  au  m\em  df 
lliirc  du  follicule  piktix;   m,  coiiclic  muqueuse;  «,  eoucbe  cornée  de  répidenne, 
•*«4«oéftfit  un  peu  d;nis  l'inlérieiir  du  follicule;  w,  lerminaison  de  la  ijTàhw  iuteroc  de  la  rucine 
émpÊkU 

f«.  T7^  —  Scclion  horiioiilale  du  cuir  chevelu.  Imiter  par  Ta^ide  acétique  (fiiible  (froaiis- 
M0WMI).  —  »T,  ùifConu^deliMUC4>njf»ncUfentre*TôJ-»M:  h,  p;roupe»  de  fullicylei  pileux. 
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longueur  et  50  à  110  ^a  en  épaisseur;  2^  poils  courts,  roides  et  épais, ajinl 
0,6  à  1,3  centimètres  de  longueur  et  56  à  120  fi  d'épaisseur;  3*  enfin, 
poils  courts  et  excessivement  fins,  poils  follets  {lanugo)^  dont  la  longueur 
est  de  2  à  1^  millimètres,  et  l'épaisseur  de  13  à  22  ft.  On  connaît  la  distri- 
bution des  poils  de  la  première  variété,  ce  sont  les  cheveux;  à  la  se<;onde 
variété  appartiennent  les  poils  qui  garnissent  l'entrée  des  fosses  nasale> 
(vibrisses),  le  conduit  auditif  externe,  le  bord  des  paupières  (cils)  et  l'ar- 
cade sourcilière  (sourcils)  ;  la  troisième  variété^  enfin,  comprend  les  petits 
poils  du  visage,  du  tronc  et  des  membres,  ceux  de  la  caroncule  lacrymale 
et  des  petites  lèvres  (Henle);  ces  derniers  manquent  souvent. 

Les  poils  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  deux  à  deux,  trois  à  trois;  en 
quelques  endroits  ils  sont  disposés  par  amas  de  quatre  ou  de  cinq.  Ce  der- 
nier fait  est  de  règle  chez  le  fœtus,  et  se  rencontre  encore  fréquemment 
chez  l'adulte,  principalement  pour  les  poils  follets  et  les  cheveux.  Habi- 
tuellement un  follicule  ne  renferme  qu'un  seul  poil;  mais  pendant  la  mue. 
on  voit  transitoirement  deux  poils  dans  le  môme  follicule,  et  c'est 
probablement  aussi  à  cette  circonstance  qu'il  faut  rapporter  les  cas  ob- 
servés par  Werthheim  sur  le  mont  de  Vénus  et  au  menton,  à  l'époque  de 
la  puberté.  Les  follicules  renfermant  un  grand  nombre  de  poils  (jusqu'à  9>. 
que  l'auteur  {Mikr,  Anat.y  II,  p.  153)  et  Werthheim  ont  observés,  peuvent- 
(ïs  ôtre  considérés  comme  normaux?  La  réponse  est  encore  douteuse. 

§  55.  straetnre  des  poils.  —  On  peut  distinguer  dans  tout  poil  deux 
sul)stances,  quelquefois  trois  :  1*  le  tissu  cortical^  ou  mieux  le  tissu  fibreux. 
portion  la  plus  importante  des  poils,  dont  elle  détermine  la  forme; 
2**  Vépiderme,  revêtement  extérieur  très-mince  du  tissu  fibreux,  et  enlin 
3**  le  tissu  médullaire,  qui  occupe  le  centre  et  qui  manque  souvent. 

Le  tissu  cortical  ou  fibreux  est  strié  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
très-souvent  marqué  de  points  et  de  raies  ou  taches  foncées;  transpa- 
rent dans  les  poils  blancs,  il  présente  partout  ailleurs  une  coloratiou 
plus  ou  moins  foncée,  tantôt  très-régulièrement  distribuée  dans  toute  la 
substance  du  poil,  tantôt  accumulée  spécialement  sur  certains  points,  on 
forme  de  taches  allongées,  granulées.  CJuand  on  soumet  un  poil  à  racliuii 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  de  la  chaleur,  il  devient  beaucoup  phb 
facile  qu'antérieurement  de  diviser  la  substance  fibreuse  en  longues  fibres 
aplaties,  de  diverses  largeurs  (ordinairement  de  4,  5  à  11  p)  qui  se  font  re- 
marquer surtout  par  leur  rigidité,  par  leur  friabilité  et  par  les  irrégularités, 
les  dentelures  de  leurs  bords  et  de  leurs  extrémités.  Ces  fibres  ont  une 
couleur  claire  dans  les  cheveux  blonds,  foncée  dans  les  cheveux  noirs; 
mais  elles  ne  constituent  pas  les  derniers  éléments  de  la  substance  corti- 
cale; chacune  d'elles,  au  contraire,  doit  ôtre  considérée  comme  formée 
par  une  agrégation  de  fibres-cellules  plates  et  assez  longues,  ou  de 
lamelles,  qu'on  peut  isoler  en  grand  nombre  en  prolongeant  suffisam- 
ment l'action  de  l'acide  sulfurique.  Ces  parties  (fig.  78),  qu'il  convient 
d'appeler  lamelles  du  tissu  fibreux  ou  fibres^cellules  de  l'écorce^  sont  apla- 
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lies  et  généralement  fusiformes;  leur  longueur  est  de  5Uk  68^,  leur 
largeur  de  4,9  ou  môme  11  p,  et  leur  épaisseur  de  30  à  36  fi.  Elles  ont  des 
surfaces  inégales  et  des  bords  irréguliers;  traitées  par  les  alcalis,  elles  ne 
se  gonflent  nullement,  et  très-souvent 
on  distingue  dans  leur  intérieur  une 
strie  foncée,  dont  il  va  être  question 
tout  à  l'heure,  quelquefois  aussi  du 
pigment  grenu.  Elles  sont,  du  reste, 
homogènes^  et  ne  permettent  de  voir 
aucun  élément  plus  petit,  tel  que  des 
tibrilles,  par  exemple.  Ces  cellules 
semblent  Hve  unies  plus  intimement 
entre  elles  par  leurs  extrémités  que 
par  leurs  faces  ;  c'est  ce  qui  permet  de 
divistT  si  facilement  les  poils  en  lon- 
gues libres,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
considérer  les  fibres  comme  les  élé- 
ments composés  de  la  substance  cor- 
ticale, parce  que  leurs  parties  consti- 
tuant!^ peuvent  encore  Otre  isolées 
et  4{uVIles  sont  elles-mêmes  beau- 
coup trop  irrégulières;  sans  former 
des  lamelles  aussi  distinctes  que  celles 
de  l'ongle  et  de  l'épiderme,  par  exem- 
ple, elles  constituent,  en  s'unissant 
entre  elles  de  toutes  parts,  un  faisceau 
de  fibres  compactes,  d'oi!i  résulte  la 
substance  corticale,  portion  principale 
du  poil. 

Les  taches,  les  points  foncés  et  les 
fUries  de  l'écorce  sont  de  nature  très- 
diverse  ;  on  y  trouve  principalement  : 
r   du  pigment  tjrenu;  2*  des  cavités 

remplies  d'air  ou  de  liquide;  et  y  des  noyaux.  Les  tac/ies  (fig.  81)  ne  sont, 
en  grande  partie,  que  des  amas  de  granulations  pigmentaires,  qui  ont  leur 
siège  dans  les  lamelles  des  poils,  et  se  montrent  surtout  eu  abondance 
dans  les  cheveux  foncés;  elles  sont  très-variables,  d'ailleurs,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  la  grandeur  :  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  en  trai- 
tant des  poils  par  la  potasse  ou  la  soude  caustiques,  car  ces  agents  gon- 


FiG.    78. 


Fig.  78.  —  Lamelles  ou  fibres -cellules  de  la  substance  corticale  d'un  poil  traité  par  l'acide 
fuliVirique.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

A.  Lamellet  Isolées.  1,  vues  de  fkce  (trois  sont  isolées,  et  deux  sont  unies  entre  elles)  ; 
2.  vues  de  profil. 

B.  Couche  composée  d'un  grand  nombre  de  lamelles  semblables  aux  précédentes. 
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lieol  elraniollisseni  romplétement  la  substance  corlioale,  sans  aUaquer  les 
taches.  Une  seconde  variété  de  laehes  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  dépôts  de  pif^inenL;  mats  en  les  exaininanl  aLleiitiveoieiit,  on  reeon- 
naiL  que  ce  sont  toul  simplemeul  de  petits  espaces  remplis  d'air  (voy.  M tkr, 
Anat.,  pi.  11,  tib^  13).  Elles  sont  souvenl  très-nombreuses  dans  les  che- 
veux blancs  ou  blonds,  et  manquent,  au  contraire,  dans  les  cheveux  foncés 
et  dans  la  moitié  inférieure  de  la  racine  de  tous  les  cheveux,  Entin  il  y  a 
encore,  dans  récorce  des  poils^  des  raies  ou  lignes  étroites  et  assez  foncées, 

tiui  tantùi  sont  les  lignes  de  dé- 
marcation des  libres-cellules  de 
"^       /         /        f  \         réeorce,  et  tantôt  les  noyaux  de 

j   il    I  M  \         ces  éléments.   En  elTet,   même 

l'ji  I      (  I  ,1  II        sur  la  tige  des  poils,  les  lamelle> 

1' ,1    il   I  (,     :      Ij   II  il  11        ^^   réeorce  contiennent   toutes 

B  y  I  '   j  'I      ||ill  '1        des  noyaux  fusifurnies,  longs  de 

llllll   ;;  i  •Il  A       ^^-^  ^^   ^**^f*»    ^*^    l^^^n^-^^   ^^^"  ^'^^ 

/  1       2,6  ^,  que    Ton  peut   isoler   en 
'  h'iiuraut    des    cheveux    blancs, 

après  les  avuir  fait  bouillir  dau?^ 
la  soude  (lig.  79).  En  outre,  ou 
trouve  dans  îa  substance  corlt- 
cale  des  raies  lines  qui  résuUeiil 
des  inégalités  de  surface  des 
lamelles,  et  qui  se  voient  très- 
nettement  surtout  dam  une  ré- 
gion blanc kâtre  située  immédiate- 

i^ '»  ment   au- dessins  du    bulbe;    ces 

raies  ne  disparaissent  pas  lacile- 
ment,  môme  après  un  traitement  prolongé  par  les  alcalis,  mais  liuisseiit 
néanmoins  par  se  transformer  en  une  substance  linement  striée.  Il  csl 
impossible  de  les  isoler;  mais  on  les  voit  aussi  très-nettement  sur  de:^ 
Iragmcnls  d'écorce  obtenus  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  même  sur 
des  éléments  isolés  de  ces  fragments  (Og.  80). 

Dans  la  description  qui  précède,  il  s'agissait  surtout  de  Técorce  de  la 
tige  du  poil;  mais  on  peut  l'appliquer  aussi  î^i  la  partie  ferme  et  rigide  de 
la  mcme.  La  structure  de  réeorce  n*est  dillé rente  que  dans  la  moitié  infé- 
rieure de  la  racine,  où  celle-ci  devient  graduellement  plus  molle,  et  line- 
ment libreuse  d'abord,  granuleuse  ensuite.  Lu,  en  effet,  les  lameiles  pren- 
nent d'abord  \u\e  consistance  moindre,  et  puis,  de  plus  en  plus  nuttemenl. 
la  forme  de  cellules  allongées  {flg.  80)  de  Û5  à  5/i  f*  de  longueur  et  de 
22  à  "Ihfi  de  largeur,  cellules  dont  les  noyaux  en  baguette,  droits  ou  tor- 

FiG.  79.  —  A-  Fragment  de  cheveu  blanc  traité  ijar  la  Boude  et  grossi  350  fois. —  <i,  eelliUes 
à  noyay  de  la  moelle,  sans  air;  A,  substance  corticale  finement  striée,  avew;  noyaux  linéaire»; 
f\  épy*Tm(*  à  iamriks  un  peu  plus  détachées  que  d'ordïnaire. 

U,  Trois  iioyanx  linéaires  de  la  substance  corticale^  représentés  isolémenL 
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lueux,  et  mesurant  18  à  22  fi  de  lon^eur,  deviennent  extrêmement  visi- 
bles H  s'isolent  facilement  sous  Tinfluence  de  Tacide  acétique.  La  struc- 
ture fibreuse  se  perdant  de  plus  en  plus,  les  lamelles  molles  et  déjà  plus 
courtes  se  transforment  en  cellules ovalaires  à  noyaux  courts, 
et  enfin  se  continuent  siins  interruption  avec  les  éléments  de 
la  ]>ortion  inférieure  et  épaissie  du  poil,  c'est-à-dire  avec 
ceux  du  bouton  ou  bulbe.  Ces  éléments  (fig.  81)  sont  des 
cellules  sphériqucs,  de  6  à  13  p  de  diamètre  et  disposées  en 
couches  serrées;  de  môme  que  les  cellules  de  la  couche 
muqueuse  de  l'épiderme,  elles  contiennent  tantôt  de  sim- 
ples granulations  incolores,  et  tantôt  un  nombre  tellement 
ronsidérablt*  de  granulations  foncées,  qu'elles  deviennent  de 
véritables  cellules  pigmentaires.   Nous  devons  ajouter  que, 
dans  lii  moitié  inférieure  de  la  racine,  les  éléments  jouissent      y^^  gQ 
.uissi  de  propriétés  chimiques  différentes,  car  ils  deviennent 
plu>  t»u  moins  sensibles  à  l'acide  acétique,  réactif  qui  n'altère  nullement 
les  lamelles  de  la  tige;  d'un  autre  côté,  sous  Tinfluence  des  alcalis,  ils  se 
p»ntlent  et  se  dissolvent  beaucoup  plus  vite  que  ces  dernières. 

ijuant  à  la  couleur  de  la  substiince  corticale,  il  est  à  remarquer  qu'elle 
déprnd  tantôt  des  taches  pigmentaires,  Umtôt  des  espaces  remplis  d'air, 
et  tantôt  d'un  principe  colorant  dissous  qui  imprègne  la 
substance  des  bunelles.  Le  pigment  grenu  offre  toutes  les 
miaïK-es.  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  noir,  en  passant  par 
le  rou^e  et  le  brun.  La  matière  colorante  dissoute  faitcom- 
plétrmenl  défaut  dans  les  cheveux  blancs;  elle  est  en  petite  ^^ 
quantité  dans  les  cheveux  blond  clair,  très-abondante,  au  '^^ 
contraire,  dans  les  cheveux  châtains  ou  roux,  ainsi  que  dans  p,g  g| 
ir<  cheveux  noirs,  où  elle  suffit,  à  elle  seule,  pour  produire 
une  couleur  rouge  inttuise  ou  brune.  Ce  sont  principalement  ces  deux 
e>pèces  de  pigment  qui  déterminent  la  couleur  de  l'écorce;  cependant 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  l'emporte  en  quantité;  ce  n'est  que  dans 
le<  cheveux  très-foncés  ou  noii*s  qu'elles  sont  à  peu  près  également  déve- 
loppées. 


§  r>6.  liMbMJUice  iii«daiialr«.  —  Elle  consiste  en  une  traînée  ou  un  cor- 
don occupant  le  centre  du  poil,  depuis  la  région  qui  surmonte  le  bulbe 
jusqu'au  voisinage  de  la  pointe  (fig.  79,  82);  elle  manque  très-souvent  dans 
ix'^  poils  follets  et  dans  les  cheveux  colorés,  très-rarement  dans  les  poils 
criuits  et  gros  et  dans  les  poils  longs,  ainsi  que  dans  les  cheveux  blancs. 

Fir».  80.  —  Deux  cellules  de  Técorce  de  la  racine  du  poil  (portion  finement  striée,  située 
ifuiuëdiateinent  au-dessus  du  bulbe),  à  noyau  distinct,  et  d'un  aspect  strié.  —  Grossissement 
ue  li.'^ii  diamètres. 

\.*..  Kl . — Cellules  de  la  iiortion  la  plus  profonde  du  bulbe,  grossies  350  fois.-—  a,  cellules 
d'un  tuilie  riiloré,  :i  granulations  pigmentaires  qui  cachent  un  peu  le  noyau;  //,  cellules  d'un 
r\ytyf\ï  blanc,  à  noyau  distinct,  et  renferntant  peu  de  granulations. 
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Si  Ton  fait  bouillirdos  (^hevenix  îïlaucs  dans  ijo  la  soude  caustique,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  gonJleiil  et  se  crisiieiU,  it  sufllt  souvent  de  la  simple  compres- 
sion des  poils,  devenuii  mous  et  transparents,  pour  faire  reeonnaUre  la 
composition  celluleuse  de  la  substance  médullaire  (flg.  79  a).  Si  l'on 
déchire  délicatement  un  poil  trailé  de  celte  manière,  on  réussil  très-faci- 
lement à  isoler  des  séries  de  cellules  médullaires  ou  même  des  cellules 
simples  (ftg,  83),  Elles  sont  rectau^ndaires  (ai  quadranp^ilaires,  plus  rare- 
ment arrondies  ou  fusi formes;  elles  ont  un  diamètre  de  16  à  22  fi,  et  ren- 
ferment çik  et  là  des  granulations  foncées,  analogues  aux  granulations  grais- 


FiG.  82. 


fïd,  83. 


seuses,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  une  tache  claire  très-évidente,  lorsque 
l'action  de  i'alcali  n'a  pas  été  trop  énergique;  cetle  kiche,  qui  a  3,6  à  ^,5f* 
de  diamètre,  représente  évidemment  un  rudiment  de  noyau,  et  semble  se 
gonfler  mi  peu  eîle-nu^me  sous  rinJluence  de  la  soude.  Sur  des  poils  frai:** 
la  moelle  de  la  lige  parait  blanc  (rargenl  à  la  lumière  réfléchie,  noire  à 
la  lumièj'e  transmise,  ce  qui  dépend  des  nombreuses  granulations  ctui te- 
nues dans  ses  cellules;  ees  granulations  ont  des  angles  mousses  et  un  dia- 
mètre assez  uniforme,  mais  qui,  suivant  les  poils,  peut  varier  entre  0,4  et 
4  p.  Elles  ne  sont  pas  constiUiées  par  de  la  graisse  ou  du  pigmenl,  comme 
on  Ta  cru  jusqu'alors;  ce  sont  Ae  petites  huUes  d'air,  ainsi  qu'on  peut  s'en 

Kic,  82*  —  Portion  de  la  racine  d'un  ctieveu  foncé,  trailèe  légèrement  par  la  soude  (gros- 
sU»ement  de  250  dîaniêlres, —  /?,  moelle  encore  rempïie  d'air,  et  dont  let  cellules  mai  atiat 
évidentes;  t^  écorce  présentant  des  taches  pig'mentaïres ;  r,  couiïhc  interne  de l'éridermeî 
d,  «a  couche  externe  ;  *',  couche  interne  de  la  gaîne  interne  de  la  racine  (couche  de  Hmdej); 
/,  eoucbe  eiiterne  fenêtr^e  de  cette  faine  (couche  de  Henle). 

FiG.  S3.  —  Huit  cellules  niédulïaire*  contenant  un  noyau  pâle  et  das  granulations  frais- 
1$;  prites  sur  un  cheveu  qui  avait  élé  traité  par  la  saude,  et  groatiea  35(1  fois. 
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assurer  très-facilement  en  faisant  bouillir  un  cheveu  blanc  dans  l'eau  ou 
réther,  ou  en  le  traitant  par  l'essence  de  térébenthine;  dans  les  deux  cas, 
la  moelle  devient  tout  à  fait  incolore  et  transparente.  Si  l'on  fait  sécher 
un  poil  ainsi  traité  par  l'eau,  la  moelle  se  remplit  de  nouveau  d'air. 

Le  diamètre  de  la  moelle  est,  en  général,  à  celui  du  poil  entier  comme 
1  :  3  ou  5  ;  d'une  manière  relative,  comme  sous  le  rapport  absolu,  il  est 
le  plus  considérable  dans  les  poils  courts  et  gros,  le  plus  faible  dans  les 
poils  follets  et  dans  les  cheveux.  Sur  une  section  transversale,  la  moelle 
présente  la  forme  d'un  cercle  ou  d'un  ovale  ;  les  cellules  dont  elle  se  com- 
pose, sont  disposées  suivant  une  h  cinq  séries  longitudinales,  ou  même 
davantage. 

Chez  les  animaux,  il  n*est  pas  rare  de  voir  la  papille  se  prolonger  dans  Tintérieur 
et  môme  jusqu'au  voisinage  de  la  pointe  des  poils,  soies  ou  piquants,  et  s'y  dessécher 
ultérieurement,  comme  on  le  savait  depuis  longtemps,  et  comme  Ta  démontré  sur- 
tout Br6cker,  tout  récemment.  Mais  jamais,  dans  ces  cas,  la  papille  ne  présente  une 
texture  celluleuse,  même  après  l'action  de  la  soude,  tandis  que  cette  texture  est 
toujours  très-évidente  dans  la  substance  médullaire,  qui  existe  quelquefois  d^une 
manière  concomitante.  Reichcrt  et  Kcissner  assurent  qu'il  y  a  quelque  chose  d'ana- 
logue dans  la  moelle  des  poils  de  l'homme  ;  or,  comme  ce  sont  les  cheveux  blancs 
de  l'homme  qui  présentent  la  moelle  la  plus  évidente,  c'est  sur  eux  que  j'ai  cherché 
ce  prétendu  prolongement  de  la  papille,  mais  toujours,  je  dois  le  dire,  sans  le 
moindre  succès;  je  ne  puis  donc  accorder,  pour  le  moment,  que  la  moelle,  chez 
l'homme,  contienne  autre  chose  que  des  cellules,  qu'elle  renferme  im  prolongement 
de  la  papille.  Je  ne  voudrais  pas  cependant  nier  que  la  chose  fût  possible  dans  aucune 
circonstance,  surtout  sachant  que  Henle  a  trouvé  quelquefois  les  papilles  terminées 
en  pointe,  et  ayant  vu  moi-même  très-souvent  les  cellules  de  la  moelle  descendre 
jusqu'au  sommet  de  la  papille;  mais  le  fait  ne  me  paraît  pas  encore  sufRsamment 
établi. 

§  57.  Aplderme  eu  poil.  —  L'épidermc  des  poils  (cuticula)  est  une  pel- 
licule transparente,  excessivement  fine,  qui  leur  forme  une  enveloppe 
complète,  intimement  adhérente  à  la  substance  corticale.  A  l'état  normal 
et  sur  un  poil  qui  n'a  subi  aucune  altération,  l'épiderme  ne  se  manifeste 
guère  que  par  de  nombreuses  lignes  foncées,  anastomosées  en  réseau, 
irrégulières  ou  môme  dentelées,  qui  sont  distantes  Ae  ^  kikti  les  unes 
des  autres,  et  qui  entourent  le  poil  circulairement;  quelquefois  aussi  il 
apparaît  sur  les  bords  du  poil  sous  la  forme  de  dents  analogues  à  celles 
d'une  scie  (fig.  84  A);  mais  sur  un  poil  traité  par  un  alcali,  il  se  sépare  de 
la  substance  fibreuse  en  plaques  plus  ou  moins  larges,  et  se  divise  môme 
en  ses  éléments  constituants.  Ce  sont  de  petites  lamelles  plates,  générale- 
ment transparentes  et  à  bords  pâles,  quadrilatères  ou  rectangulaires, 
dépourvues  du  noyau  (fig.  84  B)  ;  elles  ne  se  gonflent  en  vésicules  dans 
aucun  réactif;  unies  entre  elles  comme  les  tuiles  d'un  toit,  elles  forment 
une  membrane  simple,  qui  enveloppe  le  poil  tout  entier,  et  leur  imbrica- 
tion est  telle  que  les  lamelles  inférieures  recouvrent  celles  qui  sont  au- 
debsus.  L'acide  sulfurique  convient  également  pour  étudier  la  structure  de 
cette  enveloppe  ;  il  donne  aux  bords  du  poil  un  aspect  comme  feutré,  dû 
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Fie.  84. 


au  redressement  des  lamelles  épidermiqiies;  par  le  raclage  ou  par  la  Iri- 
tunition,  on  obtient  ensuite  très-facilement  des  éléments  épidermiqufs 
isolés,  moins  souvent  des  lambeaux  d'une  certaine  étendue. 

L'épiderme  des  poils  se  compose  d'une  couche  simple  de  cellules,  dont 
."épaisseur  est  de  5  à  7  ^  à  la  tipe,  de  6  à  8  ^  à  la  racine.  Les  lamelles  oui 
un  diamètre  transversal  de  5/4  à  63  f*,  un  diamètre  longitudinal  de  36  à 

!i5  ft,  et  une  épaisseur  dépas« 


sant  à  peine  1,1 1*.  Au  niveau 
du  bulbe,  elles  cessent  brus- 
quement et  sont  remplacées 
par  des  cellules  à  noyau 
molles  (voy.  Mikr.  ÀJiat.. 
pi.  II,  fig.  1,  n),  allongoe> 
dans  le  sens  transversal,  très- 
étroites  dans  le  sens  de  Taxt- 
du  poil,  un  peu  plus  lan;e> 
dans  celui  du  troisième  diamètre,  qui  est  perpendiculaire  ou  un  peu 
oblique  par  rapport  à  Taxe  du  poil;  ces  cellules  sont  attaquées  facile- 
ment par  les  alcalis,  et  môme  par  Tacide  acétique;  elles  possèdent  tou- 
jrMirs  des  noyaux  transversaux  assez  longs,  et  passent  par  degrés  aux 
cellules  arrondies  que  nous  avons  vues  constituer  le  bulbe  du  poil. 

§  58.  PoUlcnlea  pileux.  —  Lcs  follicules  pileux  [folliculi  pilorum)  sont 
de  petites  poches  en  forme  de  bouteille,  longues  de  2  à  7  millimètres,  qui 
enveloppent  assez  étroitement  la  racine  des  poils.  Ceux  des  poils  folleb 
ne  dépassent  pas  les  couches  supérieures  du  derme;  ceux  des  poils  gros  uu 
longs,  au  contraire,  pénètrent  généralement  jusque  dans  ses  couches  le^ 
plus  intcîrnes,  et  môme  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  à  une  prulou- 
deur  plus  ou  moins  grande. 

On  doit  considérer  les  follicules  pileux  comme  de  simples  dépression^ 
de  la  peau,  ave<*  ses  deux  éléments,  derme  et  épidémie;  aussi  chacun  dVux 
se  composc-l-il  de  deux  parties,  d'une  membrane  fibreuse  externe,  riche 
en  vaisseaux,  constituant  le  follicule  proprement  dit;  et  d'une  tunique 
interne,  privée  de  vaisseaux,  formée  de  cellules,  et  servant  d'enveloppe 
immédiate  au  poil  :  c'est  la  gaine  de  la  racine  {vagina  pili),  dont  une  por- 
tion constitue  un  épidémie  pour  le  follicule,  et  le  reste  une  gaine  spéciale 
pour  la  racine  du  poil. 

§  59.  Follicule  propri^meut  dit.  —  Il  est  composé  lui-même  de  deax 
tuniques  libivuscs,  l'une  externe,  l'autre  interne,  et  d'une  membrane 
amorphe;  il  a,  en  moyenne,  3/j  à  50  ^  d'épaisseur,  et  présente  h  son  fond 
un  organe  spécial,  la  papille  du  poil. 

Fig.  84 A.  Surface  de  la  tige  d'un  cheveu  blanc,  grossi  160  fois.  Les  lignes  onduleuses 

Ment  les  bords  des  lamelles  épidermiques. 
«melles  épidermiques  isolées  à  l'aide  de  la  soude,  grossies  350  fois.  Elles  présentent 
Bux  de  leurs  bords  plus  ou  moins  renversés,  ce  qui  les  fait  paraître  foncés. 
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L.1  innifiue  fihrense  externe  {fiiï;.  76  h)  a  nrn*  cpïiissetir  très-variMble  (stii- 
vîint  Moleschot!,  ctilre  7  ol  37  p;  en  iimyenne,  22  ^);  c'est  elln  t[i)i  tkHer- 
miiiP  la  forme  exlérituirr  du  foliicule;  son  t'xlnhnito  snpnrieiire^  adhère 
inUiiit^ment  au  iltTnu*.  Cette  tniiîtiue  est  formée  tle  lissu  eonjonctif  ordi- 
naire, à  fibres  Irinj^itudinaies^,  non  mélangé  de  fibres  élastiques,  mais  elle 
renferme  nii  assez  j;ramî  nombre  de  petits  rorpnseules  de  tissu  eonjonelif 
ul longés,  fusi formes,  avee  im  réseau  assuz  riche  de  capiilmrcs,  et  qoet- 
qucs  fibrei  nerveu^fes  fournissant  trè$-peu  de  brtinches. 

î^  tunique  fibreuse  interne  (fig.  ër>  0,85  //)  est  générajemeid  plus  épaisse 
qiie  la  précédente  (d'après  Motesehotl, entre  25  et  h^fx;  31  u  -u  moyenne); 
ellf  a  une  épaisseur  partout  égale  et  des  surfaei's  lisses,  mais  ne  s'étend 
que  du  Umd  du  f<Vllifiite  à  renibtmebnre  tle>  glandes  sébacées. 

Mes  recherches  les  plus  récentes  m'ont  démontré  qu'elle  renferme  des 
capitlairei  assez  nombreux,  en  général  dirigés  transversalement;  mais  il  ne 
ni*a  pits  encore  été  possible  d\y  trouver  des  m.*rfs.  Klle  sec(>mpose  :  1"  d'une 
sul>sUinre  fouflaoïcutale  vaguenieiit  libridaire,  qui  se  déchire  volontiers 
en  Gbn's  transversales  de  diverses 
grosseurs,  et  2*  de  plusieurs  couches 
Je  co^pu^eules  de  tissu  conjoru-tif, 
corjiuscules  fusiformes,àgrand  dia- 
mètre transversal,  muais  d*uu  beau 
noyau  en  hàlonoet,  et  entre  les- 
quidâ,  suivant  mes  recherches  sur 
les  puils  du  scrotum»  ne  se  ren- 
49C»iilre  aucune  libre  élastique.  En 
rai^#u  de  cette  ci reons lance,  et 
aprè^  avoir  consLiUé  que  la  couche 
eu  question  se  gonUe  dans  Teau 
botti Liante  et  ne  se  trouble  pas 
coniEue  le  tissu  musculaire  (Henle), 
je  n'héiïîle  p4ïint  à  afUrmer  que 
>oii  liâ&u  appartient  au  tissu  con- 

juticur. 

La  troisième  couche,  enlLn 
(fig-  85  A),  est  mw  membrane  ht/tt- 
iàtif  amarphey  dans  laquelle,  outre 
des»  lignes  longitudinales  très-fines 
d  parallèles,  je  ne  saurais  trouver 
détail    de   structure.    Celte 


Fit;*  8&, 


couche  reste  toujours  dans  le  follicule  quand  on  arrache  un  cheveu;  elle 

Fie,  8Î>.  —  FmifiTietil «le  la  couchf^  ii  fibres  transvprjiales  el  de  la  f-oiiche  amorphe  'hynline] 
d*aa  foliACUle  pileux  de  l'homme,  traité  parFacide  acétiques i;^i*^9sissi!m#^fit  de  liQO  djîimèlreSN 
^«,  e^ttcbe  M  tlhrcs  tran5ver9^ile5  avec  nuyauxullmigés  en  travers;  £>«  couche  h^iline  vue  sur 
«09  fVMI^a  tongitudiiiale; 'S  bord  de  ceUe  ileririérp  couche,  ;iu  niveau  de  la  dècliirure  de 
r«lfleiil«  qu'ellf  Tornie;  <A  lignes  (ûbres?)  fines  lrMi«versiile«»  et  en  i^^artie  anaslomosées,  k 
Ja  hte  ïnVPTne  de  c«lle  couche. 
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commence  au  fond  du  follicule,  où  elle  se  perd  sur  le  pédicule  de  la 
papille,  sur  laquelle  il  est  impossible  de  la  démontrer;  elle  s'étend  à  la 
môme  hauteur  que  la  gaine  interne  de  la  racine,  peut-ôtre  même  plus  loin. 
Sur  un  follicule  intact  (flg.  86  c),  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  sim- 
ple raie  blanche,  de  2,2  à  3,3  p,  rarement  de  ^,5  p  de  largeur  (aux  che- 
veux, d'après  Moleschott,  de  3  à  10  f*),  et  située  entre  la  gaine  externe 
de  la  racine  et  la  couche  de  fibres  transversales  du  follicule  pileux;  mais 
en  déchirant  un  follicule  vide,  il  est  facile  d*en  séparer  de  larges  lambeaux 
de  la  membrane  hyaline;  on  voit  alors  que  la  face  externe  de  cette  mem- 
brane est  lisse,  sa  face  interne,  au  contraire,  couverte  de  lignes  trans- 
versales très-flnes,  souvent  anastomosées,  et  inaltérables,  ainsi  que  la 
membrane  elle-même,  par  les  acides  et  les  alcalis  affaiblis,  qui  les  font 
seulement  un  peu  pâlir.  Je  me  suis  assuré  de  nouveau  que  ces  lignes 
sont  comme  apposées  à  la  membrane  vitrée,  et  forment  des  traits  sail- 
lants en  forme  de  crêtes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  n'appartiennent 
pas  à  la  membrane. 

La  papille  du  poil  [papilla  pili)  (lig.  76  i),  improprement  appelée  aussi 
germe  ou  pulpe  du  poil,  est  une  partie  du  follicule  qui  répond  aux  papilles 
du  derme.  Elle  a  une  forme  ovoïde  ou  conique,  ou  cello  d'un  champignon, 
et  mesure  110  à  130  ^  en  longueur  et  de  50  à  220  ^  en  largeur  (celles 
des  cheveux,  d'après  Moleschott,  ont  en  moyenne  220  f*  de  longueur  et 
110  fA  de  largeur).  Elle  est  unie  par  un  pédicule  à  la  couche  de  tissu  con- 
jonctif  du  follicule;  ses  limites  sont  très-nettes,  sa  surface  parfaitement 
lisse.  Sa  texture  la  rapproche  des  papilles  du  derme,  car,  comme  elles,  la 
papille  du  poil  est  formée  de  substance  conjonctive  sans  fibrilles,  avec  des 
noyaux  (corpuscules  de  tissu  conjonctif?)  et  çà  et  là  quelques  granula- 
tions graisseuses.  Dans  son  intérieur,  on  trouve,  chez  l'homme  comme 
chez  les  animaux,  des  vaisseaux  sanguins;  y  a-t-il  également  des  nerfs? 
Nous  l'ignorons. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  follicules  pileux  sont  extrêmement  nombreux; 
au  scrotum,  ils  se  consenent  facilement  remplis  de  sang,  et  peuvent  être 
étudiés  très-bien  dans  la  glycérine  concentrée  et  dans  la  potasse  caus- 
tique. Dans  la  couche  à  fibres  longitudinales,  ils  suivent  un  trajet,  en  géné- 
ral, parallèle  à  celui  de  ces  fibres,  et  forment  souvent  comme  des  réseaux 
admirables  et  des  réseaux  capillaires,  dont  les  plus  fins,  cependant,  se 
trouvent  dans  la  couche  à  fibres  circulaires,  et  ne  mesurent  plus  que 
6,7^. 

Nous  dtîvons  à  MolesclioU  et  Ghapuis  une  étude  plus  détaillée  et  des  mensuratioDM 
de  quelques  portions  des  follicules  pileux,  basées  principalement  sur  des  coupes 
transversales  de  pièces  conservées  dans  T acide  acétique,  puis  desséchées.  Mais  les 
chiffres  qu'ils  donnent,  tirés,  paralt-il,  exclusivement  de  Texamen  du  cuir  chevelu 
d'un  seul  homme,  ne  me  semblent  pas  pouvoir  servir  de  type;  je  ne  sauniis  non  plus 
me  rallier  à  quelques  autres  opinions  des  mêmes  auteurs. 

Relativement  aux  papilles  des  poils,  Moleschott  se  tromp<î  quand  il  prétend  qu'elles 
sont  toujours  coniques.  Je  ne  puis  davantage  être  de  son  opinion  quand  il  appelle  les 
papilles  une  partie  surajoutée  au  follicule  pileux,  et  composée  d'éléments  murpholog:i- 
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ques  tout  antres,  c'est-à-dire  de  cellules  polygonales  à  angles  mousses,  très-serrées  et 
mesurant  en  moyenne  13  p.  Les  papilles  cpie  j*ai  pu  observer  très-nettement,  étaient 
évidemment  un  prolongement  do  la  couche  à  fibres  annulaires  du  follicule  pileux, 
et  étaient  formées  d'une  substance  fondamentale  transparente,  renfermant  de  fines 
granulations  et  des  noyaux.  Ces  derniers,  îl  est  vrai,  peuvent  être  extrêmement 
nombreux  et  me  semblent  appartenir  à  des  cellules  (corpuscules  de  tissu  coiyonctif), 
qui,  toutefois,  ne  se  montrent  jamais  distinctement.  —  Tout  récemment  Werthheim 
a  prétendu  que  les  couches  extérieures  du  follicule  pileux  se  prolongent  au-dessous 
de  la  papille,  en  un  appendice  m  fm^me  de  pédvmh  (pédicule  et  calice  du  poil,  W.), 
qui,  finalement,  se  joint  à  un  faisceau  de  tissu  conjonctif  du  derme. 

§60.  csaiiMs  de  laradne.  —  Elles  se  divisent  en  une  couche  externe  et 
une  couche  interne;  la  première  se  continue  avec  l'épiderme  à  travers 
l'orifice  du  follicule  pileux,  dont  elle  forme  le  revêtement  epidermique  in- 
terne; la  seconde  est  une  couche  indépendante,  qui  a  des  relations  détermi- 
nées avec  le  poil. 

L<i  gaine  externe  de  la  racine  est  la  continuation  de  la  couche  de  Malpi- 
ghi  de  l'épiderme,  et  tapisse  toute  la  face  interne  du  follicule  pileux.  Sa 
moitié  inférieure  repose  sur  la  membrane  hyaline  que  nous  avons  décrite 
tout  à  l'heure;  sa  partie  supérieure  est  appliquée  immédiatement  sur  la 
couche  à  fibres  longitudinales,  car  les  fibres  transversales  et  la  couche  hya- 
line font  défaut  à  ce  niveau.  Sa  structure  est  si  exactement  celle  du  corps  de 
Malpighi,  que  môme  les  cellules  externes  y  sont  souvent  perpendiculaires; 
ces  cellules  sont  brunes  partout  chez  le  nègre,  d* après  Krause,  brunes  au 
moins  à  la  partie  supérieure  des  follicules  des  grandes  lèvres,  chez  le 
blanc.  Dans  le  fond  du  follicule  pileux,  la  gahie  externe  se  continue  ordi- 
nairement sans  ligne  de  démarcation  avec  les  cellules  arrondies  du  bulbe 
qui  recouvrent  la  papille,  attendu  que  ses  cellules  y  sont  également  arron- 
dies. £n  général,  elle  est  environ  trois  à  cinq  fois  plus  épaisse  que  la 
gaine  interne;  mais  assez  souvent  elle  s'amincit  un  peu  vers  le  haut,  et 
toujours  elle  se  continue  en  bas  par  une  couche  très-fine  qui,  dans  cer- 
tains cas,  n'atteint  pas  le  fond  du  follicule.  Sur  des  poils  volumineux,  elle 
mesure  /iO  à  67  ^a  à  la  partie  moyenne  du  follicule,  où  elle  se  compose  de 
5  à  12  couches  de  cellules. 

La  gaine  interne  de  la  racine  (fig.  82  et  86)  est  une  membrane  transpa- 
rente, qui  part  du  fond  du  follicule  pour  s'étendre  jusqu'à  son  tiers  supé- 
rieur, où  elle  se  termine  par  un  bord  tranchant.  Elle  est  unie  intime- 
ment, en  dehors,  avec  la  gaine  externe,  en  dedans,  avec  la  pellicule  épi- 
dermique  du  poil;  il  n'existe  donc,  à  l'état  normal,  aucun  intervalle  entre 
elle  et  ce  dernier.  Cette  membrane  se  distingue  par  une  fermeté  et  une 
élasticité  très-remarquables,  et  se  compose  de  deux  couches,  abstraction 
faite  de  ses  portions  inférieures  :  de  la  gaine  interne  proprement  dite  et  de 
la  pellicule  épideinnique.  Pour  ne  pas  confondre  celte  dernière  avec  celle 
du  poil,  je  l'appellerai  pellicule  epidermique  de  la  gaine.  La  gaine  interne 
proprement  dite  présente  deux  ou  trois  couches  de  cellules  polygonales 
allongées,  tran  parentes  et  légèrement  jaunâtres,  cellules  dont  le  grand 
axe  CMt  parallèle  à  celui  du  poil  (fig.  82).  La  couche  externe  (fig.  86,  e  et 
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87,  A),  la  seule  connue  anciennemenl, 
est  la  gaine  interne  de  la  nieine, 
de  Henle;  elle  est  formée  de  eellules 
allongées,  sans  noyau,  qui  ont  36  à 
5/i  fi  de  longueur  et  9  à  13  ^z  de  largeur. 
Ces  cellules  adhèrent  fortement  entre 
elles  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais 
sont  séparées  les  unes  des  autres,  comme 
on  le  voit  après  l'addition  d'acide  acé- 
tique, de  potasse  ou  de  soude,  substances 
qui  font  gonfler  le  poil,  ou  après  la 
dilacération,  par  des  espèces  de  fentes 
allongées  plus  ou  moins  larges,  qui 
donnent  à  la  membrane  un  aspect  fe- 
nêtre. Néanmoins  sur  des  poils  très- 
frais,  et  en  évitant  toute  lésion  chimique 
ou  mécanique,  on  ne  trouve  le  plus  sou- 
vent aucune  trace  d'ouvertures  à  la 
partie  supérieure  de  la  couche  en  ques- 
tion, dont  la  portion  inférieure  (au-des- 


FiG.  87. 

FiG.  86.  —  Section  transversale  d'un  cheveu  et  de  son  follicule  un  peu  au-dessous  de  la 
portion  moyenne  de  ce  dernier  (grossissement  de  350  diamètres).  —  a,  couche  à  flbres  lon^- 
tudinales  du  follicule,  peu  développée  ;  6,  couche  à  flbres  transversales  avec  corpuscules  de 
tissu  conjonctif  :  c,  membrane  vitrée  ;  //,  gatne  externe  de  la  racine  ;  e,  gaîne  interne  de  la 
racine,  couche  externe;  f,  couche  interne  de  cette  gaîne;  g.  épiderme  du  follicule;  A,  épi- 
derme  du  cheveu  ;  i,  cheveu. 

FiG.  87.  —  Éléments  de  la  gatne  interne  de  la  racine,  grossis  350  fois.  —  A.  Couche  ex- 
terne :  i ,  lamelles  isolées  ;  2,  lamelles  adhérentes  entre  elles,  prises  à  la  portion  supérieure 
de  la  couche  externe  et  traitées  par  la  soude,  n,  orifices  entre  les  cellu'es  b.  — B.  Cellules 
de  la  couche  interne,  non  fenélrce,  à  noyaux  allonge:»,  légèrement  dentelés.  —  C.  Cellules  à 
noyau  de  la  portion  inférieure  de  la  gaine  interne,  où  elles  ne  forment  qu*une  couche  simple. 
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<ous  du  point  où  commence  la  région  finement  fibreuse  de  récorce) 
montre  à  peine  quelques  indices  de  fentes,  sous  la  forme  de  lignes 
analogues  à  celles  de  Técorce  de  la  tige,  et  qui  paraissent  blanches  ou 
noires,  suivant  le  mode  d'éclairage.  Il  parait  difficile,  dès  lors,  de  ne  pa? 
admettre  que  ces  ouvertures,  qui  ont  11  à  18  f*  de  longueur  et  2  à  7  p  de 
largeur,  sont  tout  artificielles  et  résultent  de  déchirures.  —  Il  y  a,  en 
second  lieu,  dans  la  gaine  de  la  racine,  des  cellules  qui  ne  présentent 
jamais  d'intenalles  entre  elles;  ces  cellules  (fig.  86  /*,  87  B)  forment  une 
ronche  simple  ou  double  (couche  d'Huxley),  et  sont  constamment  situées 
à  la  face  interne  de  la  couche  fenôtrée,  que  j'ai  toujours  wie  composée 
d'un  plan  unique  de  cellules;  elles  sont  plus  courtes  et  plus  larges  que 
ces  dernières  (longueur,  31  à  108  p;  largeur,  Hi  h  23  p),  mais  polygonales 
comme  elles,  et  renferment,  au  moins  à  la  partie  inférieure  de  la  gaine, 
des  noyaux  distincts,  allongés,  souvent  terminés  en  pointe  et  mesurant 
9  à  lii  u  en  diîimètre.  L'épaisseur  totale  de  la  gaine  interne  de  la  racine 
e^l  de  If)  h  35  p,  en  moyenne;  d'où  il  résulte  que  les  cellules  dont  est 
composée  cette  gaine,  et  qui  forment  trois  couches  tout  au  plus,  ont  au 
moins  5  à  1 1  /ut  d'épaisseur.  Il  n'est  besoin  d  aucune  préparation  pour 
recoimaitre  ces  cellules  en  place  ou  après  la  dilacération  de  la  gaine,  et 
il  est  facile  de  les  isoler  i\  l'aide  de  la  potasse  ou  de  la  soude  (fig.  87), 
réactifs  qui  ne  les  gimfient  point.  En  général,  l'inaltérabilité  par  les  alcalis 
est  une  propriété  caractéristi([ue  de  ces  cellules,  propriété  qu'elles  ne 
partagent  qu'avec  les  lamelles  épidermiqucs  des  poils. 

Ihins  le  fond  du  follicule  pileux,  la  gaine  interne  proprement  dite  se 
réduit  aune  simple  couche  de  grandes  cellules  h  noyau  polyédriqu(»s.  qui 
nv  laissent  aucun  intervalle  entre  elles  (fig.  87,  C),  et  ([ui  deviennent  peu  à 
\ir\i  niolles,  délicates  et  arrondies,  pour  se  continuer  sans  limite  distincte 
avec  les  cellules  des  couches  externes  du  bulbe  pileux.  Vers  la  partie  supé- 
rieure, celte  membrane  s'éloigne  assez  souvent  du  poil  et  se  termine,  près 
t\o  l'embouchure  des  glandes  sébacées,  par  un  bord  tranchant  et  dentelé, 
constitué  par  des  cellules  plus  ou  moins  proéminentes.  Au-dessus  dv  ce 
boni,  elle  est  remplacée  par  la  gaine  externe  de  la  racine,  dont  les  cel- 
lules les  plus  internes  prennent  bientôt  tous  les  caractères  de  celles  de  la 
roiirhe  cornée  de  Tépiderme. 

La  peth'cule  épidennique  dr  la  gaine  intenie  s'appli(iue  exa(*t(»ment  contre 
l.i  f.ire  interne  de  cette  dernière»,  et  ressemble  beaucoup  à  la  pellicule 
êjiiilerinique  du  poil,  dont  rien  ne  la  sépare;  elh»  devient  surtout  évi- 
dente ifig.  82,  (/,  et  86,  g),  après  addition  de  potasse  ou  de  soude;  sous 
riuflucnce  d'une  légère  pression,  on  voit  souvent  la  gaine  s'éloigner  du 
poil,  i*n  entraînant  son  épiderme  avec  elle,  tandis  que  le  poil,  devenu 
niidulcMix,  reste  couvert  de  son  épidémie  propre,  qu'il  est  facile  dès  lors 
d'ctu<lier  de  face  ou  de  profil.  Sur  des  poils  arra<hés,  celte  couche  ne  se 
rclr«>ii  ve  que  dans  les  cas  où  ils  sont  encore  recouverts  de  la  gaine  interne  ; 
Mnon  elle  reste  dans  le  follicule.  Ses  éléments  sont  de  larges  cellules 
dépoli mics  de  noyau  et  imbriquées  comme  des  tuiles;  ils  ne  se  gonfient 
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jamais  et  se  dissolvent  très-difiicilement  dans  les  alcalis;  ils  sont  plus 
épais  que  ceux  de  Tcpiderme  du  poil,  et  ne  mesurent  que  5  à  9  p  dans  le 
sens  de  Taxe  du  follicule.  La  couche  entière  a  3,6  à  5  f»  d'épaisseur,  et  se 
termine  d'une  manière  assez  nette  au  niveau  du  bulbe  des  poils,  en  faisant 
place  à  de  grosses  cellules  à  noyau,  exactement  semblables  à  celles  qui 
forment  la  continuation  de  Tépiderme  du  poil,  mais  un  peu  plus  petites, 
en  général. 

Comme  Reichort,  je  considère  la  gaînc  externe  de  la  racine  comme  l'épidermt' 
du  follicule,  et  Tintcrne,  avec  sa  pellicule  épidermique,  comme  ime  couche  indépen- 
dante, appartenant  au  poil  ;  mais  je  ne  puis  admettre  que,  sur  le  poil  développé,  lu 
gaîne  interne  s'accroisse  également,  comme  semble  le  croire  Rcicherl.  D'après  Mo- 
lescliott  et  Chapuis,  la  gidne  externe  de  la  racine  n'aUeint  pas  le  fond  du  follicule,  et 
ne  se  continue  point,  par  conséquent,  avec  les  cellules  arrondies  du  bulbe.  iWM 
aussi  ce  que  j'ai  constaté  dans  certains  cas;  mais,  dans  d'autres,  il  est  certain  qiif 
cette  continuité  existe  ;  il  est  facile  de  s'en  assurer  sur  des  poils  qui  se  régénèrent. 


§  61.  Développement  des  polU.  —  Mae.  —  Les  poils  se  développent, 
chez  l'embryon,  à  la  fin  du  troisième  mois  ou  au  commencement  du  qua- 
trième; il  se  forme,  à  la  face  profonde  de  la  couche  muqueuse  de  Tépi- 
derme,  de  petites  excroissances  verruqueuses,  appelées  germes  des  poils, 


FiG.  88. 
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FiG.  90. 


FiG.  88.  —  Germe  pileux  du  front,  pris  sur  un  embryon  humain  de  seize  semaines 
(grossissement de  350  diamètres).  —  a,  couche  cornée  de  Tépiderme;  6,  couche  muqueust'; 
I,  membrane  amorphe  qui  tapisse  extérieurement  le  germe  pileux,  et  se  prolonge  entre  U 
couche  muqueuse  et  le  derme  ;  m,  cellules  arrondis  ou  allongées  qui  forment  la  masse  prin- 
cipale du  germe. 

FiG.  89.  —  Germe  d'un  poil  du  sourcil,  de  Mb  u.  de  longueur  et  grossi  50  fois  ;  les  cellules 
internes  y  forment  un  cône  distinct.  On  n'y  voit  pas  encore  de  poil,  mais  la  papille  y  est  déjà 
dessinée.  — a,  couche  cornée  de  l'épiderme  ;  />,  couche  muqueuse  ;  c,  gaîne  externe  de* la  racine 
du  foUicule  futur;  i,  membrane  amorphe  à  la  face  externe  de  cette  gatoe;  /i.  papille  du  poil. 

FiG.  90.  —  Germe  pileux  du  sourcil,  dont  le  poil,  long  de  630  a,  vient  de  naître  et  n'a 
pas  encore  percé  au  dehors.  La  gaine  interne  s'élève  au-dessus  de  la  pointe  du  poil,  et  deux 
èpaississementsverruqueux  de  la  gaine  externe  so  montrent  sur  les  côtés  du  goulot  du  follicule  : 
cesout  les  rudiments  des  glandes  sébacées. 
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qui  sont  plut6t  les  rudiments  des  poils  et  d'une  portion  notable  des  folli- 
cules, c'est-à-dire  des  gaines  de  la  racine.  Ces  excroissances,  qui  certai- 
nement ne  sont  pas  creuses  chez  l'homme,  s'entourent  d'une  enveloppe 
fournie  par  le  derme,  enveloppe  qui,  dans  l'origine,  n'apparaît  point 
comme  quelque  chose  d'indépendant.  Gomme  dans  tous  les  cas  analogues, 
c'est  l'espèce  de  bourgeon  épithélial  qui  constitue  la  partie  essentielle  et 
déterminante,  et  ce  n'est  que  consécutivement  que  l'enveloppe  se  dis- 
tingue plus  nettement  des  parties  vasculaires  et  représente  la  portion  du 
follicule  pileux  qui  appartient  au  derme.  Plus  tard  ces  excroissances  du 
corps  muqueux  prennent  la  forme  de  bouteilles  allongées,  dans  le  fond 
desquelles  le  rudiment  du  follicule  envoie  un  prolongement,  papille 
rudimentaire,  où,  d'après  Remak,  des  vaisseaux  deviennent  visibles  de  très- 
bonne  heure.  En  même  temps,  les  cellules  épidermiques  du  germe  du 
poil  se  séparent  en  deux  couches,  l'une  interne,  dont  les  éléments  prennent 
une  forme  allongée  :  ce  sont  les  rudiments  du  poil  et  de  la  gaine  interne 
de  la  racine;  l'autre  externe,  dont  les  cellules  restent  en  connexion  avec 
celle  de  la  couche  muqueuse,  et  qui  représente  la  gaîne  externe  de  la 
racine.  Enfin  la  couche  interne  se  subdivise  elle-même  en  deux  parties,  le 
poil  et  la  gaîne  interne  de  la  racine.  Ainsi,  le  poil,  de  môme  que  ses 
gaines,  résulte  simplement  d'une  modification  des  cellules  des  bour- 
geons épidermiques  pleins  qui  se  sont  formés  primitivement,  et  dès 
Torigine^il  se  montre  tout  entier,  avec  sa  racine,  sa  tige  et  sa  pointe.  Mais 
le  petit  poil  ne  fait  point  saillie  à  l'extérieur;  il  est  recouvert  par  les  deux 
couches  de  l'épiderme. 

Une  fois  formés,  les  poils  grandissent,  et  ne  tardent  pas  à  paraître  au 
dehors,  phénomène  qui  se  produit  très-probablement  en  grande  partie 
par  un  véritable  soulèvement  de  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  ou  par 
suite  de  l'exfoliation  de  ce  dernier.  Cette  éruption  des  poils  commence  à 
la  fin  du  cinquième  mois,  à  la  tête  et  à  la  région  des  sourcils,  et  finit  dans 
la  vingt-troisième  à  la  vingt-cinquième  semaine,  sur  les  membres.  Les  poils 
qui  viennent  de  percer,  sont  très-régulièrement  situés,  ainsi  que  cela  a  été 
constaté  depuis  longues  années  par  Eschricht,  qui  en  a  donné  des  figures 
très-exactes.  Ces  poils,  en  eflet,  convergent  vers  certaines  lignes,  et  diver- 
gent à  partir  de  certains  points  ou  lignes,  de  manière  à  former  des  des- 
sins penniformes  particuliers,  des  tourbillons,  des  croix,  etc.,  dont  la  des- 
cription détaillée  n'est  point  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  perforé  l'épiderme,  les  poils  follets  {lanugo)  continuent  à 
croître  très-lentement  jusque  vers  la  fin  de  la  vie  embryonnaire,  et  peu- 
vent, dans  certaines  circonstances,  notamment  à  la  tête,  former  un  revê- 
tement assez  serré.  Mais  il  y  a,  à  cet  égard,  de  très-grandes  différences. 
Déjà  pendant  la  vie  fœtale,  une  portion  de  ces  poils  sont  éliminés,  tom- 
bent dans  le  liquide  amniotique,  avec  lequel  le  fœtus  les  avale  parfois; 
on  les  retrouve  alors  dans  le  canal  intestinal  et  dans  le  méconium,  qui 
est  évacué  en  quantité  assez  considérable  immédiatement  après  la  nais- 
iïance. 
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Peu  de  temps  après  la  naissance,  les  poils  follets  tombent,  et  d  autres 
se  forment  à  leur  place.  Cette  production  de  poils,  ainsi  que  je  Kai 
montré  sur  les  sourcils  d'un  enfant  d'un  an,  a  pour  point  de  départ  le*; 
follicules  des  poils  follets,  qui  donnent  naissance,  au  niveau  de  leur  extré- 
mité, à  des  bourgeons,  lesquels  constitueront  les  nouveaux  poils.  En 
termes  plus  précis,  ces  bourgeons  naissent  de  la  gaîne  externe  de  la  racine 
des  follicules  anciens,  laquelle  gaine  n'est  autre  chose  que  le  réseau  de 
Malpighi  de  ces  derniers,  et  se  développent,  exactement  d'après  le  môme 
lype  que  les  follicules  pileux  de  l'embryon,  en  un  poil  nouveau,  avec  sa 

gaîne  interne  de  la  racine,  et  ce  poil 
s'allonge  ensuite  parallèlement  au  poil 
follel,  et  finit  par  sortir  par  le  même 
oriflce  que  lui.  Pendant  que  ces  phéno- 
mènes ont  lieu,  le  poil  follet  est  troublé 
dans  sa  nutrition,  parce  qu'il  se  trouve 
détaché  de  l'organe  qui  le  nourrit,  do 
la  papille  vasculaire,  par  le  prolonge- 
ment de  ses  gaines  qui  s'est  formé  à  sa 
base  ;  par  suite  de  ce  défaut  de  nutrition, 
ses  cellules  les  plus  inférieures  se  trans- 
forment en  substance  cornée,  tandis  que 
dans  le  bulbe  d'un  poil  vivant,  elles  sont 
très-molles.  IjC  bulbe  une  fois  atrophié, 
le  poil  follet  est  poussé  peu  à  peu  vers 
l'extérieur  et  Unit  par  tomber,  tandi> 
que  le  poil  nouveau  en  prend  la  place. 
C'est  certainement  de  cette  façon  que 
dans  toutes  les  régions,  les  poils  nouveaux  remplacent  les  poils  follet<. 
Il  est  à  remarquer  seulement  que  très-probablement  de  semblable" 
productions  nouvelles  do  poils  ont  lieu  encore  môme  chez  l'adulte,  el 
que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  qu'une  seule  mue  chez  l'homme. 

Pour  les  détîiils  relatifs  au  développement  des  poils,  voyez  mon  Ati'i- 
(omie  microscopique  et  les  mémoires  cités  ci-dessous.  Quant  aux  recherohe> 
récentes  de  Werthheim  sur  la  régénération  des  poils,  je  ferai  observer 
que  le  prétendu  prolongement  du  follicule  pileux  dans  lequel  se  déve- 
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FiG.  91.  —  Cils  arrachés  sur  un  cnfanl  d'environ  un  an^  et  grossis  environ  20  fois. 

A.  Cil  avec  un  prolongement  du  bulbe  ou  de  la  gaîne  externe  de  la  racine,  long  de  552  u-  : 
les  cellules  centrales  de  ce  prolongement  sont  allongées  (on  n'a  pas  Oguré  leur  pigmenlj  ^1 
représentent  un  cône  parfaitement  srparé  des  cellules  externes. 

B.  Cil  avec  un  prolongement  de  075  il,  dont  le  cdne  interne  est  divisé  en  poil  et  en  gaine 
interne  de  la  racine.  L'ancien  poil  est  remonte  vers  la  surface,  et  ne  possède  point  de  gaîQ^ 
interne,  non  plus  qu'en  A. 

a.  Gaine  externe  de  la  racine  du  jeune  poil  ;  0,  sa  gatne  interne  ;  c,  fossette  serrant  à  loger 
la  papille;  d,  bouton  de  l'ancien  poil;  Cy  sa  tige;  /',  bouton  du  poil  nouveau;  g,  sa  tig«; 
/i,  sa  pointe  ;  t,  glandes  sébacées  ;  h,  trois  canaux  sudorifères,  qui  en  A  s'abouchent  avec  U 
partie  supérieure  du  follicule  pileux  ;  /,  continuation  de  la  gatne  externe  de  la  racine  aver 
la  couche  muqueuse  de  l'épiderme. 


néVELOPPEMEWT   r>E3  vous,   —   MUE, 

loppr  ïe  poil  ûouTeau,  ii'rsl  pninl  riinrieu  tblîiciilc  iiiïîiissiS  maïs  bien  lîi 
portion  la  plus  profoiidi'  du  fnlliculr  lïout  l'ancien  poil  a  éié  expulsé  par 
le  lK)urgeonocmeiil  tles  ccilules  ilii  buïbe  pileux  et  de  la  gaine  externe  de 
U  racine.  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir  sur  rhomnif*.  le  nouveau  poil  ne  se 
forme  pas  sur  une  papille  nouvelle,  comme  le  croit  Wcrlhiieim,  mai 
bien  sur  Tancienne, 

Ikms  VHnd*:  dts  p4/s  ttu  tmrascojm^  il  convieut  de  choisir  des  poils  bîanc* 
arec  leur*  follifujes^^  avant  de  se  servir  de  poils  rolorës*  Pour  se  prorurer  de^ 
traache^  iransversalos  irès-minces,  il  hui  passer'  de  nouveau  le  rasoir  sur  la  barb*^ 
frlIeJieiliettt  faile  (lleule)^  ou  faire  des  sériions  d'un  poil  étendu  sur  une  lame  de  verre 
(H*  Meycr),  ou  d'un  fiiisceau  de  poils  placés  i^ntre  deux  rarles  a  jouer  [lîownian), 
0m  itrié»  dons  un  boudion  (Harting),  Reirherl  emploie  h  tel  elïrl  des  poils  engii|îés 
éêm  là  guUa-perdta.  On  obtieul  des  coupes  long:itudinales  en  raclant  un  poil  fin,  ou 
en  feodaat  un  fjros  cheveu.  Les  follicules  (lîleux  seronl  étudiés  isolés,  ou  en  ra|ipori 
iTce  leur!!i  poils,  <mi  sur  des  si^ctjons  borizoulales  de  la  peau  desséchée.  En  décliinuii 
II**  follicules,  on  arrivera  à  séparer  leurs  difTéreules  courbes:  T acide  acétique  seni 
utile  pour  rendre  évidents  les  noyaux  de  leuis  deux  couches  exlérioures.  (>minl  aux 
papilles,  éUes  Envoient  le  mieux  dans  les  follicules  des  cheveux  lihmc^.  En  arnichiiDl 
un  p<jil,  &auveui  on  eïilève  eu  ini^iue  temps  h  poi  tion  supérieure  de  la  gaine 
rxlérieure  de  la  racine,  quelijuefuis  celle  [^aîne  tiuil  enlière;  sur  des  lambeaux 
d#*  ppwu  i|ui  onl  macéré,  celle  dernière  se  sépare  du  poil  avec  la  plus  grande 
facilité;  «m  peut  voir  ses  cellules  sans  recourir  aux  réactifs,  ou  en  si»  senani  d'un 
ptHi  d'Acicle  acéiique  et  de  soude.  La  frahie  int/^rue  existe  quelc|uefois  tout  enliére 
sar  lies  piiijs  qu'où  vient  d'an  acber,  ce  qui  (NTuiet  d'eu  étudier  les  divers  éléments 
«■HB  jiiitri*  préparation,  ou  nprés  Lavoir  séparée  de  ïa  ^-aîue  exterm^;  la  potasse  et  la 
ftOUde  ÏA  rendent  encore  plus  évidente,  dans  un  leuips  très-court.  Pour  Lélude  de 
répiiienne  des  poils  il  eîii  imlisjiensalïle  de  se  sei-vir  des  alcalis  et  de  Laeide 
^ulfiiriqur;  il  en  est  de  nu-mie  dti  poil  lui-même,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les 
particularités  les  plus  im|M>rlaules.  i*our  plus  dedétads,  vmez  Uonderset  M<descUult 
(Inc.  fit,).  Je  ferai  remarquer  seulement  qu*eu  smiiuellanl  les  préparations  à  une 
lanpérature  un  peu  éb^vée,  on  économisera  beaucoup  de  tenq>s,  ici  conuiie  pour 
rétilde  des  ongles,  —  Si  l'on  veut  étudier  les  poils  chez  le  ftetus,  il  suffira,  lorsipie 
fte  fiaît^t  est  irês-jeune,  d'enlmer  Lépidemie,  à  la  laee  interne  duquel  on  trouve  les 
fBtWgi  de!*  pods;  sur  des  eujbryons  pins  âgés,  il  faiU  faire  des  sections  trés-tines  de 
1»  pOttv  **^  ^i^ï*  enlever  h*  denne  avec  Lépidernie;  dans  ce  dernier  cas,  la  soude 
i  d'tui  gr;md  secours. 


BShJéagmphie.  —  VunLaer,  fk  stnuium  cipiV/,  hum.  ùbsrmtHrmfjits  jukroscopici^ 
•SMhr*  4iis$fn«  in  au  g.).  Traject.  iid  llhenuiu,  18/il,  el /U//e//r'«  rfer  Cht^m  und 
i^kmmmie,  I.  XLW  n"  U7.  —  liolhrausch,  in  Muif.  Airh. ,  18ii6,  p.  300.  -  Jàsche, 
iMr  Mt  tpUIidPi/ifjiis  in  (jehere  vt  tk  iis  VfjAantm  in  Kprdc.  Horpat,  18/i7.  -  Kùl- 
liker,  dans  Jfî«A,  r/trr  Zunh.  mttthf.  Kes.,  Wil .  p.  177,  et  18.10,  n'*^!.  — 
ilr«Afiilf,  dans  Finrkp's  Nitt.,  IH^K,  n"  113.  —  Langer,  dans  Dntfuirhr.  â.  Wieiu 
ÀÈÊd,^  1850,  L  L  —  E.  Reisstier,  f*r  ftnmitiis  mumtmtl.  piUs  (dissert.)-  t>orp,^  185<&, 
«iMfr*  I.  KrtmUmsd.  Hwn'v,  185'i,  avec^  plancbes.  --  C.  B.  Heichert,  in  Zmtuchr, 
f\  àltii.  Ifc/.*  !8â5,  t.  VI,  p.  1*  —  J.  IL  Falck,  ik  hmninis  mttmmitHumiiw 
lUmàta*  fÂlis  (disserl.|.  lïorp.,  1856.  —  Fôrster,  iu  Aîrh,  /",  put  h.  AmI.,  l  Xll, 
p.  569-  — Ponde rs,  Vtdtrs»  u.  d.  Enttthkvhmf  u.  dm  Wtrhwi  dtr  ffi/t/^/t,  in  A rr h.  f. 
OphihtUm,,  I.  l\\  L  p.  286*  A.  Spiess,  ï)tu  Vtrhnnefi  fkr  CfntndtheUe  dcj^  Hnives 
im  jfAlfÊiol.  H.  p*dh,  'Imîtmde,  in  Ztitsthr.  f.  mL  Mrd.,  V  série,  L  V,  p.  1.  — 
J.  A.  Mail,  r«è«r  dett  Haaru^erhsd,  in  Airh.  f.  lh*mnd.  BtUr,,  11,  p.  ifi9.  — 
F*.  CtepuiS}  Bêckerchei  sttr  la  atrurtun'  Jcs  jmif»  et  foiliaii^s  ^niettr^  iu  Annales  ttt^s 
matÊinUm.  Xni,  p-  353.    —  Le   même  et  Woleschntt.  in    Mâh^^rh.   rtitns. 
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(.  Vil,  |i.  535.  —  L.  L.  Vaillant,  Sut  le  système  pUeux  de  l'etpéce  humaine.  Paris, 
IHIH,  Mhii.  -  (i.  Wcrtlihcim,  io  Sitzungsb.  d,  Wien.  Akad.y  t.  L.  —  0.  SchrOn, 
lu  Mftlimrk.  tîntcn,,  t.  IX,  p.  363.  —  L'anatomie  comparée  des  poils  est 
l'itlli*  par  ll<niMini(<T  dans  Meck.  Arch,,  1822  et  1823,  et  System  der  Histioioqie,  — 
Krill,  in  AMi,  d,  Milnch,  Akad.,  III,  II.  —  Gegenbaur,  in  Verh.  der  phys. 
mni,  i'n'.H,  zu  Wùrifmrg,  1850,  et  Zeitschr,  f.  tviss,  ZooL,  111,  p.  13.  —  Steinlia, 
(liiiiH  '/AtHchv.  f,  rat,  Med,,  t.  IX.  —  Leydig,  in  MùlL  Arch.^  1859,  p.  686,  706. 
11.  Wrirker,  Ue.her  die  EtUwick.  u.  d,  Bau  d.  Haut  und  d.  Haare  von  Bradypus 
UulU\  180/1  {Ahh.  d.  mt.  Ges.  zu  UaUe,  t.  IX). 


SECTION  IV 

DES  GLANDES  DE  LA  PEAU. 


ARTICLE  I*'.  —  DES  GLANDES  SUDORIPARES. 

§  02.  DlsIrlMitlMi  émm  gUuidles  Midorl|Mures.  —  Les  glandes  sudoripam 
ont  pour  roiiolîou  de  sécréter  la  sueur  ;  elles  consistenl  simplemeot  en  un 
eiuinl  iMu\  plus  ou  moins  tortueux,  et  se  trouvent  répandues  dans  la  peau 
loul  outi^rOt  excepté  toutefois  celle  qui  revêt  la  face  concave  dupayillon 
iW  roroill(\  colle  du  conduit  auditif,  du  gland  du  pénis,  de  la  lame 
ihtorue  du  pivpuce«  et  celle  d'un  petit  nombre  d'autres  régions;  elle^ 
«ouvrent  ii  Iti  Hurface  du iHtrps piir de  nombreux  orifices  très-étroits. 

K  nn,  l%w|M»l«lMi  4f»  •<«  glMi^es.  —  Dans  chaque  glande  sudoripare 
(IU\   f\^  y.  HH'  ^2)^  ^^**  distingue  le  glomérule  glandulaire {Ûg.  92  a,  flg.  ti9g) 

ou  la  glande  proprement  dite, 
t  et  le  canal  excréteur ^  ou  canal 

sudorifère  (fig.  k^  A,  fig.  92  ô). 
Les  glomérules  glandulaires 
sont  de  petites  masses  arron- 
dies ou  ovalaires,  de  couleur 
jaune  ou  jaune  rougeàtre, 
transparentes,  et  mesurant 
généralement  0"",3,  O"»,/* 
en  diamètre  ;  mais  aux  pau- 
pières, dans  la  peau  du  pénis, 
du  scrotum,  du  nez,  de  la 
face  convexe  du  pavillon  de 
roreille,  ils  n'ont  que  0"""',2,  tandis  (jue  dans  Tauréole  et  dans  son  voisi- 
»«!{«,  h  la  racine  du  pénis,  entre  h»  scrotum  et  le  périnée,  ils  peuvent 
MmïiïAto.  jusqu'à  1  millimètre  de  diamètre;  enfin,  dans  la  partie  velue 
iUf  la  <;avité  axillaire,  leur  épaisseur  peut  s'élever  à  1,  2  et  3  millimètres, 
$ei  Usur  largeur,  à  2-7  millimètres. 

l'M.  ^.  --  (;ioméruIe  d'une  glande  sudoripare,  avec  ses  vaisseaux  (grossi  35  fois).— 
.  p^m^HUi  glandulaire  ;  />,  conduit  excréteur  ou  canal  sudorifère  ;  c,  vaisseaux  d'un  glomé- 
itH»w4Mlsifg»  —  D'après  Todd  et  Bowman. 


Fig.  92. 
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Les  glandes  sudoripares  sonl  généralement  logées  dans  les  mailles  de  la 
portion  réticulaire  du  derme,  plus  ou  moins  profondément,  entourées  de 
petits  lobules  de  graisse  et  d'un  tissu  conjonclif  lâche,  à  côté  ou  au-des- 
sous des  follicules  pileux.  Rarement  on  les  rencontre  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ou  sur  sa  limite,  si  ce  n'est  dans  Faisselle,  dans  Tau- 
ré(de,  aux  paupières,  au  pénis  et  au  scrotum,  dans  la  paume  de  la  main 
et  ù  la  plante  du  pied.  Dans  ces  deux  dernières  régions,  elles  sont  rangées 
eu  séries  au-dessous  des  crêtes  du  derme  et  également  espacées  les  unes 
des  autres.  Ailleurs  on  les  trouve,  en  général,  régulièrement  réparties  dans 
les  mailles  du  derme,  dont  chacune  renferme  une  ou  deux  glandes;  mais, 
d'après  Krause,  il  peut  y  avoir  des  espaces  de  0"",5  à  1  millimètre  où  elles 
manquent  complètement,  ou  bien  dans  lesquels  elles  forment  des  groupes 
de  trois  ou  quatre  glandes.  Dans  la  cavité  axillaire,  elles  constituent  une 
couche  continue  au-dessous  du  derme. 

Krause  a  trouvé  de  400  à  600  glandes  sudoripares  dans  un  pouce  carré 
de  peau  de  la  face  postérieure  du  tronc,  des  joues,  et  des  deux  premier 
segments  des  membres  inférieurs;  il  a  compté  924  à  1090  glandes  sur 
la  luôme  étendue  de  peau  prise  à  la  face  antérieure  du  tronc,  au  cou,  au 
front,  à  Tavant-bras,  au  dos  de  la  main  et  du  pied;  2685  à  la  plante  du 
pied,  2736  à  la  paume  de  la  main.  Krause  estime  que  le  nombre  total  des 
glandes  sudoripares,  sans  compter  celles  de  l'aisselle,  est  de  2  281  248 
approximativement;  ce  chiffre  me  parait  un  peu  trop  fort.  Le  même 
auteur  évalue  le  volume  total  de  ces  glandes,  y  compris  celles  de  l'ais- 
selle, à  39,653  pouces  cubes. 

Les  vaisseaux  des  glandes  sudoripares  se  distinguent  très-bien  autour 
de  celles  de  l'aisselle  (flg.  92)  ;  mais  on  peut  les  voir  aussi  çA  et  là  sur  les 
autres  glandes,  surtout  au  pénis,  où  des  glandes  de  0"",7,  par  exemple, 
re<:oivent,  dans  leur  épaisseur,  de  très-belles  branches  d'une  artère  de 
140  fi  de  diamètre.  Sur  des  portions  de  peau  dont  l'injection  a  parfaite- 
ment réussi,  les  glandes  sudoripares  se  présentent  sous  l'aspect  de  petit? 
corps  rougeâtres.  —  Jusqu'ici  on  n'y  a  pas  découvert  de  nerfs. 


§  64.  mtrmmUÊre  ûem  glonéraleA  glMidalalres.  —  Généralement  Icâ 
glandes  sudoripares  sont  formées  par  un  canal  unique,  très-tortueux,  rouU 
en  peloton,  et  que  Krause  a  trouvé,  dans  un  cas,  long  de  1"",6.  Ce  canal 
ronserve  ordinairement  le  môme  calibre  dans  tout  son  trajet,  et  se  ter- 
mine, soit  à  la  surface  de  la  glande,  soit  dans  son  intérieur,  par  une  extré- 
mité borgne,  un  peu  renflée.  Ce  n'est  que  dîîns  les  grosses  glandes  de 
Faisselle  que  le  canal  glandulaire  se  ramifie;  le  plus  souvent  il  donne 
naissance,  dans  ces  glandes,  à  plusieurs  branches,  qui,  elles-mêmes,  se 
subdivisent,  mais  s'anastomosent  très-rarement  entre  elles,  et  fournis- 
sent parfois  de  petits  culs-de-sac   latéraux,  avant  de  se  terminer  en 

CHTUm. 

Les  paroii  des  canaux  glandulaires  sont  tantôt  minces  et  tantôt  épaisses 
(fig.  93).  Dans  le  premier  cas  (flg,  93,  A}j  elles  ont  une  enveloppe  fibreuse 
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externe,  qui  se*  compose  (l'on  tissu  ronjoncLif  vaguement  fibrill:iire  el  par-" 

semé  (le  noyiiuxallonj^és;  plus  en  dediins,  se  trouve  une  mfmbrmw  propre, 

que  Virchow  le  premier  a  réussi  à  isoler,  et  qui  est 

tapissée  d'une  couche  simple  ou  multiple  de  cellules 

polygonales,  de  11  à  16  jj.  Ces  dernières  oui  des  carac- 


B 


lères  en  tout  sembla- 
bles i\  ceux  des  cellules 

profondes  dii  réseau 
de  Malpighi,  si  ce  n'e^l 
qu'elles  renferment 
tréqueniment  des  gra- 
n  M  la  tÎQ  m  g  raissêuses , 
plus  souvent  encorenii 
petit  nombre  de  gra- 
nuititiom  pigmentairtx 
jaunes  ou  brunâtres. 
Les  canaux  sudoripam 
à  parois  èpaisgem  (flg.  93,  B)  sont  munis,  outre  les  couches  précédentes, 
iVune  couche  moyenne  de  fibres  muMuimres,  dirifjf^es  lotigiùtdînalement,  dont 
les  éléments,  très -faciles  à  isoler,  se  montrent  sous  la  forme  de 
flbres-celiules  musculaires  de  V4  h  90  ^  de  lonjçueur  et  /j  à  H,  ou  même 
18  fi  de  largeur,  renfermant  cunstanuuent  un  noyau  oblong,  et  acciden- 
tellement quelques  granulations  pigmentaires.  Toutes  les  fois  que  les 
canaux  glandulaires  ne  contiennent  que  du  liquide,  leur  épi tbélium  e*^l 
très-distinct  et  formé  d*une  sijnple  couche  de  cellules  polygonales,  qui 
oui  de  14  k  3^  f*  en  diamètre;  dans  les  autres  cas,  il  est  au  contraire 
très-dilïicile,  sinon  impossible  de  le  distinguer*  Qimni  à  la  répartition 
de  ces  deux  formes  de  canaux  glandulaires,  il  est  dVdiservation  que  le^ 
parois  épaisses  et  la  structnre  ujuseulaire  se  rencontrent  surtout  dans  les 
glandes  volumineuses  de  l'aisselle;  ces  glandes  ont  des  parois  ruusculeusei 
dans  tout  leur  trajet,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  strié  tout  ù  fait  spécial 
—Les  grosses  glandes  de  la  racine  du  pénis  el  du  mamelon  sont  les  sentes 
q!ii  aient  une  structure  complétetuent  identique  avec  celle  des  glandes 
axillaires;  mais  on  trouve  des  parois  musculaires,  pins  faibles,  il  est  vrai, 
ou  moins  développées^  dans  plusieurs  autres  régions,  entre  autres  dans  les 
glandes  de  la  paume  de  la  main,  dont  les  larges  canaux,  remarquables 
par  l'épaisseur  de  leurs  parois,  présentent  des  fibres  musculaires  asseï 
nettes,  quoique  moins  abondantes  que  dans  les  glandes  axillaires.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  certaines  glandes  du  scrotum,  du  dos,  de^ 


Pic.   93.  —    Can:iiix   ûe  glandes  suiloripares  (^rossissemetit   35IJ    fois). 

A4  Canal  à  parois  minces.,  non  musculaires,  avec  cavité  centrale,  proveaanl  de  1a  maiiL 

—  «,  cnvetoppp  de  tissu  conjouctîf;  /f,  épilhélium  ;  c,  luiiûtire  du  i.flnal. 

11.  E^ortioii  d'un  canal  dépourvu  de  cavité,  avec  des  parois  musculaires,  prise  sur  le  scrotum. 

—  a,  lissu  conjonctif;  i*  couche  musculaire  ;  (\  cellules  remplissant  le  canal  {çliiiidulaîre, 
etprèserilaiit  dei  granulations  jaunes  dans  leur  contenu. 


STRUGTUBE  DES  GLOMKRULES  GLANDUrjVIBES.  185 

jrrandês  lèvres,  du  mont  de  Vénus  et  de  la  région  anale,  avi»c  cette  res- 
triction, cependant^  que  souvent  il  n'y  a  de  fibres  musculaires  que  sur  une 
très-faible  étendue  du  canal  glandulaire,  ou  môme  uniquement  à  sa  ter- 
minaison en  cul-de-sac.  Parmi  les  glandes  î\  parois  minces  et  privées  de 
iiniscles,  il  faut  ranger  celles  de  la  jambe,  du  pénis,  de  la  mamelle  (sauf 
Tauréole),  des  paupières,  la  plupart  de  celles  du  dos  et  de  la  cuisse,  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen,  ainsi  que  des  deux  premiers  segments  des 
membres  supérieurs. 

Le  diamètre  des  canaux  glandulaires  varie,  dans  les  petites  glandes, 
entre  li9  et  90  p,  et  comporte  en  moyenne  67  /*;  l'épaisseur  des  parois 
«•>l  de  U  hl  fx',  l'épithélium  mesure  14  f*,  et  la  lumière  du  canal,  entre  9  et 
22  u.  Les  glandes  de  l'aisselle  contiennent  des  canaux  dont  le  diamètre 
«•st  de  160  à  220  ^a,  et  même  330  fi,  et  dont  les  parois  ont  jusqu'à  13  f* 
d'épaisseur,  sans  compter  l'épithélium  ;  sur  cette  épaisseur,  la  moitié  re- 
vient à  la  couche  musculaire.  Mais  il  y  a  aussi  des  glandes,  et  ce  sont 
môme  les  plus  volumineuses,  dont  les  canaux  n'ont  qu'un  diamètre  de 
68  à  135  p,  avec  des  parois  de  9  fj,  d'épaisseur.  Dans  les  glandes  de  l'au- 
réole et  des  parties  génitales  qui  ont  un  certain  volume,  les  dimensions 
\arient  également,  mais  dans  des  limites  plus  restreintes.    * 

L*»s  glomérules  de  tout(*s  les  glandes  sudoripares  sont  traversés,  dans 
leur  épaisseur,  par  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif,  qui  contiennent 
parfois  des  cellules  graisseuses,  et  qui  senent  à  soutenir  les  vaisseaux 
sanguins  et  ù  relier  entre  elles  les  diverses  circonvolutions  des  canaux 
-^éonUeurs.  Une  membrane  fibreuse  enveloppe  le  peloton  tout  entier; 
romposée  de  tissu  conjonctif  ordinaire,  renfermant  des  cellules,  cette 
niiMiibrane  est  surtout  bien  développée  dans  les  glandes  situées  dans  le 
lis.su  cellulaire  sous-cutané  (pénis,  aisselle,  etc.). 

Le  contenu  des  fietites  glandes  sudoripares,  h  cavité  appréciable,  est  un 
liquide  clair,  transparent,  sans  trace  d'éléments  figurés;  dans  les  glandes 
xxillaires,  au  contraire,  on  trouve  une  substance  plus  ou  moins  molle, 
::risllre  ou  blanc  jaunâtre,  qui,  examinée  au  microscope,  présente  une 
quantité  innombrable  de  granulations  fines  et  pâles  et  quelquefois  des 
noyaux  isolés,  ou  bien  un  nombre  considérable  de  grosses  grauula- 
{\nn<  foncées,  incolores  ou  jaunâtres,  des  noyaux  et  un  nombre  va- 
:idhle  de  cellules  semblables  aux  cellules  épithéliales  que  nous  av<ms 
•l'Mrites.  Ce  contenu,  qui  m'a  paru  renfermer  beaucoup  de  protéine 
.  t  df  graisse,  peut  se  rencontrer,  par  exception,  dans  les  grosses 
jlandes  sudoripares  de  quelques  autres  régions,  celles  de  l'auréole,  pai* 
^•xfinpie,  et  môme  dans  les  petites  glandes;  il  résulte  de  la  multi- 
îiliration  des  cellules  épithéliales  des  culs-de-sac  glandulaires,  et  doit 

•  tu- placé,  par  conséquent,  pour  ce  qui  est  de  son  mode  de  dévelop- 
jri.iiiriil,  à  cùlé  d(»   la  matière  sébacée  et  du  lait.  —  Nous    ignorons 

•  iirore  juNqu'à  quel  point,  sous  riniluenrc  de  certaines  circonstances, 
jr>  petites  glandes  sudoripares  Iburnissenl  un  produit  de  sécrétion 
jiidlogue  ;   toujours  est-il  que   ces   glandes,   quand  nous   transpirons. 
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^n^vrMtMïl  lin  liciuiclo  (|ui  no  ivnferme  que  très-peu  de  malériaux  solides. 

,hiM|irA  pri^rul,  J!»  n'ai  ivnoontn»  ni  dans  la  sueur  de  Thomme,  ni  dans  les  petites 
KJiUMlt*».  rr  nu*i»u  ii  ap|H»l(*'  les  rorpuscides  de  la  sueur  (Henle,  p.  915  et  939),  c*esi- 
«>  iU\v  lie»  fonuutioiis  iuuilo);ues  aux  corpuscules  nuiqueux;  je  désire  cependant 
<illuer  rattruli(U)  sur  ct^tte  circonstance,  que,  dans  les  petites  glandes,  il  eîdste  nor- 
uialemiMil  dt»N  canaux  qui  ne  sont  pîu>  cn^ux,  mais  entièrement  remplis  de  c«  llulis 
epitliiMialtvs  (lijr.  9:^,  \U.  Co  fait  m'a  paru  pivsque  constimt  au  yoisinage  des  culs-di'- 
^ac  tcriuiuaux,  tandis  que  les  canaux  qui  sont  peu  éloignés  du  conduit  excréteur  ont 
loiviouiN  une  lumière  de  9  à  22  u.  11  n'est  pas  impossible,  à  mon  avis,  que  de  tiMiifts 
l'U  leui|H4  il  se  fonue  un  pitiduit  celluleux  dans  les  gbmdes  sudoripares  ordinaire^, 
ahsohuiieut  comme  d;u»s  le<  glandes  axillaircs;  car  Tétude  des  utricules  de  ces  dcr- 
«ién*s  ne  |>t*rmel  pas  de  douter  que  la  sueur  de  l'aisselle  ne  renferme  des  granii- 
latious«  des  noyaux»  et  peul-t^tre  des  fragments  de  cellules. 


§  65.  c^uMWK  — Jsrtftg^».  —Les  canaux  excréteurs  des  glandes  sudo- 
ripiirt*s,  ou  U*s  rtvwfni/*  .n*  iorifères,  conduits  spiroïdes  (fig,  (i9,  94),  naissent 
de  rexlrtMuitô  >u|Vîioun*  des  pelotons  glandulaires,  sous  la  forme  de 

canaiLx  simples,  s'élèvent  verticale- 
ment et  un  peu  en  serpentant  à 
travers  le  derme,  et  pénètrent  dans 
répiderme  en  passant  entre  les  pa- 
^  pilles,  jamais  en  traversant  le  som- 
met de  ces  dernières.  Là  ils  com- 
mencent à  se  contourner  en  spirale, 
et,  suivant  l'épaisseur  de  l'épi- 
derme,  à  décrire  deux  »\  seize  tours 
de  spire  plus  ou  moins  grands,  pour 
s'ouvrir  enfin  par  un  petit  orilirc 
armndi  ou  quelquefois  infundibu- 
liforme,  orifice  sudoral,  h.  la  surfact' 
libre  de  Tépiderme,  Irès-rareniciil 
,voy.  lig.  91)  dans  Tintérieur  d'un 
follicuh»  pileux. 

La  longueur  des  conduits  sud»)- 
rifères  dépend  du  siège  de  la  glamlc 
et  de  répaisseur  de  la  peau.  Ces 
(*(ui(luits  sont  toujours  plus  étroits, 
;\  lein*  origine,  que  les  canaux  iln 
glomérule  glandulaire;  leur  dia- 
\\\s\\\s^  K's\  d\il»orii  lie  20  ;\  27  p,  et  reste  le  même  jusqu'au  point  où  il> 
iMmi^lieiil  d.uiH  la  couche  de  Malpighi;  1;\  il  devient  au  moins  deux  fuis 
yXwH   cou>idei\»lde  Cl  peut  alteindrc  iV'i  et64pi(llg.  94);  ainsi   élargi,  le 

^l«,    \\\         tVu|H'  >oitioulo  à  Iravor»  l'épideriiie  et  la  face  externe  du  derme  de  la  pulpe 

tiM  iM»nr«».   «'t  iMlor«»**»»l  doux  crtHo»  (grossie  50  fois,  et  traitée  par  l'acide  acétique).  — 

,1    l'iiuiliM  roiiu**»  do   lV|iidoruio;  A,  couclic  muqueuse;    r,   derme;    rf,   papille  simple; 

'  itiinpo«oo  i  /.  i^pilMium  d'un  canal  sudorifère  qui  va  pénétrer  dans  le  corps  mu- 

M  lunil*^io  dan*  If»  donne;  A,  dans  la  couche  cornée;  i,  orifice  sudoral. 
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conduit  traverse  l'épiderme^  et  se  termine  par  un  oriQce  de  ^0  à  110  p  de 
diamètre.  J'ai  trouvé,  sur  une  glande  de  l'aisselle,  un  canal  excréteur  qui 
mesumit  1^0  à  200  n  au  niveau  des  follicules  sébacés,  descendait  à  70  ^a  im- 
médiatement au-dessous  dei'épiderme,  el  revenait  à  l/!iO  ^  dans  l'épaisseur 
de  répidernie.  —  Dans  le  derme,  les  conduits  sudorifôres  présentent  tou- 
jours une  lumière  très-nette,  une  enveloppe  externe  de  tissu  eonjonctif 
avec  des  noyaux  allongés  (ceux  des  glandes  de  l'aisselle  ont  encore  des 
libres  musculaires,  dans  leur  portion  inférieure,  du  moins),  et  un  épithé- 
lium  formé,  au  moins,  de  deux  couches  de  cellules  polygonales  à  noyau, 
sans  granulations  pigmenlaires.  En  pénétrant  dans  l'épiderme,  ils  perdent 
leur  enveloppe  de  tissu  eonjonctif,  qui  se  confond  avec  les  couches 
superficielles  du  derme;  leurs  limites  ne  sont  plus  marquées,  dès  lors, 
que  par  des  couches  de  cellules,  cellules  à  noyau  dans  le  corps  de 
Malpighi,  cellules  sans  noyau  dans  la  couche  cornée,  mais  tout  h  fait 
semblables  à  celles  de  l'épiderme,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  leur 
position  verticale,  notamment  dans  la  couche  cornée.  Quelquefois  la 
lumière  du  conduit  est  très-distincte  dans  l'épiderme;  d'autres  fois  sa 
place  est  occupée  par  une  traînée  granuleuse  qui  traverse  le  canal,  et  qui 
est  peut-être  constituée  par  un  produit  de  sécrétion  ou  par  un  sédiment 
des  parties  sécrétées.  Le^  orifices  sudoraux  affectent  une  disposition  tantôt 
régulière,  t<intôt  irrégulière,  toujours  en  rapport  avec  celle  des  glandes;  à 
la  paume  de  la  main  et  à  la  plante  des  pieds,  —  on  peut  encore  les  distin- 
jnier  à  r«eil  nu;  partout  ailleurs  leur  étude  exige  l'emploi  du  microscope. 
—  On  voit  çà  et  là  les  canaux  excréteurs  de  deux  glandes  sudoripares  se 
réunir  en  un  seul  conduit  (Krause). 

§  66.  Bévetoppeaieat  des  gUuides  midorlpares.  —  Les  glandes  sudori- 
pares se  développent  exactement  d'après  le  môme  type  que  les  glandes 
sébacées.  Les  premiers  rudiments  de  ces  glandes  n*apparaissent  qu'au 
cinquième  mois  de  la  vie  embryonnaire  :  ce  sont,  dans  l'origine,  de  sim- 
ples excroifgfmces  de  la  couche  de  Mnlpiqhi,  excroissances  tout  à  fait  pleines, 
dont  In  forme  rappelle  celle  d'une  bouteille  (flg.  95)  ;  î\  cette  époque,  elles 
n*ssemblent  beaucoup  aux  premiers  rudiments  des  follicules  pileux,  et 
s'enfoncent  de  67  à  200  p  dans  l'épaisseur  du  derme,  qui  leur  fournit  une 
enveloppe  très-mince.  Plus  tard,  ces  excroissances  s'allongent,  et  dans 
le  cours  du  sixième  mois,  elles  forment  des  appendices  grêles,  légère- 
ment tortueux,  et  renflés  à  leur  extrémité  libre.  Jusqu'alors  elles  sont 
encore  exclusivement  composées  de  petites  cellules  arrondies.  Ce  n'est 
qu'au  septième  mois  que  les  glandes  présentent  dans  leur  intérieur  un 
canal,  dont  le  développement  est  probablement  lié  î\  l'apparition  d'une 
certaine  quantité  de  licpiide  entre  les  cellules  centrales  du  rudiment 
de  la  glande.  Peut-être  aussi,  pendant  ce  temps,  une  portion  de  ces 
cellules  se  dissolvent-elles,  comme  cela  a  lieu  lors  de  la  formation  de  la 
ca\ité  des  glandes  sébacées.  A  peu  près  à  la  même  époque  où  apparaît  le 
canal  central,  les  extrémités  des  rudiments  glanduleux  grossissent  consi- 
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•i^nibl^menl  vi  se  recourbent  en  forme  de  cornue,  si  bien  qu'on  peiil 
rprorinallrf  alors  les  rudiments  des  glomérules  futurs  (flg.  96).  Pendant 
rpie  res  [ihénomènes  ont  lieu,  les  cavités  glandulaires  s'ouvrent  à  l'exté- 
finir,  ri  Ton  voil  se  former  les  orifices  sudoraux,  fait  qu'on  peut  expli- 


Y\u.   U.^ 
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niiri  |i'ii  «i-Ur  iiicon.slance  que  la  production  d'une  cavité  s'étend  danN 
Ir  lé'.ir.iii  dr  Malpiglii  de  rêpideruie,  et  que  la  couche  cornée  tombe  par 
de»i|Mfim<ilH)ii.  hiuis  1rs  derniers  mois  de  grossesse,  les  glandes  se  com- 
pIMenl,  ni  l»icn  que  chez  le  nouveau-né,  abstraction  faite  du  volume, 
illéTî  ne.  *iv  di?*lingueul  eu  rien  de  celles  de  Tadulte. 

f'.iii  rtii'ft'i  \r  sii'm'  lU'N  ^huiiK's  'iiuloripaivs  et  dr  leurs  conduits  excréteurs,  on 
.(  |iiiii  III ri. I  ilr-ï  roupeN  liVN-lim's  de  la  peau  fraîche  ou  légèrement  desséchée  de  b 
ii.MiiiK  di  l<i  iiiiiui  ou  dt'  la  piaule  du  pied,  et  ou  les  rendra  trans|Kir<'ntes  au  moyen 
lit  I  .11  idr  .11  rhi|iH'  ou  di'  la  soude,  (iurlt  euiploii'  à  cel  etVet  la  peau  durcie  el  rfudm- 
li.ifi  lui  idr  p.ii  OUI'  Mduliou  «le  carhoiiate  dr  potasse.  <iiraldès  fait  macérrr  la  }mmii 
i,/m1'M>I  vMik^i  qoalrr  heures  dans  l'acide  nitri(|ue  rtendu  (acide,  1  part.;  eau,2  }»arl.), 
uni'  »lin •  I  ••;»••  p»'iidaul  le  même  espace  d«'  t«Mups,  mode  de  traitement  qui.  d  apivs 
ilr.iii.-'  -^rLiil  lii-;-a\auiapMi\,  attendu  qu'il  donne  aux  «glandes  une  couleur  jaunr 
Mdi  l(  -  Uti  p.iil.iil<  iiit'iit  rassortir  sur  le  re>tt'  d«'  la  peau.  Sur  des  lambeaux  de  peau 
/irri  'iiil  iii'i'tf  diiii*i  l'rau,  on  i»eut  fuh'viM'  Tôpiderme  avec  le  revêtement  celluleux 
t\i .'  t  tit-tn*  -imIui  ih'-rr-^,  l't  même,  d'aprè>  T<d)ien,  leur  l'uveloppe  de  tissu  conjonr- 
Itf  .t,ii-  loHïH-  d»-  l^lMK^  hovaux.  .l'ai  pu  as>ez  >ouvent  arriver  au  nu^mo  résultat  m 
It  nintêl  ft'M  \  i*i  u\t'  iirrtiqiie  concentré  des  lamheaux  de  prau  pris  dans  des  rt'^gions  où 
nll/'  / -f  fffit  iniiiM-  L'élude  d(^sj;lomérules  glandulaires  est  trés-fiu*ile  surles  glande^ 
^vill.'i^'  ■■  ('■•'•''u*  ailleurs  il  faut  disséquer  la  peau  de  dedans  en  dehors,  el  reclier- 
th^r  I' ■«  i(l'»«id»-^  •'oil  à  sa  face  interne,  soit  dans  ses  mailles;  on  réussit  facileuuMil 
rtyt^^  fth  (r^'U  d'jtfenlion,  principalement  à  la  main,  au  pied  et  au  mamelon.  Pour  la 
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*f't        l»Uii(\n  miiloripare  rudimentairc  d'un  embryon  humaia  de  cinq  mois,  vue  à  un 

hui  iti\  ^i'iO  iliuinêtres.  —  <f,  couche  cornée  de  Tépidermc;  b,  couche  muqueuse*. 

f    4«>f  MA    ^^,  f  inliiiiftiit  dn  la  glande,  sans  lumière,  et  formé  de  petites  cellules  arrondies. 

'  f  10    Vr         A    '«liifideH  sudoripares   rudimentaircs  au  septième  mois  ((grossissement  de 

VI  ^itMAt^^*;     '-  »,  ff,  //,  comme  dans  la  fi^ire  95.  Le  canal  e  existe  partout  ;  mais  il  n'at- 

lé^n*  p^  ^rt^'^'f^  Vntithuiiéi  de  la  partie  renflée  de  la  glande,  qui  doit  former  le  glomérule . 

uM^^^^j^ttt^ttU  tïnn  rniiaux  dans  l'épiderme  et  les  oriflces  sudoraux  f  existent  également. 

tht^.  tiuttf  gljudc  sudoripare  nu  huitième  mois  du  développement. 
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d4^u]oiisiraUon,  on  se  servira  avec  avantage  des  grosses  glandes  décrites  pur  Gurlt  à 
la  face  plantaire  du  pied  du  chien,  ou  mieux  encore  des  grosses  glandes  qu  on  trouve 
tout  isolées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  pis  de  la  jument.  Pour  compter 
les  glandes,  on  peut  chercher  leurs  embouchures  sur  des  sections  horizontales,  ou 
bien  examiner  attentivement  une  étendue  déterminée  de  peau  tniitée  par  la  méthode 
di*Girald(*s  (krause).  J/étudedu  développement  des  glandes  sera  faite  sur  des  coupes 
pratiquées  au  moyen  du  couteau  double  ou  du  rasoir  sur  la  peau  fraîche  ou  desséchée 
<b'  la  plante  du  pied  et  de  la  paume  de  la  main,  chez  les  embryons.  Même  chez  ceux 
qui  ont  été  conservés  dans  Talcool,  on  peut  encore  voir  Irés-bien  les  glandes  sudori- 
pares,  en  ayant  soin  de  faire  des  coupes  fines,  ou  inmiédiatement  après  y  avoir  ajouté 
de  la  soude  caustique. 

HihliiKjrnphié*,  —  Breschet  et  Roussel  de  Vauzéme,  Hecherches  anatomviues  et  phy- 
>inlfHjpftws  sur  ks  apjyireilfi  tcgumantaiirs  des  nnvmmjc,  dans  Ann.  des  se.  nat,, 
!83'i,  p.  167  et  321  (découverte  des  glandes  sudoripares).  —  Gurll,  Vcrgleirhcndc 
f'Htersuchuwjen  uhc.r  die  Haut  des  Mnischm  und  dev  Uaussduffcthicre,  besonders  in 
lUzuij  nuf  dit'  Absonderumjsortjaue  des  Ilauttalges  und  des  Scfuctisses,  dims  Malivrs 
Arrfiiv,  1835,  p.  599  (première  bonne  représentation  des  glandes  elles-mêmes).  — 
Tobien,  Ik*  ijlandularum  duttib,  efferent.  Dorp.,  1853,  p.  8.  —  Voyc^z,  en  outre,  les 
traités  généraux,  particulièrement  ceux  de  Todd-Bowman,  Henle,  Valentin,  Hassall 
f't  II'  mien;  les  mémoires  cités  à  propos  de  la  peau,  de  Krause,  moi,  Simon,  de 
Ikàn-u^prunget  Schrôn,  ainsi  que  les  mémoires  de  Leydig,  cités  à  Toccasion  des  poils  ; 
puL*  h»N  phmches  de  Berres,  tab.  XXIV;  de  11.  Wagner,  Ico;i.  phys,^  tab.  \VI,  11g.  9; 
d'Kcker,  kon,  phys,,  tab.  XVll;  de  F.  Arnold,  lœn,  org.  sefis,,  tab.  XI,  et  les 
miennes  (3/t7;r.  AwU.j  tab.  I). 

ARTICLE  II.  —  DES   GLANDES  CÉRUMINEUSES. 


.:;  67 .  Siracuure  des  gkuidea  eéraiilacwies. —  Ce  soilt  de  petites  glandes 
simples,  do  couleur  brunâtre,  qui  ressemblent  extérieurement  aux  glandes 
sudoripares;  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  tout  le  conduit  auditif  externg, 
mais  seulement  dans  sa  portion  cartilagineuse,  et  sont  situées  entre  la 
peau  et  le  cartilage  ou  les  trousseaux  fibreux  qui  le  remplacent,  au  sein 
d'un  tissu  cellulaire  sous-cutané  serré  et  peu  riche  en  graisse;  elles  for- 
ment une  couche  glandulaire  continue,  de  couleur  jaune  brunâtre,  facile 
à  voir  à  INeil  nu,  qui  acquiert  sa  plus  grande  épaisseur  sur  la  moitié 
interne  du  conduit  cartilagineux,  et  qui,  vers  Textérieur,  devient  de  moins 
en  moins  épaisse  et  serrée,  bien  que  s'étendant  sur  toute  la  surface»  de  la 
lame  cartilagineuse  du  conduit  auditif. 

Chacune  de  ces  glandes  comprend  un  glomcrulc  glandulaire  et  un  cou' 
duil  excréteur.  Le  premier  (lig.  97,  d)  a  0"",2,  0""',5  à  1""",7  de  dia- 
mètiv;  il  est  formé  par  les  circonvolutions  multiples  d'un  canal  unique^ 
large  de  70  a  140  ^i,  ou  90  à  110  |jien  moyenne.  Ce  canal  présente  çà  et  là, 
mais  non  constamment,  de  petits  diverticules  latéraux,  et  se  termine  pai* 
une  extrémité  borgne,  légèrement  renflée.  Du  glomérule  s*élève  verli- 
calement  un  conduit  excréteur  com*t,  rectiligne,  ayant  38  à  jU  (i  de  dia- 
mètre, lequel  perfore  le  derme  et  l'épiderme  du  conduit  auditif,  pour 
>V)uvrir  le  plus  souvent  par  un  oriiice  spécial,  arrondi,  de  0"",1  de  dia- 
miflre,  ou  bien  pour  s'aboucher  avec  la  partie  supérieure  d'un  follicule 
pileux. 
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Voici  quelle  est  la  structttre  intime  des  glandes  rériiminpuses.  Les 
canaux  des  gloniémles  glandulaires  possèdeai  une  enveiopjte  fibreuse  et  tm 
épithéiium,  la  première  de  9  à  14  p,  la  seconde  de  9  p  d^épaissenr.  L'en- 
veloppe fibreuse  se  conipnrlr  m  tous  points  comme  colle  des  grosses 
glandéis  sudoripares,  c*esL-ii-dirc  qu'elle  consiste  en  une  couche  ioteme, 


Fie.  97. 

de  5  à  6  fi  d'épaisseur^  et  composée  de  muscles  iisse»  dirigés  longiliidina- 

lemcnl,  et  en  une  couche  externe,  formée  de  tissu  coujonctil"  et  parsemée 
de  ufiyaux,  .ivec  quelques  rares  fibres  élastiques  unes.  L'épithélium,  repo- 
sant probable  meut  '?-uv  une  f item firane propre,  se  compose  il*uiie  simple  cou- 
che de  grosses  cellules  polygonales^  de  14  k  22  fx  de  diamètre;  ces  cellule.^ 
contiennent,  soit  des  granulations  pigmenlaires  plus  mi  moins  abondantes, 
d'un  Jaune  bruuîUre,  insolubles  h  froid  dans  les  alcalis  el  dans  les  acides, 
quclquelais  d'une  petitesse  inconruiensuridde,  mais  ayant  d*aulres  fois 
jusqu'il  ^i  |A  de  diamèlre,  soit  des  ginittelettcs  blarudies  de  graisse,  pouvant 
atteindre  jusqu*i\  2jA  de  diamètre;  en  général,  cependant,  une  étendue 


Fie,  97.  — Section  de  la  peau  du  conduit  auditif  externe,  grossie  20  fois.  —  a,  derme; 
6,  corps  de  Malpiglii;^,  couche  cornée  de  répiderme;  '/,  glomêniles  des  glandes  cérumi- 
neuscs;  e,  leurs  coudyits  excréteurs;  /",  drifices  de  ces  conduits;  y,  foDîcuk'S  jiileux  ; 
A,  glandes  sébacées  ûm  conduit  auditif;  i^  lobule  de  graisse, 
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assez  considérable  d'un  canal  glandulaire  ne  présente  qu'une  seule  et 
môme  espèce  de  granulations,  d'où  il  résulte  que  la  glande  peut  p<iraitrc 
brunâtre  ou  noire  (blanche  à  la  lumière  directe).  Le  contenu  des  canaux 
glandulaires  est  tantôt  un  liquide  limpide,  tantôt  une  substance  granu- 
leuse, formée  principalement  de  cellules  analogues  aux  cellules  épithé- 
liales;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  produits  de  sécrétion  des  glandes 
cérumineuses  sont  les  mômes  que  ceux  des  glandes  sudoripares.  —  Les 
conduits  excréteurs  possèdent  ime  enveloppe  de  tissu  conjonctif  et  plu- 
î>ieurs  couches  de^petites  cellules  épithéliales  à  noyau,  sans  granulations 
graisseuses  ou  pigmentaires.  La  cavité  de  ces  conduits,  qui  n'est  pas  tou- 
jours très-distincte,  renferme,  soit  un  liquide  transparent,  soit  une  sub- 
stance grenue  peu  abondante. 


§  68.  Prodaii  de  la  ■écréilon  des  viandes  eémiilaevses.  —  On  Tap- 
pelle  communément  cerM7/îew  de  l'oreille,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact; 
quand  on  examine  la  substance  visqueuse,  plus  ou  moins  solide,  de  cou- 
leur jaune  on  brunâtre,  qui  est  sécrétée  dans  la  portion  cartilagineuse  du 
conduit  auditif,  on  trouve  qu'elle  est  composée  de  plusieurs  éléments 
distincts.  Outre  quelques  petits  poils,  et  un  acarus  folliculorum  qu'on 
rencontre  <;à  et  là,  avec  un  nombre  variable  de  cellules  épidermiques,  on 
y  distingue  :  1°  une  foule  de  cellules,  de  20  à  /i5  ^i  de  diamètre,  entière- 
ment remplies  d'une  graisse  pâle,  cellules  généralement  oblongues,  apla- 
ties, de  forme  irrégulière,  dont  la  graisse  se  divise  en  gouttelettes  sphé- 
riqucs  ou  irrégulières  sous  l'influence  de  l'eau,  ou  mieux  de  la  soude; 
T  beaucoup  de  graisse  Hbre,  sous  la  forme  de  petites  gouttelettes  arron- 
dies, pâles  ou  jaunâtres,  que  l'eau  rend  plus  visibles  en  modiûant  leur 
coïiltMir  et  en  leur  donnant  l'apparence  de  grîinulations  foncées,  quelque- 
fois excessivement  fines,  mais  qui  peuvent  atteindre  5  fx  et  plus;  3**  des 
granulations  jaunes  ou  brunâtres  et  des  amas  de  granulations,  généra- 
h»ment  libres,  rarement  contenus  dans  des  cellules.  Ces  granulations, 
en  somme,  sont  peu  nombreuses;  IC*  enfin  une  petite  quantité  d'un 
liquide  linipide,  lorsque  le  produit  sécrété  a  une  certaine  fluidité.  Les 
cellules  me  paraissent  appartenir  à  la  matière  sébacée  du  conduit  auditif 
externe,  tandis  que  les  autres  éléments  mentionnés  ci-dessus  constituent 
le  produit  des  glandes  cérumineuses,  qui  sécréteraient,  par  conséquent, 
un  liquide  graisseux,  contenant  des  granulations  brunâtres. 

La  distj'ibution  des  vaisseaux  dans  les  glandes  cérumineuses  est  la  môme 
que  celle  des  glandes  sudoripares;  j'ai  pu  voir,  dans  un  cas,  une  fibre 
ner\eusc  fine,  de  7  p  de  largeur,  dans  l'épaisseur  d'une  glande  cérumi- 
neuse.  —  Quant  au  mode  de  développement  de  ces  glandes,  il  ressemble  à 
celui  des  glandes  sudoripares. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  des  glandes  cérumineuses  me  porte  à  penser  (pi' elles  ne 
sont  qu'une  niodili('alion  des  {çLindes  sudoripares.  Cesi  aussi  Topinion  de  Frey  cl 
dr  Henle,  qui  les  rangent  résolument  avec  ces  demières.  —  Nous  n  avons  aucune 
notion  sur  les  états  pnthohyiques  des  glandes  cérumineuses.  Nous  savons  que  le 
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cérumen  esl  quelquefois  Irès-dur,  d*uuires  fuis  liquide,  pâle  et  conuiie  punilcnt.  Ce 
dernier  état  se  montre  dans  les  cas  dinflammation  du  conduit  auditif  externe  ;  \c 
cérumen  contient  alors  beaucoup  plus  de  liquide  et  de  graisse  libre  que  d'habitude, 
ainsi  que  de  très-belles  cellidcs  pleines  de  graisse.  —  Meissner  prétend  avoir  trouvé 
aussi,  dans  le  cérumen,  des  corpuscules  amyloîdes,  semblables  à  ceux  du  cerveau, 
et  Mayer  (MuiL  Arvli,^  18/i/!i,  p.  60/i),  et  Inman  [Quart,  Journ,  of  micr.  Scienn, 
1853)  y  ont  rencontré  des  mucédinées. 

Pour  la  manière  d'étudier  les  glandes  cérumineuses,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ro 
que  j'ai  dit  à  T occasion  des  glandes  sudoripares. 

Bibliographie,  —  R.  Wagner,  Icônes  physiologicœ^  lab.  XVI,  lig.  11,  A,  B.  -- 
krause  et  Kohlrausch,  dans  Mnllcr's  Arvhii\  1830,  p.  116.  —  Pappenheim. 
ïkitrUiiv  zur  Km/Uniss  dur  Strxictur  des  yeswidm  Ghrcs^  dans  Fror,  n,  Xot.^  1S3S, 
n"  fifii ,  p.  131,  et  SpecieUc  (iewebriehre  des  GchOrorgaus,  Breslau,  1840.  —  Henlf, 
AWj.  Aiint,,  p.  915,  916,  93/i,  9/il.  —  Huschke,  Einyewcidelehre.p,  819.  — 
llassall,  Mikmsk.  Anat.,  p.  A27,  pi.  LVll.  —  Valentin,  article  Gewebe,  dans  Handv . 
der  Phys,,  I,  p.  755. 

ARTICLE  III.  —  DES  GLANDES  SÉBACÉES. 

§69.  Caractères  des  glandes  séliaeées.  —  On  appelle  ainsi  Ao  petites 
glandes  blanchâtres,  qui  sont  presque  toujours  logées  dans  l'épaisseur  de 
la  peau,  et  qui  sécrètent  la  matière  sébacée  {sdmm  cutaneiim). 

La  forme  de  ces  glandes  est  très-diverse  :  les  plus  simples  d'entre  clie> 
(fig.  98,  A)  sont  de  petits  utricules  piriformes  ou  un  peu  allongés;  d'autres 
sont  des  glandes  en  grappe  simple,  formées  d'utriciiles  ou  de  vésicules,  au 
nombre  de  deux,  trois  bu  plus,  réunies  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
court;  dans  d'autres,  enlin  (fig.  98,  B;  fig.  99),  deux,  trois  grappes  sim- 
ples ou  plus  sont  implantées  sur  un  canal  excréteur  commun,  et  produi- 
sent une  petite  glande  en  grappe  composée.  Outre  ces  trois  formes,  qui 
représentent  les  variétés  principales,  il  en  existe  une  foule  d'autres,  inter- 
médiaires, et  (lui  n'exigent  pas  une  description  spéciale. 

Les  glandes  sébacées  se  rciiconlrenl  surtout  dans  les  régions  couverte^ 
de  poils,  et  s'ouvrent  au  dehors  par  un  orifice  qui  leur  est  commun  avec 
les  follicules  pileux;  c'est  ce  qui  les  a  fait  appeler  glandes  des  follicules 
pileux.  Partout  où  les  poils  sont  gros,  les  glandes  sébacées  se  présentent 
sous  l'aspect  d'appendices  latéraux  des  follicules  pileux,  dîins  lesquels 
elles  s'ouvrent  par  des  conduits  excréteurs  étroits  (fig.  91,  97);  dans  les 
régions  garnies  de  poils  follets,  au  cr)ntraire,  il  arrive  souvent  que  les 
canaux  glandulaires  et  les  follicules  pileux  iml  les  mêmes  dimension^ 
(fig.  98,  B),  et  se  terminent  dans  un  canal  commun,  qu'on  peut  considérer 
indifTéremment  connue  la  conlinualion  de  l'un  ou  de  l'autre  organe: 
quelquefois  même  c'est  le  canal  glainhilaire  qui  l'emporte  en  volume 
(fig.  99),  de  manière  que  les  poils  et  leurs  follicules  s'abouchent  avec  la 
glande  et  sortent  par  l'orifice  de  cette  tlernière.  Le  bortl  labial  (moi),  le^ 
petites  lèvres  (voyez  plus  loin),  le  gland  et  le  prépuce  du  pénis,  sont  le> 
seules  régions  glabres  qui  possèdent  des  glandes  sébacées  ;  le  gland  et  le 
prépuce  du  clitoris  en  sont  complètement  dépouruis.  En  général,  \e< 
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in 


glandes  sébar^rs  s*a]>pliqm'nl  contre  Ivs  rnlliciilos  pileux  et  se  trouvent 
dans  les  l'ouehes  supérieiiiTs  du  derni*^;  elles  snnl  plus  fausses  autour 
des  pelils  poils  t[u'au  voisiartf^e  des  giXïS;  mais  «m 
Iruuve  des  eas  p^HiieitlJers  qui  Tant  exeepliun  k 
eelté  reghv.  ijuanl  aux  glandes  des  p'os  follicules 
pileux,  ce  sont  généralenienl  des  glandes  en  i^rappe 
simple,  de  0'"'",2  à  O"*",?  de  diamèlre,  el  plaeées, 
au  nombre  de  2  à  .'i,  autour  de  ehaque  Tolliride»  Les 
eheveux  u  en  possèdent  ehacuo  que  deux  des  plus 


Fi«.  m. 


FiG.  90. 


petite  (0**,2  à  0"*,6);  les  poib  de  la  barbe,  eeux  de  la  poiliine  el  dv  la 
cmrilé  axillaire  qui  ont  une  eertaiiie  longueur,  [jrcsenteut  déjà  de>  glandes 
phin  groîiscs  (t)""*,^  à  (»""", 6),  dojit  plusieurs,  en  péiiéral,  cnlunreul,  elïa- 
qiif  fullieule.  Mais  les  glandes  les  plus  volumineuses  se  reueouLrejit  au 


YtQ.  98.  <—  irbndes  séb.icécs  du  nez,  i^rossies  50  fois  environ, 
â*  ClMie  atricutaire  limple,  san^  poil. 

B.  Gtoada  camp-cmée,  s'ouvnint  par  un  nriHce  commun  .ivec  un  follîcnle  pileux  :  o,  éplihé- 
ire,  continu  avec  la  couclie  de  Malpighi,  b^  de  l'épiderme  ;  *\  couteun  des 
eoUoles  fraitseuses  el  graisse  libre  ;  f/,  les  divers  lobulci  do  k  glande  composée  ; 
|iU«i]x  (gaine  de  U  riicinc)  avci;  le  poi\^  f, 
K.  t9,  —  Glande  trè«*volu  milieu  se  du  nez»  ;ivec  de  petiti  follicules  pileux  qui  s'ouvrent 
»  m  eat4t«.  —  Gro^sitsement  de  50  diamètre*.  Let  lettre»  ^i,  f,  désignent  lei  même»  pariie« 
ÛÊBA  k  fifure  98, 
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innnl  de  Vénus,  aux  gnindes  lèvres  el  au  scrotuiu;  dansées  région*»,  la 
domière  siirlouU  ^^^^^  ^<J"t  situées  inirucdiulenieïit  au-dessous  du  derme, 
où  les  4  à  8  glandes  appiirLeuanL  au  ttiémc  rollicule  sunl  disposées  fort 
6Iégainmeut  en  une  sorte  d'élaile,  larf^a»  de  0"'",5,  1  ou  2  millimètres. 
Les  follicules  de  eertains  jmils  courts,  mais  i^ros,  sont  nmnîs  généra- 
lement de  deux  petites  glandes  s^ébacées  de  0*"*",!  à  0""",5,  comme  on 
le  voit  aux  sourcils,  aux  eils,  aux  vibrisses.  Les  poils  follets  possèdenl 
urdiuaireuienl  des  gla[ides  ou  des  amas  de  glandes  volnmineiisej,  ayant 
^■"yS  à  T'^yl  de  diamètre,  partiruHèreoient  au  nez^  à  roreiUe  (conque, 
fosse  scapboïde,  ete.)i  àu  pénis  {niuitié  antérieiu^e),  à  rauréole;  au  nez, 
les  glandes  sébacées  acquièrent  quelquefois  un  volume  extraordinaire  et 
une  forme  tout  h  fait  spéciale  (fig.  99),  qui  fail  la  transition  à  cerlaïues 
productions  pathologiques.  Les  glandes  de  la  caroncule  laczymale,  des 
lèvres  (portion  couverte  de  poils),  du  front,  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
nien,  t>nt  généralement  O"",/!  àO^'^J;  celles  des  paupières,  des  joues,  du 
cou,  tin  «^los  et  des  membres,  son!  un  peu  plus  petites  (0"™,3  à  O""',^}, 
quoique  toujours  plus  grosses  que  celles  des  cheveux.  Quant  aux  glandes 
qui  ne  se  rattaeheol  pas  h  des  foUietdes  pileux,  il  n*y  a  guère  que 
celles  du  bord  rouge  des  lèvres  et  quelques  glandes  des  petites  lè\Tes 
qui  aient  un  certain  volume  (0*"j3  à  1  millimètre)  et  une  disposition 
raynnoce,  avec  une  embouchure  de  75  ^  de  diainèlre;  les  autres  sont  le 
plus  souvent  de  simples  utrieules,  ayant  tout  au  plus  Q-'-ja  à  0««,4  de 

longueur  et  0"",14  de  largeur.  — 
Les  vésicules  glandulaires  des  glandes 
sébacées  sont  des  uiricules  arrondis, 
en  forme  de  poire  ou  de  bouteille, 
quelquefois  même  plus  allongés  ;  elles 
ont  iies  dimensions  excessivement 
variables,  car  elles  peuvent  avoir  de 
Ud)  à  160  p  de  longueur»  et  40  à 
210  p  de  largeur;  leur  diamètre^  ea 
moyenne,  est  de  70  ^  dans  les  vési- 
cules rondes,  de  180  p  eu  longueur, 
et  70  p  en  largeur,  dans  les  vésicules 
allongées.  Les  conduits  excréteurs  ne 
varient  pas  moins  dans  leurs  dimen- 
sions: ils  peuvent  être  longs  ou  courts,  larges  ou  étroits.  Les  conduits 
excréteurs  principaux  des  glandes  du  nez  et  des  petites  lèvres  atleignenl 
jnstîu'à  750  p  de  longueur  et  150  à  350  p  de  largeur,  et  sont  tapissés  d'un 
épithélium  de  35  à  70  p  d'épaisseur* 


FlG.   lûo. 


Fil..  100.  ~  OfiDX glandes  sébacées,  dont  la  grande,  t,  vient  de  la  Lima  interne  du  prépuc^t 
la  petite,  2,  du  gknd  du  pénis  (grossies  5(J  fois).  —  rt^  èpithélium  |,'laiidutaire,  se  coiitiDuartt 
avec  6,  lu  couche  do  Maljiighi  de  lu  peau;  c,  contenu  de  la  glande  avec  queÉques  grosse* 
gotiUes  de  grniise;  g,  couclie  cornée  de  l'épiderme,  se  prolongeant  un  peu  datis  le  couduil 
excréteur. 
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iJr-  srliai  nd  H  rpïlf'>  du  fpuîlli^l  intf nu-  du  pr«^|mct\  ou  nlntif}**» 

*i'  i  V-  '",  ^uul  ^'*V4  4    r M-'Uites  :  elk'sïi"e\i?»tL*iiU[iiflfjini't>is  qu'i-n  Irès-pi;li4  uumbre 

(2  à  10),  t'I  d' autres  fais  on  eu  iumpte  des  cc•Illainc^.  Ce  soiildes  [fhmies  sèfmrées  ordi- 
miireê^  tjiu  ue  diffèivnt  de  celles  des  aulres  ré^noDs  qm-  parée  qu^elles  n'ont  tincun 
rafiporl  avec  \vs  Mlieules  jiileut  el  qu'elles  s'ijuvn  iit  dnvi'lenienl  à  la  surfaee  de  In 
p«aij.  Un  pt*al  généralement  les  recunniiître  df'jà  â  la  simple  me,  m\i^  la  ïorm**  de 
|M>iiits  blam:hûtn!îi« qui  ne  depaiisenl  pas  le  nivraii  de  la  jhmu.  Sur  des  lambeaux  lie 
p**au  iraili's  par  lu  soiule  ou  pue  laeide  nili'i([ue,  il  est  (rès-farile  ûvu  eludièr  les 
raraciî^n's  mierosropiques.  ihi  voil  alm'«  ijue  ees  glande»  sont  lautAl  de  sini[th^s  uhi- 
Ciilf>  et  lautôl  des  g^lande»  en  ^rrappe  sim[ile  ;  dtms  le  jwiîiier  eas,  rlles  sonl  formées 
d'uii  ulricule  arrondi  ou  piriforuie  de  110  i  270  ^  de  dùimèlre,  et  d*iin  eonduit 
eïcréteur  recliligue,  loug  df  22iï  ^  el  large  de  5."»  a  75  ^;  diUii  iv  M-eond  cas,  clle^s 
pt>««Meol  "2  oti  3,  tout  an  plus  fî  culs-de-sue  lenuintuix  et  inesurenl  en  loul  IHO  à 
MM)  fi,  Uans  Vnne  et  T^mtr^  eipéce»  les  eudiouehurcî^  «ont  des  <m  ilîees  de  50  k 
|/iO  ^  de  dûimèlrp,  Irès-faciles  à  voir.  Quant  au  siège  de  ee§  ptiles  ^dandes,  je  ferai 
remaitiaer  que  je  les  ai  toujours  rencontrées,  au  nondirt^  do  10  à  ."lO  et  pins,  dans 
le  prépuce  ilinue  interne;,  principalemeol  à  sa  partie  antérieure  et  au  voisinag^e  du 
frein;  que  souTenI  elles  iiiauqyaieDl  eoniplétenieiit  au  ^land  el  à  sou  col,  tandis  tpie 
d'aiJln*s  foiH  elles  exislairnt  en  nombre  con^idétahle,  jnsqnà  100,  surtout  k  la  face 
.iDlérteure  du  gland.  Les  gl;ui(b's  du  prépuee  sont  généralenirnl  en  ^riipp<\  eelles  du 
fljuuit  des  gluules  tHriculaires-  Leur  rontenn  vsi  le  m^nn*  fpie  celui  des  autres 
glandcA  iébacée»,  c*esl-à-dire  ipid  cousisUi  en  cellulesgraisseustîs;  nous  eu  repîU'lo- 
n»Qs  im  iJeu  plus  loin. 

Vts  gimndes  sébacik'5  des  onjaites  géntiaiix  dv  lu  femme  sonl  générsdcmenl  très- 
nmnbreusi»  sur  les  lfae<*s  externe  et  interne  des  petites  livres,  où  elles  sont  quel- 
t^Unn  RUMi  Tolumineusi's  que  les  plandeî*  annexées  aux  pelits  poils  de  la  ïm'v 
inlrrwï  drs  grande»  lèvrifs  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle»  sonl  beaucoup  pluti 
pctJtoë.  Le  gbnd  du  elitons  et  lu  teuillet  interne  du  prépuce  cliUiridieu  ne  m  oui 
jMMàSù^  offert  de  glandes  sébacées,  bien  que  Burkliardt  piirle  de  glandes  qui  garni- 
rmienl  la  couronne  du  clitoris;  mais,  dans  quilques  ciis  isolés,  jV-n  ai  rencontré  au 
fûioaige  du  méat  urinaire  <'t  a  Feutrée  du  vagin. 

hm  giwwlti  «ébacées  que  j'ai  (ronvées  au  rebord  rouge  des  lèvres  ont  1*mr  si^ge 
4m»  eolls  portion  de  ce  rebord  qui  est  visibïe  quand  les  lèvres  sont  rapprochées,  par- 
ikiiliÀreaieiit  a  la  lèvre  supérieure ^  plus  rarement  à  la  lèvre  intérieure.  Là  tmcore 
t«»  glandes,  bien  qu%vxislant  géuérakmeul,  ue  sonl  pas  constantes;  elles  sont  ansiii 
trés^taHables  en  nombre,  si  bien  que  tantôt  on  n'eu  trouve  que  très- peu  {le  plus 
i0d«c0t  àlu  commi-'^snre',  et  tantôt  de  50  h  100. 

Lm çiBntks  ift'  M  I  pièces  ressemblent  eiiaf  leuienl  am  gJtlid«8  Mêf 

cécs,  ffttiat  à  leurv  <  utiel>;  elles  sont  seulement  plUji  Tftlnmineifftt* 

5oitf  en  donnerons  ime  dei»criplion  détaillée  à  pFo^oii  de  Tofil. 

§  70*  â«rae(Bre  iie«  cinnde*  aéiMaécM.  —  Chaque  glande  sébacée  sa 
compiMe  :  1"  d'une  enveloppe  extérieure  fiorl  mince,  formée  de  tissu  con- 
jpSàCÏiî,  et  dont  le  prjinl  de  dépiu-t  est  dans  un  follicule  pileux,  ou,  pour  les 
glandes indcpcudajiles,  dans  \c  derme;  2"  d*uri  amas  de  cellules  placées  in- 
léfieQrempnt»  et  qui  varient  suiranl  les  rr^gionâ,  Kn  <^m?ant  le  trajet  d'une 
^^nde  à  partir  de  son  conduit  excrék^nr^on  voit  que  ev  dernier  reçoit,  du 
fnUjciik'  pileux  adjacent,  uon-scu!ement  une  crivel(T()|ie  de  lissu  conjonctif, 
nuis  encon»  mio  partie  de  la  gaine  externe  de  hi  rarine  r!u  poil,  eomp*>sée 
«Time  ou  plusieurs  (2  h  6}  eoiiehes  de  cellules  à  iu>yan  arrondies  ou  poly- 
gùÊKÊitSf  qui  tapissent  rintérieui*  du  conduit.  Ces  eellulei»,  devenues  de 
plus  eji  plus  mmcci»,  se  prolongonl  dans  les  parties  plus  élmgnéeî»  df;  h 
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glande,  ci  pénMronl  r^nfjn  dans  les  vésicules  glandulaires  propremeul 
dites  (fig.  101,  A),  où  elles  forment  une  couche  simple,  rarement  doubla, 
el  dillerenl  des  eelliiles  épilhéliales  situées  plus  haut  par  im  nombre 
plus  ou  mollis  eonsidérable  de  gra  m  dations  graisseuses.  Plus  vers  Taxe, 
se  trouvent  d'autres  cellules  qui  renferment  [dus  de  graisse  (Hg,  101,  B,  a). 


Fie.  101. 

Enfiu,  uu  eenlre  des  vésirules  glandulaires,  ex is lent  de^  cellules  dont  le 
volume  (liti  à  65  pi  de  diamètre)  est  toujours  plus  considérable  que  e<*lai 
des  cellules  externes  et  moyennes,  qui  sont  arrondies  fui  f»blongucs,  el 
si  bien  remplies  d'une  graisse  pâle,  qu'on  potirrait  les  appeler  t\  juste  liïie 
celiiiies  sébacées  (tig.  tiïl ,  LS),  Cetlc  graisse  se  inmilre  sous  la  tbriiK*  de  goiil- 
telcttcs  distinctes  (66),  comme  dans  les  cellules  extérieures,  plus  Si*uveiit 
eu  grosses  gouttes  (c),  dont  iî  su(ÏU  d'un  petit  nombre,  ou  même  d'une 
seule  {|iielquel'ois,  pour  remplir  toute  la  eellnlc  (^);  eeïle-ei  ressemble 
beaucoup,  dans  ce  cas,  à  une  cellule  adipeuse  du  pamucule  graisseux.  Si 
i'on  poursuit  jusque  dans  les  conduits  excréteurs  ces  cellules  internes 
dans  lesquelles  on  retrouve  rareuient  nu  noyau,  il  devienl  extrêmement 
facile  de  se  convaincre  qu'elles  se  continuent  sans  aucune  interruption 
dans  ces  conduits  lapissés  par  un  épithélium,  qu'elles  pénètrent  ensuile 
dans  !c  Ad  lieu  le  pileux,  où  elles  occupent  Tespace  qui  existe  entre  le  pi>il 
et  i'épidcrme,  pour  être  cnlin  expulsées  au  tlehors.  Ce  sont  ces  L"ellule>, 
et  rien  autre  chose,  qui  Ibnuent  ia  matière  siéacée^  sidjstance  jaune  m 
blanc  jaunâtre,  demi-fluide  h  Tétat  frais  et  à  la  température  du  corps 
mais  qui,  sur  le  cadavre,  peut  avoir  la  consistance  du  beurre  ou  du  fro- 
mage  nttm.  Dans  la  matière  sébacée  fraîche,  les  rellules  sont  accolées 
plus  ou  moins  intimement  les  unes  aux  autres,  ce  qui  leur  donne  une 
forme  ajïlatie  ou  irrégulière;  leurs  membranes  m'  sonl   plus  recounais- 

Fic.  lOi,  *—  A.  tjlrirule  glandulaire  d'une  glande  sébacée  ordinaire,  grossie  250  fois- 

—  fit  épilhéliuin,  iieUement  liiiiilé,  mais  ne  reposant  pas  «<ur  une  membrane  propre  ;  il  &e  coa- 
tinue  sans  inlermpLion  avec  te4  ceUutes  remptie»  de  graisse  6  (les  contours  de  cf  lle«-ci  sont 
ici  mal  dessinés). 

B,  CÊÎlules  sébacées  àm  ulricules  glandulaires  fil  de  la  matière  sébacée,  grossies  350  fois. 

—  a,  pelilc  cfclliileii  noyau»  rciifiirmanl  encore  peu  de  {^raîssc,  H  se  rapprochant  des  cellules 
êpilhùliales ;  /*♦  cellules  ricbes  en  graisse,  sans  nojau  app^iretit;  r,  cpllule  di>nt  la  grnifjc 
commence  à  devenir  tîtinlluenle  ;  r/»  cellule  avec  une  seule  goutte  de  graisse  ;  f,  /,  cellules 
dont  la  graisse  i*esi  ccbappée  en  partie. 
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sables,  et  leur  conlruii  t*sl  linrnop'^fii?,  Iransliu  hIo  el  tl'iine  loine  jauiidtre, 
M;u^  ajoutez-yiin  ati*;ili  iHerulu  treaii,  <4  vrais  \tMTrz  ves  cellules  so  gonller 
au  bout  iFiin  t^tTlaiii  leiiips,  et  se  changer  on  bol  les  vésicules  arrondies 
ou  ovalaires,  dans  losi]uollo?i  la  ^TaUse  s'est  séparée  en  petites  gouttelettes 
de  différents  volumes  ou  en  petites  masses  irrégulieres,  soui>  rinlluenee 
du  réactif  qui  a  pénélré  dans  la  eellnle.  Pendant  qu'a  lieu  cette  division 
de  la  graisse  en  petites  particules^  qui  dinnu^  ;\  la  matiért^  sébacée  une 
cou  le  tir  blâoeho,  oiï  voit  se  l'ormer  de  nombreuses  goulles  de  graisse, 
dues  |irobab!enienl  A  la  dissolution  d'un  f^j^aïid  nombre  do  membranes  de 
cellule.  En  outre,  la  malière  sébacée  contient  plus  ou  moins  de  grame 
iiàrc,  peut-t^tre  aussi,  dans  certaijis  cas,  une  quantité  très-minime  d'un 
liquide  limpide. 

Je  n  ai  point  observé  de  rterfs  dans  les  glandes  sébacées;  je  n*ai  pas  vu 
non  plus  de  vaissmux  se  distribuant  sur 
les  lobules  de  ces  jj;Iandes  ou  dans  leurs 
inlenalles.  Mais  autour  des  glandes 
volumiaeuses  existent  de  petits  vais- 
seaux et  un  prand  nombre  de  eapil- 
Inirés  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  très- 
faeileinent  au  pénis  et  au  scrotum,  ou 
bien  h  roreille.  Je  rappellerai  de  nou^ 
veiiu  les  petits  muselés  lisses  qui  existent 
an  voisinage  des  glandes  sébacées,  et 
dont  la  contraction  ne  doit  pas  être  sans 
iolluencc  sur  rcxcrétion  des  produites 
«frétés. 

Les  glandes  sébacées  eommencent  à  se  montrer  du  quatrième  an  cin- 
quiénie  mois  de  la  vie  fœtale,  sous  !a  tornie  trexcroissaiH-cs  de  la  gaine 
externe  de  la  racine  des  follicules  pileux.  Ces  excroissances,  d'abord  de 
forme  verruqueuse,  deviennent  ensuite  juriformes  on  en  bouteille;  puis. 
Ici*  Cellules  les  plus  internes  subissant  une  dégénérescence  graisseuse  pbv- 
siologîque,  une  cavité  apparaU  dans  ce  riubment  de  glande,  Celte  graisse, 
qui  constitue  le  preinier  produit  de  sécrétion,  est  évacuée  dans  le  folli- 
culr  piïeiLX.  dont  le  poil,  pendant  ce  !em[ïs,  a  perforé  l*épiderme. 

Le  développement  idtérieur  des  glandes  sébacées  est  facile  h  eom- 
preodre;  par  suite  d'une  byperlropbie  de  la  couche  cellulaire  externe  des 
ulricutcs  glandulaires  primitifs,  il  se  développe  à  la  surface  de  ces  der- 
aîein  des  espèces  de  b4iurgeons,  d*ahord  stdidcs,  mais  qui  sulFissent  peu 
à  peu  des  modilîcations  ajialogin^s  h  celles  que  nous  avons  4lécriles  pour 
Ic!»  premiers  rinlimeots  de  la  glunde,  et  se  transforment  de  cette  manière 
ea  vésicules  glandulaires;  celles-ci,  h  leur  !oiu%  flonnent  naissance»  par 


M^-H 


lu..  [^r2 


Pte,  102.  —  Pour  servir  à  l'élude  du  développement  des  glaîicles  lébacées  Fcetus  de  lix 
■Hii*  (Cro»ii*semerit  crenvirou  250  dinniètres.)  —  fi\  im\  ;  />,  gatiiP  ïnteme  d*î  la  racine, 
fCMcmbliinl  ici  davantage  à  la  eouctie  corné<*  de  l'épiderme  ;  ^,  gaînc  externe  de  la  racine  ; 
d^  iwàkmmi  de  gbndis  télmcée. 


198  HISTORIE  6PÉCIAU. 

le  mùme  mécanisme,  à  des  vésicules  secondaires,  et  c'e^^t  ainsi  que  se 
forment  des  grappes,  simples  d'abord,  cnsuiU»  de  plus  en  plus  composées. 
Les  glandes  sébacées  suivent  donc,  dans  leur  développement,  les  mônu>s 
lois  que  les  follicules  pileux,  c'est-à-dire  que  le  point  de  départ  de  leur 
formation  est  également  dan>  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme,  et  que 
dans  Torique,  elles  sont  constituées  par  des  amas  compactes  de  cellules,  dans 
lesquels  apparaît  une  <)p])osition  entre  la  paroi  et  le  contenu^  par  suite  do 
différences  dan^  le  mode  de  nutrition  des  éléments.  Là  où  les  prlandes 
sébacées  ont  une  existence  indépendante,  comme,  par  exemple,  au  }?lan«l, 
elles  se  développent  directement  aux  dépens  de  l'épiderme  et  d'après  le 
même  type. 

Pour  Ptudicr  les  glandes  svhncées,  on  les  dit^s^quera  par  la  face  profondo  de  la  poaii, 
ot  on  los  (înlAvera  en  consmanl  li's  rappoils  qui  h'S  unissent  aux  folliculoN  pileuï ; 
ou  bien  on  pratiquera  sur  la  peau  des  sections  perpendiculaires  à  sa  surface  et  d*nDi' 
certain!*  épaisseur.  On  commencora  celte  élude  sur  1rs  glandes  du  scrotum, du  pénis 
ou  des  petites  lè?rc8,  qu'on  peut  isoler  sans  peine,  et  Ton  se  servira  avec  beaucoM|j 
d'avantage  de  l'acide  acétique,  qui  donne  de  la  transparent»  à  toutes  les  pailies  l'ii- 
vironnantt's.  S'il  ne  s'agit  que  de  déterminer  quelles  sont  les  dilfércnces  de  fonnr, 
de  siège  et  de  volumo  que  présentent  les  glandes  di»s  divei'S(>K  régions,  on  pouiTa  faire 
nsago  des  alcalis,  notamment  de  la  soude,  ([ui  attaque  très-peu  les  glandes,  àcaii.M' 
de  leur  richesse  en  graisse,  tandis  qu'elle  rend  transparentes  toutes  les  pallies  qui 
pourraient  les  caduT.  Veut-on  étudier  les  cellules  glandulaires,  et  non  la  forme  ou 
la  structure  de  l'enveloppe,  la  voie  la  plus  commode  sera  de  faire  macérer  la  |H»au; 
au  bout  d'un  certain  temps,  en  arrachant  les  poils,  on  enlève  ti  la  fois  li's  galne^  de 
la  racine,  li»a  masses  celluleuses  des  glandes  sébacées,  leur  épithélium  et  li'ur 
contenu,  ce  qui  facilita*  «fune  manière  étonnante  Texaiuen  de  toutes  ces  partir^.  Si 
répidrriue  est  pru  épais  (scrotum,  grandes  lèvres,  gland  du  péni^i),  on  arrivria  ti.'— 
rapideinj'nt  au  même  résultat  en  faisant  tombi'r  gnutt»'  à  gouti»',  sur  la  prépaiatimi. 
di-  l'acide  acétique  concentré,  ou  bi«n  en  employant  la  soude;  mais  celle-ci  alièn- 
beaucoup  plu>>  le>  cellules  glandulaiies.  Crux  ipii  voudront  éiudi(;r  le  dévilojipr- 
mentMes  glandes  sébacées  trouveront  dans  la  macération  et  dans  l'acide  aerli.|in 
de  puissants  auxiliaires.  Les  c»*llules  de  l'intérieur  de  la  glande,  <pii  reufeniieut  d»- 
la  graissr,  s'isolent  avec  la  plus  grande  fiicilité  loi'S(|u'on  déchire  une  glandr  volu- 
mineuse; quant  au  produit  de  sécrétion,  il  devra  être  exanuné  pur,  additionné  d'eau 
et  traité  par  la  soude. 

BiMiniirnphif.  -Voyez  les  mémoires  de  Gurlt  (p.  'i99),  Krause  (p.  116),  i,.  Si- 
mon (p.  9),  et  Valentin  (p.  709),  cités  à  propos  de  lapeau;  le  A/c/w/uVr  d'Ksehriclil, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  à  l'occasion  des  poiU  ;  --  los  Traitas  yrnéniiu-  di*  Hinl»' 
(p.  809;,ïodd-bo\vujan  (p.  i'Hi,  lig.  92),  de  Ha>sal  (pi.  1,  IV,  "p.  /4OI),  de  liimix 
(p.  /4:J9),  de  tierber  'p.  7.'),  fig.  ^lO,  /i2,  /ili,  ^l'i,  V"),  TM)).  d'Arnold  (11'  p  irtie  .1 
le  mien;  —  les  dessins  d'Kcker  {Imn  jthys..  tah.  Wll),  d'Arnold  /••»//.  ./,/,i/.. 
fasc.  2,  tab.  \I,  fig.  IO1,  et  de  llern's  (t.  XXlVj.  —  Voyez  ausM  (i.  Simon,  daii-. 
Mm//.  Arrh,,  Wi!i,  p.  1. -- F.scolani,  Glanff,  nitumr  thyli  tnm  (Junustiri.  Torino, 
18r)/!|.  -  L.  Porta,  Dri  tumuri  fulliruhr  i  srhurvi,  Milano,  1850.  —  Kolliker,  in 
Ztitsrlir.  f,  /tisM.  Zoy/.,  t.  XI  iglandcs  sébacées  des  lèvresi. 
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CHAPITRE  n 

DtJ    STSTËMt:   MUSCULAIRE. 

§  71.  Oéitoiiiation  da  iijt«i«m«>  miiMiiitiiire.  —  A  cc!  ^stèmc  appar- 
tiennent tmiâ  ks  mnsrlfifi  strirs  en  Irvivors^  rt  qui  ont  pour  fonclion  de  prt»- 
duire^  conjoîntemeal  rivfT  l^^ur^  organes  accessoiriss,  tendons  et  aponé- 
vro'H'S,  les  mouvements  du  sqiirleUr,  des  or^aiien  des  «ens  el  de  lu  peau, 
Situ^Vi  enlre  la  peauet  le**  nsnii  dans  les  inhTvaileB  de  ces  derniers,  les 
n)ij5clej(  sont  Irès-rappmchés  les  uns  des  antres  et  unw  entre  eux  par  des 
fnwUtppeseommnnes,  si  bien  cprîls  peuvent  ôlre  ronsidérés  comme  for- 
mant un  tout  en  quelque  sorle  continu. 


§  72.  fttrwetiire  de»  iilirc«  mBs««1«lrcfl.  —  L'élément  des  muscles 
stri<^,  la  fiifre  munrtthirp  ou  le  faisceau  mitf!rnhirc  primitif,  se  eompose, 
comme  il  a  M  dit  §  30  :  1°  d'une  envehppe,  le  itareoiemme;  y  de 
fibrilleieùnfractiles;  vl  ^î"  d'une  mhsfanrê  interat  if  telle,  renfermant  des  ^rro- 
mul&iiùnM  interstitielles  el  des  noyau.r  de  reiialp. 

Considérées  dans  leur  euserable,  les  libres  musculaires,  à  l'état  frais,  sont 


Fie.  104. 


fM.  109.  —  Fibrilles  élémi*nUiires  d'un  fajsrfiau  primitif  dti  Sit'^don  piififormii, 
-  «,  pelii  UiiceMa  de  llbrilles  ;  //«  î]bn\ie  ÎJiQlèe.  —  Orotits^mcnt  île  5^0  diamètrei, 

fM,  104*  —  Deux  ûbres  miwciilaire*  do  lliomme»  groisiea  350  foU»  n«ni  l'une,  le  fais- 
Mu  4e  flMIki  b  eet  rompu,  et  le  sarcolemiue  (»)  tt  voit  tout  la  Tomm  d'un  tube  vide. 
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fraîche.  On  les  reconnait  très-facilement  sur  des  muscles  pris  de  roidenr 
radavérique  ou  sur  des  fibres  musculaires  traitées  par  Talcool  et  l'aride 
chroniiquo,  et  sur  les  fibres  musculaires  fraîches  du  cœur  des  mammi- 
fères et  des  muscles  du  tronc  de  beaucoup  de  poissons,  pa^ti^uU^^ement 
du  sucel.  A  Vviiii  d'isolement,  elles  sont  rarement  lisses;  en  général, 
elles  sf»nt  striée<  en  travers  d'une  mani6re  très-élégante,  et  comme  le< 
stries  de  toutes  les  fibrilles  se  trouvent  normalement  à  la  même  hauteur. 
il  en  résulte  précisément  cet  aspecl  strié  de  toute  la  fibre.  Une  étutlo 
plus  approfondie  de  ces  fil)rilles  montre  que  ces  stries  transversales  sont 
ordinairement  disposées  de  telle  façon  que  chaque  fibrille  semble  com- 
posée de  petits  fragments  alternalivement  rfairs  et  fonces,  disposés  r«'*pu- 
lièrement  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Chez  les  vertébrés,  les  fragmenis 
foncés  sont  d'ordinaire  plus  gros  (plus  longs),  et  figurent  des  cubes  ou 
des  parallélipipèdes  n'clanfilos  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  tan- 
dis que  les  fragmenis  clairs  représentent  des  bandes  étroites  ou  de? 
parallélipipèdes  très-minces.  Dans  eertaines  circonstances  (en  se  ramol- 
lissant dans  l'eau,  ou  sous  rinllurnce  du  sue  gastrique,  par  l'effet  prolongé 
de  l'alcool,  par  la  pression,  etc.),  les  fibrilles  se  divisent  de  telle  sorte 
qu'elles  se  rompent  toujours  entre  deux  stries  ou  segments  foncés,  et 
se  décompostMit  en  petites  particules  polyédricjues,  auxquelles  BowmuTi 
a  donné  le  nom  de  particules  musculaires  primitives  (primitiiye  porticles, 
sarcous  éléments)^  et  qu'il  considère  comme  les  véritables  éléments  des  fibres 
musculaires.  D'après  Bowman,  ces  particules  sont  unies  entre  elles  soit 
dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  dans  le  sens  de 
r^.^^  Tcpaisscur  des  fibres  musculaires.  Si  les  adhérences 

^•"   ,;=N^  transversales   se  détruisent,   la   libre   se    divise   en 

^  fibrilles  ;  dans  le  Cîis  contraire,  elle  se  décompose  en 
(fisfjftes  {(Unes) ,  mode  de  division  qui,  d'après  Bow- 
man, est  aussi  naturel  que  l'autre,  bien  que  moins 
fréquent,  <le  sorte  que,  d'après  lui,  les  fibres  muscu- 
laires peuvent  Otre  considérées  comme  des  colonne< 
de  disques  minces,  aussi  bien  que  comme  «les  fais- 
ceaux de  fibrilles.  (Juand  une  fibre  musculaire  se 
divise  complét(»menV  dans  le  senî^  des  stries  trans- 
versales et  des  stries  longitudinales,  il  en  résulte  les  particules  muscu- 
laires dont  il  vient  d'être  question. 

En  opposition  avec  cette  manière  devoir,  qui,  sauf  de  légères  nuances. 
est  admise  par  la  plupart  des  modernes,  je  nie  vois  forcé  de  déclarer, 
comme  je  Tai  fait  depuis  longtemps,  que  les  flisques,  aussi  bien  que  les 
sarcous  éléments,  sont  des  produits  artificiels.  Pour  ce  qui  est  des  disques. 
leur  apparition  ne  pourrait  être  d'une  certaine  importance  que  si  elle  étail 
aussi  fréquente  que  «'elles  des  fibrilles,  et  si  elle  avait  lieu  également  cà  el 

FiG.  107.  —  Fragment  d'une  fibre  musculaire  du  lapin,  sortie  de  son  sarcolcmmc,  et  que 
la  macération  dans  l'acide  chlorhydrique  à  1  pour  1000  a  décomposé  en  disques. — n,  noyau. 
-  Grossissement  de  350  diamètres. 
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SUT  des  muscles  frais  j  or,  c'est  re  qui  n*n  pas  lieu.  Sur  des  muscles  non 
icore  all^^rés^  on  ne  liouve  jamais  rien  de  .sômbljihic,  et  niOnie  sur  des  fai.s^ 
)jMUtqui  ont  macère,  la  séparation  en  disques  est  un  l'ait  exeessivemeul 
ire,  tandis  qu*il  nVsl  ^uète  de  niiiscle  sur  Ir^quel  no  ue  réussisse  h  voir 
;  à  Uolur  leî>  tibj'illes.  Il  est  vrai  qu'on  peut  obtenir  ilcs  disques  tr6s-faci- 
•mcnt  et  en  tiuanlilé,  un  faisant  maeérer  les  fibres  musiulaires  pendant 
uclijue  temps  dans  Facidc  chlorhydrique  au  500'  ou  au  1000-  (Lehman u, 
UJike,  Harting»  etc.),  ou  dans  Tacide  acétique  conccnlré,  ou,  pendant 
uelques  jours,  dnns  Tacidc  a(  étique  très-dilué  (5  goulles  pour  luo  rentî- 
lètres  cubes» d'eau)*  Mais  tons  ces  moyens  altùrcnt  tellement  la  substance 
LOsectlaire»  qu'il  est  impossible  de  déduire  de  leur  action  aucune  consé- 
oeoce  relativement  h  la  constitution  naturelle  d4\s  muscles,  et  de  conj- 
iper  les  particules  que  l'on  obtient  aux  librilies,  si  faciles  à  mettre  en 
FÎdeace.  Uoe  autre  circonstance  en  opposition  av6c  Thypolbèsc  de 
ciwmaii,  c'est  ruxistence  d'une  substance  ioterstitielle  parsemée  de  noyaux 
ui&  les  libres  musculaires;  eiie  prouve  évidemment  qu'il  ne  saurait  e'^tre 
uesUoQ  d*une  continuité  des  iarcous  éléments  dans  le  sens  transversal» 
Ifavers  tout  le  faisceau  primitif,  ni  d*une  analogie  entre  la  division  eu 
hriJies  et  la  division  en  disques. 

De  môme  que  les  disques,  les  particules  charnues  de  Bownian  nie 
Hftis^Mit  être  des  produits  artificiels.  A  mon  avis,  les  fibrilles  sont 
ÎWtitué«isprimilivement,  dans  toute  leur  longueur,  par  une  seule  et  niAme 
Uïsiaiicc,  dans  laquelle,  cependant,  par  suite  des  contractions,  il  se 
►rme  des  régions  plus  denses  (les  régions  foncées),  et  des  régions  moins 
en^^,  de  la  même  façon  quon  voit  un  faisceau  de  tissu  conjonclif  se 
kCC^urcir  et  se  strier  en  travers.  C'est  ainsi  que  les  diverses  portions 
es  tibritles  acquièrent  peu  h  peu  une  certaine  iliversité,  sinon  chi- 
dque  ou  physiologique,  du  moins  pbysiqne,  et  île  b\,  c'est-à-dire  de 
i  moindre  densité  des  segments  clairs,  il  résnlte  que  les  Ijbriiles  et  les 
brcs  se  rompent  à  ce  niveau  et  sont  plus  fortement  attaquées  par  les  réac- 
1^  qui  dissijlvent  la  substance  musculaire,  que  dans  les  autres  points. 

l'appui  de  cette  interprétation  de  la  segmentation  des  librilles,  je  ferai 
EGoarquer  les  faibi  suivants  : 

f  Chez  beaucoup  d'animaux  dont  les  fibres  musculaires  sont  striées 
1  lra?ers,  on  rencontre,  dans  certaines  conditions,  des  fibres  et  des 
brilles  qui  ne  présentent  ni  stries  transversales,  ni  particules  alternative- 
ment opaques  et  transparentes. 

2*  Les  stries  foncées  sont  très-variables  quant  a  leurs  dimensions  (lon- 
Qeiiret  largeur)  chez  le  même  animal,  sur  les  muscles  vivants  comme  sur 
m  ouisclet»  morts;  c'est  ce  qui  &e  voit  très-bien  su  ries  muscles  des  insectes 
t  de»  cnisUcés,  et  aussi  sur  ceux  des  vertébrés. 

3*  Sur  une  seule  et  même  fîtirille,  le  nombre  et  le  volume  des  régions 
iieéetestirès-vai-iable.  Ainsi,  par  exemple,  sur  une  grenouille,  une  fibrille 
réseote^dâns  une  portion,  des  régions  foncées  quadrangulaires  ou  rectan- 
[ilaires,  avec  des  espaces  intermédiaires  étroits.  Dans  une  autre  portion. 
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tous  les  sarcovs  éléments  sont  divisés  par  une  ligne  transversale  et  paraissent 
doubles.  Ou  bien  les  particules  claires  sont  aussi  grosses  que  les  particules 
foncées;  quelquefois  môme,  dans  les  régions  claires,  se  voit  de  nouveau 
une  ligne  foncée. 
A*  Les  particules  charnues  que  Ton  peut  isoler,  répondent,  chez  cer- 
tains animaux,  aux  régions  foncées,  chez  d'au- 
tres, aux  régions  claires  des  fibrilles;  j'ai  par- 
faitement observé  cette  dernière  circonstance 
sur  récrevisse. 

5°  Il  n'existe  point  de  différence  chimique 
essentielle  entre  les  portions  claires  et  les  por- 
tions foncées  des  fibrilles,  el  tous  les  réaclifs 
qui  détruisent  les  parties  claires,  dissolvent 

[d  .  B  -^  aussi,  un  peu  plus  tard,  les  parties  foncées,  ce 
/  ''^l  */"  9"^»  ^  "^^^  ^^'^^y  s'explique  suffisamment  par 
I  \  l'hypothèse  d'une  différence  dans  la  densité 

des  deux  régions. 
Les  découvertes   importantes  de  Briicke, 
^'^*  ^^^'  d'après  lesquelles  les  particules  foncées  do 

fibres  musculaires  jouissent  seules  de  la  dou- 
ble réfraction,  ne  contredisent  pas,  il  me  semble,  ma  manière  d'envi- 
sager la  structure  des  fibrilles,  attendu  que  j'admets  également,  dan> 
ces  dernières,  des  régions  de  densité  difl*érente.  D'après  Briicke,  chaque 
particule  foncée  d'une  fibrille  représente  tout  un  groupe  de  petits  cor- 
puscules doublement  réfringents,  qu'il  appelle  disdiaclastes.  Dans  mon 
opinion,  les  segments  clairs  renfermeraient  aussi  de  semblables  disdia- 
clastes, mais  disposés  de  telle  façon  qu'ils  ne  se  montrent  pas  sous  forme 
de  groupes,  ainsi  que  Briicke  l'admet  pour  les  fibres  musculaires  lisses. 
Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  fibrilles  se  voient  aussi  sur  les 
scellions  transversales  des  fibres  musculaires,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  dans  des  conditions  spéciales,  et  tout  ce  que  l'on  a  décrit  el  liizuré 
jusqu'ici  comme  telles,  se  rapporte,  soit  aux  champs  de  Gohnheim,  soii 
aux  noyaux  interstitiels.  Dans  une  nouvelle  série  de  recherches,  il  m'a  été 
impossible  de  voir  netlemenl  des  fibrilles  sur  des  S(»ctions  transvei'sale^ 
de  libres  musculaires  fraîches;  mais  il  en  était  tout  autrement  des  mus- 
cles conservés  dans  l'alcool  ou  dans  l'acide  ehromique.  Sur  ces  derniers 
noUmiment,  les  llbrilles  se  montraient  bien  dislinelement,  sous  la  forme 

Fir..  108.  —  Filamenls  que  l'on  oblient  par  la  dissociation  naturelle  des  Abres  muscu- 
laires de  récrevisse,  et  dont  les  plus  Ans  seulement  sont  de  véritables  llbrilles.  —  //,  filament 
marque  de  stries  transversales  foncées  et  étroites,  telles  qu'on  les  trouve  normalement  sur  les 
faisceaux  ;  //,  filament  semblable  devenu  clair  au  niveau  des  stries  ;  r,  //,  fibrilles  véritnbics, 
en  voie  de  se  diviser  en  particules  plus  ou  moins  grosses,  qui  correspondent,  non  aux  ré{;io[i< 
foncées  antérieures,  mais  bien  aux  réjçions  claires;  ^,  lllameiitanalo(;ue,  présentant  en  1  «îo> 
segments  considérables,  en  2  des  se  juments  plus  {>etits,  et  qui  répondent  tous  aux  parties 
claires  ;  /*,  particules  qui  résultent  en  dernier  lieu  de  la  division  de  ces  (Ibrilles  :  7,  </,  fila- 
ments dans  lesquels  les  segments  foncés,  deveuus  clairs,  présentent  à  leur  partie  muyeiint 
une  ligne  foncée. 
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d«  petit* cercle^i  laiilôt  parruilf^iiienl  ciiTonscrits,  taiilôt  acrolés  àifantres 
pour  former  les  champs  de  Cohuheini,  et  mesuraol  1  à  1^5  fjL  de  largeur. 
La  substance  iniersttiieiie  des  fiùrilles  ilie  parait  être  la  partie  liquide 
des  fïbres  lûuseiiïaireb  dùnioïilrée  par  Kiiline,  Elli'  t'î^t  cttagulée  par  Tal- 
cool  el  l'acide  chroiuique,  se  dissout  daus  l'eau,  dans  les  acides  ad'aiblis 
et  ïes  alralis  caustiques;  d'où  il  lésulle  que,  dans  ces  liquides,  les  espaces 
en  fonoe  de  (ente  qui  reiifcrinenl  eetlc  sulislanee  inlerstiliclle,  appa- 
rHi»!!^iil  entre  les  librilli's  cnuunc  un  système  de  canalicules  déliés,  que 
certains  auteurs  ont  a  tort  eousidéré  conime  une  partie  conslitiiante 
nomiate  des  libres  niust  ulaiies.  Dans  cette  substance  inlerslilidle  .sont 
dépoiés  çh  et  lu  li-s  corpuscules  cjuc  j'ai  app(*ïés  tjmhis  intasditeis.  par- 
ties que  Henle  et  moi  avons  î^igualces  depuis  longtenips,  et  dnnl  fui 
rlémonlré  la  grande  fréquence  et  rexistence  cnustaule  chvr.  un  grand 
nouibre  d'animaux.  Ces  grains  se  rencontrent  dans  liiutes  les  classes  de 
vertèbres  et  aussi  chez  Thomme,  souvent  en  nombre  prodigieux,  comme. 


^4  .  .    .         'V 


Pic.  109. 


par  exemple,  dans  le  etrur  des  amphibies,  dans  1rs  muscles  Ihoraeiqucs 
des  insectes  et  dans  les  muscles  de  récrevisse.  Ils  me  semblent  etir  il'an- 
tant  plus  dignes  d'attention  que  ce  sont  eux  probablement  qui  se  transfin-- 
meut  en  ces  granulatimis  graisseuses  des  fibres  mnsenbnrcs,  nmuues 
depuis  fort  longtemps,  granulations  qui  ne  mantpteuL  pcnn-  ainsi  dire  ja- 
oiais  chexrbomme,  et  qui  sont  également  caractéristiques  chez  certains 
iiûmaux  (grcTinurlIes  d'hiver,  certains  nmstdes  des  poissons).  Chea  la 
greiiouille,  ces  gr;mnlations  sont  assez  rélVaetaires  aux  alcalis  caus- 
liqueA  el  à  Tacide  acétique,  cl  se  présentent,  à  l'état  frais  ou  après  addi- 
tion d'im  alcali,  sous  la  fornn^  de  corpuscules  arrondis,  pîUes,  h  peu  près 
du  volume  des  srtrw!/x  eiemenlB,  tandis  que,sMns  l'inllnenee  rie  racide  acé- 
tiqiie,  par  suite  de  la  compressimi  t^xercée  par  les  librilles  qui  se  gonflent, 

Fw,  10î>.  ^ A,  llbri?  musculaire  Afi  h  frrenouilk,  îiumectée  avec  l'humeur  vitrue,  pour 

nottlrvr  le»  jrafniïnUon^  inlfrstiliellr*,  —  H,  filtre  s^i-mblabk'  dt'SM^cîié*',  puis  r^imollic  dans 
r«as  et  IriiléB  p»r  Tiiciile  acî'lique  coïireulré.  Noysiux  raUtiuéï,  Lienielés.  Séries  de  grains 
tBUtilJtitli  romprîiîifia  rcssemliliiot  ù  des  libres  ^lailiques.  —  Graseissenicnlde  3âU  diamèlrea* 
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tous  les  sarcous  éléments  sont  divisés  par  une  ligue  transversale  et  paraissent 
doubles.  Ou  bien  les  particules  claires  sont  aussi  grosses  que  les  particules 
foncées;  quelquefois  môme,  dans  les  régions  claires,  se  voit  de  nouveau 
une  ligne  foncée. 
4°  Les  particules  charnues  que  Ton  peut  isoler,  répondent,  chez  cer- 
tains animaux,  aux  régions  foncées,  chez  d'au- 
tres, aux  régions  claires  des  fibrilles;  j'ai  pîir- 
faitement  observé  cette  dernière  circonstance 
sur  récrevissc. 

5°  Il  n'existe  point  de  différence  chimique 
essentielle  entre  les  portions  claires  et  les  por- 
tions foncées  des  fibrilles,  et  tous  les  réactifs 
qui  détruisent  les  parties  claires,  dissolvent 
aussi,  un  peu  plus  tard,  les  parties  foncées,  ce 
qui,  à  mon  avis,  s'explique  suffisamment  par 
l'hypothèse  d'une  différence  dans  la  densité 
des  deux  régions. 
Les  découvertes  importantes  de  Briicke, 
FiG.  108.  d'après  lesquelles  les  particules  foncées  des 

fibres  musculaires  jouissent  seules  de  la  dou- 
ble réfraction,  ne  contredisent  pas,  il  me  semble,  ma  manière  d'envi- 
sager la  structure  des  fibrilles,  attendu  que  j'admets  également,  daiiN 
ces  dernières,  des  régions  de  densité  différente.  D'après  Briicke,  chaque 
particule  foncée  d'une  fibrille  représente  tout  un  groupe  de  petits  cor- 
puscules doublement  réfringents,  qu'il  appelle  disdiaclastes.  Dans  mon 
opinion,  les  segments  clairs  renfermeraient  aussi  de  semblables  disdia- 
clastes, mais  disposés  de  telle  façon  qu'ils  ne  se  montrent  pas  sous  forme 
de  groupes,  ainsi  que  Briicke  l'admet  pour  les  fibres  musculaires  lisses. 
Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  fibrilles  se  voient  aussi  sur  les 
sections  transversales  des  fibres  musculaires,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  dans  des  conditions  spéciales,  et  tout  ce  que  l'on  a  décrit  et  figuré 
jusqu'ici  comme  telles,  se  rapporte,  soit  aux  champs  de  Gohnheim,  soit 
aux  noyaux  interstitiels.  Dans  une  nouvelle  série  de  recherches,  il  m'a  été 
impossible  de  voir  nettement  des  fibrilles  sur  des  sections  transvei^sales 
de  fibres  musculaires  fraîches;  mais  il  en  était  tout  autrement  des  mus- 
cles conservés  dans  l'alcool  ou  dans  l'acide  chromique.  Sur  vos  derniers 
notamment,  les  librilles  se  montraient  bien  distinctement,  sous  la  forme 

Fie.  108.  —  Filaments  que  Ton  obtient  par  la  dissociation  naturelle  des  fibres  muscu- 
laires de  récrevisse,  et  dont  les  plus  fins  seulement  sont  de  véritables  fibrilles.  —  «,  filament 
marqué  de  stries  transversales  foncées  et  étroites,  telles  qu'on  les  trouve  normalement  sur  les 
faisceaux  ;  //,  filament  semblable  devenu  clair  au  niveau  des  stries;  c,  </,  fibrilles  véritables, 
en  voie  de  se  diviser  en  particules  plus  ou  moins  grosses,  qui  correspondent,  non  aux  régions 
foncées  antérieures,  mais  bien  aux  régions  claires  ;  p,  filament  analogue,  présentant  en  1  des 
segments  considérables,  en  2  des  segments  plus  petits,  et  qui  répondent  tous  aux  parties 
claires;  f,  particules  qui  résultent  en  dernier  lieu  de  la  division  de  ces  fibrilles;  g,  (j^  fila- 
ments dans  lesquels  les  segments  foncés,  devenus  clairs,  présentent  à  leur  partie  muyennt 
une  ligne  foncée. 


pt^eôn  et  chez  la  poule,  cFaprès  Rollelt,  on  jencfmtrt»  l'iino  et  Taulre  (lÎ!^- 
positiûQ.  Chet  les  atiiphibies  (moi,  WeisniaiinJ,  il  n'y  a  paribii>  ile  nnyiiux 
que  daoî»  l^ialéricur  des  faisceaux,  et  il»  soûl  rangés  eu  ^ries  simplut  uu 
multiples,  souvent  Irôs-longUL'?*. 

Le^  fibres  nirisculairesonl  la  l'orme  de  polyèdres  à  angles  arrondis.  Leur 
largeur  varie  entre  î  I  et  67  fi  ou  plus  ;,  elle  est  toujours  plus  considérable  au 
M  et  aux  miiiubros  (ys  à  til  pt)  qu'à  la  lùltî ;  les  nuiscles  de  la  face  ^urLoul 
>lingucut  par  la  délieales.se  de  leui">  libres  (Il  à  ZU  pi);  il  est  à  rt'uiar- 
quer,  cependant,  qu'on  trouve  souvent,  dans  le  luème  muscle,  de  grandes 
différences  *ous  ce  rapport.  D'après  tons  1rs  laits  observés  jusqu'ici^  il 
n'existe  aucune  didereaie  ab^ulucj  quant  an  voluiuc  des  libres  njuseu- 
laireSy  entre  Tbommeet  laJemme,  entre  les  individus  robustes  et  les  sujebs 
débilités;  U  se  pourraiU  cepcndanU  que  ce  f|ui  est  une  exception  dans  un 
ca5  fût  la  règle  dans  Tautrc*  La  largeur  des  tibrille?»  primitives,  d'iiprès 
Harting,  est  de  1  à  1,7  je.  Le  nombre  des  fibrilles  contenues  dans  chaque 
fâbcaaiudoil  ûtrcde  près  de  20<J0  pour  les  faisceaux  volumineux;  ïuais  il 
n'«stp^  encore  connu  exactemcnU  La  distance  tpii  sépare  les  stries  Irans- 
Tersales  entre  elles  varie  généralement  entre  0,9  cl  2*2  ^  (d'après  Har- 
Ung,  cûlre  2  et  3,5  ^). 


\  cet  derniers  lemps,  Gulmheîjii  u  fuit  l'aire  un  |»rogros  réel  à  nos  c< 
mr  ta  «truclurt'  dfs  Jibivs  niusculLiires,  en  atliraDl  raUùiiùi>u  sur  l'aspect  «péciid, 
ieiidilal>le  h  cidui  d\mv-  mosaïque,  que  \n'é^imh'  iii  Moiùon  triitiisvtrsalt!  des  nuisibles 
îna^  ou  cougdé^»  Gel  as[>ert,  (|ue  j'avais  autreloii»  cwistaté  sur  dus  uiiLsclei^  de  gre- 
oouillf,  et  que  j* avais  à  lorl  rapports  àtli*s  fibrilles,  n'a  ce p»:^ admet  pa?  été  interprété 
é*9am  tsixaière  l(»ut  à  fait  exiicltî,  à  divers  points  de  vue,  par  Cuhnïieim  ;  voyez  a  cet 
1  mon  Mémoire  daus  ZeiUrhr.  f,  iri.s>\  ùmï.^  t.  X.  Je  rue  Loutcnterai  ici  de  faire 
|ucr  ce  qui  ï»uit.  L'aspecl  d'une  uiosaïque  que  piét^enlii  lu  Li>up<_^  de»  libres 
Ja^ire^,  ne  sv  n^ncuQU'e  poinl,  iju  se  U'guve  à  peine  indiqué,  che^  le»  jiiaïniuilér»*^» 
êlltt  aiii|iliibie>,  sur  deï»  njiisek'ï  frais,  aviuil  luuli-  addiliou  de  réactifs,  et  Cohniieiui 
te  ttOBipC  quand  il  considère  cet  aspect  coiiifui'  uu  caractère  des  fibres  musculaires 
tsunptesd'allçraliuusjà'  n%**lqui"  busquon  a,  connue  Cuhnbeim,  traité  le»  muselés 
par  fhl  fiéruxu  sanguin  dilué,  ou  pur  du  sel  de  cuisine  à  V^  [jour  100,  ou,  ainsi  i]ue 
^  Tai  vu,  par  Tenu  ou  par  des  suhitious  eLeudues  d'un  sel  ueulre  convenable,  tjae 
c«t  aurpecl  s«  n*itoifest(3^  et  cela,  â  mou  avis,  |»arce  que  les  subsUinces  eu  fjuestioix 
pénétrent  dans  la  substance  inter>tilielle  liquide  des  libres  masruîaires  el  Textraieut 
ei  pirtic^  dans  Ions  les  casrendeul  plus  licbe  l'union  des  ék^nents  de  bi  fibre  mns- 
«iltife.  Ainsi^  ra[iparitioii  de  la  mosaïque  de  flobnbitini  indique  bien  ime  certaine 
o#oriillâti0a  déterminée  des  èlêmeuls  ites  librcâ  musculaires  ;  uiaLs  cet  iuspei  l  ne 
Ml  fÊ^  être  cou:»idérc  comme  existant  ou  ^c  montrant  uettemeut  sar  les  lUu'es 
miiflcnteires  fralcbeb. 

La  lliOialqiie  de  Cobnheîm  %e  compose  dVspaces  polygonaux  et  de  lisérés  phis 
élnili  es  tulSiUiice  iaterstilielle.  Cobnbeim  interprète  les  premiers  comme  (es 
waKÊfÊÊ  jftWMWf I  de  Bowman,  el  admet  qu'ils  reprr'seulent  de  courts  priâmes  entourés 
ée  tMtfii  pwlSf  ausêi  bien  dans  le  sens  de  hi  lougueur  que  dans  le  sens  transversal, 
il' ona substance  interstitielle  liquide  ;  que,  |>ar  couséqueut,  les  fibres  musculaires  sout 
déttnéta  de  toute  ^^tructure  bbi  ilSaire  ou  bbreuse.  Cette  manière  de  voir  ne  parait 
pai  JQrtlftéi^;  car  le*  marnes  libres  musculaire?  dont  la  section  transversale  einf  eu 
flMMÉlqpBe,  présentent,  vnes  daaii  le  sens  de  la  lotigueur,  une  structure  très- ne  lie  m  ml 
SlmaAe^  c'eÀt-à-du'e  que  chaque  libre  musculaire  se  compose  d'un  certain  nombre 
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iïs  apparaissent  som  h  farrac  île  stries  fines  foncées,  analogncs  à  deî^ 
libres  éhisliqyes.  Cheîs  quelques  iaseetês  {Mmça),  ce  î*onl  nianifestemenl 
ûe^nèsieuies^  qui  se  goiillenl  adnitrablenienl  dans  l'eau. 

Les  fibres  musculaires  sontenkuirées  élroilement  d'une  membrane  déli- 
rate  eHis^se,  appelée  mrcotemme  ou  mycdemme,  qn\\  ne  laul  pas  ('uiilbnctre 
avec  les  gaines  eonjoncLives  internes  des  muscles,  et  qui,  chez  ïcs  verté- 
brés, a  certainement  la  signiflcaLion  d'une  memîu*ane  de  cellule.  Le  sar- 
colerurne  est  syrloul  développé  rirez  les  amphibieî^  nus,  où  il  ïitleiul  jtis- 
qu'à  1,1  ^  d  épaisseur,  et  présente  une  surface  linemenl  ponctuée;  il  est 


V 


riG.  110. 


\ 


très-mince,  mais  peut  néanmoins  se  démontrer  facilement  chez  les  raam- 
mil'ères. 

A  la  face  interne  dusarcolemme  se  trouvent  constamment  un  grand  nombre 
demf/aux,  faciles  à  mettre  en  évidence,  notamment  au  moyen  de  Tacide  acé- 
tique ou  (l'une  solution  concenlrée  d'un  alcali  caustique,  mais  i^u'il  n'est  pas 
,  difilcile  de  montrer  également  sur  des  fibres  non  altérées.  Lenticulaires  ou 
fusifiunu's,  avec  un  ou  deux  nucléoles,  et  d'une  lonpjueur  de  6  à  11  p  ou  plus, 
ces  noyaux  sont  distribués  irrégulièrement;  lanLoL  il  en  existe  deux  ou 
plusieiu*sau  môme  niveau,  et  tantôt  on  les  trouve  alternativement  sur  Tun 
et  sur  l'autre  côté,  ou  rangés  en  séries  à  la  surface  du  faisceau  de  fd)rilles, 
et  assez  souvent  les  régions  où  on  les  rencontre,  se  font  reujan[uer  pai' 
ces  accumulations  de  granulations  graisseuses  interstitielles  dont  il  a  été 
question  précédemment-  Pource  qui  est  ries  animaux,  souvent  (amphibies, 
poissons)  les  noyaux  sont  disséminés  dans  les  fibres  mnsi'ulaires  (ont  en- 
tières ^  chez  d  autres  (ccrtiiins  oiseaux,  mammifères),  ils  sont  appliqués, 
comme  chez  rhomrae,  contre  la   lace  interne  du  sarcolemme.  Chez  le 

Fjc*.  110.  —  A,  lai&ceau  muscubire  de  \a  grenouille,  trailé  par  racide  arétiquej  pour 
modlrer  ka  iioyatix,  —  B,  s«cLioîi  de  quÈlques  fibres  musculaires  de  C homme  :  pu  fi  et  A,  le 
pointillù  riJ|JOiid  aux  franulation&  graisseuses  intersUlicllesi;  €n  r,  on  ne  voit  que  des  pornts 
trés-aiii^,  qui  dérivent  des  champs  de  Cohnbeîm  ;  d,  nopux  des  Dbres  îmmédialemeiit  applt' 
quéfl  contre  le  snrcolemine.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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ô  cenlirttèlres  (Herzig,  Kraiise,  moi).  Ce  chîfFre  de  :sà  h  tTolimètres  est-il 
général,  c*esl-à-dire  tous  les  muscles  qui  sont  au-dessnus  de  eetle  lou- 
gueur  se  compoâenl-ils  de  fibres  égales  en  longueur  à  relie  du  rrmsrle, 
tandis  que  c*esl  le  eouLratre  pour  ceux  qui  sont  plus  longs?  La  répanse  à 
celle  question  demande  de  nouvelles  recherches.  Toujours  est-ii  ([ue,  pro- 
%ïsoiremenl,  ce  chiOre  peul  servir  de  point  de  départ, 

Relativeîuent  i  la  forme  des  fibres  musculaires,  nous  devons  surtout 
de*  renseignements  aux  rectiorches  de  Herziget  Biesiadeeki,  ainsi  qu'aux 
miennes,  à  celles  de  W,  Krause,  Weismann,  Aeby  et  Kiihne,  D*après  ces 
observations,  on  peut  éUiblir  comnio  lùgle  que  les  fibres  niiisculaires,  dans 
rintérienr  des  gros  muscles,  sont  lusiformes;  quau  contraire,  celles  des 
extrémités  présentetit  un  bout  en  pointe  et  un  autre  élargi  qui  se  continue 
avec  le  tendon  ;  ce  dernier  est  tantôt  arroinii  et  l^intùl  se  termine  par 
plusieurs  pointes  mousses.  Outre  les  libres  fusiformes,  on  rencontre  dans 
rinlérieur  des  muscles  diverses  autres  tonnes,  le  plus  ordinairement  des 
fibre*  mousses  à  Tune  des  extrémités  ou  aux  deux.  Jilntin,  sans  parler  de 
la  laiigiie,  dont  il  sera  question  plus  Lard,  on  trouve  dans  quelques  cas 
nires  des  ramifications  et  des  divisions  à  divers  degrés,  mais  jamais  très- 
prononcées. 

L*hypolhése  qui,  «pri^'S  les  drcoiivertes  de  Rollett  et  de  llerzig^,  avait  semblé 
lievoir  prévaloir^  et  diaprés  hiquclk  tous  les  muscles  des  animaux  supmeui's  pré- 
s**nl*Taienl  (k  courtes  fibres  fusiformes,  nUte  liypotlit'se  n'csl  uullcmenlfoDdéc,  ainsi  que 
j<f  l'ai  Afjh  dcmonln'^  daos  la  troisième  rdition  de  cet  ouvnige.  Depuis  lors,  j'ai 
exaiDinê  à  ce  poîiil  de  vue  Ions  les  g^ros  muscles  de  b  grenouille,  et  j'ai  eonstaté  que 
cImhi  Gel  aiiiniiil,  les  fihres,  à  part  certaine!?  phases  de  développe  aie  ni  qu'on  renconlre 
nu^menl,  onl  ImUes  la  m^rae  kmiçueur  que  les  faisceaux  museuhûres,  Weismann, 
Vcby,  Kraiisc  et  Kiiline  sonl  arrivés  à  peu  pi*és  au  môme  résullal. 


§  Ih,  Union  àém  flt>r«»  mpwciiliilreii  «iiitr«  «Iles,  —  Au  Ironc  et  SUr  leS 

membres,  les  fibres  musculaires  s'étendent  paralièlement  les  unes  aux 


Pifî,   112. 


autres,  et  leurs  extrémités  se  trouvent  toujours  entre  d'autres  fibres;  elles 
forioeni  ainsi  des  laisceaux  piismatiques,  faisceaux  secondaires,  qui  onl  la 

PIC.  H2.  —  Section  Iransversale  du  slernocléido-nia^loïdien,  grossie  50  foi».  —  n,  péri- 
I  emtcme;  ^,  périmyshim  interite;  i,  faiâcçaux  primitifs  et  sccoudairct. 
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de  longs  Glamenls  très-minces,  cylindriques,  de  couleur  jaunâtre  ou  jaune 
rougciltrc,  translucides,  très-mous  et  très-flexibles,  et  qui  se  font  remar- 
quer par  des  stries  spéciales,  ce  qui  les  rend  très-faciles  à  distinguer  des 
autres  éléments.  En  général,  ces  stries  sont  très-marquées  dans  le  sens 

transversal,  et  il  y  a,  en  outre,  des  stries  lon- 
gitudinales moins  distinctes.  Mais  il  existe,  sous 
ce  rapport,  de  si  nombreuses  variétés,  qu'il  est 
impossible  de  les  mentionner  toutes.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  série  se  voient  des  fibres 
musculaires  qui  n'ont  que  des  stries  transversales^ 
et  sur  ces  fibres  on  voit,  à  des  intervalles  très- 
réguliers,  des  lignes  foncées  dirigées  en  travers, 
d'une  largeur  variable,  mîiis  toujours  très-faible, 
et  séparées  entre  elles  par  des  zones  claires 
généralement  plus  étroites.  Lorsque  la  fibre 
FiG.  105.  musculaire  est  à  l'état   de  repos  et  dans  les 

conditions  tout  à  fait  normales,  toutes  ces 
lignes  sont  parallèles  les  unes  aux  autres;  dans  le  cas  contraire,  elles 
décrivent  des  inflexions  et  des  zigzags  extrêmement  variés.  L'autre  forme 
extrême  est  composée  de  fibres  musculaires  qui  ne  possèdent  que  des  stries 
longitudinales;  elle  se  trouve  plus  rarement,  et  présente  tantôt  des  lignes 
longitudinales  très-régulières  et  très-fines,  comme  si  la  fibre  musculaire  était 
composée  de  fibrilles  extrêmement  nombreuses,  tantôt  des  lignes  un  peu 
plus  écartées  les  unes  des  autres,  divisant  la  fibre  en  segments  de  3,3  à 
4,5  |ui  de  largeur;  quelquefois  les  deux  variétés  se  trouvent  réunies.  Ce 
qu'on  rencontre  le  plus  communément,  ce  sont  des  faisceaux  striés  à  la 
fois  dans  le  sens  de  la  largeur  et  dans  celui  de  la  longueur,  les  stries  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce  étant  plus  ou  moins  nettes  et  distinctes. 

Parmi  les  parties  constituantes  des  fibres  musculaires,  il  importe  d'étu- 
dier d'abord  d'une  manière  générale  les  fibrilles  et  la  substance  intersti- 
tielle. Une  fibre  musculaire  se  compose  principalement  d'un  faisceau  de  fila- 
ments très-ténus  qui,  étant  les  seuls  éléments  contractiles,  constituent  par 
conséquent  la  partie  la  plus  importante  au  point  de  Mie  physiologique.  Ces 
fibrilles,  cependant,  ne  forment  pas  un  faisceau  continu,  unique  dans  toute 
la  fibre  musculaire  ;  une  masse  assez  considérable  de  substance  intersti- 
tielle les  divise  en  faisceaux  secondaires,  que  j'appellerai  colonnes  muscu- 
laires. Suivant  la  quantité  de  substance  interstitielle  et  l'abondance  des 
granulations  qu'elles  renferment,  ces  colonnes  paraissent  plus  ou  moins 
grosses  et  plus  ou  moins  nettement  délimitées.  En  général,  cependant, 
elles  représentent  des  faisceaux  prismatiques  à  angles  émoussés,  qui,  chez 
les  mammifères,  ont  1,3  à  2,5  /ji,  chez  la  grenouille,  2  à  5  fx  de  largeur. 
Sur  une  section  transversale  des  fibres  musculaires  fraîches,  traitées  par  le 

FiG.  105.  — Coupe  transversale  d'une  fibre  musculaire  du  lapin,  pratiquée  sur  un  muscle 
con^^elé  et  traitée  par  une  solution  de  sel  de  cuisine  à  1/2  p.  100,  pour  montrer  les  champs 
de  Cobnbeim.  —  Grossissement  de  400  diamètres. 


STRUCTURE   DES   TEÏfDONS.  21 1 

s^e  continiioTit  avec  Ivs  liiires  de  ces  dernièiTs  ;  encore  moins  arrivent-elles 
ati  contact  iramédial  ries  us.  Les  musrk-s  qui  se  rendenl  ;\  la  î>eaiK  laritôl 
H'Alcndeal  hririzoïtlaieinoiit  au-dessous  de  ce  tépunit'nl,  avec  lequel  As 
n*«inl  aiiciuie  connexion  diriTle,  et  tantôt  énneUerU  des  fai*^reaiix  diver- 
genU  plus  ou  luoiiis  vohiiiiineiix  qui  se  réparideol  dans  la  peau  (nuiseles 
de  la  lace),  et  paraissent,  quelquelbis  du  moins,  s'insérer  dirertenieni  sur 
les  faisceaux  de  lissa  ronjonctir  du  derme  ;  mais  il  n'a  pas  été  [Hissilifc 
jiiM|u'iei  de  détcnnincr  quel  est  le  véritable  mode  d'union  da  ces  deux 
lissas  entre  eux. 

§  75.  »ir»eiiirt;  deM  lendona.  —  Lcs  tendons  (tendims)  sonl  des  organes 
d'un  blanc  brillant,  iilîranL  quelquefois  une  légère  teinte  jaunâlre,  et 
Hirmôs  presque  exclusivement  de  tissu  eonjonclif.  Sous  le  rapport  de 
leur  forme,  on  les  distingue  en  cordoîis  tendineux  ou  tendons  proprfment 
dits^  cl  en  tendons  membraneux  ou  aponévroses  (centre  aponévridique  du 
diaplinigrae,  aponévrose  occipito 'frontale^  tenduns  des  njuseles  de  l*al)- 
doaien,  grand  dorsal,  Irapèjie);  mais  tl  n'existe  aucune  limite  précise 
enli-e  ces  deux  variétés  de  forme,  qui,  du  reste,  présentent  unv  structure 
eotuplétement  identique.  Toutes  deux  consistent  en  un  lissu  conjunctif 
remarquable  par  le  parfdléltsme,  t union  iniirtw  de  ses  faisceaux,  et  |)ar  le 
fietii  nombre  des  ftèreg  élastiques  qu'il  renferme. 

La  disposition  exa*te  des  divcrst^s  parties  d'iui  tendon  se  voil  parfaite- 


'^^^'^v^^j 


Fie.  na. 


mcnl  sur  une  emipe  transversale  (flg.  \n]\  mx  y  reconnaît  tr^-s-neltemeut 
des  faiî^ceaux  plus  an  moins  voluminciLX,  analogues  aux  faisceaux  secon- 


fit*  113,  —  Section  iranfversale  d*un  tendon  à\\  veau,  grossie  2lî  fois.  —  n,  faisceaux 
«MÉMrêi:  6,  faisceaim  tertiaires;  *\  corpiiscuÎpR  de  listu  copjonctir  couf>és  un  |>cii  i»bli<iinv 
wa^  dite  montrant  comme  de  petites  raieî  noirct  m  milieu  des  fibres  tJc  tissu  t'nnjoneijf; 
df  ÉÊm,  oPOiioncUr  interstîtiel. 
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fraîche.  On  les  reconnaît  très-facilement  sur  des  muscles  pris  de  roideur 
cadavérique  ou  sur  des  fibres  musculaires  traitées  par  l'alcool  et  l'acide 
chroraique,  et  sur  les  fibres  musculaires  fraîches  du  cœur  des  mammi- 
fères et  des  muscles  du  tronc  de  beaucoup  de  poissons,  partic!di^rement 
du  sucet.  A  l'état  d'isolement,  elles  sont  rarement  lisses;  en  général, 
elles  sont  striées  en  travers  d'une  manière  très-élégante,  et  comme  les 
stries  de  toutes  les  fibrilles  se  trouvent  normalement  à  la  môme  hauteur, 
il  en  résulte  précisément  cet  aspect  strié  de  toute  la  fibre.  Une  étude 
plus  îipprofondie  de  ces  fibrilles  montre  que  ces  stries  transversales  sont 
ordinairement  disposées  de  telle  façon  que  chaque  fibrille  semble  com- 
posée de  petits  fragments  alternativement  clairs  et  foncés,  disposés  régu- 
lièrement les  uns  à  la  suite  des  autres.  Chez  les  vertébrés,  les  fragments 
foncés  sont  d'ordinaire  plus  gros  (plus  longs),  et  figurent  des  cubes  ou 
des  parallélipipèdes  rectangles  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  tan- 
dis que  les  fragments  clairs  représentent  des  bandes  étroites  ou  des 
parallélipipèdes  très-minces.  Dans  certciines  circonstances  (en  se  ramol- 
lissant dans  l'eau,  ou  sous  l'influence  du  suc  gastrique,  par  l'effet  prolongé 
de  l'alcool,  par  la  pression,  etc.),  les  fibrilles  se  divisent  de  telle  sorte 
qu'elles  se  rompent  toujours  entre  deux  stries  ou  segments  foncés,  et 
se  décomposent  en  petites  particules  polyédriques,  auxquelles  iJowTnan 
a  donné  le  nom  de  particules  musculaires  primitives  (primitive  particles. 
Surcoût  éléments),  et  qu'il  considère  comme  les  véritables  éléments  des  fibres 
musculaires.  D'après  Bowman,  ces  particules  sont  unies  entre  elles  soit 
dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  dans  le  sens  de 
r\^  l'épaisseur  des  fibres  musculaires.  Si  les  adhérences 

^L"^*^^^^  transversales  se  détruisent,  la  fibre  se   divise  en 

^^^^^1 *     fibrilles  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  décompose  en 

^■"" -^^g  disques  {dises) ,  mode  de  division  qui,  d'après  Bow- 

'.^     ^  man,  est  aussi  naturel  que  l'autre,  bien  que  moins 

^-  -^  fréquent,  de  sorte  que,  d'après  lui,  les  fibres  muscu- 

r-j^  "^  laîres  peuvent  être  considérées  comme  des  colonnes 

'^     *-*— -^  (le  disques  minces,  aussi  bien  que  comme  des  fais- 

FiG.  107.  ceaux  de  fibrilles.   Quand  une  fibre  musculaire  se 

divise  complètement  dans  le  sen^  des  stries  trans- 
versales et  des  stries  longitudinales,  il  en  résulte  les  particules  muscu- 
laires dont  il  vient  d'être  question. 

En  oi)position  avec  cette  manière  de  voir,  qui,  sauf  de  légères  nuances, 
est  admise  par  la  plupart  des  modernes,  je  me  vois  forcé  de  déclarer, 
comme  je  l'ai  fait  depuis  longtemps,  que  les  disques,  aussi  bien  que  les 
sarcous  éléments,  sont  des  produits  artificiels.  Pour  ce  qui  est  des  disques, 
leur  apparition  ne  pourrait  être  d'une  certaine  importance  que  si  elle  était 
aussi  fréquente  que  celles  des  fibrilles,  et  si  elle  avait  lieu  également  çi^  et 

FiG.  107.  —  Fragment  d'une  flbre  musculaire  du  lapin,  «ortie  de  son  sarcolemme,  et  que 
la  macération  dans  l'acide  chlorhjdrique  à  1  pour  1000  a  décomposé  en  disques.  — a,  noyau. 
—  Grossissement  de  350  diamètres. 
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là  sur  des  muscles  frais;  or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Sur  des  muscles  non 
encore  altérés,  on  ne  trouve  jamais  rien  de  semblable,  et  môme  sur  des  fais* 
ceaux  qui  ont  macéré,  la  séparation  en  disques  est  un  fait  excessivement 
rare,  tandis  qu'il  n'est  guère  de  muscle  sur  lequel  on  ne  réussisse  à  voir 
et  à  isoler  les  fibrilles.  Il  est  vrai  qu'on  peut  obtenir  des  disques  très-faci- 
lement et  en  quantité,  en  faisant  macérer  les  fibres  musculaires  pendant 
quelque  temps  dans  Tacide  chlorhydrique  au  500"  ou  au  1000®  (Lehmann, 
Funke,  Harting,  etc.),  ou  dans  l'acide  acétique  concentré,  ou,  pendant 
quelques  jours,  dans  l'acide  acétique  très-dilué  (5  gouttes  pour  100  centi- 
mètres cubes  d'eau).  Mais  tous  ces  moyens  altèrent  tellement  la  substance 
musculaire,  qu'il  est  impossible  de  déduire  de  leur  action  aucune  consé- 
quence relativement  à  la  constitution  naturelle  des  muscles,  et  de  com- 
parer les  particules  que  l'on  obtient  aux  fibrilles,  si  faciles  à  mettre  en 
évidence.  Une  autre  circonstance  en  opposition  avec  l'hypothèse  de 
Bowman,  c'est  l'existence  d'une  substance  interstitielle  parsemée  de  noyaux 
dans  les  fibres  musculaires  ;  elle  prouve  évidemment  qu'il  ne  saurait  être 
question  d'une  continuité  des  sarcous  éléments  dîins  le  sens  transversal, 
à  travers  tout  le  faisceau  primitif,  ni  d'une  analogie  entre  la  division  en 
fibrilles  et  la  division  en  disques. 

De  même  que  les  disques,  les  particules  charnues  de  Bowman  me 
paraissent  être  des  produits  artificiels.  A  mon  avis,  les  fibrilles  sont 
constituées  primitivement,  dans  toute  leur  longueur,  par  une  seule  et  môme 
substance,  dans  laquelle,  cependant,  par  suite  des  contractions,  il  se 
l'orme  des  régions  plus  denses  (les  régions  foncées),  et  des  régions  moins 
denses,  de  la  môme  façon  qu'on  voit  un  faisceau  de  tissu  conjonctif  se 
raccourcir  et  se  strier  en  travers.  C'est  ainsi  que  les  diverses  portions 
des  fibrilles  acquièrent  peu  à  peu  une  certaine  diversité,  sinon  chi- 
mique ou  physiologique,  du  moins  physique,  et  de  là,  c'est-à-dire  de 
la  moindre  densité  des  segments  clairs,  il  résulte  que  les  fibrilles  et  les 
ûbres  se  rompent  à  ce  niveau  et  sont  plus  fortement  attaquées  par  les  réac- 
tif qui  dissolvent  la  substance  musculaire,  que  dans  les  autres  points. 
A  l'appui  de  cette  interprétation  de  la  segmentation  des  fibrilles,  je  ferai 
remarquer  les  faits  suivants  : 

1*»  Chez  beaucoup  d'animaux  dont  les  fibres  musculaires  sont  striées 
en  travers,  on  rencontre,  dans  certaines  conditions,  des  fibres  et  des 
fibrilles  qui  ne  présentent  ni  stries  transversales,  ni  particules  altemative- 
ment  opaques  et  transparentes. 

2**  Les  stries  foncées  sont  très-variables  quant  à  leurs  dimensions  (lon- 
gueur et  largeur)  chez  le  môme  animal,  sur  les  muscles  vivants  tîomme  sur 
les  muscles  morts;  c'est  ce  qui  se  voit  très-bien  sur  les  muscles  des  insectes 
et  des  crustacés,  et  aussi  sur  ceux  des  vertébrés. 

3*  Sur  une  seule  et  môme  fibrille,  le  nombre  et  le  volume  des  régions 
foncées  est  très-variable.  Ainsi,  par  exemple,  sur  une  grenouille,  une  fibrille 
présente,  dans  une  portion,  des  régions  foncées  quadrangulaires  ou  rectan- 
^laires,  avec  des  espaces  intermédiaires  étroits.  Dans  une  autre  portion, 
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tous  les  sarcous  éléments  sont  divisés  par  une  ligne  transversale  et  paraissent 
doubles.  Ou  bien  les  particules  claires  sont  aussi  grosses  que  les  particules 
foncées;  quelquefois  même,  dans  les  régions  claires,  se  voit  de  nouveau 
une  ligne  foncée. 
4°  Les  particules  charnues  que  Ton  peut  isoler,  répondent,  chez  cer- 
tains animaux,  aux  régions  foncées,  chez  d'au- 
tres, aux  régions  claires  des  fibrilles;  j'ai  par- 
faitement observé  cette  dernière  circonstance 
sur  récrcvisse. 

5°  Il  n'existe  point  de  différence  chimique 
essentielle  entre  les  portions  claires  et  les  por- 
tions foncées  des  fibrilles,  et  tous  les  réactifs 
qui  détruisent  les  parties  claires,  dissolvent 
aussi,  un  peu  plus  tard,  les  parties  foncées,  ce 
qui,  à  mon  avis,  s'explique  suffisamment  par 
l'hypothèse  d'une  différence  dans  la  densité 
des  deux  régions. 
Les  découvertes  importantes  de  Briicke, 
FiG.  108.  d'après  lesquelles  les  particules  foncées  des 

fibres  musculaires  jouissent  seules  de  la  dou- 
ble réfraction,  ne  contredisent  pas,  il  me  semble,  ma  manière  d'envi- 
sager la  structure  des  fibrilles,  attendu  que  j'admets  également,  dans 
ces  dernières,  des  régions  de  densité  différente.  D'après  Briicke,  chaque 
particule  foncée  d'une  fibrille  représente  tout  un  groupe  de  petits  cor- 
puscules doublement  réfringents,  qu'il  appelle  disdiaclastes.  Dans  mon 
opinion,  les  segments  clairs  renfermeraient  aussi  de  semblables  disdia- 
clastes, mais  disposés  de  telle  façon  qu'ils  ne  se  montrent  pas  sous  forme 
de  groupes,  ainsi  que  Briicke  l'admet  pour  les  fibres  musculaires  lisses. 
Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  fibrilles  se  voient  aussi  sur  les 
sections  transversales  des  fibres  musculaires,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  dans  des  conditions  spéciales,  et  tout  ce  que  l'on  a  décrit  et  figuré 
jusqu'ici  comme  telles,  se  rapporte,  soit  aux  champs  de  Gohnheim,  soit 
aux  noyaux  interstitiels.  Dans  une  nouvelle  série  de  recherches,  il  m'a  été 
impossible  de  voir  nettement  des  fibrilles  sur  des  sections  transversales 
de  fibres  musculaires  fraîches;  mais  il  en  était  tout  autrement  des  mus- 
cles conservés  dans  l'ulcool  ou  dans  l'acide  chromique.  Sur  ces  derniers 
notiimment,  les  fibrilles  se  montraient  bien  distinctement,  sous  la  forme 

Fie.  108.  —  Filaments  que  Ton  obtient  par  la  dissociation  naturelle  des  fibres  muscu- 
laires de  récrevisse,  et  dont  les  plus  fins  seulement  sont  do  véritables  fibrilles.  —  «,  filament 
marqué  de  stries  transversales  foncées  et  étroites,  telles  qu'on  les  trouve  normalement  sur  les 
faisceaux  ;  />,  filament  semblable  devenu  clair  au  niveau  des  stries  ;  <;,  rf,  fibrilles  vériuWes, 
en  voie  de  se  diviser  en  particules  plus  ou  moins  grosses,  qui  correspondent,  non  aux  régions 
foncées  antérieures,  mais  bien  aux  régions  claires  ;  p,  filament  analogue,  présentant  en  1  des 
segments  considérables,  en  2  des  segments  plus  petits,  et  qui  répondent  tous  aux  parties 
claires  ;  /*,  particules  qui  résultent  en  dernier  lieu  de  la  division  de  ces  fibrilles;  gr,  ^,  fila- 
ments dans  lesquels  les  segments  foncés,  devenus  clairs,  présentent  à  leur  partie  moyenne 
une  ligne  foncée. 
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d«  petits  cercles  tantôt  parriuleinentrirconscrîts,  tanlcM  accoléî^  àd'aiilres 
pour  former  les  tliamps  de  Cohnheini,  et  mosuraiit  1  li  1,5  |u  de  lurgt'iir, 
La  substance  interstitiel ie  des  fibrilies  me  parait  ôlre  la  partie  liquide 
des  fibres  inuscuhiircs  d<hurnitrce  par  Ruhni'.  Ellr  t'st  rc»agniée  [j.ir  Tal- 
cool  et  laeidi'  chniiiiiquê,  sr  dissuut  dans  l'eau,  dans  l(\s  at^ides  afraiblis 
et  les  alcalis  uausliqui^s;  d'uù  il  résulte  que,  dans  ces  liquides,  les  espaces 
en  fornie  de  lente  qui  renferment  celte  substance  interstitielle,  appa- 
raissent entre  les  (ibrilles  cnnime  un  système  de  eanalicules  déliés,  que 
certains  auteurs  uni  à  tort  considéré  couime  une  partie  constituante 
normale  des  libres  muscidaires.  Dans  cette  suijstance  iulerstiticllc  sont 
déposés  çà  et  là  les  corpuscules  que  j'ai  appelés  (jntms  intetuttiieis,  par- 
ties que  Henb*  et  moi  avons  signalées  depuis  lungtenips,  et  donl  j  ai 
démontré  la  jurande  tréqucnce  et  rcxistencc  constajde  chez  un  grand 
nombre  d*auiinaux.  Ces  ^^rains  se  rencontrent  dans  toutes  les  classes  de 
vertébrés  et  aussi  chez  l'homme,  souvent  en  nombre  prodigieux,  comme, 

A  B 


FiG,  109. 


par  exemple^  dans  h;  cu-ur  des  aiiqdiibics,  dans  les  muselés  thoraciqucs 
(les  insectes  et  daîis  les  muscles  de  récicvissc.  Ils  me  semblent  étie  il'au- 
tant  plus  dignes  d^atlcntioncpie  ce  sont  eux  probablement  qui  se  transfor- 
ment en  ces  granulations  graisseuses  des  fibres  musculaires,  connues 
depuis  fort  longtemps,  granulations  qui  ne  manquent  pour  ainsi  dire  ja- 
mais chez  l'honmie,  et  qui  sont  également  caractéristiques  chez  certains 
animaux  (grenouilles  d  hiver,  certains  muscles  des  poissons).  Chez  la 
grenouille,  c(*s  granulations  sont  assez  réfraclaires  aux  alcalis  caus- 
tiques el  à  l'acide  acétique,  et  se  présentent,  a  l'élat  frais  ou  après  addi- 
tion d*un  alcali,  sous  la  forme  de  corpuscules  arrondis,  jjûles,  ;\  peu  près 
dn  volume  des  mrcoHs  éléments,  tandis  que,  sous  rinlbicnec  de  l'acide  acé- 
tique, par  suite  de  la  compression  exercée  par  les  librilles  qui  se  gonflent', 

Fie.  109.  —  A,  dbrc  miiSCiilaiTC  de  la  jj^retioitillR,  humecléc  ave€  rUiimfyr  vitrée,  puur 
nionlrcr  les  grauuliitioii'*  inlffrstilienes.  —  H,  filtre  semblable  des5«kl]('!P,  puis  rnmonie  clans 
Cfsau  el  traité*»  par  l'acide  acéUque  coiicerilré.  Ni>>aux  ralatinés,  dentelù».  Séries  cJc  grains 
mteiiiilîcb  comprimes  ressemblant  ù  des  fibres  élasliques.  —  Gro8«iaïemeiitde350  diamètres. 
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au  voisinage  des  os,  de  belles  celhdea  de  cartilage^  isolées  ou  réunies  en 
petites  séries,  J  ai  vu  aussi,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  les  fibrilles 
tendineuses  incrustées,  près  de  leur  insertion  à  Tos,  de  sels  ciilcaires  dé- 


-Ji 


posés  sous  forma  de  granulations.  Quand  un  tendon  aboutît  à  une  niem- 
hrane  fibreuse,  il  s*y  perd  d*uue  manière  insensible  (tenseur  du  fmdn 
lata,  biceps  brachial}. 

Pour  ce  qui  est  de  ta  terminaison  des  fibres  musrulaires  dans  la  peau  et  les  mu- 
queuses, voy.  plu5  ImuL,  §  30,  et  ce  qui  sera  dit  plus  loin,  à  Tocciisiou  de  la  langue. 

§  78.   Or^nne»  ac^eaiiolre»  de»    miiiirleB  et    de»  fendons.  —   A.   Les 

gamea  mustuiatres  ou  faseiœ  sont  des  nieiubranes  libreuses  servant  d'enve- 
loppe h  des  muscles  isolés  ou  à  des  groupes  de  muscles,  ainsi  qu'à  leurs 
tendons.  Quelquefois  elles  remplissent  en  môme  temps  le  r61e  des  tendons 
et  des  ligamenis^  dont  elles  parLagenL  alors  la  sLrueUue,  D'auti^s  fois,  leur 
fonction  se  borne  à  contenir  les  muscles  ;  elles  ont,  dans  ces  cas,  la  tex- 
ture des  membranes  formées  de  tissu  coiijonctif  et  de  fibres  élastiques. 
Les  premières  sont  blanches  et  brillanles,  et  ressemblent  en  tout  point 
aux  tendons  et  aux  aponévroses;  les  dernières  contiennent  souvent,  mê- 

FiG*  147.  —  Insertion  du  tendon  d'Athiile  au  calcanéum,  chez  un  homme  de  soixante 
ans.  —  Grossissemenl  de  300  diamètres. 

A.  Os,  préf entant  des  lamelles  ft\  des  espaces  médullaires  et  des  rellnles  graiaseu^en  ft^ 
B*  Tendon  fornié  de  fibrilles  tendinense*  et  de  relliiles  de  eirtilage  f. 
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léesao  tissu  ronjônciif  dont  elles  seromposent^  une  qiiiinlilé  considérable 
da  libres  élastiques  fîues,  et  peuvent  m^ine,  par  p lares,  présenter  complé- 
temeat  Taspeel  jaunâtre  des  membranes  élastiques  {voy.  fig.  29);  elles 
renferment  alors  des  réseaux  élastiques  Irés-serrés  et  tres-développés. 
Les  faseia  ont  Vapparerwe  des  iendùns  partout  où  leujs  tbnrtions,  toutes 
mécaniques,  nécessitaient  un  tissu  dense  et  inextensible;  ainsi  :  1"  au 
niveau  de  leurs  insertinus  uux  os;  2*"  aux  points  où  ils  donnent  attaebe 
aux  libres  inuseulaires  e1  font  ronclioii  d'aponévrose  ;  3"  là  où  ils  re- 
çoivent des  expansions  tendineuses  et  qu'ils  agissent  eux-mêmes  à  la 
manière  des  tendons  ;  ?i^  lorsqu'ils  tiennent  lieu  de  tendons  en  s'épaîs- 
Msant  par  places.  Au  contraire,  les  ^:iînes  muscuiaires  sont  plus  ou 
moins  élattiquêi  partout  où  elles  doivent  constituer  une  enveloppe  solide, 
mais  nVraptVhent  point  les  inuscles  de  changer  de  forme,  en  se  con- 
tractant, specraleuieut  A  la  partie  moyenne  des  membres. 

B»  Litjammts  des  tendons.—  VÂ'vhivns  faseia  musculaires  offrent^  pies  de 
leur  m«ertion  aux  os,  une  slnicture  ligamenteuse  et  forment  des  espèces 
lie  gaines  cylindriques  autour  des  tendons,  ou  servent  à  les  fixer;  mais 
it  existe  aussi  des  gahtes  ietidineunes  indépendantes,  comme,  par  cxenqde, 
eelies  des  tendons  fléchisseru"s  des  doigts  et  des  orteils;  ces  dernières  sont 
ibratos  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  pelits  ligaments  setTant  h 
fortilier  extérieurement  les  gaines  muqueuses  qui  se  trouvent  dans  ces 
régious.  Parmi  les  autres  ligaments  appartenant  à  la  même  catégorie, 
1I0IIS  citerons  le  ligament  palmaire  du  carpe,  la  trochlée,  et  les  freins  des 
lenfioas. 

C.  Bourses  muqueu&ei  et  gaines  muqueuses, —  Partout  où  des  muscles  ou 
4m  tendons  frottent,  dans  leurs  mouvements,  contre  des  parties  dures 
foi,  cartilages)  ou  contre  d*autres  muscles,  lendons  ou  ligaments^  ils  sont 
iéparés  de  ces  f*rgaues  par  des  espaces  remplis  par  une  petite  quantité 
d*im  liquide  visqueux  qui,  d'après  Virchow  {Wûrzb.  Verh.,  ïl,  28i),  ne 
resiferme  poinl  de  nuicus,  mais  plutôt  un  priniùpe  très-analogue  à  la 
fidsi^tance  colloïde.  Les  anatomistes  sont  dans  rhahitude  de  considérer 
ices  conmje  Utpissés  par  une  membrane  spéciale,  appelée  mem- 
'  ^nouiùie.  Celle-ci  serait  constituée  par  un  sac  sans  ouverture,  de 
forme  arrondie  ou  allongée,  qui  tantôt  revêt  simplement  les  surfaces  cor- 
rrspondantes  des  tendons  et  des  os,  des  os  et  des  muscles,  etc.  iùourses  rmi- 
çwmtei)^  et  tantôt  forme  deux  cylindres  creux  emboîtés  l'un  dans  l'autre 
et  adhérents  par  l**m^  bases,  le  premier  revêtaul  le  leudon,  le  sectïud 
Upî^^xant  la  partie  dans  laquelle  il  se  meut  :  ce  sont  les  gaines  si^novm te». 
La  vérité,  c'est  qu'un  pelil  nombre  seuleuumt  de  ces  cavités  sont  tapissées 
par  une  membrane  continue,  et  que  la  plupart  en  sont  rlèpounues  en 
beaucoup  (rendroibi.  Pour  ce  qui  est  des  bourses  nmqueusi»s,  celles  des 
mmcles  (psoîis,  iliaque,  deltoïde,  etc.)  doivent  être  considérées  comme 
len  phta  complètes  ;  celIeH  des  lendons,  an  contraire,  ne  présentent  que 
par  places  une  membrane  distincte,  el  en  manquent  précisément  sur  les 
fare«  qui  frollrnl  rnnc  «i»r  l'autre.  O  dernier  fait  sv  nqirciduil  dans  \vs 
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gaines  synoviales,  parmi  lesquelles  les  gaines  communes  des  fléchisseurs 
des  doigts  et  des  orteils  offrent  seules,  jusqu'à  un  certain  point,  l'image 
des  prétendus  sacs  séreux,  bien  que,  môme  dans  ces  régions,  ces  tendons 
soient  privés  de  tout  revêtement  membraneux  sur  une  foule  de  points. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  l'ancienne  doctrine  des 
sa(!s  séreux  partout  continus  avec  eux-mêmes  doit  être  modifiée  radica- 
lement. 

Dans  la  plupart  des  gaines  synoviales  et  dans  quelques  bourses  mu- 
queuses, on  trouve  çà  et  là,  notamment  près  des  freins,  des  prolonge- 
ments rougeâtres  plus  ou  moins  volumineux  et  en  forme  de  franges;  ce 
sont  des  prolongements  vasadaires  de  la  membrane  synoviale,  qui  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  ceux  des  articulations. 

.  D.  Fibro-cartilages  et  os  sésamoïdes.  —  Les  tendons  de  certains  muscles 
(tibial  postérieur,  long  péronier)  contiennent  dans  leur  tissu,  là  où  ils  se 
meuventdansdesgaînes,  des  noyaux  denses,  demi-cartilagineux,  connus 
sous  le  nom  de  cartilages  sésanwïdes,  de  fibroH^arttlages;  lorsqu'ils  s'ossifient, 
ceux-ci  deviennent  des  os  sésamoïdes,  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
normalement  dans  le  tissu  des  tendons  de  quelques  fléchisseurs  des  doigts 
et  des  orteils,  dont  une  des  faces  est  tournée  vers  une  cavité  articulaire. 

Quant  à  la  structure  intime  des  parties  qui  viennent  d'être  mentionnées, 
voici  ce  qui  est  à  remarquer.  Les  bourses  muqueuses^  dont  les  parois  sont 
toujours  très-minces,  consistent,  lorsqu'elles  ont  une  membrane  spéciale, 
en  faisceaux  de  tissu  conjonctif  entrecroisés  dans  divers  sens,  lâchement 
unis  et  quelquefois  anastomosés  entre  eux,  et  en  fibres  élastiques  fines; 
les  gaines  muqueuses,  pour  répondre  à  leur  double  destination  de  bourses 
muqueuses  et  de  ligaments  de  tendons  unis  à  des  gaines  tendineuses, 
présentent,  là  où  elles  sont  minces,  la  même  structure  que  les  bourses 
muqueuses;  là  où  elles  sont  épaisses,  un  tissu  conjonctif  fin,  dense,  ren- 
fermant souvent  des  séries  de  cellules  plasmatiques  allongées,  qui  font 
la  transition  aux  fibres  élastiques*  Les  deux  espèces  de  sacs  ne  sont  re- 
vêtus d'un  épithélium,k\euT  surface  interne,  qu'en  certaines  régions  limi- 
tées ;  il  en  est  de  môme  des  organes  qu'elles  enveloppent  ou  qui  les  avoi- 
sinent.  Cet  épithélium  se  compose  d'une  simple  couche  de  cellules  à 
noyau,  polygonales,  de  9  à  15  f*  de  diamètre.  Les  régions  dépourvues  d'épi- 
t/wlium  sont  :  beaucoup  de  parties  des  gaines  muqueuses  et  des  tendons 
qu'elles  renferment;  certaines  portions  des  bourses  muqueuses,  remar- 
quables par  leur  ton  mat  et  leur  aspect  jaunâtre,  et  qui  répondent  aux 
endroits  où  la  pression  est  le  plus  considérable.  La  gaine  commune  des  flé- 
chisseurs des  doigts  est  tapissée  d'un  épithélium  dans  toute  son  étendue; 
on  peut  en  dire  autant  des  bourses  muqueuses,  dans  lesquelles  certains 
ligaments  placés  en  dehors  de  la  bourse  proprement  dite  et  entourant 
les  tendons  en  forme  de  fronde  sont  seuls  dépourvus  du  revêtement 
épilhélial;  c'est  ce  qu'on  voit  çà  et  là  aux  muscles  sous-scapulaire, 
poplité,  etc. 

Toutes  ce*  régions  privées  d'épithélium,  sans  exception,  ont  la  struc- 
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ture  des  fibro-cariUages  dans  toute  leur  éteudue,  c'est-à-dire  que  le  tissu 
conjonctif  compacte,  généralement  pauvre  en  fibres  élastiques,  dont  elles 
se  composent,  est  parsemé  d'un  nombre  variable,  souvent  très-considé- 
rable de  cellules  de  cartilage.  Ces  cellules  sont,  le  plus  ordinairement, 
arrondies  et  à  contours  foncés,  bien  que  leur  membrane  soit  loin  d'être 
épaisse;  elles  ont  13  à  27  ju  de  diamètre,  et  renferment  un  noyau  sphé- 
rique  de  6  à  7  ^a,  qu'entoure  un  liquide  transparent,  tenant  quelquefois 
en  suspension  des  granulations  graisseuses  opaques.  A  côté  d'elles^  on 
peut  rencontrer  aussi  des  cellules  oblongues,  à  un  ou  deux  noyaux,  des 
cellules  arrondies,  à  parois  très-minces,  mesurant  jusqu'à  0"",05  à  0"",07 
en  diamètre,  et  renfermant  1-2  à  20  cellules  flUes  dont  la  membrane  est 
plus  épaisse  et  les  contours  plus  foncés  ;  enfin,  des  cellules  oblongues, 
dans  lesquelles  existe  un  dépôt  formé  de  couches  concentriques,  un  noyau 
ou  une  cellule  fille  munie  d'un  noyau.  Dans  les  tendons  se  voient  presque 
exclusivement  les  formes  simples  des  cellules,  et  bien  qu'elles  puissent 
être  très-abondantes,  ces  cellules  sont  généralement  isolées,  ou  tout 
au  plus  rangées  en  séries  de  2  à  6  entre  les  faisceaux  du  tissu  con- 
jonctif; elles  se  rencontrent  dans  les  couches  superficielles  et  dans  la  pro- 
fondeur des  tendons.  Ceux-ci  se  composenU  en  général,  de  couches  alter- 
natives de  tissu  conjonctif  ordinaire  et  de  tissu  conjonctif  renfermant  des 
cellules  de  cartilage  (fibro-cartilage),  de  sorte  que  la  section  transversale 
d'un  tendon  présente  un  mélange  de  blanc  et  de  jaune.  Quelquefois,  ce- 
pendant, les  portions  superficielles  seules  sont  entremôlées  de  tissu  carti- 
lagineux, le  centre  ofi*rant  la  structure  habituelle  des  tendons.  Les  points 
où  les  tendons  contiennent  un  très-grand  nombre  de  cellules  de  carti- 
lage sont  marqués  généralement  par  un  épaississement  notable  de  l'or- 
gane, ou  semblent  mOme  pourvus  de  masses  spéciales  de  fibro-cartilage 
(long  péronior,  tibial  postérieur).  Dans  les  gaines  muqueuses,  ainsi  que  dans 
les  autres  parties  que  nous  venons  de  citer,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  groupes  serrés  ou  des  séries  allongées  de  5  à  18  cellules  et  plus,  parmi 
lesquelles  celles  de  la  périphérie  sont  toujours  les  plus  petites,  celles  du 
milieu,  les  plus  volumineuses.  Dans  la  gouttière  du  cuboïde  qui  sert  à 
loger  le  tendon  du  long  péronier  latéral,  on  rencontre  une  couche  de 
vrai  cartilage  qui  a  de  0"",75  à  1""°*  d'épaisseur.  La  môme  chose  se  voit 
dans  la  petite  échancnire  sciatique,  au  calcanéum,  au-dessus  de  l'inser- 
tion du  tendon  d'Achille,  dans  le  crochet  de  l'aile  externe  de  l'apophyse 
ptérygoîde. 

Les  prolongements  vasculaires  des  gaines  tendineuses  et  des  bourses  mu- 
queuâes  concordent  exactement,  quant  à  leur  structure,  avec  ceux  des 
articulations,  dont  ils  ne  difièrent  que  par  leurs  dimensions  moins  consi- 
dérables. 

§  79.   ¥alMie«inK  de»   moscles   et    de  leurs  organes   aeeessolres.  — 

A.  Vaisseaux  sanguins, — Les  ramifications  des  gros  vaisseaux  n'off'rent  qut» 
peu  de  particularités.  Les  branches  vasculaires  arrivent  aux  muscles  per- 
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pendieulairement  ou  sous  un  angle  obtus,  et  donnent  naissance,  dans 
l'épaisseur  du  périmysium  interne,  à  des  ramifications  arborescentes  for- 
mant entre  elles  des  angles  plus  ou 
moins  ouverts,  de  manière  à  se  distri- 
buer sur  toute  la  longueur  du  muscle. 
Les  plus  petites  artères  et  veines  affec- 
tent, en  général^  un  trajet  parallèle  aux 
faisceaux  musculaires,  entre  lesquels  el- 
les se  terminent  en  un  réseau  capillaire 
tellement  caractéristique  qu'il  suffit  de 
l'avoir  vu  une  fois  pour  ne  plus  jamais  le 
méconnaître  dorénavant.  Ce  réseau  est 
formé  de  mailles  rectangulaires,  dont  le 
grand  côté  est  parallèle  à  l'axe  longitu- 
dinal des  muscles;  il  se  compose,  par 
conséquent,  de  deux  ordres  de  petits 
vaisseaux  :  les  uns  sont  longitudinaux, 
et  cheminent  dans  les  gouttières  for-< 
mées  par  Tadossement  de  deux  fais- 
ceaux voisins,  ou  dans  les  espaces  irré- 
guliers existant  entre  plusieurs  faisceaux, 
comme  on  le  voit  bien  sur  une  coupe 
transversale  d'un  muscle  injecté;  les 
autres  sont  dirigés  en  travers,  ^'anastomosent  diversement  avec  les  pre- 
miers, et  enlacent  les  fibres  musculaires.  Ainsi,  chaque  faisceau  primitif 
est  en  quelque  sorte  entouré  d'un  réseau  capillaire  spécial,  qui  l'abreuve 
de  sang  de  toute  part.  Les  capillaires  des  muscles  sont  des  plus  fins  du 
corps  humain;  leur  diamètre  est  quelquefois  inférieur  à  celui  des  globules 
sanguins  de  l'homme.  Sur  une  préparation  de  Hyrtl,  ils  n'ont  que  5,6  à  6,7 
fi;  dans  le  grand  pectoral,  ils  mesurent,  remplis  de  sang,  5,6  à  6,7  fi,  et 
3,5  à  /i,5  p  à  l'état  de  vacuité. 

Les  tendons  doivent  ôtre  rangés  parmi  les  organes  les  plus  pauvres  en 
vaisseaux  sanguins.  Les  plus  petits  n'offrent,  à  leur  intérieur,  atl(^Mn€  trace 
de  vaisseaux  sanguins;  mais  le  tissu  conjonctif  lâche  qui  les  enveloppe 
extérieurement,  renferme  des  réseaux  capillaires  très-développés  et  à 
larges  mailles.  Les  tendons  plus  considérables  présentent  aussi  quelques 
vaisseaux  isolés  dans  leurs  couches  superficielles,  et  sur  les  tendons  les 
plus  volumineux,  le  microscope  et  l'injection  dévoilent  des  réseaux  vas- 
culaires  très-lâches,  même  dans  les  couches  profondes;  néanmoins,  dans 
ce  dernier  cas,  les  parties  centrales  sont  toujours  privées  de  vaisseaux.  — 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  tendons  s'applique  aussi  aux  ligaments  des 
tendons,  si  ce  n'est  que  ces  derniers  sont  encore  moins  vasculaires.  Les 
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FiG.  118.  —  Vaisseaux  capillaires  des  muscles,  à  un  grossissement  de  250  diansètrfs. 
—  ff,  artère;  h^  veine;  ^,  réseau  capillaire. 
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foêcia  très-minces  sont  complètement  dépourvus  de  vaisseaux;  ceux  qui 
sont  plus  épais,  comme  le  fcacia  toa,  abstraction  faite  du  tissu  conjonctif 
lâche  et  vasculaire  qui  couvre  leur  surface,  reçoivent  quelques  ramifica- 
tions vasculaires  très-rares  qui,  d'après  Hyrtl,  proviennent,  non  des  artères 
musculaires,  mais  bien  des  troncs  principaux,  et  gagnent  la  superficie 
en  cheminant  dans  les  cloisons  fibreuses.  Les  membranes  synoviales  du 
système  musculaire,  au  contraire,  et  surtout  leurs  prolongements  vascu- 
laires^ sont  riches  en  vaisseaux  sanguins.  Mais  comme  ces  organes  sont 
en  tout  semblables  aux  capsules  synoviales  du  tissu  osseux,  nous  n'entre- 
rons ici  dans  aucun  détail  à  leur  égard. 

B.  Les  vaisseaux  lymphatiques  des  muscles  sont  peu  nombreux;  dans  les 
petits  muscles,  tels  que  l'omo-hyoïdien,  le  sous-crural,  je  n'ai  trouvé  jus- 
qu'ici aucun  lymphatique,  et  parmi  les  muscles  les  plus  volumineux, 
quelques-uns  seulement  m'ont  présenté  des  vaisseaux  lymphatiques  de 
0"",&5  à  0"",56  de  diamètre,  accompagnant  les  vaisseaux  sanguins  qui  y 
pénétraient.  Or,  comme  les  vaisseaux  profonds  des  membres,  c'est-à-dire 
ceux  des  muscles,  ne  s'accompagnent  que  de  très-peu  de  lymphatiques^ 
parmi  lesquels  quelques-uns,  certainement,  ne  proviennent  pas  des  mus- 
cles^ on  est  fondé  à  admettre,  ce  me  semble,  que  dans  les  cas  où  des  vais- 
seaux lymphatiques  existent  au  voisinage  de  grosses  masses  musculaires, 
ils  ne  pénètrent  point  dans  les  interstices  des  faisceaux  secondaires,  mais 
se  distribuent  simplement  dans  le  périmysium  qui  sépare  les  grandes 
divisions  musculaires.  Il  a  été  impossible  à  Teichmann  de  démontrer  qu'il 
existe  réellement  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  muscles  {Saugader- 
System^  p.  100). — Dans  les  tendons^  lesfascia,  et  dans  les  membranes  syno- 
viales^ personne  jusqu'ici  n'a  pu  voir  des  vaisseaux  lymphatiques. 

D'après  Hyrtl  {Oester.  Zeitschr.  f.  Tpr.  HeUk.,  1859,  n«  8),  les  capillaires  du 
muscle,  dans  le  gastrocnémien,  ue  se  continuent  pas  avec  ceux  du  tendon,  tandis 
que  des  rameaux  artériels  d*un  certain  volume  passent  du  muscle  dans  le  tendon  pour 
s*y  résoudre  en  capillaires,  d*où  naissent  des  veines  satellites,  toujours  au  nombre  de 
deux  pour  chaque  artère. 

§  80.  Bferfi  éem  aivaeies.  —  Même  en  ne  considérant  que  les  connexions 
générales  des  nerfs  musculaires,  on  s'aperçoit  immédiatement  qu'ils  pré- 
sentent quelque  chose  de  spécial;  il  est  facile  de  s'assurer,  en  effet,  sur  la 
plupart  des  muscles,  que  les  fibres  nerveuses  ne  viennent  les  toucher 
qu'en  des  points  très-limités,  sans  s'étendre  parallèlement  à  leurs  fais- 
ceaux. Quant  à  la  terminaison  ultime  des  nerfs,  il  existe,  dans  tous  les 
muscles,  des  anastomoses  entre  les  ramuscules  nerveux,  ou  ce  qu'on  a 
appelé  des  p/^xuf.  Les  anastomoses  entre  branches  d'un  certain  volume  se 
voient  surtout  dans  les  régions  où  toutes  les  ramifications  sont  concen- 
trées dans  un  très-petit  espace  (voyez  la  note)  ;  partout  ailleurs  elles  sont 
Irès-rares  ou  font  complètement  défaut,  tandis  que  les  anastomoses  entre 
des  ramuscules  de  plus  en  plus  ténus  {plexus  terminaux,  Valentin)  sont 
très-nombreuses  partout,  et  produisent  des  mailles  allongées,  en  général. 
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dans  les  sens  des  faisceaux.  Ces  plexus  tçmiinatiXy  dont  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  étroites,  et  qui  se  trouvent  généralement  entre  les  divi- 
sions d'un  ramuscule,  ne  renfermant  souvent  qu'une  ou  deux  fibres 
primitives,  présentent  de  nombreuses  bifurcations  des  tubes  Yierveux^  et 
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conduisent  ensuite  aux  terminaisons  ultimes,  qui,  suivant  toutes  les 
probabilités,  sont  formées  partout  de  fibres  pâles,  parsemées  de  noyaiLx. 

Les  connexions  intimes  de  ces  fibres 
ont  été  étudiées,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sur  un  grand  nombre  d'animaux; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  observatt»ui*s 
n'ont  pu  encore  se  mettre  d'accord.  Ce 
qui  est  certiiin,  c'est  que,  chez  certains 
animaux  (grenouille),  les  fibres  nerveu- 
ses se  terminent  par  un  faisceau  de  li- 
brilles  pâles,  et  que  plusieurs  de  ces 
fibrilles  entrent  en  contact  avec  la  même 
Jibre  musculaire,  tandis  que  chez  d'au* 
1res  animaux  (grenouilles,  oiseaux,  am- 
phibies écailleux),  les  fibres  oecveuses 
se  fixent  aux  faisceaux  primitifs  par  une 
Fi6. 120.  (îspèce  de  disque  spécial  appelé  pli^ue 

nerveuse  terminale.  Mais  la  constitution  intime  de  rextrémité  ultime  du 

Ftc.  119.  —  Ramiflcation  terminale  d'un  tube  nerveux  à  contours  foncés  du  muscle  cu- 
tané du  Uiorax«  chez  la  grenouille;  lentille  à  immersion  n<^  10  de  Hartnack,  et  oeulMre,  1. 
—  r/,gatne  du  tube  nerveux,  se  prolongeant  en  />  sur  les  flbres  terminales  pdles;  6,  conti- 
nuité du  contenu  du  tube  nerveux  (princi|>alement  du  cylindre  de  Taxe)  avec  ces  fibres;  {/,  noyau 
de  la  fibre  musculaire  /*,  f,  sur  laquelle  se  fait  la  division  de  la  fibre  terminale  ;  e,  e,  e,  «,  extré- 
mités des  fibres  terminales  pftles.  —  Dans  les  autres  points  on  n'a  pu  voir  distinctement  la 
terminaison  des  fibreuses  ;  y,  noyaux  des  tubes  nerveux  à  contours  foncés. 

FiG.  120.  —  Division  des  fibres  nerveuses  primitives  dans  les  muscles.  ^  Grossissement 
de  350  diamètres. 

A.  Double  division  observée  dans  le  muscle  omo-hyoTdien  de  Thomme.  —  a,  névriléme. 

B.  Divisions  rencontrées  dans  un  muscle  de  la  face  du  lapin,  avec  trois  rameaux  qui  sem- 
blent se  terminer  en  pointe. 
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nerf,  de  même  que  la  question  de  saToir  si  cette  extrémité  est  située 
en  dehors  ou  en  dedans  du  sarcolcmme,  est  encore  toujours  l'olyet 
d'opinions  contradictoires. 

Les  rameaux  qui  pénètrent  dans  les  muscles  se  composent  principale- 
ment de  tubes  nerveux  larges;  pour  100  de  ces  derniers,  on  trouve,  en 
moyenne,  environ  12  tubes  minces  (Volkmann).  Dans  rintérîcurdes  mus- 
clesy  le  calibre  des  tubes  va  en  diminuant,  si  bien  que  les  plexus  termi- 
naux ne  sont  formés  que  de  libres  très-minces,  de  2^2  à  5^6  pt  de  dia- 
mètre. Quelquefois  même,  il  est  possible  d'observer  directement  cet 
amincissement  progressif  de  certaines  fibres,  ce  qui  prouve  que,  dans  ces 
c<xs  du  moins,  il  ne  résulte  pas  de  la  division  de  ces  dernières,  fin  môme 
temps  qu'a  lieu  cette  diminution  de  diamètre,  les  tubes  nerveux  prennent 
tout  à  fait  l'aspect  des  fibres  appelées  9ympathiqM$y  deviennent  pâles,  à 
simple  contour,  avec  une  grande  tendance  à  devenir  variqueuses.  Les 
fibres  terminales  mesurent  1,1  à  2,2  pi  chez  la  grenouille. 

Des  nerfs  vasculaires  se  rencontrent  dans  tons  les  muscles  ;  ils  font  partie 
du  faisceau  vasculaire  et  constituent  des  rameaux  plus  ou  moins  considé- 
rables, suivant  le  volume  des  vaisseaux.  Ils  ne  contiennent  que  des  fibres 
de  Tespèce  la  plus  fine,  et  «iccompagnent  toujours  des  vaisseaux  d'un  cer- 
Uiin  volume,  qui  offrent  encore  les  caractères  évidents  des  artères  ou  des 
veines.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  leur  terminaison,  chez  les  mam- 
mifères et  chez  l'homme;  mais  je  puis  affirmer  qu'ils  n'existent  plus  au 
niveau  des  capillaires,  ni  môme  quelquefois  sur  les  petites  artères  et 
veines.  Çà  et  là,  on  voit  se  joindre  à  eux  une  ou  plusieurs  libres  nerveuses 
provenant  du  plexus  terminal  du  muscle,  ce  qui  concorde  parfaitement 
avec  ce  fait  que  les  nerfs  vasculaires  d'un  grand  nombre  d'organes  (des 
membres,  par  exemple)  proviennent  indubitablement  des  nerfs  spi- 
naux* 

Chez  la  grenouille,  je  trouve,  sur  un  grand  nombre  des  plus  petites 
artères  et  veines,  mais  non  sur  toutes,  bien  s'en  faut,  des  filaments  ner- 
veux pâles,  renfermant  des  noyaux,  et  dont  la  texture  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  celle  des  extrémités  des  nerfs  musculaires.  Tous  les  muscles 
paraissent  également  recevoir  des  fibres  nerveuses  sensitives;  sur  des  mam- 
mifères (souris),  aussi  bien  que  sur  la  grenouille,  j'ai  observé  que  les  extré^ 
mités  de  ces  fibres  sont  constituées  par  des  filaments  très-fins,  pâles,  ren* 
fermant  des  noyaux,  qui  s'étendent  très-loin,  et  qui,  chez  la  grenouille, 
se  terminent  librement. 

Quant  aux  tendons,  j'ai  vu  récemment,  sur  des  chauves-souris,  des  ra« 
mifications  nerveuses  assez  nombreuses,  au  moins  à  la  surface  de  ces 
organeS)  même  les  petits.  Sur  les  grands  tendons,  tels  que  le  tendon 
d'Achille,  celui  du  quadriceps,  le  centre  tendineux  du  diaphragme 
(Luschka),  on  voit,  chez  l'homme,  des  rameaux  nerveux  pénétrer  dans 
leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Jusqu'ici  on  n'a  point  démontré  de  nerfs 
dans  les  aponéffroses,  les  gaines  tetidineuses  et  les  capsules  synoviales  du  sys- 
tème musculaire. 
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gamtïîi  synoviales,  parmi  losquelle?^  Itîs  gaines  tînmniunes  des  ûérhisseiiri 
dos  tloigLs  e[  dvs  (itLcils  oïlVeot  seul  es  ^  jusqu'à  uu  certiiin  poinl,  T  image 
des  ])réteudus  sacs  séreux,  bien  que,  lueiue  dans  ces  régions,  ces  leûdou* 
soient  pi'ivéîj  de  lout  revétemeul  meiubraneux  sur  uue  foule  de  pomtv 
Sous  cê  rapport,  comme  sout>  be^mcoup  ifautres,  rancienne  doctrine  ik^ 
sacs  séreux  partoul  coutinus  avec  eiix-mémeâ  doit  être  modiiiôe  radica- 
lement. 

Dans  la  plupart  des  gaines  synoviale^s  et  dans  quelques  bourses  niii- 
queuses,  ou  trouve  çà  et  lA,  notannneul  près  des  freins,  des  prolonge- 
menb  rtmgeâlres  plus  rm  moins  volumineux  cl  en  forme  de  franges,  ce 
sont  de^  proiongements  uasculmres  de  ia  membrane  synoviale,  qui  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  ceux  des  articujalions, 

.  D,  Fièro-cartilages  eX  os  sémmoïdes,  —  Les  tendons  de  certains  muscles^ 
(tibial  postérieur,  long  péronier)  contiennent  dans  leur  tissu,  là  où  iU  se 
raeuveul  dans  des  gaines,  des  ntïyaux  denses,  demi-carlilag:incux,  connue 
sous  le  nom  tic  cartilages  sésmnotdeSf  de  fiùro-cariiiageti;  lorsqu'ils  s*ossitietïl, 
ceux-ci  deviennent  des  os  nésamoîdet,  semblables  h  ceux  qu'on  trouve 
normalement  dans  le  tissu  des  tendons  de  quelques  fléchisseurs  de»  doigU 
el  ûv»  orteils,  doïit  une  des  faces  esl  t<niroce  vers  une  cavité  arlicnlaire. 

Uuant  à  la  structure  intime  des  parties  qui  viennent  d*ôtre  menlîonnéc», 
voici  ce  qui  esl  iV  remarquer.  Les  ùounes  ttitiquemes,  dont  les  paroûi  sont 
toujmu's  Ires-minties,  consistent,  lorsqu'elles  ont  une  membrane  spédale, 
en  faisceaux  de  tissu  conjonctif  entrecroisés  dans  divers  sens,  làcbemcid 
unis  et  quelquefois  anastfuutjsés  entre  eux,  et  en  libres  élastiques  fines; 
les  gaines  mw/ueuseê,  pour  répondre  à  leur  double  destination  de  twjurse* 
muiiueuses  et  de  ligaments  de  tendons  unis  à  des  gaines  tendineuses, 
présentent,  là  où  elles  sont  minces,  la  môme  slructure  que  les  buuràt's 
muquensiîs;  lu  tïù  elles  sont  épaisses,  un  tissu  conjonctif  fin,  dense,  rcû- 
fermant  souvent  des  séries  de  cellules  plasniali<iues  allongées,  qui  font 
la  transition  aux  libres  élastiques.  Les  deux  espèces  de  sacs  ne  sont  re- 
vùtus  iTun  ('pithéluim,  ïk  leur  surface  interne,  qu'en  certaines  régions  limi- 
tées; il  en  esl  de  même  des  organes  quelles  enveloppent  ou  qui  les  avoi- 
siiient.  Cet  épithéliura  se  conqjose  d'une  simple  coucbe  de  cellules  ii 
nuyaii,  poiyg(males,  de  9  ïi  15  ^  de  diamètre.  Les  régions  dépourvues  d'éjji- 
thélimt  stmt  :  beaucoup  de  parties  des  gaines  muqueuses  et  des  tendons 
qn'elïes  renferment;  certaines  portions  des  bourses  muqueuses,  reraar- 
qiiables  par  leur  ton  mat  et  leur  aspect  jaunâtre,  et  qui  répondent  aux 
endiTiils  on  la  pressirm  ei^i  le  plus  eimmUrabk.  La  gaîne  commune  des  Oé- 
chisseurs  des  doigts  est  tapissée  d'un  épithélium  dans  toute  son  étendue; 
on  peut  en  dire  autant  des  boui-ses  muqueuses,  dans  lesquelles  certaiii> 
ligauu^nts  placés  en  dehors  de  la  bourse  propremcul  dite*  et  entounml 
les  tendons  en  for  ni  e  de  fronde  sont  seuls  dépourvus  du  revéteuicnl 
épitbéliat  ;  c'est  <'e  qu'on  vnit  ca  et  là  aux  muscles  sous-scapulaire, 
poplïiéj  elc. 

Tuntes  ce&  régions  privées  (répilhélium,  sans  exception,  ont  la  struc- 
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iure  deî»  (Hfro-cartilagu  dans  loult'  leur  6Umduts  c^est-iViitrc.  ifue  \v  tissu 
roajoi4cUrcompartu,|j;éiiénileiiii'ût  iKiiivre  en  fibres  eliLsli<jiies,  lIuuI  elles 
àe  coiU|kust;aU  i'sL  parsemé  iFuu  uaïubre  variable,  s<iuvenl  tri>s-cofisidé- 
rabie  tle  ceiiulea  de  mrttlage.  Ces  cellules  sont,  le  plus  ônlinaiiTrueuL» 
arroûdies  et  à  exjatours  luacés,  bieu  que  leur  niernbrane  sfiil  loin  d'être 
é^MÛsâc;  elles  ont  13  ïi  27  f*  de  diaiTiètre,  vi  renf^rnieiU.  nu  noyau  sphé- 
ricjue  de  (i  à  7 /i,  qu\'nloure  un  liquidt*  transparent,  tenant  quelquefois 
eu  &UÂ(>eusion  des  granulaLiuus  graissL'uses  opaques*  A  cMô  d'elles,  ou 
peul  reueûuLiTr  aussi  des  tidlules  oblon^nies,  h  un  ou  deux  noyaux,  îles 
iX»ïluJe&;irrondji*i>,  à  parois  Lrès-miuces,  niesnrauljusqu  à  O'"",05  à  0""",07 
eu  diamètre,  et  reut'eraïauL  1-2  i\  20  eellnles  filles  doiit  la  nu'mbraue  esl 
plus  éjKiisse  el  les  eonhiurs  plus  lunées;  enfin,  des  cellules  oblouîj^ues, 
dan»  iesquelies  tniisteuu  dépùt  i'onué  de  couches  concentriques,  un  Moyan 
ou  imo  cellule  JUle  munie  d* un  noyau.  Dans  les  tendoub  se  voienl  presque 
e^iclu&ivemenl  les  (onnes  simples  îles  rclhdes,  et  bien  qu'elles  puissent 
élrc  Irès-iiljondantes,  ces  cellules  sont  genéralcuient  isulce»,  ou  tout 
au  plus  rangées  en  séries  de  2  à  d  entre  les  lai  sceaux  du  tissu  eon- 
jaoéiiïi  elles  S4' rencontrent  diiris  les  couches  superficieHescl  dans  la  pro- 
fondeur des  tendons.  Ceux-ci  se  composent,  en  général,  de  couches  aliter- 
luiiiTes  de  tissu  cônjonctir  ordinaire  et  de  lissu  conjonctif  renfernnant  des 
1^  *■  .^  d«î  earldagê  (fibro-eartila^Ae),  de  sorte  que  la  seclitm  transversale 
li  nlnn  présente  un  luélauge  de  Idanc  cl  de  jaune.  Quelquefois,  ee- 

pi*iidaiii^  Ie3  portions  supeilicielks  seules  sont  entremi^tées  de  tissu  carti- 
lagineax,  le  centre  uUïant  la  structure  habituelle  des  tendons.  Les  points 
î4i  ie^  leîidons  ei  m  tienne  ut  un  très- grand  nouibi'e  de  cellules  de  carti- 
lafce  î*anl  mai^qués  généralement  par  un  épais^isseiuent  notable  de  Tor- 
gifie,  ou  î*end>le.nt  meiuç  pourvus  de  masses  spéciales  de  libro -cartilage 
(hm$  pcit>uier*  libial  postérii^ur).  Dans  h's  gaines  rnuqueiLses,  ainsi  que  dans 
les  aulre^  parties  que  nous  veuouâ  de  citer,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
de0  groupes  serrés  ou  des  séries aliongées  de  5  à  IH  cellules  trt  jdus,  parmi 
lesquelles  celles  de  la  périphérie  sont  tijujours  les  plus  petites,  celles  du 
ii«  l«îs  plus  voluuuneuses.  Dans  la  gouttière  du  euboïde  qui  sert  a 
le  teudoD  du  long  pérouier  latéral,  on  rencontre  nue  couche  de 
ceriiiage  cpii  a  de  0'"°',75  a  i"""^  d'épaisseur.  La  mt>me  chose  se  voit 
la  petite  écbauernre  sciatique,  au  caleanéuni,  au-dessus  île  Tinser- 
i  dti  U*adoa  d'Achille,  tlans  le  crochet  de  l'aile  externe  de  Tapopbyse 
plérygolde. 

\jtA  pndimgenwrUê  msciUaires  iïi^i^  gaines  tendineuses  et  des  bourses  mu- 
qmgtÊÊn  coDConlent  exactement,  quant  à  leur  structure,  avec  ceux  des 
articulatiuiiSf  dont  ils  ne  diflérenl  que  par  leurs  dimensions  moins  consi- 


A.  Vaisâraux  mngutns.  —  Le^  ramilicaUniis  di's  gros  vaisseaux  iroirreol  qne 
peu  de  partieularité>,  Len  branches  va-^cnlaires  arrivent  aux  muscles  per- 
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prrnflirulairemeni  ou  sous  un  angle  obtus,  et  donnent  naissance,  dans 
répai79?»eur  du  périmysium  interne,  à  des  ramifications  arborescentes  for- 
mant entre  elles  des  angles  plus  ou 
moins  ouverts,  de  manière  à  se  distri- 
buer sur  toute  la  longueur  du  muscle. 
Les  plus  petites  artères  et  veines  affer - 
tent,  en  général,  un  trajet  parallèle  aii\ 
faisceaux  musculaires,  entre  lesquels  el- 
les se  terminent  en  un  réseau  capillaire 
tellement  caractéristique  qu'il  suffit  de 
ravoir  \u  une  fois  pour  ne  plus  jaunais  le 
méconnaître  dorénavant.  Ce  réseau  e<t 
formé  de  mailles  rectangulaires,  dont  le 
tirand  cùté  est  parallèle  à  l'axe  longitu- 
dinal des  muscles:  il  se  compose,  par 
conséquent,  de  deux  ordres  de  petits 
vaisseaux  :  les  uns  sont  longitudinaux, 
et  cheminent  dans  les  gouttières  for- 
mées par  l'adossement  de  deux  fais- 
ceaux voisins,  ou  dans  les  espaces  irré- 
s:uliers  existant  entre  plusieurs  faisceaux, 
comme  on  le  voit  bien  sur  une  coupe 
transvers;ile  d'un  muscle  injecté;  les 
autres  sont  dirigés  en  travers,  ^'ana^^tomosent  diversement  avec  les  pre- 
inieis,  et  enlacent  le>  fibres  musculaires.  Ainsi,  chaque  faisceau  primitif 
«•si  fil  (luelque  sorte  entouré  d'un  réseau  capillaire  spécial,  qui  l'abreuve 
«Jp  sîui^  d(»  toute  part.  Les  capillaires  des  mus<*Ies  sont  des  plus  fins  du 
corps  luiiuain;  leur  diamètre  est  quelquefois  inférieur  à  celui  des  globules 
sanguins  de  l'homme.  Sur  une  préparation  de  H}Ttl.  ils  n'ont  que  5,6  à  6.7 
//;  ilans  le  grand  pectoral,  ils  mesurent,  remplis  de  sang,  5,6  à  6,7  ;*,  et 
»,r»  h  /i,5  p  à  l'état  de  vacuité. 

Les  tendons  doivent  être  rangés  parmi  les  organes  les  plus  pauvres  en 
vaisseaux  sangm'ns.  Les  plu>  petits  n'offrent,  à  leur  intérieur, aiiri/ne  tract 
Ao  vaisseaux  sanguins;  mais  h»  tissu  conjonctif  lâche  qui  les  enveloppe 
extérieurement,  renferme  des  réseaux  capillaires  très-développés  et  à 
larges  mailles.  Les  tendons  plus  considérables  présentent  aussi  quelques 
vaisseaux  isolés  clans  leurs  couches  superficielles,  et  sur  les  tendons  les 
pluN  volumineux,  le  microscope  et  l'injection  dévoilent  des  réseaux  vas- 
ciilain*s  li*ès-làches,  même  dans  les  couches  pnifondes;  néanmoins,  dans 
ce  dernier  cas,  les  parties  centrales  sont  toujoui's  privées  de  vaisseaux.  — 
iU*  que  nous  venons  de  dire  des  tendons  s'applique  aussi  aux  ligaments  des 
tufttlom,  si  ce  n'est  que  ces  derniers  sont  encore  moins  vasculaires.  Les 
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HH,  —  Vnliiiioaux  capillaires  des  muscles,  à  un  (i^rossisseinent  de  250  di.imètn^s. 
*ri;  A,  vfliif  ;  *',  réseau  capillaire. 
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Cia  li'èH-mince!»  mïiU  cuinplélenient  dépomvuïi  de  vaisseaux;  ceux  qui 
i  plu.s  épaii^,  comme  le  fascia  lata^ah^lnivlion  faite  du  lissu  conjouctif 
lâche  et  vascidaire  qui  couvre  leur  surface,  reçoivenl  quelques  ramilica- 
lioïi*<  vasculaires  Irès-rares  qui,  *râpiès llyrll,  provientieut  non  de^ arlères> 
musculaires,  mais  bien  iïvs  troncs  principaux,  et  gagnent  la  superïlric 
en  cheminant  dans  les  cloisons  libre  uses.  Les  membranes  Sfjnomaies  du 
système  musculaire»  au  (*ontr«iire,  et  surtout  leurs  pro longe menls  vascu- 
lliies,  sont  riches  eu  vaisseaux  sanguins.  Mais  Ciiuiuie  ces  organes  sont 
en  lout  semblables  aux  capsules  synoviales  du  tissu  osseux,  nous  n'entre- 
rons ici  dans  aucun  détail  k  leur  égard. 

B.  Les  wtisseatw  lymphitique»  des  muscles  sont  peu  nombreux;  dans  les 
peliis  muscles»  tels  queronio-hyoïdien,  le  sous-crural,  je  n'ai  trouvé  jus- 
qn'ici  aucun  lymphatique,  et  parmi  les  muscles  les  plus  volumineux, 
quelques-uns  senleinent  m'ont  présenlVî  des  vaisseaux  lymphatiques  de 
«■■,45  à  O^^^SS  de  rlianiètre,  accompagnant  les  vaisseaux  sanguins  qui  y 
pénétraient.  Or,  comme  les  vaisseaux  profonds  des  membres,  c'esl-à-dire 
ceux  des  muscler,  ne  s'accompagnent  que  de  très-peu  de  lymphatiques, 
parmi  lesquels  quelques-uns,  certiii  ne  ment,  ne  proviennent  pas  des  mus- 
cles, on  est  fondé  à  admettre,  ce  rue  semble,  que  dans  les  cas  où  des  vais- 
seaux lymphatiques  existent  au  voisinage  de  grosses  masses  musculaires, 
Hs  ne  pénètrent  point  dans  les  interstices  des  faisceaux  secondaires,  mais 
se  distribuent  simplement  dans  le  périmysium  qui  sépare  les  grandes 
dissions  musculaires.  Il  a  été  impossible  à  Teichmann  de  démontrer  qu'il 
existe  réellement  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  muscles  {^aw^ffrftfr- 
ijfttem^  p.  100), —  Dans  les  tendons,  les  fascia^  et  dans  les  membranes  sym- 
mûlêM^  personne  jusqu'ici  n'a  pu  voir  des  vaisseaux  lymphatiques. 

D'après  Hyrtl  (ùe^t^,  Zeit^Jtr,  f,  pr.  HHlk.,  1859,  n*  8),  lea  capillaires  du 
nusclef  dans  le  pstrocnéniieD,  ne  sf*  tontiniicnt  pas  avec  ceux  dn  tendon,  tandis 
qœ  des  rameaux  artéri<.4s  d'un  rrrtain  volumi'  passent  du  muBrle  dtuis  te  tendon  pour 
$Y  réModre  en  capillaires,  d'où  naissent  des  veines  satellites,  toujours  au  nombre  de 
dêm  pour  chaque  artère. 

§  80.  lVerfed«*  MHseiea,  —  Même  en  ne  coasidérant  que  les  connexions 
minérales  des  nerfs  musculaires,  on  s'aperçoit  immédiatement  qu'ils  pré- 
senient  quelque  chose  de  spécial;  il  est  facile  de  s'assurer,  en  edet,  sur  la 
plopart  des  muscles,  que  les  libres  nerveuses  ne  viennent  les  toucher 
qu*en  des  points  très-limités,  sans  s*éteudre  parallèlement  à  leurs  Tais- 
eeaux.  QU'^ii*'  ^  lî*  terminaimn  ultime  des  nerfs,  il  existe,  dans  Unis  It^s 
mtiÂcles,  des  anastomoses  entre  les  ramuscules  nerveux,  ou  ee  qu^on  a 
^fpeléàes plexus.  Les  anasloraoses  entre  branches  d'un  certain  volume  se 
foicDlMirtout  dans  les  régions  où  toutes  les  ramifications  sont  concen- 
trée^ dans  un  Irès-peiit  espace  (voyez  la  note);  partout  ailleurs  elles  sonl 
tifa-mres  ou  font  complètement  défaut,  tandis  que  les  anastomoses  entre 
des  rmmUi»cules  de  plus  en  plus  léiuis  {piexiiê  terminaux j  Valentin)  sont 
trè«*fioiiibreuses  parU>ut,  et  produisent  des  mailles  allongées,  en  général. 
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dans  les  sens  des  faisceaux.  Ces  plexus  terminaux^  dont  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  étroites,  et  qui  se  trouvent  généralement  entre  les  divi- 
sions d*un  ramuscule,  ne  renfermant  souvent  qu'une  ou  deux  fibres 
primitives,  présentent  de  nombreuses  bifurcations  des  tubes  nerveux^  et 
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conduisent  ensuite  aux  terminaisons  ultimes,  qui,  suivant  toutes  les 
probabilités,  sont  formées  partout  de  fibres  pAles,  parsemées  de  noyaux. 

Les  connexions  intimes  de  ces  fibres 
ont  été  étudiées,  dansées  dernières  an- 
nées, sur  un  grand  nombre  d'animaux; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  observateurs 
n'ont  pu  encore  se  mettre  d'accord.  Ce 
qui  est  cerUiin,  c'est  que,  chez  certains 
animaux  (grenouille),  les  fibres  nerveu- 
ses se  terminent  par  un  faisceau  de  li- 
brilles  pâles,  et  que  plusieurs  de  ces 
fibrilles  entrent  en  contact  avec  la  môme 
fibre  musculaire,  tandis  que  chez  d'au* 
très  animaux  (grenouilles,  oiseaux,  am- 
phibies écailleux),  les  fibres  necveuses 
se  fixent  aux  faisceaux  primitifs  par  une 
espèce  de  disque  spécial  appelé  plaque 
nerveuse  terminale.  Mais  la  constitution  intime  de  l'extrémité  ultime  du 

FlG.  119.  —  Ramification  terminale  d*un  tube  nerveux  à  contours  foncés  du  musrlc  cu- 
tané du  tborax«  chez  la  grenouille;  lentille  à  immersion  n<»  10  de  Hartnack,  et  oculaire,  1. 
—  /i,f(alne  du  tube  nerveux,  se  prolongeant  en  6  sur  les  flbres  terminales  pdles;  A,  conti- 
nuité du  contenu  du  tube  nerveux  (principalement  du  cylindre  de  Taxe)  avec  ces  fibres;  d,  noyau 
de  la  libre  musculaire  /*,  f,  sur  laquelle  se  fait  la  division  de  la  flbre  terminale  ;  e,  r,  e,  t»,  extré- 
mités des  flbres  terminales  pftlei.  —  Dans  les  autres  points  on  n'a  pu  voir  distinctement  la 
terminaison  desflbreuses;  g,  noyaux  des  tubes  nerveux  à  contours  foncés. 

FiG.  120.  —  Division  des  flbres  nerveuses  primitives  dans  les  muscles.  —  Grossissement 
de  350  diamètres. 

A.  Double  division  obsertée  dans  le  muscle  omo-hyoTdien  de  Thomme.  —  a,  névrilème. 

B.  Divisions  rencontrées  dans  un  muscle  de  la  face  du  lapin,  avec  trois  rameaux  qui  sem- 
blent se  terminer  en  pointe. 


nerf,  dp  m^mp  qtie  la  qno?^lion  de  snvoir  si  cftlr  rxtrémilé  i^sl  silnéc 
en  di'hors  ou  ci»  dedans  du  siircolemme ,  est  encore  toujours  i^otyct 
d*o{iinjotis  contradictoires». 

Las  rameaux  qui  ijukiùlnmt  dans  les  miisrlcs  i>e  cûmpoRQut  principale- 
ment de  tubes  nerveux  largi's;  pour  10O  tiv  ces  deruicrs,  on  Irouvi^  en 
moyenne,  t>nTÎron  12  tubes  miuces  (Volkiminn),  Daiiî»  rintérieurdei*  mus- 
cle*, le  calibni  des  tubes  va  en  ilioiinuaul,  si  bien  que  les  plexus  tcTnii- 
naitx  ne  s«uU  fonués  que  de  (ilires  Iriîs-minet's,  du  2,2  à  5,^  ^i  de  dia- 
mètre. Quelquefbi*  même,  il  est  possible  d'oh^en*cr  direetemeiU  cet 
IBlitirissemcut  progre*^sif  de  rertnînes  fibres,  ee  quj  prouve  tiue,  dans  res 
6*5  ilu  iuojus^  il  n€  résulte  pas  de  la  divisitm  de  ces  dernières.  En  mônic 
temps  qu  a  ticu  cette  diminution  do  diamètre,  b\s  tubes  nerveux  prennent 
tout  h  fait  Taspeet  des  fibres  ap[ïel<^es  vpnfmthiqnn^  deviennent  pâles,  h. 
«impie  contour,  avec  une  grande  tendanre  h  devenir  variqueuses.  Les 
fibres  terroiuales  mesurent  1,1  à  2,2  yt  chez  la  grenouille. 

Des  nerfs  vasrulaires  se  rencontrent  dans  tous  les  nmscles;  ils  font  partie 
du  faisceau  vascubure  et  constituent  des  rauujauxplus  ou  moins  eou*>id6- 
rabïe*,  suivant  le  volume  des  vaisseaux.  Us  ne  contiennent  que  des  fibres 
«le  ri'.spècë  la  plus  fine,  et  aeeonipagnent  toujours  des  vaisseaux  d*un  rer- 
Latn  vohiiiK%  qui  t»tFrent  encore  les  caruel^res  évidents  des  artères  ou  des 
mues.  Il  ue  m'a  p*Ls  été  possibtede  voir  leur  terminaison,  ebez  les  nmm- 
nnf^res  et  cbez  rhomme;  mais  je  puis  aiïirmer  qu'ils  n'existent  plus  au 
niveau  des  capillaires,  ni  même  quelquefois  sur  les  petites  artères  et 
uûues.  Çà  et  là,  on  voit  se  joindre  à  eux  une  ou  plusieurs  (ibres  nerveuses 
^venant  du  plexus  terminal  du  muscle,  ce  qui  eoneorde  parfaitement 
iJV«c  ce  fait  que  les  nerfs  vanculaires  d'un  grand  nombre  d*organes  (des 
membre^» ,  par  exemple)    proviennent  indubitablement  des   nerfs  spj- 

IUIIUl« 

Chex  la  grenouillcj  je  trouve,  sur  un  grand  nombre  des  plus  petites 
aitèn^s  et  veines,  mais  non  sur  toubrs,  bien  s  en  faut,  des  filaments  ner- 
fww  pdle5,  renfermant  des  noyaiLX,  et  dont  la  texture  ne  diffère  pas  sen- 
iibleiDent  de  celle  des  extrémités  des  nerfs  musculaires.  Tous  les  muscles 
îut  également  recevoir  \{{^s  fbrç!S  nervmsf$  setisitives;  sur  des  mam- 
(sûaris)»au6àîi  bien  que  sur  la  greiiouiUej'aifd>servéquBles  eirlré* 
de  ces  fibres»  sont  consli tuées  par  des  tilaments  trè,vflns,  pâle^i^  ren» 
\l  de»  noyaux,  qui  «'étendent  très-loin,  et  qui,  ebez  la  grenouillei 
m  tominent  librement. 

Otunt  aux  tûndoîis,  j'ai  vu  récemment,  sur  des  chauves-»ouris«  des  ra* 
■ppcailoQ&  nerveuses  assez  noudireuses,  au  moins  a  la  surface  de  cm 
^pintfri  même  le^  petits.  Sur  Ich  grands  tendons,  tels  tpte  le  tendon 
d*Acbilley  celui  du  quiulriceps,  le  centre  tendineux  du  diapliraguie 
(Llt2»cllka),  on  voit^  cbez  t'homme,  des  rameaux  nerveux  pénétrer  dans 
iior  itilérieur  avec  leë  vajsi»eaux.  Jusquici  on  n'a  point  démontré  de  nerfs 
dan  les  aptmévroêt^g^  les  gaines  te^idtncmes  et  les  capsules  synaviales  du  sys- 
tème mttscitliire* 
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La  distribution  dcb  nerfs  dans  les  muscles  présente  encore  bien  des  points  obnvs. 
Pour  ce  qui  est  de  leurs  rapports  généraux,  il  résulte  de  mes  recherches  que  é» 
un  grand  nombre  de  petits  muscles  de  Thomme,  les  ramifications  nenreuses  n'on- 
petit  qn'wi  espace  très-restrcitit;  c*cst  ainsi  que,  dans  le  ventre  antérieur  donnsd^ 
omo-hyoîdien,  par  exemple,  qui  mesure  8  centimètres  en  longueur,  la  région  é» 
laquelle  se  ramifient  les  nerfs  na  pas  plus  de  1,1  à  1,8  centimètre  d'éteadv 
Tandis  que  les  autres  parties  du  muscle,  les  deux  extrémités  dans  le  cas  en  question 
ne  présentent  que  de  rares  ramuscules  très-U»nus. 

Dans  d'iiutres  cas,  et  particulièrement  dans  les  gros  muscles,  les  nerfs  sYtendci 
sur  de  plus  larges  espaces,  ou  abordent  ces  organes  par  plusieurs  régions.  Ou 
circonstance  tient  à  ce  (|ue  les  muscles  d'une  certaine  longueur  se  composent  iTi 
nombre  considérable  de  courtes  fibres  musculaires,  de  2-/i  centimètres  de  longoeui 
v{  dont  chacune  reçoit  un  nerf. 

Relativement  à  la  tcrmimvinn  ultime  drs  fier f s  dans  les  muscles,  il  ne  se  pav; 
guère  d'année  qui  ne  nous  révèle  quelque  fait  nouveau,  et  néanmoins  noo^  d 
sonunes  pas  encore  arrivés  au  terme.  Les  anses  terminales,  décrites  en  18} 
par  Valcntin  et  par  Enunert,  sont  aujourd'hui  complètement  délaissées.  Au  im 
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traire,  les  dvisions  dm  fibrea  prtmirtrf?s,  observées  d'abord  par  J.  iHûUer  et  BriirI 
dans  les  muscles  de  IVeil  du  brochet  (.!.  Mfiller,  P/iy.<?.,  U"  édit.,  t.  K  p.  .Î28 
sont  aujourd'hui  généralement  admises,  et  c'est  surtout  R.  \Vagner  qui,  sous  ( 
rapport,  a  bien  mérité'  de  la  science  par  ses  belles  recherches  sur  les  muscli 
de  la  grenouille.  Ces  divi>ions,  que  j'ai  trouvées  également  chez  l'homme,  soi 
généralement  des  bifurcations  ou  dos  Irifurcalions;  cependant  Wagner  a  vu  ui 
fois,  sur  la  grenouilhs  huit  branches  naître  d'un  seul  point.  11  n'est  pas  facile  de  : 
faire  une  idée  exacte  du  nombre  de  ces  divisions;  nous  possédons  toutefois  d( 
données  assez  exactes  relativement  à  un  muscle  de  la  grenouille,  le  muscle  cutar 
du  thorax  (abdomino -guttural,  Ouj^ès).  Sur  ce  muscle,  qui  compte  160  à  180  fibn 

FiG.  121.  —  Divisions  des  fibres  nerveuses  dans  un  petit  rameau  du  muscle  cutané  < 
U  poitrine  de  la  grenouille  (grossissement  de  350  diamètres).  —  //,  birurcation;  />,  trifui 
cation. 
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intisciiliâire^,  Uêi4:hert  Irouve  7  à  10  fibres  ptiniitivcs  (>roduisant^endéiinUh'e,  par  des 
dtTUîons  successives^  290  à  liîiO  rxLrt'initrs  liTiiiiiiules.  Si  ûdus  ajoittons  ((lie,  ainsi 
iia*tl  leni  démonlré  plus  loin,  lus  pxtr^mitcs  à  contmirs  fom-us  fwnpLpt's  par 
Rneheit  ne  sonl  pas  encore  les  demièn^s»  H  qu'au  ccmlraire  rliafjut"  tibre  a  roii- 
Uran  foncés  sf  termine  par  [tlusifurs  i3.  5,  10  ou  plus)  libres  pÈlles,  on  reiimnaîtra 
^*il  j  êr  la  de»  dispuslliotis  d'une  richesse  que  l'on  ne  ,st*upvonnait  même  pas  mite- 
riflaraaieDt.  Quant  aux  Icrminaisons  elles-uiemej^,  toutes  nos  connaissances,  au  sujet 
ie4i|uelles  je  renvoie  à  ma  Mihf.  Aa^t.  el  à  la  qualrième  édition  de  cet  ouvrage, 
îKiDl  dépa^isees  par  les  rerberebes  les  pïus  rêcenles  de  \V.  huîine,  moi,  lUnigel, 
kfaii»e,  Kngelmanu,  Cobnbeiiu,  *ic.  ;  dans  les  lignes  suivantes,  sans  entrer  dans  les  ' 
détails  du  dévrla[»penient  g^raduel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  je  désire 
eipo^«r  Mmplemenl  Tétat  actuel  de  la  science. 

Chez  la  grenouille  et  chez  les  poissons  {ces  derniei*s,  cependant^  n'ont  encore  été 
étudiée  que  rarement),  le>  libres  nerveuses  à  contours  fonces,   siprès  des  divisions 
répétéeii,  se  continuent  avec  des  phrts  Urmiuaks  jHiks,  bien  décrites  pour  la  pre- 
mière fois  par  Kùline  ;  ces  dernières^  d'après  mes  observations^  consistent  <*n  un 
prolonj^e ruent  de  la  j^alne  nerveuî>e  et  du  cylindre  d'axe,  et  présenlent  çà  et  là  des 
noyaux  analogues  à  ceux   qui  se  cencontient  dans  la  gaîne  des  libri's  nerveuses  à 
contours  foncés,  uoy;iux  i|u*'  Kfibne  a  décrits  à  tort  coninie  des   nnfît'titt'tits  httfii- 
iiilisd*une  structure  compliquée,  ou  otrpusmh's  'if  rerèktmtmt.  Ces  fibres  terminales 
IMéMHltent  généralement  di*s  divisions  répétées  ou  même  très-nombreuses,  el  sont 
]ippli((uées  îi  leur  origine  à  la  snrlace  du  sarcolenmie.  Leur  extrémité,  que  kubne  et 
moi  nc>u<  avions  décrite  conune  se  temiinanl  en  pointe,  formerail,  d'après  Kiause, 
un  |H*lit  renflement  iriangulaire^  lUTondi  quiuid  il   est  vu  de  face,  mesuriinl  15  à 
20^,  et  renfermant  ou  non  un  noyau.  Apres  avoir  répété  mes  recherches  sur  le  muscle 
cnUné  du  ihai-ax  de  la  grenouille,  il  m'est  impossible  de  me  rallier  à  celle  opinion, 
attendu  que,  comme  prfk*édemnienl,  ji*  n'ai  vu  que  des  exirémités  en  pointe  ou 
lèfèfemeat  arrondies,  jamais   des  extrémités  renllées.   Krause  et  Rouget  placent 
OMpme  moi  les  libres  terminales  sur  la  face  externe  du  sarcolemitu';  Kfdme,  Ëngel- 
nanii  et  Waldeyer,  au  contraire,  h^s  mettent  à  la  face  interne  de  ce  dernier;  on  nt^ 
«nrait  nier  que  c'est  là  nn  point  exlréuiement  difficile  à  éclaire ir,  mais  le  nunid  de 
1b  quef^lion  n'est  point  où  on  Fa  chercbé  jusqu'ici.  D'après  Kidme,  tmite  la  leruù- 
pâle  du  nerf  serait    située  en  dedaus  do  la  fibre  musculaire,  Uindis  tpie  j'ai 
h,  et  Krause  se  recoimaît  d'accortl  avec  moi  sur  ce  point,  que  beaucoup  d'ex- 
i  pSi\cs  se  trouvent  décidément  à  lit  sui*face  externe  du  surcoleujuie.  I,hianl  à 
Il  ^lieitîoil  de  savoir  si  les  ietmituîùttn^  ttitimrs  de  ces  (ibres  pàl*!S  sont  siluées  au- 
éumm  ou  au-dessous  de  la  gaine  de  la  libre  musculaire,  elle  me  paraît  insoluble 
pour  le  moiuent,  attendu  qu'il  s'agit  là  d'uni*  disposition  qui,  en  imson  de  la  ténuité 
dai  ptrtiea,  s'est  dérob+^e  jusqu'ici  à  toute  observation  précise. 

Chex  les  reptilei,  les  oiseaux  et  les  mammifères^  Koiiget  a  découvert  tiii 
mode  de  lerminaison  spécial  des  nerfs  iiuisculaîres,  sous  la  forme  de  iames 
itnmnalei  [pùtques  terminules,  Rouget),  qui  oixL  été  observées  atisiii  presque 
luntillaoémetit  par  W.  Krause  (lames  lunlriees  terniiniiles).  L'existence  de 
ces  plaques  terminales  a  été  confirmée  iiiïmérliaLeiuent  de  tous  eôtéîs 
(Th.  W.  Engelmaïui,  Kiiliiie,  Waideyer,  LeUerich,  Coltulieim),  et,  en 
cITel,  elles  ne  ï»ont  pa.s  difficiies  à  voir  sur  les  museler  frais,  aussi  bieti  que 
8tir  ceux  qu'on  a  Irailés  par  divers  réaclifs,  parliculièrement  par  Tacide 
«célîqtte  Irêj^'dittté  et  par  le  nitrate  d'arj^çenl.  Sur  ces  plaques,  eertaïues 
parlicularitcs  sonl  lres-raeile>  à  conslaler;  *rautres  sont  encore  lobjel  de 
ronlrslalinntî.  Ainsi,  il  est  Irès-faeile  de  reconnaître  que  les  ObïTs  ticr- 
fettses  pritnitivesdes  animaux  eu  tiuestiou  consei^vent  leurs  eoutonrs  fon- 
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oés  cUeur  gaine  garnie  de  noyaux  Jusqu'au  niveau  de  la  plaque  termi- 
nale. Là,  la  gaine  $e  continue  avec  une  membrane  qui  limite  la  plaque 
terminale^  tandis  que  la  fibre  nerveuse  elle-même,  devenue  pâle  et  mince, 
se  perd  dans  l'intérieur  de  cette  plaque,  dont  la  substance  est  formée 
principalement  d'une  matière  finement  granulée  et  d'un  grand  nombre 
(cinq  à  seixe)  de  noyaux  de  cellules  analogues  à  ceux  de  la  gaine  du  nerf. 
Mais  s'agit-il  de  déterminer  le  véritable  mode  de  terminaison  de  la  fibre 
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ner\'eusc  et  la  position  de  la  plaque  terminale  relativement  au  sarco- 
lemme,  on  se  heurte  à  de  grandes  difficultés.  Pour  ce  qui  est  du  premier 
point,  chaque  fibre  nerveuse  à  contour  foncé,  suivant  Krause,  envoie  un 
ou  plusieurs  prolongements  terminaux  dans  l'intérieur  de  la  plaque, 
lesquels  prolongements  sont  munis,  à  leur  extrémité,  d*un"  renflement  en 
massue;  d\iprès  les  observations  les  plus  récentes  de  Kuhne  et  de 
Cohnheim,  au  contraire,  le  cylindre  de  l'axe  des  tubes  nerveux  se  ter- 
mine dans  la  plaque  sous  la  forme  d'une  production  rameuse  et  munie 
d'excroissances  spéciales,  que  Rfihne  désigne  sous  le  nom  de  plaque 
nerveuse  terminale  proprement  dite,  tandis  qu*II  appelle  éminmce  nerveuse 
Tensemble  dv,  la  formation.  D'un  autre  côté,  Rouget,  sans  dire  rien  de 
précis  relativement  à  la  terminaison  ultime  des  nerfs,  déclare  que  les 
plaques  nerveuses  terminales  sont  des  productions  artificielles,  et  je  serais 
assez  disposé  à  me  ranger  à  cette  opinion,  parce  qu'il  me  semble  que 
l'aspect  fortement  variqueux  figuré  par  les  anatomistes  en  question  n'est 
point  naturel.  Sur  la  grenouille,  j'ai  rencontré  asseas  souvent  des  fibres 
terminales  pâles,  à  bords  trôs-variqueux,  bien  qu*il  soit  indubitable  que 
normalement  ces  bords  sont  rectilignes.  Chez  les  mammifères,  je  n*ai  vu 
jusqu'ici  l'extrémité  nerveuse  dan«  la  plaque  motrice  terminale  que  sous 

FiG.  122.  —  Deut  plaques  motrices  terminales  du  muscle  cutané  du  rat.  —  Grossisse- 
ment de  ftOO  diamètres»  ^-  i,  de  fkee.  2,  de  profil.  —  Le  tube  nerveux  aflfércnt  présente 
une  gaine  munie  de  noyaux.  Dans  la  plaque  elle-même  on  voit  Textrémité  pâle  de  la  fibre 
s*élargissant  en  deux,  des  noyaux,  une  substance  granuleuse,  et  une  enveloppe  qui  se  con- 
tinue avec  la  gaine  du  nerf.  Cette  préparation  provient  d'un  fragment  du  muscle  traité  par 
l*acide  acétique  trôt»dilué« 
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U  fitriiif  il' un  «iiiif^ir  élai ^issenieiil  IriaiiguiaiiT;  une  fois  mômi*,  j'ai  yii 
{iréM'iittH'  une  semhiiibli'  exireinilé  istilée  ((tg»  122),  ^v  uv  prcteuds  |joiïil 
nier  rttpi^ndanl  qu1l  n  y  ait  égiiïenieut,  vl  siirloiil  f>eul-ètro  chez  les  am^ 

'     -  à  oniilJcîi,  ût^H  divisiiius  ûe  ceUc  cxI^^muL'''  qiïi,  sous  rinlUienrp 

^.  lit?»  exlorieuj^s,  peuvent  ti]>pîiraUrp    avec  Taspeft  variqueux  décru 
par  K.  et  G* 

Reiaiiventrnl  nu  siège  des  plaque»  niohice»  Lerminales  des  veiiehrés 
supérieurs,  nuus  nuu^  lniiivou>*  éj^fiUemenL  en  pi  éf^euee  de  deux  opjnian!^ 
contradieloire».  Krause^  en  eirel,  place  ce  siège  à  la  surfare  externe  du 
iitftMjlemme,  tandisqur  {tms  les  autre»  obsenateurs  le  piacmlj  avec  Rouget, 
à  la  îsuriaee  tnirme  de  celte  tiiembraiie.  Tous  ceux  qui  voudront  voir  les 
cboifli  par  inuc-tnêmes  reconnaitroDl  qu'il  est  extr^niemeut  difiicile  de  se 
décider  dans  un  seas  ou  dans  l'autre,  et  qu'on  renc<mlre  des  images  qui 
mnblenl  militer  au*<si  bien  pour  Tune  que  tiour  1  autre  de  ces  opiuiuus. 
Pnivisoîrement,  jeme  rangerais  plus  volontiers  à  Tavis  de  Rrause,  me  ba- 
ttant surtout  sur  des  cas  analogues  k  ceux  qui  «oui  roprésent(^^s  daas  la 
■gure  123;  et  je  ferai  remarquer  seuleuienl  que  les  abservatiouh  s,iiv  les 
invertébré»  tiennent  plutôt  ù 
rap[iui  de  cette  manière  de 
fOir.  Toutes  les  recherchèâ  an- 
ricBDii^  de  Doyère,  yuatrefageë 
cl  moi,  &ont  en  laveur  d*une  . 
simple  application  de  rextré- 
ttité  élargie  du  nerf  eontii*  la 
êhsv  iuu!»cu[aire,  et  €*m[  aussi 
14  W  ifue  démontrent  très-net- 
teoieiii  las  belleti^  obsej'\'atîouïi 
tteGiMffntr  les  teiiuinaisons 
Dfinmiaea  des  aretiscoïdes.  U 
crtvrmi  que  ces  faits  semblent 
iliBraiés  par  les  obstTv citions 
Mrles  arthropodes  î>ui»érieurs, 
parlicubèrement  par  celles  de  En  gel  matin  mr  les  tricbodes,  où  !a  pénc- 
Lraiion  des  nerfs  au-dessous  du  sarcolenrme  scnd>le  avoir  èlè  reconnue 
positiTcaieQL  Cependant,  si  Toû  couâidère  que,  d'après  les  recherches  de 
Wojamano»  le»  libres  jnnscidaircs  et  le  sarcolenmic  des  insectes  ne  sau- 
élre  comparés  aux  parties  portant  les  mômes  noms  chex  les  ani- 
;  ittpérieurs  et  correspondent  plutùt  à  tout  un  laisceau  musculaire, 
OD  reisonnaitra  que  les  observations  faites  sur  les  premiers  ne  peuvent 
ftoir  à  Tappui  de  Topinion  de  liougct,  Kiibue,  etc. 

Gûflnt  ai  nouj»  comparons  entr»  eux  \e^  modes  de  Lerminaisou  des  nerfs 


Fie.  Î23. 


Flç.  i%Z.  —  Fibrfi  musrubire  du  oi,  traitée  par  r^cUle  arétîquc  très-dîUié ;.  do  la  tlbre 
■ftaae  iflSreiite  et  de  h  plaque  termtn^ilo,  il  n>sl  vmiû  que  le  c j^lindre  d*iixc  et  une  ex.tré- 
aia  ift  laa^Maa  floonmion  »ec  ta  lîbrd  musculaire.  —  /^  abre  inuiculatre  du  lapin  aved 
M  plK|iia  moirice  terttiiimle.  ^  OruiaiiMineia  de  Wi  disuuètres^ 
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dans  les  muscles  de  la  grenouUle  et  dans  ceux  des  animaux  supérieurs^ 
nous  trouvons  cette  différence  essentielle  que,  chez  la  première,  les  extré- 
mités des  nerfs  sont  très-ramifiées^  tandis  que  chez  les  derniers,  elles  sont 
indivises  ou  très-peu  ramifiées.  Il  résulte  de  là  un  aspect  tout  à  fait  diffé- 
rent :  d'une  part,  celui  d'une  touffe  étendue  sur  une  assez  grande  surface; 
d'autre  part,  celui  d'une  petite  plaque.  Dans  cette  manière  de  voir,  l'en- 
veloppe qui  revêt  les  plaques  motrices  terminales  correspond  à  la  gadne 
nerveuse  des  fibres  terminales  de  la  grenouille,  les  noyaux  de  cette  enve- 
loppe aux  noyaux  de  ces  fibres  (boutons  nerveux  terminaux,  Rûhne),  et 
la  substance  granuleuse  des  plaques  terminales  qui  renferment  ces  noyaux 
serait  seule  sans  analogue  chez  la  grenouille. 

Dans  la  description  précédente,  il  n'a  point  été  question  des  observa- 
tions de  Schaafhausen,  ni  des  recherches  plus  récentes  de  Beale,  d'après 
lesquelles  les  extrémités  des  nerfs  dans  les  muscles  formeraient  un  réseau 
de  fibres  à  noyaux  pâles,  situés  en  dehors  des  fibres  musculaires.  Mes  pro- 
pres obsenations,  ainsi  que  celles  de  divers  anatomistes,  n'ont  rien  montré 
d'un  semblable  réseau,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  l'idée  qu'une  confu- 
sion avec  les  éléments  élastiques  et  conjonctifs  a  donné  lieu  aux  opinions 
en  question. 

Outre  le  mode  de  terminaison  indiqué  par  Rûhne,  j'ai  trouvé,  du 
reste,  dans  les  muscles  de  la  grenouille,  un  autre  mode  très-fréquent  et 
complètement  inconnu  jusqu'alors,  qui  me  parait  appartenir  aux  nerfs 
sensibles  tNMevMm.  Depuis  mes  recherches  sur  les  muscles  de  l'homme  et 
celles  de  Reichert  sur  le  muscle  cutané  de  la  grenouille,  on  sait  qu'indé- 
pendamment des  nerfs  des  fibres  musculaires  elles-mêmes,  qui  se  répan- 
dent dans  un  champ  assez  circonscrit,  il  existe  d'autres  fibres,  probable- 
ment sensibles,  qui  s'étendent  sur  une  grande  surface  des  muscles.  Reicherl 
dit  {MûlL  s\rch.y  1851,  p.  71)  que  ces  fibres  ne  présentent  point  de  termi- 
naisons dans  le  muscle  cutané  de  la  grenouille,  et  que,  conséquemment, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  sensation  limitée  à  ce  muscle.  Il  n'est  donc  point 
sans  un  certain  intérêt  physiologique  d'avoir  trouvé  les  terminaisons  de 
ces  éléments.  Les  fibres  en  question  sont  des  tubes  très-fins,  à  bords 
foncés,  avec  une  gaine  à  noyaux  distincts,  et  se  détachent  en  partie  du 
tronc  du  nerf  principal,  en  partie  arrivent  aux  muscles  de  la  périphérie. 
Si  l'on  suit  ces  tubes  sur  des  muscles  rendus  transparents  au  moyen  de 
l'acide  acétique  étendu,  on  trouve  que  çà  et  là  ils  fournissent  de  fines 
fibres  pâles  sans  moelle,  et  qu'ils  se  terminent  par  de  semblables  fibres 
qui  sont  munies  de  noyaux  comme  les  branches  terminales  des  nerfs 
musculaires,  mais  se  distinguent  de  ces  derniers  par  leur  long  trajet  et  le 
petit  nombre  de  leurs  ramifications.  Cette  deuxième  espèce  de  fibres  sans 
moelle  chemine  en  partie  dans  l'intérieur  du  muscle  et  particulièrement 
avec  les  vaisseaux  d'un  certain  volume,  en  partie  et  surtout  sur  les  deux 
faces  de  ce  muscle,  plus  souvent  à  la  surface  libre  et  en  croisant  la  direc- 
tion des  fibres  musculaires.  Relativement  à  cette  terminaison,  je  ne  sais 
^«^^..«  si  les  extrémités  libres,  en  apparence,  que  Ton  voit  çà  et  là,  le  sont 
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véritablement;  ce  qui  e^i  certain,  c'est  que  dans  quelques  cas  assez  rares, 
ils  s'unissent  entre  eux.  Outre  les  libres  à  contours  Ibneés  qui  se  conli- 
nuiml  avec  ces  ramiflcattons  paies,  il  en  est  toujours  d'autres  qui,  comme 
findique  fort  bien  Ueichert,  dépassent  les  limites  des  muscles  en  question, 
pour  se  terminer  au  delà. 

Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  dans  le  muscle  cutané  du  thorax  de 
la  grenouille,  se  montrent  toujours  en  tiiver  (février)  3-5  corpuscules  spé- 
ciaux qui,  au  premier  abord,  rappellent  les  corpuscules  du  tact  on  les» 
bulbes  terminaiLx,  mais  qui  n'appartiennent  point  h  cette  catégorie  d'or- 
ganes. A  première  \iie,  et  même  à  un  exameu  attentif,  les  corpuscides  en 
question  semblent  être  des  régions  un  peu  élargies  de  certaines  libres  mus- 
culaires  étroites,  qui  se  distinguent  par  une  grande  accumulalion  de  noyaux 
arrandîjî,  et  auxquelles  aboutit  généralement  une  seule  libre  nerveuse  Irès- 
large,  qui  forme  autour  d'elles  des  ci rctjnvolu lions  et  des  espèces  de  glo- 
mérules,  présenlant  aussi  parfois  des  bifurcations,  çt  qui  souvent  pénètre 
indubitablement  dans  leur  intérieur.  Cette  dernière  circonstance  me  parut 
d'une  grande  imporlarice,  et  il  fut  un  temps  où  je  fus  (onvaincu  que,  du 
moins  U,  les  libres  nerveuses  pénètrent  dans  les  faisceaux  primilifs  des 
muscles  comme  ïe  veut  Kiihne.  Mais,  en  examinant  avci'  soin  les  libres 
musculaires  en  question  sur  des  muscles  rendus  Iranspareuls  au  moyen 
de  Tacide  acétique,  et  en  me  servant  de  très-loris  grossissements,  je 
m*a:!^surai  que  les  prétendues  libres  musculaires  simples  se  composent 
chacune  d'un  faàccau  detmisà  sept  fibres  fines  mitre  lenquelks  les  fibres ner- 
vetiSêÊ  cheniineni  Simplement;  ce  sonl  là  les  Unes  libres  must^ulaires  donl 
l'éttide  minutieuse  a  conduit  Weismann  à  admettre  une  division  de  fibres 
musculaires  dans  le  sens  de  la  longueur  (voy,  le  paragr,  suiv,).  Arrivé  à 
ce  pi»int,  il  ne  me  fut  pas  difficile  tl* isoler  ces  faisceaux  au  mt>yen  d'une 
forte  isolution  de  potasse  et  d'y  démontrer  la  région  m  se  trouvaient  les 
rester  de  la  libre  à  contours  foncés.  Dans  cette  région,  les  iines  fibres 
musculaires  étaient  intimement  unies  et  Ton  voyait  un  tissu  ténu,  granu- 
leux, strié,  que  je  suis  tenlé  de  considérer  comme  le  résiflu  altéré  des 
fines  rarailications  nerveuses  et  de  la  petite  quantité  du  lissu  conjonctif 
qui,  peut-être,  les  accompagnait.  Si  l'on  considère  avec  Weismann  les 
faisceaux  de  til>res  Unes  comme  les  produits  de  la  division  d'une  libre 
musculaire  plus  grosse,  les  gloménilcs  nerveux  trouvés  par  moi  devien- 
D^Dl  immédiatement  très-clairs  et  apparaissent  comme  des  bourgeonne- 
ments de  la  libre  nerveuse  du  faisceau  musculaire  priinitir,  laquelle  s'ac- 
commode en  même  temps  à  la  division  de  celte  dernière  pour  envoyer  une 
extrémité  nerveuse  à  chacune  des  fibres  résultant  de  !a  division,  Chiant 
aux  phénomènes  qui  accompagnent  cette  divisitm,  il  est  impossible  de  les 
suivre  allentivemenl,  à  cause  de  f  union  intime  de;^  Ubrilles  musculaires 
daoA  la  région  en  question,  union  que,  soit  *lît  en  passant,  Weismann 
araitdéjà  décrite  et  ligurée  (1.  i.  c,  p.  268,  pi.  VI,  lig.  Z)  sans  eu  connaître 
U  iîgniftcation.  Il  me  paraît  certain,  cependant,  que  les  extrémités  uer- 
Teuses  pâles,  en  bourgeonnant  cl  en  multipliant  leurs  noyaux,  se  déve 
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loppeiit  |>etil  à  prLil,  ù  t;e  poinl  qu'elles  sont  en  étal  *ïe  fournir  à  timirv 
\vs  nooveîft^s  fibres,  et  je  rrois  qu'une  porlinri  des  notûbreu.x  nMVju^ 
MiTondis  de  la  région  en  question  appartient  aux  exlrémités  neneu?^* 
—  Pour  terminer  enfin,  je  ferai  remarque!*  que  rensembie  de»  phèm* 
mènes  sur  lesquels  nous  jetons  iei,  pimr  la  p^emi^^e  fois,  un  regarni  un 
peu  approfondi,  e^i  trè«-peu  favorable  h  l'opinion  de  Kiihne  .nur  hi  ler- 
minaison  des  nerfs  ilans  les  musrle<?.  Si  les  e?ctrémit6s  neiTeiisrs  de  la 
libre  musculaire  en  voie  de  division  (''laient  originairement  dans  Tin- 
if^^rieur  de  eelle  libre,  iKserait  incompréhensible  que,  devant  pour- 
voir h  tous  les  segments,  elles  ne  fussent  point  troublées  par  eetw 
seission,  ear  elles  devraient,  plus  lîinî,  non-seulement  pénétrer  dam 
rintérieur  de  qm'lques-unes  de  ees  fibrilles,  mais  eneore  en  sortir  tic 
nouveau  pour  se  rendre  aux  autres.  Si,  au  ennlraire,  on  admet  comme 
moi  que  les  exlrémilés  des  nerfs  sont  appliquées  srnr  le  Raref>leaime,  il 
est  extrêmement  facile  de  comprendre  connnent  elles  pénètrent  peu  5 


[ 
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peu  entre  les  fibrilles,  pour  former  en  défmitive  une  branetie  de  termi- 
naison spéeiale  sur  eltaeune  d'entre  elles.  Par  \h  les  glomérnles  neneut, 
ou,  pour  mieux  dire  peut -être,  les  bourgeons  nerveux,  ga^i^nent  eneore 
en  importance,  et  c*esl  pourquoi  je  les  ai  décrits  ici  avec  quelques  détailH. 
—  Tout  récemment,  ces  organes  ont  été  trouvés  également  par  Kubne 
dans  les  muscles  du  rat,  de  la  souris,  du  lapin  et  du  lézard,  et  designés 
sous  le  nom  de  fuseaux  mmculmres.  Si  Ton  doit  désigner  par  un  nom 
particulier  ce  que  présentent  de  spécial  les  fibres  musculaires  en  question, 

FiG,  i2i.  —  1,  Mitieu  d'un  liourgeon  miisciibîre  [bourgeon  nenfcux)  rtti  inmcle  cutané 
du  thorax  da  la  grefïûMilte,  traité  par  lacide  aci'iHqiw  étnndii. —  Crossifiscuiont  U^  (*ftO  lîia- 
mMres.  —  t.a  Obre  musculaire,  simple  en  apparence,  it»  rlhiseâ  «es  extréniilA»  pu  p|ii!;t<«r^ 
nbrillcN  ftt  représente  prnbahtemcnt,  niôme  k  sa  \uiriw  moyeim«%  un  r<ii»c^a*i  it<?  libre* 
lî,  litmrifeon  niusculaire  nnaloguc,  déjà  composé  évideininf?»!  dt?  qualrr  ûbriUiiH  luusculuirr*. 
développt'es  ;  pri**nr  la  grenouitîeH  haitô  par  la  polasse  Lonteiilrcc,  Un  peu  \tîm  i|*î  l;i  umM" 
»eul<?menl  est  ici  représenti'e-  —  Fnible  p^rossissemenl. 
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e*est  li  mot  bourgeon  musculaire  qui  convient,  car  ce  nVsl  point  la  forme 
es  ftisâau»  mai*  bien  le  phénomène  da  tliviaion  quij  dans  ces  libres  mus- 
oultirôi,  conslitue  In  chose  cssenticllo. 

ruilinienls  tics  musftes  mai  coniposén  de  eciliiles  fannatriecsi  analogues  A 
celles  de  tontes  les  autres  parties  de  rembryou,  et  ee  i*ont  cie»  cellules 
qui,  en  se  transformant  histoIogiqnemenL»  donneiU  naiâî*tvnce  peu  à  peu 
aux  muscles^,  aux  tendons,  elc,  GhcK  T  ho  ru  nie,  les  muscles  ne  sont  recon- 
nais&aiiles  que  vers  la  Qn  du  s<*cond  mois,  encore  est-ce  ftêuleuiout  pour 
l*œil  armé  d'instriunents  grossissants;  ils  sont  alors  pAles,  nuni»,  gélali- 
neu-x,  et  ne  se  distin^fuent  nnliemcnl  de  leurs  tendons.  Vers  ta  dixiènu^  ou 
ta  douzième  semaine,  ils  sont  déjà  plus  ueLs,  surtout  sur  des  pièces  con- 
ser\'ée&  dans  ralcool;  h  la  miïmc  époque >  on  peut  reconnaître  les  imdum 
dans  des  stries  un  peu  plus  blanches»  mais  toïyours  transparentes.  An 
qilAlriëme  mois,  les  muscles  et  les  tendons  sont  encore  plus  disUuclH;  les 
premiers  sont  iégèrcmeni  rougeÂtres  au  tronc,  les  derniers  »oni  moiu» 
transparents,  grisAtres,  les  uns  et  les 
autres  encore  tr6s-mf>us.  Plus  tard, 
les  deux  espèces  d'organes  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  île  leur  état  de 
développement  parfait;  si  bien  que 
cher  le  fœtus  à  ternie^  abslraetiou 
fail*^  de  la  mollesse  et  de  la  pAleur  des 
muscle»^  de  la  vascularité  et  île  la 
blancheur  moins  éclatante  des  ten- 
dons,  ili  ne  présentent  plus  aucune 
difrért*nee  notable  qui  les  distingue  de 
ceux  de  r adulte. 

Entrons  maintenant  dans  quelques 
détâiU  à  ce  sujet.  Sur  un  embryon  de 
la  ÛJi  du  deuxième  mois,  les  faisceaux 
priniilifs  sont  représentés  par  de  longs 
nil>âns  de  2,2  khf^  p.  de  largeur,  ren- 
Séâ  de  disUnce  en  distance^  et  mon 
Lrailtf  au  niveau  tie  ces  renllements, 
des  noyaux  oblongs;  ces  rubans  pa- 
nififtent  homogènes  nu  tlnement  gra- 
nulés; rarement  offreid-ils  une  légère 
trace  de  stries  transversales.  Les  pre- 
mières pha^ses  du  développe  menl  de 
cm^  flbre^  musculaires  étaient  encore  cnmplélement  inconnues,  lorsque 
'^  qiQiitraî,  tout  récemment»  que  chaque  libre  procède  d*une  relhde  fmi- 


FiG.   125. 


fm*  1 25.  —  Fibroi  uiUKJubirei  d'un  embryoi^  hurajwn  de  deux  moii.  —  1  *a,  du  ri^'l* 
1  clSnofBtix^  3,  de  bioml>e,  a\er  n  nojaux»  —  ijfossiss'^ineiil  de  350  diamètre** 
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forme  vnigue,  renfermant  un  seul  noyau.  Ces  fibres  (fig.  125)  se  tinent  an 
deusème  mois  (sur  des  eml)ryons  de  sept  à  huit  semaines)  dans  les  rudi- 
ments à  peine  formés  des  mains  et  des  pieds,  et  mesurent  jusquTà  133- 
176  fi  de  longueur.  Sur  les  mêmes  eml)r7ons,  la  jambe  et  l*avant-bras 
présentent  déjà  des  fibres  plus  développées,  avec  2, 3  à  8  bu  9  noyaux,  et 
d'une  longueur  de  335  fi^  fibres  terminées  en  pointe  à  leurs  extrémités,  et 
montrant  ç&  et  là  des  indices  de  stries  transversales.  Au  tronc  et  au 
segment  supérieur  des  membres,  les  fibres  sont  tellement  longues  qu'il 
est  impossible,  du  moins  avec  les  moyens  dont  nous  disposons,  d'en  voir 
à  la  fois  les  deux  extrémités. 

D'après  ce  qui  précède,  chaque  fibre  mwculaire  rieulte  dmie  éTune  celltde 
unique^  qui  s'allonge  extraordinairement,  en  même  temps  que  son  noyau 
se  multiplie.  Cette  multiplication  est  facile  à  observer,  attendu  qu'on 
rencontre  fréquemment  des  noyaux  à  deux  nucléoles,  et  parfois  deux 
noyaux  semblables  très-rapprochés  l'un  de  l'autre.  Dans  la  suite,  ces  lon- 
gue^ cellules  fùsiformes  à  noyaux  multiples  deviennent  de  plus  en  plus 
larges  et  longues,  et  leur  contenu,  le  cytoplasme  primitif,  se  transforme 
en  fibrilles  musculaires.  Au  quatrième  mois  (fig.  126),  beaucoup  de  ces 
fibres  mesurent  6  à  11  fx  en  largeur,  quelques-unes  même  13  ft,  bien  que 
d'autres  n'aillent  pas  au  delà  de  3,5  à  &,5  p.  Elles  sont  encore  aplaties, 
mais  déjà  elles  sont  également  larges  partout,  et  notablement  plus  épaisses 
qu'auparavant;  la  plupart  présentent  des  stries  longitudinales  et  transver- 
'  sales  très-évidentes,  et  même  des  fibrilles  isolables.  En  les  examinant  sui- 
vant leur  longueur,  mais  surtout  sur  des  cou- 
pes transversales,  on  acquiert  la  conviction  que 
les  fibrilles  sont  loin  de  combler  tout  l'espace 
occupé  par  les  tubes  primitifs;  qu'elles  sont, 
au  contraire,  réunies  à  la  périphérie  de  ces 
derniers,  de  manière  à  constituer  vu  cylituire 
renfermant  dans  son  intérieur  le  protoplasme 
primitif,  ce  qui  donne  au  faisceau  des  fibrilles 
l'apparence  d'wn  tube  creux.  Tous  les  tubes 
primitifs  sont  enveloppés  d'un  sarcolemme 
(fig.  126  b)  excessivement  fin,  dont  l'existence 
peut  ^tre  démontrée  au  moyen  de  l'acide  acé- 
tique et  de  la  soude.  Il  arrive  aussi  quel- 
quefois que  l'eau,  en  imbibant  les  faisceaux, 
éloigne  çà  et  là  le  sarcolemme  des  fibrilles. 
Ces  derniers  sont  pourvus,  comme  au  début, 
^^'  ^26.  (|g  noyaux  invariablement  appliqués  contre  le 

sarcolemme,  et  le  soulevant  quelquefois;  ces  noyaux,  qui  se  multiplient 

Fifi.  126.  —  Fibres  primitives  d*un  embryon  humain  de  quatre  mois.  —  Grossissement 
de  350  diamètres.  —  i,  faisceau  contenant  une  substance  transparente  non  encore  fibreuse. 
2.  faisceau  présentant  un  commencement  de  stries  transversales.  —  «i,  noyaux;  6,  sarce- 
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très -rapt  dtfmni^  sont  tous  vésiculenx,  sphériqiies  nu  oblon^^s,  et  munis 
il*un  ou  de  deux  nutvléttïes  Irès-évideiiU,  Souvent  ils  semblent  en  voie  de 
scinsion*  Bien  plus  nombreux  qu  à  la  période  précédente,  ils  sont  gêné- 
i-îdement  irunis  par  deux;  quelquefois,  cependant,  on  trouve  des  groupes 
de  tniî^,  i|uatie  et  uithne  six  noyaux  a^^gIomérés,«-A  parlii  de  celte  époque 
jusqu*au  moment  de  la  naissance,  les  faisceaux  musculaires  ne  subissent 
pies  aucune  modillcation  notable,  si  ce  n'est  qu'ils  gagnent  en  épaisseur. 
Chez  le  nouveau-ne,  ils  unt  VI  A 15  f*  de  largeur;  ils  sont  pleins^  prismatiques, 
è  angles  ;u:rondJs,  striés  en  long  ou  en  travers ,  suivant  les  circonstauees, 
comme  chez  Fadulte;  leurs  librillcs  s'isolent  avec  une  facililé  exlraordi- 
naire,  et  leurs  noyaux  sont  encore  plus  nombreux  que  précédennoent. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  sarcolemnie  n'est  autre  chose  que  la 
membrane  énormément  at^^randie  de  la  cellule  musculaire  embryonnaire, 
et  qtie  les  noyaux  sont  la  progéniture  du  premier  noyau  de  cellule,  qui 
afest  raulliplié  par  scission.  Les  librilles  musculaires  résultent  de  la  trans- 
formation du  contenu  (les  cellules,  qui  esl  devenu  plus  dense  et  qui  s'est 
diviïié  longitudinak'îuerd.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  peut  voir  très-bien 
qu'elles  se  dévelop]*ent  i\  partir  du  sarcolemme  vers  le  centre  du  tube; 
quelquefois  peut-^tre,  cependant,  leur  développement  a  lieu  dans  toute 
l'épaisseur  du  tube  à  la  fois. 

L'accroissement  d'un  muscle  pris  en  masse  est  dû  principalement  à  ce 
que  les  faisceaux  primitifs  augmentent  de  longueur  et  d'épaisseur.  Chez 
l'embryon  de  quatre  à  cinq  mois»  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  fais- 
ceaux cinq  fois  plus  vi^luniineux  que  ceux  de  rembryou  de  deux  mois; 
renfant  nouveau-né  oll're  des  faisceaux  dont  le  volume  est  généralement 
le  double,  quelquefois  le  triple  ou  le  quadruple  de  celui  que  présentent  les 
fiusceaux  du  ToHus  de  quatre  mois,  et  chez  Tadulle,  tls  comportent  un 
mlnilie  cinq  fois  plus  considérable  environ  que  chez  le  nouveau-né.  Avec 
réfKUSî^'ur  des  faisceaux  musculaires  doit  augmenter  aussi  le  nombre 
lie  leurs  fibrilles,  car,  suivant  Harting,  il  n'existe  qu'une  faible  didérence, 
quant  à  la  largeur,  mtrc  les  lilirilles  de  l'adulte  et  celles  du  fodus 
(foy.  IJariîug,  Heck  micrométr,^  et  Hepp.,  /oc.  cît,). 

Une  question  non  encore  élucidée,  relativement  aux  animaux  supé- 
rieurs, esl  vvWv  de  savoir  à  quelle  é]*oque  un  muscle  possède  la  lot;dité  de 
fes  fibres*  Les  anciennes  observations  semhbucnt  r<ïnduire  à  celte  solu- 
tion que  cela  a  lieu  déjà  dans  la  période  emliryonnaire.  Mais  il  résullerait 
étA  dénonibrenn^nts  de  Ibulj^;^,  contredits  a  la  vérilé  parles  données  four- 
uie»  par  Aeby,  et  par  les  observations  directes  de  Weismann  et  de  moi, 
«pie.  chez  la  grenrMiillM,  des  libres  musculaires  se  développent  encore  dans 
la  suite  et  même  à  TAge  adulte.  Il  est  donc  fort  possible  que  quelque 
ehoite  de  semblable  ail  lieu  également  chez  les  mauun itères.  S'il  eti  était 
aiii»j\ati  pourrait,  se  fimdant  sur  les  observalions  de  Weismann,  admet- 
IJTC  wrtoui  U  division  des  tibres  musculaires  existantes,  peut-être  aussi 
une  production  de  libres  musculai!*es  nouvelles  aux  ilépens  des  corpus- 
cules île  tissu  ri»n]nnclif  du  périmysium. 
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Les  éléments  des  iendonê  sont  primitivoment  des  cellules  formatrices 
sphériqiics  très-rapprochées  les  unes  des  autres;  mais  ils  ne  restent  pas 
longtemps  à  cet  état  :  comme  l'ont  appris  les  recherches  sur  de  jeunes 
embiyons  de  mammifères,  ils  deviennent  bientôt  fusiformes.  A  l'époque 
où  les  tendons  sont  reconnaissables  comme  organes, 
on  trouve,  outre  ces  cellules, une  substance  intersti- 
tielle fibroïde,  qui  se  transforme  en  substance  tendi- 
neuse ilbrillaire  et  collagène  de  plus  en  plus  dis- 
tincte, tandis  que  les  cellules  s'unissent  entre  elles 
et  deviennent  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  des 
tendons.  Aune  période  ultérieure  du  développement, 
\e  réseau  de  cellules,  dont  les  noyaux  se  multiplient 


FiG.  127. 


FiG.  128. 


de  plus  en  plus,  s'étend  davantage  (en  longueur  et  en  largeur),  tandis 
qu'il  se  dépose  une  quantité  toujours  croissante  de  substance  intersti- 
tielle^ phénomène  dans  lequel,  outre  les  cellules,  les  nombreux  vaisseaux 
sanguins  des  tendons  en  voie  de  formation  jouent  certainement  un  rôle. 
C'est  ainsi  que  les  cellules  s'écartent  entre  elles  de  plus  en  plus;  mais, 
comme  on  doit  le  comprendre,  elles  sont  encore  beaucoup  plus  rap- 
prochées chez  le  nouveau-né  que  chez  l'adulte  (flg.  128).  Les  fibrilles 
paraissent  avoir  la  môme  grosseur  chez  l'embryon  et  chez  l'adulte;  l'ac- 
croissement de  la  substance  interstitielle  dépend,  par  conséquent,  de  la 
formation  constante  de  nouvelles  fibrilles  entre  les  anciennes,  et  non 
de  l'augmentation  du  volume  de  ces  dernières. 

FiG.  127.  —  Tendon  en  voie  de  formation,  consistant  en  une  seule  cellule  allongée,  que 
je  considère  aetuellement  comme  un  corpuscule  de  tissu  conjonctif,  enveloppé  de  substance 
conjonctive.  Ce  tendon  si  simple  unit  deux  fibres  musculaires  peu  développéas  6,  6,  dont 
chacune  ne  représente  également  qu'une  cellule  unique.  —  Préparation  prise  sur  la  dernière 
partie  do  la  queue  d'un  têtard  à  branchies  internes.  —  Grossissement  de  250  diamètres. 

Fin.  128.  —  Portion  d*une  section  transversale  d'un  tendon  de  veau.  —  Grossissement 
de  UôU  diamètres.  —  n^  cloisons  des  plus  petits  faisceaux  tendineux  ;  6,  corpuscules  de  tissu 
conjonctif  se  présentant,  avec  leurs  prolongements  nombreux,  sur  une  section  transversale, 
comme  des  cellules  étoilées;  r,  union  des  prolongements  de  cellules  avec  les  cloisons. 
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Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  admettait  généralement  Thypothèse  de  Schwann, 
dans  laquelle  les  fibres  musculaires  se  développent  aux  dépens  d'un  grand  nombre 
de  cellules  rangées  en  séries  longitudinales;  mais  plus  récemment  Toftinion  de 
Prévost  et  Lebert  et  de  Hemak,  d'après  laquelle  chaque  fibre  musculaire  procède 
d*uDe  cellule  unique  (voy.  paragraphe  28),  prit  le  dessus  et  rallia,  outre  moi,  beau- 
coup d'autres  observateurs,  tels  que  M.  Schulio,  Weismann,  F.  Ë.  Schul/.e,  G.  0. 
Weber  et  Zenker,  de  sorte  qu'elle  peut  être  considérée  aujourd'hui  comme 
générale.  Je  me  contenterai,  par  conséquent,  de  rappeler  que  dans  ces  dernières 
années,  des  manières  de  voir  différentes  ont  été  émises  par  Marge  et  Deiters,  pai' 
Rouget,  Clarke  et  autres,  et  d'attirer  l'attention  sur  la  figure  ci*dessous. 

Relativement  ù  Vdccrcdssement  dan  muscles,  Budge  paraît  avoir  établi  par  ses  dé- 
nombrements que  ches  la  grenouille,  môme  après  la  période  embryonnaire,  il  se 
forme  toujours  de  nouvelles  fibres.  Ainsi,  le  nombre  des  fibres  musculaires  du  gastro- 
cnémien  de  cinq  grenouilles  mesurant  13°"",  15"",  17"",  (i6""  et  80"°  de  lon- 
gueur totale  (du  synciput  à  l'anus)  était  de  1053,  1336,  1727,  ^t^^k,  5711.  Au 
contraire,  Aeby  trouva  dans  le  couturier  de  cinquante.six  grenouilles  de  20""  a 
87""  de  longueur  des  différences  dans  le  nombre  des 
fibres  musculaires  qui  n'étaient  entre  elles  que  dans  le 
rapport  de  1  à  1,/î;  en  conséquence,  il  ne  croit  pas, 
cunune  Budge,  que  l'augmentation  du  nombre  des  fibres 
en  rapport  avec  celle  de  la  longueur  du  corps  soit  consi- 
dérable et  constante.  Budge  ne  se  prononce  pas  nette- 
ment sur  le  mode  de  formation  des  nouvelles  fibres; 
cependant  il  constata  certains  faits  qui  lui  semblaient 
militer  en  faveur  d'une  production  de  fibres  nouvelles 
par  séparation  des  portions  latérales  des  fibres  anciennes 
(c'est-à-dire  d'une  sorte  de  division  longitudinale).  C'est 
également  dans  ce  sens  que  plaident  les  observations 
instituées  par  Weismann  sur  les  grenouilles  adultes  en 
hiver.  A  cette  époque,  d'après  ses  observations,  un  grand 
nombre  de  fibi'es  musculaires  de  la  grenouille  sont  dé- 
truites par  voie  de  dégénérescence  graisseuse,  et  à  leur 
\A'dce  se  produisent  des  fibres  nouvelles  par  division  lon- 
gitudinale des  fibres  existantes  et  par  des  phénomènes 
particuliers.  Wittich  admet  également  une  formation  de 
nouvelles  fibres  musculaires  à  cette  épo(tue  de  l'année  ; 
mais  il  la  fait  dépendre  d'une  production  de  courtes  cel-' 
liUes  musculaires  nouvelles  se  développant  dans  le  péri-  ' 

mysium  interne.  —  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  possède  point  d'observations  sur 
la  production  de  nouvelles  fibres  musculaires  dans  les  muscles  encore  en  voie  de 
développement;  mais  pour  ce  qui  est  des  grenouilles  d'hiver  adultes,  je  ne  puis  que 
confinner  les  observations  de  Weismann.  Au  moyen  de  la  potasse  à  35  pour  100,  on 
peut  isoler  dans  chaque  muscle  un  certain  nombre  de  fibres  présentant  des  séries 
île  noyaux  simples  ou  multiples,  d'autres  avec  des  productions  de  fentes  plus  ou 
moins  longues,  apparaissant  çà  et  là  au  milieu  des  fibres,  et  enfin  des  faisceaux 
entiers  des  fibres  îines,  plus  intimement  adhérentes  entre  elles  au  niveau  du  point 
d'inuneiigence  du  nerf  (voy.  plus  haut),  et  je  me  suis  convaincu  iju'il  existe  là  des 
phénomènes  de  division  de  fibres  musculaires  déjà  formées,  et  surtout  de  divisions 
de  fibres  entières  en  2,  3  ou  plusieurs  fd>res  fines  à  la  fois.  Je  n'ai  rien  vu  des 
fibres-cellules  de  Wittich  jusqu'à  ce  jour;  mais  peut-être  la  potasse  n'cst-ello  point 

Fio.  129.  —  Fibres  musculaires  en  voie  de  développement,  provenant  d'un  embryon  de 
fprenouille  qui nt possédait  pat  encore  de  branchies.—  i,  cellules  musculaires  à  deux  noyaux 
de  la  pointe  de  la  queue.  2,  cellules  analogues  plus  longues  du  milieu  de  la  queue,  avec  rudi- 
ment de  la  substance  striée  en  travers.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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les  uMfmtwki  àt  ûsm  tOÊJamctiJ.—  Ub  boIc 
f ai  êèeni  et  fgmé  (Zeiteftr.  f.  w.  2ool.,?III)  des  1 
nmjjàimfemî reayiiei àt  ccDidet  à Bajini  arraaiieSyeliiBt  4e  i 
fûlet  ea  hhrer,  j*ai  foofeal  reaeoiitcé  de  tertliliet  Ares.  Je 
dés  lors  û  ces  cAdes  endogènes  «e  sennet  pas  ntiUrfus  poor  k  iwnpmioa  de  ■oi> 
Telles  fibres  moicalaires,  et  si  les  coules  ftres-ceBules  à  aojau  vmpm  de  ^rUtiek 
i  pas  peut^tre  despragéoitiires  de  ces  dewiêres.  Je  a'ai  pu  réoisir  ee- 
jiuqu'à  ce  jov  à  fortifier  cette  présoaqitioB  par  des  frite 
que  j*ai  pa  mrjosqn'ici, c'est  «ptedaas  certaiDs  cas  1» cefloles  eBdogéaes  em  qw»- 
tim  oBt  une  forme  oialaire. 

Poor  ^iHdMr  les  aiittdèf ,  0  est  iadispensable  de  les  enunlMr  à  Féw 
les  avoir  traités  par  dîflérenls  rèactib.  Les/MjosaiBP  wnutmMrmpi'imÊhftmmi  irh- 
fKiles  à  isoler  sur  des  muscles  soumis  à  la  codioB  on  coaserrés  daas  Takool,  pré- 
paratioiis  qui  préseateat  aussi,  le  ^ns  souveat,  de  très-belles  stries  traasvenâei; 
on  pent  en  dire  autant  des  muscles  traités  par  le  sublinié  on  Fadde  cfaronîqBe. 
Tn  ncellent  réactif,  c*est  la  solution  de  potane  i  32-35  pour  100,  proposée  d'aborl 
par  Molescbott  pour  la  démonstration  des  fibres-ceDnles  des  nosdes  lisses,  rt 
employée  ensuite  également  par  hii  et  par  Weismann  pour  Tétude  des  fibres  mnsn- 
laires  striées.  Ilans  ce  liquide,  les  miKcles  de  grenouiBe  se  rimnilÎMmt  dus 
Tespace  de  10  à  20  minutes  au  point  de  se  réduire  en  leurs  éléments,  dont  on  foil 
admirablement  la  conformation.  Budge  recommande  dans  le  même  bot  un  mâaage 
de  nitre  et  de  chlorate  de  potasse,  Wittîcb,  la  coction  dans  une  disnlotioB  de  ces 
Mis.  Le  sareolemme  est  facile  à  démontrer  cfaes  les  amphibies  et  les  poissons,  mt 
des  pièces  fraîches  aussi  bien  que  sur  des  préparations  conserfées  dans  reqirîi-de* 
rin,  où,  en  ajoutant  de  l'eau,  le  plus  souvent,  on  le  voit  s*écai1er  notablement,  psr 
places,  des  fibrilles  musculaires.  Ghex  les  animaux  supérieurs  et  ches  l*lioamie,  on 
le  voit  quelquefois  sur  des  faisceaux  qu^on  déchire  sons  le  microscope,  sur  des 
muscles  qu'on  a  fait  macérer  dans  Tacide  clilorfa3fdrique  étendu,  qui  ont  été  soumis  i 
rébullition,  ou  à  Tacide  acétique  ou  aux  alcalis.  Je  recommanderai  surtout  la  soude 
caustique,  qui  rend  ordinairement  le  contenu  des  tubes  musculaires  tellement  fluide, 
qu*il  s'écoule  do  leur  intérieur  sous  forme  d'un  courant  continu  qui  entraîne  les 
noyaux,  après  quoi  les  gaines  se  voient  très-distinctement.  Nulle  part,  cependant, 
los  gaines  ne  se  montrent  aussi  bien  que  sur  des  muscles  ramollis,  atrophiés,  ou  qui 
ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  et  cela  d'autant  mieux  que  l'adtération  des 
fibrilles  est  plus  avancée.  Les  /i6rt//es  musculaires  se  voient  çà  et  là  sur  des  muscles 
frais,  mais  assez  difficilement;  elles  deviennent  très-apparentes  quand  la  roideur 
cadavérique  s'en  est  (emparée.  11  est  facile  de  les  isoler  artificiellement  sur  des 
muscles  qui  ont  été  conservés  dans  l'alcool,  principalement  sur  ceux  des  perenni- 
branches  (siredon,  prêtée,  etc.),  qu'on  a  traités  par  l'acide  chromique  (Hanno%'er), 
ou  qu'on  a  fait  macérer  pendant  huit  à  vingt  et  un  jours,  à  la  température  de  1  à 
8  degrés  R.,  dans  l'eau  additionnée  d*un  peu  de  sublimé,  pour  empêcher  la  putré- 
faction (.Schwami).  La  macération  dans  les  liquides  buccaux  produit  le  même  effet 
(Honle),  tandis  que  dans  Testomac,  suivant  Frerichs  (Wagn,  Handwàrterb.  ^  lU,  1, 
p.  81/i),  les  faisceaux  se  divisent  en  disques  de  Rowroan;  ces  disques  s'obtiennent 
avec  une  grande  facilité  au  moyen  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  {^ — -j^*^  J 
et  d'acide  acétique  très-dilué  (voy.  §  72).  Les  champs  de  Gohnheim  des  coupes 
transversales,  et  les  petits  faisceaux  auxquels  ils  répondent,  se  voient  le  mieux  sur 
des  sections  pratiquées  sur  des  muscles  congelés  et  traités  par  du  sérum  ou  du 
sel  de  cuisine.  Les  noyaux  des  faisceaux  musculaires  se  voient  très-bien  après 
addition  d'acide  acétique;  la  soude  (voy.  plus  haut)  peut  servira  les  isoler,  de 
même  aussi  l'acide  acétique  très-étendu  et  l'acide  chlorhydrique,  qui  dissolvent  les 
fibrilles;  la  potasse  étendue  les  gonfle  énormément  (Donders),  la  potasse  concentrée 
les  montre  sons  l'aspect  de  vacuoles  transparentes,  très-régulièrement  dispostVs. 
Pour  plus  de  détails  relativement  h  l'influence  des  divers  réactifs  sur  les  élément* 


DKVELOPPBMEKT    1>ES   MISCLES   ET   DES  TEIIDONS,  '  237 

ées  iwuscles,  voy.  les  ménioircs  de  Dondcrs  {HoUHtid.  BeitrUge)  ei  de  Tinilsen 
f06$en\  mkrfjchem.,  ïïorp.,  IH^i^ï^  cl  jo  tniilé  de  Lehniann  (Fhys,  Chem,,  i.  llli, 
ainsi  que  hs  îiuleurs  niodtT'nes  tïieriLionni'!>  g  32.  Pour  voir  Ins  ej;trémité!i  fihnn  des 
fibres  ujusruJairps,  il  fani  fairi'  bnuillif  ïvs  muscles,  puis  les  plonger  dans  la  çl  y  re- 
nne iRolleIt  ,  ou  Ips  traiter  par  la  potasse  à  35  pour  ilH*.  Les  vaissmiu:  des  musrlps 
doivent  êlrc  étudiés  sur  des  muscles  frais  irAs-iiunees  et  sur  des  pièees  injectées  ;  lc> 
marfs^  sur  les  plus  petits  nuiscles  di'  riifiaimcT  sur  ceux  ûo.s  petites  nmniniifôres, 
particulièrement  sur  i(*  psoas  et  les  muselés  de  l'œil,  sur  le  muscle  cutané  du  thorax 
de  Ut  grenouille.  La  distrihuïion  générale  des  nerfs  *H  h^s  hifureations  des  tubes  ner* 
TCttSteToie Ht  facilement  ^wrs  addition  de  soude  caustique  dilnéi>  fui  d'acide  ueéh<|u<' 
firdiliaire;  tandis  qu*%  pour  disting^uer  les  extréuiités  nerveuses  priv(*es  de  mailles 
et  leurs  noyaux,  il  faut  une  préparation  particulière;  je  reeonuniinde  speeialeujeril 
dan$  ce  buiraeide  acétique  trés-étendu  (pour  100  centim,  cubes  d>au  distillée,  8  à 
16  goutte»  d'acide  acétique  concentré,  ayant  1 ,0^5  pour  poids  spécifique';  qui,  au  bout 
de  deux  à  trois  heures,  montre  déjà  trés-distinclement  les  extrémités  nerveuses  dans 
k  IMcle  cutiiné  du  thorax  de  pelites  (rn  nouilles,  et  qui,  plus  tard,  rend  ce  muscle 
pvMleaMftt  trausparejit  et  le  consei-vi'  pendant  lanj^temjïs.  Ùu  peut  «'Uiployer  aussi  : 
1  •  Pieiidc  chkH-hydriqne  à  i  pour  1000,  et  surtout,  2"  une  soluliou  éhndue  d'acide 
WtèéifÊe,  dans  laquelle  ou  a  plongé  nu  eslouuie  de  |j^renouilU%  d\m  il  i  ésulle  une 
sorte  de  soc  gastrique  arliïieiel.  Néanmoins  ces  deux  sobitions,  dortt  j*'  n'ai  emjiluyé 
la  dernière  qu*à  froid,  finissent  pnr  attaquer  éj^alement  h's  extrénnlés  ueneuses,  qui 
CiMlqnemment  ne  restent  visibles  qu'un  certriin  temps.  Les  pbques  motrices  (er- 
iJUlitff  seront  étudiées,  soil  sur  des  muscles  frais  irélracteur  du  luilhe  du  ehaf , 
pioa^  du  lapin,  etc.)  additionnés  de  sérum  ou  de  sel  de  cuisine,  ou  bien  sur  des 
muscles  traités  par  T acide  acétique,  connue  il  a  été  dit  plus  haut,  et  fpi'on  dilacére, 
OQ  enfin  sur  des  muscles  traités  par  le  nitrate  d'aricent  ICohnheimi,  rjui  ciilore  les 
nuacle»,  en  laissaut  les  placjups  lemiinides  incolores.  Le  fyi'nmt/avtm,  la  foi  rue  et  la 
dkpositîoil  des  fibres  nmscutuires  sont  trés-ueis  sur  de;^  coupes  transversales  des 
mtttcJes  à  demi  dessécliés;  il  en  est  de  mênje  des  éîèmmts  des  tmdùm.  La  manière 
[  ces  dcmiei'ît  s'insèrent  au\  os,  ainsi  que  les  cellules  cartilagineuses  ijulls  pré- 
LDS  ces  rét^jons,  sont  facili  s  à  voir,  pour  h  tendon  d'Adiille,  par  f'xejuplr, 
nr  des  sections  longitudinales  di-^  pièces  dessécbées;  quant  aux  rapports  des  tendons 
mÊC  les  mufles,  voyez  S  ^5*  Si  l'on  veut  étudier  h's  cellules  cartilagineuses  dan?4  les 
B,  on  pratîtpnTa  des  sections  horizontales  de  ces  oi'ganes,  im  partant  de  la 
B,€l  on  les  traitera  par  Lacid*  acéti<tue  ou  par  La  soude  étendue,  Poui'  éludii-r 
héêe^appematt,  on  choisira  avant  tout  les  ampbibies  sans  écailles  ;  les  uiamnûféres 
beaucoup  moins  favorables  à  nette  étude. 
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CHAPITRE  m 

UU    SYSTÈME   OSSEUX. 

§  82*    Oéllmltiitlfiii,  forini^  et  ■llBtrltiiitloii  do  Jijsiéiitcs  os«eiix.  ^^  Lr 

système  msetix  QQni^vtnà  \i\\  ijoiubre  coDsitl6ral>ïe  «Vorgaiies  durs,  les(w, 
qiii  [iivistMïU'til  mw  strtirUire  coiiiniunr  el  spéciale,  €l  qui  sunt  unis  enlrf 
t-ux,  suil  imniédiaienu'ut,  soit  par  rÎTilormédiaire  de  partîtes  accessnia'S, 
lalles  que  les  carlUageSf  les  ligmuentSf  lia»  capsules  ariicuiaires,  de  manière 
à  eoristiliier  un  loul  cofiLinu,  appiUé  iharpente  osseuse  on  iqudette» 

Dans  les  os  de  rhonime,  ie  Lissu  osseux  apiaiall  soiLS  deux  forme? 
princï pales,  la  suhstance  cùmpatie  et  la  mùstanre  Hjxmgkme,  hà  première 
n'est  tout  à  faii  conipactc  qu'eu  apparence,  car  liéjh  h  Van\  nu  on  y  dis- 
linî^uedeti  ran,iux  éLruîb,  qui  iapareourenten  diirérenU  sens,  el  l'înspec- 
lion  rnieroscopique  fait  voir  un  iiomhre  cuasidérable  d*aulres  earialicules, 
plus  pelils.  Ces  cnimiicules  vmcuiaires  ou  de  H  avers  [cuaalkules  ftiéd  ni  i  aires 
des  aulenrs)  manquent  pre.sque  complètement  dans  la  subslance  spon* 
gieuse,  ou  ils  stïuL  remplacés  par  des  cavités  plus  grandes,  arrondies  ou 
oblongue^,  visibles  sans  le  secours  traueuii  instiumenL  grossiî*sanl,  el 
reniplies  pur  de  la  moelle  (daus  quelques  os  par  des  veines  on  des  aerf>, 


l j  m  /i  <;  n  n  j  :  c  '  es  l  v  e  q  u  *ii  n  fi  p  ï>  e  U  o  1 1*^  enpai  es  on  cdlulm  wéâul  hirea  (  can  retd  » 
rtiiiUœ  medtiUureiK  Li's  oelluïes  médulkin^H  r^ommimtinienl  louies  enlre 
elleSy  et  ne  sont  séparées  les  unes  des  autre^s  que  par  des  cloisons  incom- 
plètes fort  minces  qui,  suus  la  forme  de  fibres,  de  îamûHes  ou  de  imitévuies, 
trsiterMrDt  eu  tous  sens  la  subslaiire  nsseuse  raréfiée,  et  lui  donnent  Trip- 
parence  d*un  rés^eau»  Gtïs  cavités  onl-elles  une  certaine  étendue,  la 
substance  osseuse  prend  le  iu)ni  de  substance  ceiîulaire;  sont-elles,  au  con- 
traire, moins  considérables,  on  l'appelle  substance  rêticulét.  Cette  dernière, 
jar  i*élroilessc  de  ses  cavités  ut  le  volume  des  cloisons  osseuses,  se  rap- 
pmche  i(uciquefoîs  de  la  substance  eorupatUe,  sans  tuiUelbis  se  contbudre 
avec  elle  ;  d*;mUes  fois,  elle  passe  au  tissu  compacte  par  des  transitions 
insensibles^  ce  qui  dépend  tout  siniidement  d'une  circonsUuiec  que  nous 
fait  ctmnaitre  lliistoire  du  développemenl,  c'cst-à-din^  tle  ce  cjue  trus-sou- 
vent  la  substance  spongieuse  résulte  de  la  résurplion  partielle  de  la  sub- 
stance compacte,  et  que,  d'autre  part,  la  subsl4ince  compacte  [jcut  pro- 
céder ég;demeut  de  la  substance  spongieuse,  L*nne  et  Tautrc  substance 
ne  contribuent  pas  éf|[alement  à  la  Tormation  de  tous  les  os  cl  de  leurs 
diverses  parties.  Il  est  peu  de  réKÎous  où  la  substance  conjt>aete  existe 
hcuict  sans  canaux  vaseulaires;  tu'la  se  voit  cependant  dans  la  lame  pa- 
pyracée  de  l'ethmoïde,  dans  tpielques  portioris  de  Tos  lacrymal  et  du 
palatin,  etc.  nu  renenulre  plus  souvent  la  substance  eompai'te  avec  des 
(-analicule.s  Viiscuiaires,  mais  s.ois  tissu  spojigieux  :  c*esl  ce  qui  existCj 
chez  beaucoup  d'individus,  dans  les  régions  les  plus  minces  de  lomoplate, 
de  l'os  iliaque,  «le  la  cavité  colyloïde,  des  os  plats  du  crâne  (grandes  et 
IK'titeîi  ailes  du  sphénoïde,  portion  urbitaire  de  l'os  Irontalj  etc.).  Ou 
trouve  du  tissu  spongieux  recouvert  d*uue  lame  de  substance  compacte, 
sitis  canalicules  vaseulaires,  dans  les  osselets  tie  Touïe,  daus  tous  les  os 
revêtus  de  cartilage,  peul-»'he  aussi  dans  les  petits  os  spongieux*  Tous 
If!*  atilrai  os,  c*esl-à-dire  leur  plus  grand  nombre,  présentent  les  deux 
stibfttance.s  ri^unies»  mais  de  telle  sorte  que  laulôt  la  substance  spongieuse 
rt'nip4irle  eu  quantité  (us  .-npongicux,  [jorlions  spongieuses),  comme  dans 
le*  verlèhrtîîi,  les  os  de  la  main  et  <lu  pied;  tantôt,  au  contraire,  c'est  la 
Hibfitancc  compacte,  comme  dans  la  diaphyse  des  os  longs;  et  tiintôt 
enln  les  deux  sub>tances  exi>tcut  en  quanlilés  seusiblcment  égales, 
cuiDUit*  dans  lei^  os  plal^. 

§  M-  nirpriurr  du  cUan  oiihoux.  —  Le  tissu  osscUX  est  Constitué  par 
tine  êàk^tmce  fondammiak'  dense^  en  général  vagueuïcnt  stratifiée,  tra- 
yrx^ht  par  des  canalieides  vaseulaires,  et  creusé  trune  nmltitude  de  pe- 
lilcs  carilés  microscopiques,  appelées  cavHésossemes  {eorfmsatie^i  osmux  des 
«uitems),  lejM4Uetlei»  sont  pourvues  de  prolongemculs  tu  bu  lés  très- lins,  les 
rmmlKuki  ofs$mx^  el  rrurernuint  des  cellules  spéciales,  également  munies 
de  |iruloagcments,  les  cellules  oueuses. 

Lv»  eaimlkuieg  vauuiaires  dt?s  »»s,  ou  nmaujc  de  Navers^  mimlivuli  voscu* 
losi  JL  //ûcerân'am  (caïiallcules  médullaires  des  auteurs),  sont  des  canaux 
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plus  OU  moins  fins,  de  9  à  400  ju  de  largeur  (eu  moyenue  22  à  110  fx),  qui, 
à  Fexception  des  régions  mentionnées  plus  haut,  existent  parloul  oui  il  y 


c-'      i 


Fifi.  130. 
a  de  la  substance  osseuse  compacte^  et  y  forment  un  réseau  à  larges 

mailleSj  analogue  à  celui  des  vaisseaux 
capillaires.  Dans  les  os  ionf/a ,  ainsi 
que  dans  les  côiesj  la  clavicule,  le  pu- 
bis, lUschion,  la  mâchoire  inférieurt't 
leur  trajet  est,  en  général,  parallèle 
à  Taxe  longitudinal  de  l*os;  leur  écar- 
tementj  sur  une  coupe  horizontale 
on  verticale,  varie  entre  1/|0  et  *Î00  p, 
et  ils  communiquent  tous  ensemble 
par  de  petites  branches  perpendicu- 
laires ou  obliques  qui,  sur  une  sec- 
tion transversale,  alîectenL  la  direc- 
tion des  rayons  ou  celle  ries  tangentes,  It  résulte  de  cette  disposition 

Fit.  130.  —  Portion  d'une  tranche  horizon  laie  de  la  diaphyae  du  fcinur,  provenant  A  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans»  —  CmssiBsemenl  de  2h  diamèlres.  —  fr,  esinatix  de  Hflver> , 
/j,  leur  embouchure  dans  le  canal  médullaire  ;  r^  leur  ouverture  à  la  surrace  de  l'os  ;  </,  sub- 
stance osseuse  cl  caviléa  osseuseé.  Ou  ne  voil  ici  aucune  coupe  Irançversale  des  cnniilîculei 
T?a»culalre«  ni  des  lamelle»  de  la  substance  fonda  mentale. 

FiG.  ni*  —  C«iiialicule8  de  Havers  des  couches  superflcielles  d'un  fémur  pris  sur  un 
snjet  de  dix-huit  ans  et  Irailé  par  facide  chtorhydrique.  —  Grossissemont  de  GO  diamètres. 
«-  fî,  canoliculci;  à,  substance  osseuse  el  cavités  osseuses- 


FiG.  131. 
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qu'il  un  faihlF  gmssissrnieril,  h^  rcuipes  sufMTfirirHes  ou  perpendimilairrs 
d*iiii  os  ioriji;  préserilent  évs  Ciiiudicules  très-sunés,  parai  le  leïi,  et  djrit,^és  siii- 
lout  daus  le  sens  de  Taxe  de  Tos.  Ces  caDaiicules^  befiucoup  plus  rappif»- 
chés  lt\s  uiiH  des  autres  dans  la  siibslance  ûssi'use  do  nnuveîle  formation 
(Jig.  131)  que  daus  [vs  courbes  fouipiiUenuTit  tleveln|)pces  (ttg.  137),  sont 
uiiiâ  entre  eux  par  des  branches  transversales,  ce  qui  donne  naissance  h 
des»  maiUes  allongées,  en  général  rectaugulaires.  Sur  une  coupe  Iransver- 
>ale,  au  contraire,  on  voit  priucipalcuient  les  sections,  assez  rt^^guliere- 
ment  espacées,  des  canalieules  (dg.  132),  quelquefois,  surtout  dans  les  os 
Irès-jcunes,  avec  des  branches  de  CfjuinuuiicatioTi  dirigéi's  dans  le  sens  de 
la  tirigcult%el  des  anastomoses  dans  la  direction  des  ra}i*ns;  chez  le  f*elus 
et  av»ul  le  développement  complet  (encore  à  seize  ans,  chez  T  boni  me), 
les  s4fclions  transversales  des  os  ne  présentent  poinl  de  canalieules  coupés 
eu  travers,  si  bien  que  Tos  tcnnt  enti*'r  seuilde  IV^nné  de  couches  épaisses, 
mâjs  peu  étendues,  dont  chacune,  examinée  de  près,  appartient  à  deux 
canalieules.  Cette  division  en  deux  moitiés  est  indiquée,  dans  chaqiic 
couche,  par  une  ligne  de  iléniareali^m  Irès-pdle. 

Dans  les  o$  ptatg^  un  trés-pelit  norubre  de  ranalicuies  sont  dirigés  tbuis 
le  sens  de  Tépaisseur  de  l'os;  la  plupart  sont  parallèles  aux  surfaces  de 
ce  dernier,  et  partent  d'un  poird  eenlial  (bosse  pariétale,  fronbile,  angle 
supérieur  et  antérieur  du  lYoutal,  portion  articulaire  de  Vos  iliaque)  pour 
s'irradier  de  \h  en  forme  de  pinceaux  ou  d'étoiles;  rarement  on  les  voit 
marcher  tous  parallèlement  entre  eux,  si  ce  n'est  dans  le  sternum,  — 
Dans  les  oit  cimriit,  entin,  c'est  égalemerit,  le  plus  souvent,  une  direction 
priucipale  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Dans  le  corps  desvertèbreSj 
c'est  la  direction  verticale;  dans  la  racine  de  la  main  et  du  pied,  c*esl 
telle  de  Taxe  longitudinal  du  membre,  etc.  11  est  à  rcmartpier,  cependant, 
4|ue  daus  certaines  apophyses  volumineuses  des  os  courts,  conmie,  par 
exemple,  dans  les  ap*iphyses  des  vertèbres,  la  direction  des  canalicidcs 
diflèrf!  de  celle  qu'ils  allée  lent  dans  le  corps  de  Tos  :  c'est  ainsi  que  les 
a^opfayse?^  slytoide,  coracoïde,  etc*,  sr  cf»mporlent,  h  cet  égard,  cojnmc 
de  petits  os  bngs.  Les  lamelles,  fibres  et  trabécules  de  la  suàftance  spon- 
p9U$e  ne  contiennent  quelques  rares  canalieules  vasculaires  que  là  ou 
eUen  acquièrent  une  certaine  épaisseur. 

Gomme  les  canalieules  de  Havers  renferment  des  vaisseaux,  ils  s'ou- 
freiit  en  certains  points,  et  cela  :  1"  h  la  surface  externe  des  os,  et  2"  dans 
te»  cavités  et  espaces  médullaires,  par  de>  orilices  plus  ou  nuiins  consi- 
dérmblcs»  souvent  \isibles  à  lïeil  nu,  et  d'autant  plus  nondircux  ijue 
Téroree  osseuse  est  plus  épaisse.  Dam  ia  mùutnnce  comporte,  les  rapports 
cotre  les  canalieules  vascrlaiie^i  et  ces  canaux  aiitsi  ouverts  aux  deux  sur- 
•lees  de  l'os  ne  soni  pas  toujours  ceux  des  rameaux  vasculaires  avec  leurs 
troncs;  ces  dernières  connexions  ne  se  voient  que  daus  les  couches  les 
plu»  externes  et  Us  plus  inlernes  de  récorce.  Les  canalieules  de  la  por- 
lioti  moyenne  de  Técorce  sont,  en  {[uebpie  sorte,  indépendants  et  peu* 
vetil  Mre  compan*s,  au  point  de  vue  mnrphologiqui',  h  un  rés^ran  civ\vA- 
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laire  t|ui  se  coolinue,  sur  ses  limites,  averties  vaisseaux  plus^'ohirruneîix 
Partout  m  ia  substaoce  coiDpaele  et  la  substance  spongieuse  se  lou- 
chent, coiume  dans  les  extrémités  des  diaphyses  et  au  pourtour  des  épi- 
physes,  les  canalieules  vasculaires  se  continuent  avec  des  espaces  mé- 
dullaires plus  ou  moins  larges,  tantôt  sans  aucune  transition^  tantôt  en 
s'élarçissant  graduellement  en  forme  d^entonnoir.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  impossible  de  saisir  une  limite  bien  nette  entre  les  canalieules  et 
les  espaces  médullaires.  Je  n'ai  jamais  rencontra*  de  canalieules  vascu- 
laires terminés  en  cul-de-sac  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  forment  dans  quel- 
ques régions»  et  même  à  la  superficie,  des  réseaux  assoz  étendus  qui  tw 
conunutnquenl  pas  avec  rexlérieur  ;  c'est  ce  qui  d(j!t  avoir  lieu  parlonl 
où  la  subslance  compacle  ne  rectiit  point  de  vaisseaux»  ou  n'en  i-er;!oil  qw 
très-i)eUj  coitime  au  niveau  des  injicrtwm  d*un  tjrfmd  nombre  de  tendùn»  ci 
de  iifjameuis,  au-dessous  de  vertains  musciis  (insertions  pariétales  du  muself 
temporal). 

Soiis  le  nom  d'espaces  de  Hav&'s  (Hm^emwi  apures),  Tomes  et  d«  Morguo  liécri- 
venl  leïi  cavités  irré^uUères  qui,  dans  les  jeum^s  us,  n*siill«'nl  d'unt?  résorption  tïv 
subslance  osseuse  déji  formée,  cavités  qui  »  au  Vwu  tin  kmuiU's  simples,  son  L  limilm 
par  au  certain  nombre  de  syslémes  de  lamelles  jiïtis  ou  muins  déimites,  et  qu'un 
n^iicoiilrë  à  luus  les  Ages  {Iùc.  rit.,  p.  lll,  pi.  VI,  ï\^.  2-li).  Si  plus  lard  ces  caviles 
se  reiuplissenl  de  nouveau  de  substance  osseuse  et  se  IranslVu  nient  en  uti  uouvcuu 
système  de  lamelii-s,  la  configura  lion  extérieure  de  ce  système  sera  irrégulière, 
comme  le  représente  iiotre  li^jure  lo^i,  el comme,  en  eirei,  on  Tobserve  três-sowTenL 

g  8/t.  iiui*iii4*ii«*-  raudaujeiimic  de»  o».  —  La  substauce  fonda»!  en  laie 
des  os  est  stratiUée;  les  lamelles  osseuses,  iaminœ  omum  (iig.  132),  déjà 
visibles  sur  de  simples  tranches,  sont  surtout  appréciables  sur  des  us  qui 
ont  été  privés  de  leurs  sels  calcaires,  exposés  à  Tair  depuis  longtemps  ou 
calcinés.  On  voit,  dans  ces  cas,  la  substance  osseuse  se  séparer  couefec 
par  couche,  et,  sur  des  os  dépouillés  de  leurs  sels  calcaires,  on  peut  dé- 
moidrer  les  lamelles  avec  la  pinçe.Dans  la  portion  moyenne  des  os  longs, 
ces  lamelles  conslitiieot  ilenx  syslènu-'s  distincts  ;  un  système  générât^  pa* 
rai  lé  le  aux  surlaces  interne  et  externe  de  Tos,  et  une  foule  de  ëystèmea  tipé- 
ciûfix^  qui  entourent  les  divers  canalieules  de  Havcrs»  En  beaucoup  dVji- 
droils,  ces  detLX  espèces  de  lanielle.>  se  coutînuetd  directement  les  une? 
avec  les  autres;  mais  presque  paitnul  elles  sont  simplement  juxtaposées, 
»  ce  ijui  permet  de  le^  considérer  comme  complètement  séparées,  L*his- 
loire  du  développement  juslilie  en  partie  celte  manière  de  voir. 

hesitanelles  de»  canal icuit;!^  de  Un  vers  (hg.  132^  e;  lig.  133,  b)  entourent 
concenlriquementj  mais  non  toujours  t^innplétemenl,  ces  canalieules, 
dont  elles  l'orment  les  parois;  elles  sont  plus  ou  moins  nomhreu:*es,  et  se 
amt muent  partout  entre  eih\^y  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
diverses  couches  qui  composent  la  paroi  des  vaisseaux  d*un  cerlain 
volume.  Le  nombre  des  lamelles  appartenant  h  un  môme  canalieule  el 
leur  épameur  totale  varient  coiisidérablemenl.   Ou  peut  dire,   d'une   ma- 
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nière  générale,  que  les  canaux  les  plus  larges  ont  des  parois  très-minces; 
que  ceux  d'un  calibre  moyen  ont  des  parais  ('•paisses,  et  que,  dans  les 
omaJicules  les  plus  lins,  les  parois   redevicnnenl  pîus  minces.  Je  n'ai 


Fie.    133, 


jamais  vu  de  parois  ayant  moins  de  18  à  h^  p,  ni  plus  de  180  à  225  p. 
L'épaisseur  des  lamelles  varie  entre  h,5  et  M  ju,  el  ccHiiporle,  en  moyenne, 
6, 7  à9  p;  leur  nombre  est  habituellement  de  8  à  15,  mais  peut  descendre 
jusqu'à  A  ou  5,  ou  s'élever  à  18  et  22* 

Tiù^  iïî2.  —  Frajfment  d'une  trancha  îiortionlale  prîije  sur  un  mctacarpieii  de  l'homii»e; 
Iraiti^  p:ir  In  téréb^iil^ine  {gro^sissemenl  *ie  90  diamètres).  —  n»  fiurfuce  extefije  ûg  J'os, 
prêïenUiiit  h'i  lamelles  fondamenbleB  exierfifs;  A,  surface  fnlerne  de  Tofi,  circonscrivant 
\é  Càriti^  luèduUaire,  el  1  a meU es  internes  ;  c,  coupe  transversale  des  canaliculea  d^  Havers 
et  d«  leurs  Aystènjes  de  lamelles;  (f^  lamelles  inlerstUielles  ;  e^  cavités  osseuses  avec  leurs 
prubtij^cmenlB. 

Fie.  133.  —  Frdfrment  d'une  tranche  horiiontale  de  la  tllapliysy  de  rbumérun,  grossi 
3M>  fois  el  traita  par  la  t/*réberdhine.  —  n^  carialicules  de  Havers;  /*,  syslèmes  de  lamelles 
de  CCS  canalicules  :  chitqtie  îamcllc  prosenle  une  imftion  claire  et  une  portion  foncée,  celle- 
ci  marqut^e  de  peliles  lijçnes  rayonnantes;  r-,  Iî/^ups  plus  foncée»,  indiquant  sans  douU^  ties 
ArrèU  plus  long»  dans  le  ilAf^ût  de  siibsitance  o»seu!>e;  ^^  cavités  osseuses  sans  rayons  vmbles, 
—^il'ifrés  une  prépara  lion  de  IL  Millier. 
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Les  lamelles  des  ranalieules  de  Havers  accompagnent  ces  canalicules 
jnsqirà  la  surface  interne  et  externe  des  diaphyses,  où  elles  s^unissenl 
aux  lamelles  générales,  ou  lameiies  fondamentales ^  que  nous  avons  déjà 
mcnlîonnées  ((ig.  132).  Quand  ces  lamelles  fondamenlales  sonl  Iden  déve- 
loppées, ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  tous  les  os,  elles  forineul  nue  comk 
externe  et  une  couche  interne^  maïs  pénètrent  aussi  dans  l'épaisseur  de  h 
diaphysc,  entre  les  divers  systèmes  de  lamelles  de  Havers,  Les  deux  pre- 
mières couches,  couches  fondametUak's  interne  et  externe,  sont  parallèles  k 
la  surface  interne  et  à  la  surface  externe  de  Tos,  et  varient,  quant  à  leur 
épaisseur,  entre  ù5  et  670  fx,  et  m^ime  90  ^,  sans  qu'on  puisse  fixer  une 
règle  générule  à  cet  égard.  (Juant  aux  lamelles  luiulamcn taies  intenîh 
tielies,  on  peut  les  voir  très-facilement  dans  les  points  où  les  lamelles 
fondamentales  superlicielles  ont  un  certain  développement;  d*ahord  unies 
partiellement  et  parallèles  à  ces  dernières,  elles  pénètrent  ensuite  dan> 
répaisseur  de  la  iliaphyse,  pour  s'insinuer  entre  les  autres  lamelles^  en 
présentant  une  épaisseur  de  hj  h  250  ^  (fig.  132,  d)>  Au  sein  de  la  sub- 
stance compaclc  de  riiomme,  au  contraire,  les  systèmes  de  eanalicule> 
de  Havers  sont  d'ordinaire  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  entre  eux  de  groupes  spéciaux  de  lamelles,  et  ceux  qui. 
sur  des  coupes  transversales,  paraissent  être  parallèles  à  la  surface,  appar- 
tiennent presque  toujours  à  des  canalicules  dirigés  horizontalement, 
Uarenient  on  y  trouve  des  groupes  distincts  de  lamelles  interstitielles, 
comme  c'est  la  règle  chez  les  mammifères  ;  il  est  vrai  que  Tomes  et  de 
Mi>rgan  les  considèrent,  non  sans  motif,  comme  des  restes  de  systèmes 
de  liavers,  qui  ont  «lisparu.  Les  huuelles  fondamentales  ont  la  même 
épaisseur  que  les  lamelles  de  Havers;  leur  nombre  varie  entre  10  à  100. 
Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  de  la  diaphyse  des  os  longs.  Dans  les 
épipht/ses  de  œs  os,  niïiureWvmeni  la  miuee  couche  su periicielle  de  sub- 
stance compacte  ne  présente  que  fort  peu  de  systèmes  de  canalicules  de 
Havers;  ceux  qui  y  existent  ont,  du  reste,  la  inPme  disposiliori  que  par* 
tout  ailleurs.  Les  lamelles  fondanieutales  externes  sont  peu  nombreuses; 
les  internes  manquent  totalement,  par  suite  de  rexistenee  de  la  substance 
spongieuse.  Celle-ci  nous  offre  quelques  rares  canalicules  de  lïavers,  et 
autour  d'eux  des  systèmes  de  lamelles  ordinaires,  mais  de  peu  d'épais- 
seur; le  reste  est  constitué  par  un  tissu  lamelîeux  ou  fibreux,  suivant  la 
constitution  du  réseau  osseux,  et  qui,  en  général,  suit  nn  trajet  parallèle 
aux  contours  des  cavités  et  cellules  nu'^dullain^s,  La  même  disposition  se 
retrouve  dans  Tintérieur  des  os  plats  et  courts,  dont  Vécorce  compacte  ne 
dilfèrede  celle  des  os  longs  qu'en  ce  que  les  lamelles  ïondamentales  fnr- 
ment,  dans  les  os  plats,  des  feuillets  paraiièles  A  leurs  denx  surfaces. 
L'é[»aisseur  des  lamelles  fondamentales  des  os  du  crâne  (pariétal)  est  quel* 
qnefois  la  même  sur  les  deux  faces  de  Fos,  c'est-à-dire  de  IHO  à  369  ^; 
d'autres  fois,  elles  manqnenl  complètement,  par  places,  dans  certaïîïcs 
régions  vasculcurcs,  cl  alors  les  lamelles  de  liavers  alleignenl  presque  la 
surface  de  'os. 
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Rclalîvcmenl  h  !a  struriure  infime  des  fameliefi  osseuses,  i^nv  des  tninches 
de&àéciiées,  |iuUesel  sunisiiniiiienl  ïiiinces,  surtout  sur  des  tranches  Invus- 
versales»  on  voit,  abstraction  fiiitt*  des  cavités  osseuses  et  des  caualicules 
osseux,  que  les  laïueUcs,  sans  élre  plus  distinctes  que  d*habitude,  présen- 
leul,  eo  gêûérai,  un  poinlitié  très-tiu,  niais  très-net,  et  que  récemment 
Henle  et  Geriaeh  ont  rep;ardé,  mais  à  tort,  comme  résultant  des  canali- 
cuies  coupés  en  travers.  Il  suit  de  là  que  tnul  le  tissu  osseux  parait  granu- 


leux  el  composé  de  molécules  isolées,  pâles,  très-scrrécs,  mesurant  0,/i  fi 
de  diamètre  (Jig.  13/i).  Vient-on  h  ajouter  à  une  tranche  osseuse  un  peu 
d*eau,  ou  une  légère  solution  de  sucre  ou  d'albuniiue»  elle  prend  un  aspect 
qu'elle  présente  prokiïilement  pendant  la  vie  :  les  lamelles  (sur  des  coupes  / 
verticales  ou  horizontales)  deviennent  généralement  très-nettes,  et  leur 
aspect  granuleux  des  plus  évidents,  quoique  moins  nettement  prononcé 
qu'auparavant.  Elles  montrent,  en  effet,  outre  le  pointillé,  de  petites 
ligoes  pAlcs,  Irès-rapprocliées,  qui  naissent  des  ramifications  remplies  de 
liqyide  de*  cavités  osseuses,  et  qui  parcourent  eu  divers  sens  le  tissu 
Oiseux,  dont  le  dessin  devient  ainsi  plus  compliqué.  De  plus,  chaque 
lamelle  semble  formée  de  deux  couches,  doul  l'une  est  pAle  et  homogène, 
et  l'autre  plus  foiicée  et  granuleuse;  c'est  prineipalcnicnt  cette  dernière 
qui  présente  des  stries.  Loisque  toutes  ces  particularités  sont  nettement 
exprimées,  il  en  réî^uitc  une  image  extrêmement  élé^çante,  qui  rappelle 
b  coupe  de  certains  calculs  urinaires  (tig,  135).  Une  lois  qu*on  a  pris  con- 
oaissaiice  de  ces  faits  sur  des  tranches  osseuses  humides,  on  réussit  quel- 
quefois à  en  retrouver  des  traces  sur  des  préparations  sèches.  Sur  des  os  , 
traité:»  par  Tacide  chlorhydrique,  les  coupes  transversales  ou  verticales  ne 
présentent  que  des  {granulations  et  des  stries  peu  distinctes  (ces  dernières 
proviennent  des  canalicules  osseux);  mais  la  structure  lanielh'ii^e  y  est 
Irès-évidenle,  et  le  plus  sijuvent  on  reconnaît  deux  couches  dan>  chaque 
lameUe;  cependant  ces  deux  couches  sont  beaucoup  moins  nettement 
niées  que  dans  la  ligure  i'à^.  Sur  des  coupes  horizontales,  la  sub- 
.  osseuse  sefidile  quelquefois  parfaitement  homogène  et  sans  trace 

fl#.  134*  <—  Fragment  d'une  tranche  fierp«ndrculaire  d'un  pariétal,  à  un  groiMisi^fnent 
de  1641  dimélf«a,  —  a^  lacunes  pourvu«s  àe  proloiigemeiils  pâl«a,  viflbles  en  partie  seule* 
Ici  isiiyliii  de  liquide  »  cammB  i  Tétat  frais;  fj^  substance  fuudamcnlale  granuleuse.  Les 
>  indiquent  les  limites  entre  les  lameltes. 
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de  graniilîitinns;  d  autres  fois,  elle  pri''sente  un  aspect  vaguement  granu- 
leux, un  petit  pointillé  (Deulsch)»  et  de  plus  des  si  tries  longitudinales  qui 
lui  donnent  une  apparence  fibreuse.  Efrectivemenl  Sharpey  soutient  que 
les  os  sont  composés  de  liljrillos  entrecroisées,  et  j'ai  vu  cbe^  lui  des  pré- 
parations qui  démontrent  ce  fait  d'une  manière  Uès-nelte.  Eu  outre,  k 
cartilage  osseux,  celui  de  la  substance  compacte  principalement,  parail 
formé  de  grosses  Tdjres,  cjui  pent-ôtre  proviennent  îles  faisceaux  fibreux  du 
blasténie  primitif.  Mais  il  faut  éviter  de  prendre  pour  des  libres  les  sectious 
longitudinales  des  lamelles. 

Lorsqu'on  écrase  des  os  calcinés,  on  oblienl,  suivant  Tomes,  de  pelils 
grains  ani^nleux,  dont  le  dianiètre  est  |  à  |^  de  celui  des  corpuscules  san- 
guins de  rbomme,  de  ^f^^,^^  h  ^Itttï  de  pouce,  d*après  Todd-Bowman.  Ces 
grains  deviennent  égalenienl  très-visibles  sur  des  os  qu'on  fait  bouillir 
dans  la  marmite  de  Papin.  En  rapprochant  de  ces  fails  Taspeet  granuleux 
des  os  frais,  sur  lequel  Tomes  et  Todd-Bowman  ont  égalcnteut  attiré  l'ai- 
tentioUj  Tégalilé  de  volume  de  ces  granulations  et  de  celles  qu  a  figurées 
Tomes;  enfin,  celte  circonsUmce,  que  des  os  traités  par  lacide  cblorhv- 
drique  ou  calcinés  présentent  une  subst;mce  conipléiement  homogène, 
sans  interstices,  on  est  conduit  à  adtnellre  que  le  tissu  osseux  consiste  en 
un  mélange  intime  de  composés  inorganiques  et  de  composés  organiques 
affectant  la  forme  de  fines  granulations  étroitement  unies  entre  elles. 

D'après  Ternies  pi  de  Morgan,  plusieurs  sys^lémes  de  lameile*  dr  Havers  soiit«{iid- 
quefois  entourée  eoniplplemeul  de  lamelles  comnumt's,  H  ferme lil  un  sysléme  com- 
posé (/or.  riL,  pi.  Vl,ng.  5).  Eu  TiHuiée  IHIO,  Sharpey  a  décrit  {Qtmifi's  Anatomii, 
%"  édit.,  p.  120)  dans  les  us  de  rboiiime  et  des  ummmitéres,  sous  le  uom  de  fifjn'J^ 
}i€rft}niiifta  (pprfhrtiiituj  fthitH)^  des  libres  partieiilières  cpii  traversent  perpt^uiUculai- 
remcul  leîi  lamelles  osseuses,  qui,  sur  des  us  trailés  par  l'acide  cldorhydriqué,  peu- 
?eiil  èlre  isolés  dans  une  assez  grande  loufiueur  par  la  dibeération  des  lanif  l!es,  e I 
qui   alors  se   présentent  sous  la  furnie  de  faisreaux   de  diverses   longnetus,  gé- 


Fic.  135, 


aértleinent  termines  en  poînle.  Ces  élémeuls^  que  j'appellerai  (ihres  de  Sharpey, 
sont  fiftciles  à  démontrer,  et  tout  récemment  li.  Mùller  les  a  mieux  fail  connaître  cliei 
rhomme  et  ehez  les  mammifères  (hc,  ct(.);  nioi-mônie  j*ai  fait  ?oir  qu'ils  sooi  trés- 

FiG.  i3&,  —  Quelques  taaielleB  osseuses  du  ftinur  dti  tièvre,  présenUiiit  des  fibre*  de 
Sharpey,  <|ui  otil  ùté  extraites  des  iLimelles  sous  jaceiites.  On  reconuaîl  que  c«fl  fibre«  ?©  pro- 
longent dans  tes  lamcites*  —  t.e  conteuti  des  cavités  oftseuses  n'est  pa&  représenté.  Pièce 
traitée  par  t "acide  cldorhydrique.  —  Grossi ssemcnt  de  350  diamètres. 
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thet  le«  poissons  fil  fjn*ils  existen!  ê^aÎPiîienl  vhp/.  h<  î\m\i\i\lnes.  Pour  plus 
ItdéUiU,  toyeï  nos  *h^ii\  [iirnioiivs,  ainsi  qifMiie  nolirr  tir  Iji.^K'rkiihn  (Bcr/.  3ff»- 
nni*ba\^  186!,  p,  517).  Je  ferai  ivinaj'nu*.'r  sifiili^rnenl  iri  qHr,traprè.s  mes  observa- 
tions, les  fihn">  li»'  Shiu'pey  sont  <l*^s  ffiisranu-  de  tmtt  K(jftj*tft*iif  |>l>i>  on  moins  t  otn- 
•  plétemcnl  inrrustrs  4Ïr  sf^ls  calfairt*s»rt  i|ni  so  rnnliniionl  ;ivf'c  tirs  fnisr^nmx  ili*  lissu 
ciMijepetif  du  prriosté.  Suv  des  tranclies  (Fos,  ou  voit  quelqui-rois  à  la  plac**  de  i'*^k 
fîbrëft  dM  eanalietileh  irrùg^iliers  i<i  drs  pinet  aux  d<*  ers  L'analiciiies  qui  ont  Hé  dé- 
crite par  Williauisou  coniiiie  doï>  ionnalioiis  loul  à  fuil  spét'ial«*ii,s»uis  le  nom  de  tepi- 
tiine  fni^'i^elqni  ne  sont  antre  cliosi^  i\mr  di*s  lavit/'s  i-i'-sullant  di'  la  dessitcutiim  il<* 
lllirfîideShar|ièv,  inrompléletnenï  ou  non  lotTuslres.  Cheit  l*lioirinM\  iraprès  Miillt^r, 
les  ^ènt^s  de  Sharpey  ne  se  n-nronlrt-nt  que  dnns  les  ih-pôts  prriostiipu's»  H  rriroir 
leur  tiombre  esl-il  Fort  variable,  do  sorte  qu'il  4*sl  rvideul  qtir  leur  iruporlrmiT  n'i.st 
|>îL!(  tr«*5i-gruîide. —  lyonr  lonpietir  aUeinUrhriî  I1njnuut%  jusipi'â  ,1'""',*^  Irur  épais- 
seur e>l  gém-ralenvenl  ilt^  "l  tt  fi  y,  iiiLiis  peul  s'/')(*vrr  jusqn^â  ]^  u  (IL  Miilk'ri.  Oaiis 
en^ns  cas,  ecs  fibres  ont  présenté  a  11.  Mùller  et  a  iMaror  la  cotistilutiou  idiimique 
du  ti^u  éltis tique. 


§  S5.    C«%llé»    on«c»«ef«   ci    canallealrm   osneiix   {IflCfrnw  et   CfinafiCfiit 

iwm). —  Sur  une  Irauche  sèche  d'un  os,  on  voit  une  ioule  de  corpus- 
eiilt's  mîcrosropiqnes  de  la  forme  (Frine  pjriiine  de  coiir^T,  distribués  dans 
lou te  lii  substance  osseusi'  et  dans  tontes  les  iamelles;  ees  cojpuseules, 
d'où  parlent  un  grand  nc>nd>re  de  prulongenienls  Irès-Iîns,  nuiiiOés  et 
quelquefois  tinaslomosés,  doivent  leur  conleur  foneée  (hlanehe  à  la  !u- 
raii-re  direete),  mm  ti  des  depuis  de  sels  calcaires,  L'ooinie  ou  l'avail  cru 
précéderamcnl,  erreur  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  mrpmcyhn 
m$tux^  corpttsonie^  vnlcttim^  mais  simplement  h  Tair  qu'ils  renfermenU 
Sur  les  os  frais,  on  Irniive  dans  chaque  cavité  osseuse  une  reilule  très- 
délicate  (protoblasle),  qui  la  remplit  tout  entière,  et  qui  contient  une 
substance  transparente  avec  nu  nnyau.  Chaque  cellule  envoie,  dans  les 
canabenles  osseux,  des  pmtfmffements  très-lins,  qui  s'anastomosenl  avec 
des  prolongements  analofitnes  des  cellules  voisines.  Ces  cellules,  que  j*ap- 
prllerai  cellules  osseuse,i  de  Virrhfm\  en  Thotineur  de  ranatomiste  qui  les 
a\ues  le  premier,  ont  une  gramle  importance  physiolo^iqnc,  cuninie  nous 
le  verrons  plus  bas. 

Bien  que  les  eellules  de  Yirehow  soient  la  partie  la  plus  importante, 
il  sera  cependant  plus  parliculièremenl  question,  dans  la  description 
suivante,  *ies  cavités  qui  les  renfcrmenl,  parce  que,  sur  les  os  qu'on  exa- 
mine habituellement,  ces  dernières  sont  presque  h*s  seules  qui  sautent 
aux  yeux.  Ce  sont  des  espaces  oblongs,  aplalis,  qui  ont,  en  moyenne, 
22  h  .'>2  fi  de  lonjj;nenr,  6  à  l^i  ^u  de  largeur,  et  h  h  9  ^d'épaisseur.  De  leurs 
bords,  et  surtout  de  leurs  taee>,  partent  un  prand  nombre  de  canal icules 
trte-ténus,  ayant  U  à  1,8  ju  de  diamètre  :  ic  soûl  les  cftnfitkuies  osseux^ 
flntii  nous  avons  déjà  parlé  (t'g.  i-^^.  l'*"  el  138).  Les  cavités  osseuses 
àOQt  également  abondantes  dans  les  deux  systèmes  île  lamelles  que  nous 
ifOQS  déeriU,  et  teliement  rapprochées  les  unes  des  aulres^  que  Harting 
{lût.  cii.,  p.  78)  évalue  leur  nombre  h  709-1120  par  millimètre  carré, 
c'csi-à-^iire  ;'i  91 U  en  moyenne.  Elles  occupent  le  plus  souvent  Tépaisseur 
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des  lani^lles,  qtiehiiierois  aussi  leurs  interviilles;  toujours  leurs  faces  sont 
parallèles  aux  surfaces  des  iamelles.  Les  cunalicules  auxquels  elles  don- 
nent naissance,  traverserit  !a  substance  osseuse  dans  toutes  les  directions; 
dans  leur  trajet  irrégulier  et  souvent  curvilif^ne,  ils  émettent  de  noni-^ 
b reuses  raniitications.  Le  plus  ^a*aud  nombre  de  ees  canalicules  part  des 
deux  faces  des  cavités  osseuses,  pour  traverser  directement  les  lamelles, 
tm  des  deux  pèles,  pour  se  diriger  parallèlement  aux  canalioules  de  Ila- 
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FiG.    137. 


vers.  Ce  nest  que  dans  des  régions  très-limitées  qu'ils  se  (ermment  en 
euide-mc;  partout  ailleurs  ils  eommiuiiquent  diversement,  soit  avec  les 
cavités  voisines,  soit  avec  les  canalicules  vasculaires,  soit  avec  le  canal 
médullaire  ou  les  espaces  médullaires  <ie  la  substance  sponiçieuse;  quel- 
ques-uns, enlin,  s'ouvrent   librement  à  la  surface  de  l'os.  De  là  résulte 

FiG.  i3û*  —  F*orlion  d'une  Iranttie  horizontale  de  la  djaphyse  de  l'humérus,  (^ossîe 
350  fois.  —  fi,  canalicules  iIp  Havera;  b^  cavités  osseuses  avec  leurs  ranaux,  dans  Tépais- 
»cur  des  lauietles  de  h  subslauce  osseuse;  c,  cavilés  osseuses  dcîi  lamelles  ifiterstiUelles; 
d^  cavités  superncielles  des  systèmes  de  Havers,  ne  uioutratnt  cle  rrolongeoienls  que  d'un 
seul  côlé. 

FiG.  137*  —  Traiidie  siiperflcieile  prise  sur  la  diajdiyae  du  fémur  de  l'hemme  (grossis- 
sement de  505  dîainèlres).  —  «,  canalicules  vasculaires;  fu  cavités  osseuses  vues  de  proûl 
el  apiiarlenant  aux  lamelles  de  ces  canalicules;  c^  cavités  vues  de  face,  appartenant  a  des 
Uruellcs  parallèles  a  ta  surface  de  la  coupe. 
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m  st/»(èmê  continu  de  rovttés  et  de  canal iojtfe^^  répandu  dam  toute  la  sai^ 
tÊance  de  /W,  l't  servaiil  h  dislribuer,  par  rinlerniédiaiiT  des  cellules  de 
Vîrchow  qii*iis  renfernienU  les  sucs  milrilirs  iournis  par  les  vaisseaux -à 
loiliGS  les  parties  dti  tissu  osseux,  nu^iue  le  plus  eoiiipaele. 

Les  cuvilcs  osseuse^  el  leurs  eanalicules  ue  se  ctïuiportent  pas  exacte- 
ment de  la  même  manière  dans  loutes  les  parties  d'un  os.  Bans  les  sys- 
thnet  de  iamelleë  drs  ranfiltnfles  de  Hmers,  les  eavilés  atlouf^Mk^s  déerivenl 
une  courbe  cnuceiiUiciue  au  canaliculejCl  leurs  nombreux  prolongements 
pnxiuisent  l'apparence  de  stries  rayonnantes  Irès-serrées,  ayant  le  eaiiaï 
it.iire  pcmr  «^entre  (ll^^  136).  Les  cavités  sont  tantôt  exlrOmemeul 
1  t'Uses,  et  tantôt  plus  rares.  Dans  le  premier  cas,  elles  alternent  en 
grnéral  entre  elles,  ou  bien  elles  sont  disposées  les  unesderri6re  les  autres 
dans  la  direclion  des  rayons  du  système  lamellaire.  Quelquefois  elles  n*af- 
Ibrtent  aucun  ordre  apparent,  et  sont  réunies  eu  grotipes  (voy,  la  poriitm 
inférieure  de  la  11}^.  136)  ou  séparées  par  des  intervalles  assez  considé- 
rablei».  Sur  des  coupes  horiKoutales  ou  lonj^itudinales  (fig.  137),  lorsque 
lasê^lion  a  passé  par  le  milieu  d*un  canal icule  de  Havers,  les  cavités  os- 
fleasea  se  présentent  sous  Ta^pL-cl  de  ctirpuscules  étroits,  allongés,  dis- 
pofliés  en  .séries  lougilutlinaïi*s  et  niulti|>les,  parallèles  aux  caualicules  ; 
ellt^  paraissent  pourviU's  d'un  grand  uornïire  4!e  iHydoni^emenls,  rpii  se 
dirigent,  en  général,  eu  dedans  uu  en  dehors,  per  peu  dieu  lai  renient,  par 
conséquent,  aux  laundlcN,  rarement  suivant  l'axe  longitudinal  des  caua- 


licules. Si,  au  contraire,  la  section  a  intéressé  la  superrieie  d'un  système 
lamellaire,  les  cavités  *jssenses  sont  vues  de  face,  et  préstnitent  une  l'orme 
IrB-élégante^  arrondie  ou  ovalaire  (lig.  137,  c,  et  138),  à  contours  irrégu* 
lîers,  avec  une  toufl'c  de  proiongcmenls,  qui,  se  tlirigeant  vei*s  Tobserva- 

Fie»  138,  —  Cavités  osseuses  du  pariébl  vue»  fie  face,  avec  leuff  canalicules  osseux 
(y WJM Piiieiit  de  450  di-tmi^tres).  —  Les  peLîU  puinbqii'nn  voit  f^urletcaTiléi  ou  entre  elle» 
rvfrteiiteilt  des  c«natic(ite«  coypês  en  travers ,  uu  les  ciiibauctiure»  de  cet  derniers  dans  tes 
'i,  —  tfoii*  groupes  de  cinalîeules  coupés  en  travers,  dont  chacun  apparlient  à  une 
\  Mfuile  par  le  potisêafe  'le  la  ta  me  oa«eusc. 


Leur,  Si'  nioiUrenl  |)hjs  ou  moins  en  raccourci,  et  un  petit  nombre  d'àulrcs 
qui  8*élendeut  horizonUilement.  ÇA  et  là  cm  voit  aussi,  clans  les  portions 
les  plus  mincies  d'une  tranche,  un  groupe  de  canal  i  eu  les  osseux  coupés 
en  travers  et  séparés  de  hi  cavité  à  laquelle  ils  appartiennent;  ce  qui  (ail 
paraître  la  tranche  criblée  de  trous  (ILg;  138,  fi).  Tous  les  pmlongemeûb 
qui  partent  de  la  face  interne  des  lacunes  lespius  centrales  des  systèmes 
de  Havers  se  dirigent  vers  le  canaiieule  vascnlaire,  avec  lequel  elles  s^i- 
bouchent,  comme  on  peut  s'en  assurer  sur  des  tranches  très-fine^s,  perpen- 
diculaires ou  transversales,  d'un  os  reuipli  d'air,  et  sur  les  parois  du  eaiiiil 
médullaire  coupé  dans  le  sens  de  la  longueur.  Les  bords  et  la  face  externe 
de  ces  lacunes  fournissent  d'autres  canalicules,  qui,  peut-être,  se  termi- 
nent quelq»ief(>ïs  en  cnl-dc-sac,  mais  qni,  eu  gc^néral,  s*aoastomosent  avec 
ceux  des  lacunes  voisines,  des  lacunes  externes  surtout.  Comme  louk•^ 
ces  cavités  communiquent  également  entre  elles,  il  en  résuH43  un  réseau 
de  lacunes  et  de  eanalieules  qui  s*éleiid  jusqu'aux  lamelles  les  plus  ex- 
ternes d*un  minue  syslème,  pour  s'y  lev miner,  ou  s'unir  au  réseau  irmi 
système  voisin  ou  des  lamelles  intermédiaires.  Dans  le  premier  cas 
(fig.  136,  d),  tous  les  proton f^ements  des  lacunes,  ou  du  moins  les  plus 
longs,  se  dirigent  en  dedans,  c*est'à-dire  vers  le  canaiieule  de  Havers, 
destiné  h  fournir  b'  liquide  nourricier  de  tout  le  système. 

Dans  ta  êuhifitice  osneme  intevfiiiiiplhy  entre  les  systèmes  de  H  avers,  les 
cavités  osseuses,  toujours  peu  nombreuses,  souvent  réduites  h  1-3  lorsque 
celte  substance  est  peu  abondante,  sont  disséminées  irrégulièrement  el 
affectent  en  général  une  forme  arrondie  (fig.  t36,  c);  lorsqiu^  eetlf  sub- 
stance est  neltemiMit  lauielleuse  el  en  quantité  plus  considc'rable,  les 
cavités  sont  disposées  avec  plus  d'ordre ,  et  leurs  faces  sont  parallèles  aux 
lamelles.  Leurs  prolongements  s'unissent  entre  eux  et  élablisseol  de-s 
communications  entre  ces  cavités  cl  celtes  des  systèmes  voisins.  Dom  les 
lameiles  fondnmenfftlefi  externes  et  internes,  enlin,  toutes  les  cavités  os- 
seuses ont  leurs  faces  parallèles  aux  lamelles,  et  dirigées  par  conséquent 
en  dedans  ou  en  dehors.  Sur  des  coupes  transversales,  elles  ressemblei]l 
parfaitemenl  à  cellc^s  des  systèmes  de  Ilavers,  si  ce  n'est  qu'elles  ne  sonl 
que  peu  ou  point  recourbées,  h  moins  qu'on  ne  les  observe  sur  les  pluîï 
petits  des  os  longs.  Les  coupes  longitudinales  ou  parallèles  à  la  surface 
des  os  se  comportent  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  avec  cette  res- 
triction, cependant,  qu  ici  on  voit  de  face  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
vités réunies,  el  qu*on  observe  plus  souvent  cet  aspect  criblé  qui  donne 
h  la  substance  osseuse  une  grande  analogie  avec  certaines  seclioris  tienne 
dent  (Jig,  138).  Les  caualicuies  de  ces  lamelles  s  anaslomosenl  entre  eux 
à  la  manière  ordinaire,  ou  bien  s* ouvrent  h  la  surface  interne  ou  extenio 
de  Tos  (tig.  139).  Là  uîi  les  os  reçoivent  les  insertions  des  tendons  et  des 
ligaments,  les  caualicuies  des  cavités  osseuses  les  plus  superricielles  coni- 
muniquenl  peut-être  avec  les  cellules  conjonctives  voisines,  ou  se  ter- 
minent en  cnl-de-sac.  Toujours  est-il  que  lelles  sont  les  connexions  qu'on 
observe  dans  les  porticnis  d'os  recouvertes  de  cartilage  (extrémités  articii- 
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lail^ftt  cote!*»  surfaces  du  corps  des  vorlèbres,  elr.).  Dans  les  trabéculcK, 
fibres  et  lames  do  la  ituhtance  spongieuse,  les  cavilr's  t*sseuses  alTectent 
toutes  les  directions  possibles;  leur  axe  lon- 
gitudinal esl  rt'pendanl,  vn  généi^l,  dirigé 
il  aûs  le  se  as  de  ce  lui  de.s  fi  b  vas ,  Irab  é  c  u  l  es ,  e  te , , 
tandis  que  leurii  faces  saut  tournée»  vers  les 
espaces  raédallaires.  Là  aussi  elles  sont  unies 


Fi«.  139»  Fie.  no. 

entre  elles  par  leurs  canalirules,  dont  les  plus  superficiels  s'ouvrent  di- 
reetemeul  dan^^  l'espace  niedul taire. 

Hoo»  iTOQS  trouva,  Oondrrs  H  uiùi,  que  le  <^mttfmu  de$  mviiH  nsscusrs  vsî  un  li- 
quidr  transparent,  probableinenl  visqueux  ïi"}loplîisme),  nn*r  un  Ufiyau  i\c  rt'llnle. 
En  elîel,  sur  un  os  privr  île  ses  sels  eî^traires,  eiqui»  Ton  hit  iHiiiillir  pend;uil  une  à 
trois  mînuîe^î  d;to^  TtMn  un  dans  l;i  stjude  ranslique,  le*;  novîuix  iteviennenl  tjnelque- 
Mi  lré»*êvideiil-s;  on  bif*n  il  apparall  tirs  torjmseules  fonrc*s^  ^ue  l'on  doîl  reçjaidler 
nwmcî  le  contenu  eellnLiire  rélnieh*  sur  h*  noyan  et  ronune  Taiialogue  des  corpus- 
catede  cartilage,  Plus  lard,  Virehow  {vny.  Wifyzh.  Ver/r.^l,  n"  iti)  dt^fouvril  qu'en 
nmoJlisaant  les  os  dans  Facide  chinrbydnque,  on  pouvait  isoler  des  i  or|ntsni!es  étoiles 
ï]m  forme  est  exarlement  relie  des  ravilés  osseuses,  avec  leurs  prolongemenls.  Il 
ces  corpuscules  comme  les  vérilablrs  cellules  de  tissu  oiseau; ,  cl  les  range 
à  cMé  des  corpuscules  de  lissu  conjonclîf.  Plus  réty'mmenl  t  es  eûrpuscules  éloilés 
ém  os  furent  ?a>uinis  à  une  Térîlleation  minulii-n^e,  et  il  fut  eUiblî,  notamment  paries 
rc^lfincbes  de  E.  Neuniann,  que  rfqnnion  émi^e  d'abord  |mr  Fùrsli^uberg,  d'apivs  b- 
quelles  cor|>uscnles  i'^ob*-^  par  Virehuw  ne  sont  aufre  ebose  que  la  conehe  la  plus 
!  de  lasubslance  fondauîentale  qui  entour**  les  cavjl/'s  osseu^p>,  qm*  eettf*  opi- 
est  exacte,  La  ineitleure  prenve  ipiil  en  est  ainsi,  cVsl  que,  apn^  avoir  fait 
bouillir  iiD  os  dans  In  potasse  caustique,  on  peut  eiitore  inellre  pu  évidence  les  ror- 
pOACules  en  question  au  moyen  de  l'aejde  chbubydrique  et  de  l'acide  nitrique.  Or, 
d'après  toul  ce  qae  nous  savons,  il  i\f>\  point  une  seule  nieinbiane  de  cellub*,  cbez 
un  ammal  supérieur,  et  dp  tous  les  tisstis,  b^  lissu  éliislique  est  le  seul  ([ui  résiste  h 
un  tel  trahetnent.  Donr,  h  moins  d'adnnilre  que  les  proloblastes  conlenus  dans  les 
lafilés  osseuses  oiU  des  enveloppes  constituées  comme  le  tissu  élastique,  hyjH*tliése 

fie.  139,  —  Pietite  portion  de  la  surface  du  tibia  du  veau,  vue  par  sa  face  externe.  — 
(groiitiisaiSltt  de  350  diamètres).  LeB  petits  points  sont  les  orifices  des  canalicules  osseux; 
Im  froiiSi  taehei  obscures  et  irrégulièret  qui  Mpparaiseut  par  transparence  dans  la  profon- 
drar,  lonl  les  cavités  ossetises  auxquelles  ap[)arti<?nnent  ces  canaticules. 

1^6.  140*  —  Cellules  (<!«psutes)  osseuses  isolées  au  moyen  de  Tacide  chlorhytlrique,  et 
teiMlioQi  amilogues  aux  libres  dentaires,  tirées  des  écailles  du  l^pùlosieuv  (grossissement 
de  Uù  daainètm). 


sans  aucun  fondemenï,  il  u<?  reste  plus  qu'à  se  ranger  à  ropinÎDn  de  Fûrstcnbfrg  el 
de  Neumanu» 

Quant  au  mntmit  des  rorpusculf^s  iHuiles,  auxquels  on  peut  eoniiener  le  iioiu  de 
celiuh'S  tissetm^a  de  V  ire  h  ()\v,(hi  donner  celui  de  rapsuks  assri^sr  s,  les  iivis  soiUeutùri! 
partugéîv.  Je  eonsidere  Icnil  ee  qui  e>1  reiifenné  dans  une  cavîlé  osseuse  el  ses  pn>- 
lim^ements,  ou  dans  une  eEipsiile  O'^seuse,  eonmie  un  ptxtttiftiastei  mais  rouime  noiiîç 
n^avons  aucun  uioyeii  d'isoler  ees  prolohla>Les>  dépouillés  di»  leur  capsule,  il  me  pa- 
raît jrupossibl(>  de  préciser  davauliige  leur  uiode  de  cùuforiuatioïK  Ils  peuvent  être 
eonslilués  tanUM  par  du  cyloplEisnie  solide,  lanUM  par  du  cytoplnsnie  plus  mon,  peul- 
êtrc  nit^me,  dans  certains  cas,  sonl-ils  Lransforniés  partielleuieul  tm  une  snl^slante 
lluide.  Les  capsules  elles-niènies  peuvent  Cire  eonsidérées  conunfî  les  analogues  da 
capsules  de  carlilage,  ou  connue  une  porlian  condensée  de  la  substance  Ibndametilale, 
Daus  les  den\  ras  Jeur  production  devrait  t^lre  altribnée  aux  proUiblastes  osscui,  at- 
tendu fjuiî  la  substance  fondanieutale,  eu  tant  que  substanee  iulereellulaire,  leur  ap- 
parlienl.  Mais  dans  !a  prenriére  hyputlièse,  leurs  connexions  âvee  les  (irol«>bla>*li's 
seraient  pïus  inlini*^s,  et  il  faudrait  les  considérer  eouune  de  véritables  niembraics 
de  cellule.  Je  donnerai  donc  provisoirement  la  piéférenre  à  la  premiéi'e  bypolhè^e, 
surtout  [larce  qui%  sur  les  «s  rachiliques,  il  naît  des  capsules  osseuses  éloilées  dans  110- 
lerieur  de  certaines  capsules  de  cartihige,  Lcscaj»sules  osseuses  enlonrées  d*une  sorte 
de  capsule  ép:usse,  qu'on  peut  isoler  dans  le  cément  du  che?id,  sembleol  venir  à 
Tappui  de  celte  uiauiére  de  voir. 

Tomes  et  de  Morgan  déciivent  des  canal icules  spéciaux  dans  les  lamelles  superfi- 
ciolles  des  os;  et.'  sont  de  longs  tubes  qui,  réunis  en  faisceaux  ou  isolés,  sr  dirigeol 
plus  ou  moin^  obliquement  de  la  suifaee  vers  b  proiondeur  de  l'os  ;  ceux  qui  ont  un*; 
certaine  lonj^ueur,  siMil  quelquefois  coudés  une  on  deux  Fois  à  angle  aigu.  Ces  canali- 
culcs,  qui  ne  sont  f>as  précisénu^nl  très-conuiiuns,  el  que  je  connais  d'après  les  pré- 
paraliofis  d»*  ces  auteurs,  anraienU  suivant  eux,  des  parois  propres  et  seraient  en 
connu unicaliou  avec  les  caualirules  osseux;  quanl  à  moi,  ils  me  paF*aissent  devoir 
ôlre  rangés  sur  la  niéuie  ligue  que  les  cauabcules  du  cément  qui  seront  ligures  ]»lis 
loin.  IV'aprés  IL  Mùller,  ce  seraient  des  fyuvforatintj  fUtn's  non  envahies  par  des  in- 
crnstations  calcaires»  Les  mômes  auteurs  décrivent  sous  le  noni  de  rt^ffulea  tj&sciLurii 
orisifitk'S  des  cavités  entonnées  de  capsules  ossifiées,  et  anidognes  à  celles  du  céuienl 
de  la  deni  de  cbeval.  On  lesrenconîrerait  particulièrement  dans  les  os  di's  vieillai-ds, 
et  après  avoir  rauiolli  ces  os,  on  les  Irouvi'rait  en  foule  dans  les  cavité>  uiédullaires, 
sous  la  forme  d'une  poudre  hlanebe  ;  mais  ils  ne  feraient  pas  nou  pbts  conqjléleniciil 
défaut  cliez  b* s  jeunes  gens  (/oc.  cU,,  pL  Vil,  lig.  ">),  sur  des  os  de  jeuufs  animaux 
dépouillés  de  leurs  sels  calcaires  au  moyen  de  l'acide  cblorkydrique.  Ilarting  Irouve, 
dans  les  trancbes  minces,  des  Jlbres^cdlules  spéciales  (cellules  osseuses,  moi),  à  H-h 
prolong<^ments,  qui  relient  entre  elles  les  lamelles  snperticielles  des  syslèmes  de  ll:i- 
vers  voisins,  et  qui  ont  des  sections  formant  des  cavités  allongées  remplies  d*3ir.  (His, 
Miki\,W,  p.  289,  pL  IIL  bg.  hh.) 

§  86,  Périoste.  —  Piimii  les  parties  molles  des  os,  le  périoste  est  Tune 
des  plus  importantes;  il  consiste  en  une  membrane  extensible,  vajàculaire, 
plus  ou  moins  transpareiile,  légèremenl  brillante  outi'un  blanc  jaunâtre, 
laquelle  recouvre  la  plus  grande  partie  de  la  syrlare  des  os.  Les  vais- 
seaux nombreux  qui  occupent  répaisseur  du  périosite  donnent  à  cette 
membrane  une  gi^ande  imporlance  dans  laliulrilion  des  us.  Tant  que  les 
os  grandissent,  e*est  le  périoste,  dont  les  couches  internes  végètent  et 
s*ossi lient  sans  cesse^  qui  produit  raccroissement  de  Tos  en  épaisseurj  el 
cbez  Tadtdte  il  fonctionne  comme  couche  ostéogène,  au  moins  à  Tél^d 
pathologique. 
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La  ronstitiilion  du  périoste  n*esl  pas  la  mt^me  partout.  !1  est  épais, 
oj*aqiit%  d'un  brillant  tendineux,  là  où  il  n  est  recouvert  que  par  la  peau, 
ci  dans  les  points  où  il  se  continue  avec  des  parties  fibreuses,  telles  que 
ligaments  et  tendons,  ajmnévrosesT  diire-mère  eérébralcj  etc.  Il  est  minée 
el  transparent,  au  eonlraire,  là  où  il  donne  naissance  h  des  libres  uuis- 
culiiircs  directement,  sans  rintermédiaire  des  tendons,  ou  sur  la  diaphyse 
des  os,  dans  les  points  où  les  nujscles  reposent  simplement  sur  les  os,  sur 
la  fsuce  externe  du  enVm*  (péricràne),  dans  le  canal  vertébral,  dans  l'or- 
bile.  Dans  les  régions  où  les  os  sont  recouverts  par  des  membranes  mu- 
queuses, le  périoste  se  trouve  intimement  confondu  avec  le  lissu  con- 
jonclif  de  la  nmqueuse,  si  bien  qu'il  est  impossible  de  séparer  ces  deux 
membranes  Tune  de  rantre,  el  qu'elles  constituent  un  seul  et  unique 
revêtement,  tantôt  assez  épais  (voûte  palatine,  cavités  nasab*s,  cavités 
alvéolaires),  et  tantôt  plus  mince  (sinus  maxillaire,  cavité  tympaniquc, 
oellules  ethnKîidales), 

L'adhérence  entre  le  périoste  et  les  os  est  tantôt  assez  faible^  et  résuite 
d'une  simple  juxtaposition  et  des  vaisseaux  très-délicats  qui ,  de  cette 
membrane,  pénétrent  dans  Tos;  tantôt  fadhérence  est  intime,  et  déter- 
minée  par  des  vaisseaux  et  nerfs  volunrinenx,  et  par  un  grand  nouïbre 
de  traclus  libreux.  La  première  disposilicm  appartient  surtout  au  périoste 
œiitce  qui  recouvre  la  substance  cojnpacte,  comme  snr  la  (iiajdiyîïO 
des  os,  à  rintérieur  et  h  l'extérieur  de  la  voûte  crânienne,  aux  sinus  crà- 
aieiis;  la  seconde  disposition  est  propre  au  périoste  é  fiai  s  qui  recouvre 
fle«  lames  peu  épaisses  de  substance  compacte,  comme,  par  exemplcj 
SOT  les  épiphyses,  sur  les  os  courts,  à  la  voûte  palatine^  A  la  base  du*  râne. 

Eu  ce  qui  concerne  la  structure  du  périoste,  on  remarque  presque 
partout  (à  l'exception  lonlef<iis  des  points  où  les  nius(  les  naissent  direc- 
tement du  périoste]  que  cette  membrane  est  Ibrrnée  de  deux  couches, 
qui,  il  est  vrai,  adhèrent  fortement  entre  elles,  mais  qu'on  peut  néan- 
moins distinguer  plus  ou  moins  nettenu4U.  Tune  de  l'autre.  La  eoucbe 
externe  est  prineipalement  composée  de  tissu  conjonctilj  renFermant  (,"à 
et  là  quelques  cellules  adipeuses;  elle  est  le  principal  siège  des  vais- 
seaux et  nerfs  du  périoste.  Dans  la  couche  profonde,  on  remarque  des 
fibres  élastiques^  oi'dinairement  très-iînes,  formant  souvent  ensemble 
des  réseaux  très-serrés,  et  constituant  aussi  de  véritables  membranes 
élasiique^  superposées,  qui  remplacent  i)lus  ou  moins  complètement  le 
lissa  conjonctil  proprement  dit.  Un  trouve  également  dans  cette  couche 
des  vaii&seaux  et  des  nerfs,  mais  ils  ne  Ibnl  que  la  traverser  pour  gagner 
les  os  auxqnels  ils  sont  destinés.  11  existe,  en  outre,  conune  Ollier  l'a  fait 
remarquer  tout  réeenunent,  il  la  face  interne  du  périoste,  môme  cliez 
ranimai  développé^  une  mince  couclie  (blaslèmesous-périostal,  Ollier) 
répondant  à  celle  qui,  chez  les  animaux  en  voie  de  croissance,  produit 
rac«*n»isscnjent  des  os  en  épaisseur.  J'ai  vérifié  ce  fait  sur  rhomme  et  les 
mammifères,  eu  constatant  toutetois  que  cette  couche,  qui  contient  des 
pilules  arrondies  très-seriées,  n'est  p^^int  constante. 
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Dans  SCS  publications  les  plus  nkenles^.  Ollier  donne  à  lu  courhe  pénostupe  b 
plus  interne  Jointe  un  bla^Lème  souïî'périûi^ial  det»  jeunes  auûuaiik,  le  oom  decotic^ 

§  87*  MoeUe  deii  oi».  —  Presque  toutes  les  cavités  osseuses  d'un  certain 
volume  sont  remplies  d'une  substance  molle,  demi-transparente,  jau- 
nâtre ou  rooj^eâtre,  riche  en  vaisseaux,  et  qu^on  désigne  sous  le  nom  de 
maelle  des  os.  Dans  les  ûs  longs^  eeUe  substance  occupe  le  canal  mé- 
dullaire et  les  cavités  des  épipbyses;  elle  manque  dans  la  substance 
compacte,  excepté  dans  les  grands  eanaiLx  qui  la  parcourent.  Dans  les 
o?^  plats  et  dans  les  t»s  caurH,  il  en  est  de  nii^nie;  ajoutons  que  le  diploè 
des  os  du  crâne  contient,  outre  la  moelle,  de  grosses  veines,  dont  il  sent 
question  plus  loin.  Par  conséquent,  les  espaces  veineux  dont  nous  par- 
lonsj  les  canaux  de  nutrition,  les  canaux  de  Havers,  les  canaux  nerveux 
et  les  espaces  remplis  d*air  décrits  précédemment  ne  contiennent  point 
de  moelle. 

La  moelle  des  os  se  présente  sous  deux  aspects  :  èlleesty«îi7Wou  rotjge. 
La  première  variété  i'xlsh'  principalement  dans  les  os  longs;  elle  consislr 
en  une  substance  ilcrai-liquide,  qui  renferme,  d'après  Herzelîus  (moelle 
de  rhumérus  du  bœu!"),  96  pour  100  de  graisse,  La  moelle  rouge  se  ren- 
contre dans  les  épiphyses,  dans  les  os  courts  et  les  os  plats,  mais  parti- 
culièrement dans  les  corps  des  vertèbres,  dans  les  os  de  la  base  du  crânr, 
dans  le  sternum,  etc.;  elle  se  distingue  de  la  précédente,  non-seulemeut 
par  une  coloration  raige  ou  rt*ugci\trc  et  par  une  eonsistanee  moindre, 
mais  encuiv  par  sa  constitution  chimique.  On  trouve,  en  eflet,  dans  le 
diploé,  d'après  BerïseliuSj  75  pour  100  d'eau  et  seulement  des  traces  de 
graissi'. 

En  ce  qui  concern**  la  siructurt\  la  moelle  des  os  renferme,  indépen- 
damment des  vaisseaux  et  des  nerfs,  du  tissu  conjonctff,  des  cellules  adi- 
pemes,  de  la  graisse  Hùre,  un  liquide ^  et  enfin  de  petites  cellules  spéciales, 
ou  cellules  de  la  moelle. 

Le  tissu  conjonctif  et  la  graisse  existent  partout,  mais  en  proportions 
variables.  Le  tissu  eonjonctif  est  un  peu  plus  condensé  h  la  surface  de* 
masses  considérables  de  moelle  qui  remplissent  les  diaphyses;  mais  c'est 
fort  improprement  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  membrmw  médullaire 
{eiidùsteumj  fiennsfeum  infermim,  pi'irifisle  interne),  car  il  est  imptissible 
de  le  séparei'ii  Tétat  de  membrane  continue.  La  moelle  des  os  spongieux 
ne  renferme  presque  point  de  tissu  conjonctif,  excepté  dans  les  points  où 
elle  *^sl  aceumulée  en  masses  un  peu  ronsidérabïcs.  Dans  eeïïe  qui  rem- 
plit la  diaphyse  des  os  longs,  au  contraire,  le  tissu  conjonctif  est  facile  ii 
mettre  en  évidence;  il  constitue  un  réseau  délicat,  làcliCj  qui  renferme  ti 
graisse  et  sert  de  support  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  Les  éléments  de  ce 
tissu  sont  ceux  du  tissu  conjonctif  lâche  (voy.  §26);  mais  d'après  mes 
observations,  on  n'y  trouve  point  de  fibres  élastiques. 

Les  cf ''  -^mea  existrmt  en  grande  abondance  dans  la  moelle  }dnih 
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La  constitution  du  périoste  n'est  pas  la  môme  partout.  Il  est  épais, 
opaque,  d'un  brillant  tendineux,  là  oh  il  n'est  recouvert  que  par  la  peau, 
et  dans  les  points  où  il  se  continue  avec  des  parties  fibreuses,  telles  que 
ligaments  et  tendons,  aponévroses,  dure-mère  cérébrale,  etc.  11  est  mince 
et  transparent,  au  contraire,  là  où  il  donne  naissance  à  des  fibres  mus- 
culaires directement,  sans  l'intermédiaire  des  tendons,  ou  sur  la  diaphyse 
des  os,  dans  les  points  où  les  muscles  reposent  simplement  sur  les  os,  sur 
la  face  externe  du  crâne  (péricrâne),  dans  le  canal  vertébral,  dans  l'or- 
bite. Dans  les  régions  où  les  os  sont  recouverts  par  des  membranes  mu- 
queuses, le  périoste  se  trouve  intimement  confondu  avec  le  tissu  con- 
jonctif  de  la  muqueuse,  si  bien  qu'il  est  impossible  de  séparer  ces  deux 
membranes  l'une  de  l'autre,  et  qu'elles  constituent  un  seul  et  unique 
revêtement,  tantôt  assez  épais  (voûte  palatine,  cavités  nasales,  cavités 
alvéolaires),  et  tantôt  plus  mince  (sinus  maxillaire,  cavité  tympanique, 
cellules  ethmoïdales). 

L'adhérence  entre  le  périoste  et  les  os  est  tantôt  cassez  faible,  et  résulte 
d'une  simple  juxtaposition  et  des  vaisseaux  très-délicats  qui^  de  cette 
membrane,  pénètrent  dans  l'os;  tantôt  l'adhérence  est  intime,  et  déter- 
minée par  des  vaisseaux  et  nerfs  volumineux,  et  par  un  grand  nombre 
de  tractus  fibreux.  La  première  disposition  appartient  surtout  au  périoste 
mince  qui  recouvre  la  substance  compacte,  comme  sur  la  diaphyse 
des  os,  à  l'intérieur  et  à  l'extcricur  de  la  voûte  crânienne,  aux  sinus  crâ- 
niens; la  seconde  disposition  est  propre  au  périoste  épais  qui  recouvre 
des  lames  peu  épaisses  de  substance  compacte,  comme,  par  exemple, 
sur  les  épiphyses,  sur  les  os  courts,  i\  la  voûte  palatine,  à  la  base  durrâne. 

En  ce  qui  concerne  la  structure  du  périoste,  on  remarque  presque 
partout  (à  l'exception  toutefois  des  points  où  les  musrles  naissent  direc- 
tement du  périoste)  que  cette  membrane  est  formée  de  deux  couches, 
qui,  il  est  vrai,  adhèrent  fortement  entre  elles,  mais  qu'on  peut  néan- 
moins distinguer  plus  ou  moins  nettement  l'une  de  l'autre.  La  couche 
externe  est  principalement  composée  de  tissu  conjonctif,  renfermant  çà 
et  là  quelques  cellules  adipeuses  ;  elle  est  le  principal  siège  des  vais- 
seaux et  nerfs  du  périoste.  Dans  la  couche  profonde,  on  remarque  des 
libres  élastiques,  ordinairement  très-fines,  formant  souvent  ensemble 
des  réseaux  très-serrés,  et  constituant  aussi  de  véritables  membranes 
élastiques  superposées,  qui  remplacent  plus  ou  moins  complètement  le 
tissu  conjonctif  proprement  dit.  On  trouve  également  dans  cette  couche 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  mais  ils  ne  font  que  la  traverser  pour  gagner 
les  os  auxquels  ils  sont  destinés.  Il  existe,  en  outre,  comme  Ollier  l'a  fait 
remarquer  tout  récemment,  à  la  face  interne  du  périoste,  môme  chez 
l'animal  développé,  une  mince  couche  (blastèmesous-périostal,  Ollier) 
répondant  à  celle  qui,  chez  les  animaux  en  voie  de  croissance,  produit 
l'accroissement  des  os  en  épaisseur.  J'ai  vérifié  ce  fait  sur  l'homme  et  les 
mammifères,  en  constatant  toutefois  que  cette  couche,  qui  contient  des 
cellules  arrondies  très-serrées,  n'est  point  constante. 
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Dans  ses  publicatioQï;  les  plus  rétentes,  OHier  donne  à  la  ronrhi*  pmostiqup  la 
plus  interne  Jointu  au  btii^tème  sous-périasial  des  jeunes  auimaïUL,  le  nom  de  couche 
osiéogéne, 

§  87,  Moelle  de»  os.  —  Presque  toutes  les  cavités  osseuses  d'un  certain 
volume  sont  remplies  d'une  substance  molle,  demi-transparenle,  jau- 
nâtre ou  rougeâtre,  riche  en  vaisseaux,  et  qu'on  désigne  sous  W  nom  di' 
iTioelle  des  m.  Dans  les  os  longs ^  cette  substance  occupe  le  canal  mc- 
dullâïre  et  les  cavités  des  épipliyses;  elle  manque  dans  ïa  substance 
compacte,  excepté  dans  les  grands  canaux  qui  la  parcourent.  Dans  k^ 
05  plais  el  dans  les  ris  murts,  il  en  est  de  ménu^;  ajoutons  que  le  diploc 
des  os  du  cràiie  contient,  outre  la  nioellej  de  grosses  veines,  dont  il  sera 
question  plus  Loin.  Par  conséquent,  b^s  espaces  veineux  dont  nous  par- 
lons, les  canaux  de  nutrition,  les  canaux  de  Havers,  les  canatLX  nerveux 
et  les  espaces  remplis  d'air  décrits  précédemment  ne  contiennent  poinl 
de  moelle. 

La  moelle  des  os  se  présente  sous  deux  aspects  :  elleestyflun^ou  rougf, 
La  première  variété  existe  prinripalenieut  dans  les  uslon*;s;  elle  coiisisle 
en  une  snhslance  demi-liquide,  qui  renletine^  d*après  Berzebus  (moelk 
de  rhumérus  du  bœuf),  96  pour  tOO  de  graisse.  Lu  mocîle  rouge  se  reu- 
contre  dans  les  épiphyses,  dans  les  os  courts  et  le-^  os  plats,  mais  parti- 
culièrement d:ms  les  corps  des  vertèbres,  dans  les  os  de  hi  hase  du  cnlne, 
dans  le  sternum,  etc,  ;  elle  se  distingue  de  la  précédente,  non-seulemenl 
par  une  coloration  r  lUge  ou  rougeâtre  et  par  une  t*onsistanee  moindre, 
mais  encr*re  par  sa  constitution  ehiuiique.  On  trouve,  en  etret,  dans  le 
diploé,  d'après  Uerzebus,  75  pour  IDO  d*eau  et  seulement  des  traces  de 
graisse. 

En  ce  qui  concerne  la  structure,  la  moelle  des  os  renferme^  indépen- 
damment des  vaisseaux  et  des  nerfs,  du  tmu  conjonclif,  des  celinies  adi- 
pemes,  de  la  graisse  îîfjre,  un  liquide ^  et  enfin  de  petites  cellules  spéciales, 
ou  t'eliuks  de  la  moelle. 

Le  tissu  conjonctif  et  la  graisse  existent  partout,  mais  en  proportions 
variables.  Le  tissu  eonjonclif  est  un  peu  pins  condensé  à  la  surface  des 
ntasses  cunsidcrables  de  niuelle  qui  remplissent  les  diaphyses;  mais  ctsl 
fort  improprement  qu'un  le  désigne  sous  le  nom  de  membrane  médullmre 
{endmteum,  pertosieum  intemHm,  périoste  interne),  car  il  est  impi»ssiblt* 
de  le  séparera  l'état  de  membrane  eonlinue.  La  moeîte  des  os  spongieux 
ne  renferme  presque  point  de  tissu  conjonctif,  excepté  dans  les  points  où 
elle  est  accumulée  en  masses  un  peu  considérables.  Dans  celle  qui  reai* 
pbt  la  diaphyse  des  os  longs,  au  contraire,  le  lissu  conjonctif  est  facile  <i 
mettre  en  évidence;  il  constitue  un  réseau  délicat,  lâche,  qui  renferme  b 
graisse  et  sert  de  support  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  Les  éléments  de  Ct 
tissu  sont  ceux  du  tissu  conjonctif  lâcbe  (voy.  §  26);  mais  d'après  mes 
observations,  on  n'y  trouve  poinl  de  tîbres  élasliques. 

Les  celhtks  mlipeme^^  existent  en  grande  abondance  dans  la  moelle  jai 


mes 
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des  os;  elles  ont  de  35  à  70  /*,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  un  noyau. 
Mais  très-souvent,  comme  dans  le  pannicule  adipeux,  elles  ne  sont  point 
groupées  en  lobules  distincts.  Dans  la  moelle  rouge  et  fluide,  elles  sont 
beaucoup  moins  abondantes,  et  dans  la  pulpe  rouge 
des  corps  de  vertèbres  et  des  os  plats  du  crâne,  elles 
se  montrent  sous  la  forme  de  très-petits  amas  peu 
nombreux,  ou  môme  à  l'état  d'isolement;  de  là  la 
petite  quantité  de  graisse  signalée  dans  le  diploé  par 
Berzelius.  Dans  la  moelle  des  hydropiques,  souvent 
les  cellules  adipeuses  ne  sont  qu'à  moitié  rem- 
plies dégraisse  ou  n'en  contiennent  que  quelques  pjg,  441, 
gouttelettes,  avec  beaucoup  de  sérum.  Dans  Fhypé- 
rémie  du  tissu  osseux,  elles  sont  toutes  atrophiées  et  parfois  transfor- 
mées en  cellules  fusiformes. 

Dans  les  points  où  la  moelle  offre  une  consistance  fluide,  on  rencontre 
toujours,  et  souvent  en  quantité  notable,  des  gouttelettes  de  graisse  libre, 
aiusi  qu'un /i^uiV/e  transparent  ou  jaunâtre.  On  peut  se  convaincre  facile- 
ment que  ces  gouttelettes  libres  ne  sont  point  échappées  des  cellules  adi- 
peuses pendant  la  préparation;  mais  on  est  en  droit  de  se  demander  si 
elles  ne  proviennent  pas  de  cellules  dont  les  enveloppes  ont  disparu. 

Ënlin,on  trouve  dans  la  moelle  rouge  ou  seulement  rougeâtre,  rarement 
dans  la  moelle  jaune,  si  ce  n'est  à  la  superficie  (Luschka),  de  petites  cellules 
arrondies,  pourvues  d'un  noyau,  rarement  colorées  et  tout  à  fait  sembla- 
bles à  celles  de  la  moelle  des  jeunes  sujets.  Ces  cellules  de  là  moelle,  tout  à 
fait  analogues  à  celles  que  Hasse  et  moi  nous  avons  trouvées  dans  la  moelle 
rouge  hypérémiée  des  extrémités  articulaires  des  os  longs  (Zeitschrift  fur 
rationelle  Medicin,  t.  V),  n'en  existent  pas  moins  très- normalement  dans 
les  vertèbres,  dans  les  os  du  crâne  proprement  dit,  dans  le  sternum  et 
dans  les  côtes.  On  ne  les  rencontre  ni  dans  les  os  longs,  ni  dans  les  os 
courts  des  membres,  et  elles  paraissent  se  montrer  en  ^nombre  variable 
dans  le  scapulum,  dans  l'os  innominé  et  dans  les  os  de  la  face. 

§  88.  Modes  d*iâBioii  des  os. — A.  Sjnarthrose,  union  sans  articulation. 

1*  Dans  la  suture,  les  os  sont  unis  entre  eux  par  une  couche  membra- 
niforme  blanchâtre,  très-mince,  à  laquelle  beaucoup  d'auteurs  ont  donné 
à  tort  le  nom  de  cartilage  suturai.  Cette  substance  unissante  est  simple- 
ment constituée  par  du  tissu  conjonctif,  dont  les  fibres,  analogues  à  celles 
des  ligaments,  représentent  de  petits  faisceaux  courts  et  parallèles,  éten- 
dus entre  les  bords  des  deux  os;  elle  ne  se  distingue  que  par  la  présence 
d*un  grand  nombre  de  petits  corpuscules  de  tissu  conjonctif  irréguliers, 
et  pour  la  plupart  un  peu  allongés.  Ce  ligament  suturai,  comme  on  pour- 
rait l'appeler,  est  très-évident,  tant  que  les  os  du  crâne  continuent  à 

FiG.  141.  —  Deux  cellules  adipeuses  de  la  moelle  du  fémur  de  l'homme.  —  «,  noyau; 
h,  membrane  de  cellule;  c,  graisse.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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croître;  alors  aussi  il  est  moins  cansislaiil  el  prosente  une  constitution 
spéciale  (voy.  plus  loju).  A  mosure  que  raccroissemcnt  dos  os  s'achève,  k* 
ligameui  suturai  devient  plus  dens(%  et  dans  un  Age  avaueé,  il  semble 
disparaîLre  toïalenjent  eu  beaucoup  d'endroits,  parlifulitVenienl  dans  les 
ptïrlinus  internes  des  sulures,  mônie  avant  la  dispaiiliou  complète  du 
ees  dernières. 

2"  Dans  la  sj/wiesmosey  les  os  sont  unis  entre  eux  par  de.s  liganaenls 

fiùreux  ou  élu&iigiies.  Les  UganmiU 
fîbrem:  sont  les  pins  répaudus;  ils 
sont  blancs,  brillants,  et  ressem- 
blent, quant  à  leur  structure,  soiL 
aux  aponévroses  ou  kiiix  ligamcnls 
des  muscles,  soil  aux  tendons  pm- 
prement  dits.  Les  iigamenis  éiasti- 
gues(ïi^.  ih2)  eoniprcnnent  le*  li- 
gaments jaunes  des  arc^  de  verlc- 
bre  et  le  ligament  cervical  posté- 
reur;  ee  dernier,  néanmoins,  esl 
beaucoup  moins  développé  dau5 
Tespèce  humaine  que  dans  les  au- 
tres maminijlères-  Les  ligameub 
jaunes  sojit  des  liens  jaunAtres,  so- 
Udeâ,  très-élastiques,  dont  les  élé- 
ments siint  des  fibres  polygonalr^ 
arrondies,  de  :i  à  9  ^  de  diamètre, 
réunies  en  un  réseau  serré  el  diri- 
gées parallèlement  à  l'axe  longi- 
tudinal de  la  colonne  verlébrak\ 
ce  qui  doime  aux  ligaments  jaune* 
une  apparence  ïil>reuse  dans  la 
même  direcUon.  Entre  ces  Ijbre!^. 
qui  ne  soni  réunks  ni  en  faiscemu, 
ni  en  iamelies^  mais  qui  se  conli- 
nuent  entre  elles  dans  toute  Tépaisscur  des  ligaments  jaunes,  on  tmove 
du  tissu  conjonelif;  peu  abondant,  en  somme,  mais  néanmoins  reconnais- 
sablc  sur  chaque  préparation;  il  se  présente  sous  la  forme  de  J'aisceaux 
lâches,  onduleux,  étenilus  parallèlement  à  la  direction  principale  des  libres 
élastiques,  D'après  Tndd  et  Bowman,  le  ligament  stylo-hyoïdien  el  k 
ligament  latéral  nilerne  de  rarlienlalion  tenjporo-maxillaire  sont  aussi 
constitués  principalement  par  de  grosses  libres  élastitjues. 

FiG.  142.  —  A.  Tranche  horizon taïe  du  ligament  cervical  du  bœuÇ  humectée  awrU 
tonde  {grossissement  de  35(J  diainèlres).  ^  n^  \mu  couioiictif  d*appiirence  homogèoe; 
b,  coupes  des  hhres  éU sieurs  (de  9  à  22  u.  de  diamèUe). 

fi.  Fibres  élasLiques  ti,  proveiuiiU  d'un  ligament  Jauae  de  rhomme;  6^  tissu  coigondiJ 
jfilerpo&é.  —  Grossisse  Die  ut  de  àbO  diamètres. 
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3»  La  st/nchondrosp  rsl  fnrniéi^  par  eiii  rarlilage»  auquel  s'ajoute  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  subslanoe  fihro-earLilagineuse  et 
fibreuse.  Comme  lype  de  ce  mode  d'union,  ou  peut  choisir  rarlieulatinn 
de  ta  première  cùle  avet^  le  sternum  :  les  deux  ns  y  sont  unis  par  une  masse 
cotUinue  de  carlilage  et  les  liganieuls  Ùlïreux  périphériques  o'y  soûl  re- 
présentée que  par  k»  périoste.  La  synchondrose  entre  La  première  et  la 
iteiixieme  pièee  du  sternum,  **elle  qm  unit  eette  dernière  i\  Fappendiee 
liphouie,  présentent  à  leur  ei'utre,  quand  elles  existent,  une  eouche  de 
cartilage  blaiieliâtre,  dont  hi  substance  fondamentale  est  fibreus^  et  dans 
laquelle  on  peut  môme  rencontrer  une  cavité  en  fornn^  de  fente  (Luschka, 
Zeit%rh)\  f,  raLMni.f  nouv,  série,  IV).  Dans  les  arlicuiatirins  entre  le  ster- 
fiam  et  les  six  cartilages  costaux  qui  suivent  le  premier,  on  trouve  géné- 
ralement une  ou  deux  cavités  arlieulaires;  et  dans  ee  dernier  eas,  il  y  a 
enlre  les  deux  cavités  un  disque  cartilagineux  anal(»gue  aux  ligaments 
interarticulaires.  Cependanl,  dans  certains  cas,  il  y  a  là  de  véri tables  syn- 
chondroses  (Luschka).  Itans  la  symphyse  pubienne,  dans  la  synchondrnse 
sarro-iliaque,  et  dans  les  disques  servanl  d*union  aux  corps  de  vertèbre, 
lin  Irouve»  immédiatement  sur  les  os,  une  couclie  rie  vrai  cartilage  qui, 
dans  les  deux  premières  de  ces  articulations,  est  uniedirectenient,  dans  la 
dernière,  à  l'aide  d'un  tissu  lîbro-cartilagineux,  a  celle  du  côté  opposé.  En 
dehoi>  du  carlilage  et  Fenlonrant  eoncenlriquernent,  on  trouve  des  cou- 
ches alternatives  de  tissu  fibreux  et  lilïrn-cartilagineux.  Dans  l'épaisseur 
de  ees  moyens  d'union  se  voit  souvent  une  cavité,  d'où  il  résulte  que  la 
<ynchondrose  sac ro- iliaque,  par  exemple^  peut  être  envisagée  comme  une 
es|>èce  d^artieulation  (Zaglas,  Luschka). 

Les  tigamenti  inUrvedèijniui'  mi  flL^qH^s  iitptmvidtwe  interposés  eau^c  les  i orps 
de  fr#»rtébre  se  composent  de  liuis  jKulitîs  :  1**  de  rouchi's  Lom  en  triques  de  fibro- 
«plilage  el  d'un  lissa  i  onjomlinilimdiâlre;  2'  d*nne  masse  centrale  nidle,  princi- 
|M|etneat  forniik'  tle  lîtmi-carlilag«'  ;  3'*  ilr  deux  rmn  hes  de  eartilagfe  ionnédiatement 
«ippliquées  sur  les  os.  Les  mtirhtfi  mnatttntftœs  sont,  exléneuremi'nl,  dn  tissu  ron- 
joiwtif  ;  plus  en  dediius,  de^  euut  hes  alternalives  de  tissn  eiinjonclit  el  de  tïln'o-riirli- 
Ufe.  Ce  dernier  li.ssii  >e  monlre  sur  des  loiipes  fraîditiK  sous  l'aspeel  de  zones  mates 
et  jiiaàtres,  qui,  |ili>iig«'**\s  dans  Teau,  deviemitiit  dures  <U  transparentes,  (/obser- 
T^tidll  nùcrosco pique  y  dei  unvre  des  cellules  de  earlitîijre,  petites»  allongées,  disjKH 
iéei«gi  séries,  au  milieu  lïmn  liame  tibreuse  ipii  se  distingue  du  lissa  conjonrtif  par 
'Wm  pins  graade  lYndeui ,  pitr  rabseuee  de  fibrdles  évidentes,  par  une  (grande  résis- 
iTTf  aux  alcalis  et  à  l'aeidi-  acétique,  et  par  un  défaut  ah^olti  de  fibres  élastiques. 

Le«  leaiUets  blanchiltres  des  eoucbes  extérieures,  dans  leMpielles,  d\q>rès  Luscbka» 
il  J  m  égaiejueDt  des  vaisseaux  sanjçuins^  peuvent  être  considérés  comme  formés  de 
ttp'  roi^oiictiff  biea  que  k'^  librilles  qui  les  lonslituent  soient  un  peu  plus  rigides 
^Êt  crlkm  des  Ugaments  et  tendons  ordinaires,  qu'elles  soient  plus  difticilej^  k  dis^o- 
cwr^  qn^ûll  Ot'  trouve  enln-  elli  s  que  peu  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  et  que 
smtveot  idies  manquent  totalement  de  libres  élasliques.  Les  ^ones  de  tissu  conjnncrif 
formenl  d<*s  ;uineaux  conifilets  ou  des  segments  d'anneaux  qui  ont  de  D""",75  ;i 
2***»H0  d*i'p*iL^seur,  ou  plus  encore;  ces  zones  alleinenl  soit  avec  des  corn  hes  ana- 
logues de  tissu  conjonclif,  soit  avec  les  annefuix  plus  minées  et  souvent  inromplets 
éalMQ  fibro- cartilagineux,  auxquels  elles  sont  tmies  avef  i*nx  d* une  manière  solide. 
Lm  ttre«  de  Tun  et  de  Fiiulre  ûîjsu  se  dirigent  généralement  d*^  liiiut  «'ii  bas,  vX  \.^\3t- 
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jouis  obliqiK'nit'nl,  ûv  tiîaoiére  à  s'onlivcroLser  dans  Ica  ilïvvvsm  xonoh.  La  ini^mr' 
ciuJHî  »Vilj**(TVi'  |>oiir  les  aniuuiav  externes ,  iurmés  si^uli'iiu'iii  i\f  ti^su  i*oi\joinuL  O* 
tUfféreuiit'»  Jaus  la  dircttiou  d<!s  liliiL'î.  sont  la  uiiuse  drs  roîoj hûoiin  différenU'is  {[iiv 
prvseiilcnL  les  diviTses  eoudies,  mi^nw  lorsqu'elles  sont  lotîtes  foiinéfs  Je  Iinsii  con- 
jonrlir  (llcîile,  Attfff,,  ]).  Ajoutons  enrore  f(ue  chaque  zone  tnv^smle  plus  ou  moim 
elaÎR^niem  luu'  slmeriire  lamelleiiî^e.  I.e^  teuillels  qui  runslitiienl  les  diverses  xonrv 
de  tissu  conjcjiiciif  sont  diri^ïés  eoiuiue  Ins  zimt's  elles- mtTws,  tandis  qu**  dan*  le* 
xonen  du  tbisu  libro-iartilaymeiiA,  les  IVuillefs  alfeeleni  plutôt  une  direction  radicf. 
\Mmbsitamc  c€fttm!e  vt  tm^Ue  des  ligaments  interverlebraux  (noyau  gelaliiieux  ile^ 
auteurs)  n'a  été  eonvenabîenient  a|)]inViée  que  dans  ees  derniers  leiups;  Hk*  >?e  com- 
pose :  1"  de  fibfo^fiiiihtiie  mmt  et  de  lissu  eonjouetif;  2**  d^  résidus  de  la  mnlr  dnr- 
^ttle  du  fœtus.  Pour  re  qm  vsi  de  cette  deni!i^r*%  depuis!  longtemps  Donder^  et  moi 


FïG.  143. 


FlG.    ÎH. 


nous  avons  décrit  dans  le  noyau  ci'ulral  di*  Tadulte  des  amas  bîinchAtres  de  cel- 
lules {Mikf,  Attat.y  i.  11,  p.  ilO|  dont  nous  ignomus  la  sijjrnification.  En  18:>H,  je 
montrai  (UV/r;^.  Vrrh.^  IX,  p»  /i8)  qut'  les  Hgatuents  intervertébraux  renlenu(*ût, 
chè2  Tenfant  d*un  an,  une  cavité  réniforme,  contenant  le  tissu  de  la  eottle  dorside, 
qui  avail  contiuué  à  oroUre,  el  que  de  rcfle  substance,  composée  d*une  Mjbslanni 
molle  interstitielle  et  de  nombreuse  amas  ou  f  ordons  anaslûninsés  de  cellules  spéciales, 
à  vacuoles  (espaces  remplis  de  liquide),  naît  la  plus  grande  partie  du  noyrni  gélati- 
neux des  ligaments  intervertébraux,  noyau  dans  lequel  ou  trouve  méuie  quelqui-rti" 
les  cellub^s  spéciales  de  la  corde  dorsale  des  nouveau-nés.  Le  résidu  di^  la  cordr  dei- 
sîde  *jsl  contenu,  chez  l'adulte,  dans  une  eaviié  irréguliére  qui  oeeup*  la  porliur» 
centnde  du  noyau  gélatineux,  el  dont  hnschkii  {IHtst  h t\  f.  rtit.  Md.,  ni>u?ell'" 
série,  t.  VII,  et  lliîhgt'ktike ^  1858)  tlonna  le  premier  une  descriplion  détaillée, 
bien  qu'elle  fût  connue  déjà  de  quelques  anatomistes.  Lusclikfi  néanmoins  f^ 
trompe  en  rangeant  ces  cavités  panni  les  cavités  articulants.  Les  pfulitms  du  noyau 
gélatineux  qui  entourent  ces  cavités  ne  dilTérent  pas  essentiellement  des  pailies  ron- 
slituiintes  de  Vanneau  fibreux,  car  on  y  rencontre  mfime  des  couches  de  ih^n  rou- 
jonctïf;  mais  ces  coucbes  deviennent  de  moin.s  eu  moins  nombreuses  relativement  «»i 
libro-cartila^je,  et  sont  aussi  beaucoup  moins  nettement  délimitées-  Vers  le  rentre,  lonlf* 
tiacede  stralilî cation  et  de  disposition  concentrique  disparaît:  la  masse  devient  Iran'»* 
paii^nle,  molle,  et  sensiblement  bomogène.  Le  miccoscopc  y  montre  principal  eu  leiil 
du  libro-cartilage,  avec  de  grandes  cellules  (26  à  55  p  de  diamètre)  variées  dt*  formas, 


Fiu,  Ih'S,  Se<:tion  transversale  d'un  ligament  intervertébraî  du  nouveau-né*  • —  ff,cavik'  d* 
ta  corde  dorfalc,  remplie  de  cellules  de  cet  arg'anc.  ^  Cressisseiuent  d*environ  à  diamètres. 

PtG.  ihà>  —  Amas  de  cellule»  de  ta  corde  dorsale,  avec  des  vacuoles,  provenant  d*un 
Ijl^ametit  intervertébral  d'un  en&ai  de  5  semaînea,  "-*  Grossissement  de  ^50  diamètres. 
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4Nl9t*n1  ^inl>oH^'»*s  \e^  iinr^  flnns  1rs  aiilr(*s  (voy.  flg.  IftS)*  Arnsî  fftif  liante  Frtvnit 
i^à  «l>î«r»nrt^,  CCS  rrJlulf  s  ont  des  membranes  secondaires  unifornieineiil  <'puissi**< 
\mT  Af^H  rrmfhe^  ronci'ntrif[ues,  et 
rriii%?nn**Til  un**  ravit^  ^ouv^nl  îrH- 
jwlilf^^  dan«  Ifiqnell*^  î^r  Irniivo  con~ 
Irmi  nn  |>pAtfïb1a«H*'  ratnliin^.  On  y 
rrtinmtrr  dr  pins  une  ^iihstrtrirc  fon- 
iburTf^ntAlf  eonfn^Z-nifiil  tlbrr-iisi-  tm 
gninnjrtwp  ^  l'omnif'  ♦  n  voir-  dp  diVoin-  ^" 
vltTmriTil  rà  H  là  dps  rrl- 
-    (rni'iiii'^fidfs  di'   lî<5ni      ** 

ij*  uU  nii^\t'p<  h  drs  cflbilfs  iir-  P       1^* 

•'S.   V.eUv   mas^ie    molk'  pnvok* 
de?  pn>langpiTicms  îiT'''gulipr^,  i\m'  Luschka  a  Ir*  |HvmiiT  iÎiVtîIn,  aiilnur  des  n^^len  do 
laccirdf'  dor>ale,  do  snrtc  rjm-  Vnm-  ot  Taiirrr  partir  fie  pAfièircTit  miHuollpnjpiil  cl 
qn*îl  nVxistP  pins  pour  h  eoidi"  dorjîîik*  de  cavité  de  réception  tietlemenl  délimitée, 
romfn<*  on  la  voit  chcx  ronfanL 

l^**  portions  ioU-nios  de  la  masso  fibreiiso  des  lîgâmrtils  tntenrerlpbrnux  ^e 
transforment,  nTsbisiiifarf'  ossfHi^e  rnrrpspoTidante  du  corps  âo  h  vei1ehrf\  en  une 
1am*'1li'  fînnre,  dtin\ jaiinâlrr,  dr  mbstntta'  fytiiiitiijiuntsr  proprement  dite,  larpipffr  ri>n- 
tivni  dps  rpllules  ôpaissîcs,  [lourviïcs  parplwrs  t!e  d/•p(^i^  ridrain:*'^,  *■!  qui  nr-  rnnnffnp 
pis  darialripe  av»^'  1rs  rurtilai^p^  dtarthnHliaii\t  ^*''''*  (pT»  ll«*  si>il  rinmï^  ^ididrui^'iil 
ilée  iur  l'os,  l'Iu^  **ïi  drhfirs,  on  trou  Vf*  enroro  dr*  hi  siiljslance  rarlilagiiinist*,  sons 
faillie  de  (HfiiL-t  disqiiris  mi  d**  pptiti's  parlicule-ï,  qui  paraisarnl  t'^lre  Wèvs  priiidpaïp* 
Mut  au  tJîisu  fU»rn-carlfhipnc'ui[  des  lîjj^iijnents  ;  fl  ontrr  cps  partigd''v  se  voit  dn 
lÉRi  coujoriclif  pnrsemr  di-  ir^llulrs  de  l'arlilagi",  coriiuii'  daun  Ire*  points  d  iiiM-rtifui 
ifct  UsodoBS  sur  lefi  os  (voy,  {%  77).  L*i  surfare  ossrusi'  ilv^  rorps  de  xcrlefui'  rpii 
earr^ftpciitd  h  rpile  portion  ûvi  li^'atui'uls  inierv^rlrbraux  préspnlp,  lorsf[o'nn  a  i-u- 
lefê  l#*s  li^'anipnl^,  on  aspeti  roinini'  *rotu'\  et  la  luorlle  de  l'oî*  se  tniiivc  niisp  juui. 
Ce  »i>ttt  les  disques  carlila^^jupini  qui  l*Tineul  ces  onliti^s^ tandis  que  li-  ti^-^su  libre ux, 
ivee  srs  fibrefi  rerlicali^s»  s*in«HVe  auJt  os  dans  leur»  iulcrvttlIi'H. 

Knfrr  le  sacrum  pI  \v  coccyx,  cl  enlrp  le*i  divi-rses  vedebres  corcyjîipnnos,  exis- 
îtmt  dr«  e«4pèce§  de  ligament*  inlerverlcbraux,  tpii  cousislcul  fu  un  1is>n  iiluTUx  h 
|ieii  prés  boBiogèoe  et  sans  noyau  (jclaliricux»  Les  divcrien  pièces  du  sacrum  sont 
têfÊÊtêi»  le*  itoes  des  autres,  dans  le  principe,  par  df  vcrilabU-s  li^^aineiil>  inlcr\ec- 
lUMttX;  à  une  /''poqup  plus  avancée,  ces  linanvents  s^ojîsifo'iu  A*  h  péripîipcie  ver^ 
Ib  ttÊIÊf^y  mais  non  a-^^^z  complripmenl  pour  qu'on  m*  tnuivi-  ji,i>  siniveoU  niAjor 
dbCÊ  radult«%  des  iriice>  d»*  ligaun^iits  dans  1  èpius>(îur  de  ci^s  ONsitications.  ITaprès 
IHifhlfl,  il  n*%Ui  en  çv  point,  nièim^  dsiiis  revlnhiie  viiullesse,une  masse  eartilagineusp 
janAlre  vi  drAsrcliPp  {îlttibyt'fatkf\  p.  *.)t>).  Knlre  les  royp$  drs  rci'/e'jrcx  ifrrkuirs^ 
LusekàJl  il^nouvrit,  outre  le  ligajueul  iut- rvei irbnVl  nioyiu,  de  petit* s  futiitihthfns, 
^if/riiM'n*ntre  les  proîougemfnLs  du  boi-d  latéral  de  chaque  vertrbri'  inférieure  et  la 
•infae**  rom^jNindjinli'  dr  la  vertéluL*  supérieure;  mais  ces  arlituliitious  ne  sont  pas 
arUeiiM*tit  destinées  dans  luu.s  les  eus  {Unitf*jLL^  p,  66  a  715). 

Lilimc  cartikitfûieusede  h  ^ymphfj.%t!  puhimint  pcéseuie  sa  plus  jrraude  épaissetir 

ki  partie»  moyenne  et  aoti-rieure  de  rarLicvilaliou,  el  Cnnît  aux    os  pur  des 
extri^nieuient    rufcuiuises;    elle    a   une  épaisseur  de  1  a  22  inilliimHres,  rt 

Fie,   145.  —  Coliulcs  de  la  lubsUnc^  centriïe  dos  ligament»  inlerverlcljraux. 

!.  Cfifula  cellule  méret  —  a,  paroi  provenant  d'une  première  génération  de  deux  cellule* 
Alkt;  6«  £Jo<i  eellub>9  fllles  de  la  leconde  génération,  avec  teart  parois  concentriques  épiis- 
lies;  e,  ulHciiles  ratatinés  contenus  dans  les  petites  cavités  des  cellulet  Ûlles« 

i.  ««  eeUiile  more  contenant  deux  cellules  lUles  à  parois  imirùrmémenl  épai««sic9  ;  ft,  eloi- 
MO  défieaie  séparant  tes  deuxcelUdes  (Ulei;'»  atrlcule  ralatiat^ contenu  diiut  la  petite  cavittï 
ât»  cellules  mirs. 
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cottsiste  en  vrai  carlUage,  présentant  une  substmire  fondamentale  fio^ 
ment  grunnlùe,  qui  contient  des  cellules  mères  siuipU'iv  de  22àr>3jjide  diamètre  V« 
le  centre,  la  substance  fondamentale  tievifnt  plus  molle  et  juvnd  un  aspect  fibreuï, 
et  l'on  trouve  aussi,  principalement  chez  la  femnitM d'après  A eby, cette  cavité  manqua 
2  fois  sur  28  femmes,  10  fois  suc  liS  hommes),  une  caiité  étroite,  irrègulière,  à  pa- 
rois inégales,  rcuupUe  d'une  petite  quantité  d'un  liquide  de  consistance  visqueuse; 
cette  cavilé  doit  mauifesiement  son  origine,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  au 
ramollisse  nient  des  couches  curtilagineuses  les  plus  profondes»  ramollissemeiu  doui 
on  voit  encore  des  traces  sur  les  caclila^es  qui  limiLeul  hi  cavité.  Avant  la  septiéiiii' 
année,  celle-ci  ne  se  rencontre  jamais,  d'après  Aeby;  plus  lard,  elle  est  plii> 
é'tendue  chez  la  femme.  L*influeuce  di?  la  grossesse  sur  son  développement  ii>sl  p,iv 
i-ncore  suflisanunent  établie;  mes  obseiTations,  de  même  que  celles  d'Aeby,  tendeiil 
à  démontrer  qu*elle  ne  produit  pas  toujours  un  agrandi^seuient  de  celle  caviu-, 
conmie  on  l'a  a<lmis.  Ouaml  cet  agrandissement  a  eu  lieu,  tl  semble  résulter  sur- 
tout  d'accouchements  difliciles  et  nmilipliés.  Les  couclies  c  xtérienres  de  la  ^ymphvM> 
sont,  comme  on  sait,  plus  développées  en  tiaut  et  en  avant  qne  partout  ailleurs;  a 
pai  t  les  lamelles  îes  plus  supiTltcieUes-^  composées  exclusivement  de  tissu  conjonctif, 
elles  ne  naissent  pas  direclemi'ut  de  Tos  et  n^unissenl  entre  elles  que  les  portions 
extérieures  des  lamelles  cartilagineuses  précédemment  décrites.  Ces  couches  consis- 
tent principalement  eu  une  substance  libreusc,  identique  selon  toute  apparence,  ii^ec 
le  tissu  conjonctif,  et  contenant  yà  et  là,  au  milieu  des  libres,  des  cellules  de  cartilage. 


i§^^0 


^^ 


^^ 


FiG,  ifiii. 


Presque  toujours  on  rencontre  dans  la  symphyse  pubienne  du  cartilage  iocru5lé 
de  sels  calcaires  (fig»  1^6).  On  trouve  toujours,  en  effet,  sur  le  rebord  osseoi  de  ta 
symphyse  et  à  demi  engagées  ou  plongées  complètement  dans  le  caililagc,  des  cap- 
^ul4"s  osseuses  incrustéi*s,  à  parois  épaisses,  homogènes  ou  granuleuses  {graimlatîott> 
formées  de  sels  c;dcaires)  de  25  a  35  ^  de  diamètre  et  à  petits  prolobîastes  sph»'- 
riques.  Un  voiï  égulemenl,  dans  la  plupart  des  préparations,  da  irés-belles  capsul»*?^ 
mères,  ossifiées  en  partie  ou  en  totalité,  lanliVt  conlenani  deuv  cellules  lîlles  et  ayaiii 
de  5*5  a  6'4  ft  de  diamètre,  lanttM  renfermant  10  ou  20  cellules  lilles  et  inesura;»t 
jusqu'à  1l2pde  diamètre. 

FiG.  146,  —  Ttaoclie  osseuse  du  pubis  de  rhomme,  prise  tout  contre  le  cartilage  delà 
^yjiiphysc  (grossissement  de  350  diamètres).  —  /r,  celluleii  de  cartilage  à  pjiroîs  épaissie»; 
6v  les  même»  cellules  pétulant  le  tr^iviuï  d'ossiltcation  ;  r,  cellules  presque  o^sitlèes  et  »  paroi* 
homogènes  :  ces  cellules  sont  libres  dans  ïa  siibslaoce  fondamentale  du  carblage  ;  r/,  le* 
mêmes  idlulea  eucroûlées  à  leur  siirfïice  de  dépills  calcaire??  ;  /;  cellules  yssiftée»  à  demi 
engagées  dans  la  substance  rpndâmenlate  de  Tos,  ôdIUrée  par  Je  dé (kU  calcaire. 
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La  siffÊchonétroite  gacro-iïimftw  vs\  consiiiuéf*  pai"  une  lame  cartilagineust*  de 
l**,Mà  3"*", 37  d* épaisseur,  Pl*^iidue  t^t  lixi^e  siïlitlcnicnl  sur  la  siirlurr  auiicularre 
das  Ofi  corresponilauU.  hans  le  voisinage  dej*  os,  les  rapsuîes  de  eairUage  sont  apla- 
lia»,  à  faces  parallèles  ;in\  surtaces  osseuses,  el  .se  Iranslonneol  irisensitilejneDl 
«B  formulions  iiicruslèes,  plus  ou  moins  libres,  qu'où  trouve  sur  le  bord  de  l'os, 
île  montre  b  ti|jj.  166.  I>ans  la  prolbndiHir  des  earlikiges  sac  ro- iliaque  s,  on 
consUmmiMU^  suivaul  Zaglas,  une  cavité  ou  sorte  di*  lîssurr  qui  srpiue^ 
d^iue  manière  plu>  ou  moins  disliuele,  les  rev^'leuienls  earlilagineiix  des  deux  sur- 
faces osseuses.  (JL-Ue  eavil<\  plus  rapprochée  de  Fos  diaqui%  reuleruie  une  petile 
«juaolilé  d'un  liquide  atialopue  à  la  synovie  ;  elle  est  liuiilée  par  des  parois  lisses  et 
polies,  qui  se  disUn|îiu'ut  de  Ions  les  autres  eadilages  par  leur  grande  durelé  et 
auan  par  leur  slnuiure.  Lu  snbsianre  t'oud^ïineulale  de  ees  révèle uienls  est  tibnnise 
iailS  le  sens  de  In  surlaci*;  les  ei'llules  qu*<4le  e  on  lient  soûl  loutes  très- volumineuses 
rtlct  uni  jusqu'ù  78  (^  dé  diauiétre),  et  rontienuent  un  grand  nondin*  de  eellules 
iki;  leurs  parois  sont  tellement  <'pais>i<*s  que  ki  i avilé  des  rellules,  voire  nti^aie 
des  ediute  ailles,  parait  souvent  extrêmement  réduite- ;  on  ne  peut  toutefois  y  eou- 
stati^r  nette 01  eut  ni  eaualieules  poreux,  ni  dépAls  calcaires. 

Le*  nsrHlmjes  voskiux  sont  rouverts  d'un  périebondre  résistant,  formé  de  tissu 
coujonrlif  i^l  d'une  ^ande  quantité  d'éléments  élastiques.  Du  tiHe  de  l'extrémité 
^UîmaU."  de  la  côle,  le  périrhondre  se  conlinue  avec  les  menjbranes  spioviales  de 
riirlieulalioii  chondro-stemak  ;  du  cAté  de  la  ciHe,  il  se  continue  directement  avet 
le  périoste  de  b  rôle  osseuse.  Le  ciu'lilage  costal  adhère  au  périchondi  e  par  une 
niiiùice  nigueuse;  il  est  dur,  quoique  élastique,  d'mie  couleur  jaune  pâle,  ou 
Meiiâbre  sur  des  tranches  minces;  dims  llntérieur,  en  certaius  endroits,  il  est  blanc 
jaunâtre  avec  *les  rellels  satinés,  te  qui  dépend  de  la  structure  libre  use  de  la  sub- 
stance fondamenUÎe,  cpii,  dans  les  autres  points,  est  linenjênl  granulée.  Les  cellulis 
de  cartilage  forment,  à  Téxtérieur,  une  couclie  de  130  à  220  |jt  d'épaisseur,  dans 
laquelle  elles  sont  allongées,  aplaties,  parallèles  à  la  :>urface  :  ces  cellules  ont  géné- 
niieaient  de  ptites  diuien- 
stans  (envirou  \'S  p.  de  dia< 
mélri);  d'autres  sont  plus 
grosses  et  remplies  d'un  nom- 
brc  variable  de  celluli-s  fd- 
les,  rangée*»  en  séiîe.  En 
pénéti-ant  dans  la  profon- 
deur du  e.artiliige,  on  trouve 
des  cellules  plus  volumi- 
neuses, et  qui  n'ont  pas  tinit 
k  fait  pi.'rdu  leur  foruie 
;  la  plupart  de  ces 
I  oui  de  57  â  112ude 
tditis  i^oul  arrou- 

I  on  allongées^  el  dispu- 

I  et  idle  fii^ou  que  leurs 
regardent  vers  les 
extr^ujitA"*  du  ciirlilage  cos- 
Ul,  tandis  que  les  cLVes  luni^itudiuaux  ont  la  direction  des  rayons 


partant  de  b  partie 


Fie.  147,  —  Cellules  de  cartilage  de  l'homme  (grossisseoient  de  3r)l>  diauic 
«,  ùt/Êaàw*  mères  d'un  *\irlilage  costal,  conlcnant  trois  cdlulcs  ftlles  :  on  voit  sur  le 
de  eene^-cî  des  cyatl^lettei  graisseuses:  />.  deu\  cplhiles  du  même  cartilttge  dont  1 


uclri*s).  — 
'  k's  noyaux 

^ct  des  gyuti^lettei  graisseuses;  />,  deux  ceihiles  du  môme  cartilage  dont  la  goutte- 

Mie  fraÎMeufe  et^l  entourée  d'une  pâle  bordure  ;  ^\  deiiK  reliulei  à  [lamis  é|iajssie*,  prises 
nr  In  cartiiifede  lai  grandes  currie  ûe.  l'hyoïde.  A  cdté  det  gouUeleites  gniisstfoseH,  ua  di^- 
Itjgsi  niitcniant  uti  iio^iiu.  l/ntrienle  primordial  n'a  pas  ôtè  diitincteinent  llguré  dun<i  toutes 
ft»  c^ltnl^*. 
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imiyonnf^  dr  h  sr»rlinn  transversale  de  h  ^Alf^  llaiiï*  rertnin?  ras,  ci»p<»tlilnnt,  t^3  té- 
Iules  soivl  dirige' PS  d'ime  manière  asseï  irri'pulinre  *»l  dnn*ï  ép<  st>ns  divers.  I^i 
Cf*llule<«  les  plus  grandes  (d*'  180  ^i  *22û  fj  de  diamètre)  se  renrontrent  dan^  \h 
portions  llbreuses,  et  renfemient;  romiiie  (finies  !i*5  ndliiks  profondes,  un  nooibrf 
varialde  et  souvint  très-considèrabie  iV-  eellnles  fiJh^s  (jusqiï'r^  60,  suivant  D»iDdei'*), 

Ce  qui  farad Arii^p  ^pèrialenvenl  les  èli'^ment^  des  earliUiges  costaii\,  e*est  Tabou- 
datice  de  la  graisse  qy'ils  contiennent.  Dans  tonte:^  les  reibd»*!*,  h  Peteeption  àt^s 
pbis  sn|teHkielles,  on  Ironve,  chez  raduUi\  des  goniN^l^'Ues  di»  graisse  de  volame 
variabb^  (de  ih  à  1H  pK  LintAï  îiplièriijoes,  tanlôt  ircégtilières;  souvent  ces  gauttf'- 
Icltes  eiilotireni  fvi  foniplèlprn<'nl  le  noyan,  4[ue  celui-ci  devienl  invisih!»»  lroyf«F 
lig.  147,  a  eï  //);  d'où  Ton  a  ronrlii,  mais  à  tort,  (|ue  la  graisse  éliiît  conlcntie 
dans  le  noyau  lui-même. 

Le  cartilage  des  grandes  cornes  de  Vm  hyoïde,  eelnî  qtii  eM  rnlerposé  entre  k 
corps  et  In  grande  coiTie  du  m^mr  o^,  eï  enfin  Tappendice  carliîagineux  dr  l'Apo- 
physe Élyioïde  (appcnilice  qui  manque  >oin'pnt),  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des 
cartilages  costaux,  si  ce  n'cîit  toulefois  rpie  les  rellules  de  ces  cartilages  ne  con- 
tiennenl  pas  toujotu's  des  gontteleties  graisseuses  anssi  dislinctes. 

Les  carlilages  costaux  î^'ompmt  très-fréquemment  dans  un  Age  avancé .  Cette 
ORftiflcation,  ainsi  d'aillenrs  que  U  transfomialion  fibrense  de  la  substance  fonda- 
mentale, n'est  pas  tout  k  fait  normale,  et  ne  peut  pa?î  être  placée  sur  la  mairie  ligne 
i|ue  l'ossification  ordinaire.  Les  ossilkations  sont  lantAt  liitulèes,  tantù!  assez  élen- 
dnes.  Hans  le  premier  cas,  rossiiieation  se  borne  souvrnt  ^^  un  dèpAt  de  <îels  ralcaiRS 
dnn^  le*?  p;irois  (épaisses  tles  capsules  de  cartilage  et  dmns  la  substance  fonda ment;dt' 
deventu^  (ibreuse.  Dans  le  second  cas  (et  parfois  aussi  dans  le  premir*r),  l*!!*;,'^!  fi  cation 
donne  lieu  h  la  formation,  dans  le  cartilage^  de  ïncnnes  renfermant  di'  la  iHoelIc  de 
cartilage  e!  des  vnisseaux  qui  se  mettent  en  coonuunicalifin,  en  pailie  avec  ceux  du 
pèrifluHuire,  en  parlie  avrc  ceux  de  la  cAle  osseuse  correspondtmli'.  La  sahstaucc 
osseuse  qui  prend  alors  nnîssance,  est  tout  à  fait  sendilable  h  Tos  ordinaire,  5aiif 
qu'elle  est  presque  toujours  plus  obj^cuce,  moins  bimiogène^  et  tjue  le^  cavités 
osseuses  qu'elli*  contifut,  sont  moins  complètement  développées  et  renferment  son- 
venl  des  dépÈits  grumeleux.  On  donne  le  nom  de  mufUr  de  rurfiîwjt'  à  rensembledes 
parties  qni  se  montrent  dans  les  ptiinls  où  la  substance  cartilagineuse  disparaît, 
c*e>t-à-dire  aux  cellules  médullaires,  imx  cellules  adipeuses,  aux  faisceaux  de  lissa 
conjoûctif  et  aux  vaÎNseaux*  On  observe  facilemenl  toutes  ces  parties  dans  les  car- 
tilages des  côtes  et  dans  les  cartilages  du  larynx  en  voie  d*ossiltcalion,  et  leur  njodi» 
d'apparition  et  de  développement  est  tout  à  fiiit  sendilable  A  «:<•  qui  a  lieu  dans  le 
développement  de»  os  ^uopiemem  ilits. 

Les  nombreuses  variétés  que  présciitiîul  les  synrluuul roses,  et  les  transitions  qie» 
Ton  obs<3rve  riitre  ci's  articulations  et  les  arlirulEitinns  mobiles,  sont  fardes  à  eoni- 
prendn*  quand  on  saîl  que  la  plupart  des  articulations  prorédeut  des  premières 
(voy.  }tlus  bas).  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Lust;bka  réunif  les  synebondro^Pi-' 
el  certaines  amphiailbcoses,  comme  rsirliculalion  sacro-iliaque  et  b*s  arliculalions 
sterno-eos taies,  sous  le  nom  de  (îf^mi'tirtiaihtHtim.  Mais,  comnif*  il  a  été  dit  pliis 
haut,  je  ne  saurais  considérer  la  cavité  de  la  corde  dorsale  des  ligaments  inlervertè- 
liranx  comme  l'analogue  d'une  cavité  articulaire. 

§  H9.  Connexlonsarllc^iilolres.  marlliroiiêfi.  — Les  extrémités  àrtfca- 
laires  des  us  et  les  surfaees  par  k*squelles  les  os  participent  uux  artieula- 
tions  sunl  rccouverles,  sans  exeeption,  d'une  couche  mince  de  cartilage, 
dont  l'épaisseur  ej^t  sensiblemc^ni  la  même  dans  la  portion  moyenne  d^ 
surfaces  en  ronhirt,  et  qui  va  en  diminuant  h  mesure  qu'on  s'avance  vers  les 
limites  dti  earlilage,  pour  se  terminer  par  un  bord  tranchant*  Ce  Cûriilage 
nr(mdairp  s'applique  sulidenienl  sur'   les  ruiïosilés  «les  surfaces  artîrfi- 
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laiTi"»  convexes  ou  concavi*s  ilcs  os,  sans  qu'on  puisse  distinguer  la  mnindn' 
«iiibsitance  iiaisflAiite]nLer|>(»sr't\  Dans  la  plupart  des  urliruklionR,  la  surface 
libre,  ou  surface  arUrulaire  »lu  r.arlirîLge,  est  crtmpléU^menl  nue  dimiê^  la 
pluA  grurdi'  partie^  de  son  étendue;  elle  ifesl  lerftuverte  que  sur  seKlimilew 
par  une  membrane  (Ibreuse  propre  ou  périehou*liT%  dépendance  ou  pro- 
luagoment  du  périûstia.  Ce  probnj^ement  ne  vevôt  qu'une  tràs*petite  por- 
lion  du  eartiluKe,  H  î<e  termine  peu  h  peu  8ims  liniilei*  bien  tranchées. 

Daii«  quelques  arliculalioris  (arlieulatinris  «(eapulo-hnmérale  et  coxo- 
fétnnrale),  on  trouve,  corame  moyen  d*union  aeeessoire,  des  lm*e$  eartiia' 
ffineuH»  parliridières  (bourrelet  gk^noïdien  el  colyloïdien),  sous  forme? 
d*anne4iux  llbreux,  wilides,  d*ua  blane  jaunAlre.  Ces  anneaux,  fixé»  sur  les 
os  par  une  h^se  élargie  ^  dans  te  point  ob  m 
Ufruiifieut  les  cartilages  artirulairos,  et  aussi 
en  partie  sur  le  cartilage  lui-niôme,  proémi- 
nent daiis  la  cavité  articulaire  et  se  terminent 
par  un  bord  Iranchant;  il*  sont  eu  ^^énéral 
libres  do  connexions  avec  la  syno%'iale  et 
dépourv'u.H  d*épilbélinm;  eu  dehors,  ils*  sont 
«uihérenUi  an  périoste  el  à  la  eapsule  artleii- 
laire* 

Lorsqu'on  examine  la  atrtwtfire  intmw  des 
pmrlM  préeétlcmmenl  déerilei^,  on  trouve 
iju»  U»  caiiilageHdiarHirodîanx  des  os  arri- 
vera leur  eomplel  dévelnivpementsont  eon- 
sliliié*,  dans  ïen  conditions  normales  (voy* 
l|r.  1^1*),  par  ufie  mubstauce  rondameutnle 
finrmrnt  granulér,  quelquefois  presque  ho 
m^l^ène,  qui  contient  des  eapsule*^  de  car- 
UiMff  h  mince$  parois.  Ct*^  capsules  super Fi- 
9UU^  sont  Ir^s-abondantes  et  aplaties  pa- 
itOèienkent  à  la  surface.  Dan^s  l'épaisseur  du 
iutilage^  ellen  sont  plus  rares,  oblongnes 
OH  arrondies,  et  aHeelent  des  direelions 
divorseji.  Prén  de  la  surtace  osseuse,  enfin, 
eWes  sont  allongées  et  disposées  pcrpendi- 
Colaireinent  k  la  surfuee  articulaire  de  Tos, 
dm  Cïa|Mnile*«  oui  des  parois  qn*il  est  finale  de 
iliiltegwr  de  la  Huhvt:u!re   fondamentale  etle-mème,  surtout  lorsqu'on 
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fis»  118,  —  (^rtilsigc  «ifiiculaire  d*uii  mèlûcarpteii  de  rKomine,  coupé  iuivant  IS 
ISBgaf^f  (fTouissemeiit  do  Û(t  di:tm^ires).  —  rf ,  cellule»  cdîtilciglnêiiies  lUfisrfkMlett 
ipltlist;  6,  cellules  itioyemits,  «irropdîes  ;  t\  «cellules  irUernfîSj  ilb[)osées  en  peUles  séries 
p«f0iidici»lâires  k  k  surface  de  Coa;  ^/,  couche  supcrikîeUe  de  Tos,  dont  hi  lubâtance  foiitla- 
«oilali  Sit  fUïretiM  et  o»ftifiée^  eldoiit  les  cellules  carlibgîaetiiei^  à  parois  épaisses,  sont  ici 
nnâsss  0fi«ioei  par  Ttir  qu'elles  reufcrmcnl;  r,  vèriùiblc  substance  osseuse^  /;  exlrèmitéi 
imééullaîres  de  i*épi|it»ys«î  ry,  çfpacc  médullaire. 
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hunicctr  îa  préparation  avec  l'aride  îicétiquf*.  Leur  prntoblaste  présent*' 
une  subsLanct^  iransparente,  parfois  grantiir't^,  avec  très-peu  de  graissa  el 
un  noyau  vésiculeux.  Les  capsules  des  cartilages  diarthrodiaux  sont  isolées 
on  dispïosées  par  groupes,  el  conlionnent  souvent  (ieux,  quatre,  ou  même 
un  plus  j^Tand  nombre  de  cellules  fdles;  celïes-ci  sont  réunies  en  groupes 
dans  les  capsules  aplaties,  et  rangées  en  séries  longitudinales  dans  ks 
capsules  allongées.  On  trouve  au  condyle  du  maxillaire  inférieur,  comme 
aussi  dans  la  cavité  gléooïdc  du  Lcuiporal,  tant  que  le  développemenl  des 
os  n'est  pas  terrainé,  une  couche  épaisse  iïe  capsules  de  cartilage  bien 
caractérisées,  recouverte  de  tissu  conjouclif.  Celle  couche  cartilagineuse 
disparaît  à  mesure  que  Tos  approche  de  son  développement  complet,  et,  à 
la  ïîu,  on  ne  rencontre  pins,  au-dessous  de  la  couche  de  tissu  eonjonclif. 
devenue  plus  épaisse,  qu'une  couche  mince  el  transparente  dont  les  élé* 
ments,  quoique  n'étant  ni  al^solumenl  conformes  aux  cellules  osseuses,  ni 
ossifiés,  se  rapproctient  cependant  plus  de  ces  cellules  que  des  cellules  de 
cartilage.  Suivant  Henle,  une  couche  de  véritablr  cartilage  de  ^  de  miHi- 
mètre  d^épaisseur  persiste  dans  la  portion  antérieure  des  surfaces  articu- 
laires, au-dessous  du  tissu  ronjoncliL  I>*après  Bruch,  le  rcvéteraenl  de 
rextrémité  slernale  de  la  clavicule  est  auissi  de  nature  fibreuse,  tandis  que 
Henle  {Bnuderkhre,  p.  63,  65)  assure  que  les  deux  extrémités  de  la  clavi- 
cule, ain^i  que  les  surfaces  correspondantes  de  racromion  et  du  sterniinit 
sont  recouviTlcs  de  tissu  conjouctif  renferiunnl  des  celiules  de  cartilage, 
et  qu'il  en  est  de  même  du  ligament  odontoïdien  transverse  (la  surface 
correspondante  de  l'apophyse  odonloïde  ne  présente  que  du  tissu  con- 
jonctif),dc  la  Iroehlôe  du  cubitus,  en  partie,  des  articulations  radio-c^ubilale 
t^t  péronéo-trubitalc  inférieures.  Sur  la  tête  des  côles  qui  s'articulent  avec 
deux  vertèbres,  on  trouve  sous  une  eouche  de  cartilage,  d*apres  Lui*chka, 
une  couche  épaisse  d*^  substance  fibreuse  (M^UL  Arek  ,  1855,  p.  ^i85). 

Les  hourrekts  cartilagineux  des  articulations  sont  principaJenienl  formés 
de  tissu  conjonclif;  ils  contiennent  cependant,  sans  exception,  quelques 
cellules  de  cartilage  arrondies  ou  allongées,  pourvues  d'une  ruendirane 
d'épaisseur  moyenne,  offrant  un  noyau  distinct,  et,  çà  et  là,  quelques 
granulations  graisseuses.  Je  n'y  ai  pas  encore  trouvé  de  cellules  mères;  il 
n*est  pas  rare  toutefois  d'y  reuf^ontrcr  de  ces  cellules  disposées  en  séries  qtie 
j'ai  iléjà  mentionnées  à  loccasion  du  sysihne  musculaire  {\oy.  §  86),  cl  quou 
est  porté  à  considérer  comme  des  cellules  de  *;artdagc,  bien  que  ces  séries 
de  cellules  représentent  une  transition  évidente  vers  les  fibres  élastiqucii. 
Les  cartilages  diarthrodianx  ne  possèdent  ni  nerfs,  ni  vaisseaux,  si  ce  nesl 
pendant  la  période  du  développement,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  loin 
avec  détail.  Les  bourrelets  cartilagineux  sont  également  dépounus  de 
vaisseaux  et  de  nerfs. 

La  portion  de  Vos  sons-jarente  au  cartilage  diarthrodiaï  mérite  une  metition  spé- 
ciale. Dans  presque  toutes  K^s  artici dations,  le  rarlilage  est  Eippliqui-  inimédiiilemfiil 
sur  une  coucîie  de  substimcG  osseui^fi  iunmiiMîemmt  dévclop^m' ,  el  ce  n'e^i  que  [ûm 
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profondément  qu'on  trouye  le  tissu  osseux  ordinaire  (fig.  l/iS).  Cette  couche  offre  une 
épaisseur  de  90  à  350  fi  (en  inoycmne  260  fx)\  elle  consiste  en  une  substance  fon- 
damentale jaunâtre,  généralement  fibreuse,  ofTranl  la  dureté  de  Fos  et  réellenjent 
ossifiée,  mais  ne  renfermant  ni  traces  de  canalicules  de  Havers  ou  espaces  médul- 
laires, ni  cavités  osseuses  distinctes.  En  place  de  ces  dernières,  on  trouve  des  cor- 
puscules arrondis  ou  allongés,  souvent  groupés  en  amas  ou  en  séries  ;  les  plus  gros 
de  ces  corpuscules  ont  de  35  à  53  |uide  longueur,  et  13  ù  18  /ui  de  largeur;  les  plus 
petits  ont  de  13  à  18  ^  de  longueur,  et  de  9  à  il  ^  de  largeur.  Sur  des  coupes 
polies,  ces  corpuscules,  remplis  d'air,  paraissent  opaques ,  et  ont  été  envisagés 
pour  ce  motif,  ahisi  que  H.  Meyer(voy.  plus  loin]  Ta  fait  dernièrement,  comme  des 
corpuscules  osseux  remplis  de  concrétions  calcaires.  Les  corpuscules  dont  nous  par- 
lons, ne  sont  autre  chose  que  des  cellules  de  cartilage  à  parois  épaissies,  encore 
poarvues  de  leur  contenu  (graisse  et  noyaux),  montrant  çà  et  là  des  vestiges  de  cana- 
licules poreux,  et  aussi,  sans  doute,  des  dépôts  calcaires  partiels  :  en  d'autres  termes, 
ce  sont  des  cellules  osseuses  incomplètement  développées.  La  couche  qui  contient 
ces  cellules  est  limitée,  du  côté  du  cartilage,  par  une  ligne  régulière,  rendue  obscure 
çà  et  là  par  des  concrétions  calcaires,  et  du  côté  de  Tos  véritable,  par  un  contour 
ondulé,  sur  lequel  on  dislingue  souvent  les  contours  des  capsules  entourant  les 
diverses  cellules  osseuses.  D'après  mes  observations,  cette  couche  existe  normale- 
ment à  tous  les  âges,  depuis  l'époque  du  développement  complet  des  os,  et  dans 
toutes  les  articulations,  à  l'exception,  toutefois,  de  l'articulation  temporo-maxillaire 
(Brucb  et  Tomes  et  de  Morgan  l'ont  vue  également  en  ce  point)  et  des  articulations 
de  Tos  hyoïde. 

D'après  Toynbee  {Tnuisatt,  philosoph.y  18/ii),  les  vaisseaux  de  la  synoviale 
s'avancent  bien  plus  avant  sur  le  cartilage  diartlirodial  chez  le  fœtus  de  cinq  mois 
environ.  Je  n'ai  pu  me  convaincre  de  cette  particularité,  ni  sur  l'humérus  d'un  embrj'on 
de  cinq  à  six  mois,  ni  sur  les  os  des  nouveau-nés. 

Dans  quelques  cas  pathologiques,  on  observe  dans  les  cartilages  diartlirodiaux  des 
emboîtements  de  cellules  extrêmement  remarquables,  en  particulier  (voy.  fig.  6) 
dans  les  cartilages  articulaires  velvétiques,  où  des  cellules  mères  contenant  une  ou 
deux  génératioas  de  cellules  et  parfois  très-volumineuses,  souvent  aussi  remplies 
de  graisse,  sont  presque  libres  dans  une  substance  fondamentale  fibreuse,  et  peuvent 
être  isolées  facilement  (consultez  aussi  Ecker,  in  hoser  et  \Vfuiderlich*s  Arch.,  1. 11, 
18'i3,  p.  3^5).  Les  cartilages  diarthrodiaux  de  l'adulte  sont  dépourvus  de  vaisseaux 
(p<iur  ce  qui  est  des  vaisseaux  des  cartilages  sur  les  os  en  voie  de  croissance,  voyez 
plus  bas);  cependant  il  se  développe  souvent  des  prolongements  vasculaires  qui,  de 
la  synoviale,  s'avancent  sur  les  bords  du  cartilage.  Il  ne  saurait  être  question,  par 
conMH|uent,  d'une  véritable  inflammation  des  cartilages  chez  l'adulte.  Ceux-ci  s'altè- 
n*nt,  cependant,  dans  les  états  patliologiques  des  os  qu'ils  recouvrent,  et  dans  l'in- 
flammation des  membranes  synoviides.  Ils  se  divisent  en  fibres  et  en  même  temps 
^^*|laississent,  puisque  Cruveilhicr  (/>iW.  de  méd.  et  dechirury,  prat.,  111,  p.  51  à) 
a  vu  de  ces  fibres  qui  avaient  jusqu'il  13  millimètres  de  longeur,  ce  qui  surpasse 
d«*  iieaucoup  l'épaisseur  normale  du  cartilage  articulaire.  Les  cartilages  diartlirodiaux 
<*us4'nt  facilement  ;  ils  peuvent  même  disparaître  entièrement  (dims  les  cas  de  sup- 
puration des  os  ou  des  articulations)  et  laisser  la  surface  osseuse  de  l'articulation  à 
nu:  ils  éprouvent  aussi,  par  places,  des  pertes  de  substance,  solutions  de  continuité 
analogues  à  des  ulcérations,  qui  pénètrent  jusqu'à  l'os,  ou  qui  ont  l'os  pour  point 
d«*  départ. 


§  90.  Cayica  «rtle«l«lre«.  Capsnles  on  membranes  «ynovlnles. —  Lcs 

capsules  articulaires  no  sont  point  des  sacs  fermés,  mais  des  tubes  courts  et 
larges,  fixés  par  leurs  extrémités  ouvertes  sur  les  bords  des  surfaces  articu- 
laires desos,  qu'ils  réunissent  entre  eux.  Elles  sont,  en  général,  constituées 
par  des  membranes  plus  ou  moins  délicates  et  transparentes.  En  beaucoup 
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de  points,  elles  sont  si  complètement  et  si  intimement  recouvertes,  à 
leur  face  extérieure,  par  des  couches  fibreuses  surperposées,  dites  captftles 
fibreuses,  qu'elles  offrent  à  l'observateur  superficiel  l'aspect  de  capsules 
assez  résistantes.  Ces  couches  fibreuses  se  rencontrent  là  surtout  où  il  n'y  a, 
autour  de  l'articulation,  que  peu  ou  point  de  parties  molles  protectrices, 
ou  bien  dans  les  points  oîi  l'union  des  os  devait  être  solidement  maintenue 
(articulation  de  la  hanche).  Elles  manquent  en  grande  partie,  ou  tout  au 
moins  elles  sont  incomplètes  là  où  des  muscles,  des  tendons  et  des  liga- 
ments entourent  les  articulations,  et  dans  les  régions  oîi  des  fonctions  pa^ 
ticulières  nécessitaient  de  grands  déplacements  de  la  membrane  syno- 
viale (articulations  du  genou  et  du  coude). 
Les  connexions  des  capsules  articulaires  avec  les  os  et  les  cartilages, 
examinées  de  plus  près,  sont  les  suivantes 
(voy.  fig.  1^9).  Tantôt  la  capsule  articulaire 
s'insère  tout  simplement  au  bord  de  la  sur- 
face recouverte  de  cartilage ,  et  de  là  passe 
directement  à  l'os  opposé  (rotule,  amphiarthro- 
ses);  tantôt  elle  recouvre,  en  outre  du  cartilage, 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  l'os 
lui-même,  avant  de  se  réfléchir  sur  elle-même 
pour  gagner  l'os  opposé  et  s'y  fixer.  Dans  les 
deux  cas,  la  membrane  synoviale  ne  se  fixe 
pas  directement  sur  les  parties  dures;  plus  ou 
moins  intimement  adhérente  au  périoste  et  au 
Fie.  149.  périchondre,  elle  finit  par  s'unir  d'une  manière 

indissoluble  avec  le  périchondre  du  cartilage  articulaire,  sans  qu*on  puisse 
saisir  une  ligne  de  démarcation  tranchée,  et  se  termine  au  voisinage  de 
ce  dernier. 

Quant  à  la  structure  intime  des  membranes  synoviales  (abstraction  faite 
des  capsules  fibreuses,  qui  ont  absolument  la  structure  des  ligaments 
fibreux),  ces  membranes  présentent  :  1°  une  lame  de  tissu  conjonctif, 
pourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs  assez  peu  nombreux;  2*  un  épithélium, 
consistant  en  une,  deux  à  quatre  couches  de  grandes  cellules  pavimen- 
teuses,  qui  mesurent  11  à  17  f*  et  renferment  un  noyau  arrondi  de 
kkl  fA,  La  lame  de  tissu  conjonctif  est  formée,  dans  sa  portion  interne, 
d'une  couche  de  faisceaux  parallèles,  dont  les  fibrilles  sont  peu  distinctes, 
et  qui  est  pourvue  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  allongés  ou  de  fibres 
élastiques  fines.  Plus  en  dehors,  elle  se  compose  de  faisceaux  entrecroisés 
et  de  réseaux  de  fibres  élastiques  fines  ;  çà  et  là,  des  faisceaux  de  tissu 
conjonctif  de  divers  volumes  et  entourés  de  fibres  élastiques  forment  des 
reseaux  analogues  à  ceux  de  l'arachnoïde.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 

Fig.  149.—  Figure  schématique  représentant  la  coupe  d'une  articulation  phalangienne,  en 
partie  d'après  Arnold,  a,  os;  6,  cartilage  articulaire;  c,  périoste  qui  se  continue  avec  le 
périchondre  du  cartilage  articulaire  ;  d,  membrane  synoviale  naissant  au  bord  du  cartiias^« 
et  unie  au  périchondre;  c,  épithélium  delà  synoviale. 
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cellules  adipeuses  ordinaires  disséminées  dans  les  mailles  du  tissu  conjonc- 
iif  ;  quelquefois  aussi,  mais  moins  souvent  en  somme,  on  rencontre  des 
cellules  de  cartilage  isolées,  à  parois  obscures,  médiocrement  épaisses,  et 
pourvues  d'un  noyau  distinct. 

Les  membranes  synoviales  ne  possèdent  ni  glandes,  ni  papilles;  mais 
elles  oflTrent  des  amas  de  graisse  considérables  (plicœ  adiposœ)  et  des  prolon- 
gements riches  en  vaisseaux  (franges  synoviales,  ligaments  muqueux  des 
auteurs).  Les  accumulations  de 
graisse,  improprement  désignées 
autrefois  sous  le  nom  de  glandes 
de  tiavers,  s'observent  principa- 
lement dans  les  articulations  de 
la  hanche  et  du  genou;  elles  se 
présentent  sous  la  forme  de  saillies 
ou  de  pHs  mous,  jaunes  ou  jaune 
rougeàtre,  et  sont  formées  sim- 
plement par  l'assemblage  d'une 
grande  quantité  de  cellules  adi- 
peuses dans  les  portions  très-vas- 
culaires  de  la  membrane  synoviale. 
Lés  franges  synoviales  se  rencon- 
irent  dans  presque  toutes  les  arti- 
culations, et  apparaissent,  quand 
les  vaisseaux  sont  remplis,  sous  la 
forme  de  saillies  de  la  membrane 
^noviale,  rouges,  aplaties,  den- 
telées sur  leur  bord^  plissées,  et 
pourvues  de  prolongements  fran- 
gés. Ordinairement,  les  franges  synoviales  sont  situées  à  l'endroit  oii  la 
membrane  synoviale  se  détache  du  cartilage,  et  s'étendent  à  la  surface 
de  ce  dernier,  qu'elles  entourent  souvent  d'une  sorte  de  couronne  ;  d'au- 
tres fois,  elles  sont  plus  isolées,  et  s'absentent  aussi  sur  d'autres  points 
de  Tarticulation.  Quant  à  leur  structure,  elles  diffèrent  des  autres  par- 
ties des  membranes  synoviales  surtout  par  leur  richesse  vasculaire  ;  elles 
consistent,  en  effet,  presque  exclusivement  en  petites  artères  et  veines, 
et  en  capillaires,  unis  en  anses  sur  les  bords  des  franges,  rappelant 
ainsi  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  cérébraux.  Outre  les  vais- 
leiax,  on  y  trouve  une  couche  fondamentale  de  tissu  conjonctif  dont  la 
structure  flbrillaire  est  souvent  peu  distincte,  Tépithélium  ordinaire  de 

Fi«.  150.  —  Fragment  de  membrane  synoviale  d'une  articulation  phalangiennc. 

A,  A,  àmx  tppeadicei  des  franges  synoviales,  dépourvus  de  vaisseaux.  Grossissement  de 
250  diaaètres.  a,  tissu  coiyonctif siégeant  dans  Taxe  de  l'appendice;  6,  épithélium  (les 
ctUnlM  4e  réfnthéUnm  ne  sont  pas  distinctes  dans  le  pédicule  du  grand  appendice)  se  con- 
■nnt  avee  eelni  des  bords  libres  du  prolongement,  c  ;   ^/,  cellules  de  cartilage. 

B»  qwlre  cattulM  épitbélialef  de  la  synoviale  du  genou.  L'une  d'elles  a  deux  noyaux. 
\  4e  850  diamèfaret. 


FiG.  150. 
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la  synoviale,  el  çà  el  là  des  cellules  adipeuses  plus  ou  moins  abondantes 
plus  raremenl  des  cellules  de  cartilage  isolées.  Elles  portent  à  leur  bord, 
presque  sans  exception,  de  petits  appendices  membraneux,  foliacés  ou 
coniques,  appelés  vitlositcs  synoviales  par  Luschka  et  Henle,  et  présentaut 
les  formes  les  plus  singulières)  beaucoup  ressemblent  à  la  lige  de  quelques 
cactus).  Ces  appendices  contiennent  rarement  des  vaisseaux;  ils  consis- 
tent le  plus  souvent  en  une  portion  centiale,  formée  de  tissu  conjonctif 
indistinctement  fibrillaire,  avec  quelques  cellules  de  cartilage  isolées,  et  en 
un  épithélium,  très-épais  par  places;  les  plus  petits  sont  parfois  unique- 
ment formés  soit  d'épithélium ,  soit  de  tissu  conjonctif.  Dans  certains 
cas,  les  villosités  synoviales  sont  creasées  de  cavités  remplies  de  liquide 
(Luschka,  Henle). 

Dans  un  grand  nombre  d'articulations,  on  trouve  des  plaques  fibreuses, 
•solides,  d'un  blanc  jaunâtre  {cartilages  ou  ligaments  inierarticulairts)^  qui, 
parties  de  la  capsule  synoviale,  s'interposent  au  nombre  de  deux  entre  les 

os  qui  composent  l'articulation  (genou),  ou  for- 
ment même  une  cloison  unique  dans  Fintéricur 
de  l'articulation  (  articulations  du  maxillaire 
inférieur,  de  la  clavicule,  du  sternum,  du  poi- 
gnet). Les  ménisques  interarticulaires  sont  for- 
mes d'un  tissu  fibreux  dense,  entrecroisé,  la  plu- 
part du  temps,  dans  des  directions  diverses;  ce 
tissu  ressemble  beaucoup  au  tissu  conjonctif,  bien 
que  les  fibrilles  y  soient  peu  distinctes.  On  y 
trouve,  en  outre,  des  cellules  de  cartilage  et 
])eau(oup  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  ana- 
stomosés en  réseau,  ainsi  que  de.s  fibres  élastiques 
fines.  Les  cellules  de  cartilage  sont  j^énérale- 
ment  isolées  dans  les  couches  superficielles, 
j)lus  petites  el  disposées  en  séries  dans  les  par- 
ties profondes,  et  font  place,  enfin,  à  des  ran- 
gées longitudinales  de  véritables  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Les 
ménisques  interartirulaires,  d'après  ce  qui  précède,  doivent  être  rangés 
parmi  les  flbro-cartilages;  ils  sont  dépourvus  de  revêtement  synovial,  et 
ce  n'est  que  sur  leur  bord,  par  lequel  ils  adhèrent  h  la  capsule  synoviale, 
cprils  sont  reronverts  dans  une  très-petite  étendue,  et  jamais  sur  toute 
leur  surface,  par  répilhéliuni  de  la  cavité  articulaire. 

Lv^  ligaments  articulaires,  î\  l'exception  du  ligament  rond,  sont  formés 
d'un  tissu  conjonctif  compacte,  semblable  i\  celui  des  tendons  et  des 
autres  ligaments  fibreux  (dans  les  ligaments  des  articulations  cosliiles 


FiG.  151.  —  Fragment  d'un  ligament  falciforme  de  Farticulation  du  genou.  «,  bande 
do  lisu  ronj(»nr.lif,  avec  cellules  ohlongucs,  disposées  en  séries  et  analogues  à  des  cellules 
do  r.ulilagc;  A,  bande  semblable,  avec  cellules  et  noyaux  plus  allongés  :  ces  cellules, 
tu  ilevcnaiil  fusifornies  ou  éloilées  par  les  progrès  du  dcveloppemeiU,  se  comportent  comme 
de  véritables  corpuscules  de  tissu  conjonctif. 
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et  dans  le  ligament  transverse  de  l'apophyse  odontôïde,  ce  tissu  conjonctif 
renferme  des  cellules  dç  cartilage);  les  ligaments  interarticulaircs  (liga- 
ments croisés,  etc.)  ont,  à  leur  surface,  une  couche  plus  molle  de  tissu 
conjonctif,  recouverte  d'un  épithélium. 

Dan^  la  cavité  des  capsules  articulaires,  on  trouve  une  petite  quantité 
d'un  liquide  transparent,  jaunâtre,  filant,  désigné  sous  le  nom  de  synovie. 
Ce  liquide  paraît  très-analogue  au  mucus  sous  le  rapport  de  sa  composi- 
tion chimique,  et  contient  notamment  delà  mucine  liquide.  Examiné 
au  microscope,  il  n'offre  rien  de  bien  remarquable  dans  les  conditions 
normales.  Il  consiste  simplement  en  un  liquide  qui  se  trouble  sous  l'in- 
(luencedc  Tacide acétique,  et  contient  très-souvent  quelques  cellules  épi thé- 
liales,  qui  parfois  ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  des  noyaux  de 
cellules  et  des  granulations  graisseuses;  dans  certaines  circonstances, 
quoique  peu  anormales,  on  y  trouve  aussi  des  globules  sanguins  et  lym- 
phatiques, des  fragments  de  franges  synoviales  ou  de  cartilage  articu- 
laire, et  une  substance  gélatineuse  homogène. 

b^euprèsYrenchs  {Wagner' s  Ilniidwortei'biic  h  y  Ul,  1),  la  synovie  normale  renferme, 
chez  le  6cru/ :  eau,  96,8;  mucus  el  épitliélium,  0,5;  graisse,  0,07;  albumine  et 
extractils  3,5;  sels,  0,9.  La  synovie  est  un  produit  de  sécrétion,  qui  ne  présente 
aucun  élément  figuré  comme  partie  essentielle  ;  elle  est  simplement  exhalée,  sous 
rinfluence  de  Tépithélium,  par  les  vaisseaux  de  la  synoviale,  cl  particulièrement  par 
les  prolongements  vasculaires  de  cette  membrane,  qui  semblent  n'avoir  point  d'au- 
tre destination  et  sont  groupés  sur  les  bords  des  cartilages,  sur  lesquels  ils  versent 
ainsi  leur  humeur  lubrifiante.  Les  appendices  Jion  vasadaires  des  franges  synoviales 
prennent  quelquefois  un  développement  anormal,  deviennent  plus  denses,  se  détachent 
des  prolongements  vasculaires  de  la  synoviale,  et  donnent  naissance  aux  diverses  formes 
de  corps  étrangers  des  articulations.  Ces  corps  étrangers  peuvent  aussi  se  montrer  dans 
les  bourses  nraqueuses  et  dans  les  gaines  tendineuses,  qui  sont  également  pourvues 
de  prolongements  vasculaires  (voy.  plus  haut,  §  78)  ;  ils  sont  formés  d'un  revêtement  . 
épithélial  et  de  tissu  conjonctif  à  noyaux  allongés,  et  contiennent,  mais  non 
constamment,  un  nombre  variable  de  cellules  adipeuses  et  de  véritables  cellules  de 
cartilage.  Ds  se  développent,  non  pas  au  dehors  de  la  membrane  synoviale,  mais  par 
végétation  de  cette  membrane  elle-même.  Au  reste,  des  corps  solides  analogues  peuvent 
sans  doute  prendre  naissance  d'une  tout  autre  manière  :  ainsi  Bidder  {Zeitschnft  fur 
mi,  Medk,,  t.  III,  p.  99  et  suivantes)  et  Virchow  {Medic.  Zdtung,  1866,  n»*  2  et  3) 
ont  observé  des  corps  de  cette  espèce  qui  ne  présentaient  aucune  trace  d'organisa- 
tion. Vircbow  a  démontré  dans  ces  productions  la  présence  de  la  fibrine,  et  je  suis 
tenté  de  les  considérer  avec  lui,  dans  beaucoup  de  cas,  comme  des  exsudations 
fibrineoscs,  et  dans  d'autres,  comme  des  précipités  qui  se  sont  formés  dans  la  synovie 
et  qui  se  sont  ensuite  solidifiés.  Celte  dernière  interprétation  est  corroborée  par  ce 
fait  que,  dans  les  gaines  tendineuses  de  la  main,  on  trouve  souvent  des  masses  plus 
ou  moins  consistantes,  sans  structure,  gélalineuscs  cl  manifeste nkint  formées  par  de 
la  synovie  épaissie. 

Des  fragments  osseux,  détachés  des  végétations  qui  se  sont  développées  autour 
de  l'articulation,  peuvent  s'introduire  aussi  dans  l'intérieur  des  articulations. 

f^es  bourrelets  graisseux  {plicœ  (idiposfp)  sont  bien  plulùt  destinés  à  des  usages 
mécaniques  qu'à  la  sécrétion  de  la  synovie,  et  paraissent  servir  de  masses  de  rem- 
plissage dans  les  divers  mouvements  de  l'articulation. 


§  91.  WmâmmmuÊÊM  des  ••  et  de  lenrs  organes  aeceseolres.  —  A.    Vnis- 
seatix  iomguim. — Le  périoste,  indépendamment  des  nombreux  vaisseaux 
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destinés  aux  os,  et  qui  ne  font  que  le  traverser,  contient,  principalement 
dans  sa  couche  extérieure  de  tissu  conjonctif,  ijn  réseau  assez  serré  de 
capillaires  fins  (Il  ^  de  diamètre).  Les  os  sont  très-riches  en  vaisseaux, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  sur  des  pièces  injectées,  ou  plus  facile- 
ment encore  sur  des  os  frais,  contenant  du  sang.  Dans  les  os  longs,  la 
moelle  et  les  extrémités  spongieuses  sont  alimentées  par  des  vais- 
seaux spéciaux;  il  en  est  de  même  de  la  substance  compacte  de  la 
diaphyse.  Parmi  ces  vaisseaux,  les  uns,  dits  vaisseaux  nourriciers,  s'enga- 
gent dans  des  canaux  particuliers  d'un  certain  diamètre,  au  nombre  de 
un  ou  deux  dans  les  diaphyses,  en  nombre  plus  considérable  dans  les 
épiphyses.  Ces  vaisseaux  abandonnent  quelques  rares  rameaux  aux  canali- 
cules  de  Havers  les  plus  internes  de  la  substance  compacte,  et  se  ramifient, 
en  conservant  toutes  leurs  tuniques,  môme  la  musculeuse^  dans  la 
moelle,  où  ils  forment  un  réseau  capillaire  dont  les  vaisseaux  les  plus 
fins  ont  de  9  à  11  ;a  de  diamètre.  Les  vaisseaux  de  la  substance  compacte 
proviennent,  en  majeure  partie,  de  ceux  du  périoste  ;  ils  perdent  promp- 
tement  leur  tunique  musculaire  et  forment  dans  les  canaux  de  Havers, 
qu'ils  remplissent  complètement  ou  en  partie  (une  petite  quantité  de 
moelle  vient  alors  compléter  le  remplissage),  un  réseau  de  larges  canaux, 
que  leur  volume  et  leur  structure  ne  permettent  pas,  en  général,  de 
considérer  comme  des  capillaires,  car  la  plupart  possèdent  une  couche 
de  tissu  conjonctif  et  un  épithélium.  Il  n'y  a  guère  que  dans  les  canaux 
de  Havers  d'un  grand  volume  qu'on  trouve,  à  côté  des  vaisseaux  dont  nous 
parlons,  de  véritables  capillaires  très-fins.  Le  sang  veineux  revient  des  os 
longs  par  trois  voies  :  1°  par  une  grosse  veine  qui  accompagne  l'artèro 
nourricière  et  qui  ofl*re  la  m6me  distribution;  2°  par  un  grand  nombre  de 
veines  do  différents  calibres  qui  émergent  des  extrémités  articulaires; 
3°  enfin,  par  un  grand  nombre  de  petites  veines  qui  sortent  séparément 
de  la  substance  compacte  de  la  diaphyse,  et  qui  offrent  à  leurs  origine> 
(ainsi  que  Todd  et  Bowman  l'ont  bien  indiqué)  des  espaces  élargis  ou  ilf 
petites  excavations  en  forme  de  sinus,  excavations  qu'on  aperçoit  très- 
distinctement  sur  des  tranches  osseuses.  —  Tous  les  vaisseaux  des  os, 
ceux  de  la  moelle  épiphysaire  et  diaphysaire,  aussi  bien  que  ceux  de 
la  substance  compacte,  communiquent  fréquemment  entre  eux,  de 
telle  sorte  que  le  système  vasculaire  forme  dans  l'os  entier  un  tout 
continu,  et  que  d'un  point  quelconque  le  vsang  peut  passer  dans  toutes 
les  parties  de  l'os.  C'est  ainsi  que  Bichat  {Anat,  gén,,  t.  III,  p.  UU)  trouva 
que  sur  un  sujet  dont  les  artères  nourricières  du  tibia  étaient  oblitérées, 
la  matière  de  l'injection  avait  néanmoins  parfaitement  rempli  les  vais- 
seaux (le  la  moelle. 

Dans  les  os  courts,  les  vaisseaux  sanguins  se  comportent  à  peu  près 
comme  dans  les  épiphyses  dos  os  longs.  Los  rameaux  artériels  et  veineux, 
on  hoauooup  do  points  do  la  surface,  sont  d'un  petit  volume.  D'autres  fois,  ils 
sont  lros-voluniinoux,coinrno  à  la  lace  postérieure  des  corps  de  vertèbres 
(voinos  basi-vorlobrales  doBroschet).  Ces  vaisseaux  fournissent  un  réseau 


VAISSEAUX  DES  OS  ET  DE  LEURS  ORGANES  ACCESSOIRES.  271 

capillaire  à  la  moelle,  et  pénètrent  également  dans  les  canalicules  de 
Havers,  moins  nombreux  dans  ces  os. 

Les  0$  plats^  tels  que  le  scapulum  et  l'os  innominé,  ont  des  trous  nour* 
riciers  pour  les  grosses  artères  et  veines,  et  reçoivent  dans  leur  sub- 
stance  compacte  des  vaisseaux  déliés  provenant  du  périoste.  Les  parties 
spongieuses  de  ces  os,  dans  le  voisinage  des  cavités  articulaires,  possèdent 
des  vaisseaux  nombreux  et  même  d'un  certain  volume.  Dans  les  os  plats 
du  crâne,  les  artères^  formées  de  rameaux  généralement  assez  fins,  se  dis- 
tribuent, à  partir  de  Tune  et  de  l'autre  face,  dans  la  couche  corticale  et  la 
substance  spongieuse,  et  s'y  comportent  comme  d'habitude.  Les  veines, 
dites  diphïqueSy  au  contraire,  ne  cheminent  librement  dans  la  moelle, 
comme  celles  des  autres  os,  qu'au  niveau  de  leurs  radicules,  tandis  que  les 
trônes,  branches  et  rameaux  veineux  d'un  certain  volume  marchent  iso- 
lément, le  plus  souvent  sans  être  entourés  de  moelle,  dans  des  canaux  spé- 
ciaux, ramifiés,  arborescents,  d'un  fort  calibre  (canaux  osseux  de  Bres- 
cbet),  qui  s'ouvrent  à  la  surface  de  l'os,  dans  des  points  déterminés  et  par 
de  laif;es  ouvertures  (émissaires  de  Santorini),  et  communiquent  largement 
avec  les  sinus  de  la  dure-mère,  dont  la  description  appartient  à  l'anatomie 
descriptive.  Le  nombre  et  le  volume  des  veines,  dans  les  os  plats  du  crâne, 
sont  d'ailleurs  extrêmement  variables.  Ces  veines  s'oblitèrent  souvent 
par  les  progrès  de  l'âge,  et  comme  simultanément  le  dipioé  est  lui-même . 
fréquemment  résorbé,  il  en  résulte  que  les  canaux  veineux,  ainsi  que  les 
trous  émissaires,  présentent  un  calibre  très-variable. 

Les  cartilages  articulaires  ^  les  autres  cartilages  annexés  au  système 
osseux,  et  même  les  fibro-cartilages,  sont  complètement  dépourvus  de 
vaisseaux,  chez  l'adulte,  à  l'état  normal.  II  faut  en  excepter  le  périchondre, 
qui,  sous  ce  rapport,  est  cependant  loin  d'être  comparable  au  périoste. 
Dans  quelques  cartilages,  dans  les  cartilages  costaux,  par  exemple,  on  voit 
quelquefois  apparaître  des  vaisseaux  vers  l'âge  moyen  de  la  vie,  ou  plus 
lard;  souvent  dans  ces  cas,  ces  vaisseaux  s'accompagnent  ou  sont  suivis 
d'ossifications  partielles.  Les  ligaments  fibreux^  et  particulièrement  les 
ligaments  élastiques^  sont  pauvres  en  vaisseaux  et  doivent  être,  sous  ce 
report,  placés  sur  la  même  ligne  que  les  tendons.  Les  m»!mbranes  syno- 
viales se  font  remarquer,  au  contraire,  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux 
sanguins,  particulièrement  les  franges  synoviales,  donl  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Dans  les  synoviales  elles-mêmes,  le  réseau  vasculaire,  à  mailles 
assez  étroites,  s'étend  immédiatement  au-dessous  de  l'épithélium,  et  les 
vaisseaux  qui  le  composent,  ont  de  19  à  22;a  de  diamètre. 

B.  Les  vaisseaux  lymphatiques  des  as  ont  été  mentionnés  par  quelques 
auteurs  anciens  et  modernes  (voy.  Mikrosk.  Anat.  de  Kôlliker,  II,  1,  336); 
cependant  ils  sont  encore  toujours  problématiques,  et  c'est  en  vain,  jus- 
qu'à ce  jour,  que  je  me  suis  efforcé  de  les  découvrir.  En  ce  qui  concerne 
les  autres  parties  du  système  osseux,  on  peut  se  demander  seulement  si  le 
périoste  et  les  capsules  synoviales  renferment  des  lymphatiques.  Ces  vais- 
seaux D*oat  pas  encore  été  observés  dans  le  .périoste;  dans  les  capsules 
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synoviales,  au  contraire,  leur  existence  est  admise  par  plusieurs  auteurs, 
par  Cruveilhier,  par  exemple.  Ils  ont  été  reconnus  également  par  Teich- 
mann  {Saugadersystem,  p.  100),  qui  les  a  vus  s'étendre  au  voisinage  de 
l'épithélium;  ils  sont  relativement  volumineux,  mais  difficiles  à  injecter. 

Â.  Rauber  croit  avoir  vu  une  glande  lymphatique  sur  la  capsule  d'une  articulation 
métacarpo-phalangienne  {loc.  cit,,  p.  32).  Mais,  d'après  la  figure  qu'il  en  donne 
{loc,  cit,y  pi.  ni,  fig.  5),  il  est  certain  que  les  vaisseaux  dudit  corpuscule,  qu'il  con- 
sidère comme  comme  des  lymphatiques,  sont  des  artères;  ce  dernier  n'est  donc 
qu'un  glomérule  artériel. 

§  92.  Nerfs  do  systéiiie  osaeu.  — Le  périoste  est  riche  en  nerfs;  mais 
la  plupart  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre,  et  sont  destinés  aux  os 
(voy.  plus  bas).  Si  Ton  n'envisage  que  les  nerfs  périostiques  proprement 
dits,  on  peut  se  convaincre  que  leur  nombre  est  assez  restreint;  en  quel- 
ques points  même,  ils  paraissent  manquer  complètement,  comme,  au 
col  du  fémur  et  au-dessous  de  certains  muscles  (sous  le  petit  fessier  et 
sous  les  péroniers,  par  exemple).  Il  est  probable,  cependant,  qu'il  n'y  a 
pas  d'os  sur  le  périoste  duquel  on  ne  puisse  rencontrer  des  nerfs  en  un 
point  de  son  étendue.  Ces  nerfs  sont  situés  dans  la  môme  couche  que  les 
vaisseaux;  tantôt  ils  accompagnent  les  divisions  vasculaires  d'un  certain 
.volume,  et  tantôt  ils  cheminent  isolément.  Ils  proviennent,  en  partie  du 
moins,  des  branches  nerveuses  destinées  aux  os,  et  s'étendent  sur  de 
grands  espaces,  bien  que  leurs  ramiflcations  et  leurs  anastomoses  soient 
assez  rares.  Les  fibres  primitives  des  rameaux  nerveux  ont,  en  moyenne 
de  Zi,5  h9  fx  de  diamètre.  Mais,  par  suite  de  divisions  successives  ou  par 
un  amincissement  progressif,  elles  descendent  à  2,6  ou  3,5  jx,  et  se  ter- 
minent, en  apparence,  par  des  extrémités  libres.  J'ai  observé  de  ces 
«livisions  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  le  périoste  de  la  fosse  sous- 
épineuse  et  de  la  fosse  iliaque  de  l'homme,  et  J.-N.  Gzermak  en  a  trouvé 
également  sur  le  frontal  du  chien.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  là, 
comme  en  une  foule  d'autres  points,  de  nouvelles  recherches  devront 
dé(*i(ler  s'il  n'existe  point  des  fibres  terminales  pâles.  Sur  les  extrémités 
articulaires  de  quelques  os,  comme  au  coude,  au  genou  et  sur  les  mal- 
léoles, les  nerfs  m'ont  paru  plus  abondants  qu'ailleurs.  Ces  nerfs  se  divisent 
et  s'anastomosent  dans  la  couche  de  tissu  conjonctif  riche  en  vaisseaux 
qui  recouvre  le  périoste  proprement  dit,  et  accompagnent  généralement 
les  vaisseaux  dans  leur  distribution.  Je  n'ai  trouvé  en  ces  points  ni  divi- 
sion de  fibres  primitives,  ni  extrémités  libres. 

Les  nerfs  des  os  existent  vraisemblablement  partout  (excepté  toutefois 
dans  les  osselets  de  l'ouïe  et  dans  les  os  sésamoïdes),  mais  ils  ne  se  com- 
portent pas  exactement  de  la  môme  manière  dans  tous  les  os.  Ceux  des 
grands  os  longs  s'engagent  avec  les  vaisseaux  nourriciers  dans  les  troiis 
de  inOme  nom,  sous  la  forme  de  rameaux  (quand  il  y  a  deux  trous 
nourriciers,  il  y  a  deux  rameaux  nervTUx)  d'environ  350  jx  de  diamètre, 
visibles,  par  conséquent,  à  l'œil  nu.  Ces  nerfs  se  rendent  directement  dans 
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la  cavité  médullaire^  où  ils  se  divisent  en  suivant  la  distribution  des 
vaisseaux,  sans  être  cependant  toujours  accolés  à  ces  derniers  :  ils  gagnent 
ainsi  les  extrémités  épiphysaires  de  Tos,  se  ramifient  nombre  de  fois,  mais 
ne  forment,  autant  que  j'ai  pu  le  voir,  que  de  rares  anastomoses.  Tous 
les  os  longs  possèdent,  en  outre,  dans  leurs  extrémités,  beaucoup  de  nerfs 
très-fins,  qui  s'introduisent  directement  dans  la  substance  spongieuse 
avec  les  vaisseaux  nombreux  de  ces  régions,  et  se  ramifient  dans  la 
moelle.  En  troisième  lieu,  enfin,  des  filets  nerveux  très-fins  pénètrent 
jusque  dans  la  substance  compacte  des  diaphyses^  accompagnant  les  arté- 
rines  qui  la  parcourent,  et  s'y  distribuent  indubitablement,  quoiqu'il  ne 
me  soit  jamais  arrivé  de  les  trouver  dans  la  partie  centrale  de  cette  sub- 
stance. Les  petits  os  longs  de  la  main  et  du  pied  se  comportent  de  môme; 
toutefois,  la  cavité  médullaire  étant  peu  développée,  les  nerfs  ne  sont  pas 
aussi  régulièrement  divisés  en  nerfs  diapbysaires  et  épipbysaires. 

Parmi  les  os  courts,  les  vertèbres,  particulièrement  leur  corps,  m'ont 
paru  remarquablement  riches  en  nerfs.  Ces  nerfs  pénètrent  dans  le  corps 
de  la  vertèbre,  non-seulement  en  arrière,  en  compagnie  des  artères  et  des 
veines  (veines  basi-vertébrales),  mais  aussi  en  avant  et  sur  les  côtés,  avec 
les  vaisseaux,  et  se  distribuent  dans  la  moelle  de  la  substance  spon- 
gieuse. J'ai  constaté  également  l'existence  des  nerfs  dans  l'astragale, 
le  calcanéum,  le  scaphoïde,  le  cuboïde,  le  premier  cunéiforme.  l.es  plus 
grands  de  ces  os  reçoivent  plusieurs  filaments  ner\'cux;  dans  les  plus 
petits,  il  y  en  a  toujours  au  moins  un. 

Vomoplate  et  Vos  de  la  hanche  possèdent  des  nerfs  nombreux,  qui  s'en- 
gagent avec  les  gros  vaisseaux  dans  les  orifices  signalés  précédemment, 
c'est-à-dire  en  partie  par  la  surface  de  l'os,  et  en  partie  dans  le  voisinage 
des  cavités  articulaires.  Il  n'est  pas  difficile  non  plus  de  démontrer  la  pré- 
sence des  nerfs  dans  le  sternum  et  dans  les  os  plats  du  crâne.  Chez  le  nou- 
veau-oé,  j'ai  vu  des  nerfs  s'engager  dans  l'occipital  et  dans  le  pariétal  par 
les  trous  émissaires,  qui,  à  cette  époque,  donnent  aussi  passage  à  des 
ramuscules  artériels.  Chez  l'adulte,  on  trouve  également  des  nerfs  dans 
le  frontal,  dans  les  pariétaux,  dans  l'occipital.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  peu 
nombreux  :  cependant  çà  et  là  on  aperçoit,  le  long  des  petites  artères, 
des  filets  nerveux  microscopiques,  qui  s'engagent  dans  la  substance  com- 
pacte et  qui  pénètrent  probablement  jusqu'au  dipioé. 

De  ces  observations,  jointes  à  celles  de  Kobclt,  Beck,  Engel,  Luschka,  etc., 
il  résulte  indubitablement  que  le  système  osseux  contient  une  notable 
proportion  de  nerfs.  En  ce  qui  concerne  l'origine  de  ces  nerfs,  depuis 
longtemps  on  les  a  poursuivis  jusque  dans  les  nerfs  cérébro-rachi- 
diens  :  c'est  ainsi  que  les  nerfs  diapbysaires  du  fémur,  du  tibia,  de 
rhuméms  ont  pu  être  rapportés  au  nerf  crural,  tibial,  ischiatique  et 
perforant  de  Casserius;  le  filet  qui  s'engage  dans  le  frontal,  au  nerf  sus- 
orbi taire.  J'ai  vérifié  l'exactitude  de  ces  données  en  ce  qui  concerne  les 
nerf»  du  tibia^  et  Luschka,  pour  ce  qui  est  des  nerfs  de  divers  os  du  crâne 
et  des  Terièbres.  Le  nerf  grand  sympathique,  cependant,  n'est  pas  étranger 
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à  la  constitution  de  ces  nerfs  ;  Luschka,  et  Kobelt  avant  lui,  l'ont  démontré 
pour  les  vertèbres.  L'inspection  microscopique  confirme  ce  fait;  les 
nerfs  des  os,  en  effet,  dans  leurs  troncs  et  dans  leurs  terminaisons,  rap- 
pellent parfaitement  les  filets  sensitifs  des  nerfs  rachidiens  i  les  troncs 
nerveux  contiennent  un  tiers  de  fibres  de  11  à  13  fi  de  diamètre,  et  deux 
tiers  de  fibres  de  4  à  9  /*  de  diamètre  ;  les  branches  d'un  certain  volume 
renferment  surtout  des  fibres  de  U  kl  ii,  mais  aussi  des  fibres  qui  vont 
jusqu'à  13  yL'y  dans  les  rameaux  les  plus  fins,  enfin,  on  trouve  seulement 
des  fibres  de  2,5  à  3,5  fi.  Les  nerfs  du  périoste,  qui  souvent  se  continuent 
manifestement  avec  les  nerfs  des  os,  et  peuvent  être  suivis  jusqu'aux 
nerfs  des  membres,  procèdent  probablement,  en  grande  partie,  des 
nerfs  rachidiens;  néanmoins  il  ne  faudrait  pas  rejeter  complètement 
toute  participation  du  grand  sympathique.  Je  n'ai  jamais  pu  saisir  le 
mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  les  os;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  des  nerfs  de  la  moelle  partent  des  filaments  extrêmement 
fins,  composés  d'une  ou  de  deux  fibres  nerveuses  très-minces,  et  d'un 
peu  de  névrilème;  mais  il  m'a  été  impossible  de  savoir  ce  que  deviennent 
ces  fibres. 

Quant  aux  ligaments,  j'ai  trouvé  que  le  ligament  cervical  du  boeuf 
renferme  quelques  filets  très-fins,  de  9  fi  de  diamètre,  accompagnant  les 
petites  artères  et  renfermant  des  fibres  nerveuses  de  2,6  à  3,3  p  de  lar- 
geur. Riidinger  a  démontré  également  dans  les  ligaments  fibreux  de 
l'homme  l'existence  de  nerfs  qui,  d'après  lui,  se  comportent  comme  dans 
les  tendons.  La  membrane  interosseuse  de  la  cuisse  reçoit  du  nerf  inter- 
osseux (?)  de  petits  ramuscules  qui  sont  formés  d'une  à  trois  fibres  de  6  à  9  p 
de  diamètre,  et  qui  présentent  de  magnifiques  ramifications  des  fibres 
primitives  foncées,  ainsi  que  des  extrémités  en  apparence  libres.  —  Je 
dois  mentionner  aussi  un  nerf  de  67  fi  de  diamètre  que  j'ai  vu  s'engager 
avec  une  artère  dans  la  portion  fibreuse  extérieure  de  la  symphyse  pubienne, 
—  Pour  ce  qui  est  des  cartilages,  je  n'ai  rencontré  jusqu'à  présent  des 
nerfs  bien  manifestes  que  dans  la  portion  cartilagineuse  de  la  cloison 
nasale  du  veau,  dans  les  canaux  cartilagineux  qui  logent  les  vaisseaux 
(artères).  C'étaient  des  ramuscules  très-déliés,  de  13  à  22  fi  de  diamètre, 
dont  les  fibres  avaient  de  2,6  à  3,5  fi  en  diamètre.  —  On  trouve  beaucoup 
de  nerfs  dans  les  capsules  articulaires  (Pappcnheim,  moi,  Riidinger),  aussi 
bien  dans  les  capsules  dites  fibreuses  et  dans  le  tissu  conjonctif  lâche  qui 
double  les  membranes  synoviales,  que  dans  ces  membranes  elles-mêmes 
(Riidinger).  Dans  l'articulation  du  genou,  j'ai  vu  également  des  nerfs 
dans  les  grandes  franges  vasculaires,  qui,  outre  les  artères,  contenaient 
des  filaments  nerveux  de  15  à  18  fi  de  diamètre,  et  dont  les  fibres,  sou- 
vent bifurquées,  mesuraient  de  1,8  à  /i,5  fi. 

Vïi  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'on  trouve  des  carpuscules  de  Pacim  sur  le 
trajet  des  nerfs  des  divei'ses  parties  du  système  osseux,  tant  sur  les  nerfs  de  ces  a^ 
eux-mAmes  (c'est  ce  que  j'ai  vu  environ  à  /|,5  millimètres  avant  son  entrée  dans  le 
trou  nourricier,  sur  le  nerf  diaphysaire  du  tibia,  sur  le  nerf  principal  dn  pre- 
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mièr  métatarsieB),  que  sur  les  nerfs  arUeulaireSy  soÎTant  Rauber  (voy.  plus  haut, 
p.  \t^t^),  sur  les  neifs  du  ligament  interosseux  et  du  périoste. 

§  93.  BéwetoppeMCBt  des  os.  —  Considérés  au  point  de  vue  de  leur 
développement,  les  os  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  :  !•  ceux  qui 
sont  préformés  à  Fétat  cartilagineux  (os  primitifs)  ;  2"  ceux  qui  se  dévelop- 
pent  dans  un  blastème  mou  et  n  offrent  d'abord  qu'une  origine  très-restrein(e 
(os  secondaires).  Les  premiers,  sous  leur  forme  cartilagineuse^  sont  déjà 
pourvus  de  toutes  leurs  parties  essentielles  (diaphyse,  épiphyses,  corps, 
arcs,  apophyses,  etc.)  ;  ils  prennent  naissance  comme  les  autres  cartilages, 
et  s'accroissent  conune  eux,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Ils  s'ossiûent 
ensuite,  une  portion  du  cartilage  étant  remplacée  complètement  par  de 
la  substance  osseuse,  de  manière  que  le  périchondre  de  cette  portion 
devient  périoste.  A  partir  de  ce  moment,  pour  atteindre  sa  conformation 
définitive^  l'os  s'accroît  en  partie  aux  dépens  du  cartilage  restant,  qui 
croit  avec  lui  et  qui  est  remplacé  peu  à  peu  par  des  tissus  osseux  de 
nouvelle  formation,  en  partie  aux  dépens  d'un  tissu  mou  qui  se  dépose 
couche  par  couche  à  la  surface  interne  du  périoste  et  qui  s'ossifie.  Le 
second  groupe  d'os  se  forme  et  s'accroît  aux  dépens  d'un  dépôt  très-limité 
de  blastème  mou,  non  cartilagineux.  A  mesure  que  l'ossification  s'en  em- 
pare, ce  dépôt  se  renouvelle  constamment,  d'abord  sur  ses  bords  seule- 
ment et  bientôt  aussi  sur  ses  faces.  Lorsque  ces  os  ont  atteint  une  cer- 
taine dimension,  le  blastème  qui  jusqu'alors  avait  servi  à  leur  accroissement, 
peut  se  cartilaginificren  partie,  et  ce  cartilage  peut  se  comporter  comme 
dans  les  autres  os;  mais  toujours  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
formatrice  reste  molle,  et  la  masse  principale  de  l'os  procède  de  cette 
sul>stance,  sans  avoir  passé  par  l'état  cartilagineux. 

Bien  que  le  développement  du  tissu  osseux  ait  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
travaux,  le  mode  suivant  lequel  les  os  se  constituent  dans  leur  totalité,  comme  or- 
ganes, a  cependant  été  peu  étudié  jusqu'ici.  H.  Meyer  (MùUer's  Arch,,  1849)  et 
moi  (Zootom.  Bericht^  Leipzîgi  18Z|9,  et  Mikroskop,  Anat,,  II,  1)  avons  les  pre- 
miers poursuivi  dans  ses  détails  cette  étude,  dont  antérieurement,  en  1846  et  1847, 
Tomes,  Sharpey,  Bowman  et  moi  {Zùrch.  Mitth.j  1,  p.  168),  nous  avions  formulé 
les  traits  principaux.  Plus  tard,  Bruch,  Virchow,  Brandt,  Bobin,  Tomes  et  de  Mor- 
gan ont  complété  cette  étude  par  des  travaux  très-estimables.  C'est  enfin  à  H.  Mûller 
que  nous  devons  d* avoir  établi  solidement  ce  principe,  affirmé  d'abord  par  Sharpey 
et  reconnu  plus  tard  par  Bruch,  mais  généralement  négligé  jusqu'alors,  que  les  car- 
tilages ne  sont  que  les  précurseurs  des  os,  et  ne  deviennent  jamais  eux-mêmes 
des  os,  cliex  Thomme  (voy.  la  note  qui  suit  le  §  27). 

§  9h.  8««eiette  «uptii«f*««wK  priatlUf.  —  Le  squelette  cartilagineux 
primitif  du  corps  humain  est  moins  complet  que  le  squelette  osseux  futur, 
mais  cependant  assez  étendu.  Nous  trouvons  comme  constituant  ce  sque- 
lette :  !•  une  colonne  vertébrale  complète,  avec  autant  de  vertèbres  car- 
tilagineuses qu'il  y  aura  plus  tard  de  vertèbres  osseuses;  ces  vertèbres 
sont  pourvues  d'apophyses  cartilagineuses  et  de  ligaments  inter\'ébraux  ; 
7*  des  cotes  cartilagineuses  et  un  sternum  cartilagineux  d'une  seule  pièce  ; 
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3*  des  membres  Ihoraciques  et  pelviens  complètement  cartilagincia, 
composés  de  pièces  égales  en  nombre  et  en  forme  à  celles  du  squelette 
osseux,  à  l'exception  toutefois  du  cartilage  du  bassin,  qui  forme  une  seule 
masse;  /i**  enfin  un  crâne  cartilagineux  incomplet.  Ce  crâne  primordial, 
ainsi  qu'on  Ta  désigné  {Mikrosk.  Amt, ,  pi.  III,  fig.  1-3),  forme  dans  le  prin- 
cipe une  masse  cartilagineuse  continue,  et  correspond  principalement  à 
l'occipital  (sauf  la  moitié  supérieure  de  la  portion  écailleuse),  au  sphé- 
noïde (à  l'exception  de  l'aile  externe  de  l'apophyse  ptérygoïde),  à  la  por- 
tion mastoïdienne  et  à  la  portion  pierreuse  du  temporal,  à  l'ethmoïde, 
au  cornet  inférieur,  aux  osselets  de  l'ouïe  et  à  l'os  hyoïde  ;  mais  il  repré- 
sente aussi  quelques  parties  cartilagineuses  qui  ne  s'ossifient  jamais,  et 
dont  les  unes  persistent  toute  la  vie  durant  à  l'état  cartilagineux,  comme 
la  plupart  des  cartilages  du  nez  et  les  apophyses  cartilagineuses  de  l'os 
hyoïde,  tandis  que  les  autres  disparaissent,  comme  l'apophyse  de  Meekel, 
comme  deux  lamelles  cartilagineuses  situées  sous  les  os  du  npz,  un  pro- 
longement cartilagineux  qui  unit  l'apophyse  styloïde  à  l'os  hyoïde,  et  deux 
autres  prolongements,  dont  l'un  va  de  la  partie  extérieure  de  la  petite  aile 
du  sphénoïde  à  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  et  dont  l'autre  part  des  por- 
tions mastoïdienne  et  pierreuse  du  temporal,  pour  se  diriger  en  haut  et  en 
avant.  Le  crâne  cartilagineux  de  l'homme  manque  complètement  de  voûte, 
presque  complètement  de  parois  latérales  et  de  tout  ce  qui  doit  plus  tanl 
donner  naissance  aux  os  de  la  face.  Dans  les  points  du  crâne  où  il  n'existe 
point  de  cartilage,  la  cavité  se  trouve  close  par  une  membrane  fibreuse, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  capsule  céphalique  primordiale  développée. 
Il  résulte  de  là  qu'à  cette  époque,  le  crâne,  quoique  partiellement  cartila- 
gineux, est  cependant  aussi  complet  que  dans  le  principe,  et  qu'il  corres- 
pond toujours  à  son  ébauche  primitive.  Dans  les  mammifères,  dans  le 
cochon,  par  exemple,  le  crâne  cartilagineux  est  parfois  beaucoup  plus 
complet  (voy.  ma  Mikrosk.  Anat,,  lab.  111,  ?\\^,  l\  cl  5). 

Rolalivemcnt  au  dcrelojypement  des  premières  ceUuhs  de  cartilage ,  il  est  facile  de 
dôinontrer,  chez  les  batraciens,  qu*elli's  dérivent  des  cellules  formatrices  primor- 
diales (voy.  ma  Mikrosk,  Anat.,\\,  p.  3/i9),  et  très -probablement  il  en  est  de  même 
chez  rhomme  et  les  mammifères.  l)ans  un  embryon  humain  de  huit  à  neuf  se- 
maines, dont  les  membres  commençaient  à  paraître,  on  ne  voyait  encore,  dans  leur 
épaisseur,  presque  aucune  trace  de  cartilage  figuré,  et  les  cellules  les  plus  internes 
des  membres  rudimentaires  pouvaient  à  peine  être  distinguées  des  cellules  situées  à 
l'extérieur.  Ces  cellules  avaient  de  9  à  13  fx  de  diamètre;  elles  étaient  sphériques 
et  renfermaient  un  contenu  granuleux  grisâtre,  avec  un  noyau  médiocrement  dis- 
tinct, de  7  ^  de  diamètre;  elles  formaient  par  leur  assemblage,  et  sans  subsUmcc 
intermédiaire  appréciable,  un  tissu  peu  consistant.  Plus  tard,  ces  cellules  se  trans- 
forment en  belles  vésicules  polygonales,  toujours  très-serrées  les  unes  contre  les 
autres,  à  parois  distinctes,  qui,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  en  étudiîint  les  phases 
subsé(|uentes,  ne  sont  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  les  capsules  du  cartilage. 
A  l'époque  où  ces  jeunes  capsules  deviennent  distinctes,  il  n'existe  point  encore 
de  substance  interstitielle;  celle-ci  n'apparaît  que  plus  lard,  et  cela,  comme  la  chose 
est  facile  à  constater,  non  par  dissolution  des  capsules,  mais  bien  dans  hîurs  inter- 
stices. Lorsqu'on  examine  le  développement  ultérieur  des  cartilages  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie  fœtale  (abstraction  faite  de  l'ossification),  voici  ce  qu'on  observe  de  spécial  : 
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!**  les  cellules  se  multiplient  peu  à  peu,  comme  dans  les  larves  des  batraciens,  par 
formation  endogène.  Rien  n^annoncc  que  le  développement  des  cellules  se  fait  indé- 
pendammeiit  des  cellules  déjà  existantes  et  par  apjmsitioîi  extérieure ,  aux  dépens  du 
périchondre,  ainsi  que  Fadmettent  quelques  auteiu*s,  ou  du  moins  ce  mode  de  déve- 
loppement n'est  nullement  démontré;  2^  la  sub- 
stance intermédiaire,  évidemment  formée  en  ma- 
jeure partie  indépendamment  des  cellules,  aug- 
mente  de  plus  en  plus.  Quant  aux  cellules^  celles  du 
deuiiéme  cartilage  costal  d'un  fœtus  de  quatre  mois 
ont,  diaprés  Harting,  8  fi  do  longueur  et  5  ^  de  lar- 
geur, et  leur  volume  total  est  sensiblement  le  même  ^ 
que  celui  de  la  substance  intermédiaire.  Sur  des  em- 
bryons de  cochon  de  8  centimètres  de  longueur, 
d'après  Schwann,  l'espace  occupé  par  les  cellules  ^ 

transparentes  à  fines  parois  et  pourvues  de  noyaux 

est  environ  trois  fois  plus  considérable  que  celui  que  prend  la  substance  intermé- 
diaire. Moi-même  j'ai  trouvé,  sur  un  embryon  humain  de  cinq  mois,  des  cellules 
de  cartilage  de  7  à  17  fi  de  diamètre,  avec  ou  sans  cellules  filles,  pourvues  ou  non 
de  parois  distinctes,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espaces  de  Z|  à  1 1  ^  de 
largeur,  remplis  d'une  substance  homogène.  D'après  Harting,  les  cellules  ont,  chez 
le  nouveau-né,  28  à  32 /a  dans  leur  grand  diamètre,  7,2  ^a  dans  le  sens  du  dia- 
mètre transversal,  et  sont  trois  à  quatre  fois  plus  nombreuses  que  chez  le  fœtus  de 
quatre  mois  ;  mais,  à  cette  époque,  leur  volume  total  est  inférieur  à  celui  de  la 
substance  intermédiaire  et  n'en  constitue  guère  que  la  moitié.  Après  la  naissance, 
la  substance  intermédiaire  et  les  cellules  des  cartilages  qui  ne  sont  point  destinés 
à  s*ossifier,  s'accroissent  à  peu  près  également,  de  manière  que  leurs  proportions 
relatives  sont  sensiblement  les  mêmes  chez  l'adulte  que  chez  le  nouveau-né.  Les 
cellules  sont  8  à  10  fois  plus  volumineuses  chez  l'adulte  que  chez  le  nouveau-né 
(Harting]  ;  d'après  le  même  observateur,  elles  ont  diminué  en  même  temps  de  nom- 
bre, si  bien  qu'on  ne  trouve  plus  que  la  moitié  environ  de  celles  qui  existent  chez 
l'enfant,  ce  qu'il  explique  par  une  dissolution  des  cellules.  Les  nombres  fournis  par 
Harting  ne  me  paraissent  pas  suffisants  pour  étayer  cette  proposition,  et,  alors 
même  que  la  chose  serait  établie,  je  ne  pourrais  souscrire  à  l'interprétation  qu'il  en 
donne;  car  il  n'existe  pas  un  seul  fait  qui  soit  favorable  à  l'hypothèse  d'une  disso- 
lution des  cellules  de  cartilage. 

Encore  quelques  mots  seulement  sur  la  corde  dorsale.  A  l'état  de  développement 
complet,  elle  constitue  un  cordon  cartilagineux  cylindrique,  arrondi  à  son  extrémité 
antérieure,  terminé  en  pointe  en  arrière,  qui,  chez  les  très-jeunes  embryons,  s'étend 
dans  la  région  des  corps  de  vertèbres  et  de  la  base  du  crâne  futurs,  depuis  la  tète 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  et  représente  pour  l'organisme  un  axe 
d*niie  certaine  consistance  et  non  articulé.  Autour  de  la  corde  dorsale,  mais  sans 
continoité  directe  avec  elle,  naissent  isolément  les  rudiments  cartilagineux  des  corps 
de  vertèbres  et  de  la  base  du  crâne,  ainsi  que  les  ligaments  intervertébraux;  plus 
tard  la  corde  dorsale  disparaît  dans  les  vertèbres.  Dans  quelques  régions,  comme  au 
coccyx,  dans  l'apophyse  odontoïde  et  à  la  base  du  crâne,  les  restes  de  la  corde  dorsale 
se  cooserrent  plus  longtemps,  ainsi  qu'il  résulte  des  remarquables  observations  de 
H.  Mûller,si  bien  qu'elles  se  retrouvent  encore  après  la  naissance,  et  pourraient  même, 
d'après  le  même  auteur,  devenir  l'occasion,  dans  la  dernière  région  mentionnée,  de 
tomeors  particulières  (tumeurs  colloïdes  de  la  selle  turcique;  Zeitsckr.  f.  rat,  Med.y 
Ul,  2'  série).  D'après  mes  observations,  on  peut  en  dire  autant  des  ligaments  inter- 

Fi€.  I52«  —  Cellules  île  cartilage  de  riiumérus  d'un  embryon  de  brebis  long  de  13  mil- 
limetfCf.  a,  cellales  contenant  un  noyau  et  un  contenu  transparent  (deux  de  ces  cellules 
■Kmtreot  eocore  les  vestiges  de  leur  cytoplasme  épais  primitir);  6,  cellules  a  contenu 
opaqve,  VUÊM  wofw  visible;  c,  substance  intercellulaire. 
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▼erlébraoi,  dont  le  noyau  gélatineax  esl  tmaô  en  gprMde  partie  per  les  restât  de  la 
corde  donale  (yoy.  ^na  hinit,  g  88). 


les  cartilages  originaires>  quelques-uns  se  développent  comine  le  reste 
du  squelette  et  forment  les  cartilages  persistants  du  nés,  des  articolatioiis, 
des  symphyses  et  des  synchondroses  ;  d'autres  disparaissent  complètement 
dans  le  cours  du  déreloppement  (certains  cartilages  crâniens,  yo^.  §  M); 
d'autres  enfin,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  s'ossifient  et  forment 
tous  les  os  du  tronc  et  des  membres,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  ceux 
du  crâne.  Tous  ces  os  sedéveloppent  essentiellement  delà  mdme  manière  : 
en  un  ou  plusieurs  points,  on  voit  apparaître,  dans  l'épaisseur  du  cartilage, 
des  dépAts  de  s^  calcaires  entre  les  cellules  de  cartilage  (points  d'ossifi- 
cation), de  sorte  que  peu  à  peu  le  cartilage,  sans  que  ses  cellules  subissent 
d'abord  la  moindre  modification,  passe  à  l'état  d'incrustation  calcaire. 
Puis  les  parties  calcifiées  (capsules  de  cartilage  et  substance  interstitielle) 
se  dissolvent,  et  les  grandes  cavités  qui  en  résultent  sont  remplies  par  les 
cellules  dé  cartilage  en  voie  de  multiplication  (les  protoblastes  des  capsules 
de  cartilage)  ;  ces  cellules,  dès  lors,  représentent  la  jeune  moelle,  point  de 
départ  de  k  véritable  substance  osseuse,  qui  se  dépose  i  côté  des  restes 
du  cartilage  calcifié  et  en  prend  peu  à  peu  la  place.  Cette  transformation 
s'étend  tantôt  suivant  certaines  directions,  tantôt  dans  tous  les  sens, 
changeant  en  os  des  portions  de  plus  en  plus  grandes  de  cartilage. 
Pendant  que  ces  phénomènes  s'accomplissent,  le  cartihige  cesse  la  plupart 
•du  temps  de  s'accroître  dans  une  certaine  direction;  aussi  est-il  bientôt 
complètement  transformé,  à  ce  niveau,  en  substance  osseuse.  Il  continue 
de  croître,  au  contraire,  dans  les  autres  sens,  et  fournit  sans  cesse  à  l'os  en 
voie  de  développement  de  nouveaux  matériaux  cartilagineux,  qui  de- 
viennent parfois  le  siège  de  noyaux  d'ossification  distincts,  comme  dans  les 
épiphyses.  Mais  lorsque  le  cartilage  a  complètement  disparu  et  que  le 
périchondre  est  devenu  périoste,  l'os  ne  cesse  pas  de  grandir  ;  un  nouveau 
mode  de  formation  survient,  qui  doit  conduire  l'os  à  son  développement 
complet  :  il  consiste  en  ce  que  le  périoste  vasculaire  fournit  par  sa  face 
profonde  un  tissu  mou,  qui  s'ossifie  des  points  où  elle  touche  la  surface 
de  l'os  vers  l'extérieur,  et  qui  se  reproduit  'incessamment,  à  mesure 
qu'elle  est  envahie  par  l'ossification. 


§  96.   CliaiM^HMBts  «id  s'opèreat  dam  le   earUlage   «»« 

—  A  l'époque  de  l'ossification,  il  s'accomplit  dans  les  cellules  du  cartilage 
un  travail  très-actif  de  végétation.  Ce  travail  consiste  en  ce  que  les  cel- 
Iules,  jusqu'alors  petites  et  ne  contenant  qu'un  petit  nombre  de  cellules 
filles,  commencent  à  croître,  et  donnent  naissance  à  des  générations  suc- 
cessives de  cellules.  Le  môme  phénomène  s'observe  sur  les  limites  des 
points  ossifiés,  où  l'on  trouve  des  cellules  volumineuses  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  portion  osseuse  déjà  formée,  des  cellules  d'autant  plus 
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peLites  qu*oii  s  en  éloigne  d<iviiriUige.  Toutes  ces  cellules  dont  va  s'enipa- 
rt?r  rossiûcatioii  n*onl  qu'une  eapsiilo  de  cartilage  peu  épaisse  et  un  pro- 
toblaste  asi^ez  limpide,  plus  rarement  gi'anuleux,  avec  un  beau  noyau 
vésicuieux,  sphérique,  pourvu  d*uu 
nucéole.  Mais  Teau,  l'acide  acétique, 
Talcxx)!,  la  dessiccation,  etc.,  les  altè- 
renl  très- rapidement  :  le  protol>lasle 
êe  rétracte  vers  le  noyau,  et  il  eu  résulte 
un  rorpusrni le  granuleux  et  foncé,  ar- 
rondi ou  allongé,  dentelé  ou  môme . 
étoile  (corpuscule  de  cartilage  des 
auteurs). 

Le  volume  et  la  disposition  de  ces  cel- 
lules varient  (■onsidérablement  suivant 
le»  régions.  Pendant  la  vie  embryon- 
naire, elles  grossissent  graduellement, 
taodis  qu*après  la  naissance,  leur 
volume  parait  rester  à  peu  près  le 
ijiéme.  O^iinl  à  leur  disposition,  il  est 
de  règle  que  là  où  les  cartilages  ne 
s'ossifient  que  dans  une  direction  dé- 
terminée, les  cellules  sont  rangées 
en  séries  sur  le  bord  de  la  portion 
ossifiée.  Ce  fait,  connu  depuis  long- 
lemps,  est  on  ne  peut  plus  évident 
vers  les  extrémités  de  la  dtapbyse  des 
grands  os  longs;  là,  les  séries  de  cel- 
lules sont  placées  régulièrement  et 
parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  ont  une  longueur  notable*  On 
peut  obser^-er  celte  disposition  dans  tous  les  os  l(*ngs,  cl  aussi  dans 
beaucoup  d'autres,  tontes  les  fois  que  leur  cartilage  ne  s'ossifie  que 
dans  une  direclion  déterminée,  ainsi  que  cela  a  lien,  par  exemple,  pour 
les  faces  correspondantes  des  vertèbres.  Là,  au  contraire,  où  les  points 
d'ossification,  placés  au  centre  du  cartilage,  s'accroisseut  dans  tous  les 
sens,  les  cellules  de  cartilage  sont  irrégulièrement  groupées  en  petits 
amas  arrondis  uu  légèrement  allongés  :  c'est  ee  qu'on  obsene  dans  les  os 
courts,  pendant  les  premiers  temps  de  leur  formation,  et  dan»  le»  épi- 
physes.  Lorsqu'on  compare  entre  elles  les  cellules  placées  dans  le  voîsi- 

FîC,  153.  —  Coupe  perpendictïiiiire  pratiquée  sur  le  bord  d'wn  point  d*o«siflcilio«ti 
eitftsat  dans  U  diapbjrse  du  fémur  chez  yn  enfanl  de  quiiise  jours-  —  Gros^îssemenl  de 
—  fl>  cartilage  dont  les  teUules  formenl  des  séries  longiludinales  d*au tant  plus 
<|tt*oii  le»  examirte  plus  près  du  bord  de  la  portion  oss^iliéc  ;  fi^  bord  du  point  d'osâin* 
1c»  niei  noire»  reprcientent  les  progrès  dt  fossiftcalion  dans  \a  subslance  intcr- 
I)  lei  lignes  claires  rcprusenleiU  les  cellules  de  c:iriilagc  qui  s'o^Ueront  plus  tard  ; 
C«  oottclic  eompacie  de  &tid)Btixice  osaeuse  dans  le  voiaiiinge  dy  bord  du  point  d'oi^ificatioii  ; 
é^  wdnlaocc  ipongieu^e  (te  Fot  (brmée  par  rétorpUon  de  la  substiiiice  oBieufe;  e^  espaccf 
aMiHllatfei,  dont  le  contenu  n'est  pas  représenté. 


^V^ 


Pic.  153* 
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nage  ou  à  une  certaine  dislance  des  points  ossifiés,  et  celles  des  groupes 
isolés,  on  constate  que  leur  véritable  arrangement  est  en  connexion  in- 
time avec  leur  mode  de  multiplication.  Chaque  groupe  en  particulier  (ou 
y  même  deux  groupes  voisins)  correspond  assez 
exactement  à  une  seule  cellule  originaire,  et  re- 
présente tous  les  descendants  auxquels  elle  a 
donné  naissance  dans  le  cours  du  développe- 
ment. Tantôt  toutes  ces  cellules  se  disposent  les 
unes  derrière  les  autres  sur  une  ou  deux  lignes, 
ce  qui  produit,  quand  la  multiplication  fait  de 
nouveaux  progrès,  les  séries  dont  nous  avons 
parlé  ;  tantôt  elles  forment,  au  contraire,  des 
amas  plus  arrondis.  Pendant  que  ces  phéno- 
mènes ont  lieu,  tantôt  les  cellules  originaires 
(premières  capsules  mères)  disparaissent  par 
dissolution  dans  la  substance  fondamentale  du 
cartilage  et  cessent  d'exister  comme  parties 
distinctes,  tantôt  elles  persistent;  la  môme  chose 
a  lieu  pour  les  générations  ultérieures.  Dans  les 
amas  arrondis  de  cellules,  qui  sont  plus  petits, 
cette  persistance  de  la  cellule  originaire  est  le 
cas  ordinaire,  et  généralement  on  distingue, 
autour  de  ces  amas,  un  contour  qui  n'est  que  la 
paroi  distendue  de  la  première  cellule.  Dans  les 
cellules  disposées  en  séries,  au  contraire,  les 
parois  des  cellules  originaires  se  trouvent  si  bien 
confondues  avec  la  substance  intercellulairc, 
qu'ordinairement  elles  ne  peuvent  plus  ùlre 
reconnues. 

La  couche  de  cartilage  où  se  trouvent  les  grosses  cellules  qui  sont 
le  siège  de  celle  active  nuiltiplication  a  une  épaisseur  totale  qui  varie 
dans  les  divers  cartilages.  Elle  est  très-mince  autour  des  points  osseux 
des  épiphyses  et  des  os  courts;  dans  les  diaphyscs,  elle  a  une  épaisseur 
de  1/2  à  1  millinièlre.  Partout  elle  se  fait  remarquer  par  sa  couleur  jau- 
nâtre, demi-transparente,  el  par  sa  substance  fondamentale  striée,  d'ap- 
parence fibreuse  (Brandi  Ta  vue  quelquefois  homogène),  et  se  distinguo 
ainsi  du  reste  du  cartilage,  qui,  comme  d'ordinaire,  est  blanc,  bleuâtre, 
el  présente  une  substance  interstitielle  homogène  ou  finement  gra- 
nulée. 
Un  phénomène  remarquable,  c'est  l'apparition  des  vaisseaux  dans  les 


Fie.  154.  —  Fémur  d'un  enfant  de  deux  semaines.  Grandeur  naturelle.  —  n,  sub- 
stance compacte  de  la  diaphyse;  6,  canal  médullaire;  r,  c,  substance  spongieuse  de  la  dia- 
physe;  <i,  </,  épiphyses  cartilagineuses,  parcourues  par  des  canaux  vasculaires  ;  f,  point  d'os- 
siflcation  de  Pépiphyse  inrérieurc. 
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cartilages  en  voie  d'ossification  ;  on  en  trouve,  en  beaucoup  de  points,  à 
partir  du  milieu  de  la  vie  fœtale,  et  môme  plus  tôt  dans  queique^s  cartilages^ 
dans  les  vertèbres^  par  exemple.  Ces  vaisseaux  précèdent  plus  ou  moins 
longtemps  l'apparition  des  points  osseux  et  les  accompagnent  dans  leur 
accroissement.  Sur  un  sujet  de  seize  ans,  j'ai  môme  rencontré  des  vais-* 
seaux  dans  les  cartilages  articulaires  des  épiphyses  des  os  longs  :  de  la  por- 
tion ossifiée,  ils  se  dirigeaient  perpendiculairement  dans  le  cartilage  épi- 
physaire,  s'y  ramifiaient  et  se  terminaient  un  peu  au-dessous  de  la  surface 
libre  du  cartilage.  Les  vaisseaux  du  cartilage  occupent  tous  des  canaux 
creusés  dans  la  substance  cartilagineuse  et  limités  par  des  cellules  de  car- 
tilage étroites  et  allongées;  ces  canaux,  qui,  sur  un  fœtus  de  cinq 
mois^  ont  déjà  un  diamètre  de  UO  à  90  p,  sont  désignés  quelquefois  sous 
le  nom  de  canaux  vasculaires  des  cartilageSy  ou  canattx  des  cartilages  ;  ils 
parlent  du  périchondre,  et  aussi^  quand  il  existe  déjà  un  point  osseux 
vasculaire  (comme  dans  les  diaphyses),  bien  qu'en  petit  nombre,  dans  le 
principe  du  moins,  des  bords  du  point  d'ossification  ;  ils  pénètrent  dans 
le  cartilage,  le  traversent  dans  des  directions  variées,  en  fournissant  quel- 
ques rameaux  et,  suivant  toute  apparence,  sans  s'anastomoser  entre  eux, 
et  se  terminent  par  des  extrémités  en  cul-de-sac,  généralement  renflées. 
Ces  canaux  prennent  naissance  par  ramollissement  des  éléments  du  car- 
tilage, avec  multiplication  simultanée  des  cellules  de  cartilage,  de  la 
même  manière  que  les  espaces  médullaires  des  os  eux-mêmes;  ils  ren- 
ferment, dans  le  principe,  une  substance  formatrice  {moelle  de  cartilage) 
constituée  par  de  petites  cellules  arrondies  et  correspondant  à  la  moelle 
fœtale  du  cartilage.  En  peu  de  temps,  il  se  développe  aux  dépens  de  cette 
substance  de  véritables  vaisseaux,  pleins  de  sang,  ainsi  qu'une  paroi  for- 
mée d'un  tissu  conjonctif  plus  ou  moins  parfait,  dans  lequel  on  rencontre 
plus  tard  des  fibrilles  élastiques.  Quant  aux  vaisseaux  envisagés  en  eux- 
mêmes,  on  trouve  dans  un  môme  canal  de  cartilage  tantôt  un  seul  vais- 
seau d'un  certain  volume  (souvent  très-manifestement  une  artère  à  parois 
musculeuses),  tantôt  des  capillaires  en  nombre  variable;  mais  jusqu'à  pré- 
sent, il  m'est  impossible  de  dire  comment  la  circulation  se  fait  dans  ces 
vaisseaux.  Il  faut  ou  bien  que  les  vaisseaux  des  divers  canaux  s'anasto- 
mosent entre  eux,  ou  bien,  si  ces  canaux  sont  réellement  fermés  à  leurs 
extrémités,  qu'il  y  ait  des  artères  et  des  veines  dans  un  seul  et  môme 
canal. 

Le  rôle  que  jouent  les  vaisseaux  du  cartilage  paraît  être  double  :  ils 
sont  destinés  d'abord  et  ;surtoul  à  apporter  au  cartilage  les  substances 
nécessaires  à  son  accroissement  et  à  son  développement  ultérieur;  en 
second  lieu,  ils  favorisent  l'ossification.  La  première  destination  est  très- 
évidente  dans  les  cartilages  épais  des  épiphyses,  lesquels  continuent  long- 
temps à  croître  avant  de  s'ossifier,  et  qui  môme  plus  tard  ne  cessent  encore 
de  se  développer;  la  seconde  se  manifeste  peut-être  particulièrement 
«iaiis  les  os  courts,  qui  ne  se  vascularisent  qu'immédiatement  avant 
l'ossification.  Ge   n'est  pas   à  dire,  cependant,    qu'un    cartilage   sans 
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vaisseaux  ne  puisse  s'accroître  ni  s'ossifier;  mais,  si  ce  fait  se  produil 
chez  les  animaux,  et  peut-être  aussi  chez  l'homme,  en  quelques  points 
(pendant  l'apparition  des  premiers  points  d'ossification  dans  les  dia- 
physes,  dans  les  osselets  de  l'ouïe,  par  exemple),  cela  ne  prouve  pas 
que  les  vaisseaux,  quand  on  les  rencontre,  sont  sans  importance  dans 
les  phénomènes  en  question.  Il  n'est  donc  pas  exact,  et  H.  MûUer  est 
de  cet  avis,  de  considérer^  avec  H.  Meyer^  les  vaisseaux  comme  quelque 
chose  d'accidentel,  n'ayant  avec  le  développement  des  os  aucune  con- 
nexion nécessaire. 

Le  rôle  que  joue  la  multiplication  endogène  des  cellules  dans  raccroissementdes 
cartilages  avait  échappé  à  Schwann  ;  mais  il  ne  pouvait  rester  inconnu  aux  observa- 
teurs venus  après  lui,  quoique  beaucoup  d'entre  eux  ne  puissent  encore  aujourd'hui 
se  résoudre  à  l'admettre  (consultez  Reichcrt,  Bindegew.y  p.  124).  Déjà,  en  1866 
{Ann,  des  sciences  ncUur,,  p.  22),  j'ai  montré  que  l'accroissement  des  cartilages  em- 
bryonnaires dépend  uniquement  de  la  multiplication  endogène  des  cellules.  En  ce 
qui  concerne  spécialement  les  cartilages  placés  sur  la  limite  des  points  ossifiés, 
Todd  et  Bowman  (Phys.  Amt,  I,  p.  121)  et  moi  (Zwrch.  MiUh.,  1847,  p.  170), 
nous  avons  positivement  insisté  sur  la  multiplication  endogène  des  cellules.  Plus  tard, 
Virchow  {Arch.,  1849,  ffl,  p.  221)  et  H.  Meyer  {Mùller's  Arch.,  1849)  ont 
montré  que  les  séries  et  les  groupes  de  cellules  de  cartilage  placés  sur  les  limite^ 
des  points  ossifiés  procédaient  d'une  seule  ceUule  mère.  Je  partage  complètement 
cette  manière  de  voir,  sauf  cependant  que  je  ne  fais  pas  dériver  chaque  série  d*une 
ceUule  unique.  Si  l'on  rattache  les  séries  de  cellules  à  une  production  endogène  de 
cellules  ayant  lieu  dans  une  direction  déterminée,  il  derient  assez  superflu  d'invo- 
quer en  outre  une  orientation  (Virchow)  ou  un  déplacement  (H.  Mûller)  des  cellules 
de  cartilage. 

Relativement  à  la  formation  des  canaux  de  cartilage  et  de  la  moelle  de  cartUagr, 
Virchow  croit  avoir  remarqué  sur  des  os  rachitiques  {Arch,  V,  p.  428)  que,  tandis 
que  la  substauce  cartilagineuse  et  les  capsules  du  cartilage  prenaient  un  aspecl 
trouble  et  strié,  les  cellules  de  cartilage  ouïes  protoblastes  paraissaient  plus  grands  rt 
plus  granuleux,  et  présentaient  des  noyaux  plus  nombreux.  Cette  substance  cartila- 
gineuse, ainsi  modifiée,  se  transformait  ensuite  peu  à  peu  en  une  véritable  sub- 
stance médullaire,  qui  entourait  encore,  çà  et  là,  des  îlots  distincts  de  matière  car- 
tilagineuse ;  tandis  qu'elle  était  constituée  elle-même  principalement  par  des  cellules 
granuleuses,  de  dimensions  variables,  à  un  ou  plusieurs  noyaux,  et  par  la  substance 
fondamentale  dont  il  vient  d'être  question.  Je  puis  aujourd'hui,  comme  H.  Mûller, 
affirmer  que  ces  observations  s'appliquent  parfaitement  aux  os  sains,  et  je  ne  doute 
aucunement  que  les  petites  cellules  originaires  de  la  moelle  de  cartilage  ne  pro- 
viennent toutes  de  cellules  de  cartilage,  qui  se  sont  multipliées  énormément  par  des 
scissions  successives,  en  môme  temps  que  leurs  capsules  et  la  substance  fondamen- 
tale qui  les  séparait  sont  entrées  en  dissolution.  Les  cellules  de  la  moelle,  à  leur 
tour,  par  des  transformations  très-rapides,  donnent  naissance  aux  vaisseaux  des  ca- 
naux du  cartilage  et  à  leur  enveloppe  conjonctive.  —  Ainsi,  la  production  des  canaux 
du  cartilage  tient  principalement  à  la  dissolution,  dans  une  direction  déterminée, 
du  cartilage,  laquelle  commence  au  périchondre  ou  près  de  l'os  diaphysaire.  D'ap^è^ 
H.  Mûller,  ces  canaux,  une  fois  formés,  s'élargiraient  aussi  par  végétation  de  leur 
contenu  et  refoulement  de  la  substance  cartilagineuse  voisine. 

§  97.  Transformatioii  do  cartilage  en  os.  —  La  première  modification 
qui  se  produil  dans  les  points  d'ossification  des  cartilages,  consiste  dan?- 
leur  calcification,  c'est-à-dire  dans  le  dépôt  de  sels  calcaires  granuleux  oi\ 
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grumeaux  calcaires  dans  la  substance  fondamentale  et  dans  les  capsules 
de  cartilage,  tandis  que  les  cellules  ne  subissent  d'abord  aucune  altéra- 
tion. Dans  les  os  courts  et  dans  les  épiphyses,  il  se  forme  ainsi  un  point 
r^caire  central;  dans  la  diaphyse  des  os  longs,  au  contraire,  c'est  la 
surface  du  cartilage,  dans  certains  cas,  qui  se  calcifié  d'abord  dans  toute 
sa  périphérie,  et  la  partie  centrale  un  peu  plus  tard  seulement.  Les  pre- 
miers points  d'ossification  étant  ainsi  ébauchés,  la  calcification  du  carti- 
lage s'étend  bientôt  dans  tous  les  sens,  comme  dans  les  régions  précitées, 
ou  bien  seulement  dans  deux  directions,  comme  dans  les  diaphyses;  puis 
il  se  produit  une  série  de  modifications  nouvelles,  qu'il  est  nécessaire 
de  passer  successivement  en  revue. 

Le  dépôt  de  sels  calcaires  dans  la  substance  fondamentale  du  cartilage 
se  fait  toujours  sous  la  forme  de  grumeaux.  Les  grumeaux  calcaires  sont 
polyédriques,  à  angles  arrondis;  ils  sont  blancs  h  la  lumière  directe, 
foncés  quand  on  les  examine  par  transparence,  et  se  dissolvent  facilement 
dans  les  acides,  avec  dégagement  d'acide  carbonique.  Ils  ont  des  dimen- 
sions différentes  dans  les  divers  os,  depuis  une  finesse  extrôme  jusqu'à 
2  i«  ou  même  ti  fi.  Leur  volume,  cependant,  ne  parait  être  subordonné 
ni  à  l'époque  de  l'observation,  ni  au  point  observé;  bien  qu'il  y  ait  une 
certaine  régularité  dans  leurs  dimensions  respectives  aux  divers  points, 
ce  volume  est  plutôt  subordonné  aux  variations  qui  surviennent  dans  l'afflux 
de  matériaux  nutritifs  vers  les  points  d'ossification.  Si,  sur  des  coupes 
microscopiques,  on  suit  les  grumeaux  depuis  les  bords  du  point  ossifié 
vers  la  profondeur  de  l'os,  on  reconnaît  que,  dans  une  certaine  étendue, 
la  substance  fondamentale  du  cartilage  présente  a  une  manière  assez  dis- 
tincte, bien  que  graduellement  décroissante,  l'apparence  granuleuse  et 
foncée  de  ces  bords;  qu'ensuite  elle  devient  peu  à  peu  plus  claire,  plus 
transparente,  et  qu'enfin  elle  revêt  une  apparence  assez  homogène.  Selon 
toute  apparence,  les  grumeaux  primitifs  se  confondent  peu  à  peu  les  uns 
avec  les  autres;  ils  étaient  d'abord  disséminés  par  petits  dépôts  dans  la 
substance  fondamentale;  bientôt  ils  Timprègneni  tout  entière,  et  cessent 
ainsi  de  se  montrer  comme  parties  isolées  et  distinctes. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  des  cavités  osseuses  aux  dépens  des  cel- 
lules de  cartilage,  je  croyais  autrefois,  ayant  trouvé  un  excellent  moyen 
d'étude  dans  les  os  rachitiques,  avoir  donné  l'explication  des  points 
le»  plus  essentiels  du  problème.  Mais  les  recherches  de  H.  Millier  dé- 
montrent que  dans  l'ossification  normale  du  cartilage,  les  cellules  de 
cartilage  ne  se  transforment  jamais  directement  en  cavités  étoilées. 
Bruch,  d'ailleurs,  avait  déjà  affirmé  la  môme  proposition;  mais  il  faut 
recfmnaitre  qu'il  se  basait  sur  des  faits  assez  incertiuns.  Celte  transforma- 
tion n'a  lieu  que  pour  les  cellules  qui  naissent  des  celhilos  de  cartilage, 
ce  qui  enlève  à:  mes  obsenations  sur  h*  rachitisme  une  partie  de  leur 
valeur. 

Sur  des  os  normaux,  l'ossification,  d'après  les  recherches  de  H.  Miiller, 
«  l'ait  d'une  manière  difl*érente;  cm  y  peut  distinguer  les  principaux 
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phénomènes  suivants.  D'abord,  comme  il  a  été  dit^  U  substance  fonda- 
mentale, ainsi  que  les  capsules  de  cartilage,  s^imprègne  de  tnatiëre 
calcaire;  puis  il  se  forme  aux  dépens  des  protpblasîes  de  ces  dernières, 
et  par  des  scissions  répétées,  des  générations  successives  de  jeunes 
cellules ,  en  même  temps  que  les  capsules  •cal<nflées,  pnf  aoite  de  li 
dissolution  des  cloisons  qui  les  séparent,  s'outien^  les  lUies  dans  les 
autres,  et  que  la  substance  interstitielle  du  cartilage  se  détn^ également; 
de  là  résultent  de  vastes  cavités  anfhictueuses,  qui  sont  les  j^Uftas  iQBpaces 
médullaires.  Enfin  ces  jeunes  cellules,  constituant  la  moeUefonviatficb  des 
os,  donnent  naissipice  tant  à  la  substance  osseuse,  définitive,  qfà  ae  dépose 
autour  des  restes  de  la  substance  fondamentale  ossifiée/dueirtilife,-  qu'à 
la  moelle  définitive,  avec  ses  vaisseaux  et  ses  au^tres^éppenlt.  :  r*  . 

Si  maintenant  nous  voulons  examiner  ces  phénpmèiies  i^pia^tBeKplus 
près,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  d'essentiel,  ij  ce  qae  nip8^4niQ|pKi^^  au 
si]yet  de  l'ossification  de  la  substance  fondamentale  du  éartgjgSfjQypl  i  la 
production  de  la  moelle  osseuse  p^imitùfe  et  des  espamymiàidUb^ 
ces  derniers  résultent  et  de.  la  dissolution  des  capsules  da-qatii^igi^  calci- 
fiées et  de  la  résorption  de  la  substance  interstitielle  qui  sép^um^lat^roupes 
ou  séries  de  capsules.  La  dissolution  des  capsules  qui  proj^aîl  jto  i||'andes 
cavités  est  extrêmement  facile  à  observer  sur  les  ;  extrémité jdny^l||8aires 
de»  es  en  voie  de  croiss^ce;  elle  donne  naissance  à  ces  eftv|ié|i;|qiigues 
et  étroites,  à  parois  anfractueuses,  qui  ont  été  figurées  MinbBe-jdp  fois 
(fig.  155),  et  qui'  répondent  aux  séries  de  capsules  de  cartilage  dMAÛ  a  été 
question  précédemment.  Mais  on  peut  aussi  s'assurer  (acilemeB&  de  ces 
phénomènes  de  dissolution  sur  les  noyaux  épiphysaires  et  sur  les  os 
courts  ;  seulement  ici,  en  raison  de  la  configuration  dilTéi^ente  des  amas 
de  capsules  de  cartilage,  les  cavités  qui  se  forment  seront  naturellement 
plus  ou  moins  arrondies.  Or,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  dissolution  de 
certains  groupes  de  capsules  de  cartilage  constitue  le  premier  phénomène 
de  la  formation  des  espaces  médullaires.  Bientôt  cependant,  quelquefois 
môme  simultanément,  les  cavités  voisines  commencent  aussi  à  s'unir 
entre  elles,  et  c'est  ainsi  que  se  forme,  en  dernier  lieu,  ce  tissu  spécial, 
aréolaire,  spongieux,  à  mailles  tantôt  allongées,  tantôt  arrondies,  que  Ton 
rencontre  partout  à  une  certaine  distance  du  bord  de  la  portion  calcifiée 
du  cartilage. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  dans  beaucoup  d'os,  certains  espaces 
médullaires  naissent  immédiatement  des  canaux  du  cartilage^  attendu  qu'une 
portion  de  ces  espaces  communiquent  directement,  au  niveau  du  bord 
du  point  ossifié,  avec  les  espaces  creusés  dans  l'os. 

Au  moment  de  leur  production,  les  espaces  médullaires  contiennent 
un  tissu  rougâtre,  appelé  mœllc  fœtale  ou  moelle  formatrice.  Cette  moelle, 
dans  l'origine,  est  formée  exclusivement,  outre  un  peu  de  liquide,  d'une 
multitude  de  cellules  arrondies,  à  un  ou  deux  noyaux  et  à  contenu  gra- 
nuleux, qui  dérivent  des  protoblastes  du  cartilage,  ainsi  que  l'ont  démon- 
tre Bidder,  llathke,  Heichert,  et  plus  tard  aussi  Virchow.  En  fait,  il  est 
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facile  de  démontrer,  eommt'  je  I  ai  vu  après  Mùller,  dans  les  capsules  de 
cartilage  qui  ocryiyf-nl  [i\  périphérie  des  points  ossifiés,  siirloiit  sur  les  os 
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laclullliaes,  des  générations  déjeunes  eeQules  (prolobktstes)  qui,  évidem- 

flC*  ihh^  — Section  longitudinale  i^  travers  îe  bmâ  tlu  puint  d'ossiûeatioti  de  la  dbpbji« 
d'imfli^taUrsicrt,  provenaiU  d^uri  embryon  de  venu  du  6i  ,8  reriLîiiielrcB  cic longueur. ^^i,  uib- 
Mmm*  fondai  ne  n  laie  du  curtila^çe;  /<,  subfLince  osseuse  véritable  ;  r,  cellules  médullaire» 
eu  mi»  de  traïuformoliofi  pour  devenir  des  c«IUiI»î8  os&eus^s  ;  </,  moelle  vaêculaire  ;  f ,  deui 
ncfJBtet  oiaeiifet  vues  de  face  dans  une  coucbe  e^lrèmemeni  mince  d'os  véritable;  /,  frag- 
ni^nt  d'o»  Dfi  peu  plus  ^ros  ;  n/^  protoblastes  ratAtmés  de3  capsuler  de  cartilage.  (D'après 
n   NuÉlrr  ) 

fîù  !5»i.  — Sexlion  longitudintile  p.iasanl  par  le  bord  du  poinl  d'ossiflcation  de  Tépiphysc 
d'une  (ihalAuge  du  veau.  — n,  peliis  eif>acea  médullaires;  h^  espaces  rentermant  des  cellules 
mÉdulUircs,  et  dont  lef  eommnrticalions  avec  leimulres  ne  sont  pas  visibles;  /.%  substimee  Ton- 
diiafiiitili  calcidce  du  carliLige;  if\  vastei  etpace*  médullaires'.  Tuti  d'eux  ei^t  liguré  avec 
Irs  feliulcs  inédullaîrrs  el  un  vaisseau  sanguin,  les  autres  50fit  repréâcntés  vides  a  dessein; 
ê,  L#lluJe  ni^dulUrre  en  voie  de  Iransformation  en  cellule  os&euse  ;  /,  capsule  de  carlllage 
Wf^îqmém  conlrv  sa  prot;  h^  restes  de  capsule»  de  rarlilat^e  refiiplis  de  cellules  osseuses 
,il  rntouré»  de  subsUnce  osseuse.  —  l*r»^paralion  à  Tacide  cltroniique.  — Clrtissrssement  de 
9M  temAtrei.  (D'après  Millier.) 
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mmfi  <fr  Tn&me  que  les  ceiliiles  de  la  moelle  dr  rartilapp,  doivenl  Ipuf 
origine  k  nue  nuiUiplieatîon  artive  tit's  proLoblastes  des^  capr^ulc.^  de  t^r- 
lilage,  et  qtii,  plus  lard,  lorsque  les  caps^ul*îîi  sVnivrmU  les  iiness  dans  lr§ 
autres,  se  transforment  immédiatement  en  relluleï^  mi^dullaircs*  Avee  lo 
temps,  ces  cellules^,  qui  ont  quelque  analogie  avee  celles  qu'on  renconlns 
danscertamsos,  même  c?hez  Tadulle  (voy,  plus  haut),  se  changent  en  Ussu 
conjonctir,  vaisseaux^  cellules  adipeuses  et  nerf^,  on  outre  et  surtout  en 
cellules  formatrices  de  la  vériiabk  suèsiance  oêSêUBû^  laquelle  se  dépose  mv 
les  parois  des  espaces  médullaiiesj  en  d'autres  termes,  contre  les  tralM»- 
cules  du  réseau  qui  provienl  de  la  calcification  du  cartilaj^e.  hii  produe* 
tion  de  celle  substance,  d'après  Texposé  de  lî.  Millier,  auquel  Je  me  rallii* 
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complètement,  s'opère  exactement  comme  dans  les  espaces  médullaires 
des  parties  osseuses  issues  de  tissu  conjonctif,  attendu  que  les  cellules 
ostéogènes  ou  les  ostéobiastes,  comme  les  appelle  Gegenbaur,  se  dévelop- 
pent en  cellules  osseuses  étoilées,  en  môme  temps  qu'apparaît  entre 
elles  une  substance  interstitielle  homogène  qui  s'incruste  de  sels  cal- 
caires. Il  esta  remarquer,  en  outre,  que,  suivant  toute  apparence,  aucune 

FiG.  157.  —  Section  transversale  à  travers  la  substance  osseuse  de  nouvelle  forma- 
tion existant  derrière  le  bord  d'ossification  de  la  diaphyse  du  tibia  ches  un  embryon  de 
veau  un  peu  âgé.  —  Préparation  à  Tacide  chlorhydrique  et  chromique,  nettoyée  avee 
un  pinceau.  —  Grossissement  de  250  diamètres.  —  a,  espaces  médullaires  débarrassés 
des  cellules  médullaires  et  des  vaisseaux  qui  les  remplissaient  complètement  ;  6,  restes 
de  la  substance  fondamentale  du  cartilage  calcifiée  ;  c,  espaces  médullaires  avec  eeUulei 
médullaires^  —  Tout  le  reste  est  de  la  substance  osseuse  véritable  nouvellement  déposée^ 
avec  des  cellules  osseuses  en  voie  de  formation,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  ( 
englobées  tout  à  Tait  dans  la  substance  intersUtielle  qui  s'incruste  de  sels  calcaires. 
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capsule  de  cartilage,  chez  l'homme,  ne  se  développe^  dans  les  conditions 
normales,  en  une  véritable  capsule  osseuse,  avec  cellule  étoilée  incluse, 
si  ce  n'est  dans  la  clavicule  (voy.la  note).  Quant  au  sort  ultérieur  de  cette 
vérit^ible  substance  osseuse,  déposée  sur  les  restes  du  cartilage  calcifié, 
comme  le  montrent  les  figures  156  et  157,  il  est  variable.  Aux  extrémités  de 
la  difiphyse  des  os  longs,  elle  n'a,  aussi  longtemps  que  fos  s'accroît,  qu*une 
existence  passagère,  et  de  môme  que  les  restes  du  cartilage  calcifié,  elle 
est  utilisée  peu  à  peu  pour  la  formation  des  grandes  cavités  médullaires. 
Les  choses  se  passent  autrement  dans  les  os  courts  et  dans  les  noyaux 
épiphysaires,  où  toujours  une  portion  notable  des  dépôts  primitifs  se  con- 
serve, môme  lorsque  plus  tard  il  se  développe  des  cavités  médullaires 
d'une  certaine  étendue,comme,  par  exemple  dans  l'intérieur  des  vertèbres. 
Dans  ce  cas,  la  substance  fondamentale  calcifiée  est  résorbée  graduelle- 
ment d'une  manière  complète,  ou  bien  il  s'en  conserve  quelques  restes 
isolés,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  très-bien  sur  les  osselets  de  l'ouïe  (voy. 
fig.  5  de  Mûller). 

Les  cellules  de  la  moelle  formatrice  qui  ne  sont  pas  utilisées  pour  le 
développement  de  la  véritable  substance  osseuse,  servent  à  constituer  les 
éléments  de  la  moelle  définitive  ;  la  vascularisation  y  fait  des  progrès  rapides, 
si  bien  que  peu  de  temps  après  le  développement  des  espaces  médullaires, 
on  trouve  déjà  des  vaisseaux  dans  leur  intérieur;  la  production  de  la 
graisse  et  des  nerfs  est  plus  lente.  Cependant,  à  l'époque  de  la  naissance, 
ces  derniers  sont  très-faciles  à  voir  dans  les  grands  os  longs,  plus  faciles 
même  que  chez  l'adulte,  parce  qu'à  cette  époque  la  moelle  se  laisse  en- 
lever plus  aisément  sous  un  filet  d'eau  ;  naturellement  leurs  fibres  sont  plus 
fines  que  dans  la  suite.  Les  cellules  adipeuses  ne  se  voient  encore 
qu'en  petit  nombre  :  la  moelle,  chez  l'homme  du  moins,  est  encore  toute 
rouge,  à  cause  du  sang  et  des  cellules  médullaires,  légèrement  colorées  en 
rouge,  qu'elle  renferme.  Après  la  naissance,  les  cellules  adipeuses  se  mul- 
tiplient peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  moelle,  en  raison  de  leur  nombre 
énorme  et  de  la  disposition  des  cellules  médullaires,  qui,  en  définitive  se 
transforment  toutes  ou  presque  toutes  en  éléments  de  la  moelle  véritable, 
ait  pris  sa  couleur  et  sa  consistance  ultérieures. 

Nous  devons  ajouter  ici  quelques  mots  sur  la  formation  des  articulations 
et  des  synehondroses.Les  premières  sont  loin  de  se  développer  partout  de  la 
même  manière;  il  y  a  lieu  de  distinguer  avant  tout  les  articulations  entre 
les  os  de  revêtement  (articulations  de  la  mâchoire  inférieure)  de  celles  du 
squelette  primordial.  Pour  ce  qui  est  de  ces  dernières,  on  trouve  en  cer- 
tains endroits,  ainsi  que  les  embryologistes  le  savent,  depuis  Uathke,  pour 
les  côtes  et  le  sternum  et  comme  le  figure  Vogt  pour  les  phalanges  du 
triton  (Alytes,  pi.  III,  fig.  1),  là  oîi  plus  tard  se  trouvera  une  articula- 
tion, une  masse  cartilagineuse  continue,  dans  laquelle  il  se  forme  ensuite 
une  cavité,  par  une  sorte  de  ramollissement,  tandis  que  les  parties  voi- 
sines se  changent  en  capsule  synoviale.  D'autres  fois,  ainsi  que  Bruch 
(Beitrégej  p,  hl%)  Ta  avancé  avec  raison,  il  y  a  simplement  entre  les  extré- 
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ûiités  cartilagineuses  une  substance  rormatrice  molle,  comme  esain  les 
os  du  tarse  et  du  carpe,  et  d'après  ce  que  j'ai  vu,  entre  les  grands  os  des 
membres,  substance  dont, la  dissolution  donne  naissance  i  la  cavité  arti- 
culaire comme  dans  le  cas  précédent;  ce  mode  de  formation  est  consi- 
déré comme  l'unique  (Luschka,  Haligelefdse,  p.  6).  A  la  mâchoire  infé- 
rieure, il  n'y  a  point  d'union  primitive  entre  les  parties  qui  s'articuleront 
plus  tard  entre  elles  ;  il  se  produit  1&  une  articulation  i  peu  près  comme 
dans  certains  cas  pathologiques.  -^  Parmi  les  lynrAoïuIrotef,  celles  du 
bassin,  qui  représentent  une  sorte  d'articulation,  sont  asseï  bien  connues 
dans  leur  développement  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  Quanti  celles  des 
vertèbres,  voici  ce  qui  est  à  noter  :  autour  de  la  corde  dorsale,  il  se  produit, 
chez  les  très-jeunes  embryons,  une  substance  formative  (gaine  externe, 
Rathke)  dont  les  cellules  se  transforment  en  cellules  de  cartilage,  il'excep- 
tion  d'une  couche  superficielle  qui  devient  du  tissu  coojonctif.  Ces  cellules 
de  cartilage  se  ditPérencient  de  bonne  heure  par  leur  mode  d'arrangement, 
de  sorte  qu'on  peut  distinguer  des  corps  de  vertèbre  rudimentaireset  des 
masses  qui  les  unissent  entre  eux.  Ce  qui  bientôt  rend  la  distinction  plus 
tranchée,  c'est  que  dans  ces  dernières  la  substance  fondamentale  devient 
fibrolde,  et  que  la  corde,  en  grossissant,  prend  l'aspect  de  renflements 
arrondis.  Ces  renflements,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  produisent,  en 
grande  partie  du  moins,  les  futurs  noyaux  gélatineux,  tandis  que  les  par- 
ties flbro-cartilagineuses  des  ligaments  se  transforment  en  tissu  fibreux, 
leur  substance  fondamentale  devenant  plus  ou  moins  nettement  fibreuse, 
et  une  portion  des  cellules  se  changeant  en  cellules  plasmatiques  étoilées. 
Ainsi,  la  masse  principale  des  ligaments  a  la  signification  du  cartilage 
vrai,  et  les  couches  superficielles  seules,  le  périchondre  primordial,  sont 
véritablement  du  tissu  conjonctif. 

Mes  observations  sur  la  formation  des  cellules  osseuses  dans  le  rachitisme  ont 
encore  toujours  leur  importance  ;  voici  ce  qui,  de  ces  observations,  est  relatif  à 
notre  sujet.  Les  cellules  osseuses  naissent  dans  ce  cas,  et  déjà  Schwann  regardait 
la  chose  comme  possible,  Henle,  comme  probable,  de  même  que  les  cellules  végé- 
tales lignifiées  à  canalicules  poreux  ou  ponctués,  des  capsules  de  cartilage  par 
épaississement  et  ossification  de  leur  paroi,  en  même  temps  qu*il  se  forme  dans  leur 
épaisseur  des  vacuoles  canaliculées,  et  que  les  protoblastes  qu'ils  renferment  se  dé- 
veloppent en  éléments  étoiles,  remplissant  les  futures  cavités  osseuses.  DaDs 
Tossification  des  diaphyses  rachitiques  (voy.  fig.  39,  et  Mikrosk.  Ano^., Il,  1 ,  fig.  112). 
ce  phénomène  se  voit  admirablement.  Si  Ton  suit  de  dehors  en  dedans  les  capsules  de 
cartilage  de  la  surface  du  pointd' ossification ,  capsules  assez  volumineuses  ici,  et  rangées 
en  séries,  on  recounatt  bientôt  que  là  où  commence  le  dépôt  de  sels  calcaires,  généra- 
lement sans  grumeaux,  les  capsules,  au  lieu  d'une  enveloppe  figurée  simplement 
par  une  ligne  médiocrement  large,  possèdent  une  membrane  assez  épaisse,  présen- 
tant à  sa  face  interne  de  petites  incisures.  A  peine  cette  membrane  a-t-ellc  atteint 
2,2  ^  d'épaisseur,  qu'on  peut  s'assurer  que  les  cavités  des  capsules  de  cartilage  sont 
en  train  de  se  transformer  en  cavités  osseuses,  et  la  chose  devient  plus  évidente  encx)re 
quand  on  voit,  plus  prés  de  l'os,  ces  membranes  devenir  de  plus  en  plus  épaisses,  on 
mAmc  temps  que  la  cavité  des  cellules  se  réduit,  que  les  incisures  de  la  ligne  de  contour 
interne  se  dessinent  de  plus  en  plus  nettement,  tandis  que,  simultanément  avec  ces 
modifications,  les  parois,  se  chargeant  de  sels  calcaires,  deviennent  constamment 
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plus  foncées.  L'ossification  tardive  de  la  substance  fondamentale  intermédiaire  aux 
capsules  facilite  singulièrement  Tobservation  de  toutes  ces  modifications,  et  permet 
non-seulement  d^étudier  exactement  les  premières  transformations  des  capsules  de 
cartilage,  mais  encore  de  suivre  pas  à  pas  leurs  états  aux  époques  ultérieures  où 
elles  doivent  déjà  être  appelées  capsules  osseuses  et  cavités  osseuses.  G*est  unique- 
ment à  cette  circonstance  que  Ton  doit  d'avoir  pu  établir  sur  les  os  rachitiques  ce  fait, 
qui  ne  manque  pas  d'importance,  que  les  capsules  de  cartilage  qui  enferment  des 
cellules  filles  dans  leur  intérieur,  se  métamorphosent  en  totalité  en  une  seule  capsule 
ofscHse  composée.  Très-souvent  on  rencontre  de  ces  capsules  avec  deux  cavités  qui, 
selon  leur  degré  de  développement,  sont  tantAt  larges  et  pourvues  de  courts  pro- 
longements, et  tantôt,  par  Tétroitesse  de  leur  cavité  et  la  longueur  des  canaliculos, 
rappellent  très-bien  les  cavités  osseuses  parfaites  achevées.  On  rencontre  plus  rarement 
des  capsules  composées  avec  3,  6  ou  5  cavités;  cependant  on  en  trouve  çà  et  là 
presque  sur  chaque  coupe.  Dans  toutes  ces  capsules  de  cartilage  et  dans  les  capsules 
osseuses  qui  en  dérivent,  se  trouve  renfermé  le  reste  du  contenu  ct^llulaire  primitif, 
avec  le  noyau  de  cellule,  ou  le  protoblaste.  Gomme  ce  dernier,  sur  des  pièces  très- 
fraicbes,  remplit  exactement  la  cavité  de  la  capsule  de  cartilage,  il  est  probable  que 
dès  l'origine,  il  envoie  des  prolongements  très-fins  dans  les  canalicules  poreux  de  la 
capsule  épaissie  ;  néanmoins,  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  le  mettre  en  évi- 
dence, dans  les  premiers  temps,  sous  la  forme  d'un  élément  étoile,  ce  qu'on  peut 
faire  très-facilement  dans  la  suite,  en  ramollissant  la  pièce  dans  l'acide  clilor- 
hydrique. 

I)e  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  ce  paragraphe,  on  peut  tirer  cette  conclusion  inat- 
tendue qu'aucune  capsule  osseuse  du  bord  des  points  d'ossification  ne  se  transforme  en 
véritable  cellule  osseuse  étoilée,  et  que  ces  cellules  se  développ<^nt  seulement  aux 
dépens  de  la  descendance  des  capsules  de  cartilage  primordiales,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  la  formation  des  lamelles  des  canalicules  de  Havers. —  Sharp<7  est 
le  premier  qui  ait  eu  connaissance  de  ces  faits,  car  depuis  longtemps  il  assurait 
que  le  cartilage  n'a  qu'un  nMe  provisoire  dans  l'ostéogénie  {(Juain's  Anatomy). 
A  cette  manière  de  voir  se  rallia  plus  tard  Bruch,  qui  formula  cette  proposition  que 
du  cartilage  ne  naissent  jamais  des  cavités  osseuses  avec  prolongements,  mais  seu- 
lement de  simples  vacuoles  qui  parfois  renferment  encore  une  cellule  osseuse  rata- 
tinée, et  qu'on  a  appelées  corjtuscuies  osseux  primordiaux.  Mais  le  mémoire  de  cet 
auteur  ne  contient  aucune  preuve  convaincante  à  l'appui  de  son  assertion,  et  surtout 
on  n'y  trouve  rien  qui  soit  de  nature  à  réfuter  les  arguments  que  je  fis  valoir  contre 
cette  opinion  (Haudb.^  2*  éd.,  p.  262).  Concédant,  comme  d'ailleurs  je  l'avais 
dit  avant  Bruch,  que  heaucnup  de  cellules  de  cartilage  de  la  jeune  substance 
osseuse  sont  résorbées,  siuis  avoir  jamais  passé  à  l'état  de  véritables  cellules  osseuses 
({"  éd.,  p.  2^5),  et  ayant  écrit  précédemment  (f  éd.,  p.  251)  que,  dans  la  sub- 
stance spongieuse  issue  de  cartilage,  il  parait  également  se  faire  plus  tard  des 
tièpiiis  secondaires^  je  ne  pouvais  cep<ïndant  m'empécher  de  faire  remarquer  que  la 
substance  spongieuse  des  épiphyses,  de  l'intérieur  des  vertèbres  et  des  os  courts  en 
général,  substance  dérivée  du  cartilage,  renferme  aussi  de  véritables  cavités  de 
cartilage  étoilées.  11  me  semble  dès  lors  certain  que  des  cellules  de  cartilage 
peuvent  aussi  se  transformer  directement  en  cellules  étoilées,  d* autant  plus  que  mes 
obM'rvations  sur  les  os  rachitiques,  confirmées  par  Bokitansky  et  par  Vircliow,  dé- 
montraient la  réalité  de  ce  mode  de  développemt>nt.  Mais  11.  Mûller,  par  de  nou- 
velles recherches  faites  avec  un  très-grand  soin  sur  des  os  traités  par  l'acide  chro- 
mique,  a  réfuté  ces  objections,  en  montrant,  ce  qui  n'était  nullement  soupçonné  par 
Bnich,  que  les  véritabU>s  cellules  osseuses  n<î  naissent  pas  direcUmient  dcîs  capsules 
d#»  i-artilage,  mais  bien  de  leur  jeune  progéniture.  Moi-même  j'ai  pu  ni'assurer  de 
l'exactitude  parfaite  des  faits  avancés  par  11.  Millier,  d'abord  sur  les  préparations 
de  Mûller  lui-même,  et  ensuite  par  des  recherches  propres,  instituées  avec  autant  de 
>oin  que  le  comportait  l'importance  du  sujet.  Or,  comme  à  de  nouvelles  recherches 
de  H.  Mûller  sont  venus  se  joindre  les  témoignages  de  divers  anatomistes,  en  parti- 
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caUer  de  Emch,  Gegenbaur,  Valdeyer,  L*  Undoit,  on.  peut 
coBone  jugée»  mal^  roppontîoii  de  lieberkOhn,  qui  toutieit  Unj^un  que  le 
evtilage  se  transfonne  immédiatement  en  œ.  Je  tmî  remar^ier  eneore  que  les 
l^parations  les  plus  telles  et  les  {dus  démonstratÎTeB.  en  laTenr  de  la  doctrine  de 
H.  Huiler  s'obtiennent  sur  les  os  de  certains  poissons,  parnd  lesquels  je  citerai  les 
genres  Amia  et  Polypkrui,  où  le  cartilage  calcifié  se  cpnsenre  très-loiiglempa,  et 
où  ses  connexions  avec  l'os  véritable  se  montrent  de  la  manière  la  pbs  émdente. 

n  reste  d'ailleurs  beaucoup  de  pointeà  élucider,  partîcalièremenl  le  mode  de  déve- 
loppement de  la  véritable  substance  osseuse.  Si  l'on 'Onmine  les  jeunesespacee  mé- 
dullaires prés  du  noyau  d'ossification,  on  les  trouve  d'abmd  comj^étement  rempKs 
de  cellules  arrondies,  sans  trace  de  substance  interetitielle.  Or,  les  jeunea  lameUet 
osseuses  renferment  eertainemoit  descellules  et  de  la  substance  intenlitielle  ;  il  fnt 
donc  admettre  nécessairement  que  ce  senties  cellules  médullaires  qui  sécràteni  cette 
substance,  en  même  temps  que  les  plus  extérieures  d'entre  eUes  se  transforment  en 
cellules  oiseuses.  Gomment  se  Mî  cette  transformation?  La  chose  n'est  pas  eneere 
bien  nette.  Si  Ton  nettoie  avec  un  pinceau  de  fines  tranches  d^aaB■08  en  voie  décrois- 
sance et  préalablement  ramolli  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un  proeédé  execDent 
pour  étudier  les  {Aénomènes  del'ostéogénie),  on  voit  très-souvent  ces  ceBnlesmédid- 
laires  isolées  j^oéminer  à  des  degrés  diversàbisurfoGede  la  substance  oaseose  fon- 
damentale récemment  formée  ;  on  reconnaît  alors  que  ces  cettnlee  sont  poorvoes  de 
petites  pointes  à  leur  foce  adhérente,  tandis  qu'dles  sont  encore  parhiteoient  lisses 
sur  la  face  opposée.  Une  fois  qu'elles  sont  complètement  englobées  dans  la  lamele 
osseuse  envoie  de  formation,  ces  cellules  présentent  des  pointes  dans  tout  leor  pour- 
tour, et  bientAt,  c'est-à-dire  plus  en  dedans,  on  voit  paraître  de  véritableo  oeDnles 
osseuses  étoilées.  Ainsi,  les  cellules  ne  sont  pas  étoilées  dès  l'abord  ;  eHea  ne  le  de- 
viennent qu'àl'époqoe  de  leur  inchnon  dans  la  substance  fondamentde,  el  cTest 
dans  cette  substance  seulement  qu'elles  atteignent  leur  développement  con^  et 
qu'elles  finissent  par  se  mettre  en.  communication  les  unes  avec  les  antres.  Ce  est* 
nier  foit  n'est  pas  encore  connu  dans  ses  détaib,  mais  il  est  interprété  de  la  même 
manière  par  Bmch  et  par  Gegenbanr.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Valdeyer,  qui  fait  pro- 
venir la  substance  fondamentale  de  Fos  des  parties  périphériques  des  cellules  ostéo- 
gènes  elles-mêmes,  dételle  sorte  que  les  cellules  osseuses  ne  seraient  que  des  restes 
des  ostéoblastes  primitilis.  La  question  est  difficile  à  trancher  en  beaucoup  de  régions  ; 
mais  les  faits  suivants  me  semblent  évidemment  en  opposition  avec  les  idées  de  Wal- 
deyer.  En  premier  lieu,  souvent  les  cellules  osseuses  de  la  substance  osseuse  récemment 
formée  ne  sont  pas  plus  petites  que  les  ostéoblastes.  En  second  lieu,  les  intervalles 
entre  les  cellules  osseuses  sont  tels  qu'il  est  impossible,  surtout  si  l'on  a  égard  aussi 
au  volume  des  cellules,  d'admettre  qu*elles  aient  seules  fourni  la  substance  fonda- 
mentale de  Tos.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas,  et  Valdeyer  les  a  parfaitement  observés, 
dans  lesquels  les  cellules  de  l'os  sont  pressées  les  unes  contre  les  autres  ;  ma»  ces 
os  alors  n'ont  qu'une  quantité  très-minime  de  substance  fondamentale.  'Troisième- 
ment, enfin,  en  certaines  régions  (voy.  ci-dessous),  les  ostéoblastes,  sans  que  leur 
forme  ni  leur  volume  soient  en  rien  modifiés,  sécrètent  une  substance  osseuse  fon- 
damentale dépourvue  de  cellules,  à  laquelle  s'ajoutent  plus  tard  seulement  des 
lamelles  qui  en  renferment  ;  dans  ce  cas  (voy.  p.  166),  il  est  cependant  impossible 
d'admettre  que  ces  lamelles  et  trabécuies  sont  formées  de  portions  calcifiées  des  corps 
de  cellule. 

Quant  à  la  signification  des  cellules  qui  deviennent  de  véritables  cellules  osseuses, 
voici  ce  que  je  ferai  remarquer.  Si  je  concède  à  Mûller  que  ces  cellules  sont  souvent 
sans  connexion  ou  n'ont  que  des  rapports  éloignés  avec  le  cartilage  calcifié,  dans  les 
cavités  médullaires  duquel  elles  se  transforment  en  cellules  osseuses,  comme  notam- 
ment dans  certaines  régions  des  cartilages  qui  contiennent  déjà  de  la  moelle  et  des 
canaux  vasculaires  avant  leur  calcification,  on  ne  saurait  méconnaître,  cependant, 
que  dans  d'autres  cas,  non  moins  nombreux,  les  cellules  ostéogènes  sont  les  descen- 
dants immédiats  des  protoblastes  des  capsules  de  cartilage  ciÉdcifiées,  à  la  face  in- 
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terne  desquelles  eQes  s'appliquent  sous  forme  de  cellules  osseuses.  C'est,  à  mon  avis, 
ce  qui  ne  saurait  soulever  le  moindre  doute  dans  la  "plupart  des  cas  où  les  capsules 
de  cartilage  ne  communiquent  que  par  des  orifices  étroits  avec  des  cavités  médul- 
laires un  peu  étendues,  comme  on  en  voit  quelques-unes  danslafig.  155  ;  probable- 
ment La  même  chose  s'appHquc  aussi  à  d'autres  cas.  11  résulte  de  là  que  la  diffé- 
rence entre  la  théorie  ancienne  et  la  théorie  nouvelle  est  moins  grande  qu'elle  ne 
le  paraît  peut-être  au  premier  abord,  car  ce  sont  souvent  les  descendants  les  plus 
proches  (de  la  2*,  3*,  4*  génération)  des  cellules  de  cartilage  calcifiées  qui  jouent 
le  rdle  de  cellules  ostéogènes.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  différence 
essentielle  est  que,  dans  la  théorie  ancienne,  les  capsules  de  cartilage  closes  avec 
les  protoblastes  inclus  devenaient  des  capsules  osseuses  à  la  manière  des  cellules 
végétales  qui  se  lignifient,  tandis  que,  d'après  Mûller,  les  protoblastes  (corpuscules 
de  cartilage)  seuls,  en  devenant  étoiles,  se  transforment  en  corpuscules  os- 
seux. Dans  cette  manière  de  voir,  la  substance  osseuse  fondamentale  qui  enve- 
loppe les  ceHules  n'a  point  de  connexions  intimes  avec  les  cellules  isolées,  tandis 
que,  précédenunent,  elle  était  considérée  comme  résultant  en  grande  partie  de 
répaississement  des  capsules  de  cartilage  et  constituée  par  la  paroi  ossifiée  de  ces 
capsules. 

Les  cellules  ostéogènes  ou  ostéoblastes  (Gegenbaur)  nécessitent  quelques  éclair- 
cissements à  un  autre  point  de  vue.  Les  espaces  méduUaires^récemment  formés  dans 
la     substance    cartilagineuse 
calcifiée  des  bords  d'un  noyau  a 

d*os8ification  sont  remplis  dans 
le  principe  d'une  masse  homo- 
gène de  cellules  arrondies 
(protoblastes),  et  il  est  d'abord 
impossible  de  reconnaître 
quelles  sont  les  cellules  qui 
se  rapportent  à  la  formation  de 
Vus,  quelles  sont  celles  qui 
sont  relatives  à  la  production 
de  b  moelle.  Bientôt,  cepen- 
dant, lise  produit  dans  chaque 
espace  médullaire  une  diffé- 
rence entre  la  couche  cellu- 
lease  superficielle  et  la  couche 
ceHuleuae  profonde;  la  pre- 
mière se  transforme  peu  à 
peu  en  une  couche  d'appa- 
rence ^pUhéliale,  tandis  que 
k^  eelloles  internes  deviennent 
«*n  partie  du  tissu  conjonctifet 
des  vaisseaux,  en  partie  per- 
sistent à  l'état  de  cellules  ar- 
rondies. Or,  les  cellules  d'ap- 
parence épithéliale,  dont  la 
disposition  spéciale,  observée  d'abord  par  R.  Naier,  a  été  signalée  plus}particuliè- 
rement  par  Gegenbaur,  sont  les  véritables  cellules  ostéogènes  ou  ostéoblastes 
■Gegenbaur);  mais  il  est  difficile  d'en  donner  une  description,  attendu  que  leurs 
dimensions,  aussi  bien  que  leur  forme,   sont  très-variables.  En   moyenne,  elles 
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Fie.  158. 


Fie.  158.  —  Préparation  prise  sur  la  diaphyse  d'un  fémur  d'un  tiget  de  seixe  ans,  à 
1,35  centimètre  de  dbtance  de  l'extrémité  cartilagineuse.  Limite  des  dépôts  périostiques, 
Crotsissement  de  230  diamètres.  —  /i,  restes  de  la  substance  cartilagineuse  fondamentale 
calciflèe;  6,  dèpdCi  otseux  primitilli;  c,  substance  osseuse  formée  plus  tard. 
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ont  20  à  30  ^  de  diamètre;  mais  elles  peuvent,  d'une  part,  n'avoir  que  15  fi,  d'antre 
part,  aller  jusqu'à  60-80  fi  ou  même  plus.  Quant  à  leur  forme,  elles  sont  arrondies  ou 
pIutAl  polygonales  ;  mais  rarement  elles  sont  régulières,  de  manière  à  ressem- 
bler aux  éléments  de  Tépithélium  pavimcnteux  ou  cylindrique,  mais  plutôt  aUongées 
en  divers  sens,  ou  coniques,  ou  même  fusiformcs.  Il  est  impossible  de  distinguer 
une  membrane  a  la  surface  de  ces  ostéoblastes,  qui  sont  formés  uniquement  d'un 
protoplasme  finement  granulé,  avec  un  ou  deux  noyaux.  On  y  trouve  aussi  des  cjd- 
lui  es  à  noyaux  rmdlipies  (myéloplaxes,  Robin)  analogues  à  celles  du  tissu  osseux  de 
nouvelle  formation  qui  ne  dérive  point  du  C4ulilage  (voy.  fig.  3),  mais  généralement 
de  petites  dimensions.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  la  manière  dont  les 
petits  ostéoblastes  se  comportent  dans  la  formation  de  la  substance  osseuse  ;  je  ne 
ferai  donc  que  signaler,  relativement  aux  cellules  à  noyaux  multiples  dont  le  déve- 
loppement peut  facilement  être  rapporté  aux  wîllules  à  noyau  unique,  que  ces  cel- 
lules se  transforment  aussi,  du  moins  en  partie,  en  cellules  osseuses  et  qu'elles  pro- 
duisent de  gros  éléments  spéciaux,  anfractueux,  auxquels  on  peut  très-bien  donnei 
le.  nom  de  cellules  osseuses  composées,  attendu  qu'elles  ont  tout  à  fait  Tapparence  de 
quatre  à  six  cellules  osseuses  fusionnées.  Du  reste,  je  ne  voudrais  point  prétcndn* 
que  tous  1(îs  ostéoblastes  à  noyaux  multiples  se  transforment  de  cette  manière,  et  je 
conçois  que  certains  d'entre  eux  se  divisent  en  éléments  plus  petits,  avant  de  parti- 
ciper à  la  formation  des  os. 

Le  cartilage  calcifié  n*est  pas  encore  connu  aussi  bien  qu'on  pourrait  le  désirer. 
Ainsi,  dans  la  diaphyse  des  os  longs,  à  seize  ans  encore,  je  trouve,  à  une  distance 
notable  d(;  l'extrémité  cartilagineuse,  une  zone  spéciale  de  substance  fondamentale 
cartilagineuse  calcifiée  et  d'os  véritable  formée  de  bonne  hcurtï,  couche  composée 
d'amas  plus  ou  moins  volumineux,  et  qui  s'étend  en  ligne  droite,  assez  exactement, 
à  la  limite  des  dépôts  périostiques  et  se  trouve  limitée  de  toutes  parts  par  de  la  suh- 
sUmceo.'îseuse  lamellaire  parfaite  (fig.  158).  Il  se  pourrait  qu'en  d'autres  points  en- 
core, du  reste,  des  formations  primitives  se  conservent  pendant  longtemps,  et  en 
effet,  Tomes  et  de  Morgan,  et  aussi  H.  Mûller,  ont  attiré  l'attention  sur  de  sem- 
blables régions. 

l^ien  (]ii(»  dans  Timmensc  majorité  des  cas,  chez  Thoninu^  et  les  animaux,  le  carli- 
l;if(e  d'ossification  ne  prenne  aucune  part  à  la  formation  de  Tos  véritable,  comme 
H.  Mùlier  l'affirme  avec  raison,  i/  y  a  cependant  des  e^vtm^ples  de  foifïtiitinn  d'ini 
tUsii  osscuj:  à  eellules  ètoilêes  directement  (inx  d(^pens  du  cm  tiUtge,  de  la  n)ême  m;i- 
niènî  que  je  l'ai  observé  dans  les  os  raehitiqnes.  Ici  se  placent,  d'après  lesobsena- 
tions  de  Lieberkulm  (3fo/mts/>.  d.  Ikri.  Akad.,  février  1861)  et  d'après  les  mienue> 
(/i*'  édit.  de  cet  ouvrage),  les  bois  des  ecrfs  et  des  chevreuils,  et,  d'après  Gegenbam 
{rntrrs.  z.veiyL  Anat.  d.  Wirbolth.,  2'  eah.,  1865,  p.  5,  17),  la  clavicule  dr 
l'homme  et  la  protubérance  froulah»  des  riuninanls.  11  s'ensuit,  par  conséquenl. 
(|u'eiUre  l'os  calcifié  et  l'os  véritable,  il  n'y  a  pas  une  limite  aussi  tranchée  que 
H.  Millier  était  tenté  de  l'admettre.  Je  dois  rappeler  encore  :  l)que  dans  l'os  de  car- 
tilajje  des  plagiostonKîs,  on  rencontre  aussi  des  cavités  dentelées,  et  2)  que  h's  e^ 
non  préforniés  à  l'étal  de  cartilage  n'ont  pas  nécessairement  des  cavités  étoilé«'>, 
comme  le  démontrent  les  éeaillrs  et  les  os  de  cerlains  poissons  et  le  cément  il«' 
riiydroeluenis. 

Les  recherches  chimiques  sur  les  divcMsi's  articulations  destinées  à  s'ossifier  et  sur 
1<'S  divers«'s  espèces  d'os  présentent  encon^  d(^  nombreuses  lacunes.  Dans  tou^  \e> 
ea>,  l'assiMlion  de  Lieberkuhn,  qui  veut  qu'à  la  place  de  la  chondrine,  dans  Tov 
siliealion  du  earliiage,  il  se  produit  de  la  substance  collagène,  n'est  point  justiliér 
Jusqu'à  plus  ample  informé;  les  preuves,  noliumnent,que.  Lieherkiïhn  tire  des  ver- 
léhri's  (lu  (laliMis  ne  me  paraissent  point  démonstratives.  Depuis  longtemps  j'ai  Aê 
erit  tivs  vu  détail  le  développement  de  ces  vertèbres  et  démontré  que  h'ur  n\.\^>*' 
principale  ne  dérive  point  du  cartilage,  données  qui  ne  sont  point  renvei^sées  par 
une  simule  assertion  de  Lieherkiilm. 
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§  98.  PhésMiéiMa  étéaieatalrei  ^|«1  aceoMpasiMMt  les  «éerétlMM  dm 

ipérisMe.  — Le  périoste  des  os  qui  se  montrent  d'abord  à  l'état  de  cartilage 
est  relativement  très-épais  et  très-vasculaire.  Vers  le  cinquième  mois  de 
la  vie  fœtale,  il  est  déjà  formé  de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  élastiques 
fines  ;  celles-ci,  avec  le  temps,  deviennent  de  plus  en  plus  fortes,  et  revotent 
çà  et  là  la  nature  de  fibres  élastiques  proprement  dites.  A  la  face  interne 
de  ce  périoste  complètement  développé,  se  trouve  alors  le  tissu  (Tossifica- 
tian  (bksième  sous-périostal,  OUier),  intimement  adhérent  à  l'os  (fig.  159,  B). 
Lorsqu'on  arrache  le  périoste,  ce  tissu  reste  en  grande  partie  appliqué  sur 
l'os,  sous  la  forme  d'une  lamelle  peu  épaisse^  molle,  blanc-jaunAtre. 
Examinée  au  microscope,  cette  couche  parait  composée  d'un  tissu  fibreux 
dont  les  fibrilles  ne  sont  pas  parfaitement  distinctes,  d'une  sorte  de 
tissu  conjonctif  qui  n'a  pas  atteint  sa  maturité,  et  de  cellules  à  noyau 
arrondies  ou  allongées  (ostéoblastes),  de  13  à  32  f»  de  diamètre.  Lorsqu'on 
détac*hc  cette  lamelle  du  corps  de  l'os,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  intimement 
unie  avec  les  couches  osseuses  les  plus  superficielles,  et  l'on  trouve  ordinai- 
rement, sur  sa  face  profonde,  de  petits  fragments  de  substance  osseuse 
entraînés  avec  elle,  et  aussi,  par  places,  de  petites  saillies  rougeàtres, 
formées  par  la  jeune  moelle  des  espaces  médullaires  les  plus  super- 
ficiels. Lorsque  l'ablation  de  la  lamelle  a  été  faite  avec  quelques  pré- 
cautions et  avec  succès,  l'os  offre  une  surface  rugueuse  et  inégale,  avee  de 
nombreux  espaces  remplis  de  moelle;  ses  portions  les  plus  extérieures  sont 
encore  molles,  jaunâtres  et  translucides  par  places  ;  vers  la  profondeur, 
Tos  devient,  au  contraire,  de  plus  en  plus  dense  et  blanc,  jusqu'à  ce  qu'il 
présente  enfin  l'aspect  ordinaii*e  du  tissu  osseux  parfait.  Si  l'on  demande 
comment  s'opère  la  production  osseuse  qui,  indubitablement,  a  lieu  en  ce 
point,  on  est  ramené  au  tissu  mou  précité,  dont  les  cellules,  disséminées  au 
milieu  de  fibres  (rapparence  conjonctive,  n'ont  pas  la  moindre  analogie  avec 
les  cellules  de  cartilage,  mais  ressemblent  parfaitement  aux  cellules  ostéo- 
gcnes  décrites  dans  le  paragraphe  précédent.  11  n'est  pas  difficile  de  con- 
stater, en  effet,  que  les  lamelles  osseuses  extérieures,  encore  molles,  se 
continuent,  parleurs  diverses  trabécules  et  saillies, avec  le  tissu  en  ques- 
tion, et  que  1"  la  subsUmce  fondamentale  de  l'os  procède  du  tissu  fibreux  de 
la  couche  formatrice,  simplement  par  dépôt  uniforme  de  sels  calcaires  ; 
ce  dépôt,  en  général,  ne  parait  pas  être  précédé  ici  de  gmmeaux  calcaires  ; 
2"  les  cellules  osseuses  se  développent  aux  dépens  des  cellules  du  tissu  for- 
mateur ;  cette  dernière  métamorphose,  toutefois,  ne  peut  pas  facilement 
être  suivie  pas  à  pas.  D'après  la  découverte  de  Vircho\v,que  je  ne  puisque 
confirmer,  ces  cellules  prennent  peu  à  peu  la /orme  eVoi/^  et,  lorsque  la  sub- 
sUmce fondamentale  s'ossifie,  se  transforment  directement  en  cellules  osseuses 
étoilces.  l£n  ce  ({ui  concerne  le  développement  du  tissu  d'ossification  lui- 
mùmc,  son  origine  doitôtrerapportéeauxpremières  cellules  embryonnaires, 
lesquelles  sécrètent  peu  à  peu  dans  leurs  intcr\'alles  une  substance  inter- 
stitielle, qui  plus  tard  devient  fibreuse.  Ce  tissu  croit  par  sa  face  externe, 
à  la  manière  de  la  substance  conjonctive  nouvelle,  et  aux  dépens  des 
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cellules  spht'^riques  flonl  il  a  été  question,  (^elloles  qui  ronslanimenl  sr  mul* 
lipïtenl  ei  iléposcnl  entre  elles  de  nouvelles  quanlités  de  siibsUmce  inUT- 
slîLielle»  NalurellemenL  e*csi  le  périoste  qui  tuurnil  les  matériaux  de  ce? 
productions,  et  qui  éprouve  à  sa  face  profonde  des  transformations  eon* 
tmuelles,  qui  en  délinitive  le  eoavertis&ent  en  lissu  osseux.  Une  portion 


Si 
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fïû.  159. 


•-x/'-^^- 


FiG.  160. 


des  cellules,  dans  ce  Iravail,  se  convertissent  en  cellules  osseuses;  les 
autres  consenent  leur  forme  primitive  et  devieunenl  la  moelle  des  cou- 
ches osseuses  de  nouvelle  lormation. 

Vomfîcaiion  s'opère,  dans  le  tissu  précédcmnienl  décrit,  partout  où  ce 
tissu  est  en  contact  avec  l'os;  mais  abstraction  faite  des  premiers  dépôls 
qui  se  font  à  la  surface  des  cartila^jes  d'ossiliealion,  elk  n'a  fxis  Heu  m 
iafneiies  cohérenieSf  maà  som  la  forme  de  lajHetles  fertéirées  (M  de  réseaux. 
Les  espaces  arrondis  ou  allongés  (voy,  fig.  159,  a)  qui,  dès  le  priti* 
cipe,  se  montrent  dans  le  tissu  osseux,  et  qui  commnniqueni  les  uns 
avec  les  autres  dans  les  diverses  couches,  ne  sont  autre  chose  que  le$ 
éàauche»  des  eanaliculeH  de  limer»  ou  canal icuies  vasadaires  de  la  substiuice 
conqjaete.  Ces  espaces  renferment  une  moelle  rou^eàtre  etmolb\  qui, 
dans  lorigine,  est  simplement  la  portion  du  tissu  osléogÈne  qui  ne  doit 
pas  s*ossiIier,  mais  qui  bientôt  renfermera  plus  de  cellules  formatrices 
que  de  tissu  interstitiel.  Les  cellules  contenues  dans  ces  espaces  ne  tardent 


FfG.  159»  —  Sectba  transversale  de  la  surtace  de  ta  diai'tiyse  d'un  fiiétatarsien  de  venu» 
-^  rirossissemeni  de  45  diamètres.  —  A.  t*énoste,  —  B.  Tissu  d'ussidcaliotL  —  C.  Coucli>e 
ossGus€  de  nuuveite  formation,  offrant  de  vastes  espaces,  rr,  dans  lesqncta  se  trouvent  tes 
restes  du  tissu  d*os£jtl cation j  et  des  trabéi^uleâ  Oâseusea  ùj  réunies  en  rèsenu,  et  asseï  net- 
letncnt  tiuiilées  du  cAtè  de  B«  ^  D.  Couctiti  osseuse  plus  déveto^tpée,  avec  catisU  de  Havers, 
t'y  enlourés  de  leurs  la  nielles. 

Fig.  160.  —  Section  Irimsversale  d'une  cdte  appartenant  a  un  end)ryon  de  trois  mois» 
F^iible  gTOSBÎflienient.  —  i.  Uégion  pruientant  une  mine«  ossîficalîon  péHo5lif|ue  et 
lin  i!»rtitage  conip16temeiit  catcifié,  —  2.  Uègion  pl«f  avancée,  où  le  cartilage  calcitiè 
esl  en  grande  [jartie  reinptacé  lïar  la  moelle,  m  ;  eu  i  on  voit  encore  de»  restes  de  vu  cjrLi- 
l^e.  te  dépôt  périoMlictue  est  ^iirni  de  prolongements  en  forme  d^ailcs,  présentant  des  espaces 
médullaires,  d'après  II.  Mutler. 
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pas  i  prendre  le  caractère  de  cellules  médullaires  ordinaires,  un  peu  rou- 
geâtres,  dont  les  plus  superficielles  se  maintiennent  à  l'éUt  d'ostéoblastes, 
tandis  que  les  plus  profondes  se  transforment  partiellement  en  tissu  conjonc- 
tif  et  en  vaisseaux  sanguins.  Les  vaisseaux  entrenten  communication  avec 
ceux  des  parties  profondes  de  l'os,  et  surtout  avec  ceux  du  périoste,  et  ces 
dernières  communications,  une  fois 
établies,  persistent  pendant  tout  le 
temps  de  l'accroissement  de  Fos  en 
épaisseur,  de  manière  que  la  forma- 
tion des  cavités  osseuses  se  trouve, 
du  moins  plus  tard^  dessinée  en 
quelque  sorte  par  avance  par  ces 
vaisseaux  qui,  du  périoste,  vont  à 
Tes,  en  traversant  le  tissu  ostéogènc. 
Indépendamment  desostéoblastes  or- 
dinaires^ à  un  seul  noyau,  les  espaces  ^ 
osseux  des  dépôts  périostiques  con- 
tiennent les  protoblastes  multinu- 
cléaires  et  variés  de  forme  (myélo- 

plaxes,  Robin)  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dont  le  volume  est 
souvent  très-considérable. 

Les  dépôts  périostiques  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  entourent 
les  aoyaux  osseux  issus  du  cartilage  comme  une  sorte  de  lame  criblée  ou 
perforée  (ûg.  160),  se  renouvellent  de  la  manière  indiquée  pendant  toute 
la  période  de  croissance  des  os,  et  déterminent  V accroissement  de  l'os  en 
épaisseur.  En  même  temps  des  changements  plus  ou  moins  notables  s'ac- 
complissent dans  leur  intérieur,  particulièrement  dans  les  grands  os  longs. 
Dans  ces  os,  on  voit,  à  partir  de  la  naissance,  se  développer  peu  à  peu 
une  grande  cavité  interne,  remplie  d'abord  par  les  cellules  de  la  moelle 
fliBlale,  et  plus  tard  par  la  moelle  proprement  dite.  Cette  cavité  médul- 
laire offre  dans  son  mode  de  développement  une  grande  analogie  avec 
les  espaces  médullaires  décrits  dans  les  paragraphes  précédents  ;  elle  se 
forme  par  liquéfaction  de  la  substance  osseuse  de  la  diaphyse,  liquéfaction 
bornée  d'abord  à  de  la  substance  osseuse  incomplète  née  de  l'ébauche 
cartilagineuse  primitive  (du  cartilage  calcifié,  flg.  160,  2)^  s'étendant 
ensuite  à  la  substance  osseuse  véritable  déposée  à  sa  surface  par  le  périoste. 
Cette  cavité  médullaire  grandit  sans  cesse,  pendant  tout  le  temps  que  Tos 
s'accroît.  Ainsi,  dans  la  partie  moyenne  de  la  diaphyse^  de  môme  qu'à  ses 
extrémités,  tandis  que  de  la  substance  osseuse  nouvelle  se  dépose  sans  cesse  aude- 
hors^  la  substance  osseuse  déjà  formée  est  continuellement  résorbée  à  fintérieur. 
Le  travail  d'accroissement  et  celui  de  résorption  sont  tellement  combinés 
que,  pendant  la  durée  de  son  développement,  l'os  se  régénère  plusieurs 
fois;  de  sorte  que,  par  exemple,  la  diaphyse  d'un  humérus  arrivé  à  son 


Pic.  161.  —  Cellules  granulées  spéciales,  à  noyaux  multiples,  des  espaces  médullaire» 
les  plus  jeuMi  àm  os  plats  du  crâne  ches  rhonune.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 


développement  complet  ne  contient  pas  vi  atome  de  la 
seuse  de  celle  du  nouyean-né»  et  que  cette  dermère  ne  ccHitieni  pins  rien 

de  ce  qjù  la  formait  ciiei.J*embrjon  de 
trois  mois.  Ces  i^toomènes  penveolétre 
facilement  suivis  sur  la  flgove  schémati- 
que 162,  dont  je  mesersdepoislongtemps 
dans  mes  démonstrations;  on  y  voit  clai- 
rement aussi  les  rapports. entn^les. por- 
tions issues  de  cartilage  et  les  pwtions 
dérivées  de  dépôts  périostiques.  Bu  com- 
parant Tos  primitif  B  B  avec  Pos  presque 
achevé  E*  B*»  on  constate  que  pradant' 
raccroissement  en  longueur  de  la  dia^ 
physe  de  ce  darnier,  il  s'est  développé  i 
chaque  extrémité  de  l'os»  aux  dépens  du 
cart^lageépiphjnaire,  quicontinue  à  gran- 
dir, un  long  cône  de  substance  osseuse, 
^^  ^^^^  ^  1,2, 1',  2\  et  3,  k,  Z\  V,  auquel  s'anissenl 
.^^'  flHH  ^  à  la  fin  les  noyaux  osseux  épiphjsaires. 
^i.      WtW^  E^  E*,  qui  se  sont  développés  également 

dans  le  sein  du  cartilage;  tandis  quedans 
raccroissement  en  épaisseur,  les  couches 
périostiques  P,  P>,  P*,  P*  se  sont  sncoeœî- 
vement  développées  comme  autant  de 
tubes  plus  épais  vers  le  centime,  et  de  plus 
en  plus  longs.  Dans  un  tel  os  long,  toute 
la  portion  qui  s'est  développée  aux  dépens 
du  cartilage  se  présente,  par  conséquent, 
sous  la  forme  d'un  double  cône  à  bases 
arrondies,  tandis  que  la  portion  qui 
provient  des  dépôts  périostiques  1,  2, 
3,  4,  F,  1',  2',  3',  W,  /)'  offre  l'apparence  d'une  vertèbre  de  poisson  al- 
longée et  creuse,  ou  d'un  long  ^ti6e  à  parois  épaissies  dans  le  milieu,  et  ter- 
miné à  chaque  extrémité  par  un  évasement  conique.  Le  cartilage  articu- 
laire G  est  le  reste  non  ossifié  du  cartilage  épiphysaire,  et  quant  à  ta 
cavité  médullaire,  qui  n'est  pas  indiquée  dans  la  figure  (on  peut  se  la 
représenter  à  peu  près  par  les  contours  du  troisième  os  E',  E'),  elle  s'est 
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FiG.  162.  —  Figure  schématique  représentant  raccroissement  d'an  os  long.  B.  — fibauche 
primiUve  de  l'os.  La  diaphyse  est  déjà  ossiflée  ;  les  épiphyses  sont  à  l'état  cartflagineux.  — 
A.  Le  même  os,  considéré  dans  quatre  périodes  plus  avancées  de  son  déYeloppement.  Ces 
quatre  périodes  correspondent  i  E»PPE»,  ï?pipiï?,  ï?P«P«E>,  E<P»P«E<.  —  PPiP^P».  Dép6U 
périostiques  de  ces  quatre  os.  Ce  qui  se  trouve  compris  entre  1,2,  3,  4,  et  1',  2',  3\  à\  re- 
présente la  portion  de  Tos  la  plus  considérable  qui  s'est  développée  aux  dépens  du  cartilase.— 
£>Ki.  Épiphyses  cartilagineuses  du  second  os. —  E^E^.  Épiphyses  du  troisième  os  ;  l'une  d'elles 
contient  un  point  osseux.  —  E'E^^  E^E^.  Épiphyses  du  quatrième  et  du  cinquième  os  ;  elles 
renferment  toutes  des  noyaux  épiphysaires  d'un  certain  volume.  —  G.  Cartilage  articulaire. 
—  J,K.  Cartilage  interstitiel,  placé  entre  les  épiphyses  et  les  diaphyses  ossifiées. 
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produite  par  la  résorption  de  toute  la  substance  osseuse  qui  formait  la  dia- 
physe  des  os  plus  jeunes  et  qui  dérivait  du  cartilage  et  du  périoste,  c'est- 
à-dire  par  la  résorption  des  trois  premiers  os  EE,  E*  E',  et  E*  E^. 

Dans  les  os  longs  dépourvus  de  cavité  médullaire  et  dans  tous  les  autres 
os  qui  ne  contiennent  que  de  la  substance  spongieuse,  la  résorption  est 
loin  d'atteindre  les  mêmes  proportions^  et  ne  va  que  jusqu'à  production 
d'un  tissu  spongieux  dans  leur  intérieur.  Ainsi,  par  exemple,  nous  trou- 
vons dans  les  vertèbres  des  restes  plus  ou  moins  considérables  des  ébau- 
ches osseuses  primitives,  même  de  celles  qui  proviennent  de  l'ossifica- 
tion du  cartilage,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Néanmoins,  ici  encore  la 
résorption  ne  porte  pas  seulement  sur  les  parties  de  l'os  formées  aux 
dépens  du  cartilage,  mais  aussi  sur  les  dépôts  périostiques,  dont  les  der- 
niers seuls  persistent  dans  leur  forme  primitive,  comme  substance  com- 
pacte de  ces  os. 

Les  canaux  de  Havers,  ainsi  que  cela  ressort  surabondamment  de  tout 
ce  qui  précède,  ne  se  forment  pas,  comme  les  espaces  médullaires,  par 
liquéfaction  et  résorption  de  la  substance  osseuse  primitive,  issue  du  car- 
tilage ;  ils  sont  simplement  dus  à  la  persistance  des  cavités  qui  apparais- 
sent originairement  dans  les  dépôts  périostiques.  Ces  caiiaux  (voy.  Valentin, 
Entw.y  p.  262)  ont,  dans  le  principe,  des  dimensions  relativement  considé- 
rables :  dans  un  humérus  de  cinq  mois,  ils  ont  de  36  à  56  ^  de  diamètre  ; 
dans  le  fémur  du  nouveau-né  (Harting,  p.  78),  ils  mesurent  de  22  à  54  f*; 
et  plus  tard  ils  ont  toujours  les  mêmes  dimensions  dans  les  portions  les 
plus  récentes  des  dépôts  périostiques.  Nous  avons  précédemment  insisté 
sur  le  contenu  de  ces  canaux.  Un  point  très-intéressant  de  l'histoire 
des  canaux  de  Havers  qui  nous  reste  à  étudier,  c'est  le  mode  suivant  le- 
quel se  développent  les  systèmes  de  lamelles  qui  les  entourent.  Ces  lamelles  se 
produisent  également  sans  r intermédiaire  du  cartilage j  et  ne  sont  autre 
chose  que  des  dépôts  successifs  fournis  par  le  contenu  des  canaux^  lequel, 
nous  l'avons  vu,  est  parfaitement  identique  avec  le  tissu  ostéogène  de  la 
face  interne  du  périoste  et  n'est  en  quelque  sorte  que  le  reste  non  ossifié 
de  ce  tissu,  avec  cette  différence  toutefois  que  ce  contenu  est  formé, 
pour  ainsi  dire,  exclusivement  de  cellules  et  ne  renferme  que  très-peu 
de  substance  interstitielle.  En  d'autres  termes,  on  trouve  ici,  comme  dans 
les  jeunes  espaces  médullaires  lors  de  l'ossification  du  cartilage,  une 
couche  continue  d'ostéoblastcs,  directement  appliquée  contre  l'os,  que 
Gegenbaur  a  le  premier  décrite  d'une  manière  exacte,  et  qui,  comme  là, 
produit  du  tissu  osseux  nouveau.  L'observation  de  ce  mode  de  développe- 
ment est  facile  sur  les  jeunes  os,  où  l'on  voit  les  dépôts  périostiques,  avant 
(le  subir  une  résorption  partielle,  devenir  de  plus  en  plus  compactes  par 
suite  de  la  formation  de  ces  lamelles  secondaires  nouvelles.  Mais  môme  à 
des  époques  plus  avancées,  on  peut  souvent  démontrer  sur  les  parois  des 
canalicules  de  Havers  une  couche  d'ostéoblastcs  et  un  tissu  plus  ou 
moins  ossifié  (toujours  sans  grumeaux  calcaires).  Tandis  que,  d'une  part, 
les  canalicules  vasculaires  sont  rétrécis  par  ce  dépôt  successif,  à  leur 

20 


3M  HI8TÛL0GI&  SPiCULI. 

intérieur,  de  couches  nouvelles  qui  paraissent  stratifiées  oomtne  les 
dépôts  périostiques,  soit  parce  que  le  tissu  d'ossification  l'est  lui-même, 
soit  parce  que  le  dépôt  calcaire  s'arrête  à  certains  moments;  d'autre 
partj  les  canaUcules  vasculaires^  ou  du  moins  quelques-uns  d'entre  eux, 
s'élargissent  consécutivement  par  résorption  :  tels  sont,  par  exemple^  les 
canaux  nourriciers,  les  grandes  ouvertures  vasculairesdes  extrémités  épi- 
physaires,  etc.  En  beaucoup  de  points,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  fiât 
remarquer,  la  substance  compacte  est  môme  résorbée  partiellement,  et, 
dans  certaines  régions,  elle  disparaît  complètement. 

Le  mode  suivant  lequel  les  os  croissent  en  épaisseur  dm$  le$  pabot  ak 
ils  reçoivent  directement  rintertion  des  ttndans  et  des  ligaments  sans  F^er- 
médiaire  du  périoste^  est  encore  indéterminé.  Dans  certains  cas,  le  tisui 
.ooiyonctif  des  oifpanes  en  .question  semble  s'ossifier  directement.  D'antres 
fois,  les  tendons  et  ligaments  se  fixent  sur  des  parties  qui  restent  long- 
temps cartilagineuses  (épiphyses,  tubérosité  du  calcanéum,  par  exemple), 
et  là  naturellement  l'accroissement  de  l'os  se  fait  simplement  aux  dépens 
jlu  cartilage.  D'après  Lieberkûhn,  les  points  d'insertion  de  ces  tendons 
seraient  revêtus,  tant  que  l'os  grandit,  d'un  périoste  chargé  de  pourvoira 
l'ossification.  Beaucoup  de  tendons  et  de  ligaments  (tendon  d'Achille, 
ligament  calcanéo-cuboldien,  etc.)  sont  pourvus  de  cellules  de  cartilage 
&  leurs  points  d'attache  aux  os,  et  Irès-souvent  on  y  trouve,  chez  les  jeunes 
siq^ts,  des  capsulçs  de  cartilage  calcifiées,  qui  ressemblent  à  celles  des 
symphyses  et  d'autres  régions  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

La  formation  de  Vos  à  la  face  profonde  du  périoste  est  un  fait  connu  depuis  long- 
temps ;  mais  c*était  jusqu*ici  une  opinion  généralement  admise,  qu'en  ce  point  aus^i 
l*os  provient  de  couches  minces  de  substance  cartilagineuse.  Sharpcy  et  moi  afons 
prouvé  le  contraire.  Quant  à  la  nature  du  tissu  d'ossification,  presque  tout  le  monde 
a  accepté  notre  opinion,  d'après  laquelle  ce  tissu  est  une  sorte  de  tissu  conjonctif, 
c'est-à-dire  se  compose  de  cellules  et  d'une  substance  interstitielle.  Gegenbaur, 
cependant,  a  soutenu  que  là  aussi  le  lissu  ostéogène  est  représenté  exclusivement 
par  une  couche  d'ostéoblastes.  De  telles  cellules,  sans  substance  interstitielle, 
jouent  certainement  un  rôle  dans  la  formation  des  lamelles  de  Havers ,  comme  il 
a  été  exposé  dans  ce  paragraphe.  On  peut  aussi  concéder  à  Gegenbaur  qu'une  cou- 
che d'ostéoblastes  se  rencontre  parfois  sous  le  périoste  lui-même,  à  la  surface  de 
certains  dépôts  périostiques.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  dans  beaucoup  de 
cas,  la  couche  ostéogène  du  périoste  présente  une  substance  fondamentale  plus  ou 
moins  fibreuse.  C'est  ce  qui  se  voit,  d'abord,  dans  tous  les  os  qui  renferment  des 
fibres  de  Shai'pey  ;  car  ces  fibres  ne  sont  autre  chose  que  des  faisceaux  coi^onctiCs 
de  la  couche  ostéogène  qui,  pendant  l'ossification,  sont  englobés  dans  la  substance 
fondamentale  de  l'os,  et  qui  généralement  s'ossifient  également.  Mais,  sur  d'autres 
points,  il  est  aussi  très-fréquent  de  voir  que  la  substance  ostéogène  de  la  face  interne 
du  périoste  est  C4)mposée  d'ostéoblastes  et  d'une  substance  interstitielle,  el  je  crois 
pouvoir  dire,  d'ajirès  mes  observations,  que  c'est  là  la  règle  partout  où  les  dépAls 
pénostiques  présentent  à  leur  face  externe  beaucoup  de  saillies  et  de  trabécules 
sépiirées  ;  tandis  que  la  présence  d'une  couche  continue  d'ostéoblastes  semble  être 
le  cas  ordinaire  lorsque  la  surface  interne  du  périoste  est  lisse. 

Si  l'on  compare  entre  elles  la  formation  de  l'os  dans  des  parties  priinitivemeot 
cartilagineuses  et  celle  qui  a  le  périoste  pour  point  de  départ,  on  trouve  que  les 
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pHitit^s  o^$eiiws  dt'rivécs  du  carlilii^i"  rt^jiondi'nl  exin:U"mtinl  k  telles  c{ui,  tlans  ks 
{iriHluctions  (HTio<îliques,  ferment  les  huiielles  stnrondaires  ;  lundis  qitc%  dans  le  pre- 
mier cas,  le  «'nrliïai^p  rakilié,  ilatis  Ir  srrimil,  les  tjssilkalitfiïs  périoslali's  sii|if"Tfi- 
cieik's  provf'n'anl  du  Lissu  (oiijiuuiil,  fuuruîssenl  unutntra^  pn'puyatfnrc^  diius  lei|uel 
RC"  dépost*  ensuile  >econdaireuien(  la  subslaure  osseuse  |ierTu;tfieuh\  Ht»  niiiiue  que 
dan»  l'épiph\H.*  conifïlrteiueul  ilt'\rkni|ire  il  nesuh^isle  rien  du  iarlihi^i-  |ui(uotdîal, 
siiuf  b  aiiriee  taudie  Ctilcilire  sous-jareule  au  raïlilagii  iirlicrubire,  peut-èliL*  avec 
quelques  faibles  rêsitlïis  dans  rinle rieur,  el  que  loul  le  resle  se  cuuqiose  de  déptUs 
secooduires,  de  fin>uie  un  examen  atU'fiùf  di^  la  diapliyse  parfaite  d*^uniritre  qu*en 
ei\e  préT!<|ue  toiil,  c'est-à-dire  toutes  les  lauiellcsde  llavet*sel  les  couches  aiuiulaires 
inleroe^f  sont  des  formalioii^  secondaires;  tandis  que  des  ossiliealions  primitives, 
à  la  face  interne  du  pérïosle,  il  ne  reste  que  les  lauudles  annidaiees  superlJeielles  et 
la  petite  quantité  di*  substance  osseuse  ipiî  sépare  les  systèmes  de  llavei^s.  Au 
point  de  vue  histtjtijgiiiw^  les  productions  osseuses  piéliininaires  sont,  ici,  du  rarti- 
hu^e  mtcifiéy  Jfd,  du  Hsm  conjoiictif  ôssifii%  ttiwiis  qm  la  masse  pntinjmlt!  df  i*i  mi- 
iabtê  suhiiance msetm;  repràentè  fk  ht  mh^tniif^e  rmjtmHivt^  Mntph  ossifiée,  avtr  tme 
Êtibttanee  fondamentuJe  homogène  et  dea  eeUuicH  ètcfiltU'Si  snnfi  rnpsnir^  senmdairva, 
laquelle  n'est  identique  ni  avec  le  cartilage,  ni  avec  le  tissu  conjonilif,  mais  qui 
reprrsenb'  plut(H  un  înterraédiaire  entre  les  deux.  Il  n'est  ]ïoîut  douteux,  en  etlel, 
connue  je  radniels  avec  Millier,  que  la  subsliuice  fcindanieutâle  de  Imis  les  dcp<Vts 
ox»eii\-  «ierondaires  n'est  que  de  la  substanct;  iutercellulaire  bfjuiojîènc  i^t  nnn 
(^hreu^^■  :  dans  cette  manière  de  voir,  l'os  el  Pi  voire  se  placent  snr  la  même  ligtie, 
UuÉdi>  que  les  dép<Ks  pèriôsliques  primitifs  trouvent  leur  anal*>gne  dans  le  véritable 
t issu  c 0 n j onc ti f  iissi fu^  (tendons,  etc.). 

Pour  ti-rminer,  je  ferai  remanjuer  que  les  phénooiênes  do  la  première  ossification 
des  diapliyses  présentent  d»?  nombreuses 
variétés.  Tant  A  t  il  se  prodnit  d*  abord  un 
cartilage  calctllê  central,  comme  le  montre 
la  fi^nre  163,  et  tant*Vt  une  écorce  périos- 
taie  de  vèrilabb^  substance  osseuse;  tantôt 
PDfîn  les  deux  pbènomènc!^  ont  beu  simul- 
tanément. Mais  li>njours,d*après  H,  Muller, 
U  fonnation  de  véritable  substance  osseuse 
dant  le  cartilage  calcifié  est  pbis  lardnre; 
quaad  elle  a  lieu,  souvent,  en  etTct,  le  car- 
tilji^  calcifié  se  dèimit  complètement  et  se 
Iruisfarnie  en  moelle,  tandis  que   T écorce 

pérÛMiale  s'épaissit  par  appsition  de  snbstance  osseuse  à  sa  face  externe,  comme  !c 
ttMOlnf  la  tlj^ure  16L 

Pour  étudier  le  mode  d'accroissement  des  os  en  épaisseur,  depids  que  Ibdiajuc^l 
adéetravert  {Mém.di-  l'Anid,  dt^s  sr,  de  Pnns,  17i*2,  p.  'àHlt,  el  1763,  p.  1:1H>  que 
W  o»  des  îtnimaux  nourris  avec  la  gai  ance  {Hniti't  Hutt'tnm}  se  colorent  en  im^^t^,  un 
gnind  nombre  d'expériences  à  l'aide  de  cette  matière  *'ob>ianle  ont  été  faites,  parti- 
eoËèretnent  par  Flourt^ns,  sur  des  animaux  eu  voie  de  croissance,  parce  qn'cm  croyait 
dTaliord  que  la  t,'araiice  ne  colorait  que  les  parties  d<*  fos  qui  s'étaient  formées 
deptu:»  radminisltabon  de  celte  stdjslancc.  Mais  cette  méthode  d'expèrimrnlation  a 
beaucoup  perdu  de  sa  valeur  di-puis  que  Ibidierftirdt  (dans  iiddifff*ittdi'\Vtftn\  J, 
p.  339),  r.ibsou  CVrrA.  Ai'vh.,  \\\  p.  '|82),  mhvd  {fm\  rU.},  lîrullé  et  llugTieny 
(foe^  ni  ),  ont  montré  que  ralimentation  |iar  la  nacanci*  avait  pour  ellet  de  colorer 
lOQU*  répaissenr  de>  os  en  voie  de  t  loissance,  et  aussi  les  os  des  animaux  adultes, 
Ci  que  ceW'  cobi-ation  avait  pour  poiuts  de  dépitrt  toutes  les  n'-gions  de  Tos  en  con- 
tact atcc  les  vais-scaux  sanguins;  qui:  la  iui»eUt*  se  ri>loraiL  de  môme  (Bibra),  ce  qui 
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Fi&*  1G3.  •-  Dîa[vh^se  liuméralc  d'un  embryon  huniaiii  iigé  de  deux  mots,  présentant  te 
pfUOÊB*  point  Calcifié  dans  le  cflrtibgc,  —  Grossis semctit  de  100  diïciuiêtre*. 
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explique  pourcpioi  les  couches  internes  des  c^sneMcalei*  4é  SÉfen^,  les  pirties 
osseuses  sous-périostiques,  la  substance  ossmise  nosvdfemfiBl  famiée  el.{lat  ^as- 
culaire  présentent  une  coloration  plus  intense.  Mais  réeénni^  lidierfciâui,  s^rès 
a? oir  ftdides  ei^ériences  sur  des  pigeons  {MûU.  Arefc.,  18(7»  i^*  SM),  a  nibitté  de 
nouveau  Tezactitudé  de  l'ancienne  doctrine,  et  démontré  que  daiHiraeemssi 


t  démontré  que  dansl'i 
6s  aux  dépens  du  périoste,  il  peut  y.  avoir  sur  un  srâlet  même  ne. 
de  substance  osseuse  etrésoi^n  de  cette  même  sidistance.,  B  est  ciùdM^  f»^ 
dans  la  pàriode  d'accroissement  des  os,  il  s^opàte,  sacbeancoup  de.pnnis^  um 
résorpHtm  même  àkwr  surface  cxtéritwre,  dans  tme  étendim  pim  w  mâim  eai- 
sidérabk.  C'est  par  une  résorption  de  ce  gNire  qu'im  peut  se  rmàtp  eêrapte 
de  l'agnoidissement  du  faramm  magnumy  à  partir  de  lasisdèiiie;  année»  éfoqœ 
de  la  soudure  des  pièces  qui  le  linàkeia;  il  en  est^  de  méine  des  tmia  dec^ver^ 
lèbtes  qui  répondent  à  la  mœUe  épînière,  et  de  beanconpd'oiJfioBs.  vaeeldaîres 
et  necreux  (trou  ovale  et  trou  rond  du  sphéndde,;  trous  intMi^mveraaiite  des 
vertèbres  cervicales,  canal  carôtidien,  etc.).  AiiindW»  la  loi  étabSe'  iMr  Serties 
(Meek.  Arch,,  1822/p.  &S5),  d'après  Liquide  lesteote  des  ^  ne  a'asnndaëeBt 
que  j^l'aecnnssementdes diverses (âèces  qui  les UiiikeDl,e8lloal i fiutpencfecn 
ee  qui  concerne  tous  les  trous  ou.canaux  sîti»^  aujniliett  dM  m^  iimâ  que  JS.  BLWi»- 
ber  etHenle  l'avaient  déjà  fait  remarquer;  et.quant  aux  antres,  die  n'est  applicable 
qu'à  la  première  période  du  développement. 

A'  Les  dépôts  périostiques  de  formation  récente  ou  ancienne  présenieni fournit  uae 
MHw  différenie;  dans  les  prenner.s,  uoa-creukMat/nt  il  )  a  (ilus)  d  i:?^pfii  t>  v^t^^^L-u* 
iaîres»^  mais  «encore  la  dîsporition  de  cc^  es  puces  eu  autit^  Un  exe  tu  pie  fnipp^t 
de  cette  dernière  nous  est  offert  [>^r  k^s  diuphjseîï  de^  on  longs,  divz  T  hou  mit-  ;  on 
n'en  rendra  paiftîtement  compte  r;n  èoaiparant  k  fipre  fâl,  qui  se  iiïpparie  à  un 
jeune  homme  de  seixe  ans,  et  la  ligure^  1 3â,  rebtlTe  à  tm  adulte,  h  Ferai  riMnar- 
quer  seulement  que  les  os  dont  les  canalicules  sont  di^puséi,  cgmiiiL'  àwm  h  Ogure  131 , 
se  rencontrent  éfalement  ches  les  tnauimifèreî^  ;  il  e§t  eiitraordlBaire  qulk  m  sf 
soient  jamais  montrés  à  Uffebnann. 

Les  dépôts  osseux  fournis  par  le  périoste  forment,  au  point  de  vue  morphologique, 
un  certain  contraste  avec  la  substance  osseuse  développée  dans  le  cartilage.  Les 
premiers  constituent  surtout  Técorce  compacte  des  os  préexistant  à  Tétat  de  carti- 
lage, et  se  distinguent  par  l'existence  des  canalicules  de  Havers  et  de  leurs  systèmes 
de  lamelles  ;  tandis  que  la  dernière  donne  naissance  à  la  substance  spongieuse,  et 
ne  présente  point  de  canalicules  vasculaires.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  la 
plupart  des  dépôts  périostiques  sont  eux-mêmes  spongieux  dans  le  principe  et  à  uo 
certain  degré,  et  que,  dans  tous  ces  os,  sans  exception,  ils  contribuent  souvent 
d'une  manière  notable  à  la  formation  de  la  substance  spongieuse;  que,  d'autre 
part,  la  substance  spongieuse  qui  procède  du  cartilage  résulte  exclusivement,  ou 
peu  s'en  faut,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  de  dépôts  secondaires,  ana- 
logues à  ceux  des  canalicules  de  Havers  et  de  la  substance  spongieuse  issue  de 
dépôts  périostiques. 

§  99.  Des  os  qai  ne  dériveat  pas  4e  cartilages. — Autrefois  on  ne  ran- 
geait parmi  ces  os  que  certaines  parties  du  crâne  ;  plus  tard,  Bruch  crut 
devoir  y  joindre  aussi  la  clavicule  [Zeitschr.  fur  wùsmschaftl.  Zoolog,, 
t.  IV,  p.  371),  ce  qui,  d'après  Gegenbaur  (/.  t.  c),  n'est  pas  exact.  Les  os 
crâniens  dont  il  est  ici  question  se  développent  indépendamment  du  crâne 
pnmordial^  entre  lui  et  le  système  musculaire,  en  dedans,  par  conséquent, 
des  productions  qui  forment  le  système  des  vertèbres.  Lorsque  le  crâne 
primordial  apparaît,  les  os  dont  nous  parlons  n'existent  encore  ni  à  l'étal 
membraneux,  ni  à  l'état  cartilagineux;  ils  se  forment  seulement  après  le 
a*âne  primordial^  et  dam  une  couche  qui  se  déposer  plus  tard.  On  peut  les  dé- 
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signer  sous  le  nom  d'os  secondaires^  pour  les  distinguer  des  os  primitifs,  dont 
les  matériaux  de  formation  existent  avant  testeurs;  comme,  d'autre  part,  ces 
OS  sont,  dans  la  plupart  des  points,  en  contact  avec  des  portions  du  crâne 
primordial,  on  peut  leur  donner  aussi  le  nom  d'os  recouvrants  ou  de  revête- 
ment.  A  cette  catégorie  appartiennent  la  moitié  supérieure  de  la  portion 
écailleuse  de  l'occipital,  les  pariétaux,  le  frontal,  la  portion  écailleuse  des 
temporaux,  le  cadre  du  tympan,  les  os  du  nez,  les  os  unguis,  malaires,  pala- 
tins, maxillaires  supérieurs^  maxillaire  inférieur,  vomer,  et  aussi,  paratt-il, 
l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde  et  les  cornes  du  sphénoïde.  Le  tissu 
formateur  de  ces  os,  différent  de  celui  des  os  primitifs,  ne  se  développe 
successivement  et  dans  une  couche  fondamentale  membraneuse  qu'à 
l'époque  où  il  doit  être  envahi  par  l'ossification  ;  par  conséquent,  il  n'existe 
jamais  en  grandes  quantités  à  la  fois.  Du  reste,  il  se  comporte  essentiel 
lement  comme  les  dépôts-du  périoste  et  s'ossifie  absolument  comme  eux. 

L'idée  que  certains  os  crâniens  de  Thommc  et  des  animaux  ne  se  développent 
point  aux  dépens  du  cartilage  est  loin  d'être  nouvelle  ;  mais  c'est  Rathke,  Reichert, 
Jacobson  et  moi  qui  avons,  les  premiers,  solidement  établi  le  fait  sous  le  rapport 
moq>hologique  ;  Sharpey  ot  moi  Tavons  aussi  fixé  nettement  soas  le  rapport  histolo- 
gique.  Néanmoins,  les  auteurs  sont  encore  loin  de  s'accorder  sur  tous  les  détails  de 
cette  question.  Pour  ce  qui  est  du  point  de  vue  histoloijiqueyjc  renvoie  aux  observa- 
tions présentées  dans  le  paragraphe  précédent.  Quant  au  côté  morphologique  de  la 
question,  je  ferai  remarquer  que  la  doctrine  du  crâne  primordial  et  des  os  secon- 
daires est  tout  à  fait  indépendante  de  la  question  de  savoir  si  ces  derniers  procèdent 
du  cartilage  ou  du  tissu  conjonctif.  Cette  doctrine  s'appuie  sur  ce  fait,  qu'une  partie 
des  os  se  développent  directement  aux  dépens  du  crâne  primordial  cartilagineux,  et 
que  les  autres  se  développent  en  dehors  de  ceux-ci  et  ne  sont  point  préformés.  Pour 
plus  de  détails,  voy.  ma  Mikr.  Anat,  (II,  T,  p.  37^,  375),  et  mes  observations  con- 
signées dans  ZeUschr.  f,  w.  ZooL,  II,  p.  281;  voy.  aussi  le  travail  de  Bruch  (loc, 
rtf.),  ainsi  que  les  mémoires  contradictoires  de  Reichert  {MùlL  Arch.^  18^9,  p.  Ii22 
et  1852,  p.  528). 

§  100.  AeefI— aient  des  am  «econdaires  da  erémc,  — '■  Les  OS  du  crâne 
qui  ne  proviennent  point  d'un  cartilage  préformé  apparaissent  tous 
d'abord  sous  la  forme  d'un  noyau  osseux  circonscrit,  arrondi  ou  allongé, 
constitué  par  un  peu  de  substance  fondamentale  et  par  quelques  rares 
cavités  osseuse^,  et  entouré  d'une  petite  quantité  de  tissu  peu  consistant. 
Comment  le  noyau  osseux  prend-il  naissance  ?  l'observation  ne  nous  l'a 
point  appris;  cependant,  la  manière  dont  il  progresse  permettrait  peut- 
être  de  croire  que,  peu  de  temps  avant  son  apparition,  il  se  forme  à  la 
place  qu'il  doit  occuper  une  petite  lamelle  du  tissu  mou  dont  il  a  été  ques- 
tion, et  que  cette  lamelle  s'ossifie,  à  partir  d'un  point  de  son  étendue, 
par  sécrétion  de  matériaux  salins  et  par  métamorphose  de  ses  cellules. 
Quand  une  fois  un  premier  point  osseux  s'est  produit  (sur  l'os  [lariétal,  par 
exemple),  il  grandit  de  telle  façon,  tandis  que  le  tissu  formateur  lui-même 
s'étend  en  surface,  qu'il  en  résulte  bientôt  une  lamelle  mince,  composée  de 
trabécules  osseuses  unies  en  réseau,  et  d'où  partent  des  prolongements 
rayonnes  pour  la  portion  de  tissu  non  encore  ossifiée  (fig.  16&).  Lorsqu'on 
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exàmfné  cette  lamelle  attentivement,  où  trouve  que  les  Lrabécule^  osseuses 
se  sont  développées  dans  le  tissu 'formateur  membraneux  par  ossification 
dé  sfes  éléments,  ét'que^  dans  les  points  où  on  les  reiicontrL%  ellcîi  oui  eo 

quelque  sorte  ooEsomoié  tout  ce  ti.ssa, 
dont  il  existe,  au  contraire,  des  restes 
dausleursintervalles-On  reconnaît,  en 
outre,  que  la  formatiou  des  éléments 
osseux  procède  eœactêfnenf  cùtnmi 
dan&  Im  dépôts  périomUques  :  à  mesure 
qu*on  s'éloigne  de^  points  osseux,  tes; 
rayons  qui  en  parlent  devieuDeiit 
plus  mous^  plus  pâles,  plus  pauvres 
en  matériaux  salins,  et  leurs  relJules 
paraissent  de  plus  en  plus  semblables 
aux  cellules  formatrices;  enfîn,  ces 
rayons  se  coûtinuent  sans  limite  dis- 
tincte avec  le  ti.^su  mou  et  finissent 
pur  s'y  perdre- Or,  dans  le  principe,  le^ 
os  dont  noua  parlons  a^^f^enf  neuiemm! 
dam  k  sms  de  la  mirface;  les  rayons 
osseux j  en  se  prolongeant  et  en  se  réu^ 
uissant  entre  eux  ]):ir  dt's  rameiiu^ 
transversanx,  étendent  de  fins  en 
plus  le  premier  réseau  osseux.  Mais  bientôt  la  lamelle  osseuse  primitive  erdt 
aussi  en  épaisseur^  par  suite  du  dépôt  de  coucbes  nouvelles  sur  sa  face  intçrne 
et  sur  sa  face  externe,  et  en  môme  temps  les  portions  osseuses  anciennes  de- 
viennent plus  compactes.  Les  couches  nouvelles  doivent  être  attribuées  au 
périoste  qu'on  trouve  sur  les  faces  des  os  secondaires  peu  de  temps  après  leur 
apparition,  et  qui  se  produit,  soit  aux  dépens  de  leur  tissu  formateur  origi- 
naire, soit  aux  dépens  des  parties  voisines  (périchondre  du]crâne  i»'imordial, 
revêtements  musculaires  et  tendineux)  ;  elles  procèdent  exactement  de  la 
même  feçon  que  les  dépôts  périostiques  des  os  qui  proviennent  de  cartilages 
préformés,  c'est-à-dire  qu'il  se  dépose  d'abord  à  la  surface  interne  du  pé- 
rioste un  tissu  mou,  végétant,  lequel  s'ossifie  successivement  à  partiir  de 
l'os  déjà  formé,  et  sans  passer  par  l'état  cartilagineux  (fig.  165).  De  cette 
manière,  il  se  forme  successivement  de  nouvelles  lamelles,  particulièrement 
à  la  surface  externe,  mais  aussi  à  la  surface  interne  de  la  tablette  osseuse 
primitive,  et  la  couche  osseuse  devient  de  plus  en  plus  épaisse.  Dans  le 
principe,  toutes  ces  lamelles  nouvelles  se  présentent  comme  les  premières, 
sous  la  forme  d'un  réseau,  et  les  mailles  du  réseau  osseux^  tantôt  arron- 
dies, tantôt  allongées,  et  de  grandeurs  diverses,  communiquent  4iVec 
celles  des  lamelles  précédentes  et  des  lamelles  consécutives.  Il  s'ensuit 
que  les  noyaux  osseux  secondaires,  de  même  que  les  dépôts  périostiques, 

Fig.  164.  —  Pariétal  d'un  fœtus  â|^  de  quatorze  semaines, 
mètres. 


Grossissement  de  18  dia- 
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sont  traversés,  dH  leur  apparition,  par  iiu  réseau  de  canaux  qui,  en 
grande  partie  du  nioins,  oe  tarderont  pas  à  lepi  ésenter  des  canaux  de  tlavers. 
Ci'^  esp*ices,  occupés  d'abord  seuleiiient  par  du  tissu  mou,  c  esl-à-dire  par 
les  resles  des  ma  tt"^  ri  aux  fie  Ibrmalion  des 
diverses  lamelles,  sont  bieolôl  envahis  par  de 
la  !ïubslanee  osseuse;  ils  sont  traversés  par  des 
espf^ci^s  de  ponts  analogues  aux  raynns  osseux 
delà  marge  d*i»ssi(ication,  ou  Ineii  il  setlépose 
tie  la  substance  osseuse  sur  leurs  parois,  de 
sorte  qu'ils  se  rétrécissent  de  plus  en  plus,  et 
Goissent  par  se  convertir,  soit  en  cavités  closes 
de  toutes  parts,  soit  en  véritables  canaux  vas- 
rulaires,  atlendu  que  les  cellules  Tormatrices 
primordiales  de  leur  Ciuilenu  (qui  ligurent 
dès  lors  des  cellules  médidlaires)  se  trans- 
forment en  vaisseaux,  qui  se  mettent  en 
couimunication  avec  ceux  du  iiéri*ïste.  Lors- 
qu'un os  en  est  arrivé  à  ce  point,  on  conçoit 
aisément  quelles  seront  ses  modiliealions  ulté- 
rieurcii*  11  croit  dans  Ir  sens  de  la  surface  et 
dans  le  sens  de  l'épaisseur,  par  apposition  sans 
cesî*e  renouvelée  de  lis>u  formaleur  sur  ses 
bords  et  sur  ses  faces,  jusqu*à  vv  qu'il  ait  at- 
t4MDt  sa  forme  et  sa  grandeur  normales.  En 
même  temps,  il  s'opère  dans  son  intérieur  une 
léiiorption  consécutive  de  portimis  plus  ou 
muius  étendues  de  sa  substance,  devenue  com- 
piicl<*,  ce  qui  donne  naissance  à  la  substance 
spongieuse  ou  même  à  des  cavités  d'une  cer- 
taine élendne;  de  telle  sejrte  qu'on  trouve  Fie.  165, 
en  définitive,  dans  ces  os,  tout  comme  dans 

tltnx  qui  naisseni  de  cartila^a*s  ou  de  dépôts  périostiques,  extérieurement 
une  substance  t^ompaele,  avee  eanalic^ules  de  Havers,  intérieurement  des 
espac-e^  Uiédullaires»  mais  avec  des  dépôts  secondaires  distincts, 

L*a(isiiieatioD  lies  os  secoiidairt's  du  cr;\ne  est,  en  partii*,  pïus  précoce  que  celle 
des  os  pHiuilifs,  el  n'a  géiiérnlenienL  qu'un  seul  point  de  di'part.  Le  tisisu  mou  qui 
Iwr  donne  iiais>,inre,  el  qu'on  renconln*  sai"  leurs  faces  et  sur  leurs  bords  pf*n- 
dhmt  toute  la  durée  île  h  iir  aerroisseiiienl ,  a  «Hé  peu  étudié  dans  su  première  pé- 
riode:*, lue  fuis  la  première  liiiuelle  ossi^Uî^e  prinluite,  ce  tissu  eroU  eonuue  les 
dép^it»  périoslique?!  des  autres  os,  nux  dépens  du  périoste,  en  se  déposiitn  «Uî 
lei  bords  et  sur  le.s  faces  dr*  la  tablette  usseusi\  La  sul>stance  fonda mi^nliite  île 
tm  Ûssa  est  libroïde,   comme  le   t^lastéme  soiis-périostal  des  autre»!   os,  el  quant 


fu*.  i^h.  —  A^  portiou  d*os  prise  lur  la  ftce  îu terne  du  pariétal  d'un  aouveau-né. 
^  CratiiMemMl  de  300  dinmèlres;  n,  oi  creusé  do  cjtvités,  encore  pale  et  mou  ;  b^  limite  de 
fiel  û«  ;  e«  lil4itÂioe  d^aAaiâcation  avei;  tes  fUtres  el  tes  cellulei.  Bj  Irola  de  cet  celtutesj  gros^ 
ûei  iSO  Ibii* 
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aux  ceUules,  elles  prennent  la  forme  étoilée,  Cjunme  ceDe  des  dépôts  péruMtîqiies, 
et  deViennnent  cellules  osseuses  (voy.  flg.  165);  elles  sont  allongées,  mesorem 
en  moyenne,  chei  l'homme,  de  13  à  22fi  en  diamètre,  et  renferment  on  contenu 
granuleux,  ayec  des  noyaux  oblongs.  Les  ceUules  destinées  à  raccrMasement 
en  épaisseur  de  Tos  n'ont  jamais  (à  l'exceplion  tout^islde  celles  de  la  canlé 
glénolde  du  temporal)  la  moindre  ressemblance  avec  les  edhdes  dn  cartilage  et 
s'ossifient  presque  suis  exception,  de  même  qae  leursubstaBee'feNRdamentale,  sans 
grumeaux  calcaires.  Les  cellules'  placées  aux  bords  oui'  yin  iBûrèmàé^  da  nojaii 
osseux  peuvent  an  contraire,  paratt-il,  revMr  phm  UMki'mÈiàH'jJÊ-'ViMibks 
ceUtUa  dêeurtùagi,  L'^iêmple le  ]^us  frappant  d^-  iviw  diilrivnrt'  >r  ivnrrmtiHB 
le  condylè  du  maxillaire  inférieur;  en  ce  point  «  il  i^a  jiiuduit,  dH  h  vw  fœtale,  ma 
couche  épittsse  de  cartilage  qui,,  pendant  toute  la  pi^rioili'  iFLiccrobscment  de  To^, 
préside  à  son  allongement,  de  même  qu'un  rariik^r^  i^piphysjiir*',  I>«  même 
ÎBsi  s'observe  dans  la  cavité  glénolde  du  lempartil,  A  l'angle  de  la  m^ehoirt 
inférieure  (çlies  le  veau)  et  aux  extréndtés  antént^ureu^  û&&  d(*ux  m<yltiH  du  maxiUm'ir 
inférieur,  nnies  mtre  dles  à  cette  époque  par  une  î^uUstiiiice  demi -fibreux,  demi- 
cartilagineuse,  qui  a  beaiûoup  de  ressemblante  avec  celle  de  la  symphyse  ûos. 
pubis.  Ces  fidts  ne  sont  pas  aussi  isinguliers  <pi1b  le  paraissent  d'aboi-d,  si  Wm 
songe  que  tanteartilagey  dans  le  principe^  est  mou  et  immtt  m  cdhilea  fùrmatntn 
oréÛ/iaires^  et  que  les  edluies  du  blastéme  d^osdft:a(im  ^mU  *mnh^t4is  ntu;  re//r/A;v 
de  cartUa^fB^  unsi  que  nous  le  savons  depuis  Vircho\v\  M  suflii,  par  ronm^i^^nt, 
qu'an  bout  &mï  certain  temps-  les  cellules  du  ti«^sii  rnrmatfMir  tnnu  ùç>  ik  >orr<n- 
daires  éprouvent  les  mêmes  changements  que  les  ceUules  formatrices  dn  cartilage 
embryonnaire,  pour  déterminer  l'apparition  du  cartilage  dans  ces  oa.  L'obser- 
vation ultérieure  pourra  seule  apprendre  s'Q  existe,  cbias  les  ammanz,  de  sem- 
blables cartilages  dans  d'autres  os  secondaires,  et  quelle  étendue  de  ces  os  ils 
occupent.  J'ai  ftdt  remarquer  précédemment  que  toutes  les  ossificatioBa  qui  procè- 
dent d'un  tissu  formateur  mou  s'opèrent  sans  grumeaux  calcaires.  Cette  règle 
souffre  quelques  exceptions.  Dans  quelques  cas,  en  effet,  oh  remarque  àes  dépôts 
grumeleux  pendant  l'ossification  ;  néanmoins,  ces  cas  sont  en  somme  assez  rares^  et  Jes 
gmmeaux  tie  se  montrent  jamais  dans  les  premiers  temps.  Enfin,  les  limites  du  tra- 
vail d'ossification  ne  sont  jamais  aussi  marquées  ici  qu'elles  le  sont  dans  les  ossifi- 
cations qui  procèdent  du  cartilage. 

Relativement  aux  os  qui  ne  sont  pas  préformés  à  l'état  de  cartilage,  je  pensr 
avec  Gegenbaur,  que  certains  d'entre  eux  ne  reçoivent  leur  substance  osseuse  que 
par  l'intermédiaire  des  ostéoblastes.  Cette  circonstance  m'est  connue  pour  les  os  dr 
la  face  du  veau  et  du  mouton  depuis  mes  recherches  sur  le  développement  du  sac 
dentaire,  et  j'ai  pu,  à  cette  époque,  montrer  les  ostéoblastes  d'apparence  épithéliale 
à  H.  Mûller,  qui  reconnut  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  si  belle  couche  de  cellules 
ostéogènes.  Chez  ces  animaux,  la  première  trace  des  maxillaires,  par  exemple,  se 
montre  sous  la  forme  de  trabécules  continues  sans  cellules,  qu'on  doit  considérer  comme 
dos  produits  de  sécrétion  d'une  admirable  couche  d' ostéoblastes  d'apparence  épithéliale 
(fig.  166).  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  cellules  participent  également,  et  de  la 
manière  ci-dessus  indiquée,  à  l'ostéogonèse.  J'ai  observé  les  mêmes  faits  sur  d'autres 
os  du  crâne  des  mêmes  animaux,  et  lorsque,  dans  certains  os,  il  n'existait  point  de 
dépôts  primitifs  dépourvus  de  cellules,  la  couche  continue  d'ostéoblastes  ne  faisait 
nullement  défaut  ;  elle  ,se  voit  même  parfaitement  développée  sur  les  os  plats  do 
crâne,  chez  les  embryons  d'un  certain  âge  (fig.  167).  D'un  autre  côté,  il  y  avait 
aussi  de  la  substance  ost  éogène  formée  d'ostéoblastes  et  d'une  substance  interstitielle 
plus  ou  moins  fibrolde,  comme  dans  les  premiers  rudiments  des  os  plats  du  crâne, 
dans  les  épaississements  de  ces  os  après  la  naissance,  et  dans  quelques  os  de  la  face 
{iif^,  168).  Les  deux  dispositions  se  sont  parfois  trouvées  réunies  sur  un  seul  et 
même  os,  de  sorte  qu'en  définitive  j'acquis  la  conviction  que,  sous  ce  rapport,  ilnj 
a  point  de  loi  absolue.  En  fait,  que  les  ostéoblastes  sécrètent  de  la  substance  inter- 
stitielle dès  avant  ou  pendant  le  dépôt  de  la  matière  calcaire,  cela  ne  saurait  constitœr 
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une  diiïf'rence  bît'n  pssenlieïl(\  —  Dans  leur  inlérii'ur,   tous  Ir^s  os  iV  rrv^U'mf'ul 
croissent  comuie  les  aulreij,  par  di*  siiupleâ  *:ouches  ii'uî>téobliiï»les. 


FïG.  166* 


Fie,  i67* 


Ainsi,  lés  OS  secondaires  ou  de  iTvt^tenirnt  présenlpnl  dans  leur  développempuL 
ta  plus  grande  analogie  avec  !es  dépi^b  périoslii|ues  des  autres  os.  Là  aussi,  il  se  produit 


\ 


Fie.   168, 
f 

Fi*'-,  166,  —  PrAparation  pHie  sur  ta  madnnre  inréricurcï  d'un  fœtus  de  vpau,  île 
762  m»ilimèlres  ik  longueur,  —  Grossi  s  se  nie  tiL  Je  300  dïamètrfis.  —  //,  moelle  ave<!  vais- 
ftffAUT  satif^uifis  ;  fu  ùsIèoblnsU"»;  r,  jeunes  tn«liériilea  oiseuses,  encu>fi*  libre»  ilc  celluîiîs. 

Fin,  167,  —  Seelion  du  pariétal  d'un  fœlus  de  veau,  grossie  100  fois.  —  /r,  pi^ritiste 
exlcrne,  formé  de  deux  coticdcs.  runeexlernfl  el  fllirillaire,  Tautre  interne  et  moUe  ;  //,  osléo- 
btasles  ;  l^.  espaces  médullaires  dont  la  couihe  iro^téobliisfes  est  ^euk  dessinée;  f/,  os  ; 
*,  périoAte  interne  avec  ses  éeux  coucb^^s  et  utie  ctiuclie  d'fistùoblîistes- 

Fi*;.  168.  —  f*orliori  de  l*ns  palalin  d'un  fœlns  de  mmilon  de  6,7  ccnlimt'tres  de  Ion- 
pjcur;  section  transversale.  —  GrossiMement  de  400  dianièlrcs.  La  fare  palatine  de  l'os 
présenta  Acf^  appendices  Oibrillaires  formés  de  substance  fondamentale  molle,  et  entre  ces  ap- 
pcfulicos  de  gros  05téobla«ies,  dont  une  portioo  s'est  dcùicbée.  —  Dans  l'os  on  trouve  des 
eavités  encore  légèrement  dentelles,  contenant  des  ostéoblastes. 


à 
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d'abord,  dans  la  plupart  des*  cas,  une  ossifiealion  du  tisBU  «oigoBetif »  laqudley  ph» 
tard,  se  résorbe  de  nouveau  partiellement,  pour  &ire  place  à  des  kunelles  d*08  vé- 
ritable, c'est-à  dire  à  de  la  substance  conjonctive  simple  wsifiée  (voy.  cî-desBOQs). 
Néanmoins  cette  résorption  du  canevas  primitif  ne  va  jamais  bien  loin  dans  ces  es 
de  revêtement,  qu'on  peut  considérer  comme  ceux  dans  leaqnelt  ce  canevas  se  con- 
serve le.  mieux.  Aussi  estrce  là  qu'on  trouve  le  ]^us  d6v8lq[ipée8  1m  fibres  radiées 
de  Sharpey,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  quine  aoat  aatrechiMe  que  des  fût- 
ceaux  de  tissu  coi^onctif  cÂkifiés,  à  direction  particulièra. 

Les  derniers  cbangements  qui  s'accomplissent  dans  les  4M  secondaires  B'ont  pas 
tous  été  suffisamment  observés.  La  manière  dont  cesoa  s'umasent  entre  eaz,  oa.avec 
les  os  primitifs,  par  suture  ou  par  fusion,  est  asses  bien,  connne.  Ainsi,  par.  eneauple, 
à  l'époque  où  les  premiers  points  osseux  se  montrent  an.niv8andes  boaseaipariètales 
et  f^ntales,  sur  la  voûte  crânienne,  les  os  sont  trèa^écartés  les  mit  daà  antres  et 
reliés  entre  eux  par  une  membrane  fibreuse,  constituée  par  le  prolongeaMat  des 
deux  lames  périostales,  unies  en  dedans  avec  les  restes  dSi  crâne  memfctananx  de 
l'embryon  et  avec  la  diure-mére.  Par  suite  des  j^nogréi  dn  dévdoppemeiit,  les  os  se 
rapprochent  les  uns  des  autres  en  s'avançant  de  pins  en  plos  entre  las  ] 
de  leur  périoste,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  presque  en  contact,  an  niveau  d 
sagittales  et  fronUdes  ;  il  reste,  cependant,  longtemps  encore  nn  e^aee  i 
sidérable  entre  eux  (fontaneUe  antérieure),  espace  qui  se  comble  dans  la  aeoonde 
année.  En  même  temps,  les  os,  dont  les  bords  étaient  jusqu'alors  sans  dentelures, 
Venvoient  réciproquement  des  prolongements  ;  et  enfin,  lorsque  tout  le  blastème 
est  consommé,  ils  se  trouvent  unis  par  les  restes  du  périoste  (auxquels  on  donne 
le  nom  de  cartUages  suturauXy  ou  mieux  de  Hgaments  sutwraux.  A  des  Cloques 
plus  ou  moins  éloignées,  les  ligaments  suturaux  eux-inèmes  peuvent  être  eni^his 
par  l'ossification;  ce  qui  a  toi^ours  Heu  dans  la  partie  interne  des  sutures,  oà  les 
dentelures  sont  peu  marquées  d'abord. 

Les  changements  morphologiques  qui  s'accomplissent  dans  les  os  secondaires 
pendant  leur  développement  sont  encore  trés-énigmatiques  et  avaient  à  peine  attiré 
rattoniion.  Si,  par  exemple,  on  compare  le  pariétal  d'un  fœtus  ou  d'un  nouveau- 
né  avec  celui  d'un  adulte,  on  trouve  que  le  premier  présente  une  courbure  plus 
prononcée,  et  l'on  ne  peut  pas  le  regarder  simplement  comme  un  segment  corres- 
pondant à  la  partie  moyenne  du  dernier.  Il  faut  dès  lors  que  l'os  subisse,  pendant 
son  accroissement,  un  changement  radical  dans  la  courbure  de  ses  faces,  change- 
ment qu'on  ne  peut  pas  considérer,  avec  Welcker,  comme  résultant  d'une  pression 
mécanique,  mais  qu*il  faut  rattacher  à  des  dépôts  inégaux  de  substance  osseuse  en 
dehors,  en  dedans,  au  milieu  et  vers  le  bord,  ou  bien  à  des  dépôts  en  certains  sons, 
et  à  des  résorptions  en  certains  autres,  comme  l'a  démontré  Lieberkûhn  sur  des 
animaux  nourris  avec  la  garance.  Ces  dépôt  inégaux  sont  manifestes  en  quelques 
points,  comme,  par  exemple,  au  niveau  des  éminences  et  dépressions  digitales  de 
la  surface  interne  des  os  du  crâne,  des  sillons  méningés  ;  mais  il  me  semble  aussi 
qu'en  certaines  régions  on  ne  peut  arriver  à  une  explication  satisfaisante  sans  admettre 
des  résorptions  locales.  Comment  pourrait-on  expliquer  autrement  T accroissement  en 
largeur  de  la  face  orbitaire  du  frontal,  ragrandisscmont  de  l'espace  entre  les  bosses 
frontales  qui  a  lieu,  même  après  la  fusion  des  deux  moitiés  latérales  du  frontal?  Com- 
ment comprendre  autrement  les  changements  de  forme  que  subit  le  maxillaire  infé- 
rieur, c'est-à-dire  l'augmentation  de  la  distance  qui  sépare  les  apophyses  coronoîdes  de 
répine  du  menton,  les  changements  de  courbure  de  l'os,  la  disparition  partielle  des 
alvéoles  et  la  formation  d'alvéoles  nouveaux?  Nous  avons  vu  qu*un  travail  analogue 
devait  être  admis  dans  les  autres  os  ;  aussi  ne  faisons-nous  aucune  difiQculté  pour 
l'admettre  ici,  bien  que  le  mode  précis  de  cette  résorption  ne  nous  soit  pas  connu. 
Nous  avons  déjà  indiqué  que  de  semblables  phénomènes  se  passent  dans  l'intérieur 
des  os  secondaires.  La  formation  du  diploé,  qui  devient  évident  vers  la  dixième 
année,  ne  s'accomplit  pas  autrement.  Les  sinus  frontaux  et  l'antre  d'Higfamore,  qui 
ne  se  développent  que  plus  tard,  résultent,  au  contraire,  d'une  résorption  qui  pro- 
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cède  de  Textérieur  (c'est-à-dire  des  parois  des  caTÎtés  olfactives)  vers  rintériour. — 
Henle  {Jarhesb.  pour  Tannée  1862,  p.  7i)  m'attribue  l'idée  d'un  aaroissement  iii- 
tersHtiel  (ce  qu'on  appelle  intussw.eption)  ;  je  n'y  ai  jamais  songé,  et  je  ne  crois  pas 
que  ce  mode  d'accroissement  de  dedans  en  dehors  ait  jamais  été  démontré. 

Remarquons  encore  que  les  os  secondaires  sont,  tant  qu'ils  croissent,  beaucoup 
plus  ixuculaires  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard;  leur  richesse  vasculaire  l'emporte  même 
sur  celle  des  dépôts  périostiques  des  autres  os.  Aussi  la  moelle  des  os  secondaires 
est-elle  rouge;  outre  les  ostéoblastcs  à  noyau  unique,  elle  renferme  également  ces 
(/rosses  cellules  ou  protoblastes  à  noyaux  multiples  dont  nous  avons  précédemment 
parié.  Les  vaisseaux  s'engagent  dans  leur  intérieur  par  un  nombre  considérable 
de  pointSf  et  sont  contenus,  suivant  les  os,  dans  des  canaux,  soit  perpendiculaires, 
soit  horiientaax.  La  dernière  disposition  s'observe  dans  les  os  plats  ;  dans  ces  os, 
la  dtrectioo  principale  des  canaux  vasculaires  est  longitudinale  et  se  confond  avec 
celle  des  rayons  osseux  qui  se  développent  autour  des  points  d'ossification.  La  pre- 
mière disposition  (perpendiculaire)  donne  à  la  surface  de  l'os  un  aspect  criblé  et  se 
rencontre  surtout  dans  les  portions  un  peu  épaisses  de  ces  os.  Plus  tard,  une 
portion  notable  de  ces  canaux  s'oblitèrent,  ou  du  moins  deviennent  très-étroits,  ce  qui 
rend  les  surfaces  osseuses  plus  lisses. 

OoMni  aux  épofjues  de  l'ossification  dans  les  diverses  parties  du  squelette,  voyez 
DHm  Histoire  du  développement^  p.  186  à  225. 


§  101.  PhéM»iiièBca  ▼Itam  dea  oa  complétcoMiit  développéa.  —  Pen- 
daDt  toute  la  durée  de  Tâge  viril,  il  n'y  a  dans  lesos  que  des  changements 
morphologiques  presque  insensibles.  Dans  cette  période,  quelques-unes 
des  modifications  précédemment  étudiées  se  continuent  :  tels  sont  l'agran- 
dissement des  sinus  des  os  crâniens,  celui  des  points  d'insertion  des  mus- 
cles et  des  tendons,  des  sillons  vasculaires.  Mais  il  ne  se  fait  plus  alors  des 
nouvelles  productions  osseuses  un  peu  étendues  sous  le  périoste,  ou  dans 
les  canaux  de  Havers  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  ces  résorptions  considé- 
rables, en  rapport  avec  la  production  osseuse.  Y  a-t-il  dans  les  os  com- 
pli^tement  développés  une  sorte  d'échange,  sinon  de  parties  élémentaires, 
du  moins  d'atomes,  échange  dans  lequel  la  forme  extérieure  ne  serait 
pas  modifiée?  C'est  là  une  autre  question,  pour  la  solution  de  laquelle 
le  microscope  ne  peut  fournir  aucun  éclaircissement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  structure  des  os  est  telle  que  malgré  leur  constitu- 
tion rigide,  ils  sont  cependant  de  toutes  parts,  et  jusque  dans  leur  inti- 
mité, en  contact  avec  le  plasma  nourricier  du  sang.  Partout  où  la  sub- 
stance de  l'os  a  des  connexions  avec  les  vaisseaux,  c'est-à-dire  à  la  surface 
extérieure,  sur  les  parois  des  cavités  et  des  espaces  médullaires,  et  sur 
celles  des  canaux  de  Havers,  on  rencontre  des  millions  de  petites  ou- 
vertures, très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Ces  ouvertures  conduisent 
le  plasma  sanguin  par  les  canalicules  osseux  vers  les  cellules  osseuses 
placées  dans  le  voisignage  des  surfaces  mentionnées,  et  de  là,  par  d'autres 
canalicules,  à  des  cavités  osseuses  de  plus  en  plus  éloignées,  jusqu'aux 
couches  les  plus  extérieures  des  lamelles  de  Havers,  et  aux  couches  des 
systèmes  lamellaires  les  plus  éloignées  des  vaisseaux.  Si  l'on  songe  au 
nombre  immense  des  canalicules  osseux  et  aux  anastomoses  multipliées 
qui  les  unissent  entre  eux,  on  conviendra  qu'il  n'y  a  point  de  tissu  dans 
réconomie  qui  soit  mieux  disposé  pour  la  distribution  du  plasma  sanguin. 
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Dans  aucun  tissu,  d'ailleurs,  la  pénétration  des  liquides  jusqu'aux  parti- 
cules les  plus  déliées  n'était  plus  nécessaire.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
liquides,  issus  des  vaisseaux  sanguins,  que  reçoit  le  sijstème  des  canaux 
plasmatiques  (Lessing)  des  os  (ce  système,  dans  nos  idées  actuelles,  doit 
être  considéré  comme  un  réseau  de  cellules  étoilées)  ne  soient  d'une  indis- 
pensable nécessité  à  l'entretien  des  os  ;  ces  liquides,  d'ailleurs,  sont  mo- 
difiés par  les  phénomènes  biologiques  qui  s'accomplissent  dans  les  cor- 
puscules à  noyau  des  cellules  osseuses,  car  ces  cellules,  comme  d'autres 
cellules  vivantes,  paraissent  contenir  un  cytoplasme  albumineux,  et  con- 
séquemment  ne  doivent  pas  être  envisagées  comme  de  simples  cavités 
servant  à  la  circulation  des  fluides.  Toutes  les  fois,  en  elTet,  que  l'afflux 
du  sang  vers  la  substance  osseuse  se  trouve  empêchée,  soit  par  la  destruc- 
tion du  périoste  ou  de  la  moelle,  soit  par  la  ligature  des  vaisseaux  du 
membre,  soit  par  l'oblitération,  suite  de  la  compression  des  vaisseaux 
du  périoste  (productions  accidentelles,  anévrysmes),  on  voit  survenir 
comme  conséquence,  dans  la  partie  correspondante  de  l'os,  une  nécrose, 
qu'il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  de  la  circulation  collatérale  de  con- 
jurer. D'après  Virchow,  cette  nécrose  peut  être  parfois  circonscrite  dans 
la  substance  osseuse  déposée  autour  d'une  seule  ou  d'un  très-petit  nombre 
de  cellules  osseuses.  Mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  comment 
se  meut  le  plasma  des  os.  Il  faut  bien  admettre,  cependant,  dans  ce 
plasma,  un  mouvement  dont  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  sont 
dans  les  vaisseaux  (mouvement  probablement  dirigé  des  systèmes  lamel- 
laires les  plus  riches  en  artères  vers  ceux  qui  contiennent  plus  de  veines, 
et  à  travers  plusieurs  systèmes  de  lamelles).  11  est  plus  difficile  encore  de 
dire  quels  sont  les  changements  que  la  nutrition  accomplit  dans  le  tissu 
osseux,  attendu  que  nos  connaissances  chimiques,  celles  surtout  qui  sont 
relatives  aux  produits  de  décomposition  des  os,  laissent  encore  énormé- 
ment à  désirer. 

Ce  qui  concourt  encore  è  prouver  que  la  substance  osseuse  est  dans  un 
mouvement  continuel  et  assez  énergique  de  composition  et  de  décomposi- 
tion, ce  sont  et  les  maladies  diverses  dont  elle  peut  être  atteinte,  et  les 
changements  qu'elle  subit  dans  un  âge  avancé.  A  cette  époque,  en  effet, 
des  parties  entières  de  l'os,  aussi  bien  extérieures  qu'intérieures,  dispa- 
raissent. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  apophyses  alvéolaires  des  mâ- 
choires se  résorbent  ;  que  tous  les  os,  et  en  particulier  les  os  longs  et  les 
os  du  crilne,  deviennent  plus  spongieux  et  plus  fragiles;  que  les  orifices 
vasculaires  s'agrandissent  (vertèbres,  épiphyses);  que  les  surfaces  osseuses, 
enfin,  deviennent  plus  rugueuses.  A  cette  atrophie  sénile  des  os  se  joint 
quelquefois  consécutivement  une  formation  de  substance  osseuse  dans  la 
profondeur  de  l'os  (sclérose),  comme  cela  s'observe  pour  les  os  plats  du 
crâne,  où,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  os  du  vieillard,  le  diploé 
disparaît,  par  suite  du  dépôt  de  substance  osseuse  nouvelle  dans  ses  cavi- 
tés, les  sinus  veineux  et  les  orifices  émissaires  s'oblitèrent,  et  tout  Tus 
devient  plus  pesant. 
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Nou%  nv  iKïiiYons  ici  que  signjiler  Irès-briévemt'îil  ce  qui  est  rclalif  mn  iîOji>lir«iises 
niirnttttmn  ittjthtthiti'juc^  des  «*s.  Les  fitittuns  (çiierisM'iit  faeiltTjR'Ut  ditns  les  coiuti- 
lioii»^  un  peu  favonibks,  par  lafoitmïium  (ruiit*  véri table  subslanre  osseuse  (je  m'en 
sois  iifsiiri'  ain^i  que  d'au  1res  aiiiilomisies  ,  qui,  dans  les  os  lortgs  des  animaux,  esl 
préeédtVpar  la  formation  d'uu  vrai  earUlage,  tandis  que  chez  ïhmnme  ce  n'est  pas 
louji>urs  le  cas.  Dans  les  fractures  des  as  sp*Higievix,  dans  les  fractures  uilra-arlicu- 
taîn;^*  ou  \iiir  suile  de  coudiliuns  dé fiivor ailles,  les  extremilés  des  fragment  tie  se 
rétmisîveol  Houvent  que  par  un  cal  11 b ceux,  ou  bien  uii^me  d  se  furnie  euiie  elles  une 
iorti!  d'articnlalion.   Le  lissu   osseux   se  i-égénère   facileuieiil   après  les  pertes  de 
attbfttÀllce;  c'*?sl  alors  surtout  îi' périasie  qui  joue  un  rôle  cwisidérable,  counne  dan» 
riceroisiêJiieul  des  os  en  épaisseur.  Il  résuile  des  reuianjuables  recberches  d'tïllicr 
que  cdlc  régénérai iou  est  opérer  par  un  tissu  foruialeur  osléogéne   (tfift^trt/ir  sotts* 
prWo<c<(i/,  Ollier),  qui  se  retrouve  dans  Tos  compléterijeni  développé,  ausiiî  bien  i|ue 
dsuis  l'o*  en  voie  de  développi  nn-nt.  quoiqu  i'JT  moiuilre  piopiu'tion.  irajirès  nilifr, 
efaeilisfliniuiiniîrères,  des  lan)be[iu\  di'  péii<iste  piirtiellementou  mémeciiinplétenieut 
détacb^  di!  Fos,  ét^ml  transplantés  «u  d'autres  régions  du  coips^  ]Hi>duisenf  con- 
itnmnent  de  la  substance  osseuse,  poui^u  qu*ils  couiprenn*'nt  la  couche  eu  qtu">- 
llan.    O'XU*    couche    a~l-elle    été   eule?ée   par  le    r.iclage,  le  périoste    [lerd    cetlt; 
|>ropKé|é.  Ijellt'^ci,  du  reste,  ne  se  montre  pas  au  même  degré  sur  Ions  les  points 
du  pcriosUî  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  dure- mère  crânienne  remporte  irés- 
viiiiufcstenienl  sous  ce  rapport  sur  le  (léricrAïie.  (Ihez  les  animaux,  des  os    entiers 
des  laeaihres  et  les  côtes  se  régénèrent  à  peu  prés  dans  leur  forme  normali-,  lorsque 
li  périti^le  a  été  ménagé  :  c'est  ce  que  démontnut  beaucoup  de  pièces  di'  la  collec- 
tiiio  Heine    du  cabinet   anatomique   de   Wfirzburg.    M:ns,   même    après   r*':(çiNÎoii 
complète  du  périosie,  il  se  développe  encitreun  fniginenl  d'os  HeiueK  Chez  Tbi^mme, 
an  connaît  déjà  un  certain  uouibre  d'exemples  de  régénération   d'os  entiers,  tels 
que  le  maxillaire  inférieur,  les  eûtes,  romoptafe  ^Cbopart),  i*t  t[uant  â  la  régénéra- 
tioQ  de  friiginents  osseux  plus  ou  luoius  considérables,  rien  n'est  plus  connnun.  Ce 
m>nt  iiolunimeut  les  diapbyses  qui  se  reproduisent  facilemenl  ipianil  elles  ont  disparu 
par  une  cjiuse  quelconque  ;  la  régénération   <*sl   plus  rare  dans  les  os  i!.|H^ngieux, 
daii«  l**s  parties  spougieuses  des  os  Imigs  et  dans  les  os  du  erûne.   Dans  quelipies 
cjiA,  cependant,  les  trous  faits  par  Je  trépim  sont  conddés,  non  par  une  m<  inbrane 
flbnriMi.*,  niiiis  par  des  lanielli-s   osseuses   isolées,  ou  nu*înie  par  nue   lame  osseuse 
Gt»nipU-te.  l-a  rondelle  d'os  eub'vée  parle  trépan  pmit  même    se  rej^souder  directe- 
méat.  coron»e  on  Ta  vu  aussi  pour  d'aulies  fragments  osiseiix  incomplètement  déta- 
ché» (r»uii). 

Vhjfperttophif:  des  os  se  montre  sous  les  formes  les  plus  diverses,  qu'on  peutce- 
piîiidaJlt  grouper  sous  deui  chefs  principaux  :  1'^  apposition  de  substance  osseuM^», 
un  àjpefOftU)^  exlèrienre,  procédant  principalement  du  périoste;  3"  dépôts  tnter- 
mem  (ieléroscj,  ou  oïditèration  des  espuees  (uédullaires  ou  des  canaux  île  llavers 
piir  uDe  t»uhstance  osseuse  de  nouvelle  formation.  Cûs  deux  forjues  peuvent  existi»r 
ÎMilénieol  ou  se  conibini'r  l'inné  avec  l'autre .  La  premiéie  se  montre  dans  les  iutlïun- 
idiopathiques  du  périoste,  dans  celles  qui  accouqiagnenl  le  cancer,  la 
e,  la  tiypliibs,  «'te  ;  la  dernière,  à  part  l'ijiHnence  de  là'ge,  l'st  surtout  ronsècu- 
lif^  «I  radikiâme,  à  ro^téoniabcie  et  â  la  syphilis.  En  «  e  qui  r^iucerue  les  carac- 
i^res  fllicfo&copiqucs,  Virchovv  a  le  premier  dènioulrè  nettenK-ul  que,  très-souvent, 
It»  productions  osseuses  patlu.dogiqnes  procèdent  de  f'ossitication  diri'cte  du  tissu 
ronjonctif,  ^ans  passer  par  TéUit  cartilagineux.  La  substance  osseusi*  de  nouvelle 
(oniiaûoii  «*>l  lanti^t  sejidilable  h  la  substance  normale  (beaucoup  dliy|K"rostos(»s 
«»îtlèri*^ure>  ^ont  dans  ci*  cas),  tantôt  «*lle  est  plus  dense,  et  cri' usée  de  canauï 
Tftseuluires  étroits  et  de  vastes  cavités  irrègubères.  i^Htrophie  des  os  se  présente 
comme  luie  résorption  totide  daris  les  maladies  di*  longue  durée,  datïs  li's  para- 
JvsM"*,  dans  le>  aukjloses,  ou  couiuie  une  t(\<*npfiftn  tti  rcrlfiins  vUimitH  *fss*'tu\ 
éluHo^u*  k  Latrophir  >éu*h',  dan*»  la  svjdiilis,  la  lèpri*,  la  cai  hexii*  mercunelle,  \r^ 
pinl)^ic'»i  etc.  Un  observe  la  tnutliiiraltvH  de  l'os  (uucro^)  aprè»  la  dealruetion  du 
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périoste,  danvS  les  inflammations  de  cette  membrane,  et  dans  Tostéite,  etc.;  la 
nécrose  est  généralement  accompagnée  d'un  accroissement  excessif  des  parties 
saines  de  Fos. 

Vostéomalacie  et  le  rachitisme  sont  des  lésions  spéciales  du  tissu  osseux.  Dans  la 
première,  Tobscrvation  microscopicpie  n'a  rien  fourni  qui  mérite  d'être  signalé  ici  ; 
la  seconde  a  été  étudiée  par  moi,  par  H.  Meyer,  Virchow  et  H.  MûUer^  et  présente 
quelques  particularités  dignes  d'être  mentionnées  :  dans  les  cartilages  épipbysaires, 
développés  d'une  manière  disproportionnée  :  1°  la  couche  des  cellules  de  carti- 
lage en  voie  d'ossification  (c'est-à-dire  les  cellules  disposées  en  séries)  mesure  de 
4  à  il  millimètres  d'épaisseur,  au  lieu  de  0"'"*^75  ;  2®  la  limite  du  point  d'ossifi- 
cation est  dentelée,  l'os  et  le  cartilage  se  pénétrant  mutuellement;  3^  quand  le^ 
os  sont  bien  complètement  rachitiquos,  le  pourtour  du  point  d'ossification  ne  pré- 
sente point  de  grumeaux  calcaires  ;  les  capsules  de  cartilage  se  transforment,  presque 
sans  exception,  en  capsules  osseuses,  pareillement  sans  grumeaux  calcaires,  avant 
que  l'ossification  envahisse  la  substance  fondamentale  ;  plus  tard,  et  pendant  la 
formation  des  espaces  médullaires,  ces  capsules  osseuses  font  place  à  la  substance 
osseuse  permanente,  comme  dans  les  os  sains.  Sur  les  diaphyses,  la  couche  de 
tissu  en  voie  d'ossification  est  beaucoup  plus  épaisse,  et  s'ossifie  également  avec 
une  grande  lenteur,  de  sorte  que  la  substance  compacte  de  ces  os  peut  être  couverte 
d'une  couche  épaisse  d'un  tissu  dont  la  structure  et  la  <tisposition  sont  celles  de 
l'os,  mais  qui  est  mou,  et  dans  lequel  on  trouve  quelquefois  du  cartilage.  En  outre, 
d'après  H.  MûUer,  la  cavité  médullaire  est  souvent  complètement  remplie  d'un  tissu 
mou  qui,  au  point  de  vue  histologique,  ressemble  au  tissu  osseux,  mais  qui  n'est 
pas  ossifié. 

Les  productions  cartilatjineuses  et  ossetises  accidentelles  sont  très-communes.  Bien 
que  le  tissu  cartilagineux  ne  soit  point  susceptible  de  régénération,  bien  que  ses  solu- 
tions de  continuité  ne  se  réparent  que  par  du  tissu  fibreux  et  plus  rarement  par  da 
tissu  osseux  (côtes),  les  productions  cartilagineuses  accidentelles  se  montrent  cepen- 
dant dans  beaucoup  d'organes;  on  les  trouve,  sous  le  nom  à^enchondromeSy  dans 
les  os,  dans  la  mamelle,  la  parotide,  le  testicule,  le  poumon,  la  peau;  on  les  ren- 
contre aussi,  comme  revôUiments  de  nouvelle  formation,  sur  les  végétations  osseuses, 
au  poiutour  des  surfaces  articulaires  (Ecker).  Les  productions  osseuses  accidenlelles 
se  monlrenl  sous  la  forme  d'ossifications  des  cartilages  permanents  (cOtes,  iarjux, 
très-rarement  dans  i'épigiolle;  ossifications  de  tendons,  os  des  miiitiiires,  par 
exemple);  dans  la  dure-mère,  dans  l'arachnoïde,  dansl'd'il,  dans  l'ovaire,  dans  les 
membranes  fibreiLses  (membrane  obturatrice),  dans  renchondrome,  dans  les  tu- 
meurs fibreuses  et  cancéreuses,  dans  1<>  poumon  (kystes  pileux  de  Mohr).  Dans  tous 
ces  cas,  le  tissu  osseux  de  nouvelle  formation  ne  diffère  pas  essentiellement  du  tissu 
normal,  et  procède  tantôt  du  cartilage,  tantôt  et  plus  souvent  d'un  tissu  mou 
(Virchow,  Arc/t.,  1,  p.  137). 

L'étude  des  os  se  fait  principalement  à  l'aide  de  tranches  convenablement  prépa- 
rées. A  cet  effet,  on  enlève,  à  l'aide  d'une  scie  à  lame  fine,  de  minces  lamelles  d'o<, 
qu'on  use  ensuite  sur  une  pierre  imbibée  d'eau,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  une  autiT 
pierre  phis  petite,  pendant  quelques  minutes  (de  cin(|  h  dix  minutes),  jusqu'à  vv 
qu'elles  soient  uniformément  transparentes.  On  traite  la  lamelh'  obtenue  par  Féther, 
p(mr  la  dépouiller  de  la  graisse  qu'elle  contient  souvent;  après  (juoi,  on  peut  s'en  ser- 
vir pour  étudier  les  canaux  de  Havers  et  la  disposition  des  cavités  osseuses  on  humec- 
tant la  préparation  avec  de  l'eau,  ou  pour  étudier  les  divers  systèmes  de  lamelles  (pii 
entourent  l(;s  canaux  de  Havers,  en  ajoutant  de  la  térébenthine.  Les  cellules  osseuses 
et  leurs  prolongements  se  voient  nettement,  grâce  à  l'air  qu'ils  renferment,  et  qui 
leur  donne  une  couleur  foncée;  on  les  rend  également  très-visibles  eu  ajoutant  (h> 
licpiides  colorés.  1/essence  de  térébentine  les  remplit  complètement,  si  bien  que 
leurs  prolongements,  et  souv(;nt  même  les  cellules  osseuses  elles-mêmes,  échappent 
à  l'observation.  La  même  chose»  arrive  dans  l'eau  et  dans  la  térébenthine  plus  épaisse, 
mais  beaucoup  moins  rapidement;  aussi,  avant  que  cet  eifet  se  produise  sur  tous  les 
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points,  beaucoup  d'entre  elles  peuvent-elles  être  aperçues  très-distinctement.  Si  Ton 
veut  rendre  les  cavités  osseuses  et  lescanalicules  visibles  d'une  manière  permanente, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  polir  une  tranche  mince  en  la  frottant  entre 
deux  plaques  de  verre  ;  on  peut  alors  Toxamincr  sans  ajouter  aucun  liquide,  et  Ton 
obtient  des  images  analogues  à  celles  qui  sont  reproduites  dans  les  figures  137  et 
138.  Les  tranches  conservées  dans  le  baume  du  Canada  montrent  très-bien  les  cel- 
lules, et  n'exigent  point  de  polissage  préalable.  —  Je  ne  conseille  pas  de  polir  les 
tranches  avec  de  l'huile,  parce  que  les  cavités  osseuses  se  remplissent  de  la  matière 
grasse,  et  le  lavage  à  l'éàier  suffît  rarement  à  les  en  débarrasser  complètement. 

Après  l'observation  des  tranches  d'os,  Tétude  du  cartilage  osseux  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile.  On  se  procure  ce  dernier  en  traitant  les  os  à  froid  par  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu  (1  partie  d'acide  et  10  à  20  parties  d'eau),  et  en  changeant  sou- 
veat  le  liquide  jusqu'à  ce  que  l'ammoniaque  n'y  détermine  plus  aucun  précipité. 
Quelques  heures  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat  avec  de  petits  fragments  d'os  ;  il 
faut  plusieurs  jours  pour  un  os  entier.  A  l'aide  d'un  scalpel  bien  tranchant,  on  sé- 
pare sur  le  cartilage  ainsi  obtenu,  et  dans  toutes  les  directions,  de  petites  tranches, 
qu'on  peut  principalement  utiliser  pour  l'étude  des  canalicules  de  Havers  et  des 
lamelles;  on  peut  aussi  enlever  ces  dernières  de  la  surface  de  l'os.  Les  cellules  os- 
seuses y  sont  encore  très-distinctes  ;  leurs  prolongements  figurent  comme  de  fines 
stries,  et  leurs  noyaux  peuvent  être  vus  sans  autre  préparation,  ou  plus  nettement 
au  moyen  de  la  potasse,  ou  encore  sur  du  cartilage  d'os  en  parties  dissous  dans  Teau. 
Par  une  macération  prolongée  de  l'os  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  ou 
par  use  coction  prolongée  dans  la  marmite  de  Papin  (Hoppc),  les  capsules  qui 
entourent  les  cellules  osseuses  (protoblastes)  s'isolent  complètement,  sous  la  forme 
d'éléments  étoiles,  à  parois  délicates,  ou,  comme  dans  le  cément  des  dents  du 
cbeval,  sous  la  forme  d'enveloppes  arrondies^  analogues  à  des  capsules  de  cartilage. 
Ln  procédé  plus  avantageux  encore,  d'après  Forster,  pour  montrer  les  capsules 
osi^uses  avec  tous  leurs  prolongements,  consiste  à  ramollir  de  petits  fragments  d'os 
ou  de  cartilage  osseux  dans  l'acide  nitrique  fumant,  additionné  d'un  p(>u  de  gly- 
cérine. Par  le  ramollissement  prolongé  du  cartilage  d'os  dans  l'eau,  les  systèmes 
d«ï  lamelles  des  canalicules  de  Havers  se  séparent  plus  ou  moins  complètement  et  appa- 
raissent sous  la  forme  de  grosses  fibres  très-courtt^s  entre  les  lamelles  fondanumtales 
{cinviruiiàe  Gagliardi). — Lorsqu'on  met  les  os  dans  un  creuset  de  platine  et  qu'on  les 
porte  au  rouge  blanc,  ils  deviennent  noirs  d'abord,  et  enfin  tout  à  fait  blancs  ;  les 
parties  organiques  sont  brûlées,  et  les  parties  terreus(»s  n?stent  dans  le  creuset  en 
conservant  tout  k  fait  la  forme  de  l'os  primitif,  l-n  os  ainsi  préparé  peut  servir  à 
Tétode  de  la  structure  lamelleuse  de  la  substance  compacte  et  des  systèmes  lamel- 
laires des  canalicules  de  Havers  ;  ces  systèmes  se  présentent,  en  effet,  isolés  en  partie, 
comme  aussi  sur  les  os  décomposés  à  l'air  libre. 

Pour  observer  au  microscope  les  parties  inorganiques  de  l'os,  on  calcine  des  tran- 
ches d*os  sur  une  lame  de  platine.  Ces  tranches  doivent  être  extrêniem«'nt  minces, 
parce  qu'elles  redeviennent  plus  opaques  par  la  calcination,  et  parce  que,  à  cause 
de  leur  fragilité,  elles  ne  se  laissent  plus  user  alors  qu'en  fragments  très-petits 
(Bruns).  On  peut  aussi  faire  bouillir  des  tranches  osseuses  dans  une  lessiv(ï  de  po- 
tasse. Sur  Tune  et  l'autre  espèce  de  préparations,  on  distingue  nettement  les  cavités 
osM^uses  vides,  avec  les  origini^s  des  canalicules,  au  sein  de  la  substance  fondamen- 
tal«'  finement  granulée.  On  voit  très-facilement  les  caractères  normaux  des  cavités 
osseuses  sur  des  tranches  ou  sur  des  lamelles  minces  d'un  os  tout  à  fait  frais  ;  les 
os  de  la  face,  en  beaucoup  de  points,  conviennent  surtout  pour  ce  mode  d'examen. 
On  peut  aussi  étudier  au  microscope*  les  vaisseaux  injectés  naturellement  sur  des 
os  frais;  cette  métho<le  est  préférable  à  c«»lle  qui  consiste  à  recourir  à  Tinjcction 
artificielle,  laquelle  ne  réussit  pas  facilenienl.  n'ailleurs,  poursuivre  les  vaisseaux 
un  peu  loin,  il  faut,  après  l'injection,  ramollir  les  os  dans  l'acide  chlorhydrique  et  les 
conserver  dans  la  térébenthine. 

Les  Mer/il  des  os  peuvent  se  voir  facilement,  à  l'œil  nu^  sur  les  artères  nourri- 
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cières  des  grands  os  longs,  et  au  moyen  du  microscope,  sur  les  petits  vaisseaux.  On 
étudie  ceux  du  périoste  après  Favoir  rendu  transparent  à  l'aide  de  la  soude  ou  de 
Facide  acétique  dilué. 

Pour  l'étude  des  cartilages,  on  se  servira  surtout  avec  avantage  des  cartilages 
costaux  ou  des  cartilages  diarthrodiaux,  où  les  capsules  des  cellules  de  cartilage  peu- 
vent être  vues  en  partie  sans  préparation  ;  on  peut  les  rendre  plus  évidentes  en  trai- 
tant la  pièce  par  la  soude  ou  par  l'acide  acétique,  qui  donnent  à  la  substance  fon- 
damentale plus  de  transparence.  Les  capsules  de  cartilage  s'isolent  facilement  par  la 
coction  ou  la  macération  dans  les  acides  et  les  alcalis  ;  cet  état  d'isolement  exista? 
naturellement  dans  les  cartilages  jaunes,  surtout  chez  les  grands  mammifères. 

Pour  étudier  le  développement  des  os,  on  aura  recours  à  un  os  long  et  au  pariétal. 
D'après  H.  Mûller,  on  se  servira  avec  grand  avantage  de  fragments  de  ces  os  con- 
serrés  dans  l'acide  chromiquc  ou  dans  cet  acide  additionné  d'un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique  ;  sur  ces  fragments,  on  enlève  avec  un  rasoir  de  fines  tranches,  qu'on  rend 
plus  transparentes  encore  par  la  glycérine  et  qu'on  débarrasse  de  la  jeune  moelle  en 
les  frottant  avec  un  pinceau.  Par  ce  dernier  moyen,  on  obtient  des  figures  très- 
instructives,  relativement  à  la  manière  dont  la  substance  osseuse  se  dépose  sur  le  car- 
tilage calcifié.  Les  ostéoblastes,  au  contraire,  se  voient  mieux  sur  des  tranches  non 
altérées  et  aussi  fines  que  possible,  particulièrement  des  os  de  la  face.  Les  os  rachi- 
tiques  sont  également  instructifs  à  divers  points  de  vue. 
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CHAPITRE  IV 

DU    SYSTÈME   NERVEUX 

SECTION   PREMIÈRE 

SYSTÈME  NERVEUX  EN  GÉNÉRAL. 

§  102.  »éilmlt«tioii,  diHsloii.  —  Au  point  de  vue  de  Tanatomie  des- 
criptive, le  système  nenmtx  forme  un  ensemble  continu,  composé  de  deux 
(nasses  principales,  la  mœlk  épinière  et  Vencéphak,  et  d'une  foule  de  cor- 
ions,  les  nerfs,  qui  de  ces  masses  s'étendent  à  presque  toutes  les  parties 
le  l'organisme.  La  moelle  épinière  et  l'encéphale  constituent  le  système 
nerveux  central  ou  les  organes  centraux.  Ils  sont,  pour  Tanatomiste,  la 
source  d'où  viennent  tous  les  nerfs  ;  pour  le  physiologiste,  des  organes 
f  un  ordre  supérieur,  qui  excitent  les  mouvements  et  qui  sont  le  siège  des 
lensations  et  des  facultés  de  l'âme.  Les  nerfs,  au  contraire,  dont  la  réunion 
brme  le  système  nerveux  périphérique,  jouent  simplement  le  rôle  de  con- 
Incteurs,  chargés  de  transmettre  aux  centres  nerveux  les  impressions 
rennes  du  dehors  et  de  porter  aux  muscles  l'excitation  produite  dans  les 
DTganes  centraux.  Cette  manière  de  voir,  cependant,  n'est  pas  compléle- 
ment  exacte,  attendu  que  :  1**  il  existe  dans  les  organes  centraux  beaucoup 
f  éléments  subordonnés  semblables  à  ceux  qui  formentMes  nerfs  ;  2""  les 
janglians  ou  renflements  nerveux  du  système  nerveux  périphérique  renfer- 
ment des  éléments  analogues,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  fonctions, 
k  ceux  des  organes  centraux.  Quant  à  l'ancienne  division  du  système  ner- 
renx  en  système  de  la  vie  animale  et  système  de  la  vie  végétative,  elle  tombe 
levant  les  observations  modernes,  et  le  grand  sympathique  ou  système  ner- 
pfKx  ganglionnaire  ne  devra  être  considéré  désormais  que  comme  une 
portion  du  système  nerveux  périphérique,  portion  constituée,  il  est  vrai, 
fane  manière  toute  spéciale. 

§  103.  Èlémmmtm  dm  mjmiéwm»  Bcrvevx.  —  Les  tubes  nerveux  OU  fibres 
f  »  appelées  aussi  tubes  primitifs,  fibres  primitives  des  nerfs  {fila  mr- 
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vea,  8.  tuhuli  nervet,  s.  fibrœ  nerveœ)  (fig.  IGMTl),  sont  des  filaments 
souples,  fins,  cylindriques,*de  1  à  20  fA  de  diamètre,  qui  constituent  l'élément 
principal  des  nerfs  et  de  la  substance  blanche  des  organes  centraux,  mais 
qui  se  rencontrent  également  dans  presque  toutes  les  parties  formées  de 
substance  grise  et  dans  les  ganglions.  Eu  égard  à  leur  structure,  on  les 
divise  en  deux  groupes,  les  tubes  à  moelle  et  les  tubes  sans  moelle.  Ces  der- 
niers s'observent  surtout  au  niveau  de  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  orga- 
nes; mais  on  les  rencontre  aussi  dans  quelques  autres  régions,  dans  le  nerf 
olfactif,  dans  le  grand  sympathique,  par  exemple,  tandis  que  les  premiers 
caractérisent  principalement  les  grosses  ramifications  des  nerfs  cérébro- 
spinaux  et  la  substance  blanche  des  organes  centraux.  Bien  que  ces  deux 
groupes  offrent  quelques  caractères  essentiels  communs,  il  convient  cepen- 
dant de  les  étudier  séparément. 

§  10&.  Tttbes  nerveaiL  eoiitemuit  de  la  moelle.  —  Ces  tubes  nerveUî, 
qu'on  appelle  aussi  tubes  à  contours  foncés  (fig.  169, 1),  examinés  à  l'état  frais, 


Fie.  169. 

Fig.  169.  —  Fibres  nerveuses  vues  à  un  grossissement  de  350  diamètres.  —  1.  Fibre^ 
du  chien  et  du  lapin  à  Tétai  naturel  :  a,  tube  mince  ;  6,  tube  moyen  ;  c,  tube  large  d'un  nerf 
périphérique.  —  2.  Fibre  nerveuse  de  la  grenouille,  après  addition  «le  sérum  :  «,  goutte  de 
moelle  exprimée  du  tube  ;  b,  cylindre  de  Taxe  au  milieu  de  la  goutte  de  moelle  et  se  prolon- 
geant dans  le  lube.  —  3.  Fibres  fraîches  de  la  moelle  épinière  de  l'homme,  après  addition 
du  sérum  :  o,  b,  gaine  médullaire  à  double  contour  ;  c,  cylindre  de  Taxe.  —  à.  Fibre  à 
double  contour  du  quatrième  ventricule  de  Thomme.  Le  cylindre  de  Taxe,  a,  fait  saillie  au 
dehors,  et  se  voit  aussi  dans  l'intérieur  delà  fibre.  —  ô.  Deux  cylindres  de  Taxe  isolés, tirés 
de  la  moelle  épinière  :  l'un  a  des  contours  onduleux,  Tautre  présente  de  petits  renflements  et 
un  peu  de  moelle  adhérente  à  sa  surface. 
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et  par  transparence,  sont  limpides,  diaphanes,  à  simple  contour;  vus  à  la 
lumière  directe,  ils  sont  brillants,  opalins  comme  de  la  graisse,  blancs, 
quand  ils  sont  réunis  en  grand  nombre.  Dans  cet  état,  il  est  impossible  de 
distinguer  les  différentes  parties  qui  entrent  dans  leur  composition.  Mais 
des  moyens  très-simples  permettent  de  reconnaître  qu'ils  sont  formés  de 
trois  éléments  bien  distincts,  d'une  enveloppe  délicate,  d'un  liquide  visqueux 
et  d'une  fibre  molle,  mais  élastique,  placée  au  centre  de  ce  dernier. 

Venveloppe  ou  la  gaine  des  tubes  nerveux  {membrane  limitante  de  Valen- 
tin,  gaine  de  Schvann  ou  gaine  primitive  des  auteurs,  névrilème  de 
M.  Schultze  et  de  quelques  modernes)  (fig.  171,  1,  2,  3,  U  a)  est  une 
membrane  extrêmement  mince,  souple,  élastique,  complètement  homo- 
gène et  hyaline,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ne  peut  voir  sur  des  fibres 
ner%cuses  exemptes  de  toute  altération,  si  ce  n'est  dans  quelques  régions 
limitées.  Mais,  sous  l'influence  de  réactifs  appropriés,  elle  devient  parfai- 
tement évidente,  du  moins  dans  les  grosses  fibres  des  cordons  nerveux. 
On  peut  alors  reconnaître  qu'elle  jouit  de  mêmes  propriétés  chimiques 
que  le  sarcolemme  des  fibres  musculaires.  11  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici 
de  démontrer  cette  gaîne  sur  les  fibres  les  plus  fines  du  système  nerveux 
périphérique,  non  plus  que  sur  les  fibres  des  parties  centrales;  la  question 
de  savoir  si  elle  y  existe  ou  non  n'a  pas  encore  été  résolue  définitivement. 

En  dedans  de  la  gaine  primitive,  qui,  sur  tous  les  tubes  nerveux,  pré- 
sente, en  apparence  à  sa  face  interne,  mais  en  réalité,  très-probablement, 
dans  son  épaisseur,  des  noyaux  de  cellule  de  forme  oblongue,  on  trouve  la 
moelle  nerveuse  {gaîne  médullaire  de  Rosenthal  et  Purkyné,  substance  blanche 
de  Schwann)  (fig.  169,  3  b,  fig.  171,  3,  4  6),  qui  forme  un  tube  cylin* 
drique,  enveloppant  étroitement  la  fibre  centrale.  La  moelle  des  fibres 
fraîches  est  complètement  homogène,  visqueuse  comme  une  huile 
épaisse,  transparente  et  limpide  ou  d'un  blanc  brillant,  suivant  le  mode 
d'éclairage;  c'est  elle  évidemment  qui  donne  aux  nerfs  leur  brillant  spé- 
cial et  leur  couleur  blanche  à  la  lumière  directe.  Par  le  refroidissement, 
ou  sous  l'influence  de  l'eau,  de  la  plupart  des  acides  et  d'une  foule  d'au* 
1res  réactifs,  la  moelle  nerveuse  se  modifie  rapidement  et  d'une  manière 
constante.  Cette  modification  consiste  essentiellement  en  une  coagula- 
tkffi,  qui  procède  de  la  superficie  vers  la  profondeur,  et  qui  peut  en* 
vahir  toute  l'épaisseur  de  la  moelle  ou  se  borner  aux  couches  les  plus 
externes.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  des  tubes  nefweux  à  doubles 
contours  (fig.  169,  2,  3,  h),  c'est-à-dire  dont  la  gaîne  médullaire  est  coagu- 
lée dans  ses  couches  superficielles,  tandis  qu'elle  est  restée  fluide  à  sa 
partie  interne.  Lorsque,  au  contraire,  la  coagulation  a  été  complète,  tout 
le  contenu  des  tubes  paraît  grumeleux  et  de  couleur  foncée  (fig.  170)^ 
En  cflét,  la  moelle  nerveuse  coagulée  présente  rarement  un  aspect  ho- 
mogène ;  ordinairement  elle  est  grumeleuse,  granuleuse,  comme  composée 
de  masses  distinctes,  plus  ou  moins  volumineuses;  traitée  par  l'acide 
acétique,  elle  semble  souvent  formée  de  petits  bâtonnets  isolés  ou  réunis 
en  réseau»  D'an  autre  côté,  il  suffit  de  la  moindre  pression  pour  altérer 
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la  moelle  nerveuse  :  on  la  voit  alors  s'échapper  par  les  extrémités  du 
tube  ou  par  des  ruptures  survenues  sur  des  dilatations  sacciformes  de  la 
gainé,  et  se  diviser  en  gouttes  plus  ou  moins  volumineuses,  qui  affec- 


no.  170. 


no.  171. 


tent  toutes  les  formes  possibles,  celle  de  sphères  régulières^  de  massues, 
de  fuseaux,  de  cylindres,  de  filaments,  voire  même  celle  des  corps  les  plus 
bizarres;  et  comme  ces  gouttes  peuvent  elles-mêmes  se  coaguler  i  leur 
surface  seulement  ou  dans  toute  leur  épaisseur,  elles  présentent,  de  môme 
que  les  fibres  nerveuses,  tantôt  un  double  contour,  tantôt  un  aspect  plus 
ou  moins  grumeleux.  Mais  la  gaine  médullaire  se  modifie  également 
dans  rintérieur  du  tube  nerveux,  et  au  lieu  de  conserver  sa  distri- 
bution égale  et  sa  forme  cylindrique ,  elle  s'accumule  bientôt  en  masses 
distinctes.  De  là  résultent  les  tiU^es  variqueux  (fig.  170),  qui  ont  si  sou- 
vent occupé  les  anatomistes,  et  dans  lesquels  la  moelle  forme,  soit 
une  série  régulière  de  renflements  en  chapelet,  soit  des  masses^  irrégu- 
lières d'un  volume  variable,  et  peut  môme  présenter,  par  places,  de  véri- 
tables solutions  de  continuité.  Ces  diverses  formes  delà  moelle,  auxquelles 
participe  souvent  la  gaîne,  ne  modifient  en  rien  celle  de  la  fibre  centrale; 
elles  sont  tout  artificielles  et  se  montrent  surtout  dans  les  tubes  minces 
des  organes  centraux  et  dans  ceux  qui  ont  une  gaîne  fort  délicate. 

FiG.  170.  —  Tubes  nerveux  de  l'homme,  grossis  350  fois  ;  il  y  a  quatre  tubes  minces, 
dont  deux  variqueux  et  un  tube  moyen  à  simple  contour,  et  quatre  tubes  larges  ;  de  ces 
derniers,  deux  sont  i  double  contour  et  deux  contiennent  une  matière  grumel«ise. 

Fig.  171.  —  Fibres  nerveuses  grossies  350  fois.  —  i.  Fibres  nerveuses  de  la  grenouillei 
bouillies  dans  l'alcool  et  l'acide  acétique  :  a,  gaine;  6,  cylindre  de  l'axe  ;  c,  cristaux  (graisse?). 
—  2.  Gatne  isolée  d'un  nerf  de  la  grenouiUe,  qu'on  a  feit  bouillir  dans  la  soude.  —  3.  Kibre 
du  plancher  du  quatrième  ventricule  de  Thomme,  traitée  par  la  soude  :  a,  gatne  ;  6,  moelle 
s*écou1ant  par  gouttelettes.  Le  cylindre  de  Taxe  fait  défaut  ;  il  a  été  détruit  par  le  mode  de 
préparaUon.  L^espèce  de  cordon  qui  occupe  la  ligne  médiane  est  formé  par  la  moelle.  — 
à.  Fibre  de  la  racine  du  nerf  moteur  oculaire  externe  de  l'homme,  traitée  par  la  sonde  :  fl* 
gaine  ;  b,  moelle.  Le  cylindre  de  Taxe  n*est  pas  visible. 
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La  fibre  centrak  ou  fibre  de  taxe  des  tubes  nerveux  {rubm  primitif  ou 
tube  primitif  de  Remak,  cylinder  axis  de  Purkynë)  (fig.  169,  2,  A,  5; 
flg.  171, 1),  est  une  fibre  cylindrique  ou  légèrement  aplatie,  qui,  dans  les 
tubes  nerveux  frais,  n'est  pas  plus  distincte  que  la  gaine  amorphe, 
attendu  qu'elle  est  entourée  de  toutes  parts  par  la  moelle,  et  qu'elle  ré- 
fracte la  lumière  absolument  comme  cette  dernière.  Mais  on  la  décou- 
vre aisément  en  déchirant  les  tubes  ner\'eux,  ou  en  les  traitant  par 
divers  réactifs.  On  reconnaît  alors  qu'elle  constitue  un  élément  normal  des 
fibres  nerveuses,  élément  qu'on  peut  voir  dans  Jt'intérieur  des  tubes  ou  à 
rétat  d'isolement.  Avant  toute  préparation,  lafibte  centrale  est  pâle,  géné- 
ralement homogène,  quelquefois  finement  granulée  ou  striée,  à  contours 
pâles,  rectilignes,  souvent  irréguliers  par  places;  ordinairement  elle  con- 
ser\'e  partout  le  même  diamètre,  plus  rarement  elle  présente  des  élargis- 
sements et  des  rétrécissements  alternatifs  (fig.  169,  5)  ou  de  légères  vari- 
cosités.  Ce  qui  la  distingue  surtout  de  la  moelle  nerveuse,  c'est  qu'elle 
n'est  point  fluide  et  visqueuse,  bien  que  souple  et  flexible  ;  qu'elle  est,  au 
contraire,  solide  et  élastique,  à  peu  près  comme  l'albumine  coagulée, 
substance  dont  elle  parait  se  rapprocher  également  par  ses  propriétés 
chimiques.  Le  cylindre  de  l'axe  existe  dans  toutes  fibres  nerveuses  pour- 
vues de  moelle,  même  dans  les  plus  fines,  et  présente  partout  les  mêmes 
caractères.  Sa  largeur  est  environ  la  moitié  ou  le  tiers  de  celle  des  fibres 
nerveuses. 

Le  diamètre  des  tubes  nerveux  pourvus  de  moelle  ou  à  contours  foncés 
est  très-variable,  et  mesure  de  1  à  20  fi.  Pour  la  facilité  de  la  description, 
en  les  divise  ordinairement  en  tubeê  trèê-fins  (au-dessous  de  2  p),  tubes 
minces  (de  2  à  4  /*),  tubes  moyens  (de  4-9  fi)  et  tubes  gros,  forts  ou  larges  (de 
9  à  20  fi)  ;  nous  indiquerons  plus  loin  la  distribution  de  ces  divers  tubes. 
En  outre,  les  tubes  nerveux  diffèrent  les  uns  des  autres  par  leur  consistance: 
ceux  des  organes  centraux  surtout  sont  plus  mous  et  plus  fragiles  que 
ceux  des  cordons  nerveux,  circonstance  qui  tient  au  défaut  de  gaine  au- 
teur des  premiers. 

RelatÎTement  à  la  gaine  des  fibres  primitives,  il  y  a  encore  bien  des  points  obscurs. 
Dans  Tcnyeloppe  homogène  et  délicate  de  la  fibre  nerveuse,  que  connaissaient  déjà 
les  anciens  observateurs,  Schiwann  et  Rosenthal,  les  premiers,  décrivaient  des  noyaux 
de  cellule,  ce  qui  fit  dire  à  Henle  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  voir  ces  noyaux  et  que 
probablement  on  avait  fait  confusion  avec  une  gatne  secondaire  parsemée  de  noyaux, 
qu'on  rencontre  chez  la  grenouille,  même  autour  de  fibres  isolées,  lesquelles,  vrai- 
semblablement, ont  en  outre  leur  gaine  spéciale.  Les  recherches  ultérieures  ont  appris, 
et  c'est  un  point  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  été  suffisamment  mis  en  relief,  qu'il 
exbtedeux  espèces  de  gaines,  différentes  en  apparence,  autour  des  fibres  primitives,  à 
savoir  :  1*  celles  qui  sont  très-écartées  des  fibres  à  contours  foncés,  de  sorte  quêteurs 
noyaux  se  voient  immédiatement  et  sans  difficulté;  2°  d'autres  qui  entourent  si  étroi- 
tement la  moelle  nerveuse  qu'elles  ne  peuvent  être  mises  en  évidence  que  par  des  pro- 
cédés particuliers.  Un  exemple  de  la  première  espèce  a  été  figuré  déjà  par  Henle 
(pi.  VI,  fig  5,  H);  moi-même  je  figurai  ensuite  ces  gaines,  qu'on  rencontre  dans  la 
queue  des  kurves  de  grenouille,  et  je  les  considérai  comme  des  membranes  nées 
de  cellules  ionsatrices  ;  plus  tard,  beaucoup  d'observateurs  les  ont  vues  et  décrites 
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Véther  agit  de  la  même  manière.  Ces  deux  réactifs  font  pâlir  et  coagulent  la  moelle 
nerveuse,  dont  les  grumeaux  sont  souvent  unis  entre  eux  sous  l'apparence  d'un 
magnifique  réseau.  Outre  les  réactifs  précités,  V acide  chromique  (Hannover),  le  sa- 
blimé  (Purkynë,  Gzermak)  et  Vacide  gallique^  peuvent  servir  avantageusement  à 
isoler  le  cylindre  defaxe,  surtout  quand  les  pièces  ont  séjourné  pendant  longtemps 
dans  ces  liquides.  Dans  le  nerf  acoustique  de  Testurgeon,  Gzermak  a  pu  voir,  au 
moyen  du  sublimé,  des  fibres  nerveuses  qui  se  bifurquaient  et  dont  le  cylindre  de 
Taxe  se  divisait  de  même.  On  tire  aussi  de  bons  résultats  de  l'emploi  de  Tiode  ou 
d'une  solution  iodée  d'acide  iodhydrique  (Lehmann),  ou  du  chloroforme  (Pflûger). 
Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  l'acide  nitrique  fiunant  mettent  également,  dans 
certains  cas,  le  cylindre  de  l'axe  à  découvert  (Lehmann).  Le  carmin  ne  colore  que  les 
cylindres  d'axe  (StiUing,  Lister,  Tumer),  sans  modifier  la  moelle  nerveuse  (d'après 
Mauthner,  celle-ci  rougit  faiblement  au  bout  d'un  temps  assez  long)  ;  Tacide  chro- 
mique, au  contraire,  n'altère  point  le  cylindre  central  et  rend  la  moelle  foncée,  brune 
et  striée  en  travers  (Lister  et  Turner).  La  gaine  primitive  se  teint  en  rouge  dans 
le  carmin  (Mauthner).  Le  nitrate  d'argent  colore  le  cylindre  d'axe  en  noir,  et  pro- 
duit en  lui  des  stries  transversales  plus  ou  moins  marquées  (Frommann).  Dans  le 
chlorure  d'or^  le  cylinder  axis  et  la  moelle  prennent  une  coloration  violet  foncé  ou 
noire  (Cohnheim,moi). 

Quant  à  la  constitution  chimique  du  cylindre  de  l'axe,  il  se  gonfle  notablement 
dans  l'acide  acétique  concentré,  mais  se  dissout  difficilement,  et  même  après  plusieurs 
minutes  d'ébullition  dans  ce  liquide,  il  se  retrouve  encore  intact,  quoique  très-pâle. 
iSi  l'ébullition  est  prolongée  plus  longtemps,  il  finit  par  se  dissoudre,  absolument 
comme  l'albumine  coagulée;  la  gaine,  au  contraire,  et  ime  portion  de  la  moelle 
nerveuse  restent  insolubles.  I^es  alcalis  (potasse,  soude,  ammoniaque),  employés  à 
froid,  n'attaquent  le  cylindre  de  l'axe  que  très-lentement;  la  soude,  cependant,  le 
fait  pâlir  subitement  et  le  gonfle  au  point  de  lui  donner  9,  11,  et  même  IS^a  de  lar- 
geur. Un  séjour  prolongé  dans  la  soude  finit  par  le  dissoudre  ;  une  ébullition  très- 
légère  dans  ce  liquide  amène  le  même  résultat.  L'acide  nitrique  fumant  le  détruit 
complètement  en  moins  d'une  demi-minute  ;  nous  savons  qu'il  produit  le  même  effet 
sur  Falbuminc  coagulée.  Traité  par  Tacide  nitrique,  puis  par  la  potasse,  le  cylindre 
de  l'axe  jaunit  (acide  xanthoprotéique),  se  rétracte  et  se  contourne  en  spirale  : 
c'est  sous  cet  aspect  qu'on  peut  le  voir  encore  dans  les  tubes  nerveux,  raccourcis 
également,  mais  à  un  moindre  degré.  Le  sucre  et  l'acide  sulfurique  concentré,  qui 
colorent  en  rouge  l'albumine  coagulée,  n'agissent  pas  de  même  sur  le  cylindre  de 
l'axe  ;  ils  lui  donnant  tout  au  plus  une  légère  teinte  jaunâtre  ou  rougeàtre.  L'eau, 
même  bouillante,  ne  l'altère  point;  mais  elle  le  rend  plus  facile  à  isoler,  et  le  rata- 
tine un  peu.  L'éther  et  l'alcool  ne  peuvent  le  dissoudre,  même  à  chaud,  mais  le  ré- 
tractent. Ce  dernier  effet  est  produit  aussi  par  le  sublimé,  l'acide  chromique,  l'iode 
et  le  carbonate  de  potasse.  Toutes  ces  réactions  prouvent  évidemment  que  le  cy- 
lindre de  l'axe  est  formé  d'une  substance  protéique  coagulée,  qui  diffère  de  la  fibrine 
en  ce  qu'(;lle  est  insoluble  dans  le  carbonate  de  potasse  et  dans  l'eau  nitrée  et  qu'elle 
est  très-lente  à  se  dissoudre  dans  l'acide  acétique  et  dans  les  alcalis  caustiques.  Celle 
substance  ressemble  à  la  matière  des  fibrilles  musculaires  par  son  élasticité  et  par 
son  insolubilité  dans  le  carbonate  de  potasse,  mais  s'en  distingue  parce  qu*elle  est 
insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  et  qu'elle  se  dissout  difficilement  dans 
l'acide  acétique  (moi,  Lehmann). 

La  conclusion  qui  découle  naturellement  de  ces  faits  me  semble  êlre  la  suivante  : 
Le  cylindre  de  l'axe  n'est  point  un  produit  artificiel  et  doit  être  considéré  comme  un 
élément  constitutif  des  nerfs  vivants.  L'état  dans  lequel  nous  trouvons  le  cylindre  de 
l'axe  après  addition  de  sérum  du  sang,  d'albumine,  d'humeur  vitrée,  me  semble  êlre 
celui  qui  reproduit  le  plus  fidèlement  son  étal  pendant  la  vie. 

Utlativemenl  à  la  nature  des  cylindres  de  l'axe,  Remak  a  prétendu,  dans  cesdeniiers 
temps,  qu'ils  constituent  des  tubes  pendant  la  vie  :  aussi  leur  a-t-il  donné  le  nom  de 
tures  de  Vaxe.  Ces  tubes  auraient  des  parois  très-minces,  quoique  résistantes,  et 
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seraient  striées  très-régulièrement  dans  le  sens  longitudinal,  mais  ne  contiendraient 
pas  de  Gbres  dans  Fintérieur.  J*ai  toujours  échoué  jusqu'ici  dans  mes  tentatives  pour 
distinguer  dans  le  cylindre  de  Taxe  une  enveloppe  spéciale  et  un  contenu.  Sous  Tin- 
fluence  des  traitements  les  plus  vaiiés,  ces  cylindres  ne  m*ont  présenté  ni  un  contenu 
constant,  ni  une  gatne  distincte;  toujours  il  m*ont  semblé  être  des  fibres.  Les  ren- 
flements qu'ils  présentent  quelquefois  d'espace  en  espace  ne  prouvent  pas  nécessai- 
rement Texistence  d'une  gaine,  et  les  stries  fines  qu'on  y  voit  çà  et  là,  ne  sont  pas 
un  argument  en  faveur  d'une  structure  tubulée.  Une  tout  autre  question  est  celle 
de  savoir  si  les  cylindres  de  Taxe  sont  formés  de  fibrilles  ;  les  stries  dont  il  vient 
d'être  question  pourraient  être  interprétées  dans  ce  sens,  d'autant  plus  que  d'autres 
circonstances  viennent  s'y  ajouter.  Il  faut  citer  ici  1).  l'observation  de  Remak  sur 
on  cordon  central  fibrillaire  dans  certains  tubes  nerveux  de  l'écre visse  de  rivière, 
observation  que  Leydig  a  eu  l'occasion  de  répéter  sur  des  coléoptères,  et  Hâckel  sur 
un  grand  nombre  de  crustacés.  Toutefois,  ces  fibres  nerveuses  différent  tellement  de 
celles  des  animaux  supérieurs,  qu'il  est  à  peine  possible  de  les  comparer  à  ces  der- 
nières, d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  même  décidé  si  ce  sont  de  simples  fibres  ou  des 
faisceaux  de  fibres.  Si  G.  Walter  est  dans  le  vrai,  quand  il  prétend  que  les  fibrilles 
composant  le  ruban  central  des  larges  fibres  nerveuses  de  VAstacm  proviennent  de 
cellules  nerveuses  multiples,  ces  fibres  seraient  simplement  des  faisceaux  de  cy- 
lindres d'axe.  2).  L'existence  de  stries  fines,  très-distinctes  sur  les  prolongements  de 
certaines  cellules  nerveuses  volumineuses,  stries  décrites  par  moi  sur  les  cellules  du 
cervelet,  par  G.  Walter  sur  celles  des  lobes  olfactifs  des  mammifères,  et  qu'ont  vues 
aussi  plus  tard  Beale  et  Frommann.  Ce  dernier  auteur  a  trouvé  également  ces  stries 
sur  des  sections  transversales  aux  points  arrachés,  et  les  attnbue  décidément  à  des 
fibrilles.  Ces  observations  seraient  déjà  de  nature  à  permettre  une  conclusion  rela- 
tif ement  à  la  structure  du  cylindre  d'axe,  s'il  était  positivement  établi  que  les  gros 
pi  olongements  des  cellules  multipolaires  et  les  cylindres  d'axe  sont  des  parties  équi- 
valentes. S).  La  composition  fibrillaire  des  fibres  du  nerf  olfactif  et  de  certaines  fibres 
sans  niocUe  qu'on  trouve  dans  le  grand  sympathique  des  mammifères  (M.  Schultze, 
moi).  Ici  encore  s'élève  la  question  de  savoir  s'il  s'agit  de  faisceaux  de  cylindres 
d'axe  ou  de  simples  fibres  ;  c'est  la  première  alternative  qui  présente  le  plus  de  pro- 
babilités. Nous  manquons  donc  jusqu'ici  de  preuves  certaines  à  l'appui  de  la  consti- 
tution fibrillaire  des  cylindres  d'axe. 

D«ms  ces  derniers  temps,  on  a  publié  plusieurs  mémoires  relatifs  à  la  structure 
intime  des  éléments  nerveux.  C'est  surtout  Stilling  qui,  dans  un  grand  travail,  a 
attribué  aux  fibres  et  aux  cellules  une  composition  extrêmement  compliquée.  La 
moelle  et  la  gatne,  le  noyau,  le  contenu  et  la  membrane  de  cellule  seraient  compo- 
sés de  tubes  continus  très-fins,  qui,  dans  les  fibres,  seraient  contenus  dans  la  moelle, 
et  ces  systèmes  de  tubes  seraient  unis  par  d'autres  tubes  avec  les  cylindres  d'axe, 
composés  chacun  de  trois  parties,  et  avec  les  nucléoles.  En  outre,  de  pelits  tubes 
scHiblablei  uniraient  entre  elles  les  fibres  primitives  et  les  ceUules  voisines.  D'autre 
part,  Jacnbowitsch  trouve  sur  la  section  transversale  des  tubes  nei-veux,  autour  du 
rylindre  d'axe,  une  enveloppe  enroulée  en  spirale,  entre  les  tours  de  laquelle  serait 
contenue  la  moelle  nerveuse,  enveloppe  qui  se  continuerait  avec  celle  des  tubes 
nerveux  voisins  et  serait  formée  de  tissu  conjonctif.  Cette  manière  de  voir  se  juge 
d'elle-même,  et  ne  me  paraît  pas  demander  qu'on  s'y  arrête.  Quant  aux  faits  avancés 
pnr  Stilling,  je  crois  avant  tout  devoir  faire  observtT  que  dans  ma  conviction,  lors- 
f|i*il  s'agit  d'apprécier  des  assertions  relatives  aux  caractères  plus  intimes  de  parties 
qui,  jusqu'alors,  étaient  considérées  comme  simples,  on  ne  saurait  se  montrer  trop 
rirconspect.  Quand  on  se  rappelle  ce  qu'ont  produit  les  nouvelles  recherches  sur  la 
structure  des  cylindres  d'épithélium  de  l'intestin  et  sur  les  enveloppes  de  l'œuf 
(pores),  sur  l'organe  électrique  (réseaux  terminîiux),  sur  les  fibres  nerveuses  pâles 
(composition  fibrillaire,  v.  §  106),  et  quand  ou  songe  qu'on  ne  saurait  se  refuser  à 
admettre  une  coordination  déterminée  des  molécules  ultimes  de  toutes  les  parties 
morphologîfiUies  des  animaux,  on  se  gardera  peut-être  de  juger  trop  sommairement 
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les  doqnées  de  eette  imtorev  lors  mènie  qq'èlles  iraienl  aussi  toiii  que  eeQes  de 


Toatefois,  la  critique  a  le  droit  de  les  éclairer;  il  me  sera  donc  permis  de  déolarer 
que  ni  sur  mes  préparations,  ni  sur  celles  que  StUling  a  eu  l'oUigeance  de  me  sou* 
mettre,  je  n*ai  nu  acquérir  la  conviction  que  les  parties  signalées  el  figurées  par 
Stilling  ftissent  des  tubes.  D'une  manière  générale,  je  me  vois  obligé  de  me  pro. 
noncer  contre  Texistence  des  éléments  en  question  comme  parties  constituantes  des 
fibres  nerveuses  et  cellules  vivantes,  sans  pour  cela  voulmr  couper  le  diemin  àto 
recherche  ultérieure. 

C'est  à  peu  prés  dans  le  même  sens  que  se  sont  prononcés  Lister  et  Turrer,  tan« 
dis  que  Stilling  défend  de  nouveau  sa  manière  de  voir  dans  son  grand  ouvrage, 
p.  701,  Mautàier  décrit  la  moelle  nerveuse  comme  homogène  ou  stratifiée,  el  dis< 
lingue  dans  le  cylindre  d*axe  deux  parties,  dont  l'inleme  se  colore  davantage  sur  le 
carmin,  observation  que,  dans  quelques  cas  rares,  Reissner  a&ite  égalemenl  sur  les 
grosses  fibres  de  la  moelle  épinière  du  Petromyzon  {Mûtt.  Aro^.,  1860,  pi.  XV, 
flg.  11)  ;  de  même  Ow^anmkow,  antérieuremeni  à  Reissner  (fie  meduUœ  spMext^ 
185A,  p.  20).  Glarke  se  rallie  à  mon  opinion,  qui  esl  aussi  celle  de  Usler  el  Tunier, 
et  ne  présente  d'ailleurs  rien  de  personnel,  si  ce  n'est  qu'il  conridère  la  gatne  comme 
composée  de  fibres  de  diverses  grosseurs.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  là  une  confiision  entre 
les  gaines  et  le  névrilème  ordinaire,  comme  aussi  chex  Mauthner,  qui  dit  que  ces 
gaines  sont  tantôt  amorphes  et  tantôt  composées  de  fibres  de  tissu  coiyonetif.  D'après 
Klebs,  il  y  aurait  entre  le  cylindre  d'axe  et  la  modle  nerveuse  un  UqtMe  pérkohl 
spécial,  qui  lui  est  révélé  par  ses  observations  avec  la  lumière  polarisée. 

Relativement  à  la  structure  du  cylindre  d'axe,  Roudanowsky  et  Kutsddn  ont  èak 
des  ofnnions  particulières.  D'après  Rutschin  (Jfed.  Csitfralftl.,  1865,  n*  36)  les  cylin* 
dres  d'axe  consistent  en  cellules  à  noyau  terminées  en  pointe  et  rangées  en  série 
longitudinale,  opinion  qui  paraît  se  rapporter  à  l'examen  des  fibres  sans  moelle,  et  fon- 
dée sur  une  confusion  de  ces  fibres  avec  leur  gaine  à  noyaux.  Roudanowsky,  sur  des 
coupes  de  racines  nerveuses  et  de  la  substance  de  ki  modle  congelée,  trouve  les  eyUn- 
dres  d'axe  garnis  de  prolongements  latéraux,  qui  les  unissent,  entre  eux.  D'après  ce 
crue  j*ai  vu  sur  des  pièces  que  j'ai  reçues  de  Roudanowsky,  il  n*y  a  pas  le  moindre 
doute  que  les  cylindres  d*axe  sur  ces  préparatioui»  ne  soient  dentelés  ou  étoiles 
sur  une  coupe  transversale,  et  présentent,  suivant  la  longueur,  des  prolongements 
transversaux;  mais  non  plus  que  Robin  {Journ,  de  Vanat.,  H,  p.  2/13),  je  n'ai  rien  vu 
qui  indique  une  anastomose  entre  les  divers  cylindres  d'axe  par  ces  fibres.  D'ailleurs, 
ces  prolongements  ne  me  paraissent  point  être  des  parties  normales,  mais  bien  un  pro- 
duit de  la  méthode  employée,  el  je  rappellerai  que  depuis  longtemps  Owsjannikow  (ioc, 
«Y.,  p.  21)  et  Reissner  (MùU.  Arch,,  1860,  p.  570;  pi.  XV,  llg.  11)  ont  figuré  el 
décrit  des  cylindres  d'axe  étoiles  du  Petromyzon,  qu'ils  ont  mis  sur  le  compte  de 
l'acide  chromique.  Quant  aux  caractères  des  fibres  nerveuses  vues  à  la  lumière  pola- 
risée, voy.  Vîdentin,  Die  Unters,  der  Thiergew,  im  poL  Lichte,  p.  29li  et  suiv.; 
Klebs,  Med.  CentralhL,  1863,  n^  36,  et  Virch.  Arch.,  t.  32,  p.  180,  t.  IV). 

§  105.  Tubes  MervewK  muis  moelle.  —  Plus  nous  avançons  dans  nos 
recherches,  plus  il  devient  manifeste  que  chez  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  les  fibres  nerveuses  dépourvues  de  substance  blanche  sont  ex- 
trêmement répandues  ;  mais  en  même  temps  il  faut  reconnaitrc  que  la 
détermination  de  leur  structure  présente  des  difficultés  de  plus  en  plus 
grandes. 

Dans  la  description  de  ces  fibres,  je  prendrai  pour  point  de  départ  le^ 
terminaisons  des  nerfs,  où  les  faits  ont  le  plus  de  netteté,  et  en  particu- 
lier ceUes  des  nerfs  de  l'organe  électrique  de  la  torpille,  de  la  peau  de  la 
souris  et  du  rat,  en  engageant  le  lecteur  &  jeter  les  yeux,  avant  tout,  sur 
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les  fig.  172  et  173.  Sur  tous  ces  points,  si  Ton  examine  les  régions  oh  les 
fibres  à  moelle  se  continuent  avec  les  fibres  sans  moelle,  on  reconnaît  : 
1"  que  la  gaine  primitive  avec  ses  noyaux  se  prolonge  sur  les  fibres  sans 
moelle;  et  2«  que  ces  dernières  contiennent  dans  leur  intérieur,  sur  une 
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étendue  tantôt  courte,  tantôt  longue,  un  filament  pâle,  qui  est  la  conti- 
nuation du  contenu  des  tubes  nerveux  (moelle  et  cylindre  d'axe).  Or, 
comme  la  moelle  se  distingue  par  ses  bords  foncés  et  que  le  filament  en 
question  est  pâle,  on  peut  admettre  que  ce  dernier  est  le  prolongement  du 
cylindre  d'axe  exclusivement;  il  serait  pourtant  difficile  de  démontrer 
que,  dans  certains  cas,  ce  filament  n'est  pas  enveloppé,  au  moins  à 
son  origine,  d'une  mince  coucbe  de  moelle,  d'autant  plus  qu'il  y  a  des 
régions  où,  entre  deux  portions  de  nerf  certainement  pourvues  de  moelle, 
il  est  également  très-pâle,  comme  aux  points  de  bifurcation  bb  de  la 
fig.  173.  Dans  son  trajet  ultérieur,  on  peut  cependant  le  considérer  comme 
un  cylindre  d'axe,  mais  ce  cylindre  ne  reste  isolable  que  dans  une  étendue 
déterminée^  et  au  niveau  des  terminaisons  nerveuses  on  trouve  des  fibres  à 
noyaux  pâles  et  homogènes^  qui  se  terminent  elles-mêmes  par  des  fibrilles 
sans  noyaux,  unies  entre  elles  en  réseau  (torpille)  ou  finissant  par  des 
extrémités  libres.  Bien  que,  dans  ces  fibres,  on  ne  puisse  distinguer  ni  en- 
veloppe ni  contenu,  on  ne  saurait  douter  cependant  que  celles  d'entre  elles 
qui  présentent  des  noyaux  ne  soient  toutes  des  tubes  délicats,  dont  le  con- 
tenu remplace  le  cylindre  d'axe  des  autres  fibres,  et  dont  l'enveloppe  est 
le  prolongement  de  la  gaine  primitive  de  ces  dernières.  Un  autre  point 
digne  de  remarque,  c'est  qu'il  existe,  au  moins  chez  la  grenouille,  des 
fibres  pâles,  renfermant  par  places  deux  cylindres  d'axe  (fig.  173,  c). 


fie.  172.  —  Ramîflcationt  terminales  d'un  tube  à  contours  foncés  du  muscle  cutané  du 
thorax  ehei  la  frenouille  (lentille  à  immersion  n»  10  de  Hartnackel  ocul.  1)  —  a,  gatne  du 
tobe  nenreux,  se  continuant  en  b  sur  les  pâles  fibres  terminales.  —  6,  continuation  du 
eootanada  tobe  nenreux  (principalement  du  cylindre  de  Taxe) dans  les  fibres  terminales.— c, 
noyaux  de  eet  flbret  et  noyaux  de  la  fibre  musculaire  ff^  sur  laquelle  reposent  les  ramifleationt 
des  fibres  lerminalet;  eeee,  extrémités  des  fibres  terminales  pâles.  Partout  ailleurs,  on 
s'a  pu  ¥tir  attteiaBt  Textiénilé  des  fibres.  —  ^,  noyaux  des  tubes  nenreux  à  eontous 
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Tout  considéré,  les  fibres  nerveuses  sans  moelle  se  présentent,  dans  les 
régions  indiquées,  sous  plusieurs  formes  :  1®  sous  celle  de  tubes  distincts, 
avec  gaine,  cylindre  d'axe  et  noyaux,  pourvus  môme,  dans  certains  cas, 
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de  deux  cylindres  d'axe  dans  une  même  gaîne;  2"  sous  la  forme  de 
fibres  homogènes,  tantôt  pourvues  de  noyaux,  tantôt  privées  de  noyaux 
et  qui,  examinées  minutieusement,  semblent  également  être  souvent 
des  tubes  délicats,  dont  le  contenu  répond  au  cylindre  d'axe  des  autres 
fibresjou  bien  (fibres  sans  noyaux)  ne  représentent  que  des  cylindres 
d'axe  nus. 

Si,  forts  de  cette  connîiissance  des  fibres  sans  moelle  dans  les  régions 
indiquées,  nous  passons  à  l'examen  des  autres  fibres  semblables,  nous 
trouvons  que,  suivant  les  divers  organes,  tantôt  ces  dernières  ressemblent 
exactement  à  ce  que  nous  avons  trouvé  là,  et  tantôt  répondent  au  moins 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  formes  mentionnées.  D'après  mes  observations,  la 
môme  disposition  des  terminaisons  nerveuses  qui  existe  dans  les  muscler 
striés  se  retrouve  dans  le  cœur,  dans  les  muscles  lisses,  sur  les  vaisseaux 
et  dans  les  muqueuses  de  la  grenouille;  en  tous  ces  points,  les  fibres  ner- 
veuses, jusqu'au  voisinage  de  leur  extrémité  terminale,  renferment  des 
noyaux,  d'où  je  conclus  que,  dans  aucun  cas,  la  gaîne  ne  fait  défaut  sur 
une  étendue  d'une  certaine  longueur.  Les  nerfs  des  organes  électriques 

FiG.  173.  —  Portion  des  ramiflcalions  d'une  fibre  sensitive  du  muscle  cutané  du  Uiorax 
chez  la  grenouille.  Lentille  7,  ocul.  1  de  Uartnack.  —  aa^  fibres  à  contours  foncés,  pré- 
sentant une  gdîne  écartée  et  des  noyaux  f  en  dedans  de  celte  dernière  ;  bbb,  fibres  pâles, 
dont  les  unes  sont  la  continuation  des  fibres  à  contours  foncés,  et  dont  les  autres  se  détachent 
latéralement  de  ces  dernières  ;  toutes  d'ailleurs  ont  encore  une  gaine  et  un  contenu  pâle 
(cylindre  d'axe).  En  c,  le  cylindre  d'axe  d'une  de  ces  ftbres  se  bifurque  \  ddd,  fibres  ter- 
minales sans  moelle,  avec  des  noyaux  f^  mais  sur  lesquelles  on  ne  distingue  plus  de  gatoe. 
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auraient  plutôt  leurs  analogues,  d'après  Cohutipim  cl  d'après  nos  ref  hor- 
ches  les  plus  rrrrulcs  (v.  p.  145),  dans  les  nevh  de  la  cornée  {ïl^.  171, 
175),  aUendu  que  les  fi- 
bres pâles  lie  la  eoruce 
propreïîjeiilditf  à  gaines 
pounnes  de  noyaux,  en 
pénétrant  dans  Tépithé- 
lium,  drvicnn<'nl  des  fi- 
brilles très  -  fines,  sans 
nojaux,  qui  cheminent 
sur  de  grandes  étendues, 
et  qui  quelquefois  sont 
anastumosées  en  réseau,  fibrilles  qui,  évidemment,  doivent  tUre  consi* 
dérées  comme  des  cylindres  d'axe. 

D'autre  part,  la  signifiealion 
de  cylindres  d\ixe  sans  gaine 
et  sans  noyaux  doit  certaine- 
ment être  donnée  aux  proloii- 
gemeuLs  simples  et  non  raini- 
Ûfe  des  cellules  nerveuses  cen- 
trales et  iiériphériques,  tandis 
ipie  celle  d*une  série  d'autres 
JU^res  est  encore  quelque  peu 
îïicertaine  Parmi  ces  dernières 
je  citerai  : 

a)  Lei  fiàres  terminales  pâlei 
et  sans  noyaux  quon  trouve  dans 
rmtérteur  des  corpuscules  de 
Pactnt\  dam  ieê  rmfemetiis  ter- 
minaux et  les  rorpmcules  du 
tact.  Il  n'est  pas  invraisembla- 
ble que  ces  fibres  possèdent 
une  gaine;  mais  on  n'a  pas 
encore  pu  démontrer  de  nioelîe 
dans  leur  intérieur. 

b)  Les  fibres  optiques  pâles 

Fie  17i. — Section  \erticale  à  travers  la  portion  la  plui  antérieure  delà  cornée  du  lupin  trai- 
lé«  par  te  chlorure  d'or. — Grossissement  àM  diamètres. — a^  cornée  ovec  ses  corpuscules  de 
tÎMa  conjonclif.  —  b\  Inmc  élasliqne  antérieiirp.  —  t%  épittîélium.  —  d^  portion  du  ptfxus 
iMrveui  superficiel  de  la  cornée  jifoprement  dilc.  —  e,  rameau  qui  perfore  la  Jame  ar*lé- 
Heure^elqui  se  perd  dans  le  plexus  poitft-cpithéliîil  ff\  lequel  ne  se  voil  qu'îndistinclemrut  tsyr 
dct  s«ctioai  vcrtioUes. — f/»cylindres  d'axe  libres  qui ^  de  ce  ptcxu!«,  sV'Jèvotit  dans  répithtîlium 
cl<|ui  ««  terminent  entre  les  cellules  épitWIiate?^  supcrflciellcs  pr  des  raïnitkalions  plus  ou 
noém  liortionlAles. 

Tus.  176.  - —  £pithélium  de  ta  cornée  du  lapin,  traitée  pir  te  chlorure  d'or^  et  vue  par  sa 
ikù&exXeme,  On  voit  v.-içueinenl  les  coFitours  des  cellules  épithélUles  verticnleA  tes  jd*ii  pro 
/htié^i  el  ati-dtasAtLi  d  cites  tes  extrémités  des  cylindres  d'îixc  libres  situés  entre  les  ccittiJes 
mÊperfie^tite*  et  apliitïes  qui  ne  «int  pus  représentées  icL 
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de  la  rétine.  Ces  fibres  sont  dépourvues  de  noyaux  et  de  gaine,  mais  pa- 
raissent renfermer  de  la  moelle. 

c)  Lez  fibres  terminales  pâles  de  r organe  de  tùme  et  les  fibres  nerveuses 
radiées  de  la  rétine,  qui  semblent  être  des  cylindres  d'axe  nus. 

d)  Les  fibres  grises  des  nei*fs  olfactifs  de  la  muqueuse  nasale  et  du  grand 
sympathique  (en  partie  fibres  deRemak).  Les  premières  paraissent  être  des 
faisceaux  de  cylindres  d'axe  nus,  faisceaux  entourés  d'une  gaînc'à  noyaux, 
et  quant  aux  dernières,  les  unes  pourraient  bien  avoir  la  môme  structure 
que  les  rameaux  olfactifs,  les  autres  ne  représentent  que  de  simples 
cylindres  d'axe  avec  une  gaîne  à  noyaux. 

e)  Les  prolongements  rameux  des  cellules  multipolaires  des  organes  centraux. 
Ces  prolongements  sont  incontestablement  très-analogues  aux  prolonge- 
ments de  cellule  qui  se  continuent  directement  avec  des  cylindres  d'axe. 
Cependant,  des  recherches  récentes,  notamment  celles  de  Frommann, 
semblent  indiquer  qu'ils  sont  constitués  par  des  faisceaux  de  fibrilles, 
dont  chacune  représente  peut-être  un  cylindre  d'axe. 

Une  interprétation  anatomique  satisfaisante  des  fibres  nerveuses  pâles  ou  sans 
moeUe  ne  sera  possible  que  lorsque  leurs  connexions  avec  les  autres  éléments  ner- 
veux, c'est-à-dire  avec  les  fibres  à  moelle  des  ceUules  nerveuses  et  avec  les  organes 
terminaux  spéciaux,  particulièrement  des  nerfs  sensitifs,  auront  été  établies  exac- 
tement. A  cet  égard,  j'appeUe  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

i<*  Partout  où  des  fibres  nerveuses  à  contours  foncés  se  continuent  avec  des  fibres 
pâles,  le  cylindre  d'axe  des  premières  se  prolonge  simplement  et  sans  se  diviser 
dans  les  secondes  ;  je  ne  connais  point  de  cas  analogue  à  celui  que  signale  Klebs 
{Virch.  Arch.,  1,  32,  p.  184),  où  une  seule  de  ces  fibres  s'est  terminée  par  un 
faisceau  de  fibrilles  pâles.  Quand  la  fibre  foncée  possède  une  gaîne  à  noyaux, 
ceUe-ci  se  prolonge  simplement  sur  la  fibre  pâle  ;  dans  le  cas  contraire,  ceUe  der- 
nière est  également  nue,  comme,  par  exemple,  dans  la  rétine. 

2®  Pour  ce  qui  est  de  la  liaison  entre  les  fibres  nerveuses  pales  et  les  cellules 
nerveuses,  je  ne  puis  considérer  comme  établi  sûrement  par  robservation  que  le 
cas  dans  lequel  des  prolongements  pâles  de  cellules  nerveuses  se  continuent  avrc 
de  simples  fibres  nerveuses  pâles,  les  deux  espèces  d'éléments  possédant  une  gaîne 
à  noyaux  (ganglions  du  grand  sympalliique)  ou  en  étant  dépourvue  (organes  cen- 
traux du  PetromyzùH  et  des  invert('»brés).  Au  contraire,  on  n'a  pas  encore  démontré 
avec  la  précision  désirable  qu'un  faisceau  entier  de  fines  fibres  nerveuses  (fibiilles 
d'axe,  Waldeyer)  puisse  naître  d'une  cellule  unique;  car,  si  quelque  chose  de  sem- 
blable paraît  exister  pour  les  corps  olfactifs,  il  n'est  pas  encore  hors  de  doute  que 
les  corpuscules  sphériques  du  bulbe  olfactif  qui  donnent  naissance  à  ces  faisceaux 
de  fibrilles  (M . Schultze)  sont  des  cellules  simples;  de  même,  il  règne  encore  de 
l'incerlilude  au  sujet  des  prolongements  ramifiés  des  cellules  multipolaires  men- 
tionnés ci-dessus  sous  la  rubrique  c,  attendu  que  nous  ne  savons  pas  suffisanmuut 
comment  se  comportent  leui's  ranuiscules  terminaux. 

3<*  Relativement  au  mode  de  terminaison  des  fibres  nei^veuses  pûles,  toutes  celles 
qui  ne  se  rendent  pas  à  des  organes  terminaux  spéciaux,  se  continuent  avec  des 
filaments  très-fins,  qui,  en  général,  sont  manifestement  dépourvus  de  gaîne  ;or- 
ganes  électriques,  coniée).  Quant  aux  autres,  ou  bien  elles  consei*vent  leur  gaîne  à 
noyaux  jusqu'à  leur  extrémité,  tandis  que  le  cylindre  d'axe  se  termine  en  pointe  ou 
en  s'élai'gissant(plaques  musculaires  te rinintdes),  ou  bien  elles  entrent  en  connexion, 
parleur  cylindre  d'axe,  avec  des  éléments  celluleux,  dont  la  plupart  paraissent  être 
dépourvus  d'enveloppe  et  avoir  le  caractère  de  protoblastes  (organes  des  sen? 
supérieurs,  certaines  glandes). 
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§  106.  OéUmâmm  BerwaHMs.  —  Les  cellules  nerveuses,  celMœ  nerveœ 
(corpuscules  de  revêtement  [Belegungskôrper],  corpuscules  nerveux,  Valentin) 
(fig.  47,  liSy  176),  appelées  cellules  ganglionnaires  (corpuscules  ganglion- 
naires) dans  les  ganglions,  sont  des  cellules  à  noyau  qu'on  rencontre  en 
grand  nombre  dans  la  substance  grise  ou  colorée  des  organes  centraux 
et  dans  les  ganglions,  quelquefois  aussi  dans  les  troncs  nerveux  et  dans 
les  expansions  périphériques  des  nerfs  (rétine,  limaçon,  vestibule,  mu- 
queuses, etc.)  Les  cellules  nerveuses,  aussi  bien  dans  les  organes  centraux 
que  dans  les  parties  périphériques,  sont  dépourvues,  ainsi  qu'il  résulte 
pour  moi  de  recherches  nouvelles  faites  à  ce  sujet,  d'une  membrane 


Pio.  176. 

d'enveloppe  pouvant  être  considérée  comme  membrane  de  cellule;  du 
moins  ne  peutron  démontrer  nulle  part  avec  certitude  l'existence  de 
cette  membrane.  Elles  ne  sont  donc  autre  chose  que  des  protoblastes.  Le  corps 
de  ces  protoblastes  ou  le  contenu  des  cellules  nerveuses  est  une  substance 
molle,  visqueuse,  élastique,  qui,  outre  le  noyau  de  cellule,  se  compose 
d'une  subsiance  fondamentale  et  de  granulations.  La  première  est  rangée 
le  plus  souvent  avec  le  protoplasme  cellulaire  ordinaire;  mais  M.  Schultz 
a  fait  remarquer  avec  raison  (préface  à  Deiters  Unters.,  p.  15)  que  dans  les 
cellules  nerveuses  de  diverses  provenances,  elle  présente  une  structure 
fibrillaire  on  granulo-fibrillaire  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  protoplasme 


Fi6.  176.  —  CeUoles  nenreuses  du  nerf  acou8tic{u6,  grossies  350  fbis.  —  i. Cellule  toer- 
vease  et  origine  d'une  fibre  tirée  de  l'anastomose  entre  le  facial  et  Tacoustique,  dans  le 
conduit  tnditif  interne  du  bœuf  :  a,  contour  eitérieur  très-net,  se  rapportant  peut-être  aune 
enreloppe  spéciale  de  la  cellule  ;  6,  contenu  ;  c,  pigment  ;  d,  noyau  ;  e,  prolongement  appa- 
rent de  U  gidne  sur  U  fibre  nerveuse  ;  fj  fibre  nerveuse.  —  2.  Deux  cellules  nerveuses  avec 
flbreSy  tiiées  do  nerf  ampullaire  inférieur  du  bœuf  :  a,  gaine  à  noyaux  ;  h,  contour  exté- 
rieur des  cellttlefl  ;  d,  origine  d'une  fibre  dont  la  gatne  est  parsemée  de  noyaux  ;  e,  trois 
i&>r«a  nenrevaet  à  contour  double.  —  3.  Contenu  isolé  d'une  cellule  ganglionnaire  ayec 
•on  noiaii  et  lat  deox  nucléoles.  —  ie  dois  ces  dessins  à  l'obligeance  de  M.  le  marquis 
CortL 
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véritable.  Je  me  rallie  à  cette  manière  de  voir,  en  flaisant  observer  toute- 
fois qae  la  substance  fondamentale  des  cellules  nerveuses  provenant  de 
régions,  diverses  offrent  de  notables  différences  de  consistance,  aussi  bien 
que  de  structure.  Ainsi,  les  petites  cellules  des  organes  centraux  et  celles 
de  la  rétine  ont  une  substance  fondamentale  ténue,  facile  à  dissocier,  qui 
diffère  peu  du  protoplasma  ordinaire,  tandis  que  les  gros  éléments  du  cer- 
velet, de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle  épinière  et  des  ganglions  volu- 
mineux ont  une  consistance  plus  ferme,  et  sont  constamment  pourvus  de 
substance  fondamentale  fribrillaire.  Les  gramUaHom  des  cellules  nerveu- 
i|es  sont  des  corpuscules  d*égale  grosseur,  arrondis,  ordinairement  très- 
petits  et  pâles,  'plus  rarement  foncés  et  d'un  certain  volume,  distribués 
dans  tout  le  contenu  jusqu'à  la  partie  la  plus  interne,  et  incorporés  à  la 
substance  fondamentale.  Dans  les  cellules  pigmentées,  outre  les  granu- 
lations dont  il  vient  d'ôtre  question,  ou  à  leur  place,  on  rmcontre 
des  corpuscules  plus  ou  moins  jaunâtres,  bruns  ou  noirs.  Ces  der- 
niers, en  général,  sont  plus  volumineux  et  accumulés  dans  les  régions 
de  la  cellule  voisines  du  noyau.  Quelquefois  ils  remplissent  presque  toute 
la  cavité  de  la  cellule,  à  laquelle  ils  donnent  tout  à  fidt  l'aspect  d'une 
cellule  pigmentaire  brune  ou  noire.  Au  centre  du  contenu  se  trouve  le 
noyau,  sous  la  forme  d'une  vésicule,  généralement  très-nette^  sphérique, 
à  paroi  distincte,  renfermant  une  substance  fluide,  très-limpide,  avec 
un,  rarement  plusieurs  (jusqu'à  cinq)  nucléoles 
foncés,  volumineux,  quelquefois  eux-mômes  creu- 
sés d'une  cavité. 

Le  volume  des  cellules  nerveuses  est  sujet  à  de 
grandes  variations.  De  même  que  les  fibres,  on 
doit  distinguer  les  cellules  en  grosses,  petites  et 
moyennes.  Les  diamUres  extrêmes  des  cellules 
sont  de  12  /i  et  110  h  ^au  p.  Les  noyaux,  dont  le 
volume  est  généraicinent  en  rapport  avec  celui 
des  cellules,  mesurent  de  3,  4  à  18  fi,  les  nucléo- 
les, de  1  à  7  /i.  En  outre,  les  cellules  nerveuses 
se  divisent  en  cellules  indépendantes  (apolaires) 
et  en  cellules  munies  de  prolongements  pâles,  uni- 
ques ou  au  nombre  de  deux  ou  plus  (cellules  uni- 
polaires, bipolaires,  multipolaires)  et  souvent 
ramifiés,  prolongements  qui  représentent  eux- 
mêmes  de  véritables  fibres  nerveuses  sans  moelle, 
et  se  continuent  peut-être  tous  avec  des  fibres 
nerveuses  sans  moelle  ou  à  contours  foncés,  ou  servent  à  relier  les 
cellules  nerveuses  entre  elles. 


FiG.   177. 


FiG.  177.  —  Rameau  du  nerf  coccygien,  en  dedans  de  la  dure-mère,  avec  uq  corpuscule 
ganglionnaire  pédicule,  entouré  d*une  gatne  à  noyaux  et  présentant  très-nettement  i'orîgioe 
d'une  fibre.  —  Grossissement  de  350  diamètres  ches  rhomnio. 
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Indépendamment  des  cellules  nerveuses,  les  organes  nerveux  centraux 
contiennent,  comme  élément  constant,  une  substance  finement  granulée^ 
pâle,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  contenu  des  cellules  et  que 
plusieurs  auteurs  ont  considérée  comnxe  nerveuse,  qu'ils  ont  môme  décrite 
comme  un  réseau  serré  de  fibres  nerveuses  pâles,  tandis  que  d'autres 
n*y  voient  qu'une  substance  conjoncti\Qe  d'une  importance  très-secondaire. 
Nous  en  reparlerons  plus  bas.  On  trouve  de  la  substance  conjonctive  simple 
dans  les  ganglions,  sous  la  forme  d'un  canevas  qui  sert  de  support  aux 
vaisseaux  et  dans  les  mailles  duquel  sont  déposées  les  cellules  (fig.  176), 
ou  sous  la  forme  de  gaines  spéciales,  entourant  des  celluks  isolées  (fig.  177). 
Ces  gaines  sont  généralement  parsemées  de  noyaux;  mais  elles  peuvent 
aussi  se  montrer  sans  noyaux,  et  dans  ce  cas,  on  pourrait  les  considérer 
comme  des  membranes  de  cellule. 

RelatiTement  à  la  stvuciure  des  celluk^s  nerveuses,  bien  des  points  demandent  de 
nouTeaux  éclaircissements.  D* abord,  ei^  qui  concerne  les  enveloppes j  la  question  de 
sayoir  si  les  cellules  nerveuses  ne  po^Hent  nulle  part,  ni  dans  aucun  animal,  une 
féritable  membrane  de  cellule,  ne  peuBre  résolue  quant  à  présent.  Sous  l'influence 
des  doctrines  de  Scbwann,  se  déveloH|  à  son  époque,  Topinion  que  les  cellules 
nerveuses  ont  une  membrane  de  cellulé^Kciale,  et  en  outre,  dans  certaines  régions 
du  moins,  une  enveloppe  conjonctive,  op^k  qui,  plus  tard,  fut  confirmée  surtout  par 
les  recherches  de  Bidder  (Verh.  d.  Gangl^^  z.  d.  Neirenfasem,  1847),  d'après  les- 
quelles les  cellules  ganglionnaires  bipolan^  des  poissons  présentent  ime  enveloppe 
amorphe,  facile  à  démontrer.  Mais  lorsque  des  recherches  ultérieui^s,  commencées 
par  Stannius  {Gôttinger  Nachr,,  1850)  et  par  R.  Wagner,  rendirent  douteuse 
l'existence  d'une  enveloppe  autour  des  cellules  centrales,  il  s'opéra  peu  à  peu,  sous 
ce  rapport,  un  revirement  qui,  de  nos  jours,  sous  l'influence  de  l'idée  nouvelle 
qu*on  s'est  faite  sur  la  constitution  des  cellules,  produisit  une  doctrine  diamétra- 
lement opposée  à  l'opinion  ancienne  et  qui  fut  pour  la  première  fois  exprimée 
catégoriquement  par  M.  Schultze;  cet  observateur  {Obs.  de  retinœ  struct.  pen,, 
1859,  p.  22)  conudère  comme  uniques  revêtements  des  cellules  une  enveloppe,  qu'on 
rencontre  rarement  avec  de  la  moelle  nerveuse  (enveloppe  observée  par  Leydig 
dans  le  trijumeau  des  sélaciens  et  de  la  chimère,  puis  dans  le  nerf  acoustique  des 
poissons  osseux  et  du  Lacerta  {Bau  des  thier,  Kërp,,  p.  86)  et  confirmée  par 
M.  Schultie)  et  les  gaines  névrilématiques.  Ayant  vérifié  plusieurs  fois  ces  faits,  et 
malgré  les  avis  opposés  de  Stilling  et  de  Mauthner,  je  me  vois  forcé  de  déclarer, 
quant  aux  cellules  nerveuses  des  organes  centraux  chez  les  vertébrés,  et  quant  à 
toutes  les  cellules  ganglionnaires  possédant  des  gaines  à  noyaux,  qu'il  est  impossible 
de  démontrer  sur  ces  cellules  l'existence  d'une  enveloppe  correspondant  à  une  mem- 
brane de  cellule.  Au  contraire,  les  cellules  ganglionnaires  bipolaires  des  poissons 
semblent,  au  premier  abord,  posséder  réellement  une  membrane  de  cellule  en 
dedans  de  leur  gaine  à  noyaux  homogène.  Mais  comme  cette  membrane  est  unie 
immédiatement  avec  la  gaine  à  noyaux,  avec  laquelle  elle  se  continue,  je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  la  rangeant  dans  la  catégorie  des  enveloppes  formées  de  substance 
coDJoiietive  simple,  qui  se  rencontrent  ailleurs  sur  les  fibres  nerveuses  et  les  cellules 
gai^j;lionnaires.  , 

ùss  enveloppes,  à  première  vue,  paraissent  formées  d'une  substance  homofjnk- 
avec  des  noyaux  (fig.  177).  Mais,  comme  l'a  montré  d'abord  Valentin,  et  comme  |e 
Tai  Élit  voir  ensuite  (MtAr.  Anat.),  il  existe  une  région,  à  savoir  les  ganglions  dJei 
mammifères,  où  il  est  assez  facile  de  prouver  qu'elles  sont  composées  de  petites 
cellules  analogues  aux  cellules  épithéliales  [fig.  178j,  résultat  que  plus  tard  Eberth 
obtint  également  en  se  servant  du  nitrate  d'argent.  11  se  pourrait  donc  que  toutes  ces 


980  wmxumE  mittËUMBu 

gaîncs  fussent  fomiros  de  i^olluJ^s  ti^ilaiiu»  ei  allongées,  îmalogufs  à  ct^lles  qui  coq* 

îstilu«-'Ht  i&s  capiUairtîs-  A  l'appui  de  celle  manière  de  voii\  je  ferai  reiimitïuer  ent-un^ 

ijue  les  ivoms  nerveux  des  msecles,  diaprés  mes  observations,  po^^Meol  une  gahie 

^_  interne  formée  de  cellules  anaJegueîj  à  eefles  de  répiUiélium  pa- 

(W ^        A      viracoteux  (voy.  aussi  Leydifes  ioe.  cit.,  p.  215), 

J^   j7    jfl  (^  ^^^  eerlaincs  cellules  gaiigliouuaires  des  bveilébres^  Waller 

'  Y^  ^  ^^  Leydig  (Viitti  Bfiu  des  thim*.  Ki^rpa'^  1,  p.  8ù)  décrivenl  de» 

J  j|/  membranes  dont  la  sïgniiicalîon  ii*e8l  \\m,  encore  éclairrie. 

:  f  ^  Quaiil  im  ivtdmu  des  cellules  gimgliounnaires^  nous  avens 

f  ^  déjà  fait  connaître  (g  104)  la  miimArede  voird«  Stilling.  D'auli-e 

p      17H  Y^%  depuis  longtemps  Ilemak  a  annoncé  {hiûïL  Anh.,  184à, 

p.  fi69,  pK  XIJ,  %,  9)  que  certaines^  cellules  neneuses  de 

i^Aâtacus  sont  striées  eoncentriquemenl  ;  le  même  anaUimiste  a  annoncé  plus  tard 

IbotI,  d.  Vermmd.  deutsch.  Naiwrf.  in  Wie8bad0i^iS5%  M  MmMer.  d.  JkH. 

Àkad.^  1853)  que  les  cellales  g[aii|^oiiiuires  du  BÊQt^^rè»  un  aéjoor  de  tingtr 

(piaire  liem  es  dans  racido  chromique  et  le  duromale  de  potMfle,  préaatfieol  èm 

courbes  de  fibrille.^,  dont  les  plus  ioternes  wtourent  QOiiceixlrii|Q«|ieiil  ki  aafan, 

tandb  que  les  autres  vont  vei^|esdeuxpôle8^ur  seeliiiliiiiieravec  l^s.pnpleigaDuiiits 

de  ces  cellules.  H*  trouva  une^troctUTO  fbiAiré  «Babgiie.iiuz  ce 

de  la  moeUe,  ehe^  les  mami^iréres.  DepuwËors  l'aspeet  fibrillaire  du  contenu  des 

cellules  nerveuses  a  été  rocQ||nu  par  diAs  obserateurs.  Qiei  k»  m?erlébrés« 

Waller  et  Leydlg  ont  trouvé  d»s  stries  cifmMnqpm  dans  certaines  cdhks.  Les 

cellules  nerveuses  centrales  de  ^homme,»  clileii  et  Al  chat»  sur  lescpidles  Tacide 

acétiiiue  dilué  avait  agi  lentement,  ont  Ssenté  à  Beale  (FrooM.  B.  8.  Idmdon, 

voL  Xllt,  1864,  p.  366)  un  aspect  très^lttenifflit  tt»âlaire,  c'esl-èrëfare  de  petites 


lignes  foncées  et  parallèles,  dirigées  en  S|i|ceanx  ii  Tua  des  pnrionganente  eeilu* 
lairei  ânm  la  cellule  et  passant  des  cellules  dans  diT^rses  directions  rers  tfantrea  pro* 
lougements.  B.  ne  considère  point  ces  stries  comme  des  fibr^  distindes;  fl  croit 
néanmoins  que  leur  <  xi  stenco  repose  sur  une  dispn^ttion  déterminée  dans  la  structore 
des  cellules,  et  qu* elles  indiquent  les  voies  dans  lesquelles  les  œurants  nerveux  se 
meuvent  dans  leur  intérieur.  £n  même  teinps  que  B^e,  Fronunann  {Virch.  Arch, 
ti  XXXI,  p.  iZli)  décrivait,  aussi  bien  sur  les  cellules  nerveuses  fraîches  que  sur  celles 
qu'il  avait  traitées  par  le  nitrate  d*argent^  tm  aspect  fibrillaire,  confbrîné  plus  tard 
aussi  par  M.  Schultze.  Mais  Fronmiann  signalait  à  cette  occasion  d'autres  particu- 
larités, sur  lesquelles  depuis  longtemps  on  avait  attiré  l'attention,  c'est-à-dUre  des 
fibres  partant  du  noyau  et  du  nucléole  des  celhdes  nerveuses.  Plus  tard,  Axmann 
(De  gangL  sysjt.  struct.  penit.yûg.  6-10),  LieberkÛhn  {De  struct.  gangl.  penit.,  1849) 
et  G.  Wagener  (Zeitschr.  f.  w,  ZooL^  VIII)  trouvèrent  des  dispositions  analogues,  qui 
furent  confirmées  par  Stilling  (dans  son  grand  ouvrage,  p.  820),  Owsjannikow  (Awi. 
d.  se  nat.,  XV,  pi.  6),  Mauthner  {Beitrdge  z.  n.  Kenntn.  d.Elem.  d,  Nerven^  p.  34) 
et  par  moi  (Handbuch,  4**  éd.,  p.  241)  au  moins  en  partie  ou  dans  certains  cas. 
D'après  les  recherches  approfondies  de  Frommann  [loc,  cit.  et  ibid.,  t.  33,  p.  168), 
la  disposition  fibrillaire  du  contenu  des  cellules  nerveuses  serait  très-remarquable 
(fig.  179)  ;  mais  les  nombreux  faits  avancés  par  cet  observateur  ne  peuvent  encore 
être  réunis  en  une  vue  d'ensemble  ;  aussi  me  contentërai-je  d'en  tirer  ce  qui  suit, 
renvoyant  pour  plus  de  détails  à  ses  mémoires.  Diaprés  Frommann,  on  trouve  dans 
les  cellules  nerveuses  fraîches  de  la  moelle  du  bœuf,  examinées  à  l'aide  du  blanc 
d'œuf  :  1)  de  fines  fibrilles  qui  naissent  de  l'intérieur  du  nucléole  (fibrUki 
nucléolaires)  ;  2)  des  prolongements  tubulés  qui  proviennent  du  noyaii  (tubes 
nucléolaires)  ;  3)  de  fines  fibres  qui,  des  gros  prolongements  des  cellules,  rayonnent 
dans  rintérieur  de  ces  dernières  mais  ne  peuvent  être  suivies  manifestement  jusqu'au 
noyau  ou  au  nucléole.  Relativement  au  trsget  ultérieur  des  filaments  cités  en  premier 

Fis.  178.  —  GeUules  de  la  galœ  des  corpuscules  ganglionnaires  formant  les  gaUgluMU 
spinaux  de  l'homme*  •»  Grossissement  de  350  diamètres. 
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lieu,  il  est  à  remarquer  d^abord  que  les  fibrilles  nucléolaires  cheminent  en  partie 
isolément,  en  partie  pénètrent  dans  les  tubes  nucléaires  pour  en  former  les  cylindres 
d*aze.  Les  fibrilles  nucléaires  libres  pouvaient  être  suivies  jusque  dans  les  larges 
prolongements  partant  de  la  cellule,  ou  se  perdaient  dans  la  substance  celluleose, 
sans  présenter  d*extrémité  distincte,  ou  enfin  sortaient  de  la  cellule  et  continuaient 
leur  trajet  dans  la  substance  grise,  sans  qu'il  fût  possible  de  déterminer  ce  qu'elles 
deviennent  finalement.  —  Les  tubes  nucléolaires  enfermant  des  fibrilles  n'ont  jamais 
pu  être  suivis  avec  certitude  dans  un  gros  prolongement  de  cellule,  mais  seulement 
jusqu'au  voisinage  de  l'origine  d'un  de  ces  prolongements.  D'autre  part,  il  y  avaU  aussi 
de  ces  Mtes  qui  se  détachaient  isolément  des  cellules,  pour  pénétrer  dans  la  substance 
grise»  —  Dans  les  cellules  des  ganglions  spinaux  de  l'enfant,  Frommann  rencontra 
également  les  deux  espèces  de  fibres  partant  du  noyau  et  du  nucléole  ;  mais  il  ne  put 
déterminer  d'une  manière  précise  leur  sort  ultérieur.  En  outre  des  prolongements 
ordinaires,  qui  se  détachent  des  cellules  avec  une  certaine  largeur,  il  y  en  avait,  mais 
peu  en  somme,  qui,  comme  les  prolongements  décrits  par  Harless  et  Lieberkûhni 
semblaient  se  continuer  directement  avec  la  membrane  du  noyau  et  enfermaient  un 
filament  partant  du  nucléole. 
Les  observations  que  Beale  {Journal  of  micr.  science,  vol.  111,  1863,  p.  302, 


Pic.  179. 


FiG.  180. 


vis.  179.  —  Cellules  nerveuses,  d'après  Frommaan.—  1.  Cellule  de  la  corne  antérieure 
iHlemnit  lombaire  du  bcBuf  (partie  supérieure).  Dans  le  noyau  s'ouvrent  trois  tubes, 
l  chacun  renferme  un  filament  qui  se  continue  avec  le  nucléole.  Les  tubes  étaient  dirigés 
Im  prolongements,  mais  disparaissaient  à  peu  de  distance  du  noyau.  En  outre,  quelques 
les  libres  provenant  des  nucléoles  se  terminent  dans  le  noyau  ;  grossissement  de  500  dia- 
».  —  2.  Cellule  de  la  corne  antérieure  du  renflement  lombaire  de  Thomme;  elle 
■li  deux  tubes  nucléaires  qui  s'en  détachent  sous  la  forme  de  filaments  libres,  et  sept 
s,  dont  le  plus  long  pouvait  être  suivi  entre  les  fibres  d'un  faisceau  radiculaire 
t  de  cylindre  d'axe,  Deiters,  moi  ). 
.  180.  —  Cellule  ganglionnaire  sympathique  de  la  grenouille,  avec  fibres  qui  en  par- 
îftm  demi-fchématique  :  aa,  gaine  pvimitive  &  noyaux  de  la  cellule  et  des  fibres  ; 
I  Miniiiiii  rectiligne  (cylindre  d'axe),  ayant  son  origine  dans  le  nucléole  de  la  cel- 
»  fiire  spirale,  naissant  d'un  réseau  fibrillairc  délié  qui  entoure  la  cellule  et  qui  est 
■len  continuité  avec  le  nucléole.  —  D'après  i.  Arnold. 
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pi.  IX;  PhU.  Transacê.  pour  1863,  vol.  CLIU,  p.  593,  pi.  33-&0)  et  de  J.  Arnold 
(Vireh.  Arch.,  t.  XXVIO,  p.  ft55  et  pass.,  pi.  X  ;  t.  XXXO,  p.  1,  pi.  1)  ont  foites  sur 
la  stnictiire  des  cellules  nerveuses  sympathiques  de  la  grenouille  et  d'antres  batra» 
dens,  sont  en  partie  de  même  nature,  en  partie  d'une  autre  naùire  que  celles  dont 
il  vient  d*6tre  question  ;  elles  tendent  à  démontrer  que  ces  cdhUe$  émetteni  chacune 
du  même  càU  deux  lUïïis  nerveuses.  D'après  J.  Arnold  (fig.  180),  le  nucléole,  d*une 
part,  se  continue  directement  avec  un  cylindre  d'axe  qui  abandonne  la  cellule  sous 
la  forme  d*un  prolongement  assex  large,  et  qui,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long, 
s'entoure  de  moelle  nerveuse  pour  constituer  une  fibre  à  contours  foncés.  D'autre 
part,  quelques  fines  fibrilles  (3-6)  partent  du  noyau,  et  forment,  soit  dans  l'intérieur 
de  la  celliue,  soit  àsasurCetce,  un  réseau,  d'où  naît  enfin  une  fjbrespkraie  garnie  de 
noyaux,  laquelle  entoure  l'autre  fibre,  mais  qui,  plus  tard  cependant,  s'en  sépare  et 
chemine  ensuite  dans  une  direction  opposée.  Les  deux  fibres,  d'après  J.  Arnold,  sont 
nerveuses  ;  la  plus  lurge,  à  contours  foncés,  serait  la  fibre  afférente,  la  fibre  spinale, 
à  fibre  efférente.  Beale,  qui,  le  premier,  a  vu  la  fibre  spirale,  s'éloigne  d'Arnold, 
sous  bien  des  rapports,  et,  en  particulier,  il  ne  dit  rien  des  connexions  des  deux 
espèces  de  fibres  avec  le  nucléole.  Il  figure  la  fibre  large,  à  contours  foncés,  comme 
un  prolongement  du  corps  de  la  cellule  nerveuse  ;  mais  il  semble  la  fiûre  venir  plutôt 
de  l'intérieur  de  la  cellule .  Les  fibres  spirales,  qui ,  d'après  lui,  naîtraient,  quelquefois 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  de  la  superficie  de  la  cellule,  où  elles  sont  unies  à 
des  noyaux,  jusqu'à  10;  mais  la  véritable  disposition  de  ces  origines  n'est  pas  indi- 
quée. Quant  à  la  signification  des  fibres  spirales,  Beale  s'accorde  avec  Arnold  et 
croit  avoir  vu  dans  deux  cas  ces  fibres  se  continuer  avec  des  fibres  à  contours 
foncés. 

Peu  d'auteurs,  jusqu'ici,  ont  exprimé  leur  opinion  sur  les  observations  des  deux 
anatomistes  précités.  Scbramm  {prUers,  ùber  d.  Bau  der  Spino^angrAèn,  Wûnb., 
1866,  Disi.)  a  TU  les  fibres  spirales  sur  les  cellules  ganf^onnaires  de  la  grenouille^ 
comme  Beale,  mais  il  s'abstient  de  les  mterpréter .  Krause  {Zeitschr.  f.  raL  Med. ,  t.  23, 
p.  160)  déclare  que  ces  fibres  sont  des  formations  accessoires,  produites  par  des 
fibres  élastiques,  des  plis  de  la  gaine  nerveuse,  etc.  ;  de  même  J.  Sander  {MûUcr$ 
Arch.,  1866,  p.  398)  considère  les  fibres  spirales  comme  résultant  de  déchirures, 
dilacéralions,  plis;  mais  il  a  pu,  bien  que  très-rarement  d'une  manière  convain- 
cante, suivre  le  cylindre  d'axe  jusqu'au  nucléole.  Courvoisier,  enfin,  adopte  la  ma- 
nière de  voir  d'Arnold,  quant  aux  points  essentiels,  et  va  même  plus  loin  (/.  t.  c.) 

Telles  sont  les  principales  opinions  sur  la  structure  intime  des  cellules  neneusos. 
Si  nous  les  examinons  d'un  peu  plus  près,  en  faisant  abstraction  pour  un  moment 
des  fibres  spirales  mentionnées  en  dernier  lieu,  nous  devons  dire  tout  d'abord  qu^ni 
grand  nombre  d'obsei-vateurs  estimables  n'ont  pu  jusqu'ici  constater  les  connexion> 
du  noyau  et  du  nucléole  avec  les  fibres  efl<érentes;  tels  sont  M.  Schultze,  Leydig, 
Waldeyer,  Buchholz,  Deitere,  Beale  et  autres.  Moi-même,  précédemment,  bien  que 
j'eusse  examiné  nombre  de  fois  les  cellules  ganglionnaires,  je  n'ai  que  deux  fois 
rencontré,  dans  le  ganglion  de  Gasser  du  veau,  des  cellules  dans  lesquelles  le  nu- 
cléole se  prolongeait  en  une  fibre  qui  se  dirigeait  vers  un  gros  prolongement  de  la 
ceUule,  mais  qui  ne  pouvait  être  suivie  dans  ce  prolongement,  et,  en  étudiant  de 
nouveau  les  cellules  ganglionnaires  de  la  grenouille,  il  m'a  été  impossible  de  re- 
trouver quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  figurent  Arnold  et  Courvoisier.  Ce  n'est 
pas  que  je  prétende  que  ces  connexions  n'existent  pas;  mais  on  doit  se  demander 
pourquoi  eues  sont  si  difficiles  à  voir,  ainsi  que  le  reconnaissent  ceux  mêmes  (Lieber- 
kûhn,  Wagener),  qui  les  admettent.  Or,  on  pourrait  dire  que,  dans  tous  ces  cas,  il 
s'est  agi  de  productions  accidentelles,  engendrées  par  les  réactifs  employés,  par  des 
coagulations  après  la  mort,  ou  d'une  autre  manière  ;  ou  bien  on  pourrait  soutenir 
cette  proposition  que  les  connexions  en  question,  quoique  normales,  sont  cepen- 
dant très-difficiles  à  mettre  en  évidence.  Quand  on  songe  combien  sont  délicates, 
fragiles  et  difficiles  à  montrer  une  foule  d'autres  parties  du  système  nerveux,  commr, 
par  exemple,  les  terminaisons  nerveuses  dans  les  organes  des  sens  supérieurs  et  dans 
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les  musclos,  les  filaments  nerveux  dans  répith^lium  de  la  cornée,  etc.,  et  quand  on 
lienl  compte  de  robscurili"'  et  du  vague  qui  régnent  encore  dans  les  caractères  ana- 
forniques  et  physiologiques  de  ce  domaine,  on  évitera  certainement  de  passer  légè- 
rement sur  des  observations  comme  celles  de  Harless,  Lieberkûhn,  Wagener  et 
Frommann.  Ce  sont  particulièrement  les  communications  de  ce  dernier  investigateur 
qui  me  p<iraisscnt  dignes  de  considération,  car  il  se  pourrait  qu'elles  nous  foumis- 
s«*nt  la  clef  de  la  disposition  énigmalique  des  ramifications  terminales  si  nombreuses 
des  cellules  multipolaires  des  oi*ganes  centraux.  Ne  serait-ce  pas  un  fait  important 


FiG.  181. 


Fio.  182. 


si  ces  prolongements  ser\'aient  effectivement  à  unir  entre  elles  des  cellules  nerveuses 
éloignées,  et  si  ces  tubes  nudéolaires  et  ces  fibiilles  nucléaires  n'éUiient  autre  chose 
que  les  extrémités  des  prolongements  (prolongements  de  protoplasme,  Deiters) 
d  autres  cellules,  et  qu*ainsi  les  anastomoses  entre  cellules,  depuis  si  longtemps  dé- 
sirées et  recherchées,  fussent  enfin  trouvées.  11  est  vrai  que  ce  ne  seraient  pas  là  des 
aiia.stomoses  par  union  directe  des  rameaux  terminaux  des  gros  prolongements  cellu. 
laires,  telles  que  je  les  ai  décrites  comme  possibles,  et,  si  la  disposition  présumée 
»e  vérifiait,  elle  jetterait  de  nouvelles  et  vives  lumières  sur  les  fonctions  du  noyau  et 

FïG.  181.  —  Trois  cellules  unipolaires  avec  fibres  spirales  du  grand  sympathique  de  la 
freooaille.  —  Grossissement  de  dOO  diamètres.  —  1.  Cellule  avec  deux  fibrilles  rectilignes, 
aceompagnant  le  gros  prolongement  ;  ces  fibrilles  naissent  de  deux  noyaux  et  s'anastomo- 
sent ensemble.  Le  noyau  offre  des  stries  rayoniiées,  dues  à  des  précipités  granuleux.  — 

—  2.  Cellule  avec  une  belle  fibre  spirnle  qui  natl  manifestement  de  cellules  à  noyau  étoilées. 

—  3.  Cellule  avec  fibre  spirale  simple,  unie  à  trois  noyaux  (cellules).  —  Sur  toutes  les 
eeDoles  ganglionnaires,  lagatne  à  noyaux  est  représentée. 

FiG.  182.  —  Cellule  ganglionnaire  du  grand  sympathique  de  la  grenouille,  présentant 
deux  fibres  nerveuses  véritables  ;  l'une  décrit  plusieurs  tours  de  spire  autour  de  l'autre. 
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du  nodfele.  Mais  personne  ne  sera  asseï  hardi  pour  nier  qœ  de  tdles  hjpoliiiies 
foieni  «oni  bien  jnstiflèes  que  d'antres;  je  rappâlend  h  cette  oecanon  lee  remar- 
quUes obserrations  de  Balbiani  (Compte renditt,  déo.  1865),  rehtiTes  à  dea  canaux 
mii  existeraient  dans  Tœnf  de  beanconp  d'animanz,  et  qui  auraient  ponr  poini  de 
&part,  soit  b  Tésieiile  gemiinati¥e,  Mm  la  tache  genninative,  soit  ces  deux  parties 
à  te  fois. 

Je  refiens  maintenant  anx  fibrei  ijpiraks  de  Beale  et  d*Aniold,  qpe  j'ai  étudiées 
récemment  avec  beaucoup  de  soin  sur  des  ganglions  sympathiques  de  te  greoouOle 
traités  par  Facide  acétique  très-dilué  {SUzber.  derWùrxb.phys.-med.  Oeselbeà,  du 
3  nov.  1866^819  d'une  part,  il  m'a  été  facile  de  constater  l'existence  de  ces  fibres, 
d'autre  part,|a  n'ai  jamais  réusd  à  discerner  rien  des  filaments  qui,  au  dire  d'Arnold, 
partent  des  nndédles,  malgré  toute  te  netteté  que  présentaient,  dans  certains  cas, 
les  fibres  spirales.  Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  parfois,  c'est  une  disposition  radiée  des 
petites  gramiblÎQiis  contenues  dans  le  noyau,  mais  que  je  ne  pouvais  nq^orter  à 
des  fibrilles.  Je  n*ai  pas  trouvé  davantage  des  réseaux  de  fibres  dans  te  subebmce  des 
ceMes  nerveuses;  toutes  les  parties  ressemblant  à  des  réaeanx  s'élendaienl  à  te 
surfece  de  la  cellde  et  étaient  généralement  limitées  an  pôte  d'où  naissait  te  fibre 
nerveuse;  dans  quelques  cas,  eUes  recouvraient  te  moitié,  voire  même  te  totalité 
de  te  ceÙule.  Chr,  ce  qui  me  parait  très-important,  c'est  que  toiijours  ces  fibrilles 
superficielles  renfermaient  quelques  noyaux  ou  même  un  grand  nombre,  comme 
Beale  le  mentionne  et  le  figure.  Sur  des  cellules  bien  conservées,  ces  noyaux 
et  fibres  se  présentent  exactement  comme  les  cellules  de  substance  coigonc^ 
étalées  et  anastomosées  en  réseau  du  reticulum  des  glandes  folHeuIenses;  ce 
qui  m'a  porté  à  me  demander  si  peut-être  les  réseaux  de  fibres  amc  teun 
noyaux,  ainsi  que  te  fibre  ou  les  fibres  spûndes  qui  ai  partent,  na  représente- 
raient  pas  une  sorte  de  gaine  interne  spéciale  autour  des  celfadea  en  question. 
En  faveur  de  eette  manière  de  voir,  on  peut  dire  que  des  reticute  tout  à  teit 
semblables,  formés  de  corpuscules  de  tissu  eoiyonctif,  sont  extrêmement  répandus 
dans  tout  le  système  nerveux  central,  et  que  sur  les  prolongements  des  edhiles  ner- 
veuses et  sur  ces  cellules  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  leurs  enveloppes  de  sub^ 
stancc  conjonctive  simple,  on  ne  trouve  nulle  part  des  noyaux.  G^  idées  sont 
contredites,  il  est  vrai,  par  ce  fait  que  Beale,  dans  deux  cas,  a  vu  les  fibres  spirales 
se  continuer  avec  des  fibres  à  contours  foncés;  moi-même,  dans  uncas,j'sd  rencontré 
une  cellule  (fig.  182),  analogue  à  celles  que  Ridder  a  décrites  depuis  longtemps,  qui 
donnait  naissance  à  deux  fibres  continues  avec  de  véritables  fibres  nerveuses  sans 
noyaux,  et  dont  Tune  décrivait  quelques  tours  do  spire  autour  de  l'autre.  Arnold  et 
Courvoisier,  eux  aussi,  admettent  que  les  fibres  spirales  se  continuent  avec  des 
fibres  nerveuses,  n  est  donc  diffîcfle  de  se  prononcer  d'une  manière  catégorique^ 
d'autant  plus  qu'O  s'agit  d*uno  question  qui  est  encore  peu  étudiée.  Gomme,  au  point 
de  vue  j^ysiologique,  il  serait  également  heureux  qu'on  pût  démontrer  des  con- 
nexions entre  les  cellules  ganglionnaires  unipolaires,  si  énigmatiques,  avec  d*autres 
cellules  (Beale  et  Arnold),  je  ferai  remarquer  encore  que  les  fibres  spirales,  bien 
que  se  distinguant  de  tous  les  autres  prolongements  de  cellule  connus  jusqu'ici  par 
leur  union  avec  les  noyaux  et  leurs  rapports  spéciaux  avec  les  cellules,  pourraient 
cependant  être  considérées  comme  nerveuses  dans  un  cas  unique,  celui  où  elles  se- 
raient la  termùiaison  (ftme  fibre  afférente  de  la  cellule  ganglionnaire.  Il  faudrait  alors 
ranger  les  fibres  spirales  à  cêté  des  autres  terminaisons  des  fibres  nerveuses  pâles, 
et  l'on  pourrait  les  considérer,  soit  c^mme  des  éléments  moteurs  allant  du  centre 
aux  cellules  sympathiques,  soit  comme  des  fibres  conductrices  sensitives  venant  de 
te  périphérie. 

Plus  récemment,  plusieurs  observateurs  ont  examiné  l'action  du  carmin  sur  les 
cellules  nerveuses.  Gerlach,  qui  a  introduit  ce  réactif  dans  la  science,  assure  {Mikr. 
Studieii)  que,  de  toutes  les  parties  de  la  cellule,  c'est  le  nucléole  qui  prend  la  cotera- 
tion  la  plus  intense,  qtie  le  noyau  vient  ensuite  et  que  le  contenu  cellulaire  se  co- 
ore  le  moins.  Stilling,  au  contraire,  affirme  {Bau  des  Mchenmarks)  que  ces  diffé- 
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rrnees  n'existent  point,  et  même  que  le  noyau  et  le  nucléole  gont  parfois  incolores 
dans  deg  cas  où  le  contenu  cellulaire  est  coloré.  D'après  les  recherches  de  Mauthner, 
les  divei-ses  cellules  neiTeuses  se  comporteraient  différemment  avec  le  carmin^  ce 
qui  Ta  conduit  h  distinguer  dans  le  système  nenreux  du  Brochet  quatre  espèces  dis* 
tincles  de  cellules  (pour  les  détails,  voy.  son  Mémoire  in  Wien,  SUzimgsb.,  1860, 
p.  585).  Ces  différences,  d'après  Mauthner,  indiqueraient  des  divergences  au  point  do 
\-ue  physiologique,  assertion  à  laquelle  je  m'arrêterai  d'autant  moins  que  les  don*> 
nées  de  Mauthner  n'ont  point  été  confirmées  par  Stieda  (l.  t.  c.,p.  7,  8). 

On  rencontre  souvent,  chez  les  jeunes  animaux,  des  cellules  nerveuses  à  plusieurs 
wyyauœ.  Ces  cellules  sont  rares  chez  l'adulte  ;  cependant  Henle  et  Mauthner  en  ont 
trouvé  également  chez  ce  dernier.  La  vacuole  qu'on  rencontre  assez  fréquemment 
dans  le  nucléole  est  considérée  par  Mauthner  comme  une  vésicule,  qu'il  appelle 
nucléolule.  D'après  Frommann,  ce  serait  une  particule  solide,  constituant  l'origine 
d'une  ûbrille  nucléolaire,  et  les  autres  fibrilles  auraient  également  pour  origine,  dans 
le  nucléole,  une  sorte  de  granulation. 

Les  prolongements  ramifiés  des  cellules  nerveuses  de  l'encéphale  et  de  la  moelle, 
que  Purkynê  a  vus  le  premier,  seront  décrits  avec  détails  à  l'occasion  des  organes 
centraux  ;  là  aussi  nous  discuterons  la  question  des  connexions  de  ces  cellules  avec 
les  fibres  centrales.  Dans  les  ganglions,  on  trouve  peu  de  cellules  à  prolongements 
ramifiés;  h  leur  plac«,  on  ne  rencontre  généralement  que  des  cellules  à  un  ou  deux, 
rarement  trois  ou  quatre  prolongements  simples  et  pflles,  qui  se  continuent  avec  des 
fibres  nerveuses. 

Les  cellules  apolaires  ou  cellules  sans  prolongements,  que  je  considère  avec  nos 
prédécesseurs  comme  une  des  formes  des  cellules  nerveuses,  n'ont,  dans  ces  der- 
niers temps,  rencontré  que  des  adversaires.  Moi-même,  j'ai  reconnu  depuis  long- 
temps qu'on  admettai.  autrefois  ces  cellules  beaucoup  trop  facilement  ;  néanmoins, 
je  me  crois  en  droit  de  dire  que,  dans  le  domaine  du  grand  sympathique,  du  moias, 
il  existe  de  telles  cellules,  que,  tout  récemment,  j'ai  vues  également  dans  le  plexus 
mésentèrique  d'Auerlmch,  ce  en  quoi  Auerbach  est  d'accord  avec  moi.  Je  suis  bien 
loin,  du  reste,  de  vouloir  attribuer  à  ces  cellules  une  fonction  spéciale  ;  il  me  parait  ex- 
tn^mement  vraisemblable  7ii'e//esrepré8^/Ue/Ujnmp/emeii<  des  phases  de  développement 
des  cellules  à  prolongements,  A  l'appui  de  cette  présomption,  je  me  permettrai  même 
de  citer  Beale,  un  adversaire  implacable  des  cellules  apolaires,  lequel  (/.  s.  c. ,  pi.  XXXV, 
^.  12)  représente  décidément  de  semblables  cellules  comme  des  phases  de  déve- 
loppement. Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  dans  le  grand  sympathique  de  In  gre- 
nouille, il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  entourés  de  gaines  spéciales,  des  amas  de 
cellules  apolaires  analogues  à  celles  que  Beale  figure  pi.  XXXIV,  fig.  7  et  8,  et  que 
je  ne  puis  considérer  que  comme  des  cellules  nerveuses. 


SECTION  II 

r 

l  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL. 

§  107.  MmeUe  éplalère.  —  Dans  la  moelle  épiniôro,  les  éléments  ner- 
veux sont  distribués  de  Iclle  façon  que  la  portion  corticale  et  blanche 
de  cet  organe  est  composée  exclusivement  de  tubes  nerveux,  tandis  que 
le  noyau  central  et  ses  prolongements,  les  cornes^  contiennent  parties  à  peu 
près  égales  de  tubes  nerveux  et  de  cellules  nerveuses.  Il  y  a  en  outre,  dans 
toute  répaisscur  de  la  moelle,  ime  proportion  notable  de  substance  con- 
jonctive, servant  de  support  aux  éléments  nerveux  et  aux  vaisseaux  ;  il  en 
sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant. 
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Pour  la  fadUté  de  la  description,  on  est  dans  Tùsage  de  diviser  artiflciel- 
lement  la  moelle  en  deux  moitié,  et  chacune  de  ces  moitiés  en  trois 
cordons,  bien  que,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  ^histoire  du  dévelop- 
pement démontre  d'une  manière  irrécusable  qu'il  n'y  a  lieu  d'admettre  en 
réalité,  de  chaque  c6té^  que  deux  cordons,  le  cordon  intérieur  et  le  cordoa 
postérieur,  et  que  le  cordon  latéral  appartient  en  grande  partie  au  cordon 
antérieur.  Les  cordommUérteurs  {funieuli  antemre$)  sont  presque  complè- 
tement séparés  l'un  de  l'autre  par  le  Hllon  antérieurf  qui  règne  sur  toute 
la  longueur  de  la  moelle  et  qui  loge  un  prolongement  vasculaire  de  la  pie- 
mère.  Us  ne  sont  réunis,  dans  le  fond  de  ce  sillon,  que  par  la  commissure 
antérieure  ou  commitgure  Utmcke.  En  dehors,  ils  s'étendent  jusqu'aux  points 
d'émergence  des  racines  antérieures,  ou  jusqu'au  tiUon  edkUral  amiériewr; 
mais  il  est  impossible  de  les  séparer  des  cordons  hUraux  {fimieuli  kieraUg). 
Ceux-ci  sont  limités,  en  arrière,  par  les  insertions  des  racines  postérieures, 
dont  l'ensemble  constitue  le  sillon  collatéral  poMneur^  et  se  continuent 
avec  les  cordons  postéricwrs  {funieuli posieriores),  auxquels  ils  adhèrent  inti- 
mement. Les  cordons  postérieurs  semblent  se  réunir,  en  arrière,  sur  la 
ligne  médiane;  car  le  sillon  longitudinal  admis  par  quelques  auteurs 
n'existe  pas  en  réalité,  chez  l'homme,  si  ce  n'est  au  niveau  du  renflement 
lombaire  et  dans  la  région  cervicale  supérieure.  Hais,  dans  le  fidtt  ib 
sont  séparés  l'un  de  l'autre^  dans  tout  le  taragèt  de  k  moelle,  par  une  fimie 
de  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  dans  le  noyau  gris  central  en  suivant 
le  plan  médian  ;  c'est  au  point  que,  presque  partout,  leurs  éléments  ne  se 
touchent  même  pas,  et  que  là  où  ils  sont  en  contact  entre  eux,  il  n'y  a  que 
simple  juxtaposition  et  non  continuité.  La  substance  blanche  de  la  moelle 
présente  donc  deux  moitiés,  unies  entre  elles  par  la  commissure  blanche 
seulement.  La  division  de  chacune  de  ces  moitiés  en  trois  cordons,  com- 
blant les  excavations  produites  par  les  saillies  de  la  substance  grise,  est 
beaucoup  plus  artificielle. 

La  substance  grise  comprend  une  portion  moyenne,  d'apparence  ruba- 
née,  et  quatre  lames  qui  s'en  détachent  latéralement  ;  il  en  résulte  que  sa 
coupe  transversale  figure  une  croix.  La  portion  moyenne,  ou  la  commis- 
sure grise,  est  creusée  dans  la  plupart  des  cas,  chez  l'adulte,  d'un  canal 
étroit,  canal  centralde  la  moelle  épinière,  trace  du  canal  plus  large  qui  existe 
chez  le  fœtus.  Ce  canal,  tapissé  d'un  épithélium  vibratile,  est  entouré 
d'une  substance  grise,  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  noyau  gris  central, 
substance  gélatineuse  centrale  de  Stilling,  et  que  je  rattache,  avec  Virchow, 
à  répendyme  du  canal  spinal  :  je  l'appellerai  pour  ce  motif  filament 
central  de  répendyme.  En  avant  et  en  arrière  de  ce  filament,  se  trouvent 
des  fibres  nerveuses  transversales,  dont  les  antérieures  (appelées  aussi 
commissure  grise  antérieure)  méritent  d'être  comprises  dans  la  commissure 
antérieuf^Cf  tandis  que  les  postérieures  représentent  la  commissure  grise  ou 
postérieure.  Des  quatre  lames,  appelées  cornes  sur  une  coupe  transversale, 
les  antérieures  sont  plus  épaisses  et  plus  courtes  {lames  grises  antérieures, 
cornes  antérieures)  ;  elles  sont  d'un  gris  uniforme,  et  se  composent  de  cel- 
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Iules  nerveuses  de  difTérent  volume  et  de  fibres  nerveuses  fines  et  moyennes. 
Les  lames  postérieures  {cornes  postérieures)  sont  plus  hM^(C&  et  plus 
minées,  et  offrent  d'ailleurs,  à  leur  origine,  la  même  structure  que  les 
premières,  si  ce  n'est  qu'elles  contiennent  généralement  des  cellules  plus 
petites.  A  leur  bord  libre,  au  contraire,  elles  sont  revêtues,  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  d'une  substance  plus  claire,  compo- 
sée principalement  de  petites  cellules  ner\'euses  :  c'est  la  substance  gela- 
tineuse  de  Rolando.  Les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  passent  entre 
les  cordons  antérieurs  et  les  cordons  latéraux,  pour  pénétrer  dans  les 
cornes  antérieures  ;  les  racines  postérieures  cheminent  entre  les  cordons 
latéraux  et  les  cordons  postérieurs,  traversent  la  substance  gélatineuse  et 
se  rendent  dans  les  lames  postérieures. 

Relativement  à  la  texture  intime  de  la  moelle  épinière,  il  faut  distin- 
guer dans  la  substance  blanche  :  i^  des  fibres  horizontales;  2°  des  fibres 
longitudinales,  et  3"  des  fibres  obliques.  Si  Ton  fait  abstraction  de  la  com- 
missure antérieure,  on  trouve  dans  toutes  les  régions  des  fibres  longitu- 
dinales, en  beaucoup  d'endroits  sans  aucun  mélange  de  fibres  transver- 
sales. A  la  surface  de  la  moelle,  ces  fibres  sont  toutes  parallèles  entre 
elles;  dans  la  profondeur  de  l'organe,  au  contraire,  et  surtout  au  voisi- 
nage de  la  substance  grise,  elles  s'entrecroisent  les  unes  avec  les  autres  ou 
forment  de  petits  faisceaux.  Leur  nombre  va  en  diminuant  de  haut  en 
bas,  attendu  que^  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  les  plus  internes  pé- 
nètrent successivement  dans  la  substance  grise.  Ces  fibres  présentent  les 
caractères  généraux  des  tubes  nerveux  centraux  :  absence  de  gaîne,  ten- 
dance à  devenir  variqueuses  et  à  se  diviser  en  fragments  isolés.  Leur 
diamètre  comporte  de  2,/i  à  10  ft  ou  môme  13-15  {a,  en  moyenne  6,  5 
à  6,7  f*;  en  général,  elles  sont  distribuées  de  telle  sorte  que  l)les  cor- 
dons postérieurs  et  la  portion  postérieure  des  cordons  latéraux  sont 
formés  de  fibres  plus  fines  que  les  autres  parties,  et  2)  que  dans  chîique 
cordon  les  fibres  fines  occupent  plus  spécialement  les  parties  profondes. 

Les  fibres  horizontales  et  obliques  existent  :  1°  dans  les  portions  des  cor- 
dons latéraux  et  postérieurs  qui  touchent  aux  cornes  de  substance  grise, 
dont  on  trouvera  la  description  avec  celle  de  cette  substance;  2*  dans  la 
commissure  antérieure;  3®  dans  les  régions  où  les  racines  nerveuses 
pénètrent  dans  la  moelle.  La  commissure  blanche  ou  antérieure  (fig.  183), 
en  y  comprenant  les  fibres  de  ce  que  j'avais  précédemment  désigné  sous 
le  nom  de  commissure  grise  antérieure,  est  en  partie  une  commissure 
dans  l'acception  véritable  de  ce  mot,  en  partie  le  lieu  où  se  fait  l'e/î/recrot- 
semtnt  des  cordons  antérieurs.  Les  fibres  commissurales  sont,  en  général,hori- 
zontalcs  et  cheminent  triinsversalement  ou  obliquement  au  devant  du  canal 
central;  dans  ce  trajet,  elles  s'entrecroisent  en  partie  très-manifestement, 
puis  s'irradient  en  pinceaux  dans  toutes  les  parties  de  la  substance,  vers 
les  trois  cordons  bLincs,  où  nous  les  retrouverons.  Les  fibres  entrecroisées 
sont  formées  par  les  fibres  neneuses  les  plus  profondes  des  cordons  anté- 
rieurs, qui  se  recoiu'beat  et  se  dirigent  obliquement  en  dedans,  s'entre- 
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cfoisent  au  devant  des  autres  fibres  eomiiussimlesoa  en  se  mâangeant  avec 
elles,  de  telle  sorte  que  le  faisceau  provenant  du  oordon  antérieur  droit 
s'irradie  horizontalement  d^Qs  la  çome  antérieure  gauche  de  substance 
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grise;  celui  qui  naît  du  cordon  antérieur  gauche,  dans  la  corne  antérieure 
droite,  L'épaisseur  de  la  commissure  antérieure  est  très-variable,  de  même 
que  sa  largeur  :  trôs-considérable  au  niveau  des  deux  renflements  de  la 
moelle,  elle  est  très-faible,  au  contraire,  à  la  partie  moyenne  de  la  région 

FiG.  183.  —  Section  transversale  de  la  région  supérieure  de  la  région  cenricale  de  U 
moèDe,  cfaeiun  enfimt.  —  Grossissement  d'environ  16  diamètres.  —  a,  racine  antérieure; 
6,gatne  poetérienre;  c,  canal  central;  d,  commissure  antérieure;  e,  commissure  posté- 
rieure; /; substance  gélatineuse;  g^  fibres  de  la  racine  postérieure  qui  passent  entre  lei 
cardons  postérieurs  ;  A,  faisceaux  longitudinaux  appartenant  aux  cordons  postérieurs  et  laté* 
rame;  t,  passage  d'une  portion  de  fibres  g  dans  la  commissure;  ft,  passage  d'une  autre  por 
tiM  de  ces  fibres  g  dans  la  corne  antérieure,  et  continuité  apparente  avec  les  racines  mo- 
trices ;  /«  cdonne  celluleuse  interne  des  oomes  antérieures  ;  m,  colonne  cèlluleuse  externe 
de  ces  cornes  ;  n,  fibres  qui,  des  parties  antérieures  des  cordons  latéraux,  vont  dans  les 
comet  antérieures  ;  o,  irradiation  des  fibres  radleolaires  antérieures  dans  les  cordons  latérant. 
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dorsale.  De  môme,  la  largeur  de  la  commissure  antérieure  est  généra^- 
iement  en  rapport  avec  celle  de  la  moelle  et  du  fond  du  sillon  antérieur  ; 
très-grande  dans  le  renflement  cervical,  elle  diminue  assez  régulièrement 
vers  les  deux  extrémités  de  la  moelle.  Les  fibres  qui  la  composent  ont 
2,  ^  à  6,  7  fA  de  largeur,  mais  s'amincissent  quelquefois  d'une  ma^ 
nière  évidente  au  moment  où  elles  s'irradient  dans  les  cornes  anté- 
rieures. 

Au  niveau  de  toute  la  région  cervicale,  Goll  trouve  dans  les  cordons  pos- 
térieurs deuxcoi^dons  médians  cunéiformes,  plus  foncés,  dont  la  base  occupe 
la  surface  de  la  moelle  et  dont  la  pointe  n'est  éloignée  que  de  1/2  millim. 
de  la  commissure  postérieure.  —  Ces  parties,  que  j'appellerai  cordons  cu- 
néiformes de  Goll  et  que  je  retrouve  assez  distinctes  dans  la  région  dorsale, 
renferment  plus  de  substance  conjonctive  que  n'importe  quelle  autre  portion 
de  la  moelle,  sauf  le  filament  épendymaij*e  central;  elles  contiennent  aussi  les 
fibres  les  plus  fines  de  la  substance  blanche  de  la  moelle  ;  elles  méritent 
d'autant  plus  d'attirer  l'attention  que,  d'après  mes  recherches,  elles  se 
montrent  de  très-bonne  heure  chez  l'embryon  {Entu\,  p.  262,  fig.  131). 

Les  racines  des  nerfs  spinaux  (fig.  183/a,  A),  arrivées  au  sillon  collatéral 
antérieur  et  [au  sillon  collatéral  postérieur,  passent  généralement  en 
faisceaux  d'un  certain  volume  entre  les  fibres  longitudinales,  en  suivant 
un  trajet  horizontal  ou  oblique,  pour  s'enfoncer  toutes  dans  les  lames 
grises  antérieures  ou  postérieures,  où  nous  les  retrouverons  plus  tard.  Les 
tubes  nerveux  dont  ell'^s  se  composent,  n'ont  pas  tous  le  môme  diamètre. 
Les  deux  tiers  de  ceux  qui  forment  les  racines  postérieures  ont  de  9  à 
18  «A,  le  tiers  restant  2,^  h  6,7  ia.  Dans  les  racines  antérieures,  les  tubes 
mesurent  de  13  à  2/i  fii  un  quart  environ  n'a  que  U,Q  hQ,  1  fi.  Aussitôt 
qu'ils  ont  pénétré  dans  la  moelle,  ces  tubes  revotent  tous  les  caractères 
des  fibres  nerveuses  centrales  :  les  plus  larges  mesurent  encore,  au  com- 
mencementy  9  à  13  ft  dans  les  racines  sensitives,  et  jusqu'à  18  ii  dans  les 
racines  motrices;  mais  ils  s'amincissent  de  plus  en  plus,  et  au  moment 
où  ils  pénètrent  dans  la  substance  grise,  les  premiers  ont  à  peine  plus  de 
2,/i  à  6,3  fi,  les  derniers  plus  de  9  fA  (quelques-uns,  cependant,  ont 
encore  13  fi). 

Les  eettvlen  nerveuses  et  les  tubes  nerveux  de  la  substance  grise  méritent  une 
description  spéciale.  Les  premières  affectent  des  formes  très-diverses; 
maïs  elles  ont  ce  caractère  commun  que  toutes,  sans  exception,  sont 
pourvues  de  prolongements  multiples,  et  appartiennent  aux  cellules 
dites  multipolaires  ;  parmi  ces  prolongements,  il  en  est,  sur  beaucoup  de 
cellules,  qui  se  dirigent  vers  les  racines  nerveuses  et  vers  les  cordons  sans 
sertanifier,  etqui  très-probablement  se  continuent  avec  les  fibres  nerveuses 
à  contours  foncés  de  ces  derniers;  d'autres,  au  contraire,  très-rameuXy  se 
terminent  en  dernier  lieu  par  des  filaments  extrêmement  fins.  D'après  les 
recherches  récentes  de  Deiters,  chaque  cellule  neneuse  n'aurait  qu'un 
seul  prolongement  non  ramiflé,qu'il  appelle  prolongement  du  cylindre  faose^ 
et  qui  se  continuerait  avec  une  fibre  à  contours  foncés.  Quant  aux  autres 
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prolongements,  désignés  sous  le  nom  de  proUm^emenU  du  protùpbmney 
Deiters  ne  dit  point  comment  ils  se  terminent;  mais  il  croit  avoir  reconnu 
que  des  filaments  très-ténus,  qui  se  détachent  toérofemai/  de  ces  prolonge- 
ments, se  continuent  a?ec  de  fines  fibres  nerveuses  k  contours  foncés.  Vu 
le  grand  nombre  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  et  leur  distribution 
peu  régulière,  en  somme,  il  est  difficile  de  les  diviser  en  groupes  parfaite- 
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ment  distincts.  Cette  classification  est  pourtant  désirableet  doit  être  tentée. 
Je  distinguerai  :  l**  les  cellules  de  la  substance  gélatineuse,  qui  ont  un 
diamètre  de  9  à  18 /j,  et  une  couleur  légèrement  jaunÂtre;  elles  sont 
généralement  fusiformes  ou  triangulaires  et  ne  paraissent  pourvues  que 
de  deux  ou  trois  prolongements.  Outre  ces  cellules,  la  substance  gela- 
tineuse  contient  des  faisceaux  de  fibres  provenant  des  racines  posté- 
rieures et  qui  ne  font  que  la  traverser,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  fibres  nerveuses  véritables  (voyez  plus  bas).  2**  Celles  qui  se 
trouvent  principalement  au  sommet  des  cornes  antérieures,  où  elles 
forment  généralement  un  groupe  interne  et  antérieur  et  un  groupe 
externe  et  postérieur,  qui  à  leur  tour  peuvent  être  divisés  en  groupes 


FiG.  184.  —  Grosses  cellules  nerveuses  à  prolongements,  Urées  des  cornes  ant^ 
rieures  de  la  moelle  épinière  de  l'homme.  —  Grossissement  de  350  diamètres.  —  Sur  la  cel- 
lule de  droite,  il  existe  deux  courts  prolongements  du  corps  de  la  cellule,  dont  Tun  ou 
Tautre  pouvait  6tre  un  prolongement  du  cylindre  d'axe  (Deiters).  Un  prolongement  analogue 
•e  voit  également  sur  la  cellole  de  gauche. 
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secondaires  (fig.  183,  /,  m).  On  rencontre  aussi  quelques-unes  de  ces 
cellules  isolées,  dans  les  autres  points  des  cornes  antérieures.  Ces  cel- 
lules nerveuses  (fig.  18/i),  très-remarquables  par  leurs  dimensions  et  qu'au- 
jourd'hui on  considère  assez  généralement  comme  des  cellules  motrices ,  sans 
qu'on  ait  donné  des  preuves  suffisantes  à  l'appui  de  cette  opinion,  ont 
de  67  à  135^  de  diamètre,  avec  un  noyau  de  lia  18  ^i;  elles  sont 
fusiformes  ou  polyédriques,  et  souvent  remplies  d'un  pigment  brun  ; 
de  leur  périphérie  partent  2  à  9  prolongements  ramifiés,  ou  môme  davan- 
tage, larçes  souvent  de  9  à  11  /ui  à  leur  origine;  on  peut  suivre  jusqu'à 
une  distance  de  220  à  540  fx  ces  prolongements,  qui  se  terminent  par  des 
filaments  d'une  ténuité  extrôme,  mesurant  à  peine  plus  de  0,  9  ^  et  pla- 
cés au  sein  de  la  substance  grise.  3°  Dans  toute  la  portion  dorsale  de  la 
moelle,  depuis  la  moitié  inférieure  du  renflement  cervical  jusqu'au 
deuxième  tiers  du  renflement  lombaire,  on  trouve  à  la  face  externe  des 
extrémités  antérieures  des  cornes  postérieures  un  groupe  de  cellules  net- 
tement limité,  arrondi  sur  une  section  transversale  (fig.  185,  186),  que 
j'appellerai  colonne  de  Clarke  ou  noyaux  de  SUlling  {posterior  vesicular  co- 
lumns  de  Clarke).  Les  cellules  de  ce  groupe  sont  un  peu  plus  petites  que 
celles  des  groupes  antérieurs  (45-90  ^  de  diamètre),  plus  arrondies,  du 
reste  munies,  comme  ces  dernières,  de  nombreux  prolongements  ramifiés, 
mais  moins  colorées,  4"*)  Outre  ces  groupes  distincts,  on  trouve  encore 
ç;\  et  là  dans  la  substance  grise  des  cornes  postérieures  quelques  grosses 
cellules  isolées,  dont  les  unes  ressemblent  aux  grosses  cellules  anté- 
rieures, dites  motrices, et  dont  lesautres,  siégeant  particulièrement  à  la 
limite  de  la  substance  gélatineuse  et  des  cordons  postérieurs  et  latéraux, 
se  font  remarquer  par  leur  forme  en  fuseau  allongé  et  par  la  présence  de 
deux,  ou  tout  au  plus  trois  prolongements,  dont  l'un  parcourt  toujours 
un  long  trajet  sans  se  diviser  et  semble  être  un  prolongement  du  cylin- 
dre d'îixe.  5**)  Dans  toute  les  régions  de  la  substance  grise,  particulière- 
ment au  sein  des  cornes  postérieures,  on  trouve  aussi  de  petites  cellules 
nerveuses  disséminées,  dont  quelques-unes  ne  mesurent  que  18  pi,  et  qui 
toutes  sont  pour\'ues  de  prolongements  ramifiés  multiples.  Ces  cellules, 
à  part  le  volume,  présentent  la  même  conformation  que  les  autres  et 
n  exigent  point  une  description  spéciale.  Le  trajet  des  prolongements 
un  peu  considérables  de  toutes  ces  cellules  est  tantôt  horizontal  dans 
les  diverses  directions,  tantôt  obliquement  ascendant  ou  descendant,  ou 
même  vertical.  Les  plus  remarquables  de  ces  prolongements  sont  ceux 
que  Deiters  a  désignés  sous  le  nom  iï(i  prolongements  du  cylindre  d^  axe  y  et 
qui  !•  des  deux  cornes  s'avancent  dans  les  cordons  blancs,  vers  les  ra- 
cines antérieures  et  postérieures  ;  2«  de  la  substance  grise  s'étendent 
hurizcmtalcment  dans  les  cordons  latéraux  et  postérieurs;  ces  prolonge- 
ments, en  elTel,  se  continuent  très-probablement  avec  les  fibres  ner- 
veuses des  cordons  et  racines  précités. 

Les  tubes  nerveux  de  la  substance  grise  sont  extrêmement  nombreux;  ils 
forment  bien  certainement  la  moitié,  si  ce  n'est  davantage,  de  la  masse 
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totale  de  cette  substance.  Us  ne  dillbrent  de  ceux  de  la  substance  corti- 
cale qu'en  ce  qu'ils  sont,  en  moyenne,  moitié  moins  larges  que  ces 
derniers  (1 ,8  fft  de  diamètre).  Cependant  on  trouve  aussi  dans  la  substance 
grise  des  fibres  aussi  larges  que  celles  de  la  substance  blanche  et  des 
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racines  nerveuses,  notamment  dans  les  cornes  antérieures,  et  surtout 
?ers  des  racines  antérieures  ;  mais  ces  tubes  y  sont  toujours  plus  isolés. 
Le  trajet  des  fibres  nerveuses  dans  la  substance  grise  est  un  des  problèmes 
les  plus  difficiles  de  l'histologie.  Si  nous  examinons,  en  premier  lieu,  les 
racines  des  nerfs  périphériques  (fig.  183),  nous  voyons  :  !•  que  les  racines 


ho.  1S5*  —  Section  transversale  de  la  portion  inférieure  de  la  région  dorsale  de  k  mooUe. 
«—  Grossissenient  de  10  diamètres.  —  aaa^  racines  antérieures;  6,  racine  postérieure  ;  c, 
canal  central  ;  </«  commissure  antérieure  ;  e,  deux  faisceaux  de  fibres  longitudinales  de  la 
commissure  antérieure,  appartenant  aux  cordons  antérieurs;  /;  commissure  pottérieure)  ^, 
colonnes  de  Clarke  ou  noyau  de  Stilling  ;  h,  cordons  cunéiformes  de  G<m  ;  t,  sobttaiiee  géla- 
tineuse. «^  Dans  la  subsUnce  Manche  on  n'a  indiitué  ^ue  la  direction  ra|onnée  des  vaisseaot, 
du  tissu  conjonctif  et  en  partie  aussi  des  fibres  nerveustei 
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motrices,  après  avoir  pénétré  par  faisceaux  dans  le  sillon  collatéral  anté- 
rieur et  dans  les  parties  avoisinantes  des  cordons  antérieurs  et  latéraux, 
et,  après  avoir  passé  horizontalement  entre  les  fibres  longitudinales 
de  la  substance  blanche,  s'étalent  en  pinceau  dans  la  substance  grise  des 
cornes  antérieures,  en  affectant  cependant  trois  directions  principales.  Les 
fibres  les  plus  internes  (fig.  183, 185)  plongent  dans  la  portion  interne  des 
cornes  antérieures,  au  voisinage  des  cordons  antérieurs,  et  vont  directe- 
ment en  arrière  et  en  dedans,  sans  constituer  ni  plexus  ni  faisceaux 
secondaires  distincts;  elles  cheminent  en  partie  entre  les  cellules  ra- 
meuses du  groupe  interne,  mais  souvent  réunies  en  faisceaux  com* 
pactes,  de  sorte  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  certain  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  fibres  sont  complètement  indépendantes  des  prolon- 
gements de  ces  cellules.  Si  l'on  suit  plus  loin  ces  faisceaux  provenant 
des  racines  antérieures,  on  reconnaît,  sur  des  coupes  favorables,  que, 
cheminant  toujours  dans  les  cornes  antérieures,  ils  s'étendent  jusque 
sur  les  côtés  de  la  commissure  antérieure,  où,  se  recourbant  en  arc  de 
cercle,  ils  se  continuent  sans  interruption  avec  les  fibres  qui  consti- 
tuent cette  commissure,  et  cela  de  telle  sorte  que  les  fibres  des  raci- 
nes nerveuses  du  côté  droit  passent  dans  le  cordon  antérieur  gauche, 
celles  du  côté  gauche,  dans  le  cordon  antérieur  droit.  Il  s'établit  donc  dans 
la  commissure  blanche  une  continuité  entre  certaines  fibres  longitudinales 
des  cordons  antérieurs  et  une  portion  des  racines  motrices,  en  même  temps  qu'il 
s  y  fait  un  entrecroisement  total  de  ces  racines.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer, 
cependant,  que  toutes  les  fibres  entrecroisées  de  la  commissure  anté- 
rieure se  continuent  avec  les  fibres  des  racines,  d'autant  moins  qu'on 
rencontre  également  un  entrecroisement  sur  les  sections  qui  ne  présen- 
tent aucune  racine,  comme,  par  exemple,  dans  la  région  dorsale  de  la 
moelle,  entre  les  nerfs  thoraciques,  qui  sont  très-écartés  les  uns  des 
autres.  De  même,  je  ne  prétends  pas  que  toutes  les  fibres  des  racines  mo- 
trices qui  pénètrent  dans  la  commissure  antérieure  passent  dans  les  cor- 
dons antérieurs  du  côté  opposé,  attendu  qu'il  est  impossible  de  suivre 
le  trajet  de  toutes  les  fibres.  D^autre  part»  il  est  certain  qu'une  portion  des 
tubes  nerveux  composant  les  fibres  radiculaires  interne^  s'unissent  aux 
grosses  cellules  nerveuses  voisines  appartenant  aux  cornes  antérieures, 
car  il  n'est  nullement  rare  de  voir,  notamment  sur  des  préparations  au 
carmin,  des  prolongements  indivis  de  ôes  cellules  s'engager  dans  les 
faisceaux  de  fibres  radiculaires,  et  cheminer  avec  eux  dans  la  substance 
blanche. 

Une  portion  très-notable,  probablement  la  plupart  des  racines  motrices 
ne  participent  point  à  cet  entrecroisement  et  restent  complètement  indé- 
pendantes des  cordons  antérieurs  :  ce  sont  particulièrement  les  plus  ex- 
ternes des  fibres  radiculaires  qui  ont  pénétré  dans  la  corne  antérieure; 
réunies  en  petits  faisceaux,  ou  môme  complètement  isolées,  ce  qui  les 
rend  plus  difficiles  à  suivre,  les  unes,  que  j'appellerai  fibres  radiculaires 
moyennes  des  cornes  antérieures  (àg«  183),  se  dirigent  directement  en  arrière, 
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\       et  peuvent  être  suivies  en  partie  jusque  vers  la  région  la  plus  reculée  des 
)       cornes  antérieures,  et  en  partie  dans  un  réseau  inextricable  de  tubes  ner- 
i      *  veux  qui,  outre  les  fibres  à  trajet  précis,  remplit  toute  la  substance  grise. 
-  '      La  seconde  masse  fibreuse,  ou  les  fibres  raiiculaires  externes  des  cornes 
antérieures  vont  du  milieu  du  bord  antérieur  et  externe  des  cornes  anté- 
rieures vers  la  moitié  antérieure  des  cordons  latéraux,  les  unes  directe- 
ment, les  autres  par  un  circuit,  par  exemple  en  suivant  ce  bord  ;  là,  elles 
traversent  le  groupe  externe  des  grosses  cellules  rameuses  de  la  corne  an- 
'     iéricure,  où  elles  se  perdent  en  partie  ou  ne  peuvent  être  suivies  plus 
1      loin,  et  en  partie  cheminent  horizontalement  pour  pénétrer  dans  les  cor- 
^   dons  latéraux.  Ces  dernières  s'engagent  à  diverses  profondeurs  (jusque 
'  près  du  milieu  ou  même  au  delà)  dans  l'épaisseur  des  cordons  latéraux, 
puis  se  recourbent  en  haxU  et  aussi,  d'après  Glarke,  en  bas  (fibres  obliques 
\  des  cordons),  pour  devenir  longitudinales.  Ainsi,  en  d'autres  termes,  une 
V      seconde  portion  des  racines  motrices  se  continue  avec  les  fibres  de  la  moitié 
!)     antérieure  des  cordons  latéraux  du  même  côté;  tandis  qu'une  troisième  portion 
1       de  ces  racines  se  dirige  vers  les  cornes  postérieures,  ou  se  perd  dans  le 
^     plexus  serré  de  fibres  nerveuses  qui  occupe  les  cornes  antérieures  ;  ces 
/     dernières  racines  ne  peuvent  être  suivies  jusqu'à  des  points  terminaux 
7       précis,  d'autant  qu'il  est  démontré  que  beaucoup  cT éléments  de  ces  faisceaux 
i        radiculaires  sont  unis  aux  cellules  externes  des  cornes  antérieures. 

Outre  ces  fibres  radiculaires,  les  cornes  antérieures  contiennent  les 
tubes  nerveux  suivants,  déjà  mentionnés  en  partie  :  1*  des  émanations  de 
la  commissure  antérieure  qui  se  dirigent  en  dehors  et  en  avant,  et  dont 
les  extrémités  ne  sont  pas  encore  connues;  2**  des  émanations  de  la  com- 
missure postérieure,  auxquelles  s'applique  la  môme  observation  ;  3*»  dvb 
irradiations  de  tubes  nerveux  des  cornes  postérieures  (v.  ci-dessous),  et 
4°  des  irradiations  provenant  des  cordons  latéraux,  et  qu'on  ne  peut 
suivre  avec  certitude  dans  les  fibres  radiculaires  antérieures,  mais  bien, 
en  partie,  jusqu'aux  cellules  motrices;  5°  un  petit  nombre  de  faisceaux 
longitudinaux,  composés  de  5  à  10  fibres  fines,  et  quelques  fibres  longitu- 
dinales plus  grosses  (Goll). 

Il  esta  remarquer  encore  que  les  fibres  qui,  des  cordons  «intérieurs  ou 
latéraux,  se  rendent  dans  les  racines  motrices  des  nerfs,  éprouvent  pour 
la  plupart  (peut-être  toutes),  pendant  ce  trajet,  de  notables  modifications 
dans  leur  diamètre.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  ces  fibres  ont  ^,ô 
à  9  pi  de  diamètre,  en  moyenne,  dans  les  cordons  antérieurs;  dans  la  com- 
missure antérieure,  elles  dépassent  à  peine  6  jn,  et  dans  la  substance 
grise,  U,5  fx,  La  même  chose  peut  se  dire  des  fibres  des  cordons  latéraux, 
qui,  avant  que  d'atteindre  la  substance  grise  et  dans  leur  portion  horizon- 
tale, n'ont  guère  plus  de  /i,5  fx  de  diamètre.  Mais  à  cet  amincissemeul 
succède,  quelquefois  dès  avant  l'entrée  des  fibres  dans  la  substance  grise, 
d'autres  fois  seulement  après  leur  sortie,  une  nouvelle  augmentation  de 
volume,  que  nous  avons  déjà  traduite  par  des  chiffres  dans  le  paragraphe 
précédent.  Il  s'ensuit  que,  si  nous  prenons  pour  point  de  départ  les  nerfs 
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périphériques,  nous  trouverons  d'abord  un  amincissement  graduel  des 
fibres,  depuis  leur  entrée  dans  la  moelle  jusqu'à  leur  pénétration  dans  la 
substance  grise,  puis  un  élargissement  au  moment  où  elles  rejoignent  les 
éléments  longitudinaux  de  la  substance  blanche.  Cet  élargissement,  ce- 
pendant, est  loin  d'être  suffisant  pour  rendre  aux  fibres  leur  diamètre 
primitif.  Quant  à  des  bifurcations  de  fibres,  je  n'en  ai  point  rencontré  dans 
les  racines  antérieures,  ni  dans  les  cornes  antérieures.  Toutes  les  autres 
fibres  des  cornes  antérieures  sont  des  fibres  fines  ou  très-fines;  en  parti- 
culier, le  plexus  étendu  entre  les  différents  faisceaux  se  compose  de  fibrilles 
mesurant  à  peine  plus  de  3,3  |i,  quelques-unes  moins  de  2,2  {a. 

Les  racines  postérieures  des  nerfs,  dès  leur  entrée  dans  la  moelle,  pré- 
sentent une  disposition  plus  compliquée  que  les  racines  antérieures  ;  on 
peut  les  distinguer  en  deux  groupes  :  les  unes,  les  fibres  radiculaires  pos- 
térieures et  externes,  cheminent  horizontalement  ou  en  remontant  légère- 
ment dans  le  sillon  collatéral  postérieur  et  à  travers  les  faisceaux  longi- 
tudinaux de  la  substance  blanche,  jusqu'aux  cornes  postérieures.  Là,  elles 
se  divisent  en  faisceaux  isolés,  plus  ou  moins  volumineux  (de  22  à  /!i5  |ui 
de  largeur),  ou  en  cordons  très-minces  et  en  fibres  séparées,  qui  traversent 
la  substance  gélatineuse  isolément  et  sans  contracter  aucune  liaison  avec 
les  cellules  nerveuses.  Dans  ce  trajet,  les  faisceaux  moyens  marchent  en 
ligne  droite,  les  faisceaux  latéraux  se  recourbent  généralement  en  arc 
de  cercle  à  convexité  externe  et  interne,  de  sorte  que  leur  ensemble  pré- 
sente l'aspect  de  nombreux  méridiens  partant  d'un  pôle  (fig.  186).  Vers 
l'extrémité  antérieure  de  la  substance  gélatineuse,  ces  fibres  radiculaires 
se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  et  prennent  deux  voies  difiérentes  : 
les  unes  se  recourbent  en  arc  de  cercle  ou  se  coudent  à  angle  presque 
droit  dans  la  portion  postérieure  de  la  substance  grise  môme,  pour  deve- 
nir hngitudinales  et  ascendantes  ou  descendantes.  Ces  fibres,  sur  une  section 
transversale,  sont  faciles  à  reconnaître  dans  un  amas  de  taches  arrondies 
et  foncées,  situées  immédiatement  en  avant  de  la  substance  gélatineuse 
(fig.  186).  Il  est  difficile  de  déterminer  le  trajet  ultérieur  de  ces  faisceaux  lon- 
gitudinaux des  cornes  postérieures,  comme  je  les  appelle,  sur  lesquels  Clarke 
et  moi  avons  les  premiers  appelé  l'attention,  et  que  Deiters  désigne  par 
erreur  sous  le  nom  de  colonnes  ascendantes  de  Clarke  (p.  l/iO).  Autrefois, 
je  croyais  que  ces  fibres  allaient  gagner  les  cordons  postérieurs  et  latéraux; 
aujourd'hui  je  suis  plus  porté  à  me  rallier,  au  moins  en  partie,  à  Topinion 
de  Clarke  et  de  Stilling,  d'après  laquelle  elles  se  réfléchissent  de  nouveau, 
plus  tard,  pour  prendre  la  direction  horizontale  et  cheminer  vers  les 
cornes  antérieures  et  les  commissures;  mais  une  portion  d'entre  elles  me 
parait  toujours  se  joindre  aux  cordons  postérieurs.  Chez  le-chat,  d'après 
Clarke,  les  fibres  des  racines  sensitives  qui  forment  ces  faisceaux,  se  diri- 
geraient toutes  en  bas  dans  la  portion  supérieure  de  la  moelle,  avant  de 
se  réiéchir  en  avant  pour  devenir  horizontales.  Leur  trajet  put  être 
suivi  |Mir  Clarke  jusqu'au  moment  où  elles  se  recourbaient  en  anses  dans 
les  cornes  et  les  cordons  antérieurs.  D'autres  fois,  elles  se  perdaient  dans 
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les  cordons  antérieurs,  ou  semblaient  se  joindre  aux  racines  antérieures 
(2*  mém.,  p.  3/i9,  pi.  XXIII). 

La  seconde  portion  des  masses  fibreuses  latérales  des  racines  postérieures 
s'avance  en  général  horizontalement,  en  avant  de  la  substance  gélati- 
neuse, dans  le  segment  gris  de  la  corne  postérieure,  et  se  soustrait  en 
grande  partie  à  la  vue  dans  un  enchevêtrement  serré  des  tubes  fins  allant 
dans  toules  les  directions.  Quelques-unes  de  ces  fibres,  néanmoins  peuvent 
être  suivies  jusqu'à  la  hauteur  des  sommets  des  cornes  postérieures  et  même 
dans  la  substance  grise  antérieure,  où  les  unes  se  perdent  sans  laisser  de 
traces,  tandis  que  les  autres,  comme  je  le  concède  maintenant  à  StiUing, 
s'unissent,  sur  maintes  coupes,  particulièrement  dans  les  renflements, 
aux  fibres  qui,  des  racines  antérieures,  s'irradient  dans  les  cornes  posté- 
rieures (fig.  183),  sans  que  cependant  il  soit  possible  de  constater  avec  la 
rigueur  nécessaire  une  continuité  directe  entre  les  fibres  des  deux  espèces 
de  racines.  D'autres  de  ces  fibres  qui  pénètrent  dans  la  substance  grise  vonl 
dans  la  direction  des  deux  commissures,  avec  les  fibres  desquelles  elles  se 
continuent. 

Les  masses  fibreuses  internes  des  racines  postérieures,  immédiatement  après 
avoir  pénétré  dans  le  sillon  collatéral  postérieur,  vont  en  dedans,  dans 
le  cordon  postérieur,  décrivent  une  courbe  plus  ou  moins  prononcée  dans 
un  plan  horizontal  ou  obliquement  ascendant,  ou  encore,  d'après  Stilling, 
obliquement  descendant,  et  traversent  le  cordon  postérieur  en  se  portant  en 
avant  et  en  dehors.  Puis  elles  abandonnent  les  cordons  postérieurs  le  long 
des  bords  internes  de  la  substance  gélatineuse  et  en  avant  de  cette  sub- 
stance jusqu'à  la  pointe  des  cornes  postérieures,  pour  se  porter,  autant  que 
j'ai  pu  voir,  toutes  en  avant,  dans  les  cornes  antérieures,  où  elles  affectent 
généralement  un  trajet  recourbé  en  S  (fig.  183).  J'ai  suivi  ce?^  fibres  on 
partie  juscjue  dans  la  commissure  antérieure,  en  partie,  et  c'était  toujours 
la  majorité,  jusqu'au  groupe  de  cellules  postérieur  (latéral)  des  cornes  an- 
térieures, où,  eu  général,  elles  se  dérobaient  à  la  vue;  mais  quelquefois 
aussi  elles  pouvaient  être  suivies  jusqu'à  la  partie  antérieure  des  cordons 
latéraux  et  s'y  perdaient. 

La  commissure  f/risf  se  compose,  outre  une  grande  quantité  de  substance 
conjonctiv(\  d'nn  petit  nombre  de  fines  fibres  transversales,  qui,  de  ses 
parties  latérales,  s'inclinent  généralement  en  arrière,  et  s'unissent  aux 
fibres  radieulaires  sensiiives,  ou  bien  pénètrent  dans  la  moitié  postérieure 
des  cordons  latéraux.  Les  premières  cheminent  soit  le  long  des  bords  de< 
cordons  postérieurs,  soit  plus  en  dehors,  en  se  continuant  notamment  avei 
le  groupe  externe  des  fibres  des  racines  postérieures;  le  trajet  ultérieur 
des  dernières  n'est  pas  encore  déterminé.  D'autres  fibres  rayonnent  trans- 
versalement de  cette  commissure  dans  la  région  limitrophe  des  deuv 
'•ornes,  et  se  j)er(lent  dans  cette  région,  en  partie  aussi  dans  la  corne  an- 
iM'ieure  elle-même. 

La  description  précédente  s'applique  principalement  aux  reuflemenl> 
cervical  et  lombaire,  qui,  il  est  vrai,  sont  les  portions  les  plus  importantes 
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lie  la  moelle;  il  nous  reste  donc  h  dire  quelques  mois  des  autres  régions 
de  la  moelle,  dont  la  disposition  est  quelque  peu  différente.  Dans  la 
portion  dorsale  de  la  moelle,  jusqu'au  niveau  des  deux  renflements,  l'exis- 
tence des  noyaux  de  Stilling  au  sein  des  cornes  postérieures  engendre 
quelques  modifications  assez  importantes.  Là^  le  groupe  interne  des  fibres 
radiculaires  postérieures,  après  avoir  émergé  des  cordons  postérieurs, 
chemine  en  grande  partie  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  en 
arc  de  cercle  pour  pénétrer  clans  le  groupe  de  cellules  ci-dessus  désigné, 
s'y  divise  en  fibres  isolées  ou  en  très-petits  faisceaux,  et  ne  peut  être  suivi 
au  delà.  Par  contre,  un  autre  groupe  défibres,  venant  de  la  région  anté- 
rieure et  interne,  naît  de  la  môme  masse  celluleuse,  puis,  se  réfléchissant 
en  dehors,  s'étale  en  pinceau  et  se  perd  dans  la  portion  moyenne  des 
cordons  latéraux,  dans  le  domaine  tant  des  cornes  antérieures  que  des 
cornes  postérieures.  L'ensemble  de  la  disposition  de  ces  deux  groupes  de 
fibres  est  tel  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  penser  que  leurs  éléments 
•<oiit  en  continuité  avec  les  cellules  du  noyau  de  Stilling,  c'est-à-dire  s'y 
terminent  ou  y  prennent  naissance  (fig  185,  186). 

Les  fibres  des  racines  sensitives,  de  mi^me  que  celles  des  racines  motri- 
ces, éprouvent  un  amincissement  notable  pendant  leur  trajet  à  travers  la 
substance  grise  des  cornes  postérieures.  Dans  ces  racines  mômes,  on  trouve 
encore  des  fibres  de  18  ^  de  largeur  ;  dans  la  substance  gélatineuse, 
ellesne  dépassent  jamais  9  p;  dans  la  substance  grise,  elles  ont  2,2  à6, 7^, 
vi  dans  les  commissures  grises,  1,8  à  2,6  fx  seulement.  Dans  les  cordons 
postérieurs  et  latéraux,  elles  reviennent  à  2,6,  9  ^.  Ces  changements  de 
diamètre  peuvent  se  voir  directement  sur  un 
)a*and  nombre  de  fibres,  au  moment,  par  exem- 
ple, où  les  racines  pénètrent  dans  la  substance 
gélatineuse. 

A  côté  des  fibres  qui  se  continuent  soit  avec 
les  racines  motrices,  soit  avec  les  racines  sensi- 
live^i,  on  trouve,  dans  la  substance  grise  et  dans 
la  substance  gélatineuse,  un  assez  grand  nombre 
de  tubes  nerveux  fins,  qui  ne  mesurent  que  1,8^ 
vi  qu'il  n'est  pas  possible  de  rattacher  avec  cer- 
titude à  ces  racines.  Peut-être  est-il  permis  de 
les  considérer  comme  des  rameaux  de  ces  racines, 
comme  l'admet  Stilling  pour  celles  de  la  substance  gélatint^use. 

Le  canal  central  est  souvent  oblitéré  chez  l'adulte,  particulièrement 
dans  la  région  cer>icale  ;  c'est  ce  qu'oht  obser\'é  comme  moi  Clarke  et 

Fie.  186. 8eetiofi  transversale  de  la  portion  supérieure  du  rennement  lombaire  de  la 

moelle  humaine  :  a,  racine  aniéricure;  A,  racine  postérieure;  ',  canal  central  ;  r/,  commis - 
lurc  antérieure;  •,  commissure  postérieure  ;  /,  substance  gélatineuse;  y,  fibres  des  cornes 
postérieures,  dont  les  unes  proviennent  certainement  des  racines  postérieures  et  qui  vont  dnns 
le  noyau  de  StilHiif  t  ;  A,  sections  transversales  des  fibres  longitudinales  de  la  substance 
géUtiaeiiM  ;  k^  tUtrea^ui  du  nojuv  àe  StUUng  vont  dans  les  cordons  latéraux  ;  /,  ///,  groupe 
•le  ceUules  des  cornet  antérieures  ;  »,  veines* 
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Goll.  Stillingse  trompe  évidemment  quand  il  affirme  que  cette  oblitération 
n'apparaît  que  sur  des  pièces  mal  durcies,  ou  par  suite  d'accidents;  car 
dans  tous  les  cas  où  le  canal  est  oblitéré,  sa  place  est  marquée  par  de 
nombreuses  générations  de  cellules,  parmi  lesquelles  on  rencontre  sur- 
tout les  cellules  à  noyaux  multiples  dont  j'ai  parlé.  De  même  que  certaines 
portions  des  cavités  encéphaliques  (ventricule  de  la  cloison,  corne  posté- 
rieure, sixième  ventricule  de  Strambio)  sont  parfois  moins  étendues  que 
d'ordinaire  ou  môme  complètement  oblitérées,  de  môme  la  chose  est 
possible  quant  au  canal  de  la  moelle,  ce  qui  n'empôche  pas  que  dans  la 
majorité  des  cas  il  reste  perméable.  Ce  canal,  de  forme  rubanéc  ou  trian- 
gulaire, a  une  largeur  qui  varie  entre  22  et  220  fx;  il  est  tapissé  intérieu- 
rement d'un  épithélium  cylindrique  vibratile,  de  22  fi  d'épaisseur.  Il  oc- 
cupe la  partie  moyenne  du  noyau  gris  central  {substance  gélatineuse  centrale 
de  Stilling),  que  je  rattache  aujourd'hui,  avec  Virchow,  à  l'épendyine,  dont 
ce  noyau  paraît  ôtre  un  épaississement  analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans 
»es  ventricules  cérébraux.  Ce  noyau  central  (fig.  187)  acquiert  le  plus  de 
volume  au  niveau  du  renflement  lombaire.  Coupé  en  travers  sur  de> 
pièces  durcies,  il  est  tantôt  assez  nettement  limité,  et  présente  la  forme 
d'une  poire,  d'un  bouclier  ou  d'un  cœur,  et  tantôt  il  se  continue  insensi- 
blement avec  la  substance  grise  avoisinante,  ce  qui  est  la  règle,  d'après 
Stilling.  Il  est  composé  exclusivement  de  substance  conjonctive  (v.  à  ce 
sujet  le  paragraphe  suivant). 

Le  ligament  coccygien  ou  filament  terminal  {filum  terminale),  en  tanl 
que  prolongement  du  cordon  épendymaire  de  la  moelle,  contient,  par- 
loul  où  il  est  encore  creux,  une  substance  jz;rise  et  molle,  composée  prin- 
cipalenienl  de  cellules  à  noyau  arrondies,  pàlo. 
de  il  à  13  jii  de  diamèlre.  En  outre,  on   trouve, 
dans  sa  partie  supérieure  et  entre  les  cellulos, 
.    de  véritables  tubes  nerveux  à  contoui^s  foncée. 
/!  ._^9H||H^^    r/   ^^'^"^  ^^'  diamètre,  variable  d'ailleurs,  est  généra- 
,    lenieni  Irès-l'aible  ;  puis  de  nombreuses  libres  lini- 
il  pdles,  dont  je  n'ai  pu  jusqu'ici  déterminer  \\\ 
nature,  ij^noranl  si  ce  sont  des  prolongement- 
(le  cellules  ou  des  libres  nerveuses  très-lines. 
D'après   Stilling,    le    canal  central   s'ouvre  i\ 
l'iG.  Ib7.  rextrcmitédu  renflement  lombaire,  chez  rhomni*' 

dans  le  sillon  lonj^'itudinal  postérieur,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  dari^ 
W  sillon  antérieur.  Dans  cette  région,  qu'habituellement  on  considèn 
déjà  comme  le  eoinniencementdu  filum  terminale,  le  renllement  lombaJK 
cnI  fendu  dans  une  longueur  d'environ  ()'",67;  mais  plus  bas,  les  coucli.- 
inlérieures  de  la  moelle  formant  de  nouveau  un  anneau  complet,  lecan;il 

FiG.  187.  —  Section  transversale  do  la  portion  cenlrr,lo  de  la  moelle  humaine  au  niwai; 
(le  la  région  lombaire.  —  (ij  corne  antérieure.  —  h,  corne  postérieure.  —  c,  commissure 
blanche.  —  d,  portion  antérieure  de  la  commissure  grise.  —  <?,  portion  postérieure  de  cctl-' 
dernière.  —  /,  filament  épendymaire  central  avec  le  canal  central  g  et  son  épithélium. 
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réapparaît,  pour  se  terminer  en  cul-de-sac  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
ûlum  (Stilling).  Mais  les  parties  qui  entourent  ce  canal  disparaissent  plus 
tôt,  si  bien  que  la  portion  inférieure  du  filum,  chez  Thomme,  ne  contient 
plus  aucun  élément  qu'on  puisse  considérer  comme  une  continuation  de 
la  moelle  elle-même,  et  ne  se  compose  que  d'un  cordon  de  tissu  con- 
jonctif,  prolongement  de  la  pie-mère,  et  de  la  terminaison  de  Tartèrc  et 
<les  veines  spinales  antérieures.  Je  dois  mentionner  encore  que  l'enveloppe 
que  la  pie-mère  fournit  au  filum,  renferme  aussi  des  nerfs  {Mikr.  Anat.^ 
II,  1),  qui  ont  été  observés  également  par  huschksi  {Stei8sdrme,f.  86).  Chez 
les  animaux,  les  dispositions  générales  sont  les  mêmes;  seulement  le  canal 
central  semble  s'étendre  toujours  jusqu'à  l'extrémité  du  filum. 

Après  qu'en  1850,  les  recherche»  de  Clarke  et  les  miennes  eurent  ouvert  la  voii* 
dis  investigations  sur  la  structure  histologique  des  parties  centrales  du  syst«';me  ner- 
viMix,  on  vit  se  suivre  à  de  courts  intervalles  une  série  de  travaux  importants  sur  la 
moelle,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  au  premier  rang  ceux  de  l»idd(M*  et  de  ses 
élèv4»s,  ceux  de  Stilling  et  de  Schroder  van  der  Kolk;  puis  vinrent  les  nouvelles  reclier- 
rhesde  Clarke  et  de  Goll,  et  enfin  celles  de  lleissneret  surtout  de  Didters.  Néanmoins 
011  est  encore  aujourd'hui  en  désaccord  sur  une  foule  de  questions,  tant  au  point  de 
vue  de  Tinterprétation  anatomique  des  pallies  élémentaires,  qu'au  point  de  vue  des 
('onu<*xions  entre  ces  parties. 

Relativement  au  trajet  des  fihres  dans  la  moelle,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  com- 
plète et  élargit  mes  descriptions  antérieures.  Après  avoir  répété  avec  tout  le  soin 
possible  mes  recherches  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  que  maintenir  la  plupart  des  propo- 
Nilions  que  j'ai  avancées  précédemment,  celle,  par  exemple,  que  la  commissure 
antérieure  est  en  partie  le  résultat  de  Fentrecroisement  des  cordons  antérieurs,  et 
qu'une  portion  de  ses  fibres  se  continuent  avec  celles  des  racines  antérieures.  A 
cet  «'^ard,  j'ai  été  heureux  de  voir  mes  observations  confirmées  par  Stilling  et  en 
|»arlie  aussi  par  Deiters.  D'autre  part,  je  me  rallie  aujourd'hui  à  Stilling  et  à  Clarke 
|iour  bien  des  points  qui  m'avaient  d'îibord  paru  autres,  ou  qui  m'avaient  échappé. 
Pour  plus»  de  détails,  voy.  surtout  les  ouvrages  de  Stilling,  Clarke,  Goll,  dont  les 
r«»cherches  sur  le  trajet  des  fihres  et  la  coordination  des  éléments  en  général  me 
paraissent  exactes  dans  presque  toutes  leurs  parties,  et  pour  ce  qui  est  des  éléments 
nerveux,  voy.  Deiters.  Sans  vouloir  rabaisser  le  mérite  d'autres  anatomistes,  tels  que 
Schroder  van  der  Kolk,  Schilling,  etc.,  je  considère  les  recherches  des  «luteurs  précé- 
dent<  et  surtout  les  descriptions  si  complètes  de  Stilling,  d'une  part,  vX  de  Deitei*s, 
d'autre  part,  comme  ce  qui  nous  a  été  fourni  de  meilleur  sur  ce  sujet.  L'épithéliuni 
vihralile  du  canal  central  de  la  moelle  a  été  observé  d'abord  par  llannover  sur  la 
vilamandre  et  les  larves  de  grenouille  (Rech,,  p.  27).  Chez  l'homme,  je  suis  proba- 
hlenient  le  pnMuier  qui  ait  vu  une  apparence  de  cils  {Handh.^  2*  édition,  p.  299)  ; 
mais  c'est  Stilling  qui  les  a  mis  hors  de  doute.  Sur  la  grenouilh;,  on  reconnaît  le 
mouvement  vibratile  dans  le  filum  terminale  sans  préparation.  —  Clarke  et  J.  Wa- 
pier  ont  vu  chacun  un  cas  de  duplicité  du  canal  centnil. 


§  1 08.  S«h«iaace  coaJ«iietlTe  de  la  moelle  éptnlère  et  du  myiètne  ner- 

vewK  eeacrai  es  ^émérmi.  —  Relativement  à  la  structure  du  système 
nerveux  centrîil,  une  des  questions  les  plus  importantes  est  celle  de  savoir 
si,  en  dehors  des  éléments  véritablement  nerveux,  c'est-«^-dire  des  cel- 
lules et  des  fibres  nerveuses,  il  entre  dans  la  composition  de  ce  système 
d'auin's  éléments  et  dans  quelle  proportion.  Ce  n'est,  en  effet,  que  lors- 
que cette  question  aura  reçu  une  réponse  satisfaisante,  qu'il  sera  possible 
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d'avoir  uoe  idée  des  oonneziona  et  de  la  disposition  exacte  des  éléments 
nerveux.  Les  difficultés  auxquelles  on  se  heurte  dans  ces  recherohea  sont 
très-grandes;  on  en  prendra  une  idée  en  songeant  que  jusqu'ici  Taocord 
n'a  pu  s'établir  sur  aucun  point,  et  que  les  observateurs  sont  encore 
ballottés  entre  deux  opinions  diamélralement  opposées,  représentées, 
l'une  par  Stilling^  l'autre  par  Bidder.  Tandis  que  Stillingoonsidère  plus 
ou  moins  explicitement  comme  nerveux  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  la 
moelle,  jusqu'aux  cellules  épithéliales  du  canal  central,  Bidder^  au  con- 
traire, attribue  au  tissu  cooyonctif  une  part  considérable  dans  la  compo- 
sition de  la  moelle,  à  ce  point  qu'il  déclare  étrangères  aux  éléments  ner- 
veux même  toutes  les  cellules  des  cornes  postérieures,  la  commissure  grise 
postérieure  et  la  substance  gélatineuse,  sauf  les  racines  qui  la  traversent. 
Ouant  &  moi,  déjà  dans  la  troisiënle  édition  de  6et  otivragCi'  f  à!  pri«  dne 
position  intermédiaire,  dans  laquelle  je  iné  crois  d'autant  plùftibbdé  â  me 
maintenir,  que  par  suite  de  recherches  réitérées  qor  le  tissu  eonjpnctif 
en  général,  et  sur  celui  du  système  nerveux  central  en  partiouUeri  je  pense 
être  aujourd'hui  en  mesure  d'exposer  xhon  opinion  phts  nettement  et 
d'utiô  façon  plus  convaincante  que  je  ne  le  pouvais  ù^ve  préôédemment. 

I.  Entrant  dans  les  détails,  j'exposerai  en  première  ligne  les  caractères 
du  tissu  coiyonctif  de  la  moelle«  Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  d'après  ce 
que  j'ai  pu  constater,  à  paît  la  pi&-mère^  avee  le  prolongement  qu'elle 
envoie  dans  le  sillon  antérieur,  et  la  tunique  adventice  des  vàissA'ux  d'un 
certain  volume,  il  n'y  a  point,  dans  la  moelle,  de  tissu  conjonctif  fibrillaire 
ordinaire,  mais  seulement  de  la  9uà$tance  conjoncHve  iimple,  composée  uni- 
quement deréseavx  de  cellules  étoilées  de  substance  conjonctive  (corpuscules 
de  tissu  conjonclif,  cellules  plasmatiques),  ou  d'un  canevas  de  fibres  et  df 
trabécules  souvent  anastomosées  entité  elles  ci  issues  des  réseaux  de  cel- 
lules, substance  conjontivc  décrite  dans  les  généralités  (§  23)'  comme 
partie  constituante  de  la  substance  conjonctive  cytogène.  Ces  réseaux  ou 
canevas,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  substance  conjonctive  réticulée  quand 
ils  se  présentent  comme  substance  de  soutènement  ]f  ont  les  autfes  éléments 
histologiques,  existent  dans  Tune  et  l'autre  substance  de  la  moelle,  en 
proportion  telle  qu'ils  constituent  une  portion  notable  de  la  masse  totale 
de  l'organe  ;  en  d'autres  termes,  ils  forment  une  sorte  de  charpente  dé- 
licate, traversant  la  substance  blanche  et  la  substance  grise  tout  entière, 
contenant  dans  ses  mailles  les  cellules  et  les  tubes  nerveux  et  servant 
de  support  aux  vaisseaux  :  je  l'appellerai  reticulum  du  système  nerveux 
central.  Sur  des  coupes  transversales  (fig.  188)  de  la  substance  blanche, 
on  voit,  comme  Bidder  l'a  décrit  et  figuré,  que  les  tubes  nerveux  ne  sont 
jamais  en  contact  immédiat  entre  eux;  qu'ils. sont  partout  séparés  par  une 
substance  interstitielle,  qui,  si  l'on  fait  abstration  dos  tubes,  ou  quand 
ceux-ci  ont  été  écartes,  se  présente  sous  la  forme  d'un  réseau  régulier,  à 
mailles  arrondies.  Là  où  il  y  a  des  vaisseaux,  ou  bien  le  reticulum  s'insère 
à  leur  surface,  ou  bien  il  naît  d'une  sorte  de  tunique  adventice  qui  leur 
forme  comme  uneespèce  dégaine,  laquelle  n'est  elle-même  qu'une  portion 


SUBSTANCE  CONJONCTIVE  DE  U  MOELLE  f.PlNIÈRE  ET  DU  SYSTÈME  NERVEUX.   851 

condensée  de  ce  réticultim  et  ne  contient  que  rarement  du  tissu  conjonc- 
tif  flbrillairc.  En  dedans,  ce  réticulutn  se  continue  directement  avec  un 
canevas  analogue  occupant  la  substance  grise,  et  en  dehors,  il  se  condense 
en  une  couche  corticale  de- la  substance  blanche  (flg.  188),  que  Biddet  a  le 
premier  appréciée  exactement,  et  qui  elle-même  se  continue  avec  la  pie- 
mferc.  Quant  à  la  véritable  nature  du  canevas  en  question,  les  coupes 
transversales  nous  donnent  peu  de  renseignements;  elles  nous  apprennent 
rependant  qu'en  beaucoup  de  points  nodaux  se  trouvent  des  noyaux  ar- 
rondis, de  /i,  5,  6,  ù  7  f*  de  diamètre  moyen,  de  sorte  que  l'ensemble  pro- 
duit souvent  l'cflet  d'un  réseau  de  cellules  étoiléea  [ïi^,  189).   Sur  des 


Fie.   188. 


FiG.   189. 


FiG.    190. 


sections  longitudinales,  au  contraire,  on  voit,  surtout  quand  on  les  dilacôre 
un  oeu,  mais  aussi  sans  cette  opération  lorsque  la  coupe  est  mince, 
que  les  trabécules  du  canevas  en  question  ne  sont  que  les  sections  trans- 
versales de  lames  ou  cloisons  minces,  formant  des  gaines  tubulées  autour 
des  fibres  nerveuses,  et  qui  elles-mêmes  sont  constituées  exclusivement 
par  un  réseau  un  et  serré,  portant  çà  et  là  les  noyaux  en  question. 
Tous  ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  avec  les  diverses  formes  des  cel- 
lules de  la  substance  conjonctive,  ne  conserveront  pas  le  moindre  doute 
qu'il  s'agit  ici  de  réseaux  de  cellules  éloilées,  présentant  toutefois  celte 

Fie.  188.  —  Portion  d'une  section  transversale  de  la  moelle  épinièro  humaine,  au  niveau 
de  la  région  dorsale  inférieure;  portion  superficielle  des  cordons  latéraux  —  a,  couche  cor- 
ticale de  la  tutslance  blanche,  dont  les  noyaux  ne  sont  pas  figurés.  —  6,  prolongement  de 
ceUe  couche  dans  l'intérieur.  Le  reste  est  du  tissu  conjonctif  réticulé  (réticulum\  dans  les  maillet 
daqiiel  on  ne  voit  ici  que  les  cylindres  d*axe  des  tubes  nerveux;  outre  les  grosses  fibres,  il  y  avait 
de  nombreuses  fibres  fines,  qui  semblaient  engagées  en  partie  dans  l'épaisseur  des  trabécules 
du  réticulum.  —  Grossissement  de  350  diamètres.  -*  Préparation  colorée  par  le  carmin. 

FiG.  189.  —  Portion  du  réticulum  de  la  substance  blanche  des  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  humaine.  —  Grossissement  de  350  diamètres.  On  aperçoit  dans  le  réticulum  trois 
noyavx,  et  dans  les  mailles  les  cylindres  d'axe  enveloppés  en  partie  par  de  la  moelle  ner- 
veuse devenue  pâle.  —  Préparation  traitée  par  le  carmin. 

FiG.  190.  —  Portion  du  réticulum  formé  par  les  cellules  de  substance  conjonctive  dans  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  humaine. —  Section  longitudinale,  grossie  350  fois.  —  En  deux 
endroits,  on  a  figuré  les  réseaux  les  plus  fins  du  réliculum,  un  peu  trop  roides  seulement. 


j^artmikaité  que  lett»pHriiH^;m»etfil.gfl|ti^<^^  et  fréqoemHieai 

lob laiit>»ke  eux  qii*ave^  een d|»  edta^ fi^|M^  d'où  rémàUi^àm 
parties  memèraneofles  i^pelant  ^pudipepeu^ei^^  ékistiqQes  B&mtA. 

Il;  a  donc  l&,qae)q[ae  elme  d^walogueà  œ  fitf  emie  dans  lea  tendons 
(¥;  cMiessas),  a?ec  cette  diffi^noe  que  les  prolongrai^ts  des  oeUu^ 
nuHns  membranenzy  mrài»  apUitis,  et  ont  plut&t  Piq^parence  de  fibres* 

Tout  le  canevas  que  nous  .décrivons  ici  ert  t^k-mou  dans  la  moelle 
fraîche,  et  ne  pexA  se  voir  que  par  fragments;  au  contraire,  les  réactib 
usités  pour  durcir  les  préparations  le  mettent  parSdtemmt  en  relirf,  seu 
lemodt  Facide  chromique  et  Talcool  le  rétractent  évidemment  un 
peu,  tandis  que  les  sections  obtenues  parle  procédé  de  Clarke,  quVlles 
soient  ou  non  colorées  par  du  carmin.  Je  présentent  un  peu  gonJlé. 
Ces  sections,  particulièrmnent  celles  qui  ont  été  traitées  par  le  carmin, 
dans  lesquelles  les  noyaux  du  canevas  sont  eoloréâ  et  leë  prolongement 
des  cellules  généralement  incolores  et  rouges  seulement  lorsqu'ils  sont 
accumulés  en  grand  nombre^,  sont  par  là  niême  très-propres  h  moiitrer 
la  disposition  intime  de  ce  réseau;  le^  lames,  au  contraire,  paraissent 
évid^dment  plus  épaisses  qu'elles  ne  sont  en  réalité^  et  les  niailtes  tn^p 
grandes.  Ainsi,  l'espace  occupé  par  une  de  ces  mailles,  qui  toujours  ren- 
ferment un  c^^dre  d'axe  (sur  ces  coupes  on  reconnaît  parfois,  sinon 
toi^ours,  fkeitanent  la  moéUe  nerveuse)  ne  répond  pas  tout  entier  à  une 
fibre  nçrveuse,  et  Ton  nesaumit,  par  caii^équent,  conclure  de  sa  largeur 

àlcelle  des  fibres  nerveuses.  A  la  surface 
de  la  moelle,  dans  la  couche  corticale 
qu'on  y  rencontre,  et  autour  des  gros  vais- 
seaux, ainsi  que  sur  d'autres  points,  les 
réseaux  cellulaires  sont  superposés  encou- 
ches  multiples  et  forment  des  lames  (Tune 
certaine  épaisseur.  C'est  ce  qui  se  voit  le 
plus  nettement  dans  la  couche  corticale  de 
la  moelle,  qui  mérite  aussi  l'attention  parce 
qu'elle  fournit  la  preuve  certaine  qu'il 
existe  dans  le  système  nerveux  central  une 
proportion  notable  d'une  substance  de  re- 
vêtement molle  et  grise  qui  ne  renferme 
aucune  trace  d'éléments  nerveux,  et  qui 
donne  un  point  de  repère  important  pour 
l'interprétation  de  l'écorce  grise  finement 
granulée  et  parsemée  de  noyaux  de  l'encé- 
phale. Dans  la  moelle  épinière,  cette  écorce 
parait  composée  également  d'une  substance 
finement  granulée  avec  des  noyaux;  mais  un  examen  attentif  démontre 
nettement  qu'elle  est  formée  tout  entière  de  réseaux  serrés  et  délicats  de 

FiG.  191.  — Cellules  de  subsUnco  conjonctive  du  noyau  gris  central*  de  la  moelle  humaine. 
—  Grossissement  de  350  diamètres. 
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cellules  de  subsUince  conjonctive,  et  qu'elle  se  continue  directement  avec 
les  réseaux  internes  de  la  substance  médullaire.  Il  est  <\  remarquer  aussi 
que  dans  la  substance  blanche  elle-même,  les  mailles  occupées  par  les 
fibres  nerveuses  sont  loin  d'ôtre  aussi  égales  que  la  Ggure  Goll;  au  con- 
traire, dans  toutes  les  régions  de  la  substance  blanche  où  il  y  a  des  tubes 
nerveux  minces,  les  mailles  du  canevas  sont  souvent  très-étroites  et  ne  pa- 
raissent pas  plus  larges  sur  les  pièces  durcies;  de  sorte  que  fréquemment 
les  cylindres  d'axe  rouges  semblent  simplement  enfoncés  dans  les  trabé- 
cules  du  canevas,  et  ne  sont  nullement  entourés  de  ces  anneaux  que 
Goll  considère  sans  motif  comme  caractéristiques  des  sections  transver- 
sales des  fibres  nerveuses. 

Dans  la  substance  grise,  le  tissu  de  soutènement  ou  le  réticulum  présente 
une  disposition  générale  analogue  à  celle  de  la  substance  blanche  ;  seule- 
menty  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  il  ne  forme  pas  un  réseau  régu- 
lier, mais  plutôt  un  tissu  spongieux,  fin  et  irrégulier,  et  renferme  beaucoup 
plus  de  noyaux,  ou  du  moins  les  noyaux  y  sont  beaucoup  plus  nets.  I)éjî\ 
sur  des  coupes  grossières,  on  y  distingue  partout  avec  facilité  les  noyaux 
en  question  entre  les  cellules  nerveuses,  leurs  prolongements  et  les  fibres 
nerveuses,  tandis  que  la  substance  interstitielle  paraît  simplement  granu- 
leuse, ou  tout  au  plus  vaguement  fibrillaire;  mais  sur  de  fines  sections 
d'une  bonne  préparation  au  carmin,  ou  par  la  dilacération,  on  reconnaît 
là  aussi  un  réseau  extrêmement  serré  et  délicat,  dans  les  portions  élargies 
duquel  sont  déposés  les  noyaux,  et  un  examen  attentif  donne  la  conviction 
que  partout  la  substance  fondamentale  se  compose  de  cellules  de  sub- 
stance conjonctive  très-délicates  et  dont  les  prolongements  sont  fréquem- 
ment anastomosés  entre  eux.  A  ce  réseau  appartiennent  aussi  les  élé- 
ments du  filament  épendymaire  central,  composé  uniquement  de  cellules 
étoilées,  unies  entre  elles  et  avec  les  portions  voisines  du  réticulum  par 
leurs  prolongements  filiformes.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  !•  que  les 
cellules  y  sont,  en  général,  plus  développées  et  plus  nettes  que  dans  les 
autres  régions  de  la  moelle;  que  dans  quelques  cas,  elles  renferment  plu- 
sieurs noyaux  (observation  que  je  me  vois  obligé  de  maintenir,  contraire- 
ment à  Stilling),  et  qu'elles  sont  pourvues  de  prolongements  plus  longs, 
moins  rameux  que  les  autres,  et  disposés  de  façon  à  produire  des  lignes 
annulaires  et  rayonnées,  ainsi  qu'un  pointillé  très-fin  (par  suite  d'élé- 
ments longitudinaux)  sur  le  filament  épendymaire;  2''  que  les  prolonge- 
mentsdes  cellules  sont  en  continuité  avec  les  prolongements  filiformesdes 
cellules épithéliales  du  canal  central(Stilling,Bidder,  Kupfrer,Clarke,  etc.), 
comme  aussi,  ainsi  que  Clarke  le  dit  avec  raison,  avec  la  pie-mère,  au 
fond  du  sillon  antérieur,  et  avec  le  réticulum,  entre  les  deux  cordons* 
postérieurs. 

H.  Réticulum  ou  substance  de  soutènement  de  V encéphale.  — Tandis  que  la 
substance  conjonctive  de  la  moelle  a  été  l'objet  de  recherches  si  nom- 
breuses, c'est  à  peine  si  celle  de  l'encéphale  a  commencé  à  fixer  l'atten- 
tion, et  cependant  la  question  de  l'existence  de  cette  dernière  est  d'une 


Hi-  ^^^^^^'  ■''''-  ''  ^ÉiÉi©îÉi!É'»iMhte'^^^-^^^^ 

i*xlr*>inn  iuiporUmoe,  D'après  rues  obsunalions,  il  existe  nn  rolimiltim  de 
substance  conjonctive  simple,  c'esL-à-dire  des  réseaux  di'  crlhile»  emi- 
joîjctiv€îi,  dans  toutes  les  p*irties  dr^  rcneéphalr  ;  du  moins  rai-jp  reticon- 
ivé  dans  loiil  le  bulbe,  y  compris  les  olives,  dans  loute  la  proluWraîirc, 
d.iTis  la  su!)*lanec  blauche  et  dans  la  subsUnee  grise  des  hémisphères 
eéï'ébnlUK,  daiis  le  corps  calleux,  dans  la  voûte  el  dans  le  corps  sLrié» 
Dans  lous  cm  organes,  on  trouve,  entre  les  éléments  nerveust,  les  pelîls 
nofjtiïtx  signalés  h  roceasîon  d*^  la  nrjoelle,  et  qui,  sur  des  [iré|>anitiotis 
fliircic*»  accupent  les  points  élargis  d'un  réseau  plus  ou  moins  serré,  qui 
esit  iudubitalilement  ranalop^ne  du  rélieuhim  de  la  moelle,  Dans  la  i^ub- 
sLuice  biajifhe,  noiauunent  dans  celle  <iu  bulbe  et  de  la  protubrraîu*e,  ce 
reseau  si  d*ailleurs  de  plus  larges  mailles  et  présente  plus  de  ncltelé  que 
dans  la  substance  grise  ;  dans  cette  dernière»  et  pîl^lieu!i^lvmenl  h  la 
surface  du  cerveau  et  du  cervelet  »  il  est  d'une  telle  linessc  et  formé  d** 
mailïes  si  étroites,  qu'on  n*y  reconnaît  un  réîjcau  qu'avec  les  plus  forts 
grossissements;  ttncore  la  chose  n'esl-elle  pas  parfarlement  nette.  \n 
avec  les  grosissements  ordinaires,  Il  parait  flneuu^ol  f^ranulé.  Qrjanil  le% 
éléments  nerveux  sont  rares,  ou  m{^ïne  font  eoniplélenn^nt  défaut,  ttomuie 
dans  rerlaînes  portions  de  la  substance  grise  du  cerveau ,  les  cellules 
du  réticuluin  deviennent  conllnentes  comme  h  la  surfiice  de  la  moelh"  ;  î) 
en  résulte  alors  une  substance  cnntioue  en  apparence,  finement  granulée, 
avec  des  noyaux,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  peut-être  iraulres  lacunes  que 
celles  qui  loj^enl  les  vaisseaux  ou  que  de*?  interstices  exeessiveraenl  petils. 
vides,  qu'il  n'est  pas  possible  <îe  reronnattre  avec  cerlittnle,  —  Il  est  h 
remarquer  que  dans  ce.taines  régions  de  rencéphale,  comme  dans  la 
couche  rouillée  des  circonvolutions  cérébrales  et  dans  la  corne  d'Ammon 
(moi,  KuplTer),  le  réticulum  se  dislingue  par  l'immense  quantité  de 
noyaux  qu'il  renferme,  circonstance  qui  ne  se  présente  ati  même  degré 
dans  aucune  autre  portion  de  l'encéphale,  pas  même  datis  le  fllamenl 
épendymaîre  de  la  moelle,  sauf  les  cas  d'oblitération  du  canal  central.  — 
Enfin,  on  devra  probablement  ranger  aUssl  avec  la  Substance  conjonctive 
certaines  fibi^es  radiées^  découvertes  par  Bergnlanft  dans  les  couches 
externes  du  cervelet,  et  mieux  étudiées  par  Hess,  F.  Ë.  Schultze  et  Deiters. 
Ces  fibres  forment,  en  s'élargissant  en  dedans  de  la  pie-mère,  à  la  surface 
du  cervelet,  une  pellicule  analogue  h  la  membrane  limitante  de  la  rétine; 
à  partir  de  cette  pellicule,  ces  fibres,  détenues  cylindriques,  et  séparées 
par  de  courts  intervalles,  s'étendent  directement  dans  la  couche  grise, 
où  l'on  peut  les  suivre  quelquefois  au-delà  de  la  portion  moyenne  de  cette 
couche. 

Bidder  et  Kupffer  ont  fait  remarquer  à  juste  titre  que  la  substance  conjonctive  du 
système  nerveux  central  a  été  décrite  déjà,  pour  ce  qui  est  de  la  moelle,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  Keuffel,  et  cela  avec  une  étoimante  exactitude,  vu  l'état 
de  la  science  à  cette  époque  {KeiV&  ArcA.,  X,  1811).  Mais  les  auteurs  qui  vinrent 
après  lui  n'apprécièrent  pas  à  leur  véritable  valeur  les  données  de  Keuffel,  et  c'est 
ainsi  qu'il  se  fit  qu'à  l'époque  de  la  renalss^ce  de  l'histologie,  après  Schwann,  1ns 
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ob^rvaleur»  avaient  complétomcnl  oublié  qu'il  existe  un  tissu  étranger  au  sein  du 
système  nerveux  centnil.  Ce  n'est  qu*en  I8/16  que  Virchow  décrivit  le  tissu  sous- 
jacent  à  répithéiiiun  des  ventiicules  du  cerveau  comme  une  couche  de  tissu  con* 
jonctif  fibrillaire  (Zeitschr,  f.  Psychiatrie,  1846,  2*  cah.),  et  en  1853,  le  même 
ubsMirvateur  formula  cette  proposition  qu  une  substance  fondamentale,  appartenant  h 
la  substance  conjonctive,  enloun;  partout  et  relie  entre  eux  les  éléments  des  centres 
nerveux,  et  que  Tépendynie  n'est  autre  chose  que  la  portion  de  cette  substance  qui 
dépasse  les  éléments  nerveux  et  apparaît  librement  à  la  surface.  Mais  conmie  évi- 
dt'mment  cette  proposition  ne  s'appuyait  point  sur  l'observation,  attendu  que  Virchow 
lie  décrit  nullement  cette  substimce  fondamentale,  qu'il  désigna  plus  tard  sous  lo  nom 
de  ciment  nerveitx,  neurogHa  (Gemmm,  AhhntuiLy  p.  890),  elle  attira  peu  Tatten- 
lion,  et  ce  ne  fut  que  Bidder  et  ses  élèves,  Owsjannikow,  Kupffer  et  Metaler,  qui,  à 
partir  de  l'année  1856,  fondèrent  dt;  nouveau  la  doctrine  de  l'existence  de  la  sub- 
^tallc<*  coi\jonctive  dans  les  organes  centraux  du  système  nerveux.  Ces  observateur» 
ont  décrit  dans  la  moelle  éjrinière  de  tous  les  vertébrés  une  substance  conjonctive 
airondante,  qui  non-seulement  traverse  les  coixlons  blancs,  mais  encore  et  surtout 
existe  en  proportion  considérable  dans  la  substance  grise.  Ainsi,  d'après  Owsjanni- 
kow,  dans  la  nioelh'  des  poissons,  et  d'après  Kupffer,  dans  celle  de  la  grenouille, 
la  substance  grise,  à  part  les  grosses  cellules  multipolaires  des  cornes  antérieures, 
ne  cpntiendrait  ri(^n  que  de  la  substance  conjonctive.  Sur  la  moelle  des  mammifères, 
Kidder  et  Kupffer  rangent  dans  la  substance  conjonctive  toutes  bîs  cellules  des 
cornes  postérieures,  la  commissure  grise  tout  entière  et  tous  les  éléments  de  la 
substance  gélatineuse;  en  outre,  ils  trouvent  une  quantité  considérable  de  sub- 
«itance  conjonctive  dans  tout  le  reste  de  la  substance  grise  et  dans  les  cordons 
blancs,  de  sorte  que  la  substance  coi^jonctive  aurait  dans  la  composition  de  cet  im- 
portant organe  une  part  que  l'on  n'avait  jamais  soupçonnée.  Ces  données,  parfaite- 
ment admises  par  quelques  anatomistes,  trouvèrent  bientôt  en  Slillinj^  un  adversaire 
implacable,  qui  décrivit  comme  nerveux  presque  tous  les  éléments  de  lamot^llr,  celhdes 
et  libres,  voire  même  les  cellules  épithéliales  du  canal  central,  et  alors  connncnça 
une  discussion  sur  la  signification  des  éléments  de  la  moelle  qui  fut  extrêmement 
préjudiciable  à  la  connaissance  exacte  d(»s  caractères  de  cet  organe,  mais  qui  néan- 
moins contribua  en  définitive  à  dégager  la  vérité.   Quant  à  moi,  en  cette  oc^'ur- 
rence,  j'ai  été  dès  l'origine  plutôt  du  côté  de  Bidder,  car  déjà  en  1855  {(hun'hrl.^ 
2*  édit.),  je  décrivais  des  corpuscules  conjonctifs  étoiles  distribués  dans  tonte  la 
•substance  grise  d(î  la  moelle,  et  dans  la  3*  édition,  page  291 ,  je  démontrais  égale- 
ment ces  corpusi'ules  dans  les  cordons  blancs.  Je  ne  pouvais  né.mmoins  mVmpé- 
cher  de  combattre  certiiines  assertions  des  observateurs  de  Dorpat.  Ainsi,  j'avais 
montré,  avec  Stilling,  contrairement  h  Owsjannikow,  que  la  substance  grise  de  la 
moelle,  chex  les  poissons,  renferme  non-seulement  de  la  substance  conjonctive, 
mais  aussi  de  nombreux  tiAes  nerveux  à  contours  foncés;  de  plus  nous  démontrâ- 
mes, contrairement  à  Bidder  et  à  Kupffer,  que  la  grande  majorité  (l«*s  prétiMidus 
faisceaux  conjonctifs  de  la  substance»  grise  de  la  moelle,  chez  la  p^reiiouille,  sont  de 
véntables  tubes  nerveux,  et  que  le  filnm  terminale  de  la  grenouille,  qu'on  a  spécia- 
lement signalé  comme  formé  exclusivement  de  substance  conjonctive,  se  distingue 
précisément,  au  contraire,  par  une  grande  abondance  de  fibres  nen-euscs.  De  mènn;, 
je  me  vis  obligé  de  déclarer  que  les  cornes  postérieures  de  la  moelle  humaine  ren- 
ferment de  vraies  cellules  nerveuses  et  la  commissure  grise,  de  vraies  fibres  ner- 
veuses. Si,  sous  tous  ces  rapports,  j'étais  d'accord  avec  Stilling,  il  m'était  impossible 
de  me  rallier  à  son  opinion  quand  il  prétendait  que  l'épithélium  du  canal  central 
et  les  éléments  du  fdament  épidymaire  central  sont  de  nature  ner\'euse,  et  j'adoptai 
à  cet  égard  la  manière  de  voir  de  Bidder,  dont  c'est  le  grauil  mérite,  à  mon  avis, 
d'avoir  attiré  l'attention  sur  les  éléments  n(m  nerveux  de  la  moelle.  Du  reste,  la 
description  que  Bidder  donne  lui-même  de  la  véritahh^  substance  conjonctive*  (^st  un 
|N*o  vague,  et  je  crois,  par  mes  nouvelles  recherches,  consignées  dans  ce  para- 
',;ra|ihe,  avoir  aoM^né  ce  si^et  ass«»z  près  de  sa  solution;  dans  cette  voie,  il  est  vrai. 
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iH^est  fréquent  de  ivuconlrur  UIU?  subï^taïm^  ili'  st»iilt'!R"ïnrnl  fonniH^  tic 
véiiiailkdè  celfailes coiljcnictivt'^.  —  Ji*  (crnî  rcmarquor  ^^iron*  t\m^  psimù  îe?<  cibsi-r- 
tatains  lÉiodemes,  Oarjke  et 'ioU,  fujinuimciu^  fcoiTmBbsf^fii  i\n\\  v\\^U'  de  In  Mib* 
stflOiee  oonjonctive  dans  biDitr^ltr  tiMiiKuiir,  -^'iii-.  luriirtois  lu  i\r<v]vc,  <'i  *|ii<'  Pru^n- 
nann,  Deitefs  et  Besser  nous  ont  fût  des  communicatîoas  sar  la  sob^ancé  con|}Oiictive 
des  parties  centrales  du  système  nerveux,  qui  concoii^nt  avec  les  miennes  quant 
anx  points  essenlieb.  —  RelatÎTement  à  la  substance  ooig^netive  dans  la  modie  des 
▼ertébrés  inférieurs,  voyes  les  travaux  de  Mautfaner,  Rensner,  Traugott  et  Stieda. 

Quelques  remarques  encore  au  siget  des  ceflufes  épUhéHaies  da  mmû  eefànâ, 
Déjà,  en  184&,  Hannover  avait  vu  les  cellules  épiûiàtides  des  ventrkules  céré- 
braux de  la  grenoisffîe  se  prolonger  à  leur  extrémité  etieme  en  fines  fibres,  qu'il 
dédara  être  àe^  fibres  nerveuses  (hech,  mlcr.,  p.  20),  et  Stilling  a  idt  dès  obser- 
vations analogues  sur  les  cellules  éfnâiéliales  de  la^pnouiift.  &s  protongemenfts, 
c^  certainement  ne  sont  pas  de  nature  nerveuse,  ont  éié  vié  de  nos  jours  par  un 
si  grand  nombre  d'observateurs,  notamment  par  Ruplér  etlîâior,  sur  la  grenosilk, 
par  Gerlach,  dans  l'aqueàùc  de  SyMi»  de  l'IiomiBfi,  par 
Mauthner  sur  le  brocbet,  par  Oarfee  sur  le  boenf  (PM. 
Tram,  y  1859,  I,  p.  &55),  et  par  Traugott  sur  te  gre- 
nouille, observations  amcpidles  je  puis  ijoutar  les  nyen- 
nes,  feites  sur  Tbonmie,  que  leur  eràtence  àe  saunut  plus 
être  révoquée  en  doiite.Msis^esttout  aussi  eerlsâi  que  ces 
prolongements  se  continuent  a:vec  le  retkulum  de  ht  sub- 
stance iprise,  fait  su^  lequel,  parmi  les  i^M^^wtems  les  plus 
réooils,  Geriadi,  Mandmer,  Gtoke  et  Trai^ott  sont  d'ac- 
cord avec  mok.  fkéK  Vhiom^^\Bîëa^^  la 
même  que  cdle  que  Offirke  a  trouvée  sur  le  bmdf  (FM. 
Tnms.,  1859,  pi.  XXn,fig.  5S);  j'y  r^conire  notamment 
ces  noyaux  à  nucléoles  multiples  dans  les  cellules  épithélialesj  à  diverses  profondairs 
de  la  couche  épithéliale,  et  deux  formes  de  cellules  un  peu  différentes,  suivant  la 
position  du  noyau.  (Voy.  fig.  192.) 

La  couche  corticale  grise  de  la  moelle  était  déjà  connue  de  Al.  Monro,  chez  les 
animaux;  plus  tard,  son  existence  fut  confirmée  par  Burdach.  Remak  ne  réussit  pas 
à  la  reconnaître  nettement  (Observ,  anatom,,  1838,  p.  81),  et  ce  fut  Bidder  et 
Kupffer  qui  les  premiers  la  démontrèrent  parle  microcospe,  sans  la  décrire  spécia- 
lement {Text,  d,  RficketimarkeSf  p.  35  et  36).  Clarke  et  Goll  signalent  aussi,  du 
reste,  cette  couche  (/.  c,  p.  8),  tandis  que  Stilling  la  confond  avec  la  pie-mèri' 
{Neiœ  Unters.,  p.  1182).  D'après  mes  observations,  Bidder  et  Kupffer  sont  parfai- 
tement dans  le  vrai,  et  je  puis  ajouter  qu'utie  couche  corticale  aimlogue,  fonmr 
(le  substance  conjonctive^  se  rencontre  également  sur  les  portions  blanches  de  la  surfarf 
de  rencéphale;  du  moins  Tai-je  vue  très-manifestement  sur  le  bulbe  et  sur  la  pro- 
tubérance. 

Tandis  que  nous  possédons  une  foule  d'observations  sur  la  substance  conjonctive 
de  la  moelle,  c'est  ù  peine  si  Ton  a  soulevé  la  question  de  Texistence  d'un  semblable 
tissu  dans  Tencéphale.  A  part  Tindication  succincte  de  Virchow,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  c'est  dans  cet  ouvrage  (U^  édit.  allemande)  que  nous  avons  donné 
la  première  description  exacte  de  la  substance  conjonctive  de  la  portion  blanche  do 
l'encéphale.  D'ailleurs,  déjà  en  1850,  j'avais  signalé  à  l'attention  des  observateuis 
l'existence  de  noyaux  en  apparence  libres  dans  les  faisceaux  blancs  du  corps  strié 
ol  dans  le  corps  calleux  {Mikr.  Anat,,  11,  1,  p.  ^70  et  /479).  La  môme  observation 

Fig.  192.  —  Quelques  cellules  épithéliales  du  canal  cenlrnl  de  Thomme.  —  Grossissement 
de  &00  diamètres.  —  Les  cils  ne  sont  pas  conservés,  mais  bien  les  prolongements  filiformes 
des  cellules,  dont  les  extrémités  toutefois  ne  sont  pas  visibles.  A  la  face  interne  des  cellules 
on  voit  les  iÙ»rilles  de  la  commissure  grise  postérieure,  avec  des  noyaux  (substance  conjonc- 
tive) et  une  cellule  fusifbnne  qui  envoie  un  prolongement  vers  Vépithélium. 
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fut  faite  plus  tard  par  (icrlach  sur  les  couches  extérieures  de  la  substance  blanche 
du  cervelet,  et  par  II.  Berlin  pour  la  môme  région  du  cerveau.  Je  ferai  remarquer 
encore,  au  sujet  de  ce  reticuluni  de  la  substance  blanche  de  Tencéphale,  qu'il  est  très- 
facile  à  démontrer  chez  le  nouveau-né,  très-diflicile,  au  contraire,  chezradulle,  et  seu- 
lement par  des  procédés  qui  font  pâlir  les  tubes  nerveux  à  moelle  ;  il  sera  avantageux, 
chez  ce  dernier,  de  se  servir  de  carmin.  Pour  ce  qui  est  de  la  substance  grise,  nous 
|K)ssédons  déjà  des  notions  plus  étendues.  Henle,  à  son  époque,  avait  déclaré  que  la 
sul>stance  linement  granulée  qui  se  rencontre  dans  tous  les  amas  de  substance  grise 
de  Tencéphale  est  nerveuse,  et  forme  en  quelque  sorte  une  substance  ganglionnaire 
confluente  ou  non  divisée,  et  c'est  cette  manière  de  voir  qui,  sous  une  forme  ou  une 
autre,  compte  encore  le  plus  de  partisans.  D'autre  part,  Virchow  exprima  l'opi- 
nion (/.  s.  c.  et  Cellularpatholoijie,  V  édit.,  p.  250  et  252)  qu'il  s'agit  là  d'une 
espèce  de  tissu  conjonctif.  Je  me  ralliai  à  cette  opinion  dans  la  3*  édition  de  cet 
ouvrage  (p.  317),  où  je  déclarai,  en  outre,  que  les  grains  de  l'écorce  du  cervelet 
ap|iartiennent  à  un  stroma  non  nerveux,  contrairement  à  (lerlach,  qui  croyait  avoir 
vu  ces  grains  unis  à  des  fibres  et  à  des  cellules  nerveuses.  Plus  récemment,  pin- 
ceurs voix  autorisées  se  sont  fait  entendre.  R.  Wagner,  B<^rlin  et  Stephany  considè- 
rent tous  ces  éléments  de  la  subslance  grise  comme  nerveux,  mais  n'interprètent 
p;is  de  la  môme  façon  leur  disposition.  D'après  R.  Wagner,  la  substance  grise  qui 
couvre  les  circonvolutions  du  cervelet,  substance  qui  forme  une  couche  assez  homo- 
gène, finement  granulée,  et  pourvue  dt;  noyaux  disséminés,  est  un  ^panomssement 
de  subsUince  nerveuse  pure,  qui  s'étend  jusqu'entre  les  grains  de  la  couche  rouillée, 
et  |Kîut  être  considérée  conmie  une  niasse  ganglionnaire  confluente.  De  celte  lamv. 
//*;  revêtement  centrale,  les  grosses  cellules  nerveuses  utriculaires  naîtraient  par  de 
fines  radicules,  provenant  directement  de  la  masse  moléculaire,  de  môme  que 
les  cylindres  d'axe  des  nerfs  électriques  se  continuent  par  des  ramifications  très- 
fines  avec  la  plaque  électrique.  R.  Berlin  n'examina  que  les  circonvolutions  du  cer- 
veau, qui,  d'après  Wagner,  sont  analogues  à  celles  du  cervelet,  et  y  trouva  les 
noyaux  dans  les  mômes  connexions  avec  les  fibres  neneuses  et  les  cellules  que 
«elles  que  (jerlacli  décrit  dans  le  cervelet  ;  mais  il  ne  donne  pas  son  opinion  sur  la 
(-4iuche  moléculaire.  Stephany,  enfin,  décrit  dans  l'écorce  du  c(»rveau,  partout  pu 
ju.s4|u  ici  on  admettiiit  une  substance  finement  granulée,  un  réseau  serré  de  fda- 
uientN  très-fins,  qui  ne  sont  point  colorés  par  le  carmin,  réseau  qu'il  «ippelle  réseau 
tt:rmiwil  de  Vécoreenrèbraley  avec  lequel  sont  unis  et  les  prolongements  des  cellules 
nerveuses  et  les  filaments  nerveux,  et  dans  lequel  sont  englobés  des  noyaux  libres  et 
di*s  cellules  arrondies,  dont  la  nature  n'sle  indéterminée.  —  En  opposition  avec  ces 
oliservateurs,Max  Schultze,  dans  une  communication  incidente  (06s.  de  retina'  str,,. 
I».  10),  prétend  que  la  subslance  granulée  de  l'écorce  de  l'encéphale  n'est  que  de 
la  substance  conjonctive,  se  fondant  surtout,  paraît-il,  sur  ce  motif,  démontré  par 
lui,  que  la  couche  correspondante  de  la  rétine  est  composée  d'un  réseau  extrême- 
ment délicat,  qui  ne  se  continue  nullement  avec  les  éléments  neneux.  Les  observa- 
lions  |>ostérieures  de  Stephany  pourraient  donc  être  (»xactes  au  point  de  vue  du 
i^seau,  que,  du  resU»,  Schultze  figure  beaucoup  plus  fin  dans  la  rétine,  mais  elles 
ne  le  seraient  pas  au  point  de  vue  de  l'interprétation. 

Knfin,  j'ai  à  mentionner  encore  un  travail  de  (JfTelmann,  qui  (/.  t.  c),  comme 
lavait  fait  llenle  dans  ses  domptes  rendus  (1859,  p.  37,  1860,  p.  55),  voit  dans 
res  réseaux  des  productions  artificielles,  et  qui,  dans  l'interprétation  de  la  sub- 
^t«uice  granulée  et  de  ses  noyaux,  s'en  lient  à  ro])inon  de  Henle  ci-dessus  nip- 
|H»rt<''e,  et  considère,  par  conséquent,  celle  substance  connue  neneuse,  tandis  que 
iK'iters  se  range  à  l'opinion  de  M.  Schultze  et  de  moi. 

J'ai  déjà  dit  que,  relativement  à  la  manière  de  comprendre  la  substance  grise  de 
l'encéphale,  je  suis  en  général  d'accord  avec  Virchow.  J'ajouterai  les  considéra- 
tions suivantes.  L'élude  de  la  structure  de  la  subsUmce  granulée  en  question  est 
«'ciiainenient  très-difficile,  et  il  se  passera  peut-être  beaucoup  de  temps  encore 
avant  qu'on  arrive  à  un  accord  complet  sous  ce  rapport.  Je  tiens  pour  certain, 
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d^accard  avec  Uenle  et  Uffoimaim»  qu'il  n'y  a  point  de  réseau  qiii,  à  un  groamw- 
ment  d^  300  diamètres,  se  présente  tel  que  le  figure  Stephûiy;  bien  plut,  les 
réséuis  que  je  croîs  aToir  vus  ici»  n'étaient  visibles  qu'aux  plus  forts  grossissements 
(n*  10  de  flartnack),  et  ne  pouvaient  se  comparer  qu'aux  réseaux  terminaux  de  for* 
gane  électrique  de  U  torpiUe  ou  aux  réseaux  rétiniens  de  Scbultie.  Je  les  ai  vus 
avec  la  ]^  grande  netteté  sur  des  préparations  traitées  par  l'acide  chromique 
étendu;  ils  étaient  moins  nets  ou  invisibles  sur  des  pièces  phu  dures,  et  sur  des 
cerveaux  d'enfants  durcis  dans  Falccol.  Ces  réseaux  étaient  plus  distincts  dans  les 
portions  internes  de  l'écorce  grise  du  cerveau,  où  il  y  a  encore  beaucoup  de  fibrea 
nervenses»  que  dans  les  coucbes  externes,  où  souvent  on  ne  voyait  qu'une  sub* 
stance  finement  granulée,  joutons  que  le  réticuhmi  co^jonctif  de  la  substance 
Uanehe  du  cerveau  et  du  cervelet,  sur  lequel  il  ne  subnste  aucun  doute,  se  conti- 
nne  manifiestement  avec  celui  de  la  substance  grise,  et  nous  ne  pourrons  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  ce  reticuhmi  n'est  point  àe  nature  nerveuse,  bien  que 
j'aoeorde  que  la  substance  de  soutènement  présente  là  des  caractères  un  peu  spé- 
ciaux. Du  reste,  pour  l'appréciation  du  reticulum,  il  est  par&it^nent  indifférent 
que  les  cellules  engendrent  des  réseaux  serrés  on  lâcbes,  et  même  quelles  soient 
presque  complètement  confondues  ;  l'essentiel  est  de  savoir  qu'elles  forment  une  sub- 
stance secondi^ire  de  soutènement.  Après  avoir  étudié  avec  soin  la  substance  conjonc- 
tive de  tout  le  système  nerveux  central.  Je  me  déclare  pour  cette  manière  de  voir,  et 
je  ferai  remarquer  seulement,  pour  les  personnes  qui  sont  habituées,  quand  U  est 
question  de  cor(Niscules  de  tissu  conjonctif,  à  penser  à  des  productions  plus  com- 
pactes et  à  des  fibres  élastiques,  que  les  cellules  de  substance  coigonetive  sont  des 
éléments  extrêmement  délicats  et  fragiles,  qui  présentent  un  cytoplasme  albumi-* 
neux  très-mou,  comme  le  démontre  d'une  manière  frapjpante  l'examen  des  cellules 
de  substance  conjonctive  de  l'embryon.  Que  la  substance  granuleuse  en  question 
et  le  reticulum  du  système  nerveux  entrai  en  général  soient  très-mous  et  riches  en 
principes  elbumineux,  ce  n'est  pas  là  un  argument  contraire  à  l'opinion  de  Schultxe 
et  à  la  mienne.  Relativement  à  TinterprétatioD  des  éléments  du  système  nerveux 
Cf^nti'al,  je  nie  permettrai  encore  de  faire  remarquer  :  !•  que  parmi  les  fibres  pâles, 
on  ne  doit  considérer  comme  nerveuses  que  celles  qui  se  continuent  soit  avec  des 
libres  nerveuses  à  contours  foncés,  soit  avec  des  cellules  évidemment  nerveuses; 
2"^  qu'on  n'est  en  droit  d(;  déclarer  cellules  nerveuses  que  les  cellules  qui  sont  unies  h 
des  fibres  à  contours  foncés  ;  et  3**  qu'il  faut  ranger  parmi  les  éléments  non  nerveux 
tous  ceux  qui  se  continuent  avec  les  éléments  de  la  pie-mère  ou  avec  les  c^^llules  épi- 
tliéliales  des  caviu'^s  internes.  Mais  comme,  dans  beaucoup  de  régions,  ces  preuvesii 
.n'ont  pas  encore;  pu  être  fournies,  il  ne  nous  reste  souvent,  comme  points  de  repèrt», 
que  la  forme,  le  volume,  la  conformation  intérieure  et  le  siège  des  parties,  et  Ton  s'ex- 
plique ainsi  les  interprétations  divergentes  relatives  à  une  fonle  d'éléments,  suivant  le> 
Mut(*urs.  11  faut  considérer  de  plus,  et  sous  ce  rapport  Deilers,  en  particulier,  a  fourni 
d'excellentes  indications,  que  chez  TembiTon  les  éléments  qui  composent  le  système 
nerveux  central  sont  tous  semblid)les,  et  que  peu  à  peu  une  portion  de  ces  éléments, 
en  se  dévelop|mnt,  deviennent  des  parties  indifférentes  ;  suivant  que  ce  développe- 
ment aura  fait  plus  ou  moins  de  progrès,  les  éléments  en  question  présenteront  des 
caractères  anatomiques  et  chimiques  plus  ou  moins  analogues  h  ceux  des  éléments 
nerveux,  et  c'est  là  ce  qui  souvent  rendra  la  distinction  plus  difficile. 

Je  ferai  remarquer  aussi  que  le  reticulum  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  est  cer- 
tîùnement  d'une  haute  importance  (lour  la  pathologie,  et  que  l'étude  de  ses  dt^é' 
nérescences,  inaugurée  par  Virchow,  conduira  sûrement,  aujourd'hui  que  sa 
slrucluro  est  mieux  connue,  à  des  résult^its  inténîssanls.  A  ce  point  de  vue,  je  vou- 
\\vim  encore  attirer  fattentiou  sur  un  point  :  en  décrivant  la  substance  de  soulènc- 
nH»nt  du  système  nerveux  central  comme  m\  réseau  cellulaire  serré,  je  n'ai  \\n> 
voulu  nier  d'une  manière  absolue  l'existence  d'une  suhsfnnrc  inii'vstiiivlk  ntmtrphv, 
car  je  suis  convaincu  que,  même  dans  l'encéphale  et  la  moelle  à  l'étal  normal,  celte 
substance  se  rencontre,  mais  seulement  en  petite  quantité.  Ikuts  hs  ws  iMitholo- 
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fjiqueSy  ceUe  subêtattre  inierstitidh  semble  augmenter  dequatitUé  et  det'enir  fibreuse^ 
comme  on  peut  s'en  convaincre  très-bien  sur  la  membrane  ventriculaire,  qui  généra- 
lement est  pauvre  en  cellules  et  plus  ou  moins  nettement  fibreuse.  11  en  est  de  môme, 
peut-être,  du  filament  épendymaire  de  la  moelle,  et  d'une  poilion  de  ses  libres, 
lorsque  ces  fibres  prennent  un  certain  développement,  et  aussi,  à  Tétat  patliolp- 
inique,  de  la  substance  blanche  et  grise  ;  mais  les  observations  sur  ce  dernier  point 
nous  font  défaut.  Comme  on  rencontre  également  dans  d'autres  régions  des  réseaui 
de  cellules  conjonctives,  tantôt  avec  beaucoup,  t<intôt  avec  peu  de  substance 
interstitielle,  le  réticulum  du  système  ner\-eux  central,  s'il  est  vraiment  constitué 
comme  je  viens  de  l'indiquer,  ressemblerait  parfaitement  à  ces  réseaux.  Et  môme 
si,  dans  TeDCéphalc,  il  se  montrait  du  tissu  conjonctif  fibrillaire  véritable,  cette  circx)n- 
stance  conco  rderait  encore  très-bien  avec  ce  que  nous  savons  sur  d'autres  régions. 

§  109.  Conii«xl€MM  pr«lMible«  entre  les  élémenUi  de  la  moelle  épi- 
■tére.  —  Plus  la  slniclure  compliquée  do  la  moelle  épini^re  de  l'homme 
se  dévoile  à  nos  yeux,  plus  s'accumulent  les  difficultés  quand  il  s'agit  de 
démontrer  le  mode  d'union  des  éléments  de  cet  organe.  Dans  Tctat  actuel 
de  la  science,  alors  qu'aucune  des  questions  fondamenUiles,  telles  que*  la 
distinction  des  éléments  conjonctifs  et  des  éléments  nerveux,  les  rapports 
qui  unissent  les  cellules  ganglionnaires  entre  elles  et  avec  les  fibres  ner- 
veuses, l'origine  cérébrale  et  spinale  des  nerfs,  n'a  reçu  de  solution  défi- 
nitive, il  serait  plus  que  téméraire  de  se  prononcer  pour  telle  ou  telle 
théorie.  — (Juel  que  soit  l'intérôt  qui  s'attache,  au  point  de  vue  physiolo- 
^que,  à  l'élude  de  la  stnicture  d'une  partie  si  importante  du  système 
iier\eux,  je  ne  crois  pas  que  des  hypothèses  reposant  sur  des  bases  mal 
assurées  puissent  ùtre  profitables  h  la  science.  Je  suis  donc  porté  à  m'abs- 
tenir  de  me  prononcer  sur  cette  question,  et  à  m'en  tenir  pour  le  moment 
àcett^»  proposition  générale  que  lea  nerfs  de  la  moelle  épinière  Jiaifssenf  j^^o^ 
hahlement  en  partie  dans  la  moelle  meme^  en  partie  dam  l*encéphale,  et  que  les 
fAlules  nervettses  sont  tantôt  des  sources  de  fibres,  et  tantôt  des  moyens  d'union 
f^ntre  les  régions  homologues  ou  différentes  de  la  moelle, 

n  fut  un  temps  où  moi  aussi  je  me  laissais  aller  à  Tidée  qu'il  est  possible  d'insti- 
tuer, au  sujet  des  connexions  entre  les  divers  éléments  de  la  moelle,  une  hypothèse 
fondée  jusqu  à  un  certain  point  sur  l'obsei-vation.  Mais  plus  j'ai  approfondi  raiiatomie 
fine  de  cet  organe,  plus  s'est  fortifiée  en  moi  la  conviction  que  le  temps  n'i'st  pfts 
encore  venu  de  procéder  dans  cette  direction  avec  une  certaine  assurance.  Je  crois, 
par  contre,  quil  est  du  devoir  de  tout  auteur  appelé  à  se  prononcer  sur  ces  qucslicms 
de  soumettre  à  une  critique'  aussi  impartiale  que  poasible,  mais  sévère,  les  opinir^ns 
émises  ;  pour  ce  motif,  je  désire  examiner  les  points  les  plus  huportants. 

1**  Rapport  entre  le  nombre  des  fif/res  nenenses  dans  la  rétjiun  txrvicalv  supé' 
lit'ure  de  la  moelle  et  dans  les  nerfs  pênjihé tiques.  Au  point  de  vue  de  la  connais- 
sauce  des  origines  nerveuses,  il  est  important  de  savoir  si  la  portion  la  plus  élevée 
de  la  région  cervicale  de  la  moelle  renferme  ou  non  autant  de  fibres  nerveuses  cbins 
sa  substance  blanche  que  l'ensemble  de  tous  les  nerfs  périphériques  ;  car,  dans  h; 
premier  cas,  il  est  au  moins  possible  que  tous  les  nerfs  spinaux  proviennent  de  Teu- 
cépliale,  fait  qui  ne  saurait  être  admis  fucileuKMit  dans  le  second  cas.  Après  que 
Vulkmann  se  fut  prononcé  en  laveur  do  la  seconde  alternative,  moi-même,  me  fon- 
dant sur  des  mensurations  de  la  moelle  et  des  racines  nerveuses,  je  formulai  la  pro- 
position que  la  moelle  cervicale  contit^ut  assez  de  tubes  nerveux  pour  (]ue  Thypo- 
Ihèie  4c  l'origine  cncét>liaUque  des  nerfs  spinaux  ne  parai^e  pas  inacceptable  de 


360  HISTOLOGIE  SFiCULB. 

prime  abord.  En  même  temps,  je  fis  voir  que  la  substaiice  Manche  de  la  OM>el]e 
va  en  augmentant  de  bas  en  iianit,  et  ^œ  ies  renfleuients  sont  dus  prîncipaleoient 
à  une  accumulation  de  substance  grise.  Ce  dernier  point  est  reconnu  égale- 
inent  aigourd'faui  par  les  obsenratdurs  les  plus  récotts,  Schilling,  Stilling,  Bratseh  et 
Ranchaer;  ils  font  remarquer  seulement  qu'au  niveau  des  renflements,  la  masse 
de  la  substance  blanche  est  plus  considérable  qu'immédiatement  au-dessus  d'eux. 
Nais  ce  feit  est  facile  à  comprendre  quand  on  songe  que  les  cordons  blancs  de 
ces  renflements  subissent  un  accroissement  de  volume  momentané  par  le  fut  du 
passage  des  racines  considérables  des  nerfs  du  membre  supérieur  et  du  membre 
inférieur.  Mais  Bratseh  et  Ranchner,  et  particulièrement  StilUng,  ont  prétendu  que, 
contrairement  à  mon  opinion,  la  moelle  cervicale  contient  beaucoup  moins  de  tubes 
nerveux  que  les  nerfe  périphériques.  Stilling,  dont  les  recherches  étendues  m'occu- 
peront seules  ici,  est  d'accord  avec  moi  relativement  à  l'étendue  superficielle  de  la 
substance  bhmche  de  la  moelle  cerricale  et  des  racines  nervenses.ll  est  arrivé  cepen- 
dant à  un  résultat  final  tout  différent  du  mien,  parce  qu'il  attribue  aux  tubes  ner- 
veux de  la  substance  Uanche  de  la  moelle  un  diamètre  beaucoup  igkoB  considérable 
que  moi  (dans  tous  les  cordons  13-16  fi  en  moyenne  ;  d'après  moi,  ft,5  à  6,7  dans 
les  cordons  postérieurs  et  latéraux  ;  6,  7  fi  en  moyenne,  dans  les  cordons  antMeurs), 
ce  qui  naturellement  réduit  leur  nombre  à  un  chiffre  beûicoup  trop  faible  pour  couvrir 
tous  les  tubes  des  nerfs  spinaux.  De  plus,  StilUng  a  détemuné  le  nombre  des  tubes 
nerveux  sur  des  petites  surfaces  de  inéme  étendue,  prises  dans  les  deux  régioas;  il  a 
amsi  obtenu  des  résultats  qui  confirment  également  sa  proposition,  le  nombre  des 
tubes  dans  la  moelle  cervicale  étant  à  celui  des  fibres  des  racines  comme  un  est  à 
deux.  Relativement  à  ce  dernier  point,  je  m'abstiendrai  pour  le  moment  de  me 
prononcer,  d'autant  plus  que  Stilling  n'a  pas  dit  sur  combien  de  dénombrements  il 
s'est  fi>ndé.  Pour  ce  qui  est  du  diamètre  des  fibres  longitudinales  des  cordons  blancs, 
chez  l'homme,  de  nouvelles  mensurations  m'mit  donné  les  mêmes  résultats  que  pré- 
cédemment, avec  cette  seule  différence  que  je  me  suis  convaincu  cette  fois  de  l'exis- 
tence de  tubes  plus  larges,  ayant  jusqu'à  13-16  fi  de  diamètre,  tandis  que  j'avais 
autrefois  donné  comme  limite  extrême  dans  ce  sens  10,8  fi.  Ces  gros  tubes  ner- 
veux, cependant,  sont  si  peu  nombreux,  relativement  aux  tubes  plus  minces,  quMls 
ne  modifient  pas  sensiblement  mes  évaluations,  et  que  les  assertions  de  Stilling, 
d'après  lesquelles  il  y  aurait  partout  des  tubes  de  13-16  fi  de  diamètre  moyen,  sont 
décidément  erronées,  ainsi  que  celle  qui  veut  que  dans  les  racines  postérieures  il 
n'existe  point  de  tubes  lins  de  2,6  à  6,5  fi.  Du  reste,  je  n'examinerai  pas  davan- 
tage comment  Stilling  est  arrivé  à  ces  afflrmations,  et  s'il  n'avait  sous  les  yeux  que  des 
tubes  gonflés  ou  altérés  d'une  façon  quelconque  (je  ferai  remarquer  seulement  que 
Stilling  a  tort  d'affirmer  d'une  manière  générale  que  l'acide  chromique  n'altère 
point  les  éléments  nerveux;  tout  dépend  ici,  comme  dans  d'autres  cas  analogues^  du 
degré  de  concentration  de  la  solution),  et  cela  particulièrement  parce  que  Je  n'accorde 
plus  aujourd'hui  à  toute  cette  série  de  recherches  la  même  valeur  qu'autrefms.  En 
premier  lieu,  à  supposer  que  Stilling  fiU  fondé  à  dire  que  les  nerfs  spinaux  renferment 
deux  fois  plus  de  fibres  nerveuses  que  la  moelle  cervicale,  il  resterait  toujours  aux 
partisans  de  l'origine  cérébrale  des  nerfs  spinaux  cet  argiunent  que  peut-être  les 
libres  nei*vouses  se  bifurquent  dans  la  moelle,  d'autant  plus  que  de  telles  bifurcations 
ont  éli»  obsenées  par  moi,  par  llessling,  et  tout  récemment  par  Deiters  (p.  110)  ;  en 
second  lieu,  et  c'est  là  mon  motif  principal,  on  ne  saurait  douter,  à  mon  avis,  que 
beaucoup  de  fibres  des  racines  naissent  dans  la  moelle,  c'est-à-dire  y  sont  unies  à 
des  cellules  nerveuses.  Il  y  a  quelques  années,  Goll,  ayant  mesuré  à  son  tour  les 
fibres  des  cordons,  arriva  à  des  résultats  qui  dépassent  encore  ceux  de  Stilling,  mais 
qui^  selon  moi,  n'ont  pas  ime  valeur  décisive,  car  il  est  évident  qu'une  moelle  traitée 
d'après  la  méthode  de  (ioll  est  peu  propre  à  fournir  des  notions  exactes  sur  le  dia- 
mètre naturel  des  fibres. 

2°  Connexions  des  cellules  nerveuses  entre  elles  et  avec  les  /Î6rcs  funveuses.  —  Tous 
les  anatomistes  modernes,  à  peu  d'exceptions  près,  pensent  que  les  cellules  nerveuses 
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<^nnî  les  poînls  il'oripup  Hi»?  hih*'s  qui  r(mi|io^*'iil  li's  Tmfs  .s|iinnmit  el  la  STibsinnce 
blanrhc  i\v  la  nioolUv,  iM  (pf  «^llrs  sonl  iiuh»s  tinln*  rUt'î*  |iar  t'erUuns  dp  Ipiirs  in-olon- 
gemetit^;  quelqurs-iin?*  inrinv  voni  si  loin  qii'ib  tk'crivt'tît  h"<^-HX|tli€iif"iiii*nl  ces 
rapport.  Si  Tcm  ilenuintle  >iir  ijupIs  friils  reposent  rts  assertiotis,  la  réponse  est  tt'éê' 
mtydtutr,  rrahord,  fît  te  r|tu  concf^rnc  /**,<  /î6r*'^  pmvtmnnt  dvH  reîhUr^  unneus^s  de 
ht  mfyffh,  il  fst  indMtnhh'  tjuif  m  fxiMt\  et  je  suerai  certaimnnpitt  1p  demior  à 
PU  ni»*r  rcxislpnep,  d'autant  f|!i('  j'îii  ppnipln*  le  pieîtiipr  dreiit  pI  lij^iirp  ili*  telles 
origines  pour  la  moplle  de  lagrenonille.  (Zrifs-Ar.  /".  wm,  Zun/,  !,  jl  l/i/|,  pi.  Xl^ 
liç.  7).  IVanlre  pari,  je  swis  iildij^p  de  Jiie  fironmicer  eîUê^nritjueiiienl  coiilre  Idus 
rpiix  qui  prptPîidenl  qu'il  pst  larile  cr#bsprver  ce  mode  irtiri^ï^ine^  *>ii  qui  donaeiit 
iTK^mff  dps  dp*  ails  prpfi>  i^ur  Ips  rapporisdps  raciups  avec  les  ppHuIps  ne  ne  use  s.  Je 
mp  Miis  Innininup  occupp  dp  la  nutellp  huninine,  el  j'ai  rerlipirhe  avec  ardeui"  les 
orijrines  des  UPiis,  pI  néaumoitis  je  suis  çddijje  de  rpemmaîlre  qup  jamais  je  uai  pu 
vtïir  ^v(*f  rerliliulp  un  ]»roîonf;piUpnl  pal^  li'iirip  »  ellule  se  rnnijnuiu'  ïivvp  uue  veri- 
lable  fibre  uprvpuse  a  penlnurs  fnupps.  .\v  n'ai  rîpn  aperçu  de  semblable  non  plu* 
rbei  le*  auli'ps,  el  Shllin^  bû-iupnii%  qui  ui'a  uioulré  sa  belle  pollptlion  avec  une 
pilréine  r<)uqilai>ante.  n'a  pas  étp  pu  étal  île  ute  préspnler  itup  (elle  orip'ine.  Je  dois 
faire  remarqupr,  toutpfois,  qup  les  uipilleures  prep:iralions  de  Srdlinp  éluient  alors  à 
Gôltingue,  eulre  les  mains  iIp  sou  dessinateur.  Ibi  rpste,  cet  observateur,  du  moins 
à  en  jugei'  par  (es  pomunuiiialions  qu'il  a  laites  jusqulci^esl  eu  oppositinn  avec  ceux 
qui  prétendent  qup  lu  demouslnilion  de  ce  mode  d'origine  des  libres  nerveuses  esl 
en  quelque  sorte  facile.  Parmi  les  auteurs  les  plus  cpppuIs,  lioll  reconnrtît  ouverte* 
ment  qull  n'a  jamais  pu  suivre  un  prnlougenipul  de  li^llule  dans  un<'  libre  a  con- 
tours opaques  ou  ibuis  un  cylindre  d'axe.  l>e  uii^uip,  lllaïki^  paraît  ne  pas  avoir  vu 
davantage  cclb:'  continuité,  et  ne  Padmettre  que  pane  qu'il  a  pii  suivre  b-s  prolon- 
;:pmenls  de  relbdps  dan-^  les  fatsci'aux  radiculaires,  dans  les  cordons  autAricnrs  el 
dans  les  cordons  latéraux,  tresl  au^si  pour  ces  motifs  seidemcnl  que  S.  Dean  admet 
que  les  fibres  nerveuses  naissent  de  cellules^  et  ce  stnd  1rs  mrfmii  ptif.^  qui  m* ont 
ftnrU di'pms  hmjhmps^  *(  ttfîmt'ttri'  nm-Mitm*^  fjip-  rt'rttntws  fifu't's  urtTrmtfi  fiaissmt 
Hiutfi  la  îhtM'Ilt ,  Ihuis  p<'s  dprn itères  années,  les  recbcrelies  île  Deilers  semblent 
avoir  fait  faire  un  vpcitabb' pas  à  te  difficile  |iroîdème>  r^et  iuvesli^rateur  circonspecl 
el^uijmeux,  malbeureuspjnpnt  Iroji  tôt  enlevé  à  la  science,  croit  avoir  découvert  la 
loi  qui  n^|;le  Ips  capporis  entre  les  cellules  et  les  fibres  uei'veuses  dans  les  organes 
centnmx  ;  il  admet,  comme  il  a  élè  dît  §  107^  que  ces  rapports  sont  de  deux 
^sp«e«$.  En  premier  lieu,  chaque  cellule  centrale  émetlrait  un  jtrolongenient  unique 
qiti^  sans  »e  bifurquer,  se  continuerait  simplement  avec  une  fibre  nerveuse  à  con- 
tdors  o]MM{ues,  eu  s%*olounml  de  substance  médullaire.  Ueiters  oppose  ces  prohit- 
gfmertt$  /t/irf.s  ticnetiscs  ou  ryHitflms  fttLfy  aux  prolongeuienl^  ramilîps,  qull 
ipptdb»  prolongi'mnUs  dit  prfttfjpitismr.  Les  premiers  sont  rij*ides,  hvabns,  phis 
ftfmctaires  aux  réactifs,  à  contours  plus  nets  et  plus  foncés  ;  tamlis  que  les  derniers 
^M'oient  formés  de  la  même  substance  f^ranulo-librillain^  qui*  Ips  cplîules  plles- 
m^me^,  du  reste  (lalcs,  sans  contours  upts  pt  pbis  délirais.  Les  prolungpuients  du 
l»rolopiasme,  d'après  Deiters,  ne  doivent  pas  élre  i  onsidérés,  mt^me  dans  leurs  der- 
niert»  ramiftcations,  comuie  des  fibces  nerveuses  comme nçanl  à  l'état  de  cylindre 
d'axe;  mais  \h  founussent  latérali-ment,  en  général,  de  lines  librilles  spéciales, 
analogues  a  de  véritables  cylindces  d'axe  icés  ténus,  et  que  lïeilers  croit  avoir  vups  se 
roaiinuer  avec  des  libres  nerveuses  à  contours  foncés  ;  de  sorlc  que  cbaqne  cellule 
orrvcnse  sérail  unie  à  des  fibn^s  nerveuses  de  deux  nuuiiécps  ditl-érenli^s. 

Lps  prolongements  indivis  des  cellules  multipolaires  rentrales,  se  continuant  avec 
dev  fibres  nerveuses,  ont  liéjà  été  décrils  eu  1H51,  dans  f  organe  élpciriipu"  ile  la 
lorpillc,  par  R.  Wagner  {tîof^.  N*n'hi\^  ii"  j'iK  qui  aduu-l  que  génécalpuo.'ni  une 
bbre  nerveuse,  plu»  rarenjent  deux,  naîl  d'imc  cpIIuIp.  IIus  tard,  Iteiuak  a 
plu*  nettement  ilktttsrht'  Kiitnk^  I85fi,  n**  27)  ({up  les  grosses  cpIIuIp?.  des 
anl^^rieurcs  se  continuent  ibapune  avec  une  libre  cad*culaire  uiolrit  e  par  un 
Kul  proloQgement,  doup  de  propriétés  chimiques  et  physiques  ipéciales.  Ces   pro- 
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longcmfîDlfi  imlîvis,  en  continu  lié  avec  des  libres  nerveaseîs,oiileiilméLé  recoimui^  par 
Clarke,  LJc^ao  et  mol  ;  car  loiis,  en  admcllanl  tiue  cerliiines  libres  nerveuses  naissent 
dttns  la  moelle ,  nous  fondi(»ns  iiolre  opmbn  sur  ce  fait,  fiicile  à  obsener  sw  bean- 
coui>  des  cellnks  d'une  coupe,  que  chacune  ff  elles  envoie  uu  jirolongernent  indivis, 
soit  vers  le  faisceau  de  libres  radictilaires  de  la  corne  antérieure,  soil  dans  Vépais- 
seur  des  cordons  latéraux  ;  nïai>  nous  ne  parvîmnes  pas  à  élucider  cetlc  circonslanee 
aussji  compiélement  que  Ta  fait  Ueîterb. 


Fie.  in. 

Dans  ces  derniers  lenips,  j'ai  repris  cette  question,  ol  je  suis  mainlenaul  en  clat, 
*ie  mt^me  que  M.  Scludtze  fpréface  àDeilers,  p.  XIV)  cl  Boddaerl  {BulH,  df  fArad. 
roynlc  (ir  tifttjitfffr,  18f)r>,  1.  XIX,  n"  1),  de  ronlirmer  les  données  de  lleilers,  relali- 
venienl  au  pmkmjîemenl  indivis  des  rdiules.  Couuimj  lui  Je  trouve  consltimmenl  anx 
cellules  multipolaires  des  cornes  anli'^neures,  chez  riiomme,  le  veau,  le  bœuf,  nn 
prolongement  unique  spécial,  différenldes  autres:  cependant^  sur  des  cellules  Irês- 
îniîdies,  examinées  avec  du  sérum,  ou  avec  une  solution  d'albumiue  ou  d'acide  ebro- 
mique  irés-ddué  (^,  à  j*„  de  grain  ponr  1  once  d'eau),  ces  prolongements  ne 
m'ont  [as  paru  aussi  caractéristiques  que  le  ligure  lleilers.  D'après  mes  observations . 
je  fw  puû  mieitx  comparer  a:  pfolonfjfmmd  fîhir  twrimm'  ^pt'à  un  vrritablr  rtjfùf 
dre  ffti^'t\  cVst*à-dire  qu*i!  est  hfmitMj*'m\  roide,  a  contours  nets,  niais  à  peine  plus 
foncés  que  ceux  des  proiongemeuts  ramiliés,  el  un  peu  plus  résislant  que  ces  der- 
niers. Dans  la  iigure  ci-coulre,  les  particularités  des  deux  espéci^s  de  prolongenu'Uts 
n'ont  pas  été  représentées  conqilétenient  ;  je  ferai  donc  remarquer  encoi*e  que  les 

FiG,  193.  —  Cellule  nerveuse  de  la  moelle  fraïcht-  do  veau  (corne  onlérieure),  Inutée  |>ar 
racidD  chromique  Irès-dilwé.  Croa^issement  de  570  dianiètres.  —  fi^  proladgcment  fibre 
perveufic  ;  l*,  [prolongements  ramilles^  dont  beaucoup  ne  sont  pas  représenléi  avec  toyte  leur 
longueur  ;  c,  rameaux  latèfatix  très-ténus,  qui,  d'après  Deiters,  se  continuent  avec  de  llnei 
ilbret  nerveuiei  à  contours  foncés. 
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«oiîtoiir^  fonc*?s  avec  lej^quels  Deiter^  figure  les  prolongements  fibres  nenemes, 
i'iU  répondaient  vérilabî ornent  à  la  réalité,  deirraienl  être  mis  an  compte  du  lé actif 
employé.  D  nia  Hé  impossible  de  voir  les  prolongements  fibres  nei'veuses  s«  eon- 
tiimer  avec  des  libres  à  contoui-s  foncés  ;  néanmoins^  en  présence  des  données  posi- 
tives de  R.  Wa^er  et  de  M.  Schullze  sur  la  lorpille,  de  celles  de  Remak  et  de 
Deiters  sur  le>  organes  cenlraux  des  mamniifères,  et  cnfm  des  obsenralions  de 
Clarke,  Dean  et  moi  sur  la  situation  relative  de  certains  prolongements  de  cellule, 
le  doute  ne  me  paraît  plus  possible  à  cet  égard. 

Si,  dans  cette  question,  t^eiit-rs  a  montn'  un  rare  bonhenr,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  pour  ses  recherebes  sur  les  prolong(?menls  du  protoplasme^  nom  que, 
conimc  Scliullze,  je  considère  comme  impropre^  attendu  que  les  prolongements 
filtres  nerveuses  naissent  également  du  corps  des  cellules,  et  qu'a  leur  point  de  départ 
élargi,  ils  sont  généralement  encore  légèrement  granuleux.  D'abord  Deiters  ne  nous 
.  a  donné  aucun  renseijjntMnent  sur  la  signillcatiou  des  exlréniilés  des  prokmiimients 
*fmmflé$;  en  second  lieu,  sou  lij^ioihèse  relative  auii  filaments  qui  se  détacbent  laté- 
ralement des  prolongements  ramiiiés,  d'après  tout  ce  qu'il  eu  dit,  a  Tair  d'être  encore 
mal  Eissise.  Ces  filaments  se  rencontrent  bien  certainement  sur  les  prolongements  rami- 
fiés; moi-même  je  les  avais  représentés,  il  y  a  fort  longtemps,  dans  diverses  figures 
(voy.  Mikr.  Awf  .etles  fig,  162, 173, 1 75  delà  4'' éd.),  et  plus  récemment  [fig,193,c); 
nuûs  je  ne  vois  pas  en  ipioi  ces  filaments  se  distingu'ïnt  des  autres  ramifications, 
si  ce  n*est  par  leur  ténuité  et  par  la  grande 
fragilité  qui  en  résulte.  Je  ne  nie  pas  que 
CCS  prolongements  se  continuent  avec  des 
iy>res  nerveuses  foncées  ;  mais  il  est  certain 
i|ne  CJeilers  n'a  pas  prouvé  le  fait  avec  la 
précision  désirable^  et  en  second  lieu  il  n'a 
poim  démontré  que  les  temmimsonsdespnh 
lonaemerUsmmifiés  ne  se  cûmpoHefUpas  de 
to  ntême  mfimér.  Dans  ces  conditions,  ou 
peut  dîje  qae  rbypollièse  de  Deiters  rela- 
lifeaient  à  la  signification  différente  (double) 
des  brancbes  des  prolongements  rLUiiiiiéft 
manque  d'une  base  suflisante* 

ï*our  compléter  Te^posé  de  nos  con- 
naissances  au  sujet  des  cellules  nerveuses 
centrales,  nous  devons  faire  remarquer 
encore  qu'il  n'est  nullement  démontré  que 
tontes  les  cellules  nerveuses  ré|K>ndeût  au  ^      jg* 

tfpB  de  Delters-  Cet  anatomiste  ne  sou- 
tient CQtype  provisoirement  que  pour  la  moelle  épiniérc,  le  bulbe^  la  protubérance 
ei  iù  cervelet  (p.  &6),  et  il  a  lui-même  trouvé  des  régions  où  les  cellules  sont  con- 
stituées dififéremmenl,  comme  â  Toriginc  du  tierf  palbé tique  (p.  91)»  où  se  voient 
des  cellules  unipoliiires,  rarement  bipolaires,  k  prolongements  non  ramifiés»  Une 
place  à  part  est  due  aussi  aux  cellules  bipohiirf^s  (lig.  194),  comme  celles  que  j'ai 
figurées  dans  ma  Mikr.  Amd,  (lig.  126,  128,  132,  133,  137,  139,  Ul,  142, 
n3).  Les  plus  remarqualdes  de  ces  cellules,  ayant  la  forme  de  fuseaux  très- 
allongés,  se  trouvent  au  pourtour  des  ctirnes  postérieures  de  la  moelle  épiniére  ; 
une  étude  attentive  m'a  déniontré  que  l'un  de  ces  prolongements  est  toujoui*s  un 
prolongement  fibre  ner\'euse,  tandis  qiie  l'autre  se  ramifie  à  la  manière  ordiiuûre. 
Le*  cellules  apolaires,  dont  j'ai  figuré  autrefois  quelqus-unes  provamml  des  urganes 
centraux,  me  paraissent  aiijourd'lmi,  d'après  de  nouvelles  observations,  n'être  que 
des  eellnies  miitiléea.  Quant  aux  cellules  unipolaires,  observées  par  moi,  comme 


Pta.  f  9â«  —  Petites  cellules  des  cornes  de  ta  moelle.  €roisissemerl  de  360  dlintètres, 
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plus  récemment  par  DeiUirs,  leur  étude  ne  me  paraît  pas  assez  avancée  pour  per- 
mettre un  jugement  définitif. —  Enfin,  je  signalerai  comme  très-curieuses  les  cel- 
lules multipolaii'es  de  la  rétine,  dont  chacune,  d*aprés  les  observations  de  Gorti  et  lei> 
miennes,  se  continue  avec  plusieurs  fibres  optiques  variqueuses  (fig.  195,  et  une 
antre  à  propos  de  la  rétine.) 


Kl.:.   ID5. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  est  des  connexions  entre  les  cellules  nerveuses  des 
organes  centraux,  il  résulterait  des  opinions  qui  ont  cours  et  des  ligures  qu  on  a 
données,  que  les  cellules  nerveuses  sont  unies  entre  elles  par  des  prolongements 
simples,  assez  courts  et  d'un  certain  volume  (voy.  Lenhossck,  pi.  III,  fig.  1;  R.  Wagner, 
in  Ecker's  Icon.  phys.y  t.  XUl;  Dean,  Lnmbfir  enîargemetity  fig.  1-7),  et  outre  ces 
auteurs,  les  anastomoses  en  question  ont  été  décrites  par  Stilhng  et  Schrœder  vaii 
der  Kolk,  et  plus  récemment  par  VoogI,  Luys,  Beale,  Roudanowsky,  Marcusen  et 
Rcssf^r.  Quant  à  moi,  l'examen  d*un  grand  nombre  d'excellentes  coupes  qui  m'appar- 
tiennent en  propre,  ainsi  que  celui  des  préparations  de  Stilling,  GoU,  Clarke,  Schroeder 
van  der  Kolk  etLenbossek,  et  d'une  multitude  de  cellules  isolées,  ne  m'a  point  per- 
mis d'apercevoir  ces  anastomoses,  et  je  suis  heureux  de  |K)uvoir  din?  que  Goll  et 
Deiters  m'ont  fait  la  même  déclaration.  Si  J.  Dean  assure  que  sur  chaque  section 
tant  soit  peu  réussie  de  la  moelle  des  mammifères,  on  peut  voir  quelques-unes  de  ce^ 


FiG.  195.  —  Cellule  nerveuse  do  la  rétine  de  réléphant,  dont  les  prolongements  se 
continuent  avec  de»  fibres  optiques.  D*aprè8  Corti.  —  Groisissement  de  400  diamètres. 


lies      I 

li  y 


CONNEXIONS  PEOBABLES  ENTEE  LES  ÉLÉMENT*;  BB  LA  MOELLE  ÉHNIÈRE.      365 
illftStonios«*«i,  jp  no  pui?  m^ompArlu^r  trnPfirinrr  qitr  retli-  ri'isnrlion  f^^t  bin   d*Atre 

lejxKi^nt  sur  ii<*s  îlliisiaiis,  L*^s  (i^uri's  d*'  L(*nhùs^«'k  son!  piirouiml  sclirnïalif|nc*s  «'f 
nr*  rê|KHidrnî  vn  vm\  h  vv  i|tM  nvislt'  dans  lit  naUin?  ;  j'ai  fait  rrmirqiifi  di^pnis  lun^; 
ti*miis  que  les  ;iii;istoinospïi  eiiirr  reUiiles,  *ii  elles  r^xisteiit  telles  qu*o(i  les  iïéerir,  ne 
p*'ï«venl  Hn*  que  Irt^s-rares,  aUendn  qu'il  *'SL  eerlaiiî  que  Tininiense  majordr  de 
et*llu!e^,  outre  les  prolrnijceinruls  filires  nerveuses,  ne  prêseiileul  que  des  prtdonpe 
lueiils  i"uui(ir>  à  llulluL  Coiiuiie  Stilliïijï,  tioll  et  Clarke  mil  cuulirtné  plus  uu  tuoiiis 
i"X|iïicileïuiul  rexis|r'iir<*  de  ers  jjues  nïtuît]e;t*iôiis  h^iiiiinales,  que  j\u  si*frialéi\s  drjîi 
r'ii  1H50,  el  i|iie  iVvtMunjfiit  lléihrs  a  décrites  aver  un  smi  exliéiue,  il  si^ 
pourrait  bii*i]  que  la  dininn*'  ai  tuelle  des  iiiiastOTnosc»s  mire  iidkdes,  dncïriui'  qui 
:i  pris  place  lui^rue  dans  1rs  uianuels  d'iûsioloj^ie  H  de  pliysiolu^ie,  ttuubàt  dans  l'oubli. 
Ci'  n'f'st  [uiji  ù  iiiti'  tfur  jr  iirtt!tifir  niff  hs  4intf:itiimt*ses  pat'  i'wft'fmt'tivdti'  fh*  proifm- 
fiemmia  imutnet  iVun  rni^na  tnliimt^  car  j^adrueltrais  vuluutiers  que  qurîques-unes 
drs  dt>uuee>  qui  nous  f>ut  rte  fournies,  crlles  tle  IL  \Vaj;uer,  ]>ar  exeiiipli*,  de  fïesser 
H  antres  reposent  sur  de  irés-bonnrsoljservatiiuis;  el  à  celli^  ^n^easiou  je  rappellerai 
qnp  des  nnastonin>es  analogues  entrr  eellnles  nuillipfiinin^s  onl  etr  observiS^s  \\  y  a 
liingleni|»>  parCorliiZ>tïsT/u\  f.  h\  Z*ytL,\\\MA}y  H  [lar  luoi  ((ier/'^^A.,  lî**»'!!.,  tip,  332) 
daiis  la  rétine.  Il  est  a  remarquer  eepeudant  que  i/es  countwitvis  tk  n-Ku  nature  ne 
wni pi'Ut-i'tre  autre  dmae  t/m  dfs  phmts  de  dérehppi'mvfddv^  re//ii/ecS,allenduqne  des 
n»llules  nerveuses  eu  voie  àt*  seisî^ion  avt-r  di*  eoni'lrs  îuifis(uun>si;s  tuit  élr  observées 
dan>  les  jjanglions  de  jeunrs  animaux  par  Iteïuak,  Valrnlin,  SrhuîTner  et  moi;  du 
resk%  Beale  envisa[ïçe  épalennuit  de  cetli*  fai;on  ee  qu'U  Lqipi-lle  des  anaNlonioses,  — 
Outre  res  connexions  entre  les  re  II  nie  s  neigeuses,  il  y  eu  a  peul-*}lrr  d'iiahîluelîes 
mtre  les  pluafins  pyohttijemrttts  dr  Irnrs  rftmainj  ;  niai^jusqn'iriles  fa  il  s  manquent 
?»ousce  rapport,  (*t  l'idée  de  res  connexions,  dans  Tétai  actuel  de  la  science,  ne  çan- 
nil  ♦'tre  i-onsidêrce  qne  conmic  une  hypothèse,  jnstitiéiv,  il  est  vrai,  par  1rs  brvoin^ 
de  la  physiologie. 

3* Confierons  tks  tubes «errviw d*' tu  tm^lte.  —  A  c*'  jujint  dr  vue,  il  rsiéiabli  :  a,  ^/fw 
l§ÊC9téOf^  blanc» envoient  dfi îùtdfii  ptuta,  dtiua h  mhsitint'e fjrm\  dr ntmtht'iMsesi  fihrea 
^flliêÊ perdent  dam  cette saHtanr(\  ^nit  immidutlvmeut^iiMt^  comme  dans  /»^,*t  cardons 
ùttUrteUTi,  itprt'S  rtihrcruùit'mt td  pfmîtddi*;  b,  fftt*im  (jrftnd  nnmhrr  de  fi^ices  dea 
fOt^M^f  après  s'('ti'tfwdnnes^i''titnpjH'nt  a  ht  tttedftns  ht  sithMnitcifjrise.  r*armi  res 
dernières,  nous  ferons  rennirqner  particulièrrrn*'nt  :  1**  dis^  (ihreH  d4*!i  luifines  [tcislé- 
rieures  qui  umt  dans  len  coniea  ffiiava  ttnti'ntmres^  et  jxteitûiient  se  eontinat^r  arec  fes 
TùtiHes  tïntérù'ttns  <Srilliup,  tllarke,  moi)  ;  2°  des  fihee»  fte  fane  vt  rnuhr  t^spèce  de 
nttmes  ^wt  lutsstnt  du  rntrupjmsf^  à  Intrrrs  hs  t'ommissmes  ;  3"  des  fihn's  des  cneittes 
pOÊténeures  (fui  j^^nelrnit  dttits  îes  nof/ait^n  fhttsatLv  f/r  Sù7/im;,  if  dts  fibres  7»i\  de 
rit  noymWy  $e  diri(ieni  vers  hs  enrdttftS  itdiiauj:.  Hmdqurs-nm^s  de  ei^s  Jibri's  radi-  ^ 

culaâr<*s  passenl-eUrs  dirrcleuirnt  dr  la  sulïslauce  jrri>r  dans  le>cord*uis  blancs,  pour  I 

t'^lever  vrrs  le  buibr  *  Otl*'  qiu'sri4m  n'i-st  pas  encore  décidéi^  ir  croyais  autre  lois  / 

devoir  aduiellrr  la  i'bt>se,  l't  auji>urd'bui  encore  ji^  dois  attirer  ralhMvtion  sur  les  faits  / 

fllirants.  1!  rst  itidubitidilr  que  li»s  cortions  anténenrs  founuss(*ut  à  la  ronnniN>ure 
ialérifnrt*  drs  librrs  qui  >'entrreroiscut,  vl  aussi  ijn'nne  portitm  ûc-^  rarinrs  anté- 
i  pttssent  dans  la  coiïuni<sur«'  anténrMirr.  Ur,  dans  c(Tlains  cas,  je  crois  avoir 
\à  une  continuité  directe  entre  ces  deux  espèces  ûc  fibres.  J*;n  vu  df  nnVme  des 
iétB  nuines  aixtérienres,  après  avoir  traversé  la  substance  grise,  passer  direc- 
lameilt  dans  les  cordons  latéraux,  el  des  libres  des  racines  poslèrieures,  après  avoir  J 
tratené  la  substance  gélatineuse,  se  joindre  aux  cordons  postérieurs  el  Itviéraux.  / 
Je  doi*  avouer  rependani  que  toutes  ces  observations  ne  sont  pas  iMiror**  cotnpb^- 
kMMnt  «b'*monNlrtili vrs,  pnisqu'il  m* a  ttyujfinrs  e^P  imf**tssifdr  dr  litdere  hs  fihccs  sur 
in  hnttj  irtijct^  H  de  ffiurnir  ht  ptntix  ipt*e!h  s  ne  jysasçnt  /wis  de  uomt'uu^  phts  tard^ 
4te  tfM'iLms  hftmrs  duns  !h  sittiStnHcr  tfrine.  Aussi  nu  combaltrai-je  pas  davanlag;e 
r^psoion  d«*  Slilhujf,  rpii  nie  absolument  que  des  fibres  radiculaires  s*é\»'Xt\\\  i^w^X^- 
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prime  abord.  En  même  temps,  je  fis  voir  que  la  substance  blanche  de  la  moelle 
va  en  augmentant  de  bas  en  haut,  et  ^ue  4c$  renflements  sont  dus  principalement 
à  une  accumulation  de  substance  grise.  Ce  dernier  point  est  reconnu  égale- 
ment aujourd'hui  par  les  observateurs  les  plus  récents,  Schilling,  Stilling,  Bratsch  et 
Ranchner;  ils  font  remarquer  seulement  qu'au  niveau  des  renflements,  la  masse 
de  la  substance  blanche  est  plus  considérable  qu'immédiatement  au-dessus  d'eux. 
Mais  ce  fait  est  facile  à  comprendre  quand  on  songe  que  les  cordons  blancs  de 
ces  renflements  subissent  un  accroissement  de  volume  momentané  par  le  fait  du 
passage  des  racines  considérables  des  nerfs  du  membre  supérieur  et  du  membre 
inférieur.  Mais  Bratsch  et  Ranchner,  et  particulièrement  Stilling,  ont  prétendu  que, 
contrairement  à  mon  opinion,  la  moelle  cervicale  contient  beaucoup  moins  de  tubes 
nerveux  que  les  nerfs  périphériques.  Stilling,  dont  les  recherches  étendues  m'occu- 
peront seules  ici,  est  d'accord  avec  moi  relativement  à  l'étendue  superficielle  de  la 
substance  blanche  de  la  moelle  cervicale  et  des  racines  nerveuses. '11  est  arrivé  cepen- 
dant à  un  résultat  fmal  tout  difi'érent  du  mien,  parce  qu'il  attribue  aux  tubes  ner- 
veux de  la  substance  blanche  de  la  moelle  un  diamètre  beaucoup  plus  considérable 
«lue  moi  (dans  tous  les  cordons  13-16  f*  en  moyenne  ;  d'après  moi,  U,5  à  6,7  dans 
les  cordons  postérieurs  et  latéraux  ;  6,  1  fx  en  moyenne,  dans  les  cordons  antérieurs), 
ce  qui  naturellement  réduit  leur  nombre  à  un  chifire  beaucoup  trop  f;dble  pour  couvrii* 
tous  les  tubes  des  nerfs  spinaux.  De  plus,  Stilling  a  déterminé  le  nombre  des  tubes 
nerveux  sur  des  petites  surfaces  de  même  étendue,  prises  dans  les  deux  régions  ;  il  a 
ainsi  obtenu  des  résultats  qui  confirment  également  sa  proposition,  le  nombre  des 
tubes  dans  la  moelle  cervicale  étant  à  celui  des  fibres  des  racines  comme  un  csl  à 
deux.  Relativement  à  ce  dernier  point,  je  m'abstiendrai  pour  le  moment  de  me 
prononcer,  d'autant  plus  que  Stilling  n'a  pas  dit  sur  combien  de  dénombremenLs  il 
s'est  fondé.  Pour  ce  qui  est  du  diamètre  des  fibres  longitudinales  des  cordons  blancs, 
chez  l'homme,  de  nouvelles  mensurations  m'ont  donné  les  mêmes  résultats  que  \nv- 
cédemment,  avec  cette  seule  difi'érence  que  je  me  suis  convaincu  celle  fois  de  Yuxls- 
tence  de  tubes  plus  larges,  ayant  jusqu'à  13-16  p  de  diamètre,  Umdis  que  j'avais 
autrefois  donné  comme  limite  extrême  dans  ce  sens  10,8  fx.  Ces  gros  tubes  ner- 
veux, cependant,  sont  si  peu  nombreux,  relativement  aux  tubes  plus  minces,  qu'ils 
ne  modifient  pas  sensiblement  mes  évaluations,  et  que  les  assertions  de  Stilling, 
d'après  lesquelles  il  y  aurait  partout  des  tubes  de  13-16^1  de  diamètre  moyen,  sonl 
décidément  erronées,  ainsi  que  celle  qui  veut  que  dans  les  racines  postérieures  il 
n'existe  point  de  tubes  fins  de  2,6  à/*, 5  p.  Du  reste,  je  n'examinerai  pas  davan- 
tage commentStillingestarrivé  à  ces  affirmations,  et  s'il  n'avait  sous  les  yeux  que  des 
tubes  gonflés  ou  altérés  d'une  façon  quelconque  (je  ferai  remarquer  seulement  (jue 
Stilling  a  tort  d'affirmer  d'une  manière  générale  que  l'acide  chromique  n'altère 
point  les  éléments  nerveux;  tout  dépend  ici,  comme  dans  d'autres  cas  imalogues,  du 
degré  de  concentration  de  la  solution),  et  cela  pailiculièrement  parce  que  Je  ?i  accorde 
plus  aujourd'hui  à  toute  cette  série  de  recherches  la  même  valeur  qu'autrefois.  En 
premier  lieu,  à  supposer  que  Stilling  îdi  fondé  à  dire  que  les  nerfs  spinaux  renferment 
deux  fois  plus  de  fibres  nerveuses  que  la  moelle  cervicale,  il  resterait  toujours  aux 
partisans  de  l'origine  cérébrale  des  nerfs  spinaux  cet  argument  que  peut-être  les 
libres  nei*veuses  se  bifiirquent  dans  la  moelle,  d'autant  plus  que  de  telles  bifurcalions 
ont  été  obsei'vées  par  moi,  par  Hessling,  et  tout  récemment  par  Deiters  (p.  110)  ;  en 
second  lieu,  et  c'est  là  mon  motif  principal,  on  ne  saurait  douter,  à  mon  avis,  que 
beaucoup  de  fibres  des  racines  naissent  dans  la  moelle,  c'est-à-dire  y  sont  unies  à 
des  cellules  nerveuses.  H  y  a  quelques  années,  Goll,  ayant  mesuré  à  son  lour  les 
fibres  des  cordons,  arriva  à  des  résultats  qui  dépassent  encore  ceux  de  Slilling,  mais 
qui,  selon  moi,  n'ont  pas  une  valeur  décisive,  car  il  est  évident  qu'une  moelle  traitée 
d'après  la  méthode  de  Goll  csl  peu  propre  à  fournir  des  notions  exactes  sur  le  dia- 
mètre naturel  des  libres. 

2°  Connexions  des  cellules  nerveuses  entre  elles  et  avec  les  fibres  nerveuses.  — Tous 
)es  /inalomistcs  modernes,  à  peu  d'exceptions  près,  pensent  que  les  cellules  nerveuses 


Connexions  probables  entre  les  éléments  de!  la  môellë  épiniere.  â61 

sont  les  points  d'origine  des  tubes  qui  composent  les  nerfs  spinaux  et  la  substance 
blanche  de  la  moelle,  et  qu'elles  sont  unies  entre  elles  par  certains  de  leurs  prolon- 
gements; quelques-uns  mêruc  vont  si  loin  qu'ils  décrivent  très-explicitement  ces 
rapports.  Si  l'on  demande  sur  quels  faits  reposent  ces  assertions,  la  réponse  est  très- 
modeste.  D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  fÙ)res  prm)enant  des  cellules  nervettses  de 
la  moelle,  il  est  indubitable  qu'il  en  existe^  et  je  serai  certainement  le  dernier  à 
en  nier  l'existence,  d'autant  que  j'ai  peut-être  le  premier  décrit  et  figuré  de  telles 
origines  pour  la  moelle  de  la  grenouille.  [Zeitschr,  f.  wiss,  Zool,  I,  p.  \kk^  pi.  XI, 
fig.  7).  D'autre  part,  je  suis  obligé  de  me  prononcer  catégoriquement  contre  tous 
ceux  qui  prétendent  qu'il  est  facile  d'observer  ce  mode  d'origine,  ou  qui  donnent 
raéme  des  détails  précis  sur  les  rapports  des  racines  avec  les  cellules  nerveuses.  Je 
me  suis  beaucoup  occupé  de  la  moelle  humaine,  et  j'ai  recherché  avec  ardeur  les 
origines  des  nerfs,  et  néanmoins  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  jamais  je  n'ai  pu 
voir  avec  certitude  un  prolongement  pùle  d'une  cellule  se  continuer  avec  une  véri- 
table fibre  nerveuse  à  contours  foncés,  .le  n'ai  rien  aperçu  de  semblable  non  plus 
chez  les  autres,  et  Stilling  lui-même,  qui  m'a  montré  sa  belle  collection  avec  une 
extrême  complaisance,  n'a  pas  été  en  état  de  me  présenter  une  telle  origine.  Je  dois 
faire  remarquer,  toutefois,  que  les  meilleures  préparations  de  Stilling  étaient  alors  à 
Gôttingue,  entre  les  mains  de  son  dessinateur.  Du  reste,  cet  observateur,  du  moins 
à  en  juger  par  les  communications  (pi'il  a  faites  jusqu'ici,  est  en  opposition  avec  ceux 
qui  prétendent  que  la  démonstration  de  ce  mode  d'origine  des  fibres  nerveuses  est 
en  ({uelque  sorte  facile.  Parmi  les  auteurs  les  plus  récents,  GoU  reconnaît  ouverte- 
ment qu'il  n'a  jamais  pu  suivre  un  prolongement  de  cellule  dans  une  fibre  à  con- 
tours opaques  ou  dans  un  cylindre  d'axe.  De  même,  Clarke  paraît  ne  pas  avoir  vu 
davantage  cette  continuité,  et  ne  l'admettre  que  parce  qu'il  a  pu  suivre  les  prolon- 
gements de  cellules  dans  les  faisceaux  radiculaires,  dans  les  cordons  antérieurs  et 
dans  les  cordons  latéraux.  C'est  aussi  pour  ces  motifs  seulement  que  J.  Dean  admet 
que  les  fibres  nerveuses  naissent  de  cellules,  et  ce  sont  les  mêmes  faits  qui  m'ont 
porté  depuis  loîigtemps  à  admettre  moi-même  que  certaines  fibres  tiervetises  îiaissent 
dans  la  moelle.  Dans  ces  dernières  années,  les  recherches  de  Deilers  semblent 
avoir  fait  faire  un  véritable  pas  à  ce  difficile  problème.  Cet  investigateur  circonspect 
et  soigneux,  malheureusement  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  croit  avoir  découvert  la 
loi  qui  règle  les  rapports  entre  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses  dans  les  organes 
centraux;  il  admet,  comme  il  a  été  dit  §  107,  que  ces  rapports  sont  de  deux 
espèces.  En  premier  lieu,  chaque  cellule  centrale  émettrait  un  prolongement  unique 
qui,  sans  se  bifurquer,  se  continuerait  simplement  avec  une  fibre  nerveuse  à  con- 
tours opaques,  en  s' entourant  de  substance  médullaire.  Deiters  oppose  ces  prolon- 
gements  fibres  nerveuses  ou  cylindres  d\ixe  aux  prolongements  ramifiés,  qu'il 
appelle  prolongements  du  protoplasme.  Les  premiers  sont  rigides,  hyalins,  plus 
réfractaires  aux  réactifs,  à  contours  plus  nets  et  plus  foncés  ;  tandis  que  les  derniers 
seraient  formés  de  la  même  substance  granule- fibrillaire  que  les  cellules  elles- 
mêmes,  du  reste  pâles,  sans  contours  nets  et  plus  délicats.  Les  prolongements  du 
protoplasme,  d'après  Deiters,  ne  doivent  pas  être  considérés,  même  dans  leurs  der- 
nières ramifications,  comme  des  fibres  nerveuses  commençant  à  l'état  de  cylindre 
d'axe  ;  mais  ils  fournissent  latéralement,  en  général,  de  fines  fibrilles  spéciales, 
analogues  à  de  véritables  cylindres  d'axe  trcs-tcnus,  et  que  Deiters  croit  avoir  vues  se 
continuer  avec  des  fibres  nerveuses  à  contours  foncés  ;  de  sorte  que  chaque  cellule 
nerveuse  serait  unie  à  des  fibres  nerveuses  de  deux  manières  différentes. 

Les  prolongements  indivis  des  cellules  multipolaires  centrales,  se  continuant  avec 
des  fibres  nerveuses,  ont  déjà  été  décrits  eu  1851,  dans  l'organe  électrique  de  la 
torpille,  par  R.  Wagner  (GôW.  Nackr.,  n*»  \U)j  qui  admet  que  généralement  une 
fibre  nerveuse,  plus  rarement  deux,  naît  d'une  cellule.  Plus  tard,  Uemak  a 
affirmé  plus  nettement  {Deutsche  Klinik,  1855,  n°  27)  que  les  grosses  cellules  des 
cornes  antérieures  se  continuent  chacune  avec  une  fibre  radiculaire  motrice  par  ua 
seul  prolongement,  doué  de  propriétés  chimiques  et  physiques  sçfec\^«ts.  Ça^  \!t^- 
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mefii  vers  Ir»  biiJbc,  mais  â  la  condilion  ^(i*i!  l'econnaisse  lui-m^^me  qiii]  est  aussi  peu 
en  état  <l(i  (li-nuinln^r  que  re  fail  n'a  pas  lieu. 

Slilliiig  et  fleraièremeiUaus^i  J.  Ilean  onl  prétendu  qu'il  y  a  eonlinuû*'-  entre  cer- 
taines fibres  Jesratmes  antérieures  e(  posténeures,  ce  qu(^  le  premier  de  ces  auleui^ 
ex[»liqvie  en  disant  que  re^  fibres  naisseni  diins  les  ganglions  spinaux,  el  pussent  par 
les  racines  postérieures  dans  les  racines  anlérieures;  mais  cette  cnnlianité  ne  me 
paraît  point  établie  aussi  neltemcnit  qu'il  le  faudrait  potir  un  fait  de  cetU^  inq^orlauce. 
Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  dans  les  ganglions  spinaux  des  maïnnnfères,  il 
n*exisle  point,  k  ma  connaissimce,  dv  fibres  cent  ri  pèles  naissant  des  cellnles, 
que  les  nerfs  efVérents  de  ces  ganglions  sont  généralement  plus  volumineux  que  les 
nerfs  alTérents,  ce  qui  est  évidemment  en  opposition  avnc  fbypotbése  de  Slilling^  cl 
enliû  que  Clarke  a  vn  une  partie  de  ces  fibres  se  reconrber  en  arriére  et  rejoindre 
les  c  ord  o  n  s  an  té  ri  mi  rs .  (V  oy .  son  d  e  u\i  ê  me  mé  m . ,  p  1 .  X  X 1 1 1 .  ) 

Si  Ton  essaye  de  se  faire  nne  idée  du  trajet  di's  fibres  dans  lu  moelle,  en  se  basant 
sur  les  faits  démonlrés  jusqu'ici,  le  tablenune  peutéU'e  quf  fort  incomplet,  et  ce  serait 
s'aventurer  que  d'essayer  de  le  conqïlélerau  moyen  d'hypothèses.  Depuis  longtemps 
j'ai  prêché  lii  circonspeclion,  et  e' est  aussi  dans  ce  sens  que  s* est  exprimé  Tobsi^r- 
valcur  qui,  dans  ces  deruieTS  temps,  a  étudié  avec  le  plus  de  soin  la  structun* 
intime  de  la  moelle  (r>eiters,  p.  113-136,  l32-l/t8).  Renvoyant  à  fonvriige  men- 
tionné ci-dessus  tous  ceux  qui  voudront  se  rendre  uii  comple  exact  des  difficultés 
que  présente  ce  sujet,  jemt;  bornerai  ici  aux  cmisidéralions  snivaiiles  : 
/  a.  Les  prolongements  bbres  nerveuses  des  cellules  se  continuent,  soit  avec  des 

/        racines  sensitives  ou  motrices,  soil  avec  les  fd*res  longitudinales  des  cordons  de  kt 
I         moelte.  —  Cetl**  denûére  proposition  est  révoipiée  en  donli;  par  Deilers  ;  mais  j'ai 
I         pu  suivre  manifeslemeul,  assez  avant  dans  \cs  cordons  latéraux,  des  prolongements 
simples  de  cellules  ipie  je  ne  saurais  interpréter  autrement. 

6,  Une  portion  des  fibres  des  irordons  de  la  moelle  paraissent  se  prolonger  directe- 
ment dans  les  fibres  nuliculaires,  une  autre  portion  ne  leur  est  unie  que  par  Finler- 
médiaire  de  cellules  nerveuses.  Rien  ne  pi'ouve  jusqu'ici  que  les  prolongements 
ramilles  des  cellules  se  continuent  avec  des  fd>res  radiculaires. 

c-  Dans  tous  les  cas,  les  prolongements  ramifiés  des  cellules  ne  sont  pas  tmi.^  en  con- 
linuilé  simple  avec  les  fibres  des  cordons,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  chaque 
i*anmsenle  terminal  d'un  prolongement  deviendrait  une  fdire  à  contour  foncé  d'un 
cordon,  attendu  que  le  nombre  des  ntiiieaux  tinminaux  des  prolongements  de  cel- 
lules déptisse  ih  beaucoup  celui  des  fibres  des  cordons.  Il  serait  possible,  au  con- 
traire, que  quelques-uns  de  ces  prolongennuils  se  coutinnasseni  avec  des  fibres  des 
cordons,  ou  «ine  conslannuent  un  grand  nombri'  de  prolongements  provenant  d'une 

(ou  de  plusieurs  celbdes  s'unissent  en  unr  seule  fibre  des  cordiais  (c'esl-u-diriî  avec 
le  cylindre  d'axe  de  cette  fibre).  .\  Fappui  de  celte  dernière  hypothèse,  on  pourrait 
citer  les  cas^  rares  il  est  vrai,  où  l'on  ï*  vu  des  cylindres  d'axe  el  des  liibes  nerveux 
de  la  moelle  Sf^  bifurquer. 

d,  L  anastomose  entre  les  prolongemenls  l'iunifiés  de  <'ellules  différentes  n'est 
démonlréc  par  aucun  fait  d'observation,  mais  elle  est  extrémenienl  vraisembliiblc,  et 
elle  donne  la  solution  la  pins  simjdi'  du  problème  du  nombre  immense  de  ces  ju^o* 
longemenb,  ainsi  que  ta  mrMllmu'e  explicalion  de  la  grande  conductibilité  de  la  sub- 
stance giise,  et  des  mou  venir  nts  réflexes.  L'union  des  cellnles  entre  elles  pourrait 
avoir  lieu,  soit  par  les  prolongements  eux-mêmes,  soil  par  l'intermédiaire  de  tube>  a 
contouis  foncés.  Dans  la  rétine,  Corti  a  vu  di*s  cellnles  anastomosées  ensemble  par 
des  prolorigenienis  vai'vpietw  aiialogues  à  des  libres  optiques  ;  dans  ce  dernier  cas, 
on  aurait  aussi  Texplicalion  des  nombreux  tubes  fins  qui  se  renconlrenl  dans  la 
substance  grise. 

On  voit  fréqnemnn^nt,  dans  la  moelle,  des  fibres  mnveuses  et  dtïs  prolongements  de 
cellule  passer  d'une  des  moitiés  de  Torganc  dans  l'autre,  en  traversant   l'une  ou 
j'        r autre  conunissure  ;  mais  l<»s  connexions  dei^  fibres  entrecroisées  ne  sont  pas  encore 
\        riellement  délerminéi^s. 
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L'hypothèse  la  plus  simple  qu'on  puisse  formuler,  en  se  fondant  sur  les  faits  que 
nous  venons  de  mentionner,  est  la  suivante  : 

1*  Les  fibres  des  racines  motrices  et  sensiiiyes  ont  leur  origine  (terminaison), 
soit  dans  la  moelle,  soit  dans  Tencéphale,  y  compris  le  bulbe. 

2*  Les  fibres  radiculaires  qui  naissent  de  la  moelle  proviennent  des  prolongements 
fibres  nerveuses  des  cellules  ;  il  existe  des  cellules  motrices  et  des  cellules  sensitives 
distinctes. 

3*  Dans  chaque  moitié  de  la  moeUe,  t  i;tes  les  cellules  de  même  espèce  sont  unies 
entre  elles  par  leurs  prolongements  ramifiés,  .«— 

formant  probablement  un  réseau  ;  ces  cellules, 
néanmoins,  constituent  un  certain  nombre  de 
segments  (noyaux) ,  qui  dans  tous  les  cas  ré- 
pondent au  nombre  des  racines,  mais  qui  proba- 
Uement  sont  plus  nombreux  qu'elles. 

4*  Les  cellules  sensitives  et  les  cellules  mo- 
trices, et  aussi  les  cellules  de  la  moitié  droite  et 
de  la  moitié  gauche  de  la  moelle,  sont  unies 
de  la  même  façon  par  des  anastomoses. 

A  supposer  que  l'idée  de  ces  anastomoses  soit 
exacte,  on  peut  les  concevoir  tout  aussi  bien 
comme  s'opérant  par  des  prolongements  rami- 
fiés des  cellules  n'ayant  subi  aucune  modifica- 
tion, qne  par  des  prolongements  qui  auraient 
rerêtn  préalablement,  en  partie  ou  en  totalité,  la 
nature  de  fibres  à  contours  opaques. 

6*  Les  cellules,  qui  représentent  l'origine  et 
la  terminaison  des  fibres  radiculaires,  sont 
nnies  à  l'encéphale  par  des  fibres  de  transmis- 
sion spéciales,  qui  probablement  cheminent 
tontes  dans  les  cordons  blancs. 

7*  Comme  le  nombre  des  fibres  de  transmis- 
paralt  être  inférieur   à  celui  des  fibres 


PiG.  196. 
radicnlaires,  il  est  probable  que  chaque  fibre'  de  transmission  répond  à  un  groupe 
de  cellules  nerveuses  et  de  fibres  radiculaires. 

8*  Les  fibres  de  transmission  sont,  d'après  toutes  les  apparences,  de  même  que  les 
fibres  radiculaires,  la  continuation  des  prolongements  fibres  nerveuses. 

S'il  en  est  ainsi,  comme  aucune  cellule  ne  fournit  deux  prolongements  fibres 
nerveuses,  il  faut  admettre  des  cellules  spéciales  pour  les  fibres  de  transmission,  et 
à  ces  cellules  de  transmission  serait  applicable  ce  qui  a  été  dit  sous  la  rubrique  6 
des  anastomoses  d'avant  en  arrière  et  de  droite  à  gauche.  En  outre,  il  pourrait  y 
avoir  beaucoup  de  cellules  qui  serviraient  simplement  de  moyen  d'union,  et  qui  ne 
seraient  nnies  ni  à  des  fibres  radiculaires,  ni  à  des  fibres  de  transmission. 

Comme  la  structure  de  la  moelle  est  d'un  haut  intérêt  physiologique  et  patholo- 
gique, je  me  permettrai  encore  de  rendre  plus  facile  à  saisir  l'hypothèse  ci-dessus 
énoncée  au  moyen  de  la  figure  schématique  ci-contre  (fig.  196),  dans  laquelle  toute- 
fc4$  ne  sont  pas  représentées  les  fibres  non  interrompues  par  des  cellules. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  les  recherches  de  l'école  de  Dorpai, 
instituées  sous  la  direction  de  Bidder,  sur  la  moelle  des  poissons  et  de  la  grenouille, 


Vw,  196.  —  Figure  schématique  représentant  les  connexions  entre  les  cellules  et  les  fibres 
nerveuses  de  la  moelle.  —  a,  fibres  radiculaires  motrices  ;  b,  cellules  motrices  des  cornes 
aatérieures  ;  c,  cellules  de  transmission  motrices  ;  </,  fibres  de  transmission  motrices  ;  e,  pro- 
Bongeaients  servant  à  unir  les  deux  moitiés  de  la  moelle.  Toutes  les  eellulei  sont  unies  entre 
allât  par  des  réseaux  formés  par  leurs  prolongements  raiiiQés  :  a'-^f  désignant  les  pertiis 
eorrespeodantes. 
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attendu  que  ces  recherches  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  opinions  des  aoato^ 
mistes  modernes.  Diaprés  les  auteurs  de  cette  école,  la  moelle,  chez  ces  animaux,  est 
constituée  suivant  des  lois  très-simples.  La  substance  grise  ne  contient  que  du  tissu 
coiyonctif  et  les  grosses  cellules  gang^onnaires  que  nous  connaissons.  Chacune  de  ces 
cellules  a  quatre  prolongements,  dont  deux  se  continuent  avec  les  tubes  des  racines 
antérieures  et  postérieures,  le  troisième  serrant  à  unir  deux  cellules  entre  elles,  et 
le  quatrième,  qui  établitles  connexions  entre  les  cellules  et  l'encéphale,  passant  dans 
les  cordons  blancs,  où  il  devient  une  fibre  à  contours  foncés.  Cette  description,  frap- 
pante de  simplicité,  mais  aussi  extrêmement  surprenante,  en  ce  qu'elle  n'admet 
qu'un  seul  ordre  de  fibres  de  transmission  pour  les  mouvements  et  pour  la  sensibilité, 
est  essentiellement  incomplète  et  erronée,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  Stilling  et 
moi,  car,  1*  les  auteurs  de  la  doctrine  n'ont  pas  vu  que  la  substance  grise,  outre 
les  grosses  cellules  nerveuses,  renferme,  même  chei  la  grenouille,  tm  très-grand 
nombre  de  véritables  tubes  nerveux  ;  2*  il  est  certain,  à  mon  avis,  que  la  substance 
grise,  chez  la  grenouille  du  moins,  renferme,  outre  les  grosses  cellules,  une  infinité 
de  petites  cellides  multipolaires;  S®  d'après  les  observations  de  Kdder,  les  commis- 
sures entre  les  grosses  cellules  nerveuses  de  l'une  et  l'autre  moilié  de  la  moelle  font 
défaut,  tandis  qu*il  résulte  des  recherches  de  Stilling  et  des  miennes  qu'il  existe  chez 
les  poissons  et  chez  les  grenouilles  de  véritables  commissures  antérieures  et  posté- 
rieures, formées  de  tubes  nerveux  à  contours  foncés,  et  enfin,  &*  les  grosses  cellules 
nerveuses  ne  possèdent  pas,  du  moins  chez  la  grenouiUe,  que  des  prdongements 
simples,  se  continuant  immédiatement  avec  des  tubes  nerveux;  on  y  trouve  aussi, 
au  contraire,  comme  chacun  a  pu  s'en  assurer  facilement  sur  les  bdles  préparations 
colorées  par  la  méthode  de  Gerlach,  des  cellules  ramifiées  à  l'infini,  semblaUes  à 
celles  qui  ont  été  mentionnées  ci-dessus  à  l'occasion -des  mammifères.  Dans  ces 
conditions,  l'hypothèse  de  Bidder  et  de  ses  élèves  sur  k  tnj®^^^  ^res  de  la  moelle 
ne  peut  se  soutenir,  et  toutes  les  généralisations  de  cette  école  sont  rédnites  à  néant, 
proposition  qui  trouve  également  des  arguments  favorables  dans  les  recherches  nou- 
velles entreprises  par  Mauthner,  pub  par  Reissner,  et  par  ses  élèves  Traugott  et  Stieda. 
Pour  terminer,  mentionnons  encoi*e  quelques  détails  tout  spéciaux.  Jacubowitsch 
divise  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle  en  trois  groupes  :  les  celltdes  motrices ,  les 
cellules  sensitives  et  les  cellules  sympathiques,  La  remarque  que  certaines  grosses 
cellules  du  système  nerveux  central  sont  unies  aux  nerfs  moteurs,  que  les  petites 
cellules  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  sensitiis  et  psychiques,  cette  reman{ue 
n'a  rien  de  nouveau  (voy.  Mikr.  Anat.y  11,  p.  542);  mais  personne,  jusqu'ici,  n  a 
osé  parler  de  cellules  sympathiques.  Comme  Jacubowitsch  ne  fournit  aucune  espèce 
de  preuves  à  Tappui  de  son  hypothèse,  je  renverrai  simplement  à  son  mémoire.  — 
Tous  les  observateurs  les  plus  récents  (particulièrement  Stilling,  Clarke,  moi. 
Schilling,  etc.)  font  mention  de  fibres  nerveuses  qui  s'étendent  horizontalement  de 
la  sttbstance  (jrise  dans  les  cordons  blancs.  Autrefois  Stilling  les  considérait  comme 
des  libres  grises  spéciales;  mais  depuis  que  nous  avons  démontré,  moi  (Mikr. 
Anat.j  p.  U21)  et  Clarke  (deuxième  sect.,  p.  350),  que  ces  fibres  se  recourbent 
pour  devenir  longitudinales  et  se  joindre  aux  éléments  des  cordons  blancs,  Stilling 
s'est  rallié  à  notre  manière  de  voir.  Or,  voici  que  Lenhossek  décrit  de  nouveau 
un  système  particulier  de  fibres  radiées,  qui,  émergeant  de  toutes  parts  et  en  nombit; 
considérable  de  la  substance  grise,  traversent  les  cordons  blancs  dans  une  direction 
obliquement  ascendante,  pour  se  répandre  dans  la  pie-mère,  où  elles  constituent  les 
plexus  de  Purkyné.  Depuis  longtemps  Bochdalek  avait  avancé,  à  propos  du  bulbe, 
que  (le  fines  fibres  nerveuses  passent  directement  du  système  nerveux  central  dans 
la  pie-mère  ;  mais  il  a  été  démontré  par  Remak  et  par  moi  que  les  racines  poslé  - 
rieures  sont  la  source  principale  des  nerfs  de  la  pie-mère.  Or,  comme  la  description 
{{iw.  donne  Leniiossek  des  éléments)  histologiques  des  fibres  radiées  est  loin  d'inspirer 
uni»  i^andc  confiance,   il  sera  peut-être  peiiiiis  de  considérer  ces  fibres  comnx» 
formées  de  tissu  conjonctif,  jusqu'«^  preuve  du  contraire.  Par  contre,  on  ne  saurait 
guère  douter  de  la  nature  nerveuse  des  fibres  transversales  décrites  par  Rûdiuger 
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(Virbr.  d.  Symp.  in  der  ammalen  Rophre^  1863,  p.  78)  et  par  Frommann  (Anat. 
d.  Rùckenm.y  186/i,  p.  75),  et  qui  du  plexus  nerveux  de  la  pie-mère  passent  dans 
la  moelle.  Je  considère  ces  fibres  comme  des  nerfs  vasculaires^  analogues  à  ceux 
qu'on  trouve  dans  Tencéphalc  (voy,  plus  bas). 

§  110.  Baibe  rnehidien.  —  En  donnant  ici  au  bulbe  rachidien  pour 
limites,  comme  on  fait  habituellement,  le  commencement  de  l'entre- 
croisement, d'une  part,  et  la  protubérance,  d'autre  part,  je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  se  fait  subitement  dans  la  protubérance  un  changement  ra- 
dical des  dispositions  anatomiques  ;  il  est,  au  contraire,  certain  que  là 
aussi  il  se  trouve  de  la  substance  blanche  et  de  la  substance  grise,  coor- 
dcaoées  d'après  le  type  du  bulbe.  Mais  il  n'en  convient  pas  moins  d'éta- 
blir une  séparation  entre  les  deux  organes,  attendu  que  les  fibres  trans- 
versales de  la  protubérance^  avec  la  substance  grise  qui  existe  dans 
son  épaisseur,  déterminent  une  modification  notable  dans  la  texture  des 
parties. 

Le  bulbe  rachidien  est,  à  la  vérité,  la  continuation  directe  de  la  moelle 
épinière,  et  diffère  peu,  au  commencement,  des  portions  supérieures  de 
cet  organe  :  il  s'en  distingue  néanmoins,  môme  à  une  observation  super- 
ficielle :  1*  parce  qu'il  renferme  des  masses  de  mbsiance  grise  qui  n'ont 
point  de  connexions  directes  avec  les  nerfs  émergentSy  telles  que  les  olives, 
les  olives  accessoires,  les  noyaux  pyramidaux,  etc.;  2''  parce  qu'on  y  ren- 
contre des  systèmes  considérabks  de  fibres  horizontales  et  obliquement  ascen- 
danies  dont  une  portion  notable  s'entrecroisent,  et  3*  parce  qu'on  y  trouve 
des  catégories  spéciales  de  fibres  qui  relient  le  bulbe  aux  autres  parties 
de  l'encéphale,  notamment  au  cervelet.  L'observation  microscopique 
démontre  qu'il  y  a  probablement  d'autres  différences,  et  surtout  celle  qui 
consiste  en  ce  que  Beaucoup  de  fibres  des  cordons  de  la  moelle  se  termi- 
nent dans  les  noyaux  gris  du  bulbe,  d'où  partent  ensuite  de  nouveaux 
systèmes  de  fibres  conductrices  vers  les  organes  situés  plus  haut. 

Pour  exposer  aussi  clairement  que  possible  la  structure  compliquée  du 
bulbe,  il  me  parait  rationnel  de  décrire  d'abord  la  distribution  et  la  dispo- 
sition de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche,  et  de  n'étudier 
qu'ensuite  les  connexions  probables  de  ces  deux  substances  l'une  avec 
l'autre. 

§  111.  Mstrlfeatloa  de  la  •■bsUuice  grise  et  de  im  — fcefee  blaaeke 
émÊÊM  le  hmËhe  rachidiea.  —  La  disposition  des  deux  substances  nerveuses 
est  tellement  différente  aux  diverses  hauteurs  du  bulbe,  qu'il  est  nécessaire 
de  diviser  cet  organe  en  trois  segments,  dont  le  premier  comprendra 
l'entrecroisement  des  pyramides;  le  second^  la  portion  qui,  de  cet  entre- 
croisement, s'étend  au  calamus  scriptorius,  ou  la  région  où  le  canal 
central  s'ouvre  à  l'extérieur;  et  le  troisième,  tout  ce  qui  est  situé  plus 
haut,  jusqu'à  la  protubérance,  et  renferme  en  grande  partie  les  olives. 

L  Région  de  F  entrecroisement  des  pyramides. 

Les  particularités  de  cette  région  seront  parfaitement  mises  en  relief 
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par  une  section  transversale,  comme  celle  que  représente  la  fig.  197. 
Dans  la  moitié  antérieare  on  motrice,  Tentrecroisement  des  pyramides  b 
joue  le  rôle  principal/Les  faisceaux  entrecroisés/}  prennent,  de  chaque 

côté  du  sillon  longitudinal 

F^^----^'^---^      ^^^'^  antérieur,  peu  profond  à 

y^  \   I  ce  niveau,  la  place  occu- 

>^     V  W  ^  \^^^!^^V^^^  \  '  i  /j^y  /  pée  précédemment  par  les 

y^'^^^ÉÉj^  ^7/,       cordons  antérieurs^  avec 

■^'-^"^^^^^  lesquels  les  fibres  entre- 

/M-^  ^  -s^^^^^  -  croisées  se  mélangent  in- 

w/  -^^ ''^\'^^^^^KÊ  timement  pour  la  plupart, 

|/  it^^§^\  \  \--:^^S^y  et  se  présentent  ici,  en 

r/         ■  a^^^^^     K  ::  .       général,  dans  le  sens  de 

leur  longueur.  Ce  n'est 
que  vers  la  surfoce  et  sur 
les  côtés  qu'on  les  voit 
aussi  sous  la  forme  de  sec- 

^\     ^^^W^////nÊKff^9M  \  f  Hïïim^        ^^^^  transversales,  dont 
I  \"^^^(P^^5^P!^|  il'ilV  1  I  njlf  f  une  portion,    toutefois, 

appartient  aux  cordons 
antérieurs.  Du  fond  du 
sillon  antérieur,  les  fibres 
représentées  dans  cette 
section,  entrecroisées  par 
petits  faisceaux,  s'éten- 
dent en  masses  serrés  jus- 
qu'à la  région  du  canal 
central,  qui,  dans  ce  cas,  était  oblitéré;  ces  fibres,  dont  le  diamètre  esl 
partout  inférieur  à  celui  des  fibres  des  cordons  antérieurs,se  perdent  dans 
la  substance  grise  située  en  arrière  et  sur  les  côtés  du  canal  central. 


PiG.  197. 


Fig.  197.  —  Section  transversale  de  la  portion  inférieure  de  l'entrecroisenient  des  pyra- 
mides, chez  rtiomme. —  Grossissement  de  18  diamètres.  —  a,  accessoire  de  Willis.  ;  6,  en- 
trecroisement des  pyramides  ;  c,  racines  antérieures  de  la  première  paire  cervicale;  cf,  canal 
central  oblitéré  ;  e,  portion  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle,  qui  ne  renferme  que  peu  de 
fibres  pyramidales  ;  f,  noyau  cellulaire  de  la  corne  antérieure  pour  le  premier  nerf  cervi- 
cal; /",  noyau  de  l'accessoire  dans  la  même  corne  antérieure;  g^  portion  postérieure  et 
externe  du  cordon  latéral,  renfermant  des  fibres  longitudinales  asseï  volamineuses  ;  A,  por- 
tion antérieure  et  externe  du  même  cordon,  renfermant  beaucoup  de  fibres  fines  et  peu  de 
tubes  larges  ;  i\  noyau  du  cordon  latéral  à  grosses  cellules  ;  ky  cellules  nerveuses  plus  petites, 
un  peu  disséminées.  En  dedans  de  k  et  t,  la  portion  interne  du  cordon  latéral  est  traversée 
par  de  nombreuses  fibres  horiiontales  (formation  réticulaire),  qui  passent  dans  les  pyramides; 
/,  tête  de  la  corne  postérieure  ;  m,  fines  fibres  longitudinales,  sur  le  cété  externe  de  celle-ci 
(faisceau  latéral);  n,  cordon  restiforme,  qui  renferme  de  nombreuses  fibres  horizontales  allant 
vers  l'entrecroisement  des  pyramides,  mais  point  de  cellules  ;  o,  cordon  grêle,  présentant  un 
noyau  gris  spécial  (noyau  iH)stpyramidal  Clarke).  Dans  la  substance  grise,  on  voit  les  fibres 
pyramidales  aller  des  cordons  postérieurs  et  latéraux  vers  la  région  de  la  décussation  ;  en 
outre,  dans  la  portion  postérieure  (col  de  la  corne  postérieure)^  on  trouve  une  couche  continue 
de  cellules  nerveuses  sur  la  limite  des  cordons,  où  il  y  a  aussi  des  fibres  arcifonnes.  Ra  avant, 
deux  veines,  sur  les  cdtés  du  canal  central. 
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A  i'aidc  de  forts  grossissements,  on  peut  cependant  les  suivre  facilement 
jusqu'aux  cordons  postérieurs  et  latéraux^  et  démontrer  qu'elles  provien- 
nent de  l'intérieur  de  ces  cordons.  Les  cordons  antérieurs,  dont  la  portion 
située  en  dedans  des  racines  motrices  s'est  réduite  à  un  petit  volume  dès 
au-dessous  de  l'entrecroisement  des  pyramides,  disparaissent  presque 
complètement  comme  parties  distinctes  dans  la  région  de  Tentrecroise- 
men,  en  se  mêlant  aux  fibres  entrecroisées;  ce  qui  en  reste,  notamment 
leurs  portions  postérieures,  qui  se  distinguent  par  des  éléments  plus  fins, 
est  refoulé  sur  les  côtés  et  en  arrière  par  les  fibres  des  pyramides  et  appa- 
raît en  e  sous  l'aspect  d'une  bande  longue  et  étroite,  à  contours  peu  dis- 
tincts, formée  de  fibres  divisées  en  travers,  tout  contre  la  face  interne  des 
dernières  racines  du  premier  nerf  cervical.  Ces  racines,  disposées  comme 
toutes  les  autres,  mais  situées  plus  en  dehors,  gagnent  la  substance  grise 
et  se  perdent  dans  la  corne  antérieure  /*/',  encore  parfaitement  distincte, 
mais  étroite  et  renfermant  les  grosses  cellules  /"que  l'on  connaît.  D'un  autre 
groupe  de  cellules  analogues,  /^,  situé  plus  en  dehors,  naissent  les  racines 
inférieures  de  l'accessoire,  a;  ces  racines,  dont  l'une  est  visible  dans  tout 
son  tnyet,  se  dirigent  d'abord  en  arrière,  puis  directement  en  dehors,  et 
sontxemarquables  par  le  fort  calibre  de  leurs  tubes  nerveux.  C'est  dans 
rintervalle  qui  existe  entre  les  racines  antérieures  du  premier  nerf  cervical 
el  les  racines  de  l'accessoire,  qu'il  faut  chercher  les  cordons  latéraux  de  la 
moelle,  qui,  il  est  vrai,  sont  maintenant  autrement  conformés  que  dans  la 
moelle  {gh).  La  principale  différence  tient  à  l'apparition  de  nouvelles  quan- 
titésde  suàstance  grise^  dans  l'intérieur  de  ces  cordons  et  à  la  présence  de 
montreuses  fibres  nerveuses  transversales  dans  leur  portion  interne.  La  sub- 
stance grise  se  montre:  1*"  sous  la  forme  d'un  amas  de  grosses  cellules  (i) 
dans  la  portion  interne  et  postérieure  du  cordon  latéral,  immédiatement 
en  avant  de  l'accessoire,  amas  auquel  je  donnerai  le  nom  de  noyau  des  cor- 
dons latéraux;  2^  sous  la  forme  de  nombreuses  cellules  plus  petites,  dissé- 
minées en  avant  et  en  dehors  de  la  corne  antérieure.  Au  niveau  de  ces  cel- 
lules, et  aussi  dans  toute  la  moitié  interne  des  cordons  latéraux,  la 
substance  blanche  de  ces  cordons   est   dissociée  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  divisée  en  une  foule  de  petits  faisceaux  irréguliers,  circon- 
stance qui  dépend  en  partie  de  la  présence  de  la  substance  grise,  mais 
qui  tient  principalement  à  l'existence  de  nombreux  petits  faisceaux  ner- 
veux horizontaux,  unis  entre  eux  en  réseau,  qui  naissent  dans  ces  cor- 
dons et,  comme  il  a  été  dit,  vont  gagner  l'entrecroisement  des  pyra- 
mides. Tandis  que  la  portion  interne  des  cordons  en  question,  ou  le 
traeiuâ  intermedio-lateralis  de  Clarke,    représente  ainsi    une  producticm 
réticulée,  la  formatio  reticularis  de  Deiters,  la  portion  externe  de  ces  cor- 
dons se  compose  simplement  de  fibres  longitudinales,  dont  les  unes  ont 
encore  le  même  diamètre  que  les  parties  correspondantes  de  la  moelle, 
et  dont  les  autres  sont  conformées  différemment.  Ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, c'est  le  petit  nombre  de  tubes  larges  qu'on  rencontre  dans  les 
portions  situées  en  dehors  des  racines  antérieures  du  premier  nerf  cervi- 


L 


Vn  niBfOIMIB   SPÉCIàLB. 

eti  ;  ces  Uibefi  ne  se  voient  qu'isolés  entre  des  masses  énormes  de  fibres 
fines.  On  ne  trouve  aussi  que  des  tubes  fins  dans  les  faisceaux  longitudi- 
nanx  et  transversaux  de  la  formation  réticulée,  tandis  que  la  moitié 
postérieure  de  cette  portion  externe  des  cordons  latéraux  est  conformée 
comme  dans  la  moelle,  et  contient  principalement  de  grosses  fibres  ner- 
veuses. 

Dans  sa  moitié  postérieure,  la  portion  inférieure  du  bulbe  présente 
comme  particularité  la  plus  remarquable  la  situation  latérale  de  cette 
portion  de  la  corne  postérieure  qui  précédemment  se  trouvait  tout  en 
arrière,  et  que  Clarke  a  nommée  capui  camui  potierioris.  Cette  masse 
grise  (/)  forme  un  corps  arrondi  ou  piriforme,  relativement  très-volu- 
mineux, de  couleur  claire,  parfois  comme  lobule,  et  situé  dans  ce  qu'on 
appelle  le  faisceau  latéral^  lequel  commence  lui-même  à  devenir  dis- 
tinct; elle  s'étend  jusqu'au  voisinage  de  la  surfiace,  et  a  été  désignée 
par  Rolando  sous  le  nom  de  tubercule  cendré.  Cette  tke  de  came  posté- 
rieure renferme  un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses  plus  ou  moins 
grosses  et  une  grande  quantité  de  substance  conjonctive,  qui  lui  donne 
Taspect  de  la  substance  gélatineuse,  dont  elle  ne  peut  cependant  être 
considérée  comme  Tunique  prolongement  ;  elle  contient  enfin  de  nom- 
breuses fibres  nerveuses  longitudinales  et  transversales,  de  l'espèce  fine  et 
très-fine.  Les  premières  se  trouvent  en  partie  au  centre  de  cette  masse 
grise,  en  partie  vers  son  bord  interne  qui  se  continue  sans  limite  dis- 
tincte avec  la  formation  réticulaire;  les  éléments  transversaux,  au  con- 
traire, se  rencontrent  sous  la  forme  de  fortes  traînées  dans  son  intérieur, 
et  comme  encadrement  à  son  bord  antérieur  et  postérieur.  De  ces  élé- 
ments, les  derniers  appartiennent  encore  en  partie  aux  racines  sensitives 
les  plus  élevées  du  premier  nerf  cervical  ;  en  général,  toutefois,  ils  sem- 
blent devoir  être  rangés  parmi  les  fibres  horizontales  qui  servent  à  la 
formation  des  pyramides;  du  moins  voit-on  nettement  de  semblables 
éléments  émerger  de  la  face  interne  de  la  tête  de  corne  postérieure.  Nulle 
part  on  ne  rencontre  à  ce  niveau,  dans  le  faisceau  latéral,  de  la  substance 
blanche  en  masse  fibreuse  longitudinale  continue,  si  ce  n'est  au  côté 
externe  de  la  tête  de  corne  postérieure,  où  se  voit  une  zone  étroite,  unifor- 
mément large,  m,  composée  de  fibres  nerveuses  fines. 

Le  reste  de  la  substance  grise  des  cornes  postérieures  {cervix  cornus  pas- 
teriorisy  Clarke),  avec  la  commissure  grise,  prend  au  commencement  du 
bulbe  une  forme  particulière  et  un  développement  dont  la  figure  197 
donne  une  très-bonne  idée.  Dans  cette  substance  grise  se  trouvent,  le  long 
des  cordons  postérieurs,  de  nombreuses  cellules  nerveuses  de  grosseur 
moyenne,  et  dans  les  autres  points  des  cellules  isolées  de  divers  volumes. 
Le  surplus  est  constitué  par  une  grande  quantité  de  substance  conjonctive 
et  par  de  nombreuses  fibres  horizontales,  qui,  se  recourbant  en  arcs  de 
cercle  de  divers  rayons,  vont  rejoindre  et  fortifier  les  fibres  des  pyra- 
mides. Toutes  ces  fibres  proviennent  des  cordons  postérieurs  du  môme 
côté,  où  Ton  peut  les  suivre  plus  ou  moins  loin,  quelquefois  jusqu'au 
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voisinage  de  la  surface  externe.  D'ailleurs  ces  cordons  ne  méritent  plus 
guère  le  nom  qu'ils  portent  dans  la  moelle,  car  ils  sont  maintenant  divi- 
sés en  deux  parties,  le  cordon  grêle  (o)  et  le  cordon  restiforme  (m),  dont 
le  premier  est  la  continuation  directe  du  cordon  cunéiforme  de  Goll,  et 
ils  contiennent  une  substance  grise  jmrticuUèrey  qu'on  ne  peut  rattacher 
aux  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Cette  substance  grise,  composée  de 
cellules  petites  et  moyennes,  se  montre  d'abord  dans  le  cordon  grôle  (o') 
et  doit  ôtre  appelée  noyau  du  cordon  grêle  {post pyramidal  nucleuSy  Clarke); 
ce  n'est  que  plus  Uird  qu'apparaît  le  noyau  du  faisceau  cunéiforme^ 
(lig.  198),  que  Clarke  appelle  restiform  nucleus.  —  La  substance  blanche 
des  cordons  restiformes  et  grêles  forme  à  leur  surface  une  couche 
continue,  dans  laquelle  ou  ne  rencontre  plus  de  grosses  fibres  analogues 
à  celles  qu'on  voit  même  dans  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  ;  de 
plus,  on  trouve  une  grande  quantité  de  fibres  longitudinales  entre  les 
fibres  horizontales  des  deux  cordons,  sans  qu'il  en  résulte  cependant  une 
disposition  réticulée  particulière,  attendu  que  les  fibres  horizontales  affec- 
tent plutôt  une  direction  radiée.  Du  reste,  ces  fibres  horizontales,  dans 
des  régions  analogues  à  celle  qui  est  représentée  fig.  196,  sont  un  peu 
différentes  dans  les  deux  cordons.  Celles  qui  proviennent  du  faisceau 
grôle  varient  en  largeur;  les  plus  fines  ont  le  môme  calibre  que  les  élé- 
ments longitudinaux  de  ce  cordon  ;  celles  qui  sont  plus  grosses  ressem- 
blent aux  gros  prolongements  des  cellules  contenues  dans  ce  cordon, 
avec  lesquels  elles  se  continuent  manifestement.  Dans  le  faisceau  cunéi- 
forme, aussi  longtemps  qu'il  ne  renferme  pas  de  cellules,  toutes  les  fibres 
horizontales  qui  se  .dirigent  vers  l'entrecroisement  des  pyramides,  présen- 
tent le  même  calibre  restreint  que  les  fibres  longitudinales  de  ce  cordon. 

il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  particHilarités  essentielles  suivantes 
distinguent  ce  premier  segment  du  bulbe,  dont  la  formation  graduelle  aux 
dépens  des  éléments  de  la  moelle  peut  être  parfaitement  étudiée  sur  les 
figures  données  par  Stilling  et  par  Clarke  :  l""  l'apparition  de  l'entrecroi- 
sement des  pyramides  ;  les  fibres  de  ces  pyramides,  dont  les  racines,  en 
partie  unies  en  réseaux,  divisent  les  fibres  longitudinales  en  petits  fais- 
ceaux (formation  réticulaire)  proviennent  des  cordons  latéraux  et  posté- 
rieurSy  et  aussi  de  la  tète  de  corne  postérieure  ;  2"*  l'apparition  de  nouveaux 
aoias  de  substance  grise  qui  ne  peuvent  être  rattachés  à  ceux  de  la  moelle 
épinière,  c'est-à-dire  des  noyaux  des  cordons  latéraux,  des  faisceaux  grêles 
et  cunéiformes;  3"*  la  diminution  des  gros  tubes  longitudinaux  de  la  plu- 
part des  cordons,  à  la  plîice  desquels  se  montrent  des  fibres  fines;  4*»  la 
division  de  la  substance  grise  postérieure  en  deux  segments,  dont  l'un 
prend  une  position  spéciale. 

II.  La  deuxième  portion  du  bulbe,  étendue  de  la  fin  de  l'entrecroisement 
à  l'origine  du  sinus  rhomboïdal,  présente,  malgré  sa  faible  étendue,  deux 
segments  distincts,  dont  l'un  renferme  le  commencement  des  olives, 
tandis  que  l'autre  ne  présente  rien  de  semblable.  On  trouvera  dans  Stil- 
ling {Med.  obLy  pi.  IV,  fig.  2)  une  très-bonne  figure  du  premier  segment, 
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el  clans  FU'iehiul  (Bau  des  wfemefiL  Gvhmu^  2*'  st'ct.  pi.  I,  Ûg.  8-9)  un 
dessin  qui  irpix-sunU*  ce  segment  sur  une  échelle  plos  peliLe.  Le  s^econd 
segment  est  représenté  dans  la  fi^,^ure  198,  à  laquelle  je  rattacherai  ma 
descripiion,  La  masse  considérable  de  snbslarice  grise  conlinne  qui  exislail 

plus  hasj  s*esl  réduite  à  un  petit 
noyau  polyédrique,  aplati  trans- 
versalement, qui  entoure  le  canal 
central,  et  qu'occupe  avec  lui  la 
moitié  postérieure  de  la  moelle. 
Au-devant  du  canal  central  se 
voient  deux  amas  de  grosse.s  cel- 
lules nerveuses  multipolaires,  dan5i 
lesquels  pénètre  le  nerf  hypi)- 
f^lttsse  (XII)  [fiQifmi  de  Chyimglosse^ 
Slilling),  amas  qui  répondent  ma- 
nifestement aux  cellules  motrices 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle 
et  en  sont  le  prolongement.  De 
même,  on  trouve  en  arrière  du  ca- 
nal central  deux  amas  analogues 
de  cellules  un  peu  plus  petites, 
{noyaux  de  t accessoire ^  Slilling), 
%ers  lesquels  se  dirigent  presque 
en  ligne  droite  les  racines  supé- 
rieuresjdu  spinal  (XI),  cellules  qui  semblent  correspondre  à  la  substance 
grise  postérieure  du  premier  segment  du  bulbe.  Quant  aux  autres  par- 
ties, je  signalerai  d*abord  la  substance  grise  :  de  nit^nie  que  plus  infé* 
rieuremenl,  on  trouve  des  amas  de  cellules  dans  le  cordon  grêle,  où  ils 
sont  moins  remarquables,  dans  le  cordon  resliforme,  oïl  ils  forment 
plusieurs  masses  eompael^Sj  et  dans  le  faiseeau  latéral,  qui  présente 
encore  toujours  la  tèle  de  corne  postérieure.  Le  noyau  des  cordons  laté- 
raux {g)f  en  avant  de  raecessoire,  ne  fait  pas  non  plus  défaut;  il  ren- 
ferme même  un  nmnbrc  bien  plus  considérable  de  cellules  et  se  trouve 
situé  plus  superficiellement.  De  nouvelles  masses  grises  sont  figurées  par 
les  olives,  dont  tl  sera  traité  spécialement  plus  bas,  par  le  noyau  pyra* 
midal  antériem-  {//),  le  gros  noyau  pyramidal  (//')  et  les  petits  noyaux 

FiG*  198.  —  Section  Iranaveraale  »Je  la  région  moyenne  du  bulbe»  entre  CentrecroisemeiU 
dci  pyramides  et  le  calamus  scriploriiis,  chez  un  enfant  de  sept  ans.  Grossisse  me  ni  de  7  1  /2  dîa- 
nnYtrci.  —  p^  pyramides  avec  leurs  faisceaux  de  fibres  horizontales  ;  p',  iitjjau  pyramidal 
autcritîur;  //\  gros  noyau  pyramidaU  y  7,  fielils  noyaux  pyramidaux;  r,  raphé;  ^^  olivrs; 
g,  noyau  des  cordons  laléraux  (nucl.  anléro-lotérai,  Dean|;  /,  tûte  de  la  corne  poslériourc, 
à  La  face  cxlemc  de  laqwene  se  Ironvcnl  en  m  de  gros  faiseeanx  longitudinaux  qui  formcitl 
le  ftiiceau  latéral;  n^  cordon  resii(brme  ren fermant  de  nombreux  amas  de  petites  ceUules 
(les  points);  '>,  cordun  g^rèle  dans  lequel  «^^nt  disséminée»  de  nombreuses  cellules;/,  Ûbres 
trimsversales  internes  ;  l€\  fibres  transversales  rnternes  et  antérieures  ;  /f/'j  fibres  transver- 
sales exlcrues  el  postérieures.  A  la  partie  cenlralc,  autour  du  canal  central,  se  voit  une  nuu&e 
grise  continue,  avec  ïes  quatre  nojaux  nerveux  des  bypogiossea  (XU)  et  des  accessoires  (XI), 
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pyramidaux  [qq),  tous  formés  de  petites  cellules.  On  y  rencontre  de  plus 
des  cellules  plus  ou  moins  volumineuses  disséminées  dans  l'espace  qui  se 
trouve  entre  les  pyramides,  les  olives,  la  substance  grise  et  les  cordons 
postérieurs,  et  dont  il  est  impossible  de  dire  si  elles  doivent  6tre  ratta- 
chées ou  non  à  la  substance  grise  de  la  moelle. 

La  substance  blanche  de  ce  segment  présente  une  disposition  toute 
spéciale.  En  place  des  fibres  horizontales  qui  passent  dans  les  pyramides, 
on  trouve  des  fibres  horizontales  qui,  en  général,  sont  transversales  et 
recourbées  en  arc  de  cercle,  et  qui  se  terminent,  soit  dans  l'intérieur  du 
bulbe  (fibres  transversales  internes,  ///),  soit  superficiellement,  en  recou- 
vrant les  divers  faisceaux  {stratum  zonale,  d'Arnold,  ou  fibres  transversales 
externes  te).  Ces  fibres  forment,  en  apparence,  un  seul  système  traversant 
le  bulbe  tout  entier  ;  elles  ont  cependant  manifestement  une  signification 
très-différente.  Je  distinguerai  : 

!•  Des  fibres  horizontaks  provenant  des  noyaux  gris  des  cordons  grêles, 
cunéiformes  et  latéraux.  De  ces  fibres,  les  postérieures,  fibres  transversales 
internes  et  postérieures^  recourbées  en  arc  de  cercle,  vont  gagner,  en  arrière 
des  olives,  un  faisceau  particulier  de  fibres  qui  forme  comme  une  limite 
entre  les  deux  moitiés  du  bulbe,  et  qui  a  été  désigné  par  Stilling  sous  le 
nom  de  rapAé  (rr)  ;  d'autres,  fibres  olivaires  transversales  et  internes,  traver- 
sent les  olives  en  se  recourbant  parfois  d'une  manière  particulière,  et  se 
rendent  également  au  raphé  ;  d'autres  enfin,  fif/res  transversales  internes 
et  antérieures^  contournent  la  face  externe  des  olives,  deviennent  transver- 
sales et  externes  {te^,  contournent  également  les  pyramides,  pour  gagner 
le  fond  du  sillon  antérieur,  qui  devient  de  plus  en  plus  superficiel,  et 
rejoindre  le  raphé,  ou  passer  dans  la  moitié  opposée  du  bulbe.  Les  fibres 
horizontales  dont  il  vient  d'être  question  forment  manifestement  la  mîisse 
principale  des  fibres  ayant  cette  direction.  Mais  il  y  en  a  encore  d'autre», 
qui  sont  : 

2*  Des  fibres  horizontales  qui  pm^tent  des  cordons  latéraux  dans  la  région 
située  entre  le  noyau  de  ces  cordons  et  les  points  traversés  par  les  racines 
du  spinalf  se  portent  enairière  et  cheminent  ensuite  à  la  surface  des  cordons 
postérieurs,  en  devenant /î^res  transversales  externes  et  jtostérieures  {te"), 

S*  Des  fibres  horizontales  qui  naissent  de  divers  antres  noyaux  de  substance 
grise,  et  aussi  des  cellules  disséminées  dans  l'intérieur.  Ces  fibres  existent 
indubitablement  a)  au  voisinage  des  olives,  où  les  unes  représentent  une 
sorte  de  commissure  entre  ces  deux  organes,  tandis  que  les  autres  se 
dirigent,  sous  la  forme  de  tractus  très-fins,  dans  h»  sens  des  racines  d(» 
l'hypoglosse,  vers  la  substance  grise  qui  entoure  le  canal  centrai  ;  peut- 
être  y  en  a-t-il  d'autres  encore;  b)  près  dtîs  noijfiux  des  pyramides,  d'où 
naissent  et  des  renforcements  des  fibres  transversales  (»xternes  et  anté- 
rieures, et  des  fibres  parallèles  au  raphé;  c)  près  du  noynu  des  cordons  laté- 
raux^ et  des  grosses  cellules  miUtipoluires  dissf'minées  en  arrière  des  olives, 
d'où  naissent  des  renforcements  des  fibres  horizontales  internes  et  oli^ 
vaires.  Dans  le  raphé,  on  reconnaît  la  continuation  directe  de&  Vibtfïi&Viotv. 
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tcmtoles  du  c6té  droit  avec  celles  du  c6té  gauche,  et  ^entrecroisement 
d^tinè  foule  de  ces  fibres,  qui  suivent  ensuite,  sur  un  trajet  plus  ou  moins 
long,  la  direction  antéro-postérieure;  mais  très-probablement  il  ne  ren- 
ferme aucune  fibre  allant,  sans  solution  de  continuité,  du  fond  du  sillon 
antérieur  à  la  substance  grise  qui  avoisine  le  canal  central. 

Les  fibres  horizontales  sont  en  grande  partie  des  fibres  fines;  mais  il  en 
est  aussi,  parmi  elles,  qui  ont  un  certain  calibre.  Ainsi,  les  fibres  trans- 
versales externes  et  postérieures  sont  surtout  des  fibres  moyennes,  de  5  à 
S  p  de  diamètre;  il  en  est  de  même  des  fibr^  que  nous  avons  men- 
tionnées sous  la  rubrique  3.  Dans  la  substance  médullaire  des  olives,  au 
contraire,  au-dessous  des  fibres  transversales  externes  et  antérieures  et 
des  fibres  qui  émergent  des  noyaux  des  cordons  restiformes  et  grêles,  on 
trouve  exclusivement  ou  presque  exclusivement  des  fibres  fines. 

Les  fibres  longitudinales^  dans  ce  segment  du  bulbe,  ne  forment  presque 
nulle  part  des  masses  continues  un  peu  volumineuses.  Ordinairement  on 
considère  comme  telles  les  pyramides;  mais  il  esta  remarquer  que,  même 
dans  leur  intérieur,  les  radiations  des  fibres  horizontales  ne  font  point 
défaut  (fig.  198).  Une  masse  blanche  assez  pure  de  mélange  est  repré- 
sentée par  les  restes  des  cordons  latéraux  de  la  moelle,  d'où  naissent  les 
fibres  transversales  externes  et  postérieures  ;  il  y  a  ensuite  une  couche 
assez  épaisse  à  la  face  externe  de  la  tête  de  corne  postérieure,  et  enfin 
quelques  gros  faisceaux  isolés  dans  Tintérieur  des  faisceaux  grêles  et 
cunéiformes.  Par  contre,  on  ne  rencontre  que  de  petits  et  de  très-petits 
faisceaux  de  diverses  formes  et  en  nombre  considérable  dans  tout  l'espace 
entre  les  pyramides,  les  olives  et  les  cordons  postérieurs,  faisceaux  dont 
la  disposition  a  été  admirablement  représentée  par  Stilling,  et  qu^  sont 
également  reproduits  dans  la  fig.  199,  pour  un  point  du  bulbe  situé  un 
peu  plus  haut.  Ces  petits  faisceaux,  que  Ton  trouve  encore  partiellement 
dans  les  cordons  postérieurs,  constituent  avec  les  fibres  transversales 
internes  unies  en  réseau  une  formation  réticulée  d'une  rare  élégance, 
que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  avec  la  même  profusion.  En  outre, 
il  y  a  de  petits  faisceaux  de  fibres  longitudinales  i)  dans  le  hile  des  olivei>, 
et  quelques  faisceaux  isolés  dans  la  substance  médullaire  de  ces  orga- 
nes; 2)  dans  les  libres  transversales  externes  et  antérieures,  à  la  face 
externe  des  olives  ;  3)  dans  les  fibres  transversales  externes  et  postérieures, 
dans  la  région  du  cordon  restiforme. 

Les  fibres  longitudinales  les  plus  grosses  (2,2  à  9  ^)  sont  celles  qui  se 
trouvent  entre  le  raphé  et  l'hypoglosse;  encore  s'amincissent-elles  vers 
les  pyramides,  qui  reforment  des  éléments  plus  fins  (2,  2  à  6,  7  fx).  En 
dehors  de  l'hypoglosse,  les  fibres  longitudinales  de  la  formation  réticulée 
deviennent  peu  à  peu  plus  fines,  et  l'on  ne  trouve  plus  de  libres  nioyeuneb 
que  dans  les  restes  du  cordon  latéral,  derrière  son  noyau,  et  des  libres  un 
peu  plus  fines  dans  le  faisceau  latéral,  au  côté  externe  de  la  tète  de  corne 
postérieure. 

Au-dessous  des  olives,  cette  région  du  bulbe  se  continue  graduellement 
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avec  celle  qui  renferme  retitrecroisemeiil  des  pyramides,  rd tendu  que, 
d*une  pari,  lasubhlaure  grise»  avec  les  driix  noyaux  de  rhypoglnsse  et  de 
raecessoire  qu  elle  renrerme,  aïQsi  que  le  canal  eeulral,  gagnent  peu  h 
peu  le  centre  de  rnrgane,  et  que  d  autre  part,  les  fibres  transversales 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  en  même  temps  que  le  raphé  se  rac- 
courcit, que  la  rormatinn  relienlaire  se  rctrécil  et  que  les  éléments  longi- 
tudinaux des  cordons  latéraux  deviennent  pins  nombreux»  Des  sections 
bien  nettes  de  celte  région  (voy.  dans  Touvrage  de  Slilïiug^  MèduîL  obL^ 
pu  IV,  fig.  2)  présentent  un  raphé  allant  h  peu  près  jusqu'au  milieu  du 
bulbe»  et  une  l'ormation  réticulaire  avec  libres  transversales  internes  occu- 
pant presque  tout  Tespaee  entre  la  onzième  et  k  douzième  paire  nerveuse, 

IIL  Bulbe  dam  la  régttm  du  smits  rhomfmkînl  ffrg.  199).  Aussilôt  que  le 
canal  central  est  ouvert,  la  substance  grise  qui  l'entourait  tout  entier  se 
montre  à  découvert  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  En  même 
temps  les  parties  postérieures  du  bulbe  sont  refoulées  siu-  les  cotés,  et  le 
noyau  de  Taccessoire  vient  se  placer  au  c6lé  externe  du  noyau  rie  l'hypo- 
glosse. En  outre,  le  raphé  s'allonge,  et  les  fibres  transversales  externes  et 
internes,  ainsi  que  la  formation  réticulée,  prennent  de  raccroissement. 
rr ailleurs,  la  disposition  de  la  su t>s tance  grise  et  de  la  substance  blan- 
che est  sensiblement  la  même  que  précédemment;  seulement  la  tête  de 
corne  postérieure  perd  graduellement  ses  limites  précises  et  finit  par  dis- 
paraître comme  partie  distincte.  Toutefois,  il  reste  à  la  (daee  qu'elle 
ocTupait  dans  le  faisceau  latéral  un  amas  de  cellules  nerveuses,  qui  va 
plulAt  en  croissant,  et  nn  groupe  de  faisceaux  de  fibres  longitudinales,  / 
appartenant  tous  deux  h  la  grosse  portion  du  trijumeau. 

Pnur  compléter  cf  lie  description^  il  nous  reste  à  examiner  quelques 
points  en  particulier. 

La  âuàstance  grise  den  olives  constitue,  comme  on  sait,  une  lame  plissée 
qui  représente  une  espèce  de  bourse  fermée  de  toutes  parts,  excepté  à  son 
c-ôté  interne.  LVdive  doit  être  considérée  comme  une  formation  toute 
spéciale;  elle  renferme:  1°  une  multitude  de  petites  cellules  nerveuses 
jaunâtres,  de  IH  à  26 ju  de  diamèlre,  de  foiine  arromlie,  pourvues  de 
trois  à  cinq  prolongements  ramifiés  et  d'un  proiongenu'nt  cylindre  daxe 
(Deilers)  ;  2**  une  nuiltiinde  de  fibres  nerveuses  fines,  dont  les  unes  sont 
lunies  incontestablement  aux  <^ellules  des  olives,  tandis  que  les  autres  ne 
font  que  traverser  la  substance  corticale  de  ces  organes.  La  disposition 
générale  des  fibres  nerveuses  est  la  suivante  :  nn  faisceau  volumineux  de 
'-ubstancc  blanche  pntvcnant  de  la  région  du  raphé  si*  dirig*>  transversa- 
li-ment  vers  Tolive,  dans  laquelle  ses  fibres  pénètrenl  en  divergeant  et 
qu  Viles  remplissent  complètement.  A  un  faible  grossissement,  ces  fibres 
^•niblent  traverser  simplnnirnl  la  substance  grist^*  de  Tolive  et  se  conti- 
nuer direeteriu-nt  avec  les  Hbres  tiansversatcs,  soit  externes,  soit  internes; 
mais  c'est  lA,  sans  di»nte,  un<^  simpk*  apparence,  et  une  portion  de  ces 
libres  s'y  terminent  mi  y  pri-nm-nl  naissance.  Si  Ton  envisage  h  la  fois 
if^  deux  olives,  on  recoimatt  que  leur  substance  médullaire  ïovrtw  ît\ç.c 
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une  pmlion  des  fihiTs  Iraiisvrï-salt's  un  vusle  syslùiiu^  de  [ïïm>  ifiii,  dt*s 
coi'dnns  ^jûsU''rkniï">  trun  rùlé,  s^rk'ïitlenl  en  arc  de  cerrle,  h  travers  îa 
partie  moyeune  et  anlérteure  du  bullic,  aux  rurtlnns  rnrresiMnidantS  du 
cM  oppose. 

Le  mijm/  accessoire  de  folive  (SLilling)  (lig,  199,  d)  est  constitué,  pour  ce 

qui  est  des  eelliiles,  comme 
Tcdive  e!lo-mi^me.  11  en  est 
lie  mèïiie  des  gros  noyaux  m 
et  des  iielits  noyaux  pyra- 
njidaux  n.  Ces  noyaux  sont 
très-variables,  dans  ce  seg- 
ment du  IniHie,  ipianl  h  ïeiir 
l'orme,  leur  siège  et  leur 
volume.  Le  gros  noyau  py- 
ramidal a  soHvrnt  la  l'orme 
d'une  massue,  denlelêe  en 
avant,  et  se  continue  aver 
des  aeeumulalions  de  cel- 
lules vuisines  du  raphé, 
lesquelles  peuvent  se  pixi- 
longer  [)res(jue  sans  inler- 
ruplirm,  des  deux  colés, 
jusqu  au  plancher  du  rpia- 
triiînie  venlriculej  ainsi  que 
Dean  l'avait  dèjh  observé 
(Med.  obL  nndtrap.,  pi.  XV, 
fig.  22  a,  2.^,  a,  24  a), 

11  esta  remarquer  que  les 
pf/romides  vont  en  augni en- 
tant de  volume  de  bas  en  haut*  Ce  fait  me  parait  dr-termini^  par  les  fibres 
horizonUiks  tpii  s'irradient  dans  leur  épaisseur,  pour  prendre  ensuite  la  direc- 
tion longitudinale.  Ces  fibres  nont  été  décrites  exactement  jusqu'ici  que 
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FiCp  itï9.  ~-  Section  transverfale  du  iiuib&  de  l'iiomine,  ^rassie  6  fois.  P,  pyramide  ; 
0,  ulivc;  F  l»  cordon  taténil  ;  I'\c,  cordon  restiforme  ;  F^g,  cordon  ^êlo  (pyramide  poilé- 
rieure);  H,  noyau  du  nerf  liypoglossc;  V^  noyau  du  nerf  vague;  F.a^  sillon  aiiléricur;  F.p,  sillon 
postérieur,  sur  le  plîincher  du  quatrième  ventricule;  ïl,  raphé;  «,  lMnv9  lougiludiusles  du 
raptié,  qui  ne  ilevraiont  point  représenter  des  faisccnux  continus;  h^  couche  grise  médiane 
du  raptié*  avec  flbres  ti  ansvcrsales  ;  c^  irradiation  de  ces  Obres  dans  Tolive  ;  (/,  noyau  acces- 
«ioire  de  Totive  ;  r,  noyau  de  l'hypoglosse  ;  /",  entrecroisement  des  hypoglosses  ;  </,  noyau  du 
nerf  vague  ;  h  h  A,  grosses  cellules  nerveuse»  dan»  l'épaisseur  du  corps  rolirurmc  (noyaux  de 
la  léte  de  la  corne,  du  rordon  cunt-ifomi^  et  du  cordon  grêle)  ;  i\  uinsse  midulhiire  de  lin- 
lérieur  de  l'olive,  faisant  partie  des  fibres  Iransvertales  internes  ;  A%  ilbre*^  trunsverses  ex- 
tenie»  antérieures,  à  la  face  externe  de  Ttilive  ;  /,  fibres  transverscs  externes  antérieure.*,  se 
réfléchissant  en  drhor»  de  la  pyramide  pour  ponotier  dans  le  sillon  antérieur*  I>e^  libres 
Iranavers^iles  tuialo^ues  ilcvraienl  être  figurées  à  ta  surlzice  des  cordons  postérieurs  ;  r#i,  n, 
gros  noyau  pyramidal  ;  *>,  noyau  du  cordon  lalétal.  —  l/inlérieur  inonlre  la  formation  réti- 
culée, composée  des  libres  ir^nsversalea  internes  et  de  nombreux  f»etils  fbiscenux  longt- 
wlijmux» 


pm*C\^Tke(lUedu/iaokkngQfa,  p.  2hl);  mais  elles  avaient  été  mentionnées  et 
figurées  par  Dean  (pi.  XV).  Glarke  les  fait  jn  oveiiir  des  petits  noyaux  pyra- 
midaux^ €ê  qui  me  paraît  exaet  ;  je  crois  cependant  avoir  vu  aussi  tte  ces 
libres  qui  avaient  leur  origine  dans  les  olives  et  dans  le  gros  noyau  pyra- 
midal. —  Dans  les  portions  supérieures  du  bulbe,  du  reste,  les  fibres 
pyramidales  horizontales  tbnl  complètement  ou  presque  complètement 
délaut. 
Les  noyaux  des  mrdms  latéraux  (fig.  198^,  199  o)  se  retrouvent  encore 
._  assez  développés,  sur  une  certaine  étendue,  dans  les  portions  supérieures 
du  bult)€,  môme  à  cùté  des  olives;  puis  ils  diniinueul  graduellement  au 
niveau  des  origines  du  nerf  vague  el  du  glosso-pharyngien,  et  se  divisent 
en  plusieurs  petits  amas  séparés  un  peu  au-dessous  de  Textréruité  supé- 
rieure des  olives.  Immédiatement  au-des.sus  de  ces  renllemeiits,  ou, 
comme  je  l'ai  vu  dans  un  cas,  au  niveau  de  leur  extrémité  supérieure,  il 
se  Torme  de  nouveau  une  aceumulaticin  de  t-ellulesj  qui  peut-^tre  n'est 
que  le  prolongement  du  noyau  des  cordons  latéraux.  C'est  là  Votive  »Hpé' 
rietitt^  trouvée  par  Schrœder  v,  d,  Kolk  sur  les  animaux,  constatée  égale- 
ment chez  Thomme  par  Clarke  et  par  Dean,  et  qui  atteint  son  développe- 
ment  complet  au  niveau  des  nerfs  amlitiret  facial,  dans  la  portion  la  plus 
reculée  de  la  protubérance  (Dean,  pi.  XIV), 

Les  fibres  horizontaks  et  les  fiùres  longitndinaie^  du  troisième  segment 
du  bulbe  présentent  les  mûmes  caractères  que  celtes  du  deuxième  ;  mais 
leur  nombre  est  manifestement  ;>/ii.s  conMé'rnùle.  Si^  comme  il  me  paraît 
indubitable,  les  fibres  horizon  laies  proviennent  pour  la  plupart  des  cel- 
lules de  la  substance  grise,  ce  lait  ne  saurait  étoriner,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  dansie  bulbe  cette  sulistançe  aj^n^erite  de  bai^^en  baut,  Quant 
à  Taccroisi^ement  numérique  des  libres  lungitudinaTt-s,  il  tienf  en" grande 
partie  a  c?e  que  (feauefmp  de  fifjres  se  recourbent  pour  devenir  iongiiudmaies  ; 
ce  cbangemrnt  de  ilirection,  facile  à  observer  dans  Tépaisseur  de  la 
(drmatioQ  réticulée,  a  lieu  aussi,  bien  certainement,  dans  les  pyramides. 
Eu  outrcj  on  voit  souvent  des  prolongemeuLs  de  cellule  iioriztmktux 
prendre  la  direction  longitudinale,  et  ces  nouveaux  éléments  doivent  pro- 
bablement être  consiilérés  eunime  des  libres  de  transmission  pour  les  nerfs 
qm  naissent  dans  le  bulbe.  Ln  faisceau  longitudinal  spécial  de  celte  por- 
tion du  bulbe  constitue  un  cordon  situé  dans  le  voisinage  des  noyaux 
lu  nerf  vague  et  de  l'accessoire  (Stilliug,  Med,  obL^  pi,  V»  VI;  Clarke, 
Iffrf.  oàl*^  pL  XVi;  Dean,  Med.  oàLy  pK  XV,  et  dont  la  signiiication  est 
acore  peu  connue. 

,IJne  qoesiîon  très-difficile  est  celle  des  rapports  des  dix  paires  ner- 

qui  naissent  du  bulbe,  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  céré- 

aux.  Les  anatuniistcs  qui  ont  cherché  la  solution  tle  ce  problème  ne  se 

lut  senis»  pour  la  plupart,  que  des  moyens  UNuels,  qui  consistent  à 

[livre  les  tibi-es  avec  la  scalpeL  Or,  ces  moyens  sont  complètement  insuf- 

sants*  Nous  n'avons  à  ci  1er,  comme  ayant  usé  de  moyens  spéciaux,  que 

E.    Weber  (art.   MusEELBEW^Ufiii,    m    WagiK   Bandù,  d.   Ph\^$,^  V\\^  ^^ 
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mni^e  de  preyaititions  durcies  dans  le  oarhoiiale  dv 
soude  ;  Stîlling,  qui  îi  examiné 
au  microscope  des  iraiiches 
milices  de  pièces  durcies  dans 
'alcool;  moi-même,  qui  me  suis 
i^ervi  de  prépanilions  consemês 
dans  l'acide  chromique  et  ren- 
dues eu  grande  parlie  Iran^pa- 
renies  au  mtjyen  de  la  soude; 
Lenhossekj  Clarke,  Deiters  et 
aussi,  en  partie,  Jacuhcowitsch 
et  Schroeder,  dont  les  études 
ont  été  faites  géuéralenient  sur 
des  préparalioii s  durcies  d'après 
la  méttiode  de  Ghtrkej  et  quel- 
quefois colorées*  Tous  le.<  nerfs 
mentiniïués  ci -dessus,  sans  ex- 
ceplîuu»  loin  de  naitre  des  cor- 
dons uu  iuiisse4*  liljreuses  d'oii 
ils  érnergeid^  ]>énetrcîJl  jïhis  ivu 

daiiï»  les  i>ai1ies  centrales,  uù  ils  e[ilreut  en  coii- 
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FiG.  200.— Cellules  nerveuaesderaMcûterea  de  l'homme. — Grossissement  de  350  diamèlres. 
FiG.  20 1 . —  Cellule  nerveuse  de  la  substance  ferrugineuse  qui  occupe  le  plancher  du  sinus 
rhomboidal-de  l'homme.  ^  OrosfMsemenl  (to'SSO  diamètres. 
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ncxinn,  qiirlqnes^uns  .iprès  s'Otre  en I recroisés,  nmime  par  exemple  le.»* 
nerfs  tiTH^ilratetins  aver  cerlaines  niasses  i^Jises,  que  Stillfng  a  ifjf^si^nt^es, 
non  sans  !>ouiiein%  sous  le  nom  de  notjauj:  des  nerfs  {nof/mt  de  faccessoirr, 
par  exenïplcj.  Xrms  devons  si*jjiiaîer  le  plancher  ilu  quatrième  veuliicule 
tîl  de  l'aquedue  de  Sylvius  ennune  jtHiant  nu  grand  nMe  sous  ee  rapport 
€4ir  tous  k»s  nerts  doiil  tunis  avons  parle  s'eleudenl  jusqn'ii  lui,  la  plupart 
en  lotalilé,  les  antres  au  nioins  vu  partie.  La  sul>stauee  grise  ttaus  laqnt-lK' 
«e  termineut  res  ueris  <  st  la  eoutiuualiftn   de  eeîle  de  la  motdle  el   Toji 
peut   iiu'^me   y   demonlrcr  d'une  manière   assez  précise  rexislenn-   t\v 
fji'oiipes  de  eellules  sensitives  ri  niolriees  analogues  à  eenx  dt*  rel  organe. 
IJuand  le  eanaJ  ceulraï  esl  eiicijre  fermé,  les  eelluîes  motrices  siègent  en 
arant  de  ce  canal;  quand  il  est  ouvert,  elles oeenpenl  le  plancher  du  tjna- 
triènie  veulrieule,  sortes  c*Hés  île  la  li^ue  médiane.  Elles  donnent  nais- 
«laiice  aux  racines  intérieures  ihi  spinal  (lig.  197),  à  celles  de  riinjoglusse, 
dujjl^cial^  de  rabducleur,  (Tn  motenr  oculaire  eomnniu,  du  IroeRffTïXeur 
el  de  la  pelite  portion  du  trijumeau;  de  pins,  d'après  Clarke,  Dean  el 
Di'ilers,  à  quelques  faisceaux  du  glosso-pharyngtcn  el  dn  pncuuiogastii- 
que.  Eu  arrière  dn  canal  eenlral,  on  en  dehors  des  cellnh^s  motrices,  se 
Irotivent  les  amas  de  cellules  qui  semblent  crïrres]>oudrr*  aux  eelhdcs  sen- 
sîlives  de  la  nioede,  el  de  \k  uaissctil  les  racines  supérieures  du  sj^naK  la 
plupart  des  racines  du  ^dosso-pharyngieu,  dn  nerf  vaf^oie  cl  Tin  nerf  an- 
ililif,  tandis  que   la  grosse  portion  du  Irijunicau  naît,  dairs  lontc  la  lou- 
gueur  du  hulbe,  de  ta  tét**  de  ta  e<u"m'  jK^stérienrc  et  ilc  sou  (urdon^ 
ment  dans  la  prolubériUUT  (Stdliug,  Clarke,  Dcau,   lleiters).  Pour  plus 
ili^'ÏÏeTaîls,  voyez  Sîiiting,  nrà  Mikr.  AtmL,  I,  l,p,/irï8  à  hiVI,  Clarke,  llean 
et    Deitei-s,   Malheurenscment  on   ne   saurait  diseruivetur  que   les  con- 
nexions précises  des  nerts  ave*^   la  sidïstance  grise  el  avec  les  parties 
supérieures  de  l*encéphale  sont  encore  moins  bien  eommes  (|ne  dans  la 
moelle  et  qu'on  n*a  pu  délermruer  avec  nne  netteté  snfltsantc,  ni  les 
points  où  leurs  fihres  sortent  fh*s  cellules  de  la  substance' grise,  ni  le  morte 
d'union  ilc  ces  cellules  (libres  ite  transmission  vers  reueé[>bate)  avec  les       I 
parties  supérieures. 

A//  ^uii^fance  fjrifte  du  plnncherdu  (pmîrihne  ventrtaiie^  qui,  d*a[)rès  ce  qui 
vient  ilVlre  dit,  joue  uu  si  grand  rôle  comme  dernier  aboulissanl  de  la 
plupart  des  uerfs  encéphaliques,  forme  une  couche  assez  e'^paisse,  étendiu* 
du  cafamm  sitiptoriUfi  h  Vtt^utduc  de  St/îviua,  Itutrc  une  grande  propor- 
tion de  sulistance  conjonclive»  qni  provient  de  répêndyme  dn  (juatrième 
vi*nlricule  (v,  ci-dessous),  elle  contient  beaucoup  de  tubes  lu'rvenx,  les  uns 
«l'un  diamètre  consîdéralde,  pouvant  atteindre  13  et  18  p,  qni  prid)al>le- 
nierit  appartiennent  surtout  aux  rai'ines  nerveuses;  les  antres  d'une 
lleiessc  qui  va  jusqu'il  rcxtréjuc.  t)n  y  trouve,  de  [ilns,  des  cellules  ner- 
veuses à  2-r»  pndougements,  de  timles  h's  dimcnsinu>,  depuis  i:i  jusqnVi 
66  I*  el  plus,  toutes  pourvues  d*nu  prrdongemfnt  indivis  on  cylindre  iTaxe  ^ 
el  de  i-nrniflcutirms  nombreuses  dts  autres  prolongements  (Deiters),  Les  '-y 
ceUaJes  b-s  plus  grfîsses  sont  eelles  d(*  Vatlt*  eetfdrée,  h  IVxlréniilé  posté- 
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rieore  du  iinui  rhombmdal  (flg.  200)  et  celtes  de  la  substance  ferrugmntse 
aalocus  eoeruleus  (fig.  201).  Ces  dernières  renferment  d'abondantes  granu- 
lations d'un  brun  noirâtre,  qui  s'étendent  jusque  dans  les  prolongements. 
On  trouve  aussi  de  très-grosses  cellules  au  point  d'émergence  du  nerf 
auditif  (Stilling,  Glarke,  Dean,  Deiters,  pi.  Y)  ;  mais  elles  n'appartiennent 
point  à  ce  nerf  (Deiters).  —  Une  portion  de  la  substance  grise  que  nous 
venons  de  décrire  appartient  déjà,  en  réalité,  à  la  protubérance.  Celle-ci 
contient  en  outre,  au-dessus  de  la  couche  superficielle  de  fibres  transver- 
sales, tant  à  la  partie  moyenne  que  sur  les  côtés,  de  nombreux  amas  de 
substance  grise,  à  cellules  nerveuses  multipolaires,  petites  et  grosses 
(jusqu'à  45  fft  de  diamètre),  qui  sont  si  irrégulièrement  disséminées  entre 
les  fibres  transversales  et  les  fibres  longitudinales  qu'il  sera  impossible 
d'en  donner  une  description  exacte,  tant  que  leurs  connexions  avec  les 
autres  parties  n'auront  pas  été  établies.  Un  semblable  groupe  de  cellules 
est  constitué  par  ce  que  nous  avons  appelé  olives  supérieures. 

Les  meilleures  figures  du  bulbe  sont  celles  de  StUfing,  Qarke,  Dean  et  Deiters. 
Le  travail  de  Deiters,  qui  d'ailleurs,  resté  inachevé,  échappe  presque  complètement 
à  la  critique,  va  à  peine  plus  loin,  eu  égard  àladistribotiim  de  la  substance  blanche 
et  de  la  sobstance  grise,  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  et  ses  figures  ne  sont,  dans 
des  proportions  tout  à  fait  inexactes,  que  des  dessins  schématiques,  qui  ne  sauraient 
être  comparés  à  ceux  de  Stilling,  GkriEe  et  Dean.  Par  contre,  ce  travail  se  distingue 
fort  avantageusement  par  une  tendance  constante  à  relier  entre  eux  les  faits  isolés, 
pouir  arriver  à  la  détermination  du  tnyet  général  des  fibres  ner?cnses,  comme  il  rcs- 
sorthti  mieux  du  §  112. 

n  me  reste  à  mentionner  quelques  détafls. 

Le  noyau  des  cordons  latéraux  a  déjà  été  vu  vX  décrit  par  Stillin((  et  par  moi 
(fig.  199).  Plus  tard,  il  a  élé  signalé  par  Qarke  (Mcd.  o6/.,  fig.  23  p,  ^\%.  28-32  j/'), 
et  je  ne  comprends  pas  que  Dean,  qiii  Fa  appelé  noyau  antéro-latéral,  h;  considère 
comme  inconnu.  Le  noyau  des  cordons  latéraux  de  Deiters  est  probablement  «aussi  le 
même.  Il  ne  paraît  pas  être  identique  avec  le  noyau  gris  de  la  moelle  (entre  la 
corne  antérieure  et  la  corne  postérieure,  tout  contre  les  cordons  latéraux)  que  Clarkc 
a  appelé  tractus  intermedio  lateralis  (Phil.  Trans.^  1859,  P.  I*%  p.  /!i/!i6),  et  Clarke  a 
peut-êti'e  liaison  de  le  considérer  comme  appartenant  au  noyau  des  racines  su}iérieurcs 
du  spinal.  Uolwe  supérieure^  dont  M.  Schuitze  attribue  la  découverte,  chez  Thominc, 
à  Deiters,  a  été  décrite  déjà,  en  1861,  par  Clarke  {Proc.  ofthe  Roy,  Soc.,  vol  XI, 
p.  360),  et  plus  tard  aussi  par  Dean  {Med.  o&/.,  p.  66,  fig.  8  a,  9  a,  iO  a,  12  a, 
16  a,  0'). 

Relativement  aux  tierfs  du  bulbe,  Lenhossek  distingue,  outre  un  système  de  fibres 
radiées,  que  du  reste  personne  n'iidmet  (voy. /!i'  édition  de  cet  ouvnige),  un  système 
moteur  et  un  système  mélangé  latéral.  Dans  le  premier,il  range  l'hypoglosse,  Tab- 
ducteur,  le  facial,  le  trochléateur  et  le  moteur  oculaire;  dans  le  dernier,  les  deux 
racines  supérieures  du  facial  (les  autres  appartiennent  au  système  radié),  le  pneumo- 
gastrique, le  glosso-pharyugien,  Tauditif  et  le  trijumeau.  Plus  conséquent,  DeiU»rs 
place  dans  le  système  mixte  les  nerfs  de  la  11",  10*,  9®,  8*,  7*  paire  et  la  petite 
portion  du  trijumeau,  tandis  qu'il  considère  la  grosse;  portion  du  trijumeau  comme 
représentant  toutes  les  racines  sensitives  de  la  moelle,  se  rangeant  à  l'opinion  de 
Clarke  et  de  Dean,  d'après  laquelle  ce  nerf  nattrait  du  prolongement  de  la  corne 
postériem*e  dans  le  bulbe,  c'es#à-dire  de  la  tête  de  la  corne  postérieure.  Deiters 
admet  avec  Clarke  que  les  racines  du  spigal,  du  pneumogastrique  et  du  glosso- 
pharyngien  sont  de  deux  espèces  et  se  rendent  à  des  noyatu  en  partie  moteurs,  en 
partie  sensitifs  ;  il  considère  le  facial  et  Fauditif,  ainsi  que  la  petite  portion  du  tri- 
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jumeau ,  comme  di s  fiaclioas  d'un  snul  ol  mAn»'  nerf.  A  mon  avis,  on  pfliït  dini 
'-iiiipjriïji'iif  (iiir  diuis  \v  1mi11m%  en  ndsoïi  de  l\jHvinliin'  du  canal  t'eulral,  l<*s  racini's 
srnsilivês  rtin'i'i^eiit  l;iLénil<  lucnl,  ce  i]n\  s'aji|*ly]Uf'  nnssï  au  Injnineau^  vt  que 
ci*rtiines  illu'es  uwUire*i  peuvenl  pieîuln*  la  même  voïi\  connue  le  prmiw  le  sjiitial 
pour  U  moelle. 

Les  etiinxrointunt'ufs  défi  rarviffi^  /•onsliiléeîi  il  y  b  loûglpm|is  par  Slilîing  vi  par 
moi,  ont  rlé  vus  étcalemeul  par  les  nlisrrvateurî*  modenies,  Obikt',  Dean,  i>i:iters, 
el  cela  sur  les  nerls  de  ïa  t2'\  11'',  10",  9' ,  7*,  5",  et  3'*  paire.  Cepemhml,  a  pari  h 
13*  paire,  mille  part  h  dispesilion  n^eslsuffisiimnieni  connue.  Il  règne  encore  beau- 
coup d'ôbscuiilé  tourlianl  Taudilif,  el  surtout  relali  venir  lit  a  ses  connexions  avec  le 
ccrrelet  idlirniêes  par  Clarki*  et  par  Deaa.  Qaant  an  fttfiul^  tk-iteis  décrit  comou» 
une  uouveaulé  nue  lellexion  en  fannc  ik  tjemti  qne  sulûl  ki  ratine  de  ce  nerf,  sur  le 
plancher  du  ijualriènie  vi-nlrirnle;  mais  celle  réllexiou  a  déjà  assez  netli^nicnl  élé 
reconnue  par  Oeau  (7.  t\,  p.  58  cl  Tii),  (i^.  12  n.l),  tpii  n  nionlré  àu^si  fpie  |;i  racine 
long^itudinale  du  facial  n'est  autre  cliosi^  que  la  rncim  pnsttncm'r  roNstuttfe  du  ffijti- 
mtau,  de  Stillint,'  {Pum  Vayffïi,  pL  IV,  V  tl')^H  que  Sclinpder  a  considéré  celle  racine 
comme  faisant  parfie  di'  rmiditif  (r^T/c/e///r  Hufjifrma'tj,  p.  32  et  63). 

Clarke  a  trouvé  dans  la  prolabérance  de  riiounne  une  niasse  fibreuse  Iransverside, 
répondant  au  U'apèze  d<  s  inaïuiuiléres,  et  i|ui,  née  du  corps  restifornn*  et  du  ntivau 
lie  Taudilif,  cuûlôurne  bi  télé  de  la  corui*  el  passe  derrière  les  pyramides,  pour 
gagner  le  rapbé,  m  les  fibre^i  s'entrecroisent, 

§  112.  Tri^et  prabtible  d«ii  flbf»  dan*  lif  Itollie.  —  Si  iléjii  pour  ta 
mcfellc  nous  avons  été  obligé  de  reconnallre  qtie,  traprès  les  faits  obsrrrés 
justjii'ici,  il  est  înipossibb*  de  se  faire  iino  idée  romplète  des  eoiinexions 
eolre  lu  subsUiH^e  grise  et  la  substance  blanche,  il  est  évident  que  ce  se- 
rait s'aventurer  dôubb'iiient  de  croire  qu'une  lelleeonceplion  est  possible 
pour  le  bulbe,  dont  la  lexlure  est  beaiif^oiqj  plus  enruiiîiquée,  11  u*en  sera 
pas  moins  utile  peut-Mre  de  mellre  en  relief  certains  points  de  vue,  elde 
faire  une  tenlalive  dans  le  but  d*élucider  la  disposition  de  cet  organe, 
étant  convenu  fi  l'avance  que  cette  tenUitive  n'aura  d*aiitre  importance 
que  ceUe  d'une  hypntbèse  exeitanlà  de  rjonvelles  recbercbes. 

L'anatjomie  tine  du  bulbe  devra  surtout  donner  la  solulioû  des  ques- 
tions suivantes  :  i"  quelles  sonl  les  eonnexions  entre  cette  partie  de  l'i*n- 
cèphale  cl  les  nerfs  périphériques  qui  eu  proviennent?  2*  que  deviennent 
dan.s  cette  partie  les  cordttns  de  la  moelle  ?  3**  quels  sont  les  rapports  entre 
tes  niasses  grises  propres  ;\  cet  organe  et  les  autres  parités?  et  k^  quelles 
sont  les  connexions  du  bulbe  avec  les  antres  parties  de  rencéphale. 

i«  En  ce  qui  çouvevne  lt*s  nerfs  du  btdhe,  tout  semble  indiquer  que  les 
libres  de  ces  nerfs,  év  nit'^nie  que  dans  la  moelle,  s*unissent  h  certaines 
cellules  rléteroiinées  de  la  substance  grise,  et  en  ellet  lieilers  a  pu  obser- 
ver vérilablenient  celle  liaison  dans  ijuelques  cas.  Les  noyaux  de  Stilling 
Miraient  compaiMbles  aux  auïas  de  cellules  qu'fin  rencontre  dans  les 
cornes  antt^rieures  et  poslérieuiTS  de  la  tnoelle.  El  de  niéuie  qu*!!  paraîs- 
»it  vniisend>bihle  que  dans  la  nmelle  les  cellules  sont  diversenienl  utiies 
entre  elles  par  les  exlrénu'lés  de  leurs  prolongements  ramifiés,  et  unies  à 
certaines  parties  situées  plus  baul  par  des  ïlBres de  transmission;  ib*  même, 
nons  ne  puinions  nous  enqjécher  de  présumer  de  semblables  connexions 
dans  le  bulbe,  cet  appareil  réllexepar  excellence.  Connue  les  uox;v\\iiv  ^\% 
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des  racines  motrices  et  sensitives  forment  sur  le  plancher  du  quatrième 
Tentricule  une  couche  grise  continue,  il  ne  sera  pas  difficile  d'imaginer  de 
nombreuses  liaisons  entre  les  diverses  cellules  nerveuses,  et  pour  ce  qui  est 
des  fibres  de  transmission  vers  le  cerveau,  il  est  tout  aussi  facile  d'utiliser 
dans  ce  sens  une  portion  de^  nombreux  faisceaux  longitudinaux  qui  tra- 
versent et  avoisinent  ces  noyaux.  Il  faut  avouer  cependant  qu'ici  les  ténè- 
bres sont  encore  plus  épaisses  que  dans  la  moelle^  et  qu'en  réalité  on  n'a 
pu  encore  démontrer  pour  aucun  nerf  où  et  comment  se  font  ces  con- 
nexions. Je  présume  qu'il  faut  interpréter  dans  ce  sens  une  partie  des 
faisceaux  longitudinaux  de  la  formation  réticulaire,  attendu  qu'il  est  cer- 
tain qu'ils  vont  en  augmentant  de  nombre  de  bas  en  haut,  et  qu'il  n'est 
pas  difQcile  de  voir  des  prolongements  de  cellules  nerveuses,  se  compor- 
tant comme  des  prolongements  cylindres  d'axe,  se  recourber  pour  se  con- 
tinuer avec  les  fibres  de  ces  faisceaux  longitudinaux.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  les  cellules  auxquelles  aboutissent  les  fibres  radiculaires  sont 
unies  par  la  protubérance,  non-seulement  avec  le  cerveau,  mais  aussi  avec 
les  olives  et  le  cervelet,  union  qui  pourrait  être  opérée  par  le  système  des 
fibres  transversales,  soit  immédiatement,  soit  par  l'intermédiaire  d'autres 
cellules. 

2*  Que  deviennent  les  cordons  de  la  moelle?  on  sait  qu'autrefois  on  disait 
que  ces  cordons  traversent  simplement  le  bulbe  pour  passer,  soit  dans  les 
erura  cerebelU  ad  medullam  oblongatam,  soit  par  la  protubérance  dans  les 
pédoncules  cérébraux.  Mais  Deiters,  dans  son  ouvrage  posthume,  a 
essayé  d'une  manière  très-reinarquable  d'exposer  différemment  leur  dis- 
position. Pour  cette  hypothèse  de  Deiters,  ce  sont  surtout  les  connexions 
des  pyramides  qui  semblent  avoir  servi  de  base.  Son  point  de  départ  est, 
d'une  part,  que  les  fibres  de  ces  cordons  sont  plus  fines  que  celle  des 
cordons  latéraux  et  postérieurs,  dont  on  les  avait  considérées  comme  le 
prolongement  depuis  les  recherches  de  Glarke,  et,  d'autre  part,  qu'avec 
l'apparition  des  fibres  pyramidales  coïncide  celle  de  nouveaux  foyers  de 
y  substance  grise  dans  les  cordons  latéraux  et  postérieurs.  Partout  où 
(^         apparaît  de  la  substance  grise,  dit  Deiters,  elle  sert  de  point  de  terniinai- 

;       son  ou  d'origine  à  des  fibres  nerveuses,  et  pour  ces  deux  motifs,  il  est 

/       probable  que  certaines  fibres  des  deux  cordons  en  question  aboutissenl 
aux  cellules  des  noyaux  qui  apparaissent  dans  leur  épaisseur  (noyau  des 

;      faisceaux  grêle,  cunéiforme  et  latéral),  et  que  des  mêmes  cellules  naissent 

■      les  fibres  des  pyramides. 

Je  dois  reconnaître  que  cette  hypothèse  me  parait  extrêmement  digne 
d'attention,  et  en  cherchant  à  la  contrôler,  voici  ce  que  j*ai  observé. 
Premièrement^  j'ai  acquis  la  conviction  certaine  que  les  cellules  qui 
composent  le  noyau  des  cordons  grêles  {posipyraniidal  nucleus,  Glarke) 
émettent  de  nombreuses  fibres  de  moyenne  grosseur  yevs  l'entrecroisement 
des  pyramides.  Ces  fibres  qui,*  en  raison  de  leur  calibre,  se  distinguent 
facilement  des  autres  fibres  de  ces  cordons,  après  avoir  passé  de  l'extrémité 
antérieure  de  ces  derniers  dans  la  substance  grise,  cheminent  d'abord 
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transversalemenl  ou  presque  Imnsver^alomenl,  4ansi;i  fiiTCdiaTi  *le  la  îMë 
de  la  corne  postérieure,  H  co  n'est  qu'ensnitc  qu'elles  se  reniurbeul  torie- 
ment,  eu  avant  du  eortiou  restiforme,  vers  IVntreernisoment  des  pyrami- 
des, de  telle  sorte  que  d;uis  leur  rnseuible  elles  présenlenl  utie  er^urbure 
en  S,  qui,  dans  ïa  figure  197,  est  re]>résenlée  beaiieouiï  trop  faillie.  Il  est 
vrai  que  je  n'ai  pu  constater  la  liaison  entre  eos  eelkdes  et  les  libres  Ion- 
jîiludinales  des  cordons  jçrMes;  mais,  à  ce  potut  de  vue,  aucune  autre 
hypothèse  qne  celle  de  Deilers  ne  me  paraît  possible,  A  supposer  qu  elle 
«oit  exacte,  il  faudrait  que  chacune  des  cellules  fût  unie  li  plmieurs  fibres 
longitudinales,  attendu  que  les  prolongements  de  cellule  qui  gagnent  les 
pyramides  sont  certainement  des  ]*rolongemenls  cylindres  d'axe* 

Deuxièweîneni,  Pour  les  cellules  qui  forment  les  noyaux  des  cordons 
restiformes  el  latéraux»  je  n*ai  pu  constafcr  jusqu'ici  des  connexions  ana- 
logues avec  rcntrccroisenient  des  pyramides  ;  mais,  par  voie  d*analogie, 
je  me  rallierai  à  Deilers. 

/rotfiîpmetfi^^  IVâu Ire  part,  il  est  certain  pour  moi  qu' ii  i/ a  fimsi  des 
fibres  des  r or doiu  médullaires  (]ut  passent  directement  dans  ie,^pi/ramides^  stmâ 
ê'unir  à  deB  cellules.  Les  arguments  que  Deitcrs  tire  du  diamètre  des  Ûbres 
ne  sont  pas  plausibles,  attendu  d'abord  que  les  pyramides  renferment 
également  des  fibres  moyennes,  j^rovenant  soîl  des  cordons  antérieurs, 
suit  d'ailleurs,  et  ensuite  que  les  Hbres  internes  des  cordons  latéraux 
et  les  fibres  des  cordons  postérieurs  dans  la  région  de  l'entrecroise- 
ment  des  pyramides  souiassex  fines.  Par  conséquent,  Tobscrvalion  direcle 
peut  seule  décider  la  question  :  or,  elle  apprend  que  le  cordon  reslilbrme 
envoie  de  nombreuses  fibres  aux  pyramides  avant  *le  présenter  des  cel- 
lules (noijQH  resti forme  de  Chirke,  lig.  197)  et  qu'avec  les  pndongcuienls 
de  cellules,  un  certain  nombre  de  libres  fines  tlu  cordon  grêle  gagnent 
les  pyramides,  fibres  qu'on  n'est  nullement  autorisé  h  rapporter  h  des 
cellules*  —  Ainsi  Tenir ecroiscrnent  des  pyramides  serait  plus  compliqué 
qu'il  n'avait  paru  ù  Deilers  el  aux  anatomistcs  qui  Tout  précéilé.  Toute- 
fois Deiters  a  eu  le  méiite  d'allirer  rallenlion  sur  une  nouvelle  source  de 
fibres  pyramidales. 

De  m^me,  suivant  Deiters,  les  portions  reslanles  des  cordons  poslérieunî 
el  latéraux  qui  ne  sont  pas  employées  à  l'entrecroise  ment  des  pyramides, 
*e  terraincr aient  plus  liant  dans  les  cellules  de  ces  cordons,  d'où  naîtraient 
ensuite  les  éléments  du  système  de  tibres  transversales  (fibres  transversales 
tnlemes  et  exlernes).  A  cette  extension  de  Thypolbèse  s'oppose  éucrgi- 
quemenl  ce  fait  que,  trapiès  mes  observations^  i7  est  établi  qu'une  imrtmt 
des  fiéres  longitmlinaks  d^'s  cordmis  latéranx  se  cuntinuenl  dit-f^etement  anec 
iei  fSàres  (ramvermles  ej:tniies  p(*siériettres^  pour  se  porter  prubablement  au 
cervelet  avec  les  pédoncules  de  cet  organe.  Néanmoins,  il  me  paraît  aussi 

E!S-\Taiseniblable  qne  les  noyaux  fies  cordons  latéraux  cl  postérieurs  con* 
tuent  également  plus  haut,  dans  le  bulbe,  des  points  *le  rétlexion,  oii 
lemiinent  certaines  libres  longiludinales  de  la  moelle,  et  d'où  naissent 
i^tbres  transversales.  Mais  it  faut  encore  se  jiarder  de  considérer  la 
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question  comme  complètement  vidée.  Relativement  aux  pyramides,  je 
ferai  remarquer,  du  reste,  que  celles  de  leurs  fibres  qui  sont  la  continua- 
tion immédiate  des  cordons  de  la  moelle,  sont  peut^tre  unies  aux  noyaux 
qu'elles  renferment  De  môme,  certaines  fibres  des  pédoncules  cérébelleux 
provenant  de  la  moelle  pourraient  se  terminer  dans  les  cellules  du  noyau 
dentelé  du  cervelet  ;  et  alors  môme  que  mes  observations  seraient  recon- 
nues exactes,  il  serait  donc  encore  possible  qu'aucune  des  fibres  des  cor* 
dons  médullaires  n'atteignit  le  cerveau  et  le  cervelet. 

3*  Les  connexions  intimes  entre  les  masses  grises  propres  au  bulbe  sont 
en  partie  exposées  dans  ce  qui  vient  d'ôtre  dit.  La  question  la  [plus  im- 
portante à  résoudre,  du  reste,  est  relative  à  la  signification  des  olives.  Si 
nous  faisons  remarquer  que  les  olives  sont  en  connexion  :  1*"  par  une 
portion  de  leurs  fibres  horizontales  avec  les  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs ;  2*  par  une  autre  portion  de  ces  fibres  avec  les  noyaux  du  plancher 
du  quatrième  ventricule;  3*  avec  les  pédoncules  cérébelleux;  et  que  ces 
fibres  sont  unies  aux  cellules  dont  se  composent  les  olives  (en  naissent 
ou  s'y  terminent),  nous  aurons  dit  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  ôtre  affirmé  ; 
mais  ce  sont  là  de  faibles  matériaux  pour  bâtir  une  théorie  anatomique, 
et  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  possibilité  d'entrer  dans  les  détails  d'une 
telle  théorie.  D'ailleurs  les  olives  sont  unies  probablement  aussi  avec  les 
cordons  moteurs  de  la  moelle  et  avec  le  cerveau,  avec  les  premiers  par 
les  gros  noyaux  des  cordons  latéraux,  les  noyaux  olivaires  accessoires  et 
noyaux  dits  des  pyramides,  avec  le  dernier  par  les  nombreuses  fibres 
transversales  qui,  au  sein  de  la  formation  réticulaire,  se  recourbent  pour 
devenir  longitudinales. 

4°  Quant  aux  connexions  du  bulbe  avec  les  autres  parties  de  Tencé- 
phale,  elles  ont  lieu,  d'abord,  par  les  pyramides  qui  passent  sans  modi- 
fication dans  la  protubérance  et  probablement  aussi  dans  les  pédoncules 
du  cer\'eaii,  et  ensuite  par  de  nombreux  éléments  longitudinaux  de  la  Ibr- 
mation'réticulaire,  qui  doivent  ôtre  considérés  comme  des  fibres  de  trans- 
mission des  nerfs  du  bulbe.  Il  y  a,  en  outre,  les  connexions  déjà  mention- 
nées des  olives  et  du  système  transversal  avec  le  cervelet  ;  il  est  probable 
aussi  que  tous  les  noyaux  isolés  du  bulbe  sont  unis  également  avec  le  cer- 
veau, union  qui  pourrait  avoir  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  portion  i\c?< 
fibres  longitudinales. 

Sur  les  questions  légèrement  touctiées  dans  ce  paragraphe,  on  consultera  surtout 
avec  avantage  le  travail  de  Deiters,  de  tous  les  investigateurs  celui  qui  a  fait  los 
études  les  plus  approfondies  des  connexions  entre  les  éléments  du  bulbe  rachidion, 
études  dont  la  mort  de  l'auteur  a  malheureusement  empoché  la  publication  complète. 
Dans  sa  description,  qui,  m.algré  ses  lacunes,  n'en  est  pas  moins  lrès-préciens(», 
Deiters  a  été  guidé  particulièrement  par  deux  suppositions  :  la  première,  c'est  que 
partout  où  se  rencontre  de  la  substance  grise,  il  y  a  des  voies  nerveuses  qui  y  almu- 
tissent  comme  à  un  point  central,  lequel  lui-même  cependant  ne  joue  le  rôle  que 
d'une  station  pour  de  nouvelles  voies  ;  en  d'autres  termes  que  les  cellules  ne  se 
montrent  que  comme  des  interniptions  sw  h  trajet  des  voies  nerveuses  ;  la  seconde, 
c'est  que  partout  où  des  voies  nerveuses  prennent  subitement  une  direction  corn- 
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pl*Hpmc'iit  dilTi^nmtn,  HIps  sont  iïitf*rrompue?i  par  dfs  feUnle>s  nervi^iises.  Ln  pre- 
mUrt'  propusilioH  pout  l'être  roDsidêree  comme  l'xarle  d'une  maiiii^n*  içéoénile;  jv 
fivrai  rtMnarquer  i'L'[»emlanl  que,  de  mt^mi;  que  thius  les  ganglions  périplienques,  qui 
ccjïitii!riûeût  des  cellules  imipoUûres,  il  |ioiirr.iil  y  avoir  dans  les  ot^ganes  ceiUraux  des 
rt'lluli's  multipolaires  formant  de  vénlaWes  points  de  leiniinaison,  cmnme  eela  se 
l'ait  meonleslablem^nt  dans  le  système  neiTeux  des  invertébrés.  Qiranl  k  la  stîcoiide 
supposition,  elle  ne  saurait  pas  prétendre  au  litre  de  eett«  loi»  comme  le  croil  Hei- 
ters,  H  rouinii'  exemple  de  masses  libreuses  qui  eharjgent  rapideîuenl  l'I  notahl*'-- 
nu'iit  tle  ilireetion,  sans  rire  pour  cela  inlerrompues  par  de  la  substance  gris*-,  i 
me  sutlîrLi  de  citer  b^s  libres  des  pyramides  au  nivesiti  de  buir  ^^ntrecroiseint'ut 
les  racines  du  facial,  d'iiprés  les  données  d«*  l^eitets  bii-m*>um.  les  racini's  de  b* 
g^rosse  portion  du  trijunipau,  les  racines  du  nerf  palbélique,  les  cordons  lalériiiixi 
qui,  d'après  mes  obstn'valioQs^  se  recom*beiil  pour  se  dianger  en  libres  Irausvef 
«des,  etc. 

§  115.  Cervelet.  —  Lc  renâcle t  o^îre  ime  disposition  assez  simple  pour 
ce  qui  est  dv  la  distribution  des  éléments  nerveux  dont  il  se  composo»  On 
ne  irnuve,  eu  elFeU  de  la  subslanee  grise  qu'à  la  superficie  des  cireouvo- 
lulions,  dans  le  cnrpa  dtnieù'  el  dans  la  voiile  du  qurlt^i^me  ventrieule. 
Tout  Iti  reste  du  cervelet  est  formé  de  std)stanee  hlauche.  Celle-ci,  ab- 
straction faite  de  la  substance  eonjonetive^  dont  il  a  élé  question,  est 
conslituéi'  uniquement  par  des  tubes  nerveux  parallèltîs,  h  contours  fon- 
cés, se  bitïn  quant  parfois  au  voisinage  de  la  stibs tance  grise,  d'après 
Gerlaeli,  présentant  tous  les  caractères  des  tubes  centi'attx  (délicatesse, 
tendance  h  devenir  variquetix,  facililé  avec  laquelle  s'isole  le  cylindre 
d*axe,  etc.),  et  n'oiïrant  point  de  ditférences  notables  dans  les  diverses 
régionSj  en  tant,  du  moins,  qu'il  nous  a  été  permis  de  le  constater.  Ces 
tubes  ont  un  diamètre  de  2,6  à  9  ^  ou  de  /i,5  ^  en  moyenne.  La  mhftmçt* 
(p'ùe  interne  se  rencontre  :  1*"  eu  très* petite  quan- 
liié  sur  la  voûte  du  quatrième  ventricule,  au-dessus  | 

des  valvules  de  Tarin ^  sons  la  forme  de  cellules 
îier\'euses  brunâtres,  de  hH  h  67  p  de  diafoèlrc,  dis- 
séminées au  milieu  de  la  substance  blanche  et  recon- 
nalssables  à  la  simple  me  [subsianee  fetrugimust'  supt'- 
rieure,  Ktdliker);  2''  dans  te  corps  dentde ,  dont  le 
feuillet  gris  rougeâtre  contient  un  nombre  considé- 
rable de  cellules  neneuses  jaunâtres,  mesurant  en 
moyenne  18  à  36  ^  et  munies  «le  deux  a  c  inq  prolon- 
gements. Ces  groupes  de  cellules  sont  traversés  par 
un  grand  nombre  de  fibres  nerveuses  qui  partent  du  '  j 

rarps  dénie  16  pour  s'irra<ltcr  dans  la  subs lance  mé- 
dullaire des  hémisphères,  et  qui  probablement  aussi  ^^^^-  ^^^* 
sont  unies  en  partie  directement  à  ces  cellules, 

A  la  fittrfacf  des  etrconvolutiomt  rt*rSe Heures,  la  disposition  de  la  substance 
ffrtse  est  bien  jikis  complexe  (voy,  ma  Mikr,  Anat.^  pi.  ÏV,  fïg.  û).  Cette 
substance,  en  effet,  s'y  compose  partout  iVnne  rnuche  iuterfie  on  romllée  et 

Fl«.  2a2.  —  Cellulet  du  corpi  denletéde  rhomm*^,  —  (irosiUsement  de  350  diamètret. 
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itwmcoiuehe  externe  au  ^se^  et  sauf  les  anftractuosilés,  où  la  couche  interne 
est'ordinairement  plus  épaisse,  ces  deux  couches  ont  généralement  une 
épaisseur  égale,  mais  variable  suivant  les  régions. 

La  couche  interne  ou  rouillée  (couche  granuleuse,  Gerlach)  contient  des 
fibres  nerveuses  et  de  grands  amas  de  noyaux  en  apparence  libres.  Les 
fibres  proviennent  toutes  de  la  substance  blanche  et  marchent  directe- 
ment de  dedans  en  dehors,  en  faisceaux  parallèles,  en  général,  mais 
pénicillés  légèrement  pour  chaque  circonvolution,  pour  pénétrer  dans  la 
couche  interne  de  substance  grise  qu'elles  traversent  également  de  de- 
dans en  dehors.  Elles  arrivent  ainsi  dans  la  couche  externe;  mais  dans 
cette  dernière  partie  de  leur  trajet,  elles  se  divisent  en  un  grand  nombre 
de  petits  faisceaux,  qui  s'entrecroisent  dans  toutes  les  directions.  D'où 
il  suit  que  toute  la  couche  rouillée  est  parcourue  par  un  réseau  serré^  mais 
délieai^  de  fibres  nerveuseSy  réseau  qui  rappelle  les  plexus  terminaux  des 
organes  périphériquies,  ceux,  par  exemple,  du  nerf  acoustique,  des  folli- 
cules des  poils  tactiles,  etc.  Dans  les  mailles  de  ce  réseau,  sont  déposés 
une  multitude  de  noyaux  arrondis,  foncés,de  &  à  9  fi  de  diamètre,  ou  6,7  ^ 
en  moyenne,  qui,  très-souvent,  renferment  un  nucléole  distinct,  et  qui 
tous  appartiennent  à  des  cellules  délicates,  unies  entre  elles  et  représen- 
tant une  région  spéciale,  riche  en  noyaux,  du  réticulum  décrit  dans  le 
§108. 

Pendant  leur  trajet  à  travers  la  couche  rouillée,  les  fibres  nerveuses  de 
la  substance  blanche  s'amincissent  de  plus  en  plus,  au  point  que  la  plupart 
d'entre  elles  sont  réduites  à  un  diamètre  de  2,6  ^  au  moment  où  elles  pé- 
nètrent dans  la  couche  grise  ou  externe  de  récorce.  Cette  dernière  couche, 
en  apparence  homogène  dans  toute  son  épaisseur,  se  compose,  en  réalité, 
de  deux  couches  distinctes,  quoique  sans  limite  précise.  La  plus  interne 
renferme  encore  des  fibres  nerveuses,  ainsi  que  des  cellules  d'un  volume 
extrêmement  remarquable;  la  plus  externe,  au  contraire,  à  part  de 
petites  cellules  nerveuses  et  les  prolongements  des  grosses  cellules,  est 
formée  exclusivement  de  cette  substance  conjonctive  pâle,  finement  gra- 
nulée et  parsemée  de  noyaux  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  qui  se  trouve  répandue  dans  toute  la  couche  grise.  Les  petites  cel- 
lules nerveuses  sont,  en  somme,  peu  nombreuses.  On  les  trouve  isolées 
dans  toute  la  couche  grise,  mais  plus  spécialement  dans  sa  portion 
superficielle  et  vers  la  couche  rouillée,  et  môme  dans  cette  dernière 
(moi,  Gerlach).  Elles  ont  un  diamètre  de  9  à  18  f*,  et  présentent  en 
général,  sur  de  bonnes  préparations,  surtout  sur  des  pièces  conservées 
dans  l'acide  chromique,  plusieurs  prolongements  très-dclicats,  qu'il  est 
impossible  de  suivre  dans  une  certaine  étendue,  et  qui,  très-souvent,  sont 
arrachés  très-près  de  la  cellule.  Tout  autres  sont  les  grosses  cellules  spé- 
ciales découvertes  par  Purkyne  dans  la  couche  grise  (lig.  203).  Ces  cel- 
lules ont  un  diamètre  de  35  à  67  fi,  une  forme  arrondie,  piriforme  ou 
ovoïde,  et  contiennent  une  substance  incolore,  finement  granulée.  On  les 
rencontre  exclusivement  dans  les  portions  profondes  de  la  couche  grise, 
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sur  la  limite  de  la  couche  rouillée,  où  il  est  assez  fréquent  d*en  voir  quel- 
ques-unes partiellement  engagées  dans  la  substance  granuleuse  ;  elles 
^ont  disposées  en  couche  simple,  çà  et  là  seulement  en  double  couche. 
Ces  cellules  ont  deux  ou  trois,  rarement  quatre  prolongements,  dont 
l'un,  plus  fin  que  les  autres  et  non  ramifié  (prolongement  cylindre  d'axe, 


Fie.  203. 


Deiters),  est  dirigé  en  dedans,  tandis  que  les  plus  gros,  Irès-rami- 
fiés,  sont  tournés  vers  l'extérieur.  Ces  derniers  ont,  à  leur  origine, 
jusqu'à  15  f«,  ou  même  18  fx  d'épaisseur;  ils  sont  très-finement  granulés 
ou  striés;  dans  leur  trajet  ultérieur,  ils  deviennent  plus  homogènes  et  S4j 
ramifient  d'une  manière  très-élégante  et  très-variée,  de  sorte  que  chaque 
prolongement  donne  naissance,  en  définitive,  à  un  gros  faisceau  de 
fibrilles,  dont  les  plus  fines  ont  à  peine  0,^i /a  de  diamètre.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  pénètrent  ainsi  horizonUdement  dans  l'épaisseur  de 
la  couche  grise  ;  mais  la  plupart  se  dirigent  de  dedans  en  dehors  et 
paraissent  se  terminer  très-près  de  la  surface  externe  de  la  couche 
grise.  En  traversant  ainsi  la  couche  grise,  à  laquelle  ils  donnent 
une  apparence  striée,  les  prolongements  principaux  émettent  des  bran- 
ches qui  s'en  détachent  à  angle  aigu  ou  droit,  et  qui  produisent  souvent 
des  stries  d'un  autre  ordre,  croisant  plus  ou  moins  obliquement  les  pre- 
mières. 

11  existe,  en  outre,  dans  la  portion  la  plus  interne  de  la  touche  grise, 
entre  les  grosses  cellules,  de  nombreuses  fibres  tiervetLses  qui,  en  raison  de 
leur  finesse  et  de  leur  délicatesse,  sont  excessivement  difficiles  à  suivre, 
mais  qu'on  recoimaîl,  contrairement  à  l'avis  de  Gerlach,  sur  des  prépara- 
tions à  l'acide  chromique,  après  addition  de  soude.  Elles  émergent  de  la 

Fie.  203.  —  Grosses  cellules  qu*on  trouve  dans  la  couche  grise  de  la  substance  eorti- 
caledu  ceivelet,  chez  l'homme.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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couche  roaillée  et  se  distribuent,  en  formant  de$  plexm^  dans  le  tiers 
interne  de  la  couche  grise,  entre  les  grosses  cellules  et  leurs  prolonge- 
ments. En  les  étudiant  avec  soin,  on  reconnaît  :  l""  qu'elles  ne  se  termi- 
nent point  par  des  anses,  comme  croient  l'avoir  vu  Valentin  et  Hyrtl,  qui 
sans  doute  avaient  pris  pour  des  anses  quelques  plexus  très-fins  ;  2''  que 
ces  fibres  deviennent  de  plus  en  plus  fines  et  pâles  ;  car  de  2,6  fi  de 
diamètre  qu'elles  ont  à  leur  origine,  elles  se  réduisent,  en  dernier  lieu,  à 
1,3  fft  et  0,9  fft  ;  en  môme  temps  leurs  contours  foncés  font  place  à  des 
bords  de  plus  en  plus  pfties;  enfin,  marchant  isolément  et  en  ligne 
presque  droite,  elles  ne  peuvent  plus  être  distinguées  des  prolongements 
des  cellules  nerveuses  et  se  perdent  sur  la  limite  du  tiers  interne  de  la 
couche  grise,  ou  même  encore  plus  en  dehors.  Or,  comme  les  cylindres 
d'axe  de  ces  tubes  nerveux,  là  où  ces  tubes  ont  déjà  des  contours  foncés 
très-distincts,  ressemblent  parfaitement,  par  leurs  bords  irréguliers,  aux 
prolongements  mincas  des  grosses  cellules,  je  ne  fais  aucune  difficulté 
pour  reconnaître  qu'il  est  extrêmement  vraisemblable  que  tous  les  tubes 
nerveux  sont  unis  aux  prolongements  de  ces  cellules,  et  peut^tre  aussi  à 
ceux  des  petites  cellules. 

Les  pédoncules  cérébelleux  consistent  uniquement  en  tubes  nerveux  pa^ 
rallèles,  sans  mélange  de  substance  grise.  Ces  tubes  correspondent  à  ceux 
de  la  substance  médullaire  du  cervelet,  dont  ils  doivent  être  considérés 
comme  la  continuation. 


Les  connexions  entre  les  cléments  de  la  substance  corticale  du  cervelet  sont  expo- 
sées d'une  manière  particulière  par  Gorlach  (^  t.  <;.).  Suivant  cet  anatoniihle,  Icîs 
tubes  m»r\eux  éprouvent  déjà  de  nombreuses  divisiom  dans  la  substance  blauch(ï  (le> 
circonvolutions,  (ît  sont  interrompus  dans  Imr  trajet  par  des  yraitts  vit^h^s.  Cette 
dernier*;  circonstance  st;  présent**  à  un  degré  bien  plus  marqué  dans  la  couche  rouil- 
lée  ou  couche  granuleuse  de  la  substance  giise,  où  se  montrent  également  des  bifur- 
cations des  tubes  nerveux,  qui  deviennent  d'une  finesse  extrême.  Gerlach  suppose; 
(voy.  sa  ligure  schématique  3,  pi.  1)  que  les  fibns,  devenues  très-fines,  form(»nl  là  un 
réseau  aux  nœuds  duquel  se  trouvent  les  grains,  qui,  selon  lui,  sont  probablement 
de  petites  cellules.  A  la  limite  externe  de  la  couche  rouillée,  enfin,  il  fait  communi- 
quer les  éléments  de  ce  plexus,  soit  immédiatement  avec  les  prolongements  inteines 
des  gross«»s  cellules  neiT(;uses,  soit  par  T intermédiaire  de  nouveaux  grains  avec  les 
prolongements  externes  de  ces  cellules.  Gerlach  ne  dit  pas  explicitement  si  cela  s'ap- 
plique à  tous  ces  prolongements;  il  reconnaît  seulement  que  la  qu(!stion  de  savoir 
si  ces  prolongements  s'unissent  entre  eux  n'est  point  résolue.  Plusieurs  motifs  m'em- 
pêchent de  me  rallier  à  cette  manière  d(^  voir.  Ayant  fait  récemment  de  nouvt»lles 
recherches  sur  le  cervelet,  il  m'a  été  impossible  de  m' assurer  quo  les  grains  sont 
imis  aux  tubes  nerveux  ou  que  ces  deniiers  se  divisent,  bien  que  je  visse  fréque»ni- 
ment  les  grains  pourvus  des  filaments  décrits  par  Gerlach  et  que  je  les  tienne»  pour 
des  cellules.  De  plus,  d'après  mes  observations,  les  tubes  neiToux  de  la  couche 
rouillée  se  comportent  tout  autrement  que  ne  le  décrit  Gerlach.  Loin  de  devenir  aussi 
fines  qu'il  les  figure,  un  grand  nombre  d'entre  elles  traversent  toute  la  couche  des 
grains  à  Vêtat  de  fibres  à  contours  foncés,  très-distinctes,  pour  former  le  riche  plexus 
décrit  dans  ce  paragraphe  et  dont  je  donne  ici  la  représentation,  plexus  dans  les 
mailles  duquel  les  grains  sont  logés.  Je  crois  pouvoir  assurer  aussi  que  IHmmcnse 
majorité  de  ces  fihres,  toujours  avec  leurs  cotUours  foiuiés^  passe  dans  la  couche  gris^ 
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et  qm  e*eÈi  h)  ^etthment  qv^etka  fn'  in^nmeni.  Ces  extr^milf''^,  rrunrne  je  l'iti  iiuïiqui^ 
da&B  ce  paraîtra  jih(%  se  LmuveiU  dans  les  |>rolongeinenl-^  *îes  cdîults,  sans  iiitemiè' 
â'mtv  de  grains,  selon  itmU*  apiiareoi'c.  Commr  je 
Tai  (iil  fi*dessiis,  jr  rao^i*  les  giuius  dans  k'  rétî- 
cukm  dv  sirlislancr  conjourtive. 

11  résnïle  i!e  cr  i|iii  piwnlr  que  je  stiis  d'accord 
avec  (li'flncli  |W)itr  ce  qui  csi  df  rorifcini'  d<'s  tahes 
aervt'ux  du  cmekt ,  que,  comme  Itii,  je  fais  nîiîlre 
dc!>  grasses  (et  aussi  des  peliles)  cellules  de  rêcorce, 
ce  qui,  d'iiiirès  les  faits  que  j'ai  sij^ualés  pri^^cédi-ni- 
ment  ne  jM>nvail  t^tre  iigi^rpreir  diiïéi>nîmrnl  }liû^ 
d*iiulre  part,  oulre  l'inlerpréUitiun  ditTi'^n'utf  qui: 
Dout^  don  11  «»n  s  des  grains,  il  y  a  entre  uous  ce  grriud 
diss»*n1imei4t,  qu'au  lieu  de  faire  alKJUtir  hratunup 
de  pruliingrriïeals  d'uni;  cellul*^  à  un  srtt!  tuf  h'  nn- 
ri:itii\  comme  tiiThuli,  j<^  suis  d'avis,  que  rhfhjnr 
filftt*  fivtTvuiii:  iv  s  nuit  jnmnis  ffnà  mt  sntt  iha  nam' 
tretLt  proliffvjt^tnnitii  *hjs  t'cliults.  lians  cette  ma- 
nière de  voir,  au  cerilraire,  on  s^explique  farilerueiit 
U  grande  malUplicile  des  lubes  nerveuit,  lualgré  le 
p<*lil  non  dire  des  cellules,  tandis  que  dans  c*'lle  de 
Ûerlacîi,  outre  qu*elle  est  en  coni radie! ion  avi'c  tout 
ce  que  nous  sav»>ns  sur  IVungine  des  neifs,  il  u'esl 
|i;ls  possilde  de  se  rendre  compte  de  cette  particn- 
larité.  S'il  m'était  permis  encore  de  pénétrer  dans 
le  domaine  des  hypothèses,  je  serais  porté  à  i  roire 
que  les  Inhes  nerveux  (rares)  qni  se  contiunenl  avec 
les  prolongements  internes  des  ^^^rosses  cr^Unles,  ont 
une  sijçniiiralion  physiologiqite  didéreute  de  celle 
des  tibri's  plus  uon^lnvuses  qui  parlent  des  prolon- 
geinenls  externes,  cas  dans  lequel  les  cellules  se- 
raient les  ioteruiéiliaires  enlre  1rs  deux  rspeces  de 
prolongements.  Il  ne  serait  pas  inqiossihle  non  plus 
que  ces  deraiers  tnbes  di^viusscul  tous  ik^s  libres 
lransversale,sde  la  protubérance,  taudis  que  les  premiers  p;is>eraicul  dans  les  pédon- 
cules supérieurs  et  inférieui-s.  huit-étre  aussi  e\i>i,*.t-il  des  anastomoses  cnir*'  le> 
prfdoniîements  de  cidlules;  mais  il  m*a  été  impossible  jusqu'ici  de  voir  quelque 
cliose  de  cerlaiu  a  cet  é^jard,  et  c'est  pour  cela  ipie  je  m*ahsticndrai  de  tm  pro- 
noncer. —Voyez,  en  »iutrc\  pour  la  structure  des  cîrconv<dulions  ducenelet,  les  Ira- 
vaux  de  Hess,  Waldeyei%  F,  K.  Scludtie,  Ueiters,  Stiliin^r,  «t  celui  de  W.dtlier  >ur  le 
hullie  olfactif  (/.  i.  *;.).  Ce  dernier  obsei-vatt-ur  croit  avoir  vu  di's  anasiojnosi^s  entre 
les  jn^sses  cellules  ganglionnaires,  qui  ii  ont  encore  été  signalées  par  perskinoo,  et 
nussi  des  fdires  nerveuses  ù  con(oui*s  foncés  naissant  de  ws  rr Unies. 


FiG-  2lja. 


§  \ih.  Gaiiftlloiis  dn  crrwcaa.  —  Les  Lrni>  pjuiTS  lie  ^Mîiglions  ilij  cev- 
veau,  c'est -ïi-dire  les  fuimcuies  quatfrijumetmx,  Ivs  rtmrftcs  npitqws  \^\  les 
corp$  striêi;,  sutilcotisli tuées  piir  des  amas  considérables  de  subsUncf  gnne 
el  par  des  litbes  nerveux.  Les  masses  grises  sotiU  tm  liieii  eoitiplélernenl 

FiC.  204,  —  Trajet  de*  tuhcs  nerveux  h  la  Htrhct^  du  cervet«H  de  llignitiic.  —  n,  Tiibcs 

de  la  substance  médullaire  btaoctic.  —  /*,  1*1cxùs  nerwux  de  I3  subtlttncc  ferriiéjntune. 

f^,  iimîtes  de  cette  substance*  —  1/,   Probngemenli  ûu$  tubes  à  contour*  fonces  d^inï  U 
ocMiebe  ^t'né  —  Faible  grosaiaiemonl. 
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isolées  (corps  striés),  ou  bien  unies  entre  elles  et  avec  des  parties  grises 
sous-jacentes  (couches  optiques,  tubercules  quadrijumeaux);  les  fibres 
nerveuses  relient  les  ganglions,  d'une  part,  avec  le  cervelet  et  le  bulbe, 

'4l       d'autre  part,  avec  les  hémisphères  du  cerveau. 

i»  Le  corps  strié  contient  deux  gros  noyaux  de  substance  grise  :  le  nojfou 

crochu,  qui  se  trouve  en  avant  et  en  haut,  et  le  noyau  lenticulaire^  placé 
en  arrière  et  en  bas.  Ces  deux  noyaux  sont  réunis  par  leur  partie  anté- 
rieure, oii  ils  forment  une  masse  unique.  On  y  rencontre,  en  outre,  le 
noyau  vermiculaire  (nucleus  ttBniœformis)  avec  Y  amygdale,  à  la  face  externe 
du  noyau  lenticulaire.  Le  corps  strié  est  uni  principalement  avec  la  racine 
des  pédoncules  cérébraux,  autrement  dite  les  prolongements  des  pyra- 
mides, dont  les  nombreux  faisceaux  blancs  s'irradient  dans  son  épaisseur. 
LtiitAsianee grise  du  corps  strié  est  composée,  comme  presque  pakout,  de 
altules  nerveuses  et  de  fibres  nerveuses  fines.  Les  premières  ont  13  à  &0  |i 
de  diamètre;  elles  sont  tantôt  incolores,  tantôt  colorées,  comme  dans  le 
noyau  crocha  et  dans  le  troisième  segment  du  noyau  lenticulaire.  Elles 
présentent  de  deux  à  cinq  prolongements,  en  partie  ramifiés,  et  sont  d'au- 
tant plus  Bombreoses  que  la  substance  grise  est  plus  foncée  de  couleur. 
La  plupart  des  fibres  nerveuses  du  corps  strié  peuvent  être  rattachées  à 
celles  de  la  racine  des  pédoncules  cérébraux.  Ce  sont  des  tubes  à  contours 
foncés,  qui  ont  de  2, 6  à  11  ;«  de  diamètre,  mais  le  plus  souvent  &,5  à  9fi. 
Placés  parallèlement  les  uns  à  côtés  des  autres,  ils  pénètrent  en  ligne 
droite  dans  le  premier  segment  du  noyau  lenticulaire  et  dans  la  portion 
antérieure  et  renflée  du  noyau  crochu.  Si  on  les  poursuit  plus  avant  dans 
le  noyau  lenticulaire,  on  les  voit  former  des  faisceaux  de  divers  volumes 
et  s'amincir  légèrement,  pour  traverser  directement  la  subst.ince  grise  ra- 
réfiée des  deux  premiers  segments  de  ce  noyau,  et  se  perdre  enfin,  en  s'ir- 
radiant  en  pinceau,  dans  le  segment  externe,  le  plus  volumineux.  Ce  der- 
nier reçoit,  en  effet,  du  deuxième  segment  des  faisceaux  blancs,  de  90  à 
310fii  de  largeur,  placés  les  uns  à  côté  des  «autres  et  composés  de  fibres 
qui  ont  2,6  à  (i,5  fi;  ces  faisceaux,  légèrement  divergents,  se  divisent  en 
faisceaux  plus  petits,  et  se  dirigent  vers  le  bord  externe  du  noyau  lenticu- 
laire, mais  se  dérobent  à  la  vue  simple  avant  d'avoir  atteint  ce  bord. 
Quand  on  les  suit  à  l'aide  du  microscope  sur  des  pièces  traitées  par  l'acide 
chromique,-  on  voit  qu'ils  s'étendent  jusqu'au  voisinage  de  la  portion  la 
.''  plus  externe  du  noyau  lenticulaire;  que  peu  h  peu  ils  se  réduisent  en 
/  groupes  de  fibres  de  plus  en  plus  petits  et  en  fibres  isolées,  qui  s'entre- 

croisenl  pour  former  les  plexus  les  plus  variés.  On  peut  considérer  comme 
un  fait  certain  que  cesfiln*es  se  terminent  là,  et  qu'elles  ne  se  prolongent  nulle- 
ment dans  la  substance  médullaire  des  hémisphères;  car  l'examen  le  plus  at- 
tentif ne  montre  aucune  trace  de  ce  prolongement,  qui,  s'il  existait,  ne 
pourrait  échapper  à  l'observation.  Mais  encore  ici  le  mode  de  terminaison 
des  fibres  est  resté  douteux.  Tout  ce  que  j'ai  pu  voir,  c'est  que  les  fibres 
des  faisceaux  aflcrents,  une  fois  arrivées  dans  la  troisième  section  du  noyau 
lenticulaire,  s'amincissent  graduellement,  comme  on  peut  le  voir  directement 
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9ur  un  grand  nomùre,  au  point  qu'elles  finissent  par  n'avoir  plus  que  1,8  p» 
1,3  p  ou  nii^me  0,9  ^  ûv  lîirgtnir,  et  par  devenir  execsi>ivcuienL  pâles;  de 
sorte  qu'elles  se  dislingueul  à  peine  des  pins  lins  jn-olongeuients  des  cj^ 
Iules  nerveuses,  aî:ec  iesquels  elits  pertits.serit  en  effet  se  continuer.  —  La^E- 
eriplion  précédente  peut  s  appliquer  également  aux  libres  qui  s'engXeat 
dans  le  noyau  erorhu,  et  dont  les  unes  proviennent  direeletiient  ce  la 
racine  des  pédoncnles  cérébraux,  les  autres,  eeïles  de  la  portion  rétrécie 
de  ce  noyau,  dérivant  manifeste menl  du  noyau  ienticnlaire,  dont  elles 
ont  déjà  traversé  les  deux  premiers  segments.  Là  eneore  les  libres  ne  se 
rendent  point  dans  la  subslauee  blanche  des  hémisphères;  leurs  faisceaux 
se  résolvent  en  réseaux  de  libres  très-iines,  presque  dépourvues  de  moelle, 
et  probablement  en  rapport  de  continuité  avec  les  cellules  nerveuses. 

Outre  les  libres  nerveuses,  certainement  très-nombreuses,  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  qui  partent  des  pédoncules  cérébraux  pour  se  terminer 
dans  le  corps  strié,  les  noyaux  de  cet  organe  en  contiennent  d*autres,  en 
pjoportion  assez  considérable,  dont  il  est  très-diftlcilc,  quelquefois  même 
impossible  d'indiquer  Torigine  exacte.  Je  crois  cependant  être  en  état  de 
déterminer  celte  origine  pour  une  certaine  catégorie  de  ces  fibres.  Dans  ta 
portion  la  plus  externe  des  gros  noyaux  du  corps  strié,  on  trouve,  surdrf- 
férentes  coupes,  une  quantité  notable  de  faisceaux  assez  forts,  mais  non 
visibles  à  IVivil  nu,  qui,  par  leur  volume  relatif  el  par  le  diamètre  de  leurs 
tubes  (2,6  à  ^4,5  p),  se  distinguent  des  fibres  pédonculaires,  excessivement 
fines  et  anatosmosées  en  réseaux  à  ce  niveau.  Un  peut  se  convaincre 
aisément  que  toutes  ces  libres  émanent  de  la  substance  médullaire  des 
hémisphères,  et  qu  après  avoir  cheminé  dans  une  certaine  étendue  au  voi- 
sinage des  noyaux  du  corps  strié  et  parallèlement  il  sa  surface,  elles  s*en- 
foncenl  dans  sou  épaisseur.  Beaucoup  d'entre  elles  vont  simplement  de 
la  subsl^mce  médullaire  aux  ganglions,  et  dans  ce  trajet  croisent  les 
premières  à  angle  droit.  Ces  libres,  réunies  en  faisceaux,  pénètrent  plus 
ou  motus  profoudéureul  dans  la  substance  grise  du  corps  strié  (celles  du 
noyau  lenticulaire  ne  dépassent  pas  la  niïtsse  grise  du  troisième  segment), 
et  se  terminent,  d'après  ce  que  j*ai  cru  vtîir,  sans  s'épanouir  notablement^ 
sans  constituer  de  plexus  et  sans  s'amincir  davantage,  mais  en  formant 
des  anses  dont  les  deux  chefs  sont  très-rapprochés  Tun  de  Tautre.  Natu- 
rellement je  ne  veux  pas  prétt^ndre  qu'il  s'agisse  là  d'anses  leruiinales* 

S'il  est  encore  facile,  en  queUiue  sorte,  de  démêler  la  structure  du  vorp» 
Orié,  au  moins  dans  ses  traits  principaux,  il  en  est  tout  autrement  des 
Cùurhei  optiques  ei  des  tuhercule»  quadri jumeaux.  Cela  tient  surtout  à  ce 
que,  dans  ces  derniers  organes,  les  fibres  nerveuses  formetd  des  faisceaux 
beaucoup  moins  distincts,  qu  elles  sont  plus  isolées  et  mélangées  d'une 
manière  lrès*intime  avec  de  la  substance  grise,  circonstances  qui  empo- 
chent de  les  suivre  dans  une  cerlaitie  élendue.  La  substance  grise,  il  est 
frai,  est  facile  à  étudier  encore  ici»  et  ne  présente  rien  de  spécial  dans  ses 
éléments,  les  cellules  nerveuses,  si  ce  a  est  qu*elles  ont,  en  général,  une 
eoloration  assez  foncée  dans  les  couches  optiques,  tandis  qu'elles  sont 
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pAles  dans  les  luber€ules  (luîidrijuiïieaiix.  Quant  aux   fibres  nen'euses,  il 
est  ccrlîiiii  qne  celles  de  Télage  supérieur  des  pédoncules  eùrébmiix,  c'eM- 
à-dire  h'^processuF  cer€Ùe(li  ad  t'orpora  ffiwdrigeîfîtnft,  et  le  proïongemenl 
des: masses  flbreuî^fs  longiludinales  postérieures  du  bulbe,  plongent  dans 
les  ganglions  en  question  ;  mais  jusqu'ici  j*aî  toujours  échoué  quand  j'ai 
voulu  déterminer  leur  trajet  avec  un  peu  de  précision.  Tout  ce  que  je  me 
crois  en  droit  de  déduire  de  mes  reehereheSj  c'est  que  ce<i  fibres,  ou  du 
moim  beaucoup  d^ent^e  e/fet,  ne  se  contimtent  pm  avec  la  masse  mêduUairt 
défi  hémisphh'es  fit  se  tenm tient,  mt  eontmifT,   dans  ces  ganglions;  attendu 
qne,  d'une  parl^  elles  s'amineisscnl  tellement  qu* au  lieu  de  2,6  à  9^  de 
diamètre  qu'elles  aVaienl  d'abord,  elles  n'ont  plus  que 2, 2p,  et  que,  d'au- 
tre pari,  le  rûté  de  la  eoucUc  oj>lique  tourné  vers  les  ci rr'onvolu lions  ne 
présente  rien  qui  indique  cette  txmtinuité.  On  doit  faire  une  exception, 
louterois»  pour  la  et>uchc  blanche  qui  revéi  les  ganglions  en  avant,  et 
qui,  peut-être,  établit  mw  liaîstm  entre  ces  fîanglionsot  les  hémisphères  : 
!e^  libres  de  cette  couche  ont  un  diamètre  de  2,2  h  6,7  p  et  uiémc  plus; 
elles  si>ut  réunies  en  faisceaux,  sVntreemiseni  en  divei*s  sens  dans  le  plan 
hon7,ontal,  et  oc  semblent  point  se  terminer  dans  les  ganglions.  Les  rap- 
pot  ts  ilu  nerf  optifpu^  avec  les  tubercules  quadrijumcaux  et  (a  irouche  opli- 
que,  ceux  de  la  voûte  avec  cette  ilerniére,  sont  tout  aussi  obscurs.  Mais 
nous  avrms  la  consolation  d*étre  mieux  renseijïnés  i^nv  nue  autre  question, 
dont  la  solution  n\^st  pas  moins  ini[iortante.  Unand  on  examine  fa  [lor- 
lion  externe  di?  la  couche  optique,  on  trouve  qu'elle  lt>ucheà  une  masse 
coiisidérablc  de  substance  lilanclie  qui,  au  premier  ahonî,  semble  être  un 
piTilongt^ment  de  la  racine  des  pédtUleides  céréhnujx,  Icitjuels,  passant 
au-dessous  et  en  dehors  de  la  couche  optique,  puis  entre  le  noyau  lenti- 
culaire el  le  noyau  crochu,  plongeraient  directement  dans  la  substance 
niédidlaire  des  liémîsphéres.  Mais  en  y  rc^jinlant  de  plus  prés,  on  ne 
larde  pas  à  se  convaincre^  qu(\  de  cette  substance  blanche,  une  portion 
péuèttnv,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  corps  strié,  principalement 
dans  le  noyau  lenticulaire  ;  tandis  que  ï nuire  pnrtim  iCirradie  de  deftm'S  en 
dedam^  di'^  hinisphhts  dam  h  conrhe  opftqtie,  Kn  effet,  de  celte  substance 
blanche  partent  des  faisceaux  de  fibres  très-nombreux,  visibles,  en  partie^ 
nu^me  à  Tunî  nu,  rlans  toute  la  hauttnir  de  la  cfmche  optique,  et  qui  se*  diri- 
gent \  ers  ïafîicc  supérieure,  le  bfird  sn]»érieur  cl  inlcrne  et  vers  le  tuber- 
cule postérieur  {pfthnnnr)  de  la  cnurhe  optique,  pour  se  terminer  enllït  de 
laméttiemanièiT  qm*  les  flbîvs  qui,  des  pédoncules  cérébraux,  s'étendent 
dans  le  corps  strié;  c'est-à-dire  que  ces    faivecaux,  qui  se  eoniposaienl 
d'éléuïcnts  ayant  2,5  à  5,5^,  finissent  par  former  des  réseaux  Irés-serrés, 
composés  de  flbiTs  t^xeessivement  Unes  (0,9  à  1,8 ^  de  diamètre),  qui  irb^- 
probabicnicnt  s^unissenl  aux  cellules  de  ce>  ganglions.  Ainsi,  ai/.r  ceilulet 
de  la  cQtiche  nptitpœ  vmidraknt  nbontit\  d'tme  pmi,  dc-^  fibres  dvs  pédonadet 
eérébmnTj  €antre  part  y  des  fibres  propennnt  de  la  stéstmtee  nié&ftUnire  des 
hémi^phh*e»f  mi^ ponr  fftietu   dire,  tes  rf/ fuies  tmirmpnt  trn  fibres  ertire  eties . 
Je  dois  ♦'  Hn  mol  stir  quelques  parties  qui  ont  des  counexions 
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intimes  avec  les  ganglions  cérébraux*  La  mbs(ance  noire  des  pédoncules 
cérébraux  contient  des  cellules  piçmcutées  tout  à  fait  analogues  à  celles  de 
tasubstîince  ferrugineuse,  dontel!es  diffèrent  seulemenl  par  un  diamètre 
un  peu  plus  petit  cl  pLirdes  prolongements  nioiiis  nombreux;  elles  sont  en- 
tourées de  fibres  très-tînci  ou  d'une  certaine  grosseur.  La  (xmimusure  molle 
rf  nferrac  de  petites  cellules  à  un,  deux,  trois  prolongements  ou  davan- 
tage» avec  un  contenu  légèrênu'nl  coloré  ;  en  outre,  on  y  trouve  beaucoup 
de  fibres  trCs-fmes,  verticale^ict  horizontales,  l'orDiant  un  réseau.  Ces  libres 
ont,  en  généraL  2,€à  Sj5fi  de  largeur;  mais  quelques-unes  d*entre  elles 
mesurent  moins  de  2,2  f*.  H  d'autres  jus^qu'i  9;*.  La  glande  pînéaie  renrenne 
des  Cellules  pdles,  arrondies,  sans  prolongements,  des  cellules  nerveuses 
mulliiïolaires,  des  cellules  à  prolongements  en  pinceau  (Fôrster),  et  quel- 
ques rares  fibres  nerveuses  de  2,2  k  6,5 f*  de  diamètre;  de  pkis,  elle  con- 
Ueni  ordinairement  beaucoup  «îe  conc rélions  (voy.  §  315).  Les  pédoîfmks 
éê  h  gkmfie  pinmle,   s€S  prolongements  antérieurs  et   la  commissure 
postérieure  sont  formés  de  tubes  ayant  2,2pà6,7^,  en  partie  aussi  de 
fibres  excessive menl  fmes.   Le  plafiifter  du  ti^HsiètJte  venlrirulc  présente, 
immédiittcnienl  au-des^iius  et  en  arrière  delà  commissure  antérieure,  de» 
cellules  incolores,  les  unes  Ir^s-grosses,  les  aulres  plus  petites,  et  munies 
d*tm   h  quatre  prolongemenls,  i|nclqiiefyis  Irès-gros.   Ces  cellules  sont 
réunies  en  grand  nombre  au  milieu  de  riches  plexus  composés  de  lubes 
iins,  de  2,6  à  0,9  ^  de  largeur,  et  se  retrouvent  avec  les  mAmes  carac- 
tères» sauf  le  volume,  dans  les  tuhercnlp^  mnmilkiires^  où  elles  sont  éga- 
lement mélangées  avec  des  libres  nerveuses  très-fines  et  très-nombreuses, 
et  dans  le  tiUter  cinei*eum,  oii  elles  sont  plus  petites  enrnrect  n'onl  que  18 
à  26p,  avec  deux  prolongements  seulement,  en  générai,  La  glande  pitul 
taire  ne  présente  point  d'éléments  nerveux  dans  son  lobe  antérieur,  de 
couleur  rouge  el  développée  peut-être  dans  la  paroi  d'une  excroissance  de 
la  muqiiease  pharyngienne  que  j'ai  rencontrée  aussi  cticz  les  très-jeunes 
cmbîTons   humains    { Entwitldgpi^ch,.   fig.    150-162);    bien    plus,    Ecker 
(Art.  Bbttgefaudrmm  in  Wagn,  Bandu\)  y  a  trouvé  les  éléments  des 
glandes  \^sculaires  sanguines,  c'est-à-dire  un  Hroma  formé  de  tissu  con- 
jonctif*  servant  de  soutien  à  des  vaisseaux  sanguins  très-serrés  et  très- 
larges  (voy.  Ecker,  /•  t\  c),  dans  les  mailles  duquel  se  voient  de  grosses 
vésicules  (cellules?)  de  30  à  90 p  de  diamèli-e.  Bans  ces  vésicules  se  ren- 
contrent îantol  des  noyaux  entourés  d'une  substance  finemeul  grenue,  et 
tantôt  des  cellules  dislincies  ;  quelquefois  aussi,  chez  les  gens  âgés,  une 
matière  analogue  à  la  substance  colloïde.  Le  lobe  postérieur,  plus  petit, 
se  compose  d'une  substance  finement  granulée,  ilatïs  biquclle  on   trouve 
des  cellules    arrt>ndics,   ponrvncs   de  lïrulougeojents  (Luscbka),  et    des 
vaisseaux  sanguins  ;  mais   il  renferme  ;mssi   des    lubes   nerveux   vari- 
queux et  fins,  qui,  de   iiiénje  tine  les   vaisseaux  saiiguins,  descendent  de 
rinfundibnlum.  Ceburi   çunlient  encore   une  cavité,  tapissée  d'un  épi* 
thélium  vibralile,  et  représente  avec  ce  lobe,  également  creux  chejî  Tem- 
brvon.  la  véritable  extrémité  antérieure  du  svslême  nerveux  ceuU'A. 
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pâles  dans  les  tubercules  qiiadrij linteaux.  OuatU  aux   fiUres  nen'cuses,  il 
^sl  cerlaiu  que  celles  de  Télage  supérieur  des  pédoneules  eerébraux,  e^osl- 
à- d i re  les pfttcesstt.s  cer^f/ e (fi  ad  forfXïra  ^ wa dngem tria ,  et  le  p ro lu u ge m e n t 
iles.inassies  fibreuses  longitudinaîcs  postérieures  du  bulbe,  plouf^enl  dans 
les  ganglions  en  question  ;  mais  jusqu'ici  fat   toujours  éehoué  quand  j'ai 
voulu  déterminer  leur  Irajel  avec  un  peu  de  précision.  Tout  ce  que  je  me 
crois  en  droit  de  déduire  de  mes  recherches,  c'est  que  ce^  fibres,  ou  du 
moim  heâucoup  d'entf^  ellen,  wp  $e  continuent  pm  avec  la  mainte  médulfnire 
des  hérrmpkf'res  e(  se  terminent,  au  contrahVy   dans  ces  f^ang lions;  attendu 
que,  d*une  part,  elles  s^anrineissent  leUeuient  qu*au  lieu  de  2;6  à  9^  de 
diamètre  qu  elles  avaient  d'abordj  elles  n'ont  plus  que  2,2^,  et  que,  d'au- 
tre part,  le  roté  dt*  la  couche  optique  totirné  vers  les  eireiynvolutions  ne 
pi-éscnte  rien  qui  indique  cette  cuntinuité*  On  doit  faire  une  exception, 
toutcfoin,  pour  la  couche  blanelie  qtii  revél  les  ganglions  en  avant,  et 
qui,  fHHit-iHre,  élablil  iuh'  liaison  entre  ces  ganplîtmset  les  bihnisjthères  : 
le*,  fibres  de  cette  fHiuchc  ont  un  diamètre  de  2,2  à  6,7 p  et  même  plus; 
elles  siïnt  réunies  en  faisceaux,  s*ontrccrt»isent  en  divere  st*ns  dans  le  plan 
horizon l aï,  et  ne  semblent  pnînt  se  terminer  dans  les  ganglions.  Les  rap- 
poi'ts  An  nerf  optique  avec  les  tulierenlcs  quadîijunieaux  et  la  couche  opti- 
que, ceux  de  la  voûte  avec  cette  dernière,  sont  tout  aussi  obscurs.  Mais 
nous  avons  la  consolation  d*élre  mieux  renseignés  sur  une  autre  question, 
dont  la  solution  n'est  pas  nu>ins  importante.  Ou:if*d  ou  examine  la  por- 
tion externe  de  la  couche  nptique,  on  Innive  qu'elle  touche  à  une  masse 
C!Mî^îdé^able  de  substance  blanelicqui,  au  preniic^r  abohl,  semble  être  un 
pndongement  de  la  racine  tles  pédoncules  cérébraux,  lesqueh,  passant 
au-dessous  et  en  dehors  de  la  couche  optique,  puis  entre  le  noyau  lentï- 
eulaiin?  cl  le  noyau  rrochu,  p!ongin*ait*nt  directement  dans  la  substance 
médullaire  des  bémisph^res.  Mais  en   y   ri'gai-d.mt  de   plus  près,  on  ne 
tarde  pas  h  se  convaiticre  que,  de  cette  substance  btauche,  une  portion 
pénétre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  corps  strié,  principalement 
dans  le  noyau  ïentieulaire  ;  tamlts  que  fnutre  portion  K^irradre  de  dehr/rs  en 
d^dam,  dfs  hffimphr're&  dans  h  cott^/te  optitpie.  Vax  efl^cl,  fie  cette  substance 
blanelie  parient  des  faisceaux  de  libres  très-nombirux,  visibles,  en  partie, 
même  i\  IVil  mi,  dans  ttmle  la  hauhnu"  de  la  (rouch(*  f>pti(|ue,  et  qui  se  diri- 
gent vers  lara4'c  supérieure,  le  bord  supérieur  el  inlenie  cl  vers  le  tuber- 
cule postérieur  {fndvitmr)  de  la  couche  optique,  piMir  se  terminer  enfin  de 
lamèmcmanièi-e  qiu*  les  fibres  q\ii,des  pédoncules  cérébraux,  s'étendent 
dans  le  corps  strié  ;  c'est-à-dire  que  ces    t'aisceaux,  rpti  se  composaient 
d'étérmmts  ayant  2,5  à  5^5^,  finissent  par  former  des  réseaux  très-serrés, 
€!t>mt»osé5  de  fibt^s  i^xcessivement  Unes  (0,9  à  1,8  p  de  diamètre),  qui  très- 
prabalilement  s*innssent  aux  cellules  de  ce^  ganglions.  Ainsi,  gî/,i  reiluies 
de  la  couche  tqHtque  riendroient  aboniir^  d'une  part^  des  fibres  des  pédoncules 
cérébrmx,  dtmttre  part,  des  fières  fi^mmumi  de  ta  suÔsirmce  médullaire  des 
hémispfffTes,  on.ptmr  mirur  dire,  hs  rrfMrs  mtirnimt  ces  fibres  entre  clh^^ 
Je  d<^is  dire  aussi  nu  mot  sur  quelque^  piirUes  qui  ont  des  connexions 
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intimes  avec  Tes  ganglions  céréhraux.  La  subsfnncc  noire  des  pédoncules 
cérébraux  conlienl  des  ceilules  pigmeiilccs  tout  à  fait  analogues  à  celles  de 
lasubsUnce  ferrugineuse,  dont  elles  diffÈrent  seulement  par  un  diamètre 
on  peu  plus  petit  et  par  des  prolongenients  moins  oniubreux  ;  elles  sont  en- 
tourées dt  fibres  très-  Unes  ou  d'une  certaine  grosseur.  La  commissure  molle 
renferme  de  petites  cellules  à  un,  deux,  trois  prolongements  ou  davan- 
tage, avec  un  contenu  légèrement  coloré  ;  en  outre,  on  y  trouve  beaucoup 
de  libres  trcs-rine^,  verlicale^et  horizontales,  formant  un  réseau* Ces  libres 
Oïitj  en  général,  2,€  À  3,5 fi  de  largeur;  mais  quelques-unes  d'entre  elles 
meî^nrenl  moins  de  2,2;*,  et  d'autres  jusque  9  p.  La  ^/«nf/^?  jmmk  renferme 
des  cellules  pdles^  arrondies,  sans  prolongements,  des  cellules  nerveuses 
multipolaires,  des  cellules  à  prolongements  en  pinceau  (Fôrster),  et  quel- 
ques rares  libres  nerveusrs  df^  2,2  à  /i,3^  de  diamètre;  de  plus,  elle  oon- 
lient  ordii3ain.*ment  beaucoup  de  roncrélions  (voy.  §  Stf*}.  Les  pédoncuks 
dt  h  glande  pinéatey   ses  prolongements  anlérieurs  et    la  commissure 
postérieure  sont  formels  de  tubes  ayant  2,2^;\6,7fA,  eu  partie  aussi  de 
fibres  cxcessivemeni  fines.   Le  plancher  du  (roinihiie  ventricule  présente» 
hujiiédîâtemeu  t  au-dessous  et  en  arrière  de  la  commissure  antérieure,  des 
eclhiles  incolores,  les  unes  irés-grosses,  les  antres  plus  petites,  rt  munies 
d*un   à  quatre  prolongeiuents»  quelqiitfois  lrés-grt>s.   Ces  cellules  sont 
réunies  en  grand  nombre  au  milieu  de  riches  plexus  composés  de  tubes 
fins,  de  2,6  à  0,9  tt  de  largeur,  et  se  retrouvent  avec  les  mêmes  carac- 
lères,  sauf  le  volume,  dans  les  tubermlps  mamillfiires,  où  elles  sont  éga- 
lement mélangées  avec  des  fibres  nerveuses  très-fines  et  très-nombreuses, 
et  dans  le  tuber  cinereum,  où  elles  sont  plus  petites  encoreet  n*ont  que  !8 
à  26fi,  avec  deux  proïougemenLs  seulement,  eu  général.  La  glande  piiui 
tfiire  ne  présente  point  d'éléments  nerveux  dans  son  lobe  antérieur,  de 
couleur  rouge  el  développée  peut-être  dans  la  paroi  d'une  excroissance  de 
la  muqueuse  pharyngienne  que  j'ai  rencontrée  aussi  chez  les  très-jeunes 
embryons  humains   { ErittriMgfsch.,  lig,   150-l(i2];   bien    plus,   Kcker 
(Art.  Blutgefassdràspn   in   Wagn,  Handw,)  y  a  trouvé  les  éléments  des 
glandes  vasculaires  sanguines,  c'est-à-dire  un  stroina  formé  de  tissu  con- 
jonctif,  sentant  de  soulieu  à  des  vaisseaiïv  sanguins  très-serrés  et  très- 
larges  (voj,  Ecker,  /.  /.  c),  dans  les  mailles  duquel  se  voient  de  gmsses 
vésicules  (cellules?)  de  30  h  90 pi  de  diamètre*  Dans  ces  vésicules  se  ren- 
contrent tnnlôt  des  noyaux  entourés  d'une  substance  Hneiueut  grenue,  et 
tantôt  des  eeliules  distinctes  ;  qiu'lquefois  aussi,  che^  les  g(»ns  âgés,  une 
matière  analogue  h  la  suhstauee  colloïde.  Le  lobe  postérieur,  plu!^  petit, 
se  compose  d'une  suhstanre  llnenu'ut  granulée,  dans  laquelle  on   trouve 
des  cellules    arrondies,   pourvues   de  prolongement  (Lusehka),  et  des 
vaisseaux  sanguins  ;  maïs   il  renferme  aussi   des    tubes   nerveux   vari- 
queux el  fins,  qui,  de  même  qur  les  vaisseaux  sanguins,  descendent  de 
rinfundibulum.  Cebu-ci   contient  (»nrore   une  cavilé,  titpisséc  d'un  épi- 
thélium  vibratile,  et  repi-ésente  avec  cr  lobe,  également  creux  ehez  Tem- 
brvun,  la  véritable  extrémité  antérieure  du  >ystème  nerveux  <:\i\vVrû\, 
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l.tï  (léinoii>tra1ion  df*  re  îm\  que  ics  fibres  ij(?s  jH^Iomules  crn^raux  .«f?  fermi- 
iJL^nt  tlEiits  ii's  gangliiins  du  rcnTaii,  H  qw  In  sulist.mit'  bhimiic  des  hémisphères 
se  conijiose  de  lidies  spérîaiix  4111,  des  cireoiiv^nlnlinns,  s*«'li"Jideiit  huk  gangliuos, 
ei  (leut-^^fre  au  btilhi-,  sans  se  cunliniu'r  avec  reHes  des  pédontides  eéréhraux,  celte 
deiiiuTisl ration  tue  paruit  <^tre  un  des  restdlals  lis  plus  iniportanls  auxqiiel;^  «font 
ertûduit  mes  rerlverehes  sur  le  syslèîiie  nervfîux  eenlral,  ear  elle  nous  donne  la  roa- 
hniialion  anatouiîque  de  la  séparation,  î^ouptoiiïi^'*'  depuis  longlemps,  entre  la 
spfièn*  animale  et  la  sphère  psychique  des  or|^aue.s  centraux,  et  nous  explit]ue  pour- 
quai  l'irritîilion  de  la  substance  blauclie  des  hêiiiijjphéres  ue  délerniiiie  ni  douleurs 
ni  mouvement*.  Je  suis  heureux  de  voir  rues  eouclusions  à  ce  sujet  coniirmées  par 
les  résullals  des  recherihcsi  de  R.  Wagner  ifm\  vit,,  p.  h'à)*  Cet  auteur  admet, 
conmie  moi,  i|ue  les  hbresdes  pédoncules  cérébraux  naissent  des  cellules  nerveuses 
d<'S  couches  optiques  et  des  corps  striés  ;  les  libres  des  liémispliéres,  des  ceiïuies 
de  la  subslanci*  grise  de  Técorce  et  en  partie  des  cellules  des  gang^lious.  Mais 
R.  \V{\guer  paraît  n'avoir  pas  non  plus  observé  directement  ces  origines,  chose  qui, 
à  mon  avis,  est  presque  complètement  impossible. 

Le  mrf  oji/iV/i/y,  d'après  J.  Waj^er,  naît  par  deux  racines  de  la  concfie  optique 
eldes  tubercule 5  qu ad rijum eaux,  lïans  la  couche  optique,  unpelit  faisceau  prend  son 
origine  dans  le  corps  genouillé  externe,  au  milieu  de  c^dlules  genéridement  bipolaires; 
un  faisceau  plus  gros  provient  de  la  couche  optique  prnpremcnt  dite,  d'un  noyau 
gris  spécial  à  cellules  plus  petites,  la  plupart  unipolaires.  1/ union  avec  les  tubercules 
quadrijumeauxa  lieu  par  le  corps  genoiitllé  interne  el  par  un  amas  de  cellules  situé 
dans  la  porïion  externe  du  tubercule  quadrijunieau.  Kn  outre,  le  nerf  optique  reçoit 
des  fibres  de  la  substance  perforée  externe  et  ilc  cellules  bipolaires  delà lauie  lermi- 
nale»  V.  en  outre  Clarke,  in  Prof\  ïknjnl  -SVw ,,  t.  XI,  p.  36/i- 

La  glamir  pitmib\  d'après  Clarke  (/.  t\)  ne  renferme  aucun  élément  nerveux  et 
consisie  simplement  en  tissu  conjonctif  et  en  épilliélium  transformé. 

l*our  la  structure  de  la  fji'ftule  pituitaire,  voyez  îrs  nouvelles  recherches  de  \jsji- 
gen  et  de  lleule.  D'après  ce  dernier  anatomisle,  celte  structure  est  essentielleuïenl  la 
même  que  celle  qu'il  a  trouvée  à  la  sub^t^nce  médullaire  de  la  capsule  surrénale. 
(  V\  plus  loin.) 


V 


I 


§  li5.  iiéittiaph^rc»  eérébrattx.  —  La  substance  blancihe  des  hémi- 
sphères cérébraux,  abstraclicui  faite  tle  la  substance  conjatictive,  est  com- 
posée exeiusiveraeul  de  lubcs  nerveux  de2,6àh,7fx,  en  moyenne  fi, 5  ;s* 
de  largeur^  sans  le  moindre  mélange  de  substane e  grise.  Ces  fibres,  dont 
le  véritable  trajet  est  encore  l'nrt  peu  eonnu,  sont  rarement  réunies  en 
réseaux  on  en  faisceaux;  généralement  elles  marchent  en  droite  ligne  et 
paralRdemenlles  unes  aux  autres,  s'étendanl,  sans  aucun  doule,  du  corps 
calleux  el  des  ganglions  du  eervean  h  la  substance  grise  supcrtieielle.  Nous 
ne  savons  pas  si,  dans  ce  trajet,  elles  se  bifurquent  ou  non.  Mais  outre  ces 
libres,  et  abstraction  faite  de  la  commissure  antérieure,  de  la  voûte  el  de 
l'origine  du  nert  optique,  les  héniispbéres  conLiennent  d*autres  fibres,  qui 
croisent  les  premières  à  angle  droit  et  que  j'ai  pu  ubsenTr  :  1°  à  la  face 
externe  des  corps  striés,  où  elles  appartiennent  en  partie  aux  fibres  qui 
partent  des  hémisphères  pour  se  terminer  dans  le  corps  strié^  en  partie 
aiissij  peul-(}tre,  aux  expansions  du  corps  calleux  dans  le  lobe  intérieur  ; 
2"  dans  les  couches  supeiiicielles  de  la  sabsLmee  blanche,  non  loin  de  la 
couche  grise  ;  h  ce  niveau,  elles  sont  assez  nombreuses  et  entremêlées  de 
fibres  obliques:  je  nai  pu  savoir  d'où  eiles  proviennent  (iaminœ  arcuatœ. 


HKMÏSPHÉBKS    €T;tîKBl^U'X.  597 

Arnold;  fiÙrœ  arcuafœ,  Forg),  Y  a-t- il  d  autres  fibres  nicaje,   et  quellt^s 
sont-elles?  C'est  ce  que  ravenir  nous  apprendra. 

Nous  eonuaissous  aujourd'hui  assez  ïïie  n   la  slrueture  in  lime  de  U  $uh* 
s(atm'  grise  des  cîrconuoiutmis  (voy.  nia  Mikr.  AnuL,  pL    IV^  11g,  2  .   ihi 
peut  distinguer  parfaitement,  dans  cette  substance,  trois  couehes  :  une 
externe  bianvhe,  une  moyenne  {frine^  el  une  tnlerne  d*une  eidoraliou  rouge 
jaunâtre.  Celle  dernière,  druiL  l'épaisseur  est  éfj;ale  àeelle  des  deux  aulres 
réunies,  est  cireonscri te  ordinairemenl  i\  sa  faee  externe  par  une  ligne 
plus  elaire,  qui'lqnefois  presque    blatu  lie  et  présente  plus  en  tledans,  c;*i 
et  ïà,  une  deuxième  couche  moins  blanche,  et  pîus   niince;  il  exislerait 
donc  quatre  ou  m<îme  six  ermclies,  qui  sont  : 
1*  Couche  rouge  jaunâtre,  portion  interne  ; 
2*  Première  raie  blanche  ; 
S"  Couche  rouge  jaunâtre,  portion  externe; 
6*  Deuxième  raie  blanche  ; 
5*  Couche  ^ifrisc  ; 
6**  Couche  blanche  superlicielle. 

La  substance  grise  du  cerveau,  de  m^me  que  celle  du  cervelet,  contienl 
dans  toute  son  épaisseur  des  cellules  et  des  fibres  nerveuses,  plus  cette 
substance  eonjoncliic  d'apparence  granuleuse  avec  des  noyaux  iJunl  il  a 
été  question  (§  ll>8).  Les 
eeiiuies  nerveuses  ^Qul  di fa- 
ciles à  découvrir,  si  ce  n'est 
sur  des  pièces  conservées 
dans  Tacide  chroniique. 
Leur  furrne  est  assez  con- 
stante diuis  les  trois  cou- 
ches, en  ce  sens  qu  cHe^ 
sont  le  plus  souvent  |)our- 
vues  d'un  à  six  proly[ij;e- 
iDeats«  la  plupart  ramifiés^ 
qui  se  terminent  par  des 
fllanients  pâles,  excessi- 
vement fins,  de  0,9  p  de 
largeur.  Elles  préscnttmt 
cependant  quelques  dilTé- 
renées  sous  le  rapport  du 
volume,  du  nombre»  etc. 
Dans  la  couche  blanche  :iuperfteîeiief  en  eflet,  les  cellules  soîd  rares,  petites 
{9  à  18^)  ;  elles  portent  un  ou  deux  prolongements  et  appartiennent  pro- 
bablement en  grande  partie  à  la  substance  conjonctive,  La  coucfw  moyenne 
grise  est  ta  plus  riche  en  cellules;  elles  y  sont  réunies  eii  groupes  serrés. 
Leur  volume  varie  entre  9  et  36^  et  môme  J!t5fi(lig.  205),  et  quant  à  leur 

Fie.  205»  —  Gellufefi  nerveuMs  de  ia  portion  interne  de  la  couche  crise  qui  recouvre  le  a 
circonvolutiofis  cérébriLe^  de  rhomme.  Grossies  350  M»,  /i,  grunde*  cellules:  //,  p«tUe»  c«l- 
c,  fliire  MnreuM  avec  son  cylindre  d'axe. 


Fie,  205. 
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fumie,  ellfs  soïil  fusiformes,  pinformes,  LriHngiifciîres.  fuirlquelbi^  arron» 
dif's;  elles  aal,  pour  là  plupart,  un  h  six  prolonj^rmenls,  hibilui^llenieni 
trois,  quatre  ou  cinq.  Lorsque  ces  prolongeraenls  font  iléfaot.  on  piniL 
adïuettnï  qu'il?  oui  êtéai  rac.hes  péiidaut  la  prépara lioti,  la  flrliralesse  tlè:^ 
cellules  rendant  ces  mulilalions  exressivemeut  rlifflriïes  h  évitt^r.  —  Dan!» 
la  couclu*  la  plus  iu terne,  enfin,  d'nu  rouge  /Vmmî//Y%  îes  celluk^s,  bien 
que   tijujours   très -nombreuses,   redcviennenl  uu   peu  plus  rares;  elles 

ont  d*îiillenrs  la  môme  eon- 
formation  que  dans  la  sub- 
stauee  grise,  et  présentent  un 
eouteuu  tantôt  pâle  et  tantôt 
coloré.  Les  eelhdes  pi^'iueu- 
taires  existent  surlniit dans  les 
couelies  les  pins  internes  et 
chez  les  personnes  Agées. 

Les  iuùeis  7iervcuj:  de  la  sub- 
stance grise  des  circonvo- 
Intions  proviennent  Ions, 
ronimc  il  est  lacile  de  s'en 
convaincre,  de  la  substance 
uiédullaire  des  hénji sphères, 
et  pénètrent  dans  la  couche 
d'un  rouge  jaunâtre  en  tais- 
ceaux  reeti lignes,  parallèles 
et  resserrés  le^s  uns  contre  les  autres.  Mais  là  déjà  une  fonle  de  tubes  se 
détachent  des  faisceaux  et  traversent  cette  couche  dans  des  directions 
très-variéeSj  priueipalemenl  dans  une  direction  [)ar!dlèle  h  la  surface, 
perpendiculaire,  par  couscqueut,  h  celle  des  faisceaux  principaux.  L*ae- 
cumulalion,  sur  certains  points,  de  ces  fil)res  horizontales  donne  nais* 
sauce  aux  raies  blanches  ou  pâles  que  nous  avons  signalées  dans  cette 
couche,  raies  dont  la  plus  externe  se  trouve  précîséuienl  k  Icndroit  où 
se  perdent  les  l'aisceaux  qui  pénètrent  dans  la  substance  grise.  Eu  elfet, 
ces  faisceaux,  émettant  ainsi  des  branches  latérales  k  mesure  qu'ils  s© 
rapprochent  de  la  superticie,  deviennent  de  plus  en  plus  minées,  ce 
ù  quoi  contribuent  aussi  l'amincissenient  et  la  dispersion  de  leurs  élé- 
ments; si  bien  que.  ai  rivés  dans  la  i^uEiitaj^  grise,  ils  se  dérobent  à  la 
vue.  Mais  un  examen  attentif  permet  de  le»  poursuivre  môme  dans  cette 
couche,  où  ils  forment  des  tibrilles  extri^mement  fines,  enlrelacées,  et 
conservant  à  peine  des  contours  foncés.  Vu  trôs-petit  nombre  des  libres 
arrivées  dans  la  couche  grise  conservent  leur  largeur  et  leui's  contours 
foncés,  et  traversent  cette  couche  directement  i>u  obliqnenti'nt,  pour  péné- 
trer dans  la  couche  blanche  la  plus  exlernt*,  uù  elles  deviennent  hurijcun- 
tales.  Dans  cette  dernière,  en  eflet»  nn  trouve  une  quantité  considérable 

F: G.  2M.  —  Tubes  nerveux  irè»  dm  de  tu  ctibi^mire  bUtidie  la  fiu»  tupertiâelle  du  cer- 
^emi  tiuiuaiiii  Grobsissemeut  d«  950  diamèlre^». 


Fie.  20G. 


C<HA/i 


cAk. 


uéhisph^ufs  cérébraux, 

*Uî  luliei»  iin>i,  1res- fins  ou  d'une  Uiiusst^  e\irème  (Up>  W^)^  qui  s'eiilre- 
tTdisi'i»!  ihms  dilltneiiUvs  direclions  el  riHOieiiL  plusi^^yis  [ilaus  sn[H*r[i(>- 
sés.  La  plu[)arl  du  ees  luhes  proviennent  Lnidomment  de  ceux  qi^i  ont 
émerjj;6  de  hicuuehe  d'un  rou^e  gribi\lit%  qyeli|Ui*S'Uiis  p()ul-Olre,  yvvs  la 
base,  du  wrTCau^  du  gt^nnu  du  l'orpî^ritllrux»  cuuuue  l'aduiol  Iteuiak.  Dans 
qucb  rapporU  iu*^  (ibre*  se  tmuveiU-ellei*  avec  les  cellules  dàos  la  suh- 
sUn<K'  blanche?  Nous  rignoroiis  cûmplétement.  Il  est  évident,  cppendaiil, 
qu'un  (!erlain  nuodjiD  d'entre  elles  se  réïTûurbeid  pour  retourner  dans  lu 
couehe  d*un  rungv  f^mâlre  d\iii  elles  sonl  venuea  i  en  d'autres  termes, 
qu'elles  ft^n inenl  f/e4#  anses^  que  Valeutin  a  déorites  le  |n'einieis  ci  que  j*ai 
très-souvent  constatées  paifailemeni  suj'  des  préparations  cunservéeîidanii 
i*acide  eïuTiniique  el  liailées  par  la  ^oude.  J'ai  vu  égaleuifnl,  dans  la 
couche  il'uu  rougt^  j^ris.Ure»  des  anstis  isolées  à  chefs  li'è^'ra[)prôfliBs,  et 
dont  la  convexité  était  lournée  vers  la  surface  du  cerveau  ;  nalurelleuioat 
]e  le,s  considère  aussi  peu  etaïune  des  lerrninaisons  de  fibres  que  lei»  pré- 
c^Sdeules,  —  Lcj»  libres  qui  couiposenl  les  faisceait\  de  la  eonche  rouge 
grisâtre,  oui,  à  leur  origine,  2,6  à  tt;7^de  largeur;  niais  elles  linisscnt 
presque  tontes  par  se  réduire  à  2/3  m  el  prennent,  dans  la  cuuehe  grise,  le 
calibre  tles  tubes  nerveux  les  idns  lins,  e'est-iVdire  0,9  î'ï  U^i^-  Les  fibres 
qui  se  détachent  de  ces  laisceaux  à  la  face  inlerne  de  la  couche  rouge  gri- 
sâtre ont  [[uehjuerrHs  le  même  diunit'tre  que  celles  des  faisceaux  tnix- 
m6mes  ;  telles  srmt  les  libres  de  la  eonche  blanche  la  plus  épaisse.  ï**autres 
foi»  elles  sonl  plus  lines.  En  général,  les  fibres  qui,  des  vaiA*ea*f»,  vont  dans 
la  euuclie  bbuielu^  superlicielle,  sonl  égalenn^nl  d'un  certain  ealibre  el 
atteignent  jusqu  à  6,lftdc  largeur.  Beaucoup  de  ce^  derni^*res  formcnl  des 
aii)ses;mais  on  trouve  aussi  d^ins  c^tte  couche  des  fibrilles  excessivement 
fines,  n'ayant  que  0,9^.  —  Ôuanl  ù  tics  rii|iporU  de  contiiinilé  entre  les 
cellules  et  les  tubes  nerveux  de  la  substanee  corticale  du  cerveiiu,  j'ai  fait 
da  vains  efTorts  ptuir  en  découvrir.  NuUe  part»  cependant,  ils  ne  m'ont 
paru  plus  vraisenibliiblrs  qiïe  dîmlTeellc  substanre,  où  les  fibres  nerveuses, 
surtout  celles  de  ta  courbe  grise,  revêtent  un  aspecl  presque  identique  avec 
celui  des  prolongements  de  cellules,  et  dïuis  laquelle  elles  se  terni inont  bien 
cerlarnernenU  On  Irouve  là  un  nombre  infini  de  tubes  nerveux  tellt^ment 
llnsel  paies,  qu'on  le^  rangerait  difïLeilemenl  parmi  les  fibres  nerveuses, 
ne  fussent  leur  trajet,  plus  direct  que  celui  des  prolongements  de  cellule, 
et  leur  aspecl,  légèrement  variqueux,  surtout  après  addition  de  soude. 
5i\  ditm  HH  puitit  du  système  nerveux  central^  ies  fibres  muasent  de  ceiluiex^ 
û€  d0il  itre  certainemtnt  dans  ia  couche  grise.  On  comprend  dépendant  que 
cette  origine  puisse  ne  pas  tomber  <ous  les  sens,  quand  on  songe  à  la 
ténuité  ex  Ironie  des  parties  dont  il  est  question  ici* 

Le  cQrps  caiieux,  corpus  caiiosum,  contient  dans  sa  partie  antérieure, 
au-deï^us  de  ta  rloisiHi  transparente,  de  la  voûte  cl  du  corps  strié,  des 
lignes  grisâtres  éparses  au  sein  de  la  substance  blancbt%  et  dans  lesquelles 
le  microscope  ne  montre  pas  de  cellules^  mais  seulemeni  des  noyaux  de 
«îj  ^9fA  de  diamètre    disséminés  au    milieu  trune   foule  de  tubes  ner- 
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veux  analogues  à  cvnx  qnon  rt^nconlrc  dans  le  réliculuni  conjonctif  des 
autres  parlios  do  la  siiljslance  bi.inclu^  mais  [iliis  noiubreux.  fie  \t\n^, 
[Yah^nlin  (/Yer-t'en/,,  |>.  2hh)  a  vu  (|iieiquelV>is,  à  la  surfaee  dû  corps  cal- 
leux, entre  le  raphé  el  les  irartns  iontjitudinmx,  une  eourhe  grise  fort 
minée,  eoiiteaaol  des  rellules  nerveuses  très-pales^  cl  paraissant  être  la 
môme  chose  que  la  fmndeietfe  cmdrée^  qui  se  conlinne  avec  le  eorps  gau- 
dronné  du  pied  d'hippocampe  (Voy.  Arnold,  Berïm-k.,  p.  87.)  Partout  ail- 
leurs, le  corps  caîleux  ne  contient  que  de  la  substance  médullaire,  com- 
posée de  libres  nerveuses  parallèles  entre  elles  el  présenlant  le  même 
aspect  et  le  même  diamètre  que  celles  de  la  masse  centrale  des  hémi- 
sphères, [1  en  esl  de  même  de  la  commissure  antérieure  et  de  ta  voûte. 
Celle-ci  enlre  Irès-fréquemment  en  contactavec  de  la  substance  j^rise;  c'est 
ce  qui  a  lien  dans  la  couche  optique,  dont  le  tubercule  antérieur  donne 
naissance  à  la  racine  descendante  de  la  voûte  ;  dans  le  corps  mamiïlaire 
(v.  plus  haut,  p.  39^);  à  rorij^ine  de  la  racine  ascendante;  au  plancher  du 
troisième  ventricule,  vers  lequel  s'éteudcnt  quelques  faisceaux  délicats  de 
la  racine  ascendante»  et  à  l'union  de  la  voûte  avec  la  cloison  transpa- 
rente. Celle  cloison j  revÉUie  sur  ses  deux  faces  d'une  couche  épaisse  de 
tissu  conjonctif  ordinaire,  avec  beaucoup  de  corpuscules  amylacés 
(v.  p.  ^13)»  se  compose,  comme  le  tuher  cùiereum,  d'un  réseau  très-riche 
de  fihrcs  extrêmement  fines  et  de  cellules  nerveuses. 

Les  fibres  des  portions  blanches  de  la  voûte  mesurent  1,8  ù  11^,  mais 
le  plus  souvent  4p  à 6,7  fi;  celles  de  la  partie  supérieure  de  la  couche 
optique  et  du  tubercule  mamiïlaire  sont  de  Tespèce  la  plus  fme,  et  n'ont 
que  0,9  à  2,2p.  La  corne  d'Ammon  et  V ergot  présentent  à  peu  près  la  même 
structure  que  les  hémisphères;  mais  la  substance  grise  de  la  première 
renferme  une  traînée  particulière,  formée  prineipalemenl  de  cellules 
sphériques,  fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  traînée  tpie  Kui>- 
pler  décrit  aussi  chez  le  lapin  et  que  je  range  dans  la  substance  conjonc- 
tive, en  la  comparant  à  celle  de  la  couche  rouillée  du  cervelet. 

L'ori^nne  et  les  «connexions  du  nerf  olfactif  seront  étudiées  plus  tard, 
avec  l'organe  sensoriel  auquel  il  est  destiné. 

Relalivenienl  mtx  oriijifies  des  fibrts  netxettses  dans  le  cerveau,  il  m'a  Hé  impos- 
sible jusqu'ici  de  voir  quelque  «liose  de  nel  étiez  riiomme.  Je  n'en  suis  pas  moins 
convaincu  qull  y  a  la,  ni  beîUKoup  di*  régii»ns,  des  cellides  donnanl  nai^ssa^fe  à  des 
fibn^s.  En  tint,  IL  Wagner  H  Ltmcliari  prétendeiU  avoir  observé  sur  l'iwmine  que 
les  prùlunpcmeiib  dt  s  cellules  rameuses  qu'on  trouve  dans  !a  .<ubslaiice  ferrugineuse 
se  ccui  l  »  n  u  e  ii  i  avec  û  es  1  i  l>rt  ■  s  n  en'  e  u  se  s  ;  G  ëlt .  Anz.^  1 8  fi  U ,  lS"  13;  v .  E  c  kr  r ,  Jn  m  *^ 
Ji/i^/^^,  pL  XIV,  fig.  3),  el  je  tifiis  du  professeur  Doiuricli  qu'il  ji  vu  la  mt>me  chose 
duns   la  substance  corlicale  du  cervelft,   fail  confirmé  par  WaUlier.  Plus  récem- 
ment, iî.  Wapier  {(}6ft.  yaçhr.^  octobre  1H51)  a  trouvé  que,  dans  T organe  élec* 
hiiiue  dr  la  torpille,  les  corpuscules  ganglionnaires  ravonnés  fournissent  un  pro* 
MongeniofiL,  rareuH-iil  deux,  us>n   ramifié,  qui  devient  une   Éibre  a  coulours  foncés* 
Wagner  explique  ceUe  continuité  en  disant  que  le  prolongenieLil  de  laceUnle  jïénèlre 
dans  le  lube   nerveux,  dont  il  devient  le   cyfindre   d'axe.  Il  est  d*accurd  en  cela 
iavec  Leydig,  qui  a  vu  ces  mêmes  rapports  dans  le  cenelet  d'un  squale,   et  av*«e 
yStannius,  qui  a  fait  la  m^me  obsrrvalion  sur  le  pélri^myaon.  Mnis  dans  k  plupart 
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des  cas  de  Wajfïier,  le  point  oii  se  fail  la  transition  rtait  plus  ou  moins  altéré.  Le 
dessin  ûv  Leydig  iHmjinst..  1,  ti«î.  8)  me  pareil,  au  corilniire,  parfafti^iTii'nt  exa<i,  et 
une  des  ti^j^iires  ûv  Wapier  lui  ressemblé  liés-bieu  ilm.  riL^  Ûg.  7  Ik  e).  Plus  tard, 
WiigurT  paraît  avoir  convu  des  doutes  reïativenienL  à  ces  obsen atroris  ;  du  moins 
diUîl  (Nt^mvi.  l'ttt.^  p.  16t2,  note)  que  les  cas  ou,  i  omnie  iljms  eeiix  qui  onl  *^(é  nien- 
lionnés^  les  prolonpemeiits  de  rellules  se  conlinuenï  mvn  des  fibres  primitives  larges^ 
50111  des  plus  rares,  et  qu'en  générai  ce  ne  sont  que  les  lîltrilles  les  plus  fines  qui  se 
continuent  avec  les  prolongements  de  rellules  ganglionnaires.  Je  crois  avoir  le  preniier 
démontré  {Mikr.  Anftl,^\\}([xw  dans  les  régions  de  Fencépliale  où  il  est  présumable 
que  des  librts  nerveuses  naissent  de  t'ellules^  telles  que  Técorre  du  cen  elet  et  du  cer- 
veau, le  corps  strié  iH  la  coucbe  optique,  les  tnftf'S  m^n^iix  n  rofiloitrt;  foticvs  s«?  termi- 
nent par  fi^is  fihimtmt^  ptUm  extrêmement  fifts^  ^pn  ressembieui  prv^ipte  comptêtemeni 
aiLT  prolongements  relttûaircs,  dont  les  rami/ieatitms  devienmttt  t'fjtttimrtit  f^ime  finesse 
eaetrérne,  et  depuis  longtemps  j  ai  insisté  sur  ce  fail  que  $^it  vd-inte  des  fifirvii  mmsant 
de  eeilidrs,  leur  tuitjine  i/e  j^tiU  nvoir  tint  ffitr  /wr  rrA  fthmentu.  Dans  ces  conditions, 
comme  il  est  Irtrile  de  le  comprendre,  démontrer  <[u*un  tube  h  contours  foncés  naît 
d*une  cellule  nerreuse  constitue  un  des  problèmes  les  plus  difticdes  à  résoudre,  et  ^  ^ 
je  ne  crois  pas  que  quelqu'un  puisse  se  vanter  d'avoir  observé  réellement  cetle  ori- 
gine. Je  ne  nie  pas,  du  reste,  quf  des  fibres  d'un  certain  volume  naissent  directe- 
menl  de  cellules  dans  certaines  régions  de  rencépliale  humain,  et  d'ailleurs  de  telles  ' 

transitions  sont  prouvées  parles  nouvelles  observations  de  Deilers,  pour  le  Inilbe,  la 
protubérance  et  l'ecorce  du  cerveli»l  (pour  le  pi\>longenient  des  grosses  cellules  qui 
*e  dinge  en  dedans).  Du  reste,  Deilers  lui-m^nie,  malgn*;  sa  tendance  évidente  à 
démontrer  que  partout  les  cellule?»  centrales  otTrent  le  mi^me  type  que  celles  de  la 
moelle  (v.  plus  haut),  n'a  point  osé  afiirmer  la  même  chose  pour  le  cerveau,  car  il 
ie  borne  à  faire  remarquer  (p.  96)  que  la  aussi  il  y  a  des  cellules  qui  ne  s'éloignent 
ifue  b'-géremen!  du  schèrne  général.  Comme,  d'après  les  données  de  Deilers  lui- 
même,  des  exceptions,  c'est-à-dire  des  cellules  qui  se  continuent  dircriemenl  avec  \  j 
un  cybndre  d'axe  à  leurs  deux  pAles  (p,  95),  se  rencontrent  aussi  dans  le  cervelet,  J 
on  devra  reconnaître  comme  possible  egiilemeni  pour  le  cerveau  qu'il  s'y  présente  ' 
d'autres  dispositions  que  dans  la  uujelle,  et  il  ne  me  paraît  pas  convenable  de  placer 
toutes  les  cellules  nerveuses  dans  le  même  moule,  t'e  qu'on  peut  dans  tous  les  cas 
aftu'mer  neltemeni  pour  le  cerveau,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  encore  uii  seul  fait  qui  sem- 
ble prouver  qu'il  n'y  a  là  pour  les  cellules  que  de  simples  prolongenienls  du  cylindre 
d'axé^  et  d'une  manière  générale  ï\  me  semlde  que  tout  l'ensendde  du  sysléme  de 
Deilers  n'a  peui-ôtre  pas  rinqHJctance  qu'il  lui  assigne.  Il  se  pourrait  que  les  pndon- 
gements  cylindres  d'axe  de  Deiters  ne  se  ntontrassent  que  là  où  des  libres  nerveuses 
Tolum  in  mises,  parlictdiérement  des  nerfs  périphériques,,  naissent  directement  des 
cellules,  et  que  partout  ailleurs  les  filaments  ténus  des  prolongements  ramifiés  se 
transforraent  en  tubes  trés-ûns,  à  contours  foncés,  disposition  qui  peut-être  se  trouve 
égalenjent  dans  les  cellules  à  prolongements  cylindres  d'axe.  Mans  ce  cas,  b  loi  gé- 
nérale serait  celle-ci  :  \vs  prolongiunents  (les  cellules  nerveuses  se  continuent  avec 
des  fibres  nerveuses,  h  savoir  les  prolongements  ténus  avec  des  fibres  tlnes,  les  gros 
prolimgemenls  livec  des  tubes  larges;  mais  il  resterait  toujours  à  seilemander  ai  toui 
Jes  prolougemenls  dc^  cellules  se  comportent  ainsi,  ou  si  certains  d'entre  eux,  sans 
devenir  des  tubes  à  contours  foncés,  se  ne  ni  simpleineut  à  unir  des  cellules  entre 
elles.  Ou  ne  saurait  s'empécber  d'admettre  aussi  de  telles  connexions  ilans  Fencé- 
phale  ;  je  suis  doru"  porté  à  ailmiltre  que  certaines  awiAttimosi'Ht  antye  n'Uides:  trvs- 
éhigtiPes,  par  exemple,  celles  de  l'éiorce  et  des  ganglions  de  Tencépbale^des  diverses 
circonvolulions  de  l'ecorce  du  ceneau,  celles  du  cervelet  et  du  bulbe,  etc.,  ont  lieu 
par  des  /îV/res  fi  ton  tours  fonrps^  les  ttnn$tftmoses  entre  n'Unks  nippr*M'Ju'n}i  (cellules 
des  noyaiLX  moteurs  et  sensitifs  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  cellules  des 
diverses  circonvolutions,  cellules  de  l'ecorce  du  cervelet)  par  des  reseaux  de  prolon- 
gements pàteh. 

Quant  aux  anses  que  j'ai  observées  dans  le  corps  strié  et  dans  l'ecorce  du  çeT\<^««k.v 
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U  ^st  certain  qu'elles  do  sont  pat»  ilei^  l^iEninaiâon:»,  niaîs  de  simples  réfloxions  éèê 
fibivs,  ilont  la  signiticatiuii  v^{  vmorv  iiicerlaiii"'.  IHiL^ïiiits  aulems  mit  vu  <le>  (ibret^ 
H'  idvisu  ilau>  Ir  M>loiiii'  nci  vi'^iv  teuliiil;  uiu^i,  avai^t  ct^i  derïiîtTi>  U*mj»s,  l^hron- 
bt^rjj,  Vulkiuany.E.  II.  WuIkt,  plus  ieCL*umi<iil  Hessiiiïg  {fnn\  Stjfizm,  avril  !H/i9, 
JtYwiscA»  Ann.,  I,  p.  28:iK  IC.  llaïk'ss  (>/-iV£.,  p.  2Hli}  ii  Schattiier  (ZrzVAt'Ar.  ^.  nU. 
M^rd.^  IX)  iml  dofiU  ia  uuVuie  disposiljoil  daas  le  em'Yeau  dv  tlivris  aiiinuiux  verlé- 
brés,  nolauinieiU  ù  kvlimlle  mire  U  sub>lance  bUiuiie  uL  k  sui)blai\i'r  j^dse.  ie  ne 
vepx  pas  jeler  iîc  iluiile  sur  l  cxaciimde  ilf  ces  ob^tînaliuiLs  ;  je  ne  puis  c^pemUml 
ni'enijn\ber  4e  l'aire  remarquer  tpie  j'iii  Unijiiurs  rlirrché  en  vain,  dans  le  eerwau 
de  Iboiame,  ce;»  l)ifurcalieiïs  de^  libn»s  nerveuses^  bien  que  j'aie  exHmiïié  des  cou- 
Uines  de  ïibres  de  Ui  sulistance  grtse,  et  cela  on  (ne  plaçant  ilann  le^  meilleures 
Côndilic^Oîi  ^m^siblei».  iVlais  je  dois  dire  que  j'en  ai  trouvé,  comme  d^aulresi  autourt 
(v.  plus  baiil)  dans  la  inuelle  épimér^j,  ^^ea  rarement  il  est  vrai  (voy.  Mikr. 
Avm(.Jl/l,p.  ^i29). 

Une  déeoijverle  qui  paraît  devoir  exercer  une  grande  inOuence  sur  nos  connais- 
sauceb  toucbaut  le  tr^jel  des  (ibres  nerveuses  dans  les  organes  canlraux,  esl  celle 
de  TiuTk(S*ï:;.  <ki'  Wwn.  Akmi,  I8.i1  ;  mars,  juin  1853)»  Cet  rt»erv«teur  a  tix»uvé 
que,  dans  quelques  iBaladies  du  cerveau  et  de  la  moelle,  certains  jçrotjpes  de  flbr*.»s 
sul)issenl  des  dégéuéreseem^.es,  et  que  noianuuenl  il  s'y  ilêveloppe  de*  celluK-s  gra- 
nuitées.  Je  crois  que  l'emploi  de  Tacide  cbromiqui  sera  très-utile  ésn^a  Tétude  doi 
pières  palbologiquejs  de  ee  genre. 

Udt\>  rélal  aeuiel  de  mis  eoimuissanco^,  toute  ibéorîe  un  peu  eêmplète  sur  ki 
connexions  des  éli'uienîs  de  rencépbaJe  est  certaineuienl  prémalurée,  et  Ton  iw 
peol  t|iïe  nuire  à  la  seieitce  eu  allant  Irup  Imu  dans  celte  veie.  Tout  ce  que  je  me 
permettrai  d'étidilir,  e^eslque  :  P  un  très-gruntl  nombre  des  libres  des  pédeucules 
«îérébraux  se  terminent  dans  les  eelluleh  du  corps  strié  et  de  ia  couche  optique  et 
no  pénètrent  pas  dans  la  substance  jm'dulïaire  des  bémispbt^res  ;  2^  les  libres  de  la 
substance  médullaire  dvs  liémispbères  qui  tout  par  lie  de  la  couronne  radiée  naissent 
des  eellnles  di^  Térorce  et  se  terminent  dans  la  couche  optique,  tirobableîuenl  auisu 
diiïis  bs  tubercules  quadrijumeauï,  la  protubérance  et  le  bulbe,  et  cela  vraisembla- 
bleiuenl  dans  les  cellules  de  ces  régions  ;  "^'-'  le  corps  strié  reçoit  aussi,  en  moindre 
(]uau!ité  que  la  couche  tq^lique,  des  libn*s  des  héuiisphéres  ;  jusqu'iei  il  a  été  luipos- 
sïbh'  de  démontrer  la  lerniinaison  do  ces  libres  ;  f\^  les  libres  *lu  enrps  callenx  sont 
probablement  des  libres  cojumis  sur  aies  jkuu'  les  cellules  nerveuses  de  Técnrce  de4i 
dimx  eûtes  \  ^  les  libres  arquées  des  eireonvolutions  sont  probablentent  des  com* 
missures  pour  les  cellules  des  circouvolulious  voisines.  —  Css  propositions  forment 
au  îuoins  nu  cadre  doni  la  tibysiologie  peut  tirer  quelque  parti,  et  qu  on  peut  e^pé^ 
rerde  voir  se  compléter  de  plus  en  plus. 


§  i  1 6«  ISnvrloppcs  ri  viilsnoan^t  ilti  fl/Bièmr  Mcrveux  central,  —  A.  fil- 

veloppes.  —  l  '  Moelle  êpinibre^  —  La  dure-ru^rt  (meninx  fibrosa)  est  UûC 
Qiembrane  blanc  jaunilre,  brilbiiite,  par  \\lnvc,  à  la  manière  de:»  lençlons, 
dense,  passablenienL  élastique,  vi  comp«)sée,  en  îiropf»rlions  à  peu  près 
égales,  de  fainreaux  parallèles  de  tissu  conjoiictif,  en  général  longitudi- 
naux, et  de  réseaux  de  fibres  élai>liqnes  fines.  En  avant,  la  dure-mére^  c|e 
ruuilié  au  moins  plus  mince  qu'en  arrière,  esl  unie  assez  inlîmement,  par 
sa  face  exlerjie,  avee  le  Itijatuenl  longùudmal  pojitérimy  de  la  ealonne  ver- 
tébrale ;  en  arrière  et  sur  les  eûtes,  elle  est  libre  d'adbéreuees  et  séparée 
déclares  vertéhranx,  revêtus  de  leur  périoste,  [lar  un  iidervalie  dans  lequel 
on  ïrouve  nu  tissu  cunJHucHiflArïie,  k  raisreatix  anastïïmosés^  ayant  h  peine 
pins  de  9  h\\  |ide  largeur  (lissn  conjonelifrétieulé),  [dus  rarement  entre- 
môle  de  (ibrilles  élastiques  (biu^itodinales  ou  entourant  les  fakceaux)  et 
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dt*  corpuscules  de  tissu  t'ouionctif  arroudis  ou  fusiformes  ;  e«  tissu  eon» 
jmiiiit  routVrrue,  eu  outri^,  des  lobules  plus  ou  luuina  t'ûnsiilf'*ndjk>si  il* une 
graisse  souvent  gélatineuse  et  U'anspareDtt's,  contenant  des  cellules  pleinci 
iU*  .séruoK  Tes  vaisiieaux  qu'on  rmenntn*  dans  cri  espace  suul  Wa  p\vxm 
veuieuxque  tout  le  nioude  eounait,  et  des  vaissefiux  plus  petits  ou  iuèiu«j 
dm  roseaux  do  capillaires  IrèB-fins»  contenus  dans  le  imu  ronjonctir  lui- 
nii^rno.  Li  face  interne  de  la  <hne-oièrc,  d'après  ropinion  générale,  stTajt 
revêtue  par  le  feuilltît  externe  de  F  arachnoïde  ;  mais  ou  ne  trouve  sur 
celte  face  qu'un  épithélîum  composé  de  cellules  ft  noyau  polygonales  et 
aplaUes,  (jui  reposent  iuimédialement  sur  la  couche  la  plus  interne  de  la 
dure-mère.  Le  Ugametit  denUié  est  dépourvu  d'épithéliuni  et,  de  juôrue 
que  la  bandeieUe  épaissie  de  la  pie-mère  sur  laquelle  il  s'insèrCj  il  a  tout 
îi  fait  la  {Structure  de  la  dure-uière. 

Vat'iifhmiiie  ipitmle  n  est  pas  ftu'mée,  comme  on  le  dit  habituellement, 
d'un  feuillet  alterne,  uni  à  la  dure- mère,  el  d'un  feuillet  iulerue  ou  libre; 
elle  se  compose  d'une  sitnple  couche,  répomlaut  au  feuiîlet  interne  des 
auteurs.  C'est  une  luendiraue  exçessivemeiil  ïinc;  traûspârenie»  qui  oifre 
lu  même  trajet  et  la  môniê  étendue  que  la  dui'c-inère,  8a  face  externe  est 
unie  à  la  dure-iuere,  en  aiTîère  et  sur  la  ligne  médiane  de  la  région  cer- 
vicale, par  des  (ilameuts  assez  solide»  en  haut,  beaucoup  plus  faibles  en 
bas.  Partout  adleurs,  elle  est  coriipléh^ment  lisse,  ee  qu*clle  doit  à  son  épi- 
Ibélium,  qui  ressemble  parfaiteiuenlà  celui  de  ïa  dure-mère;  elle  s'appli- 
que sirapleuieut  coutre  cette  dernière  membrane,  couuuê  fait  la  plèvre 
pulmonaire  |>ar  !  apport  à  la  plèvre  costale.  La  face  interne  de  Tanichnoïde 
est  également  lisse,  mais  dépourvue  d'épithélium;  elle  est  séparée  de  la 
moelle  et  de  la  quem*  de  clieva]  par  un  espace  considérable,  appelé  é*pae« 
Muu»'(traehwïdt*!ii ,  mais  elle  envoie  de  nombreux  fi  la  nie  ois  à  la  pie-mère  et 
aux  racines  nerveuses,  Idaments  qui,  abstraction  faite  de  ceuxqui  accouA-» 
pagnent  les  vaiïsseaux  et  uerf^j,  sont  accumulés  principalement  sur  la  ligne 
médiane  postérieure,  où  ils  sont  rangés  en  série  et  forment  même,  uotam- 
menl  h  la  région  cervicale,  une  cloison  perforée  ou  complètL*.  Quant  à  sa 
structure  intime,  Tarachnoïde  est  composée  essentiellement  de  faisceaux 
de  tissu  f  oujonctif  auatosmosés  en  réseau >  de  4  »^  9  «  de  largeur  et  formant 
des  lamelles,  diuil  les  extérieures  sont  constituées  par  des  faisceaux  plus 
gros.  Autour  de  ces  faisceaux  s'enroulent  ordinairement  des  libres  élasti<- 
queSi  de  telle  façon  que  lorsqu'ils  ont  été  gondés  par  l'acide  acétique,  ils 
présentent  une  série  de  renllemeuts  en  chapelet  {lîg.  36).  Ces  libres  sunl 
quelquefois  très-fines  ou  manquent  complétemeul  ;  certains  faisceaux 
renferment  également  des  fibres  élastiques  dans  Ictu^  épaisseur. 

La  membrane  vmtulaire  ou  pie-mèn*  s  applique  étroitement  sur  la  moelle 
épinière  et  sur  Tépendynie  du  ftium  terminaie,  pénètre  dans  les  scissures 
antérieun'  et  postéricuri*,  d'oii  elle  envoie  des  prolongemeuts  irès-minces 
dans  l'épaisseur  de  la  moelle,  et  fournil  des  galoes  délicates  aux  racines 
uerveuses,  La  pie-mère  contient  principalement  du  tissu  conjouctif  ordi- 
uain\  dotît  les  tibrilles  forment  des  faisceaux  parallèles»  rarement  aua- 
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slomosés;  on  y  trouve,  en  outre,  un  grand  nombre  de  noyaux,  souvent 
linéaires,  et  quelques  rares  li  lin  lies  éïasiiques.  Çh  et  là  on  renei>nlre 
dans  cette  membrane  des  cellules  pigmenlaires,  jaunes  ou  hmnes,  irré- 
giilit'^renienl  rusilornies,  tres-fînesà  leurs  extrémités  et  mesuraut  de  90  à 
l,lUpen  lonjJîueur.  Ces  eellules  s^aeeumuleot  souvc^nt  en  quanlité  eonsi- 
dénible  dans  la  région  cervicale  de  la  pie-mère,  à  laquelle  elles  donnent 
une  couleur  brune  ou  même  uoinltre, 

2°  Encéphale.  —  Les  méninges  de  l'encéphale,  considérées  d*une  ma- 
nière générale^  ressemblent  à  celles  de  la  moelle;  elles  s'en  dislin^^uent 
cependant  par  quelques  particularités,  La  dure-mère  erAniemte,  composée 
de  la  dure-mère  proivrcment  dite  el  du  périoste  interne  (]\i  crAne,  et  qui 
est  la  contiunation  directe  des  membranes  rorrespondantes  de  la  colonne 
vertébrale,  confondues  ensemble  au  niveau  de  Tallas,  est  plus  épaisse,  en 
générai,  et  d'un  blanc  plus  éclatant  que  la  dure-mère  rachidienne.  Sa 
face  externe,  ou  son  fenillel  périoslique,  est  blanc  jaunâtre,  rugueux  et 
plus  ou  motus  adhérent  aux  os  ;  il  sert  de  soutien  aux  vaisseaux  ménin- 
gés d'un  certain  volume,  et  se  montre,  d'ailleurs,  plus  vasculaire  que  la 
véritable  dure-mèri-,  à  laquelle  il  est  très- lâc  h  émeut  uni  dans  le  jeune 
âgCj  et  dont  on  peut  quelquefois  le  séparer  par  places,  môme  chez  Tadulte, 
excepté  an  niveau  des  sinus.  Le  feuillet  interne  est  moins  vasculaire,  d'un 
blanc  plus  éclatant;  en  beaucoup  d'endroits,  il  a  le  brillant  des  tendons  ; 
sa  face  interne  est  lisse  et  généralement  égale.  C'est  dn  tVnillet  iulerne 
que  parlent  les  prolongements  qui  constituent  la  grande  et  la  petite  faux, 
la  tente  du  cervelet,  et  c'est  entre  les  deux  feuille Is  que  se  trouvt^U,  h  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  sinus  de  la  dure-mère.  —  Les  deux  feuillets  sont 
formés  d'un  tissu  conjonctif  analogue  à  celui  des  tendons  et  des  liga- 
ments. Les  faisceaux  de  ce  tissu  sont  généralement  peu  distincts  iH  se 
composent  de  fdiriUes  parailèlcs,  auxquelles  se  luéleut  un  grand  uumbre 
de  tibres  élastiques  fines.  Tantôt  ils  s'étendent  sur  un  assez  long  trajet  sans 
changer  de  forme,  et  tantôt,  comme  dans  les  siuus,  ils  coustitneut  un 
grand  uom!ire  de  petits  filaments  tendineux,  qui  s  ejjlrecroiseut  dans 
toutes  les  directions,  La  face  interne  de  la  dure-mére  est  tapissée  d*une 
couche  multiple,  d'après  Henle,  double,  d'après  Luschka,  de  cellules  épi- 
théliales  paviojentcuscs,  dell^à  13|ide  diamèlre.ct  contenant  un  noyau 
arrondi  ou  ovalaire,  di*  4 à 9^,  Cet  épithéiïum  ne  repose  sur  rien  de  spé- 
cial qu'on  puisse  considérer  comme  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde. 
{Vuy.  Luschka,  Serose  Haute,  p,  64.) 

Varachnoide  crânienne  diffère  de  celle  de  la  moelle  moins  par  sa  struc- 
ture que  par  son  traj  et.  11  est  vrai  qu'ici  encore  on  ne  peut  démontrer 
qu'un  seul  reuillet,  répondant  au  feuillet  viscéral  des  auteurs  et  appliqué 
exactemenl  contre  la  dure-mère  ;  mais  ses  rapports  avec  la  pie-mère  sont 
bien  plus  intimes.  En  efl'et,  au  lieu  d'être  unie  à  celle*ci,  comme  dans  la 
moellcj  seulement  par  des  fibres  et  des  lamelles  isolées,  l'arachnoïde  crâ- 
niiiuu*  adhère  et  même  se  confond  avec  elle  en  une  foule  d'endroits, 
notamment  sur  toutes  les  circonvolutions  et  sur  toutes  les  parties  sail* 
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lanLes  tie  la  basr  de  l*encéph:ile;  là  niôïiio  oii  les  adhéreat^es  sont  moins 
iutiiiH^s,  les  deuxiiienibranes  sont  unies  entre  elles  pur  une  foule  de  pro- 
iougeinents.  Aussi  ne  Irouve-tHin  pas,  dans  le  crâne,  un  espace  sous- arach- 
Qoïdieii  continu,  mais  bien  un  certain  nombre  d'espaces  plus  ou  moins 
considéiables,  qui  ne  communiquent  pas  bius  entre  eux.  Les  plus  consi- 
dérables de  ces  espaces,  situés  entre  le  cervelet  el  le  bulbe,  et  au-dessous 
de  la  protuLérauee,  des  pédoncules  cérébraux,  de  la  scissure  de  Sjl- 
vius,  etc.,  comumniquent  directement,  les  premiers  du  moins,  comme 
Virchow  el  moi  l'avons  vu^  avec  Tespace  sous-arachnoïdien  de  la  moelle 
épinière  ;  tandis  que  les  plus  petits,  placés  dans  les  an  frac  lu  os  i  tés,  au- 
dessm  desquelles  Taracbuoïde  forme  comme  un  pont,  peuvenl  bien  com- 
mimiquer  entre  eux,  mais  sont  indépendants,  pour  la  plupart,  des  grands 
espaces  doat  nous  venons  de  parler,  contrairemenl  à  l'assertion  de  Lu- 
schka«  En  outre,  au  niveau  des  circonvolutions,  où  larachnoïde  est  adhé- 
rente à  la  pie-mère,  elle  renferme  une  foule  de  petits  espaces.  Nulle  part 
il  n'existe  de  continuité  entre  larachnoïde  et  la  membrane  qui  revêt  les 
ventricules;  c'est  ce  que  Henle  avait  déjà  parfaitement  indiqué. 

La  structure  de  Tarachnoïde  encépbalique  est  la  même  que  celle  de 
Tarachnoïde  spinale,  si  ce  n  est  que  les  Caisceaux  anastomosés  et  les  Obres 
élastiques  qui  les  entourent  sont  généralement  plus  volumineux  dans  la 
première,  où  ils  atteignent  jusqu'à  2,2  et  mOme  6,5^  de  largeur.  Souvent 
aussi  ces  faisceaux  présentent  des  espèces  de  gaines  formées  d'un  tissu 
conjonctif  plus  homogène,  au-dessous  desquelles  se  déposent  parfois  des 
granulations  graisseuses  ou  pigmentaires.  La  lace  externe  de  F  arachnoïde 
est  recouverte  d'un  épithéliura  en  tout  semblable  h  celui  de  la  dure-oière< 
La  pie-mère  encéphalique  est  plus  vasculaire,  mais  plus  délicate  que  celle 
delà  moelle;  elle  tapisse  toutes  les  éminences,  toutes  les  dépressions  de 
la  surface  de  IVncéphaie,  ;\  l'exception  du  sinus  rhornboidaL  au-dessus 
duquel  elle  fortne  uue  espèce  de  pont,  en  s'étendant  du  caiamm  stripio- 
r*Wàla  luette  et  aux  valvules  de  Tarin,  pour  constituer  \^  toiie  choroi^ 
dienne  inférieure  et  se  réflécliir  ensuite  sur  la  face  inférieure  du  vermis 
inférieur  el  des  ton  si  lies*  La  pie-mère  ne  pénètre  dans  Tintérieur  de  l'en- 
céphale que  par  un  seul  point,  c'est-à-dire  par  la  fente  transvei-sale  du 
cerveau  (grande  fente  céréh^ak)  où,  tapissant  les  veines  de  Galien  el  la 
glande  pinéale,  elle  s'enfonce  au-dessous  du  genou  poster ieui^  du  corps 
calleux,  forme  la  toile  cboroïdienne  supérieure  et  le  plexus  choroïde  du 
troisième  ventricule,  puis,  passant  au-dessous  de  la  voûte,  donne  nais* 
Siince  aux  plexus  vasculaires  des  ventricules  latéraux,  plexus  qui  commu- 
niquent avec  la  pie-mère  de  la  base  du  cerveau,  entre  les  pédoncules  et 
le  lobe  inférieur  du  cen'eau;  Quant  à  la  véritable  structure  de  la  pie- 
mère^  on  peut  dire  que  cette  membrane  est  tellemetit  riche  en  vaisseaux, 
que  sur  cerUiins  points  le  tissu  conjonctit  qui  ieur  serl  de  gangue  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne.  Rarement  ce  tissu  conjonctif  est  nettement  libril- 
laire,  comme  celui  de  la  moelle  épinière;  en  général,  il  est  plus  homogène 
et  se  rapproche  du  tissu  conjonctif  développé  incomplètement;  il  contient 
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quclqïies  rares  cellule:^  de  subslanci*  conjatiotivc,  mais  il  est  dépourvu  de 
libres,  Cîi  cl  là,  cx?pendaiil,  on  Imuvc  aussi,  dans  la  |>ip-mère,  des  fais- 
ceaux réticules  de  lissu  roujnnrtif;  uinsi,  par  oxniupîe,  aulnur  dtïs  veines 
de  Galieiv,  de  la  pîlande  pinéale,  des  vaisseaux  d*iin  eerlain  volume,  el 
aussi  sur  le  cervelel*  De  nu''me  qu'auluur  *!c  la  moelle,  ou  rencontre  ici 
des  c^W«/c*  pigm^ntairrs  fiisi rennes ^  pritiripalement  sur  le  bulbe  rachi- 
diou,  !^urla  protubérance,  et  plus  en  avant  sur  h  base,  juscpie  dans  la 
scissure  de  Syhiu*^,  où  j'ai  vu  mètne  ces  cellules  dans  la  tunique  externe 
de?^  peiiiès  artcTcs* 

Les  portions  de  la  pic-mère  qui  sont  en  rapport  avec  les  cavilôA  céré- 
brales, la  toile  choroîdienne  et  les  plexus  chtïn^ïdcs  ont  exaclenient  la 
même  structure  (pie  les  autres,  si  ce  n'est  qu'elles  se  composent,  les  plexus 
surtout,  presque  uniquement  de  raisseaux,  et  que  leur  surface  libre  est 
revêtue  d'un  épithélium.  Cebii-ci  <rst  formé  d'mve  coucbe  simple  de  cel- 
lules pnlyjJCT^naies,  arrondies,  de  iS  ;\  22  fj  de  diamèlre  et  de  6  à  9p[  d*é- 
paisîicur,  eeïïides  qui  citntienrïrnt  habituellement,  outre  un  noyau  sphé- 
rique,  des  granulations  jaun;UiTs.  souvent  très-abondantes,  et  une  ou 
deux  goidteleltes  j^raissenses  foncées,  de  2  à  ^,5  p  de  fliamètre,  Des  angles 
[de  la  plupart  de  ces  cellules,  suivant  llenle,  s'étendraient  vers  la  couche 

de  tixsu  conjonctif  des  plexus,  dc^  prolonge- 
ments court.**,  étroits,  transparenis,  et  ter- 
minés en  pointe cnîume  des  épines,  D*un  au- 
tre eoté,  Valentin  {Pk^sml,,  2' éd*,  2*  partie, 
page  22}  aflirme  que  chez  les  mammifères 
(et  chct  riiounne),  ces  cellules  ]>ortcnt  des 
tth  vfhmfiies^  observés  également  par  Stau- 
îiius,  Lusc!ika  et  moi,  du  moins  sur  les  cm* 
bryuns.  Au-dessous  de  répithélium,  ou  ren- 
contre une  couche  mince  ayant  Taspect  du 
tissu  conjonetifhnmopèuc,  puis  un  peloton  très-serré  de  vaisseaux ile  divers 
Calibitîs,  entre  lesquels  ofi  ne  distingue  poinl  deti^^su  conjonctif  propnmient 
^dit,  mais  simplement  une  substance  unissante  transparente  et  homogène. 
Toutes  les  i)orlions  des  cavités  encéphaliques  qui  ne  sont  point  unies  h 
des  prolotigenients  de  la  pie-mère,  cVsL-à-dire  le  plancher  du  quatrième 
Teulrtcule,  raqueduc  deSylvius,  le  planrberet  les  parois  latérales  tlu  troi- 
sième ventricule,  le  ventricule  de  îa cloison  transpai-eiile  cl  son  prolonge- 
ment i^ystérieur,  aunlessous  dti  coqis  calleux  (sixk»me  ventricule  (le  SlrnTn- 
bio),  la v  Heure  des  wntricuJes  latéraux,  iat^orne  antciieuee  et  la 

corne  pn  <  ,,  une  puriîon  notriblc  de  la  corne  deseen4lantc,  le  canal 

de  In  moelle,  et,  chcx  rembrj*ou,  la  canté  du  bulbe  t>flaetif  et  du  M>e 
postérieur  du  corps  [lituitaire,  l  >  [»arties  sont  tapissées  d'une  îtiem- 

^Jîrane  spéciale,  appelée  ^71^11/////  nh-Hulps  {lig.  207).  L*épeudymc  est 


FiG.  207. 


ff|^.  Î67.  —  EiHîniljfme  ilc  riiannijc.  A,  <1«  corps  slriù.  1,  xi^  do  fwce;  2,  vu  tift  proflJ; 
'  0,  ccliules  épiUii'liiile*  ;  A,  Obres  nerveuse»  srniS'JMorfiiç^. 

B, Cellules  dpîltulidcs  Je  lu  conimis^ure  uioll*'.  (iiossiMenienl  de  35tï  diam^îU-es. 
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un  «impie  éptthi^lium  pavimenteiix,  qui  devient  eylindrifîtié  par  placé, 
comme  dans  l'uijnedîir  de  Sylvius(Gerl;irh)  et  peul-èlre  diins  ifriulres  ré- 
^iims»  garni  de  cil*^  vibraliles  d"îipri>!^  PlTrkyn^  el  Valeotiii  (#«//.  Arch,^ 
1836  ;  Vûi.  Ihfm'L,  t8:î6,  p.  155),  et  d'après  ce  que  nous  avons  Hé  à  mOme 
tie  constater  ilern  le  renient,  sur  un  sypjïlieié,  pour  l*extrèîuitè  post^^rieure 
du  îiinus  rhouilïoïdal  (voy.  VtMr:*.  Verk.  1.  V)  cl  (lerlaeh  pour  ra*iuedu<^. 
de  SyhiuH,  à  tous  les  âges.  Cet  épilhélimn,  à  Tétat  normal,  repose  immé* 
dialentenl  sur  la  stibsLauee  nerveuse,  du  uioins  en  beaucoup  de  !'<^^ons; 
mais  il  est  si  Wquent  de  voir  se  déveluppur  au-dessous  de  lui,  notauimefiL 
au  niveau  de  ia  voûte,  de  la  lame  rornùe  cl  sur  la  cïoison  Lrausparenle, 
une  couche  de  substaneiî  conj*Hiclive  iihroïde,  de  22  à  110  ^  d'épaisseur, 
qu'on  penl  adineltre,  avec  Virchow,  que  cet  te  rDindie  estpresqvu'  ronstante 
à  un  certain  âge.  Gcriach  a  trouvé  la  couehe  en  question  dans  Taquedue  de 
Siinus,  chox  les  enfants,  et  y  a  constaté  Texistent^ô  de  cellules  étoiléei 
anai*>jrues  aux  cc^rpuscnles  de  lissu  eonjoiirlil",  nver  l^f^^ncilcs  1^$  ceihihi 
épithiitûirs  fHfik'nt  itutat  pnr  rie  hmf$  fH'oifmQemefUs  (1,  l,  pL  Yl).  —  Dans  le 
Imisième  venlncuie,  répilhélium  présente  de  grofises  eelhiles,  de  IH  à  20  jti 
de  diamètre,  umnieis  iVnn  rHïVau  de  5,7  p  et  de  »>ranulalion,s  un  d'amas  pig- 
nienlaires.  Dans  les  venlricuïes  laléraux,  les  eellules  n'unt  qut^  11  ;\  16^, 
mikh  elles  sont  presque  aussi  épaisses  que  larges,  el  elles  contiennent  un 
noyau  arrondi  et  tin  assez  grand  noïnbre  de  sranuîalions  jaunâtres,  en 
général  amassées  dans  leur  partie  centrale.  L*orilice  par  lcqu<*I,  d*après 
Lusehka,  ainsi  que  d'après  Mageudie,  le  quatrième  vcutrieule  contmuni- 
querait  avec  l'espace  sous-arachnoïdten,  me  parait  urtilieieL 

Les  vaiM^^eaiix  des  membranes  que  nous  \euons  de  déenre^  se  compor- 
tent diversement  dans  chacune  d'elles.  Pour  ce  qui  est  de  la  dnre-uièrc 
racliidienne^  en  faisant  abstraction  des  artères  et  des  veines  qui  s*applï- 
quent  à  sa  face  externe,  ou  qui  la  perlbrent,  on  n'y  rencontre  que  très- 
|i(>u  ib*  vaisseaux  sanguins;  elle  ressemble,  sous  ce  rapport,  h  une  aponé- 
viNise  ou  h  une  nu^mbraue  tendineuse.  Mais  enlise  la  duï*e-mère  et  le 
pc^'ritiste  du  canal  raebidien,  se  trouvent  les  pkutts  vmnenx,  ainsi  que  quel- 
ques [»etits  rameaux  vasculaires  rép;uHius  dans  le  tissu  adipeux,  et  snr 
lestpielsnous  n'msisteronspas.  Dans  le  crâne,  au  contraire,  la  durc-nièttî, 
parlindièremeiit  son  feuillel  extemCj  qui  répond  aupériosle.est  pourvue 
de  uoniluTux  vaisseaux,  destinés  à  tournir,  les  uns,  à  sa  propre  nntrilion, 
les  autres  À  celle  des  os  crâniens,  auxquels  ils  envoient  une  fouie  de  ra- 
meaiLx;  elle  si'rt  de  soutien  aux  artères  aiéuinjçées,  taudis  que  ses  veines 
ramènenl  aussi  ime  partie  du  sang  pn> venant  des  paroi-  -^,  Ktî  nuire, 

laduie  luere  crânienne  loge  dans  son  épaisseur  le^  >  /«.r,  Un  ap* 

pelle  ainsi  de  simples  câvilés  creusées  «lans  la  membrane  llbreuse,  et 
pleines  lie  sang.  Ces  eavilés,  lapisscn-s  d'un  é])ithélium,  sont  i^ontprtses 
évideuniieut,  pour  lu  pluparUcntri'  le  feuillet  |iéiïoslique  et  la  dure-mèm 
proprement  dile,et  répoudenUpar  consé([uentt  par  leur  siège  aux  plexus 
vrirveux  de  la  colonne  verlébrale.  LVir»ic/mo/V/e,  lant  de  la  uniivlte  qm*  de 
l'eucépbale,  ne  possisde  point  de  vai.sseaux  pn>pres(voy.  Lusehka, /w.  t#/, , 


t 


Û08  BISTOLOGÎE   SPÉCIALE. 

p,  7!).  La  pie^mèrr  de  ces  deux  organes,  au  iroiitrairèj  renferme  non-seii- 
letnenl  les  nombreuses  divisions  viiseiilaires  de  la  substance  nerveuse 
cUe-môme,  mais  encore  des  vaisseaux  qui  lui  appartiennent  en  propre  et 
qui  forment  des  réseaux  eapiiiaîres  assez  serrés.  En  eirel,  dans  une  portion 
de  la  pic-mère,  c'est-à-dire  dans  les  plexus  vasculaires,  toutes  les  ramifi- 
cations vasculaires  occupent  l'épaisseur  môme  de  la  membrane,  et  les 
ramuscuîes  qui  pénètrent  dans  rintcrieur  de  la  substance  nerveuse  sont 
d*une  importance  secondaire. 

Les  enveloppes  du  système  nerveux  central  reçoïvent  des  nerfn^  au 
moins  dans  quelques-unes  de  leurs  parties.  Dans  la  dure-mère  crânienne, 
il  y  a  des  rameaux  nerveux  qui  se  trcmvent  contenus  dans  le  feuillet  pé- 
rif>stique  et  acconipafinenl  assez  régulièrement  les  artères  méningées.  Ce 
dernier  fait  est  Irès-évidenl  sur  l*artère  méningée  niojeiine,  qui  est  accom- 
pagnée, d'une  part,  de  filets  du  grand  synipatbiqne,  d'autre  part,  d'un 
nerf  particulier,  qu'Arnold  a  vu  le  premier  (/V.  épineux^  Luscbka),  et  qui, 
d'après  Luschka  (/oc.  aï.),  provient  de  la  branche  inférienrc  du  triju- 
meau. Les  filets  gris  accompagnent  les  vaisseaux  dans  li^ur  distribution , 
le  nerf  épineux  semble  destiné  spécialement  aux  os.  D'un  antre  côté, 
Purkynê  a  trouvé  également  des  nerfs  sur  les  artères  méningées  antérieure 
et  postérieure,  et  depuis  [ongtenïps  Arnold  a  décrit  le  nerf  de  la  tente  du 
cervelet,  émané  de  la  cinqmènic  paire  et  se  rendant  dans  les  grands  sinus 
de  la  dure-mère,  ainsi  que  Pappeniieini  et  Luschka  (loc,  cit,)  viennent  de 
le  montrer.  Les  éléments  de  ce  dernier  nerf^  qui  offre  une  couleur  blanche, 
et  ceux  du  nerf  épineux  de  Luschka  sont  les  mêmes  que  ceux  du  triju- 
meau; quant  aux  autres,  ils  ne  contienneiU  que  des  fibres  fines.  Dans  tous 
on  rencontre  des  tubes  nerveux  qui  se  bilurqui^nt.  Plus  tard,  Arnold  décri- 
vit (/con.  mrv.  f'fipitis^  2*  éd.)  un  autre  nerf  accompagnant  Tartèrc  ménin- 
gée moyenne*  et  provenant  du  maxillaire  supérieur,  et  un  rameau  récur- 
renldu  nerf  vagne,  allant  aux  sinus  transverse  et  occipital.  Enfin  Luschka 
et  Itudingcr  ont  décrit  un  rameau  de  riiypoglosse  qui  s  en  détacberait  dans 
le  trou  condylien  antérieur,  pour  suivre  le  trajet  de  rarlèrc  méningée  pos- 
térieure* Ni  i*nrkynè  ni  moi  n  avons  jai  trouver  de  nerfs  dans  la  dure-mère 
rachidienue;  mats  llûdinger  paraît  avoir  été  plus  heureux;  car  il  a  vu 
dans  celte  membrane  et  des  nerfs  indépendants  et  des  nerfs  accolés  aux 
Viiisseaux.  De  nombreux  filets  nervoux  se  rencontrent,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  dans  le  périoste  du  canal  vertébral  el  sur  les  artères  qui 
se  rendent  dans  les  vertèbres  ou  h  la  moelle  épinière,  comme  aussi  dans 
les  sinus  veineux  et  dans  le  tissu  adipeux  lâcbe  du  canal  racbidien 
(Luscbka  el  Uiidinger). 

Je  n'ai  jamais  vu  de  nerfs  dans  Varacfmoide  elle-même,  mais  bien  sur 
les  vaisseaux  qui  la  traversent  et  dans  les  Irabécules  qu'elle  envoie  vers  la 
pie-mère,  surtout  a  la  base  de  reticéphale;  je  crois  devoir  rattacher  à  ces 
derniers  les  nerfs  rencontrés  par  Luschka  [Herose  Haute ^  p.  70),  malgré  les 
bifurcations  qu'ils  lui  ont  présentées.  Bochdalek  {loc.  vit,)  a  décrit  égale- 
ment dans  Tarachnoïde  cérébrale  des  nerfs  qu'il  fait  provenir  du  spinah 
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lie  lapetili"  i»orti(iîi  du  Irijumeau  ol  du  farial  ;  mais  il  iVa  pas  dénionli*é 
qu'ils  se  termiiieiil  daiiscrlte  iiiiMidjmrie.  Si  le  ni^nn^  auteur  a  trouvé  des 
fiïets  nerveux  exlrôiuemeut  nombreux  dans  raraebnoïde  de  la  queue  {le 
cheval,  cVst  qu*il  a  pris  pour  des  nerfs  le  lissu  eoujonelîf  d'aspeel  réiiculéj 
erreur  dans  lacjuelle  était  déjà  tianhé  Hainey.  Je  ne  eonnais  de  nerfs^  sur 
la  ([ueiie  de  cheval  ijue  reux  du  Éïïum  terininitle  et  eeuxqui  aecouipagnent 
les  vaisseaux;  il  n'y  eu  a  pas  d'autres  dans  celte  région,  ni  dans  la  dure- 
mère,  où  Boehdalek  prétend  également  les  avoir  suivis. 

Les  nerfs  de  la  pîe-mèrc  que  Purkyné  a  découverts  chez  le  bœuf,  se 
retrouvent  également  chez  Thomme;  la  pie-mère  raehidiennc  tout  entière, 
y  compris  le  filament  terminal,  renfernR%chcz  Thomme,  de  riches  réseaux 
de  nerfs,  dont  les  tubes  ont  3,3  i^  C^7^  de  diamètre,  et  qui  suivent  en  par- 
lie,  mais  non  conslximmenl,  le  trajet  des  vaisseaux,  pour  pénétrer  avec  eux 
dans  la  moelle  (voy.  ci-dessus).  A  la  base  du  cerveau,  on  trouve  une  foule 
de  plexus  analogues  sur  les  artères  du  cercle  de  W  iîlis  ;  ces  plexus,  formés 
de  branches  qui  ont  tout  au  plus  67  ^  de  largeur,  aecrmipagnent  les  vais- 
seaux qui  parlent  du  cercle  artériel,  à  l'exception  des  artères  cérébelleuses, 
et  se  distribuent  avet^  eux  dans  tonte  la  pie-mère  du  cerveau  ;  mais  il  est 
impossible  de  savoij-  ctuument  ils  se  termineut.  J'ai  /vWs/  cependani  de}-- 
ntèrement  à  iesmivre  dans  ia  substance  mêffie  du  cerveau^  jus^jtœ  sur  drs  oT" 
tèi*esde  9tï  ^i  tfmt-desmm.  Il  est  certain  qui^  les  plexus  choroïdes  ne  ren- 
ferment  point  de  nerfs.  (Juant  aux  veines  de  Galien,je  n'ai  point  recherché 
si  elles  en  présentent.  C'est  Remak  qui,  le  prenner,  a  constaté  que  ces 
nerfs  proviennent  des  racines  postérieures.  Min-ménie  j'ai  pu  m'assurer 
que  de  ehacuiie  de  ces  racines  partent,  dans  beaucoup  de  régions,  mais 
surtout  dans  la  région  cervicale,  des  fdets  très-fins,  qui  traversent  Tespace 
sous-arachnoïdien  pour  pénétrer  dans  la  pïe-mère*  De  plus,  d'après 
Rùdinger,  les  UL'rfs  si  nu-vertébraux,  composés  de  rameaux  des  racines 
sensitives  et  du  grand  sympathiqtn%  fournissent  également  des  filets  à  la 
pie-mère.  11  se  pourrait  que  dans  ïe  erAne,  de  même  que  dans  le  canal 
raehidien,  les  nerfs  cérébraux  envoyassent  dans  la  pie-mère  des  filets  qui 
viendraient  s'ajouter  à  ceux  que  lut  fourtul  le  grand  sympathique  'plexus 
ca  rôti  die  II  interne,  plexus  verléln'al).  Du  UKnns  Boelidalek  a-t-il  vu  se 
détacher  des  racines  d'un  grand  ninubre  de  nerfs  crâniens  une  foule  de 
raniuseuîes  très-ténuSj  dont  ta  struclore  était  analogue  à  celle  de  ces 
racines  elles-méntcs,  et  qui  allaient  rejoindre  les  plexus  enlaçant  les 
artères  de  la  base  du  crâne  et  de  la  pie- mère  de  cette  régirm  et  du  cerve* 
let,  peut-être  aussi  le  plexus  choroïde  du  qmitrième  ventricule.  Le  môme 
auteur  avance  que  des  11  hmic  ut  s  nerveux  émanant  directement  du  bulbe^ 
de  la  protubérance  et  des  pédoncules  cérébraux,  pénètrent  dans  la  pie- 
mère  sans  s*ètre  réunis  préalablement  aux  troncs  nerveux  voisins.  (Au 
sujet  des  faits  avancés  par  Leubossek,  voy.  §  109,  note.) 

B.  Vamenux  du  syslème  nen^eux  central .  Sous  le  rapport  de  la  distribu- 
lion  et  de  la  conformation  des  vaisseaux  sanguins,  reneéphale  et  la  moelle 
ne  présentent  que  des  diflerences  très-imniine:!.  Les  artères,  après  :**èLu^ 
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ramifiées  dans  la  pii^-roère,  pénètrrnt  dans  la  ssabstance  nervcnse  sous  la 
îiwmv  dv  vaisseaux  Irès-fHis  (t'xecplé  thim  la  sulistaiice  perforer  et  Llaiis  la 
prnliil)éranctî),  mais  conservant  encore  tous   les  caractères  des  artères. 

Là,  elles  continuent  à  m  diviser  el 
iinissenl  par  se  réstnulre  eu  un  réseau 
capillaire  assez  lâche,  d*oti  naissent  les 
radicules  des  veines.  Celles-ci  se  ren- 
dent toutes  aux  troncs  veineux  super- 
ficiels ou  profonds  que  Tanatomie  des- 
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criptive  apprend  à  connaître  (lig,  208).  Constamment  la  vasculaiîté  de 

la  substance  grise  l'emporte  tle  beaucoup  sin-  celle  de  la  substance  blan- 
che (traprès  Ecker,  ce  serait  le  corps  strié  qui  renfeinie  le  pins  de  vais- 
seaux) ;  les  vaisseaux,  dans  la  premièret  sont  un  peu  plus  Ans  et  forment 
des  mailles  plus  serrées;  c'est  en  partie  h  cette  <  ii'conslance  qu*etie  tloit 
sa  coloration.  Dans  la  moelle  épinière^  les  points  d*émer^ence  des  vaisseaux 
forment  en  quelque  sorte  des  séries  parfaitement  régulières.  Deux  de  ces 
séries  existent  au  fond  dn  sillon  antérieur,  où  Ton  voit  le  prolongement 
fourni  par  la  pie-mère  émettre  i\  droite  et  i\  gauche  des  vaisseaux  qui  pénè- 
trent dans  ta  substance  grise.  Une  troisième  série  semblable  se  remarque 
dans  le  sillon  postérieur.  —  Dn  reste,  sur  toute  ta  périphérie  de  la  moelle, 
on  voit  de  petits  vaisseaux  pénétrer  dans  cet  organe,  pour  se  ramillcr 
principalement  dans  la  substance  blanche,  tandis  que  la  substance  grise 
est  pourvue  partictdièrement  par  Tarière  spinale  antérieure.  Des  ramus- 
cules  de  cette  artère  vont  aussi  de  dedans  en  debois  dans  les  cordons 
blancs  ;  d'une  maiiière  générale,  il  j  a  continuité  entre  les  réseaux  capil- 

FïC.  SdS*  —  Vaisseaux  de  rencépliale  il*one  brebis,  înjecK's  par  Corlach.  /ï,vaÎMeaux  de 
k  substance  griie;  6,  vaisseaux  de  b  iubsUiiH'6  bUnctifi. 

FiG*  309,  —  Portiun  d'une  «ecUon  Iranaversake  d'un<ï  iiioelle  épuiière  de  ctiat  injectée^ 
dVprès  une  prêparatiwi  de  Thierscli.  Çtrossisseitient  de  18  diiinjëlre^a.  —  a^  cordon  antérieur  ; 
6,  corne  grise  antérieure  ;  r,  branche  de  r:irtére  spjjuale  auU-rietire  ;  rf,  canal  central  ; 
f  e,  arlèref  qui  pénètrent  de  dehors  en  dodant  dans  la  région  des  racines  anlérieures. 
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laires  des  éeux  substances,  r/»seiiux  qui^  ici  encore,  sont  bien  plus  serrés 
clans  la  substance  ^nsL',ol  souvent  scuiblcnLcJitourer  séfjaréuKîril  cerlainps 
^rosst^s  cellules  nerveuses,  (Sclirœder,  Goll),  —  l'armi  les  reines,  il  faul 
parlicu  lié  renient  luenlionner  les  deux  veines  ceiUrftJes,  sur  les  rôtés  du 
canal  central,  veines  Ugurùes  par  CJarke^  et  plus  exaclemenl  décrites  par 
Lenhossek,  D'après  Lenhussek,  ces  veines  se  continuent  graduellemeni, 
»uv  le  fiium  termimde  et  sur  la  tnoelle,  avec  huit  petites  veines  et  sont 
unies  aux  veines  extérieures  par  de  nombreux  rameaux,  —  Quant  à  Ven- 
céphak^  on  volt  très-distinctement  des  vaisseaux  parallèles  les  un»  aux 
autres  dans  la  substance  ^rise  du  cervelel  dont  la  coucbe  des  noyaux,  y 
compris  les  grosses  cellules,  comme  Gerlach  et  Oegg  lont  montré,  est  un 
peu  plus  vasculaire  que  la  couche  grise  externe,  Les  vaisseaiix  sont  nniins 
dis li nets  dans  le  cerveau  et  dans  les  autres  parties  de  Tencéphale,  à  lex- 
ceptioa  de  la  cmiche  optique.  La  Ht^ciurede  ces  vaisseauû: i^^ii^  en  général, 
la  mi^nie  (pie  partout  ailleurs.  Au  moment  où  elles  pénètrent  dans  la  sub- 
stance nerveuse,  les  artères  sont  encore  pourvues  de  leurs  trois  Inniques; 
ta  tunique  adventice^  cependantH,  est  réduite  à  une  menibram'  mince» 
mais  tlense  et  d'apparence  eomplélement  homogène;  un  es[)ace  libre 
(v.  plus  bas)  la  sépare  de  la  tunique  moyenne.  Gelle-ei  est  lomn^e  exclusi- 
vemeul  d'élémenls  musculairesj  tandis  que  la  tunique  interne  est  com- 
postée d'une  uiembrane  élastique  fenêtrée,  parfaitement  caractérisée,  et 
de  cellules  épithéliales  rusiformes,  trés-remarqnables.  Ces  diverses  cou- 
ches se  perdent  insensiblement,  de  sorte  qu'au  voisinage  des  capillaires, 
on  ne  trouve  pins  ffue  la  tunique  adventice,  quelques  rares  cellules  allon- 
gées transversalement  avec  leurs  nuyaiLK»  et  un  épitliélium;  puis  viennent 
des  capillaires  ordinaires,  qui  ont  quelquefois  une  grande  ténuité  (les  plus 
fins  ont,  dans  la  moelle,  15  |i,  dans  renccphale  4,5^),  Les  grosses  veines 
ne  présentent  le  plus  souvent  aucune  trace  de  mu^ieles  lisses;  elles  sont 
coustiluées  simplement  par  du  tissu  eonjonctif,  mêlé  de  noyaux  ou  de 
flbrcs  élastiques,  et  par  im  épithélium.  Les  petites  veines  m'ont  présenté 
g4  et  là  quelques  rares  éléments  contractiles. 

Vaisseaux  iym^Jmii^ues  du  si/slèîfie  nervmtx.  Tout  récemment  ÏIis  a  décrit 
dans  l'encéphale  et  dans  la  moelle  des  espaces  particuliers,  qui  probable- 
ment doivent  être  considérés  comme  des  espaces  lyoqjhatiqnes.  Tous  les 
vaisseaux  de  la  substance  de  Tencéphale  et  de  la  moelle,  artères,  capil* 
hiires  et  veines,  sont  entourés  de  cunuux périmmcniaires  spéciaux,  qui  ont 
eu  moyenne  une  largeur  double^  triple  ou  quadruple  de  celle  des  vaisseaux 
sanguins.  Si  l'on  pousse  une  injei.'liou  dans  ces  espaces,  sur  le  cerveau, 
on  voit  se  remplir  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  pie- mère,  décrits 
déjà  par  Fohman  et  Arnold  {Anat.,  H,  p.  618),  et  qui,  d^iprès  ces  auteurs, 
accompagnent  les  artères  et  les  vcioesj  pour  gagnia^  les  ori lices  crâniens. 
Mais  auparavant  la  matière  à  injection  remplit  un  t^pitre  vpt(:êréhnd,^^hvi\^ 
qm enveloppe  tout  lencéphale,  au-dessous  de  la  pie-mère.  Un  semblable 
espace  entoure  également  toute  la  moelle  ;  il  est  smitmt  développé  dans  le 
sillon  anlérieru  ;  mais  Wm  ncpeul  inji'cler  aucun  lymphatique  dans  la  pie- 
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—  n  aprèï*  His,  les  canaux  périvusculnires  cIp  ia  siihsiaiice  nerveiisej 
nonl  point  d'*  paroi  propre;  nuiis  au  moyen  du  iiilrale  (rarfjjent,  rrL  aoa* 

Inmiste  put  monlrer  que  quelques- 
uns  (les  grands  espaces  de  la  moelle 
Hont  tÇ'ii'fii^ï  [>îii*  plaees,  d'un  épilhé- 
Hum*  —  Ces  espaces  p^'rivasculaires  me 
sont  eoiHUis  par  les  prépai'ations  de 
Ilis  et  par  mes  propres  observai  ions. 
Sur  Tencéphale,  ils  sont  liniilés,  en 
dehors,  par  une  membrane  amorphe, 
que  j*ai  décrite  depuis  lonj^têmps 
{Mib\  Anat.,  Il,  1,  p.  5m,  2,  p,  513) 
sur  toutf'S  les  artères  et  sur  les  gros 
eapitlaires  de  la  substance  encépha- 
lique ;  entre  cette  mendiraiie  cl  le 
reste  du  vaisseau  se  trouvent  les  épan- 
chements  sauguins  des  aiiévrvsmeîî 
faux  des  petites  artères  cérébrales» 
ii\ns\  qiu'  (1rs  ci'llules  inuoiures,  souvent  très- nom breuses  (ifc*/jîc^*r.  f,  w. 
Zmi,,  I,  \ïrW{,  pi.  XIX),  Plus  lard  Hobin  {Si'^ond,^ le  Système  capillaire 
MmifffHfi,  Vnris  IHVIt  '*1  Joffrmd  de  la  p/tys^ioîofjiey  t.  M),  Rt  mention  égale- 
ment ûv  cette  luembrane  sm^  les  capillaires  de  l'eneépliate,  de  la  moelle 
et  de  la  pic-m^rc,  <*l  décrivit  le  premier  comme  des  parties  normales  les 
i*N|>aces  sigtinlés  jjar  tlis,  qu'il  dit  reiujvlis  tantôt  iVnn  liquide  incolore, 
taululd'uji  liqiude  avec  des  noyaux  analogues  h  certaines  formes  de  cor- 
puscules lymphatiques,  et  aussi,  chez  les  vieillards,  de  granulations  graîs- 
«eu«tîs  et  de  ji^rains  trhémalosine;  niais  il  ni'  donna  aucune  interprélatîon 
de  ces  espaces.  A  mon  avis,  l*opiuion  de  lïis,  qui  cimsidère  les  espaces 
périvasculaires  comme  appartenant  au  système  lymphatique,  est  parfaite- 
ment juslitlcç,  et  cette  découverte  jette  un  jour  nouveau  sur  ta  question 
encore  si  obscure  des  mouvements  «les  sucs  nutritifs  dans  le  système  ner- 
veux central.  Foui'  plus  de  détails,  voyez  le  travail  de  His, 

A  i  cl;d  normal,  on  trouve  dans  les  cavités  encéphaliques  une  quantité 
extrciuement  minime  d'un  liquide  séreux,  sécrété  évidcnmjent  par  les 
plexus  choroïdes,  et  qui,  mis  eu  mouvement  par  les  cils  vibratiies^  conlri* 
iïuc  peut-élre  h  la  lujtrition  des  parois  de  ces  cavités*  Cn  autre  li(pude,  le 
liéjiiidf  f'ncrphttlù-rQchiêien^  est  conteim  dans  les  espaces  sous-arachnoïdieïjs 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cspaci's  (pii,  d*après  Luschka,  seraient 
lapis'ics  d'un  éi«tbélium  dans  leur  portion  rachidienne.  (à*  liquide  est 
facile  h  recueillir:  il  suffit  pour  cela  d*ouvTÎr  Tespace  sous-aracbmtïdienle 
plus  considérahlcj  lequel  s'étend  depuis  la  hase  de  Tencéphale  jusqu*à 

Fjr..  2!0,  —  l!l*i»ac€S  Ijmphaliqucs  de  la  surface  «l«  I  riie^ptiale  humain,  iTapris  Ht*.  — 
Grossissement  ? —  n  n^  espaces  lyniphiittqueîi  qui  cnlmirfntliïs  artiVei  un  peu  volummeute» 
dp  l:i  |iic-iiitTe  cl  les  raijieaux  (qu'elles  envoient  dans  l'eocéphalc;  h  6,  vaste  espace  lympba- 
liiiue  <^|ucértbrdJ  eiUrc  l'encéphale  et  la  pieriière  ;  c,  eipacea  araclmoïdicns  ;  d^  aracîmoide  ; 
e',  pio-Hicre. 
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rexlrémilé  tlii  ^ric  (bmié  par  la  iluro-mère  raehidietuu».  Sa  foiielion  prin- 
fipale  paraît  <>lre  tlo  tavoiisL'j'  les  iiïuuvrniruls  tlu  systèiue  iiennix  rviilral 
et  de  rompenser  les  différences  de  volume  iiuî  résiilleiil  des  divers  éUiLs 
de  plénitude  des  vaisseaux* 

Lusihkii  (iéerit  -uissi  iirt  épithéliiim  à  la  faee  iiittînie  de  larachiioïde, 
c>st-à-dire  dti  l'euillet  viscéral  des  auteurs,  ainsi  tpraux  régions  de  la 
pie-mère  qui  sont  séparées  de  raraehnoïde  par  des  vaetioles  un  [jeu  éten- 
dues, sur  la  nioellé  aussi  bien  qu  a  Tcnréphale. 

D'après  GoU,  les  véi^eaux  tapilhures  de  la  subslancr  blaurlir  ilr  la  ir^oi'llf  sont 
le  plus  serrés  dans  les  cordons  postérieurs,  particidièi^'nn'nl  tians  lis  cordons  res- 
liformes  ;  ils  sont  le  plus  larges  dans  les  eonloris  anli-ricurs.  llans  la  subïiïanre 
grise,  ce  sont  les  régiiïm?  ou  se  rencontrent  des  groupes  de  cellules  qui  présentent 
les  mailles  les  plus  ri  roi  tes. 

Ce  qui  va  suivre  a  Irai!  a  divers  Ptata  iKithvlogvutfs  hans  Ti-pinKlynn"  th^^  ven- 
Iricules,  non-î^eiileincrïl  on  Imuve  à  pi^u  prés  ciinslainnienl,  pai'  [ilaccs,  nu-dessûUs 
de  répidii'lîuiiK  une  nirnilirane  filiroïde  Irès-rnince,  comme 
nousl'ôvdnsdir  plus  htuii;  niaiseetle  mcndirane  prend  très- 
souvent  uïi*^  épaisseur  cousidcrâbîe,  iiotainriM  nt  dans  les  cas 
d'bydropisic  des  veiUricah's  el  dans  un  à^te  aviiîiré.  Dans 
n*ii<  eirf  on  stances,  l'épeudyme  cimlieut  toujours  des  corpus- 
cules arrondis  ou  en  fornn.^  de  biscuit,  analo^^^ues  à  dis  grains 
de  fende,  (a^s  corpuscules  que  Purkyné  a  un:utiuuues  le  pre- 
mier sont  jaunâtres,  marques  de  ligues  coneeiUriques,  et 
furniés,  comme  Virchosv  Fa  d»''couvf"rl  (Vin-h,  An  h.,  VI, 
p.  13.1,  2*>H,  M 6),  d'une  substance  voisine  de  l'amidon  et 
de  la  cellulose  :  eu  t^Wni,  Tiode  les  colore  en  blt'u^  Tiode 
et  l'aride  sulfurique  eu  violet.  Les  corpitseules  amylacés 
ffig.  211)  me  paraissent  avoir  tous  les  caractèn  s  d'un  pro- 
duit pat!iuio|,4que  ;  ou  pourrait  les  appeler,  avec  Vlrcliow, 
cm'pusruits  (imfjhifks.  Ils  existent  d'une  manière  à  peu  près 
constîinte  à  la  voùle,  sous  la  baudeleUe  cornéi'  et  ilans  ta 
clûisou  Iraiispar^'ute.  Mais  on  les  rencontre  également  dans 
b*s  autres  points  des  parojî^  veulriruhdi'es,  ainsi  que  dans  la 
subst;înee  corticabi  de  fencéphale,  dans  la  substance  mé- 
dullainule  la  moelle,  dans  le  filament  termiuid,  dans  la  rétine, 
dans  ti'  lima^^tui  de  Tliomme.  Les  régions  que  nous  avons 

nuMilionnérs  en  premier  lieu  présentent  sauvent  des  quantités  étonnantes  de  ces 
corpuscules,  serrés  les  uns  contre  les  antres  au  sein  du  tissu  conjonclif  do  nfuivelle 
forruation  ou  entre  les  éléments  niTvcnx.  Vircbow  en  a  trouvé  éî^'alement  dans  le 
lilarnenl  épendymtiire  de  la  moelle,  dans  les  nerfs  olfactif,  arotislique  l't  optique,  puis, 
mais  sans  lif^nes  coiicentriipies,  daus  la  rate  cireuse,  où  ils  parais  eut  se  développer 
an\  défK^ns  des  cetltites  du  pareuebyme  ou  des  corpuscules  de  Malpii^du.  ïaiscïika  en 
a  ni  dans  te  jr.inp^liou  de  Casser  et  dans  la  substance  médullaire  des  hén:is|)héres.— 
In  antre  élément  consUmt,  mais  néanmoins  patlKdo<îi<tin\  ce  sont  les  ainenHions 
mimires  (salite  cérébral)  qu'on  trouve  dims  les  plexus  clioroïdes,  d;ins  ta  glande 
pinéale,  sur  quelques  points  de  la  pie-niére  el  de  Tarachnoïde,  même  de  celles  de 
Li  nmellcj  dans  les  parois  des  ventricules.  Ces  concrétions  sont  composées:  {^  de 
globules  arroutbs,  simples  ou  groupés  eu  forme  de  framboise,  opaques,  marqués  en 
;;énéral  di*  strie.^  concentriques  el  mesurant  11  a  lU)  ^  en  diamètre;  2"  de  cor- 
puscules polyédriques,  ri'ssenibliml  à  des  stalactiles,  des  massues  ou  a  tout  autre 

FlG.  211,  —  1«  coucrétroni  caloiirei  do  la  Irlande  pînéale,  entourées  de  faiaceaui  de  tiuii' 
conjonrtjf  2,  Corpuscules  omylAcés  de  l^épendymiî  de  l'homme.  Grosib  ^Ek^i  to%. 
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corps  irrA^iïlier;  prrsenlanl  nne  f^irrfafi^  UM'^gale,  hosselre,  nigueiisr,  mi  hîen 
iTvêtanl  la  immv  tl»;  litires  dgides,  cylimlriqncs,  simj»los  ou  raniili«''os,  timi«itomo«éri 
en  n'*se:iu\  ;  3"  Liiïin ,  d'inu'  siibsliuu'e  linrjutnit  gnmulèe.  Eilfs  conlii'iiïK'nl  prin- 
cipiilMui'ui  un  carbuiiah'  calcairr  ;  niais  tin  y  trouve  aujssi  (lu  plmsphalii  de  chaux  «?l 
df  niagni'sio,  fl  une  niatiert'.  organique  qui,  privée  dc^  ses  sels,  cùnserve  géiu^mle- 
ment  la  foruie  de  la  coocrt-lion,  par  rx^miple  eelle  d'une  coque  pôle  à  eoucbes 
coni'ëTilrir(ues  ou  d'uuè  Jlbrc  Iraiispareritt^,  Les  eoiit'reiiuns,  lorjiqTrelles  sont  forméat 
ûv  corpuscule >  atlungés,  ritïuiÉiV'.s,  réticulés^  se  î^ont  développées  évidemment  dADt 
les  faisceaux  du  tissu  tonjonclir  (li^^  211)  :  c'est  sous  cette  fovnw  qu'on  les  ren- 
conlre  a^si-z  fréqnf*unu(  nt  ditus  lu  jrljtiiilt*  pinérile  et  dans  les  méninges.  ITaulres  fois 
elles  paraissent  résulter  d'une  incnistalion  de  petits  caillots  fibrineux.  Les  cellules 
imprégnées  de  rliaux,  k'iles  que  les  avait  admises  Reraak  (Otî^.  p.  26),  n' existent 
point,  au  ilire  de  Harless  (MuU.  Atrk  ,  IH/ifi,  p.  354);  d\intre  pari,  Ilûckel  a 
trouvé  le  noyau  des  corpuscules  calcaires  formé  de  cellules  à  noyau,  d'amas  ilc  glo» 
bules  san^mius  ratatinés  et  rareni«^nl  dr  corpuscules  ;uuylacés 

Nous  devons  dire  un  mol,  entin,  des  tjmfttiiatims  dr  Ptwdmni  el  des  ossifictition» 
dt^a  méningts.  Les  premières  se  montreril  fîurtoul  sur  Us  c^tés  de  la  base  de  la  (^raode 
faux  cérébnile,  dans  les  plexus  choroïdes,  etc,  Lusebka  admet  qu'elles  sonl  nornutles 
lorsqu' élites  ont  (»eu  de  développement  ;  il  tes  a  iippelées,  pour  ce  Uïotif,  frnnges 
aniciinoïdiennes.  IV;qucs  L.  iMeyer,  leur  point  de  déparl  estdiins  rttrachnoïde,  r^esl* 
a-dire  dans  le  feuillel  viscéraï  des  auteurs,  mfiîs  elles  peuvent  pt*rforer  couséculive- 
ment  la  dure -mère.  Elles  consistenl  principalement  en  une  subslancedense,  fibroiile 
analogue  à  du  tissu  conjonctif  fieu  dévetnpfié  r  nirds  on  y  rencontre  aussi  des  cor- 
puscules de  tissu  coujfînctif,  des  concrétions  cïdcaires  et  des  corpuscules  amyluct's. 
Ces  dernières,  véritables  tanudles  osseuses,  s'oJïSèrveut  le  plus  souveul  àlii  face  interne 
de  la  dure  mère  cnlnienne,  quelquefois  aus>i  datis  Tarachnoïde^  spécîalenicnl  dans 
celle  de  la  queue  de  clievaL 

SECTION  ni 

SYSTÈME  NËR¥ËUX   PËRIPQÉEIQUË. 

§  il?,  Wfrrfii  rticliidirna. — Les  trcnlc  ct  iine  paires  âe  nerfs  qui  se  déta- 
chcul  de  la  moelle  naissenl,  à  ti^6?v-peti  d'exceptions  près,  pur  une  racine 
anlérieure  eL  par  utie  racine  posté rieta-e.  Ces  racines  reçoivent  une  enve- 
loppe tr(^'s-nHnee  *le  la  pie- mère,  Iraversent  Tespaee  snus-araehnoïdien  en 
cotivergeaiil  l'une  vet^  l'atitre,  el  perfut^enl  chacune  isoléiiienl  raraelnioïde 
et  la  dure-mère;  cett*»  tlejnîère  leur  fournit  une  gaine  résistante.  Plus 
loin,  la  racine  poslérieure  présente  un  ganglion,  lequel  est  formé  de  la 
manière  suivante  ;  autour  des  flhres  nerveuses  et  dans  leur  intervalle  vien- 
nent se  placer  des  cellules  ganglionnaii\'S,  qui,  selon  tonte  aj»pareneej  soq|^J 
le  poinl  de  dépari  de  toutes  les  fibres  spéciales  appelées  fiùreg  gangUon*^^ 
naires  desrwrfs  racin'diem.  Ces  fibres,  en  général»  proviennent  cbacune  d'une 
cellule,  et  s'appli(|ucnt  simplement,  dans  leur  trajet  eonstanimenl  péri"* 
phériqucj  aux  libres  de  la  racine  postérieure^  qui  ne  font  que  traverser  1 
ganglion,  el  avec  lesquelles  cHes  n'ont  d'antre  rapport  que  celui  d'unlj 
simple  juxtaposition.  La  racine  motrice  ne  présente  jamais  de  cellules 
ganglionnaires;  elle  passe  au-deviint  4Îu  gîingJion,  en  s*appliquant  sur  lui 
plus  ou  moins  inlimemenl.  Au-dessous  du  ganglion,  les  deux  racines  »e 
réunissent  et  mélangent  si  bien  leurs  éléments  qu'il  en  résulle  im  Ironc 
nerveux  dont  toutes  les  portions  renferntent  h  la  fois  des  tubes  moteurs  et 
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dii  tubes  sensilil's.  O  Ironc,  le  pins  sou  von  i,  s'unit  aux  nerfs  placés  au- 
dtmisetati-dessnui}  de  loi,  pour  donner  naissance  h  un  plexus,  d'où  éma* 
hMIMAb  les  branche»  lerminales  destinées  aux  muscles,  à  la  peau,  aux 
vaisseaux  du  Ironc  cl  des  membres,  aux  capsules  articula  ires  ^  aux  tendons 
el  aux  os.  Dans  cc«  branches,  comme  dans  les  racines,  il  est  constant  que 
les  nerf»  moteurs  se  composent  principalement  de  tubes  larges,  les  nerfs 
de  la  peau  et  des  autres  organes  mentionnés,  de  tubes  minces;  mais,  en 
définitive j  tous  les  tubes  deviennent  également  fins  dans  les  expansions 
terminales  des  nerfs.  Il  paraît  que  les  libres  des  nerfs  spinaux  son 
pendantes  dans  tout  leur  trajet  et  ne  se  divisent  point  j  raais  près  de 
terminaison,  elles  présenlcut  souvent  des  bifurcations,  du  moins 
certains  organes  (peau,  glandes,  muqueuses,  organes  électriques] 
aussi  des  anastomoses  en  forme  de  réseau.  Quant  à  la  terminaison  elle- 
môrae^  elle  a  lieu  tantôt  par  ces  réseaux,  tantôt  par  des  extrémités  libres, 
mais  toujours  par  des  fibres  pâles,  sans  moelle. 

11  arrive  quelqurfors  que  le  premier  et  le  dernier  nerf  raclitdiens  ne  pr*^sentcal 
qu*une  seule  ratine,  lanlAl  mal  rire,  lanràt  sensilive.  J*aî  riiesiiré  le  diamt^lre  de 
loules  les  racines  arîli^rieiireîi  et  poslérieyrcs  du  côté  gauelie,  sur  deux  riïdavres,  Tua 
d'homme,  Tautre  de  femme  j  les  rrsulUits  de  ce  travail,  qui  se  trouvent  consign^^ss 
dans  Vtrh.  der  Wùrzh.  ph.  m.  Gni.,  !850»  2*"  rah.,  in*onl  servi  à  calculer  rétendue 
de  la  âcelion  transversale  de  toutes  les  racines  réunies,  comme  on  peut  voir  dans 
ma  AfiAr.  Aiwzl.,  g  116,  —  Les  racines  sont  entourées  d'un  névrilème  très-mince, 
dépendance  de  la  pie-mére,  dont  il  partage  la  slmcïure.  Ce  névrilème  forme  autour 
des  nerfs  une  gaînc  de  hj*  fx  d'épaissiMir,  cl  envoie  dans  leur  intérieur  des  cloisons 
qui  isolent  les  difFérent?i  faisceaux  nerveux.  Souvent  deux  racines  voisines  S'umisto- 
mosrnt  t.'nsemble  :  ce  fail  est  surtout  fréipient  pour  les  racines  seashives,  et  dans 
respéce  liuniainr  îl  u\«si  point  de  sujet  sur  lequel  on  ae  trouve  des  anastomoses 
entre  les  racines  de  la  région  cervicale. 

Relalivemeut  au  diamèUe  des  fibres  radiculaircs  des  nerfs  rachidieus,  Heissner 
avance,  d'après  de  nouvelles  recherches,  qu'une  majorité  de  tibres  (ines  n*esl  point 
un  carwclére  ^énévid  des  racines  postérieures,  attendu  que  les  racine?*  antérieures 
des  nerfs  dorsaux  leur  ressemblent  sous  ce  rapport.  Les  fibres  fines,  quand  elles 
sont  un  peu  nombreuses,  sont  généralement  réunies  en  faisceaux,  plus  nnemenl 
isolées  ;  tjuand  elles  soûl  peu  nombreuses,  comme  dans  la  plupart  des  ratines  anté- 
rieures, elles  soûl  isolées.  Les  cliiCTres  trouvés  par  Re issue r  pour  les  largeurs  des 
fibres  ont  moins  de  valeur,  puisque  les  mensurations  n'ont  été  faites  que  sur  des 
fibres  nerveuses  Irés-allérées. 

§  118.  f9tru4^iare  den  ^anfsilaiiii  npluAni  —  La  structure  des  gangtiona 

spinaux  est  difficile  h  démêler  chez  les  mammifères-  Voici  cependant  ce 
que  je  crois  pouvoir  énoncer  avec  certitude.  En  tant  qu'il  m'a  été  permis 
de  le  constater,  il  n'existe  dam  les  gangltom  aucun  rap/jort  de  continuité 
entre  ki  rueines  sensiiives  et  les  globules  ganglionnaires.  Les  fibres  qui  com- 
posent ces  racines,  ne  font  que  traverser  les  ganglions,  réunies  eu  un  ou 
plusieurs  faisceaux  anastomosés,  suivatit  le  volume  de  ces  derniers.  Au- 
dessous  du  ganglion,  elles  reconstituent  un  ti^onc,  dont  les  libres  se  mê- 
lent immédiatement  avec  les  racines  motrices,  La  plupart  des  globules 
ganglionnaires  paraissent  &trc  unis  à  des  fibres  nerveuses;  tantôt  ils  don- 
nent naissance  à  une  seule  libre  nerveuse,  et  tantôt  à  deux  ou  plusieurs. 


distoijOgik  spéciale. 

Ces  libres,  i^iuxqiïrlîes  je  tlfiïine  le  nom  de  fifmf^  ganglionnaires ^  se  dirigent 
généralement,  peul-èUe   lonjonrs»  vers  la  périphérie,   se  jorgneal  aux 

fibres  des  racines  qui  traversent 
le  giinglîon,  el  quelles  renfor- 
cent* lls*ensuii  que  chaque  gan- 
glion peut  ûlre  considéré  comme 
une  source  de  hbres  nerveuses 
nouvelles. 

Pour  éludier  les  ganglions  spînaiix, 
on  choisira  de  préférence  ceux  da 
cinquième  nerf  sacré  ou  du  nerf  roc- 
cygicn  de  Thomnie,  ou  ctuix  d'un 
petit  niantmifère  ;  on  le  s  dértiirera 
ou  bien  ou  les  exaniinera  en  totalilé 
îiprés  les  avoir  Irrités  par  l  aride  aci^- 
tiquL'  el  surtout  par  la  ^ioude  étendue. 
Ilans  k-ar  trajet  ù  Iravei's  les  i*an- 
giioïîs,  tes  tuhf  s  nerveux  ne  prêsen- 
Irnt  ri  m  de  spécial,  c>*t-a~dire  ne 
subissent  aucunit  modiliratiûii  dt*  ca- 
libre. Je  n'ai  jamais  reucunti'é  non 
ï^iusdi  s  tubes  uerveiw  qui  se  divisent, 
el  îi'it  est  \vm  qu'il  existe  des  bihjrca- 
lions  dans  les  gan^^i ions,  je  puis  atïir- 
mer  du  moins  qu'elles  y  sonl  exlré- 
uiemeut  rfires^  car  W  m'a  toujours  été 
impossible  d'eu  trouver,  bien  que 
mes  recljerebes  fussent  spéeialemenl 
dirigées  dans  ce  sens  et  que  souvent 
j'aie  pu,  sur  des  mammifères,  suivre 
un  grand  nombre  de  libres  nerveuses 
d'un  bout  àraulre  duganglion« 

Les  déments  essentiels  des  gao- 
gbons  spinaux,  les ghbukfi  ou  ce/Mes 


FiG,  212. 


gattgiimmmt'es   (%*  213  et  Hh)  présentent  les  caractères  généraux  de  ce  genre 
d'èlénienls,  et  niesuicnt  de  26  a  80  p,  et  même  90  p  en  dianièlre;  le  plus  graniï 
iiondire  a  ^45  el  67  p.  Le  contenu  tout  entier  est  finement  granulé,  souvent  mêlé, 
îin  voisinage  du  nciyuu,  décrusses  granulalions  pigmcutaires  jaunes  ou  gris  jaunûlre, 
dcjut  le  notidue  nugaiente  avec  l'âge  et  auxquelles  les  ganglions  doivent  leur  couliur 
jaune.  Les  noyaux  ont  \9  à  1S  p,  el  les  nucléoles  1,H  à  /i,r>  p-  Lïans  les  ganglions 
spinasïx,  les  gluïjules  ganj^iiynnaires  se  Irouvenlen  grande  abondance  a  îa  surface  du 
renflemeul,  eulre  le  névrdème  et  les  libres  des  racines  nerveuses  qui  le  iraversent  ; 
mais  il  en  existe  aussi  dan>  llutérieur  du  ganglion  :  ils  y  orrupeni,  réunis  en  petlla^^ 
amas,  les  mailles  des  plexus  neneux.  Les  cellules  sonl  maiulenues  dans  leur  posî^^H 
lion  respective  el  sépacée.s  les  unes  des  autres,  ainsi  «pie  des  tubes  nerveux,  par  urf^^ 
lissu  spéciLd,  qui  leur  seil  d'envelo[>pe.  {V.  plus  haut,  p.  !i30-) 

La  Irés-grande  majorité    des    cellules   ganglionnaires   donne  naissance  ,  die 

Fie,  212.  — .  Ganglion  tombaire  d'un  jpiiue  cbieu,  traité  par  lu  saude  et  grossi  ft5 
S»   nuiine*  $eiisjtive<r;  M,    nicinea   moliiccs.   H  «,    branche   nutérieurG  des  nevïs.  spiiiati: 
U />,  hiaache  iM'^l'r»''""^    'Jn  vuît  t\u(t  kf  di'un  espèces  de  r^RHiies  earliti|ieat  à  lu  formai 
iî(*  chacune  de  ces  brrïialu's.  (;,  giJURlitxi  il  cetlules  donnant  nLiîssance  a  îles  fdires  griiigli 
U'dlrci  4|ui  renforcent  la  racine  ^ensilivu;  celleHii  ne  fait  riue  Iraverscr  ïe  ganglton. 
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yhmnme  H  vhez  1rs  mammifères,  a  des   prolongement*^   pâles,  do  3,3  à  5,6  fi  de 
largeur,  tout  ;i  fait  analogues  à  ceux  des  cellules  centrales,  mais  i>OQrviies  d'une 

enveloppa*  spéciale  parsemée  de  iu>yaax,  qui  esr  b 
continuai iun  ili-  la  |> aine  îles  eelliilrs.  (les  prt^lnnge- 
aients,  conjme  je  l'ai  deioiiveit  en  \^hh  (St'îftst.  ii, 
Ahh.  th'S  s^m/j.  i»ir.*  Ziirirh,  iS'j/j,  p.  22},  se 
-'^^;j^    i;v_^^^  coiUiniienl,  dans  cbatjue  teHnle,  avec  nu  Inbe  iier< 


Fie;.  213. 


Fie.  214- 


venx  opaque  iÛ^.  213,  21  fi).  Les  fellules  observées  par  moi  à  erlle  epmpie 
qu'un  MHil  prolongemenl ;  elles  étaient  unipolaires^  et  je  eroyais  d'abord  i 
exislajl  pas  d'aulies  dans  les  gimgliuns  spinaux.  >luis  des  lerlierclp's  plus 
vtAU^s  de  Slannius  entre  aniies,  leitdeul  a  lain^  penser  qu'il  s*y  trouve  *' 
des  nlbile^  a  deux  prolongenuMits,  dtmt  F  un  poiirriul  niAme  se  bifuniuer 
velles  iuveslij(iilions  sdtil  danc  nécessaires  puur  déti*rminer  le  vérilabk 
choses,  Mais  dés  â  présent  |r  erois  devoir  ex- 
poser b^s  cùiisidérations  suiviUïles  :  1**  CAwz 
Flionmie  et  c!iez  h^s  marnmirères,  j'ai  constaté 
bien  eertainciuen!  Ftîxistejice  de  cellules  unipo- 
laires ;  je  erojs  luéine  être  eu  droit  d'iijfirini^r 
que  ces  cellules  y  sont  Irés-nonibi  enses  ;  2'^  j'ai 
trouvé  aussi,  mais  pius  ran*menu  des  cellules 
avec  dtmj%,  voire  niênir  troi^  ou  tfWître  pro- 
longe i  ut  nls  icés-piUes  (lig.  215).  ,le  veux  bien 
accorder  qu'il  serait  possible  que  ces  cellules 
fussent  pbis  nombreuses,  car  il  est  certain  que 
la  méilïode  trrossiére  tpron  rst  obligé  de  mettre 
en  usagt'  poïu*  isoler  b?s  cellules,  doit  souvent 
conduire   â   l'arrachement  de  leur>  prolonge- 

menls  ;  'S°  si,  tout  récemment,  Slannius,  examinant  un  fœtus  buniain  et 
de  veau,  a  trouvé  dans  ce  dernier,  en  outre  des  cellules  unipolaires   et 


n  Vivaient 
rpi'il  n'c^n 
rérent(*s, 
gale  meut 
,  Ile  non- 
état  des 


Fie.    215. 


un  fui  us 
il  polaires, 


FiG.  213.  —  Clobutes  gangliomiaires  do  ^angtiou  de  Casser  du  diat.  {grossis  350  foii. 
f .  Cellule  pourvue  d'un  prolongeaient  court  et  pûle,  qui  se  ctmliuue  avec  l'origine  d'une 
fil<r<»  ;  fi,  cuv*>ioppe  conjonctive  de  la  cellule  et  tube  nerveux  â  noyaux;  K  cellule  avrc  «n- 
fine  d'uac  libre,  mais  suris  gahu?  conjonctive.  2.  Cellule  donnant  naissance  :i  une  libre,  mats 
4é|K>urvuc  d'enveloppe;  A,  limite  nette  itii  corpuicule  gaïij;lionîiairc,  considérée  autrefoiis 
Mlttine  rppré^ntanl  uoe  membrane  ilistincte.  'S.  Globule  gangliouuaire en  apparence  apotaire, 
dépouillé  artirtcie^t  :ji?ijtd«  sa  iur;inbraoe,  de  sa  gaine* 

¥m.  2t  \.  —  Petit  rameau  ilu  nerf  cocr.ygien  en  di'dnns  de  la  dure  mère,  portant  un  jçlo- 
bule  g^an^liofm:iire  pellicule;  ce  dernier  est  renfenué  ûdu\  sa  paînc  parsem^ie  de  noyaux,  et 
Ctturnit  évirli-mment  une  fibre  iierveu!>e.  Observation  fatEe  sur  Ibomme^  à  un  (^rosâissepieut 
de  350  dumcitreâ. 

Fïc,  215.  —  Cellule  du  ijansîJion  de  Casser  du  veau*  —  CroisiMcnient  de  570  diamètres. 
^-  1 ,  cellub'  ganglionnaire  à  quatre  prolonf  emcuU  pâles  ;  2,  noiiau  d*une  cellule  gau^jlion* 
oatre,  avei^  ciiiq  iiucb  ole&. 


( 


i 
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de  nomlirL'uses  telluïes  bipolaires ,  on  pfiit  se  demaocler  û  ces  dernières  n*6 
taicni  pa«î  de  celles  qui  devai^mt  se  dwi^er  plu»  tard  pour  devenir  unipolaires  ?  il 
esl  ccrlam,  en  effel»  que  les  cellules  gt^nglionnaire^v  se  nuilliplienl  par  scission 
(voy,  plus  bas)  :  h^  quand  uue  cellule  ne  fournil  qu'un  seul  prolonge  m  cnl, 
celui-ci  paraît  se  diriger  conslammeni  vers  la  péripliérie;  lovsquelle  donne  naÎK- 
sance  à  deux  ou  plusi^jurs  prolongi  mcnis,  il  est  probable  que  le  trajet  de  ces  ppu» 
longemenLs  n'est  pa.s  le  niL^me  partout .  Comme,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  les 
ranieruii  efférents  des  ganglions  sont  plus  volumineux  que  les  rameaux  afférents,  il 
esi  extrêmemenl  vr[ii.seiul>lable  que,  dans  ce  cas  aussi,  les  fibres  gagnent  la  péri- 
phérie, tl'îiuuuit  plus  qu'on  ne  les  voit  pas  naître  des  p^Mes  opposés  de  la  cellule, 
mais  de  pointas  de  ki  périphérie  Irés-rapprocbés  les  uns  des  autres.  Cependanl,  dans 
quelques  cas,  les  prolonge  ni  enls  paraisse  ni  prendre  lieux  directions  difFérentes 
(v.  Cidder,  Vt:rh.  de  iltiitgL  z,  d,  î^eiTenf^iseni,  pL  11,  fig.  \k).  Mais  il  ne  s*ensuit 
pas  que  l'un  doive  être  centripète  et  l'autre  centrifuge  ;  5°  Nous  ne  savons  pas  si  les 
prolongemenls  des  cellules  ganglionnaires  des  nerfs  cérébro-spinaux  présentent  des 
rumificaiiom  arborescentes^  comme  ceux  des  cellules  bipoïaires  et  multipolaires  des 
organes  centraux  ;  tous  ces  prolongemenl^i  semblent  être  indivis,  ou  dans  certains 
cas  rares  se  bifurquer  simplement  et  se  continuer  avec  des  libres  nerveuses  à 
contours  foncés  ;  6°  il  est  difficile  de  savoir  si ,  dans  les  ganglions  spinaux , 
il  exislc  aussi  des  cellules  défiourvues  de  prolongements,  attendu  que  rien  n'est  plu« 
facile  que  d*arracber  ces  derniers,  et  qu'il  est  très- aisé  de  prendre  des  cellules  oiuti- 
lées  pour  des  cellules  apolaires.  Dans  les  petits  ganglions  des  mammifères,  on  voit 
uliaqur  cellule  donner  naissance  à  une  fibre  ;  mais  diet  Tbomnie,  les  plus  petits  gan- 
glions spinaux  et  les  pelils  renOemeuts  qu'on  trouve  quelquefois  sur  les  racines  posti^ 
Heures  (voy.  plus  loin),  prêsenlenl  assez  souvent  des  cellules  auxquelles  aucune  fibre 
ne  vi(-nt  aboutir.  Je  me  bonierai  donc  ici  k  dire  que  bien  rcrlamement  bî  plus  grnnd 
nombr*!  des  cellules  donne  naissance  à  des  libres  (voy.  plus  baut).  Pour  examiner  toui 
ces  rapporU,  on  peut  choisir  cbez  rhomnie,soil  un  ganglion  volumineux  que  Ton  dila- 
cérera  soigneusement  sous  le  microscope  simple,  jusqu'à  ce  qu'on  renconfrerorigine 
d'une  fibre,  ce  qui,  avec  un  peu  d'exercice,  arrive  presque  dans  chaque  ganglion,  soit 
un  petit  ganglion  du  cinquième  nerf  sacré  ou  du  nerf  coccygien.  Drms  ces  nerfs,  ob 
trouve,  sur  la  plupart  des  sujets,  prés  des  ganglions  ou  dans  leur  voisimige,  des  glo- 
bules ganglionnaires  complètement  isolés,  supportés  parun  pédicule  et  entourés  d'une 
gfiîne  spéciale  qui,  à  ce  niveau,  paraît  homogène  iWg.  216),  Très-souvent  on  recoanatt 
pEirfîutenninl  une  simple  l'ibn*  nerveuse  k  contours  bmcés,  logée  au  centre  ilu  pédi- 
cule et  unie  à  la  cellule  par  un  prolongement  pille*  Les  {fttwjlitt  ahejranfia  de  Hyrtl, 
c'est-a-dire  ces  amas  variables  i^i  plus  ou  moins  considérables  de  globules  ganglion- 
naires qu'on  rencontre  sur  les  racines  postérieures  des  nerf>,  permettent  également, 
dans  certains  cas,  de  consiaier  qu'utu^  seule  fibre  émane  d'un  globule.  —  Les  libret 
opaques  qui  naissent  des  cellules  ganglionnaires,  ne  sont  que  la  conlinualion  de« 
prolongements  pâles  de  ces  cellules^  si  bien  que  l'envi-loppe  et  le  contenu  de  ces  pro- 
bmgements  se  continuent  avec  les  nièuies  parties  des  libres  »  el  que  la  membrane  el 
le  contenu  de  la  cellule  sont  unis  directement  avec  la  gaîneJ*cnveloppe  médullaire 
et  le  cylindre  d'axe  du  tube  nei*veux.  Sur  des  globides  ganglionnaires  un  peu  altérés, 
ou  sous  rintluence  des  réactifs  (acide  arsénieux  ou  chrûmifjue,  iode),  le  conlena 
cellulaire  se  sépare  île  la  membrane,  et  le  cylindre  d'iixe  se  présente  comme  su 
continuation  directe  (fig.  216),  ainsi  que  Ilartiog  Ta  fait  voir  le  premier  (voy.  aussi 
Stannius,  in  iràtt*  Ànz.^  1850,  et  Leydig,  /.  c,  pL  1,  ^ig.  9)»  Ce  Fait  prouve  évi- 
demment que  le  contenu  des  globules  ganglionnaires  ne  saurait  être  considéré 
couune  logé  dans  un  tube  nerveux  élargi.  Les  tubes  nerveux  émanés  des  cellules, 
ou  les  libres  t;angliounaires,  décrivent  souvent  un  arc  de  cercle  ou  même  plusieurs 
cercles  aulour  de>  cdlules;  ils  sont  d'abord  mime:;,  el  n'ont  que  3,3  h  5,6  p.  de 
diamètre  ;  mais  ils  ne  reslent  pas  dans  cet  élal,  comme  je  le  croyais  autrefois,  lors- 
que je  n'avais  encore  vu  que  leur  origine.  Comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  direc- 
tement sur  un  gi^and  nombre  de  tibres,  tous  ces  prolongements  se  renflent  trés-ra- 
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pidemenif  quelquefois  «Ifjli  dans  TApaisscur  «lu  p^anglion,  et  acquit^rrnt  6  r*  9  p, 
qiirlqueu-iiD»  même  11  #4  13^  il*'  iliamV'Ire  ;  ïU  dpvmmvnl,  par  eops<''qii</nl^  des 
tiibcn  de  moyen  mtibre  an  inOme  dt  i>  tubrs  iai^ges, 

\a\  descripiitm  «juc  jr  xwn^  i\v  donm'r  des  ganglions  spinaux  dt^s  maniinjféres  el 
àt*  Vhtimme  iCMoiçrnv  livs-notnhkmfnnlps  n^uUfits  ohlfnusparïlidflcr-Bciflierl,  |mr 
II.  Waijrner,  el  pur  lïoliin,  en  ]Hhlj  ^ur  W^  ganglions  des  poissons.  Ce  qui  ronj^titiïR 
lu  princi pille  dilVr rente  itoUf  \v<  di'tix  iîspi>ccîi  de  gauglionij^  i'eM  qiie^  chez  les 
mamniift^rejSj  touU's  nos  obstTvalknis  nous  |i(irtenl  a  admeLlr*'  que  les  libres  des 
racines  nervenscsn^onl  aiîcunr  connrxion  directe  avec  ^ 

]es  cellules  gangl  tonna  ires»  entre  lesquelles  elles  che- 
minent isimpiemenl  ;  randis  qne  chez  les  poisson.s,  ellcH 
soïil  tonlett  soud'M^s  u  ces  cellules^  si  hien  que  chaque 
fïhre  esl  inlcrrouipue  dans  son  trajet  par  une  cellule 
biiHïlairf'  et  qu'on  n**  trouve  point  de  fibres  ganglion - 
naires  sféciales  (%.  21*>).  R.  Wn^^ner  ;i  cru  pouvoir 
appliqur*r  à  loua  les  animaux  verlébri's  re  qu'il  avait 
obsciTé  tiur  les  poissons  ;  il  a  donc  prêti^ndu  que 
rcjtistence  de  ceJUilns  bipolaires  sur  le  trajet  des  pk  ine^ 
pnsir^rienrcs  est  en  rappârl  avec  la  doctrine  de  Bell  et 
constitue  un  fait  canslant  dans  l'hisloire  des  libres 
sensilivei* ;  il  î«e  Halle  d'avmr  ainsi  fait  tonnaltre  enfin 
la  différence  anatomique.  si  longtemps  cherchi'ie  en 
vain,  entiT  les  libres  seTisitives  et  leîi  libres  motrices. 
J'ai  soutenu,  quant  à  moi,  une  opinion  tout  a  fait 
contraire,  attemlu  que  nen  n'autorise  fi  appliquer  à 
r homme  ce  qui  n'a  été  obstTv*''  jusqu'ici  qne  sur  des 
poissons,  et  qnv  rexistence  d'un  globule  ganglionnaire 
sur  le  tiajet  d'une  fibre  sensitive  ne  distingue  oulle- 
ment  cette  demière,  en  taftt  que  fihn'y  d'une  fibre  jno- 
trice.  Il  est  vrai  que  Wagner  a  prétendu  que  ma  ma- 
nière de  voir  est  anti physiologique  ;  mais  il  n'a  pa^ 
prouTé  par  laque  les  renflements  spuwmx  des  manmii- 
féres  sont  constitués  comme  il  se  le  figure,  el  ks  obser- 
vation$  récentes  de  Slannius,  AJimaim,  Remak,  Ecker,  Sclulf,  Frey*  Luschka,  s*ac- 
cordent  touti^s  à  démontrer  plus  ou  moins  netlemeut  que  dans  les  ^augliiHis  spinaux 
des  animaux  supérieurs,  on  rencontre  aussi  ou  surlout  des  cellules  ïmipolaires*  — 
A  l'appui  de  ces  observations,  j'ajouterai  qu'en  mesuiiint  exactement  les  racines 
»*ensitivefi  au-dessus  et  au-dessous  des  ganglions,  on  trouve  une  dilTérence  très- 
notable  à  Tavanlage  des  derniers  (voy.  ma  Mikr.  Annt.^  Il,  p.  509).  (h\  comme  le 
calibre  des  fibres  afférentes  el  des  fibres  elîérenlesj  esl  exacteTuenl  h*  nténie,  et  que 
d'ailleurs  ces  fibres  ne  se  divisent  point  dans  Tépaisseur  du  «fant^lion  (lleinak  prétend 
cepenibmt  avoir  vu  asseK  fréqueuuneut,  daus  les  ganglions  spinaux  du  Ixeuf,  des 
fibres  nerveuses  opaques  se  divisi-r),  il  est  évideni  qut^  cette  différence  ne  peut  f4re 
due  qu'à  ce  que  des  ïubrs  nerveux  naissant  des  relhdes  panp'lion naires  el  s'ajontenl 
aux  ihres  effêrentes.  Celle  manière  de  voir  est  eonlirmée  par  Tobservatiou  directe 
(%.  212). 

De  nombreuses  recherches  sur  les  invertébrés,  qui  mallieureu sèment  nv  paraissent 
pit  toutas  irréprochables  (voy.  Schneider,  in  Mitlh  Arrh.^  1861)  ont  (h'twmtté  qttil 
€9Uiê  iikdfibifftfjh'imnt  chez  rca  tinimfnLT,  m  Itmuamp  de  r/fji*mSf  des  re!luh'$  nnipù' 
laitUf  qtieiqitefois  à  rdiéiféiémefUs  bipottiires  et  mfdtipolaim.  Ceux  qui,  ne  pouvant 


y 


Fjg,   316. 


FtG.  21ti.  —  Gbl)ule  ^an\^]k*nnaMTe(ifipoîmj^)  du  brochet,  dont  les  deux  pdiei  se  lerminent 
en  un  tube  nerveux  à  bords  funcés.  Trailé  par  Tiicide  ars^aieux  et  grossi  350  fnis*  fi,  enve- 
loppe <îu  globule;  é,  gaine  nerveuse;  r,  moelle  nerveuse;  tf^  fit»re  centrale,  adhérente  au 
coutenu  du  globule  ganglionnaire  e«  qui  l'eii  écarté  de  l'enveloppe. 


faire  loneorder  ce^  cellules  vmipolaii es  ;iver  leurs  vues  physiologiques,  en  oui  sim- 
plemenl  nie  l'exislence  chez  les  aniniuux  supéneurs,  ::^onl  êTigage!»  à  bàlir  une  doc- 
trine avec  ces  laits. 

§   119«    TriiJ«t  allérlear  ei  frrniliiiilaoïi    d««   nerfs    mehldtciiit , — ^Au- 

dessoLis  du  reiilîenieril  spinal,  la  racine  sensilive  et  lu  racine  molrice  se 
réiinisseuL  ponr  former  un  tronc  commun,  dans  lequel  toutes  les  flbrcs 
sont  inlimomeiït  luélées,  comme  il  est  facile  de  'èv.n  assurer  directe- 
ment sur  des  îiuiiuaux  de  pelitu  taille.  Toutes  les  branches  qui  émanent 
de  ce  tronc,  aussi  bien  les  antérieures  que  les  postérieures,  ainsi  que  leurs 
ramilications,  sont  des  nerfs  mhtes,  c'est-à-dire  contiennent  à  la  fois  des 
fibres  sensitives  et  des  libres  motrices,  et  celte  disposition  reste  la  môme 
jusqu'aux  rameaux  uUiraes  des  nerfs.  Là,  elle  se  modifie,  en  ce  sens  que 
les  fibres  motrices  forment  l'immense  majorité  dans  le^  rameaux  muscu- 
laires, tandis  que  les  rameaux  ciiLanés  renferment  U!i  excédent  de  libres 
sensitives.  Jusqu'ici  il  a  été  impossible  de  déterminer  anatomiquement 
la  véritable  dcstinalion  des  fibres  ganglionnaires  émanées  des  }^^anglions 
spinaux.  Mais  si  l'on  lient  compte  des  faits  physiologiques,  il  paraî- 
tra vraisemblable  que  ces  libres  ne  vont  pas  toutes  se  rendre  dans  le 
grand  sympathique  par  les  rameaux  communiquants,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  et  qu'au  moins  un  certain  nombre 
d'entre  elles,  accompagnant  les  nerfs  rachidiens,  passent  dans  tes  nerfs  des 
vaisseaux  surtout,  pour  se  distribuer  dans  la  peau,  les  muscles,  les  os,  les 
articulât  ions,  les  tendons  et  les  membranes  (périoste,  pie*nière,  etc.), 
peut-être  aussi  danslcs  glandes  et  dans  les  nmscles  involontaires  de  la  peau. 
~  Les  fibres  nerveuses  qui  composent  les  branches  principales  des  nerfs 
rachidiens  ont  le  même  diamètre  que  celles  des  racines,  c'est-à-dire  qu'on 
trouve  dans  ces  branches  des  tubes  larges,  des  tubes  minces,  ainsi  que 
des  formes  intermédiaires.  Mais  plus  tard,  il  se  fait  une  espf'cc  de  départ, 
de  telle  sorte  que  les  rameaux  musculaires  reçoivent  principalement  des 
tubes  larges,  les  rameaux  cutanés,  des  tubes  minces.  D'après  les  données 
de  fiidder  et  Volkmann,  le  rapport  des  tubes  minces  aux  tubes  larges  est, 
chez  l'homme,  de  1,1  : 1  dans  les  nerfs  cutanés,  de  0,i  —  Q,Z%:  1  dans  les 
nerfs  moteurs.  Mes  recherches  tendent  à  confirmer  ces  résultais^  auxquels 
j'ajoiilerai  seulement  que  les  rameaux  nerveux  des  tis  renferment  J  de 
tubes  larges  et  |  de  tubes  minces;  tandis  que  ceux  de^  articulations,  des 
tendons  et  des  membranes  sont  formés  surtout  de  fibres  minces.  A  mon 
avis,  la  plupart  des  Inbes  minces  qu'on  rencontre  dans  les  branches  des 
nerfs  rachidiens  ont  leur  source  dans  la  moelle  épinière  et  doivent  i^tre 
considérés,  au  point  de  vue  de  leur  fonction,  comme  les  analogues  des 
tubes  larges.  Il  me  parait  donc  probable  que  ces  fibres  ne  remontent  pas 
jusqu'à  rencéphale,  mais  naissent  de  la  moelle.  Voyez,  à  ce  sujet,  les 
paragraphes  108  et  109. 

bes  nerfs  spinaux  se  composent,  en  général,  de  tubes  parallèles,  un  peu 
ondnleux.  Dans  Iciu- trajet,  ils  s'anastomosent  fréquemment  entre  eux  et 
forment  des /jA'xiiA'  [dus  fia  njnjns  serrés,  <lont  les  libres  s'entrecroisent. 
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Ces  anastomoses  ronsislcnl  en  un  simple  éehangfe  île  faisceaux  ou  de 
libres,  el  non  en  une  liaison  entre  les  Uibes  nerveux  primitirs  :  aussi  ne 
présenlen Utiles  rien  de  noUible  au  point  de  vue  microscopique.  Jamais 
on  n\i  vu  dans  tes  troncsJes  brauelies  d'un  certain  volume  des  nerfs  OV^ 
raehidiens  des  mamniifer*^  les  tnbe^  nerveux  se  divàer,  ni  changer  nota- 
lilemcnl  de  diamètre.  Chez  les  poissons,  Stannius  a  observé  des  tubes 
nerveux  des  rameaux  moteurs  ou  mixtes  qut  se  divisaient  ptusieurs  fois 
(Arch.  f.  phijs,  IhilL,  1850,  p.  77).  Mais  au  voisinage  de  leur  extrémité 
périphérique,  les  tubes  nerveux  préscntenl,  môiue  eliesi  rhomnie»  des 
bifurcations,  en  rn^iue  temps  qu*une  diminution  très-grande  de  leur  ca- 
libre (voy.  la  tiescription  des  nerfs  de  la  peau,  des  os,  des  jiuisctesj  etc.). 

Les  nei^fs  rachidiens,  à  [jartir  de  leur  passage 
à  travers  ta  dore-mère^  sont  revêtus  d'une  enve- 
loppe résistante,  formée  de  tissu  conjonelif,  et 
qij*on   a   désignée  sous  le   nom   de  névrilèîne. 
Cette  enveloppe,  de  même  que  celle  des  mus- 
cles, envoie  des  prolongemenls  très-lins  daus 
l'intérieur  de  l'organe,   qu'elle  divise  en  fais- 
ceaux ptus  ou   moins  considérables,  et  même  ^^' 
autour  de  chaque   tube  en  particulier  (flg,  217),  Dans  tes  rarauscules 
terminaiLV,  qui  souvent  ne  renferment  qu*un  très-petit  nonibre  de  tubes 
nerveux  ou  même  un  seul,   le  névrite  me  est  représenté  par  la  gaine  à 
noiiQux  dont  il  a  été  question  plus  haut  (§  104).  Dans  les  cas  où  plu- 
sieurs tubes  soûl  réunis  dans  une  môme  gaine,  chacun  d'eux  en  partîcu- 
iier  peut  être  considéré  conjme/>/içe  dtt  tjmne  propre  y  aussi  bien  que  dans 
les  organes  centraux.  Toutes  les  gaines  homogènes  à  noyaux  paraissent 
devoir  être  envisagées  de  cette  iiiçon,  même  lorsquYdles  enveloppcut  des 
faisceaux  de  hbres  nerveuses  d'un  certain  volunic,  et  il  ne  pourra  être 
question  d'une  enveloppe  conjonctive  que  lorsqu'il   y  aura  dans  leur 
épaisseur  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  dont  les  noyaux  sont  parfois 
allongés  (de  11-15  ^)  comme  dans  les  muscles  lisses,  et  lorsque  la  sub- 
slam^e  inlei-stiticltc  sera  tilmride.  Uiii^lqucfuis  aussi,  il  s'y  ajoute  des  librillcs 
élastiques,  enhu^ant  souvent  des  faisceaux  entiers  de  tubes.  Dans  les  nerfs 
d'un  certain  volume,  enfin^  se  montre  du  tissu  conjonetif  ordinaire,  à 
iïbrilles    dislinclcs  et    longitudinales,    comme    celui    des    membranes 
tihreuses,    ei  inéiangé  d'un  grand    nombre  de  réseaux  élastiques.  Mais 
uiême  dans  ces  nerfs,  on  rencontre  encore  par  places,  surtout  à  Tinté- 
rieur,  du  tissu  conjonetif  nmins  avancé  en  développement,  avec  de  nom- 
breux corpuscules  de  tissu    conjonetif,  et  les  faisceaux  les  plus  petits 
sont  eatonrés  de  gaines  homogènes. 

'tous  les  nerfs  d'un  certain  vobune  contîennenl  des  vaisseaux^  mais  en 
nombre  assez  restreint.  Ces  vaisseaux  ont,  en  général,  une  direction  lon- 

Fic.  217»  ^  Coup«  du  nerf  «ciaiiquc  du  veau,  h  un  grossisscmeiil  de  15  diamètres,  a,  cnirc» 
lo|.|Mi  géncralc  du  nerf;  h^  iiêvntémc  des  fiisccMix  tcrliiiircs;  i\  faisccayx  nerveux  MîCOO- 
daireft,  dont  quelques-uns  sont  enlouré»  en  purtie  de  tfahies  particutieres. 
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gitadinal(%  el  foniicûl  ua  réseau  peu  suiré  ili'  capiOaires  Iros-lins,  de 
6,5  à  9  |j  de  diamèlre,  réseau  h  mailles  longiludiuales,  qui  eutoure  lc« 
faisceaux  de  tuhes,  en  envoyant  des  prolongenieuts  entre  leurs  divers  élé- 
ments, mais  qui  n'enveloppe  jaiuais  les  libres  primilives  ij^alées.  Les 
ganglions  renferment  un  ma^niiique  réseau  capillaire,  disposé  de  telle 
sorte  que  chaque  corpuscule  ganglionnaire  est  entouré  de  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres. 

§  120.  Merfm  «rAnienii.  —  Le^  ïierfs  Crâniens  affectés,  soit  à  la  sensibi- 
lité, soit  à  la  motiliié,  ont  des  caractères  qui  les  rappruelient  tellement  des 
nerfs  rachidiens,  qu'il  suflira  de  peu  de  mots  pour  décrire  ce  qu'ils  offrent 
de  particulier.  Ouant  aux  nerfs  des  organes  des  sens  spéciaux,  nous  les 
décrirons  en  détail  en  même  terap^  que  ces  organes. 

Les  nerfs  crâniens  motcui*s>  3',  4%  6%  7"  ,et  12*  paire,  se  comportent 
exactement  comme  les  racines  motrices  et  les  rameaux  mnscuiaires  des 
nerf^  raeliidiens  pour  ce  qui  est  de  leurs  racines,  de  leur  trajet  et  de  leur 
distribution,  avec  eette  seule  ditïérence  que  tous  ces  nerfs  reçoivent,  par 
leurs  anastomoses  avec  des  nerfs  sensitifs,  quelques  filets  sensitifs  des- 
tinés aux  muscles*  Les  faits  suivants  méritent  cependant  d'être  pris  en 
considération  :  1"  Bosentha!  el  l\irkyne  ont  rencontré  des  corpuscules 
ganglionnaires  sur  le  tronc  dn  nerf  moteur  oeulaire  commun  du  bœuf, 
corpuscules  que,  à  la  vérité,  Bidder  (p.  32)  n'a  po  retrouver;  Ueissner, 
au  contraire,  a  vu  (également  ces  corpuscules  chez  rhorame,  où,  sur 
quatre  cellules  ganglionnaires  observées,  trois  paraissaient  sans  prolnn- 
gements,  et  la  quatrième  était  une  cellule  mullipolaire;  2**  le  facial, 
au  niveau  de  son  coude,  renferme  une  multitude  de  gros  corpuscules 
ganglionnaires  qui,  selon  Rernak^  ne  sont  traversés  que  par  une  portion  des 
fibres  du  nerf  [Jifûii.  Arch.^  18^1);  S*  Volkmanti  {in  Bidder,  Ganglim- 
kûvptr,  p.  68)  assure  que  la  petite  racine  de  l'hypoglosse  du  veau,  laquelle 
porte  un  ganglion,  détermine  des  elfets  moteurs*  On  ne  saurait  dire  encore 
quelle  est  la  signiQcation  de  ces  corpuscules  ganglionnaires  siégeant  sur 
des  nerfs  moteurs.  Il  est  vraisemblable  que  leur  rôle  se  borne  à  donner 
naissance,  comme  ceux  des  ganglions  spinaux^  à  des  libres  qui  se  dirigent 
vers  la  périphérie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  faitde  leur  existence  démontre  que 
des  ganglions  peuvent  se  trouver  ailleurs  que  sur  des  nerfs  sensitifs.  Les 
nerfs  des  5%  9-  et  iO*  paires  ressenfibleiil  aux  nerfs  rachidiens  en  ce  qu*ils 
renferment  à  la  fois  des  éléments  moteurs  et  des  tubes  sensitifs.  La  petite 
racine  du  trijumeau  est  formée  principalement  de  tubes  larges,  sa  grosse 
racinCj  au  contraire,  de  tubes  minces.  Le  ganglion  de  Gasser,  ainsi  que 
les  petits  renflements  placés  dans  son  voisinage,  contient  un  grand  nom- 
bre de  globules  ganglionnaires,  dont  le  volume  varie  entre  18  et  67 1*,  el 
dont  l'enveloppe  est  parsemée  de  noyaux.  Mes  observations  sur  de  petits 
mammifères  m'ont  donné  la  conviction  que  ce  ganglion  se  comporte 
comme  les  ganglions  spinaux,  c'est-à-dire  qu'il  est  traversé  tout  simple- 
ment par  les  libres  de  la  gro&se  racine,  et  que  des  cellules  unipolaires  qui 
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o  constituent  partent  âm  fibres  nerveuses  de  moyenne  largeur  qui  sui- 
vt.Mil  le  trajet  des  rameaux  eiïérents.  Qiï  y  rencontre  aussi,  il  est  vrai,  des 
cellules  bipolaires,  mais  en  très-petite  quantilé,  à  ce  qu'il  parall,  et  jVi 
trouvé  nheale  veau  des  cellules  à  3  ou  /i  proïon|i;ements  {fig.  215}  ;  sur  te 
ménw  animal,  des  noyaux  h  3-5  uucléuleH  Srijnl  loin  d'être  rares,  l^a  distri- 
bution terminale  du  Irijumeau  est  en  grande  partie  celle  des  nerfs  cuta- 
nés. Pour  les  détails,  voyez  les  paragraphes  qui  les  concernent. 

On  trouve  des  ganglions  périphériqueji  sur  le  nerf  linguaL  Pour  ce  qui 
e»t  des  grands  ganglions  qui  existent  constanmient  sur  les  divisions  du 
nerf  trijumeau  (ganglion  ciliaire,  otique,  sphénopalatin,  lingual,  sous- 
maxillaire)^  leur  slrncUire  m'a  paru  idt^nlique  avec  celle  des  ganglions 
sympathiques,  si  ce  n'est  qu  ils  renrcrnient  une  assez  grande  quantité  de 
corpuscules  ganglionnaires  plus  volumineux  que  ceux  de  ces  derniers^  — 
Suivant  Volkinann  {Mûll.  Arvh,,  1840,  p.  1B8),  il  n'est  point  de  fibre  du 
giosso'ff/tarf/nyù'n,  nerf  atlecté  aux  mouvements,  qtii  ne  traverse  l'un  ou 
Tautre  des  ganglions  placés  sursun  trajet.  Sur  les  racines  de  ce  nerf,  qui 
renferment  beiincoup  de  tubes  minces,  on  observe  souvent  chez  les  mam- 
mifères, d'après  Oidder  (/oc,  cïV.,  p.  30),  des  corpuscules  ganglionnaires  iso- 
lés, simplement  appliqués  sur  elles,  et  d'où  l'on  verrait  partir  deiix  fibres 
nerveuses  de  moyen  calibre,  comme  de  ceux  des  racines  du  nerf  vague*  Les 
ganglions  du  glosso^pbaryngiensont  analogues^  ceux  des  nerfs  rachidiens; 
ils  sont  simplomeni  traversés  par  \e^  fibres  radicnlaires,  et  dans  leur  épais- 
seur, des  libres  ganglionnaires  naissent  de  cellules,  en  général  unipolaires. 
Les  rameaux  de  ce  nerf  qui  se  distribuent  dans  roreiïle  moyenne  et  dans  la 
langue,  présentent  souvent  de  petits  ganglions;  ils  se  terminent,  du  reste, 
comme  le  trijumeau  (grosse  portion).  Chez  1* homme,  le  nerf  mguê  tout 
entier  pénètre  dans  le  ganglion  jugulaire;  il  n'en  est  pas  de  ni^me  chez 
quelques  manmufercs,  où  un  certain  nombre  de  libres  des  racines  ne 
prennent  aucune  part  k  la  formation  du  ganglion  jugulaire:  tels  sont  le 
chien,  le  rhal,  le  lapin,  d'après  Remak  (Fr^ïr,  Noi,,  1837,  n"*  5û),  le  chien 
et  le  nioul<m,  d'après  Vulkmann  [Mûil.  Arch,,  1840,  p,  h9i);  chez  le 
veau,  au  conlrarre,  la  racine  motrice  du  nerf  vague  renferme  également 
des  globules  ganglionnaires.  Le  ganglion  jugulaire,  de  même  que  VtnfU' 
mescMce  gangiiforme  du  pneumogastrique,  ïie  m'a  présente  aucmie  parti- 
cularité qui  puisse  le  faire  distinguer  des  ganglions  spinaux.  Je  dois  dire 
seulement  que  j'y  ai  trouvé  des  globules  ganglionnaires  qui  n'avaient  que 
20  fi]  mais  à  côté  d'eux,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  atteignaient  jusqu'à 
67  ^.  La  distribution  terminale  du  nerf  vague  a  lieu  de  telle  sorte,  comme 
Bidder  et  Volkmann  Tout  fait  observer  avec  raison,  qu'il  en  résulte  une 
espèce  de  séparation  des  tubes  larges  et  des  tubes  minres  :  c'est  ainsi 
que  les  rameaux  qui  se  rendent  à  l'œsophage,  au  cœur,  à  restomac,  ren- 
ferment presque  exclusivement  des  tubes  minces,  tandis  que  dans  les 
branches  destiuées  au  poumon,  dans  te  laryngé  supérieur,  les  tabès 
minces  sont  aux  tubes  larges  comme  2  :  1,  et  dans  le  laryngé  intérieur, 
danslej^  rameaux  pharyngiens,  comme  1  ;  6  ou  10*  Les  tubes  minces  sont 
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loin  (ravoir  Ions  leur  soiirre  dans  le  grand  sympiilhique,  puisqu'ils  priîflo* 
minent  déjà  dans  les  racines  du  ntnT  vagXH%  et  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
nonibretix  dans  le  nerf  laryngé  supérieur.  Beaucoup  de  ces  tubes  minces 
ne  sont  peut-être  que  des  tubes  larges  qui  ont  subi  une  diminution  de 
calibre,  ou  bien  des  tubes  ganglionnaires  nés  conime  tels  dans  les  gan- 
glions^ et  que  je  ne  saurais  ranger  avec  ceux  du  grand  sympathique.  Pour 
les  diverses  terminaisons  du  uerf  vague,  voyex  plus  loin  les  paragraphes 
concernant  les  organes  auxquels  se  distribue  ce  nerf.  Le  net^f  accessoire  de 
Willà ,  bien  que  sensitif  peut-être  en  partie,  ne  porte  point  de  cor- 
puscules ganglionnaires.  Sa  distribution  et  sa  terminaison  n*ont  rien  de 
spécial. 

GerhtT  a  déjà  montionné  Texistence  d* anses  terminales  dans  rinlérîmir  des  Ironrs 
nerveux,  ei  |iliis  tard  Valfiuin  en  a  décrit  de  nouveau  dans  le  nerf  vague  (por* 
lion  dioracifjue)  de  la  souris  et  de  la  musaraigne,  sans  se  prononcer  sur  la  signifi- 
cation de  cetU'  disposition.  Quelque  chose  de  plus  énigmatkpie  encore,  ce  sont  les 
fibres  neneufies  U^ouvers  par  Remak  et  Boclidalek,  el  qui,  émanées  de  Teacéphalei 
retourneraient  a  cet  organe. 

§  121.  Nerf  A  ft&ngilaiiDaires.  —  C*est  le  nom  le  plus  convenable  qu'on 
puisse  donner  à  cette  partie  du  système  nerveux  qu'on  a  appelée  nerf 
grand  sympathique^  système  netTeux  sijmpathigue  ou  de  ki  vie  végétative^  car 
sans  présupposer  aucune  hypothèse  physiologique,  il  exprime  simplement 
le  fait  anatomique  le  plus  évident.  Les  nerfs  ganglionnaires  ne  constituent 
point  une  division  du  syslt^me  nerveux  complètement  indépendante, 
comme  ie  voulaient  Reil  et  Bichat,  ni  une  simple  section  du  système  céré- 
bro-spinal. D'une  part,  les  nombreuses  fibres  nerveuses  issues  des  gaii- 
glions,  fibres  tjfmf^tionnaires  dti  grand  sympathique,  eu  font  ini  système  spé- 
cial ;  d'autre  part,  les  fibres,  en  petit  nombre^  qu'ils  rei^oivenl  des  autres 
nerfs,  les  relient  à  la  moelle  et  à  l'encéphale.  Si  nous  comparons  ensemble 
les  nerfs  ganglionnaires  et  les  nerfs  cérébro-spinaux,  nous  trouvons  entre 
eux  de  grantles  analogies,  car  les  uns  et  les  autres  renferment  à  la  Ibis  et 
des  fibres  provenant  de  la  moelle  ou  du  cerveau  et  des  fibres  ganglion*^ 
naires.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  les  premiers  présentent  un  nombre 
bien  plus  considérable  d'éléments  indépendants,  ganglions  et  libres  gan- 
glionnaires, et  forment  beaucoup  plus  souvent  des  anastrunoses.  Si  l'ana-^ 
lomie  autorise,  jusqu'à  un  certain  point,  à  considérer  les  nerfs  ganglion- 
naires comme  im  système  à  part,  it  n*est  point  rationnel  r^ependant  d*eii 
faire  quelque  chose  de  complètement  distinct,  car  tous  les  nerfs  se  com-i 
posent,  en  sonime^  des  mômes  éléments,  et  certains  nerfs  crîlniens,  le  ^ 
pneumogastrique,  le  glosso-pharyngien,  par  exemple,  présentent  de  nom- 
breux ganglions  périphériques.  D*ailleurs,  ranalomie  comparée  nous 
amntre  que  les  nerfs  ganglionnaires  se  développent  aux  dépens  des  nerfs 
rachidtens,  et  la  physiologie  nous  apprend  qu'ils  ne  remplissent  aucune 
fonction  spéciale.  ■ 

§  122.  Cordon  cenlr*!  dr*  nerf»  |riiii||ll«Miinlrç«.--La  portîOH  Centrale  " 

des  nerfs  ganglionnaires,  ou  le  mrf  grand  sympathique^  se  présente  chejc 
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l'homme  sons  rajipuroiu*t'  ffuii  L-orduii  blanchâtre,  coitipose  *i<*  luJ>os 
ru^Fvoiix  il  ('uïiliiuis  npatiues,  parallek^s  entre  eux,  ne  numlrrnit  ni  divi- 
sioiis,  ni  iinaslomoses,  et  mesurant,  les  uns  5,6  h  i2  p.  nu  nn>uie  plus,  les 
autres  sonlemcnL  2,6  à  3,:i|tA.  Ces  titnvîi,  d'nu  valume  si  iliiréreut,  srmt  en 
\r,ir\tv  mélangées  ensemble,  en  partie  réunies  eu  faisei^aux  ilistincts  et 
simplement  juxtaposés  ;  celle  dernière  (Jisposilion  se  voit  surtout  au  voisi- 
nage des  gan|ç  lions  du  eordon  central  et   dans  les  ganglions  eux-mi!'mes, 

1^^  sir uc turc  des  ganf/fums  j^tjuipa/hùjHes,  envisaj5:éc  d'iuie  manière  géné- 
rale, est  la  même  que  celle  des  galiglions  spinaux  ;  ils  sont  composés  : 
1*  de  libres  nerveuse^s  qui  ne  t'ont  que  les  traverser,  se  rendant  d*une  par- 
lie  du  tronc  dans  une  autre  ;  2*"  d'un  certain  nombre  de  tubes  (ins  qui 
prenneul  naissance  dans  les  ganglions  eux-mêmes,  et  3*  d*une  multitude 
de  eeUult?s  ganglionnaires.  En  outre,  les  ganglions  reçoivent  les  branches 
raehidiennes  ou  rameaux  eauunnutcanls,  tandis  tju'un  (vrlain  nombre  de 
rameaux  énuTgent  île  leur  périphérie. 

L^i^  velluies  fjafiffîitmnmres  du  grand  stjmpoiinquf'  (lig.  219è)  ne  diJlérent 
pas  sensibleuient  de  celles  du  système  cérébro-spinal  ;  elles  sont  seule- 
ment plus  petites,  d'une  manière  générale,  car  elles  uni  VS  h  hi\  p.  de  dia- 
mètre, ou  IH  à  22 p  en  moyenne.  Elles  sont  aussi  plus  pâles  ou  même  com- 
plètement incolores,  et  en  général  assez  unilbrmémcnt  arrojidies.  Qu^if^l 
à  ïijrigine  des  /iùres  neroeNses  du  eordtm  central  du  (jraad  sf/rftpai/tt(jaf%  un 
simple  coup  d'a*il  lait  voir  immétlialenient  qu'elles  proviennent  en  grande 
jïarliedes  rameaux  communicants.  Ces  rameaux  se  détachent  du  tronc 
des  nerfs  rachirliens  imnn'diatenient  au-dessous  du  ganglion  spinal;  elles 
sont  coïisU tuées  conmie  les  racines  sensibles  (c'esl-A-dire  qu'elles  sont 
formées  prineipalemenl  de  tubes  minces),  et  (jucl  que  soit  leur  nomln  e, 
elles  sfjut  lices  certainement  avec  Tune  et  l'aiitre  espèce  de  racines.  Tout 
ce  i[ue  nous  avons  pu  voir  jusqu'ici  iuais  fait  présumer  que  les  libres  de 
ces  branches  allérentes  naissent  principalement  de  la  moelle  épinière  et 
des  ganglions  spinaux,  qu'elles  sont,  par  conséquent,  lc>  racines  du  grand 
sympathique.  Il  serait  pussible,  néanmoins,  (pi'uu  petit  nombre  de  ces 
tjbres  eussent  leur  source  dans  le  grand  sympathiiiue,  et  se  réunissent 
aux  nei  fs  racbidiens  pour  cheminer  avec  eux  vers  la  périphérie, — Une  fois 
entrées  dans  te  cordon  central  du  grand  sympatliique,  les  branches  alTé- 
renles  provenant  des  uerls  spinaux,  divisées,  en  général,  en  deux  ou  plu- 
sieurs rameaux,  s^unisscnl  aux  tdires  longitudinales  du  tronc  pour  se  diri- 
ger, soit  vers  rexlrémité  supéi/ieure,  soit  vers  l'exi rémile  inférieure  de  ce 
dernier  (tig.  2!H-2I9).  Sur  les  lopins,  on  réussit  très-souvent  à  suivre  les 
libres  d'une  branche  atiérente  jusqu'au  ganglion  voisin  elméine  dans  cer- 
tains rameaux  périphériques  ;  mais  h*  [dus  souvent,  les  faisceaux  isolés  se 
dérobent  a  la  vue  après  un  court  trajet.  Il  n\vu  est  pas  moins  certain  pour 
cela  que  peu  i\  peu  tous  ces  faisceaux  passent  dans  les  uerls  périphériques 
iiu  grand  sympathique  ;  car  ces  nerfs  renferment  tous  un  nombre  très- 
considérable  iie  tubes  larges  et  à  contoms  obscurs,  analogues  a  ceux  des 
branches  allérentes;  d'un  autre  cùté>  on  ne  voitnuUe  part,  dans  le  iHivd^^vx 
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central,  ia  terminaisan  on  l'ori},^in(?  dv  ces  libres.  C'est  ïà  aussi  le  motif 
pnncipal  qui  doit  iaiir  corisidérei'  les  ïmmvUvs  affermies,  non  comme 

(It^   vérilîililes  ln'anohes,  muis  comme  des 
rarities  du  grand  synii»alhiqiie. 

Uidre  l**s  tibres  lines  et  grosses  des  bran* 
ches  atlrrentcsj  le  t^ordon  central  du  j^rancl 
sympathique  eu  ennlient  un  grand  nnmbit 
d'autres  qui,  bien  qu'à  contoui's  foncés,  sont 
pAh^s  et  d'une  itnesse  extrême.  Je  ne  rraiii* 
pas  d'aflirmer  que  ces  tubes»  qni  n'ont  qyt 
2,6  à  û,5  p  de  largeur,  naissent  dans  Ir 
^^rand  synîpalhitprc  lui- môme,  et  ne  sont 
nuitenient  de  simples  proton geuienls  des 
libres  des  l>raiiehes  afTérentes,  comme  on  Ta 
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{ifétendu  dans  ces  derniers  temps,  après  avoir  découvert  des  globules 
ganglionnaires  bipolaires  cbez  les  poissons.  Chez  les  manimif^res,  il  est 
exti'Onicaient  facile  de  faire  voir,  en  examinant  ûvs  ganglions  sympa- 
thiques entiers,  *'l  en  se  servant  avec  circonspcetion  de  la  sonde  élemdue 
et  de  la  compression,  que  la  f^'unde  majorité  des  libres  des  brarudies 
aflercntes  ne  c<nitracte  pas  la  moindre  liaison  avec  tes  corpuscules  gan* 
^lituuiaires,  entre  lesquels  elles  passent  tout  sinq^lcnieut  pour  se  rendre 
dans  leii  ijrauches  etférenles.  Mais  connue,  outre  ces  fibres,  ou  en  trouve 
beaucoup  d'autres,  très-ftues,  clans  le  grand  sympathique^  qu  il  est  im- 
possible de  suivre  jusque  dans  les  branches  alléieutes,  on  doit  admettre 
nécessairement  que  cette  seconde  eatéf^orie  de  libres  constitue  un  élé- 
njenl  nonveaii,  qui  a  son  origine  dans  ce  nerf  ïui-m^me.  Cette  courlo^ 

FiG.  218.  ^-  Sixièmr.  ganglion  tlioraci^ue  (gauche  dvi  ^.ind  «yiopaUiiquc  dti  lapin^ 
j^ar  sa  (nce  posttH'ieurc;,  irniié  par  b  ftiniiie  *îL  grossi  âO  fois.  2'  2,  truni:  Ju  gratid  sympa* 
thiqitc  ;  H  c,  R  t\  brandies  nie  h  id  te  nues,  ou  ï\e  itii/imunirtihon,  se  «livisriiit  chacune  en  iieux 
rameaux  ;  N/*/,  chtT  j-plautlmique;  ^\  ramus'ulp  du  giingUofi  pn^enlaiit  deux  gros&e»  libres 
et  un  grand  nombre?  ihi  libres  Unes,  et  se  rendant  probublement  à  det  vaiiiscaux  \  g^  cor- 
pu»cuks  gangUoîimute«(  et  Hbres  gariglioniiaîres  qui  se  rémiis^ent  au  troftc  du  graud  sym- 
paliuque. 

Frc.  219.  —  Élément»  du  grand  i|tapeith&qu«  de  ChoDima,  vwa  k  un  grossisse  me  ol  de 
35(1  litariitHrcs.  J.  Iraginêni  d'un  nerf  gm  traité  par  Tacide  acétiqiie.  n,  lubies  ntrreux 
IIiib;  a,  iiojaux  des  tlbri'sije  Kfinuk.  /f,  trois  corpuMudes  gangliomiaire^,  dont  un  muni  d'un 
prolonge rii«f)t  pùlo,  im  autres  en  appartmc'e  afn)laîres. 
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sioD  pankilni  plus  t'niuléi^  riii'cucHi  nous  ajoiUnas  ijiul  n'est  point  diflicile 
lie  démontrer,  enrnme  je  Vnl  ïmi  voir  le  premier,  et  ^faillies  après  in^ji, 
qu'il  y  a  dans  les  ganglions  »yuipalhiqiies  des  marmnil^res  el  des  am- 
phîbies'  des  origines  simples  de  libres  iieiTCU^es,  et  quand  on  sait  que 
loujourïj,  tlaiLs  les  |j;auglioas,  un  eeiiain  nombre  de  libres  liiies  senihleul 
envelopper  les  eeNules,  c*€st-à-<lire  qu'elles  parcourent  un  trajet  exlré- 
nieiïH'ul  lorlupux  entre  tes  différenls  trimipes  de  cellules.  Mes  obser- 
vations sur  les  aKlmmif^^e^s  vl  sur  l'Iu^oiuie  rue  portent  h  rousitîérer  les 
ganglions  sympathiques  eomrae  les  analof^nies  des  ganglions  spinaux, 
eu  ce  sens  qu'ils  eonlienuent  surtout  des  eellules  unipolaires,  et  très* 
peu  de  relluies  bipolaires.  Mais  ils  en  diflèrent  en  ce  qu'ils  présentent 
cerlainenienl  beaucoup  de  globules  apolaires,  que  les  fibres  ganglion- 
naires qui  y  ijreunenl  uaissanee  sont  des*  pi  us  tines  que  Ton  reuef>ntre 
dans  les  nerfs  périphériques,  el  que  li^ès-probablenient  ces  libres  émer- 
gent du  ganglion  âàns.  diverses  diree lions.  Suivant  llemak,  il  n'y  au- 
rait dans  les  ganglions  du  grautl  sympatbique  que  des  veikiks  mit/ffptt^ 
/aiVejfj  asserliôu  qui  est  cerlainenienl  errouée.  Kiitlner,  au  eonlraire,  ne 
trouve  chez  la  grenouille  que  des  cellules  unipolaires,  et  il  admet  que  le 
prolongement  de  ces  cellules,  après  un  court  traj^tjse  divise  en  ileux  libres 
nerveuses;  mais  son  opinion  manque  de  preuves  sutlisaules.  Beale  et 
J.  Aniold  enliu  pensent,  comme  il  a  été  dil  p!us  haut,  que  chez  le  ju^me 
animal,  chaque  cellule  présente  deux  piolougcrueuts,  Tun  rectïlïgne, 
t'antre  enroulé  en  spirale  autom-  du  premier,  lous  deux  de  nature  ner- 
veuse. —  Quanl  h  tléterminer  d'une  manière  pîus  précise  le  trajet  de-. 
fibres  nerveuses  (!aus  le  grand  sympathique,  leur  origiuç  de  telle  ou  telle 
branche  rachidienne,  et  leur  terminaison  dans  telle  ou  telle  branche  pé- 
riphérique, e  esl  un  problème  dont  la  solution  doit  être  réservée  pour  des 
recherc  hes  ul térie  u  res. 

On  Li  prélimdu  que  ks  jji-iiies  rollalfs  des  ganglions  sympathique*!  i!i(femit  l'sseii* 
ticHoim  Nt  (k^s  grosM'S  cellules,  cellrs  drs  içimuliuiL*  ^jiiumiv,  |j;ir  e.\t'rii|ili',  ctini'rilrs 
n<i  soiiL  nmr^  qu  ii  dr;^  luhi's  minrrs  (lluhiu).  ClUc  as^irrlitui  irtvst  |)as  (oui  it  fitii 
exacli^  rutiiiTJtî  il  n*ssurl  di'jîi  eu  purlir  dv^  cilisi/rva  lions  du  Wagnirrl  <lo  Sliinnias, 
Ciir,  1"  ûaus  It's  gîiïi^lions  d<*s  ihtIs  4  rânieus  vi  vBdvuïlvns  des  iiiatiiniitÏTfs  iM  de 
rtiaiXiiiiOi  on  U'oiïViî  UHile»  Ifs  trausilions  possibles  l'Ulre  les  gros  l'L  1rs  peliLs  cor- 
pUBctilrs,  i^tdan?»  k's  ri'allriiii'ut^  gunglionnaires  du  gtund  synipalliiquc,  on  reai  oiUrc 
quelqiji'fois,  raiviueul  U  vs\  vrai,  de  [rrosies  cellules  qui  ont  just|u'à  G7  p;  2'^  on 
p*'Ul  se  cuDvaiiUTi:  que  le  diamètre  di*»  libreA  iierveiises  issues  îles  ^îiinglions  spinaux 
ii'esl  iiull*^menl  eo  rap[»ort  ;ivrc  le  vulmiii^  des  relliiles,  eur  loules  les  libres  gaii- 
jfbounaiiTs  de  e(»>  i't'lhili'S  oui  à  |>i^u  près  le  iii^me  calibre  ;  ee  fail  peut  être  vérifié 
e^'HJemeul  ^Ul'  IfS  celkde^  tûpolaires  des  pois^ùus  ^  ipii  souvejit  «loaneni  uais- 
K-iiiee  a  ileux  libres,  forl  inégales  eu  diiimétre,  et  iUmi  ïiinv  peut  être,  il  après  Stiin- 
uiu*».  MX  lois  plus  épîy^se  que  Faulre  *liez  U'  péhoiuy/ou.  Si  par  hasud  ou  eUiil 
t*'uU*'  de  etiusidérer  U'>  [lelileN  eellule.s  rouiuie  iippai  leu:uU  spécialeujeul  au  graud  syui- 
palliique,  il  me  *>uflirail,  pour  letuler  um-  telle  epiidoii,  de  rappeler  qu'«  u  deliol'îs 
ilen  f:ajigliôu>  qui  ^ié^eut  sur  le*;  raciues  des  uerfs  erànieiïs  et  raehidieu>^  îl  existe 
de  (H'iUeh  eellules  ue^veus^^^  sur  des  points  où  eerteii  pei-aOiiue  ue  MUi^erii  à  faire 
iuterveuur  le  j;iand  >3iupaddi|ue,  daub  la   moelle,   par  exemple,  liaii!)  1  iuicé\ftvss,Vfe, 
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Cl,  pour  park'i"  des  nerfs  jKMHphériquesi,  tkiiis  b  rétine,  diuis  le  Hmii<;oïK  Quoi  qu'il 
eu  suil,  il  esl  cerlaiit  que  les  renllemeiib  dtis  nerfs  ganglionnaires  rantmumd  ^ent- 
l'ah'mcnl  tks  Kt'tluft^s  fort  petites  d  fitn  na  donurMÊ  tiHtssHttf e (piudea tabvs  minœn, 

Hiildtîr  el  Volktnaiin  onl  démon* ré  sur  la  g:rf  nouille  que  la  jthipart  des  libres  des 
hninehes  alTéretUes  ûu  grand  syiiquithiqur  se  dislribiU'iit  à  h  périphéri*^  avec  lei> 
nerl's  racliidiens,  et  que,  par  conséquinil,  nu  Irès-pi'lil  tiombre  de  rcs  libres,  ijiie  ces 
ailleurs  foui  dériver  des  ganglions  spinaux,  (îoivenl  être  regardées  connut^  des  l'acines 
du  grand  synq»atliiqiie.  Je  crois  n\mv  renjarqué  cependatiL  que,  tbez  li*  lapin  el 
chez  r homme,  la  plupfirl  drs  fibres  des  ranuniux  communicanl^  uuL  nue  direclion 
eenlripèle»  Mais,  eliez  riiouime,  on  Irouve  aussi  Irés-souvenl,  d*:q)rès  Lusehk;i  «il 
lleniak  loujours,  des  libres  qu'on  doit  considérer  conun«;  des  ram<'aus  i|ue  le  grand 
sympathique  envoie  aux  bnnirbes  périphériques  des  nerfs  spinaux,  et  donl  quelques 
lilets  pénétrent  dans  les  v*.Tlébres.  Voyez,  pour  plus  de  détails  à  ce  sujet,  mou 
travail  {Miky.  AtmL,  11,  I,  p,  525),  et  surlout  ceux  de  Luschka  {Xenen  rks  Wir* 
betkawth,  p.  iO  el  suiv.)  el  de  Hndinger  (!.  i\}. 

Quant  à  l'ongine  véritable  des  libres  qui,  des  nerfs  rachidieus^  se  rendent  dans  le 
grand  syntpatbique,  il  esl  certain  que  la  portion  de  la  branche  alféceute  qui  provient 
de  la  racine  motrice,  el  qui,  d'après  Luschka,  est  toujours  représenté*'  par  un  filet 
blanc,  prend  naissance  dnns  la  moelle  elle-même  ou  daJis  l'encéphale  ;  la  portion 
fournie  jiar  la  racine  sensilive  peut  ôtre  formée,  pi\  parlie  nu  en  total ité^  de  fibres 
nées  dans  le  ganglion.  Deux  circonstanres  cependant  rendent  la  seconde  siqqKJsilion 
invraiseujblahle  :  1''  Ou  roncevrait  diffirilement  coumn^nl  il  peul  se  faire  que  des 
impressions  poi  lées  SîUr  des  organe>  qui  reçoivent  des  nerfs  syn^patltiqaes  puissenl 
produire  des  seusalious  perçues  ;  2°  les  fibres  qui  prenueul  iiais>;iuce  dans  h-s 
ganglioiLs  spituuix  sont  de  moyenne  grosseur;  dans  les  branches  allé  renies  dugn*nd 
sympalhit[ue,  de  telles  fibres  sont  U'ès-rares,  el  celles  qu^on  y  rencoiMie  Mpparlicu- 
uenl  aux  racines  motrices. 

C'est  ici  le  lien  de  faire  encore  quelques  remarques  au  sujet  des  fHura  mitices  des 
nerfs  ganglionnaires.  Depuis  longlenq»s  on  savait  qurt  les  fibres  nerveuses  du  gniud 
sympatlùque  sont  notablement  pins  fines  que  celles  des  nerfs  céréhro-spinanx,  Mut^ 
c^est  seulement  en  Vannée  lH^r2  c[iu'  lîiddt-r  et  \  olkmann  se  s(mt  effurce^s  de  mon* 
Irer  que  ces  fibres  ont  non-seul*'ment  un  diaméïn*  moindre,  mais  encore  des  ciirac- 
lères  analoniiques  différents,  C'est  pour  ce  motif  qu'ils  leur  ont  donne  le  nom  de 
fihres  nerreivies  ?if/m}Mthi*ims^  en  opposition  avec  relui  de  /ihtrs  iridiru-spinnie^^ 
sous  lequel  on  désignail  les  tubes  larges.  Toulau  ronlraire,  Valentin  {ht'p(rt.y  18^3, 
p.  103)  et  juoi  {%m/J.,   p.   18  et  siûv.)  nous  avons  cherché  à  démont rt-r  que  les 
fibres  minces  du  grand  sympathique  ne  forment  point  une  classe  spéciale  de  libres 
neiTeuses,  (  t  nos  efîarls  me  jmi'aisseiil  avoir  été  couronnés  de  succès.  Vtiirj  nos 
pnncipaux  argutni»nls  :  1*  .\bstraition  faite  du  diamètre,  les  tubes  mîmes  et  les 
lubes  larges  ne  présentent  aucun  caractère  dilTérentiel  notable;  il  «  xiste  d'ailleurs 
eolrc  eux  de  nombreuses  transitions.  2"  On  rencontre  des  tubes  minces  dans  une 
fouie  d^'udroils,  en  dehors  du  grand  sympathique,  et  avec  les  mêmes  eanicl ères 
que  dans  ce  dci'nle!"  ■  ainsi,  par  exenqVle,  cliez  rhonnne  et  les  mammifères,  on  en 
Irouve  dans  les  racines  postéritures  des  nerfs  spinaux,  dans  les  racines  des  nerfs 
crâniens  sensilifs.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  esl  impossible  de  faire  dériver  c»'S 
fibres  du  grand  synqiathtque,  vi  qu'elles  représi*ntent  îles  fibres  cérébro-spiiiali^H 
minces.  Dans  la  moelle  v\   duns  rencéphal(\  des  fibres  aufilogues  se  nu  un  mil  par 
milliers  ;  il  en  est  de  ménu'  d(\s  niH*fs  qui  président  aux  srus  lU^  Tcuiie  et  de  la  vision. 
3"  Tons  les  tiibrs  larges  s'amincissent  à  leur  extrémité  périphérique,  soil  t*n  se  divi- 
sanl,  soit  *'n  diminuant  peu  a  pru  df  citiibre,  de  tellt^  sort*^  qu'ils  tinisseni  tiuïjours 
par  adopter  le  diamèlrr  et  les  atUies  caractères  des  tubes  h-s   plus  fins,  h'^  A  une 
certain!'  époipu-  du  développement,  tous  les  lubes  lai'ges  présentenl  une  conforma- 
tion itleu tique  avi-c  celle  des  prêt i-nd nés  fibres  sympathiques.   —  lie  tous  ces  faits 
on  peut  roue  bue  avec   cerlitude  qu'il  n'est  point  jXMrnîs  de  consiiîécei"  les  tubes 
mincvi,  du  grand  sympathique  comme  un  élément  distiïict,  apparieuaul  spéciale  nie  ni 
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à  ce  nerf,  et  ininn  prAid  de  vue  aniitomiqtir  on  est  mal  fondé  ii  clrisser  les  tuln's  ner- 
veux if  après  leur  diumelre,  ^riiutant  plus  q\yv  bfaiicmip  de  fibres  présenl*'nl  sur- 
cessiveDirnl  lous  les  diiinieln^s  possibles,  sur  les  divers  poinls  de  leiu^  imjel.  Mais  il 
esl  parfaîlemi'iil  juste  lii^  faire  remarquer  Uy*jrtUêtl  tiomhn'  dv  (tthen  pàhs  t't  ins-fifiH 
qit'*m  i'*'urtmfte  r/^ji.s"  h'  ijranil  st/mpfithùfut\  fait  qui  se  retrouve  dans  les  nerfs  sen- 
ïwriels  supérieurs  et  dijns  La  sid>sla(iee  friise.  Onant  aux  IVuir lions  îles  hdies  nenetix, 
mnn  avis  est  que  la  fuii-ssi*  des  tubes  du  grand  sjnïfatbique  n  iiulique  piis  un 
usafçe  roui  a  fait  spéciid,  dévobj  exclu^ivenienl  il  res  (ubes  ;  qu  elle  est  liée  sim- 
pli*iiient  k  un  moili*  de  fonclioiinemenl  détorininé,  qui  peut  so  rencontrer  également 
dur  d'autres  points, 

§  123.    nialrlliatlon   i»érlp1iértqii«  de#   nrri»   Knjn|;lfc»iinittr««,    —    Dtl 

cordon  rrniral  tlii  {^niniï  syntpathiqiu'  naissenl  des  brarithes  qui  marchtvnl 
vers  la  p<^riphérie.  Ces  branches  renferment  toujours  des  tubes  minces  el 
des  tubes  birges  ;  tres-sotivenl  eHes  présçotenU  en  outre ,  certains  éléments 
spéciaux,  auxqtieis  elles  druvenl  tin  aspcet  partieulier.  Les  unes,  en  efM, 
sont  blanches  comme  le  tronc  nerveux  dans  la  plupart  des  régions,  et 
nomme  les  nerfs  spliinrhriiques;  d'aulres  sont  hiane  grisâtre,  coniùic  les 
nerfs  inteslinaux,  les  nerfs  ile  Tulérus  non  graviile  (Hentak,   iM/ntm^rven- 
System^  p,  30);  d*aulres  enlin  sont  grises  et  en  même  temps  moins  dures 
au  toucher  :  tels  sont  le  rameau  carotidien  interne,    les  rameaux  raroli- 
*lieus  exlernes  nu  mons,  les  nerfs  cardiaques,  les  nerfs  des  vaisseaux,  en 
général,  les  ranicaiix  qui  unissent  entre  eux  les  ganglions  et  les  plexus  de 
la  ravi  lé  abdominale,  les  nerfs  glandulaires,  les  plexus  pelviens.  L* aspect 
particulier  de  ces  derniei's  nerfs  dépend  m  partie  de  lumibreoses  (ibres 
fines  du  grand  sympathique  lui -môme,  mais  surtout  de  la  présence  de 
certains  éléments  spéciaux,  appelés  fihrf.^  dp  lîernak,  du  nom  de  Tanato- 
nil-ste  qui  les  a  déeouverles  (fiùrês  gi'htirwiïses  île  lïenle).  Mais   il  est  à 
iTmar([Ucr  que  sons  cette  dénomination,  on  a  compris  les  objets  les  plus 
disparates,  tels  que  gaines  de  libres  et  cellules  nerveuses,  réseaux  de  cor- 
puscules de  tissu  conjf)nctif,  et  vérîlables  (ibres  nerveuses  pâles,  du  type 
embrvonnaire.  La  [ïluparl  îles  analomistes»  en  parlant  des  libres  de  Remak» 
pensent  à  ce  lissn  tlv  libres  pâles,  si  facile  ;\  démontrer  dans  les  nerfs  de 
la  rate  el  du  foie,  chez  beauciuip  traniinaux.  On  voit  là  des  fibres  aplaties, 
pâles,  de  Z,  ^  à  6,  6  ^  de  largeur,  1,  ^^  ^  d'épaisseur,  k  contenu  vaguement 
strié,  granuleux  ou  même  homogène,  et  qui  présentent  d'espace  en  espace 
des  noyaux  le  plus  souvent  allongés  ou  fusifornies,  de  6  à  15  fi  de  longueur 
et  fi,  5,  6,  7  jut  de  largeur.  Ces  illjres  exislenl  en  très-grand  nombre  «lans 
presque  toutes  les  parties  ^uùses  des  nerfs  ganglionnaires.  Cependant  je 
n'en  trouve   point  dans  beaucoup  de  portions  des  plexus  pelviens  de 
riiomine  ;  à  leur  place,  on  rencontre  un  tissu   conjonclif  abondant,  sans 
ntiyaux  ;  lleniak  assure  loutet'ois  que  les  nerls  de  futérns  gravide  en  con- 
tiennent énormément  (Dannnervens.,  p.  30),  au  point  qu'elles  seraient  trois 
îi  dix  fois  plus  niintbreuscs  cjne  des  véritables  tubes  neiTtnix  fïpaqncs.  Elles 
b>ruicnt  le  pins  s*mvent  la  couehe  louilaincntale  de  ces  cordiins  (jig,  219), 
et  sont  traversées  par  des  tubes  nerveux  isolés  ou  réunis  en  petits  faisceaux  ; 
rarement  et  sculemeul  au  voisinage  ou  dans  Tépaisseur  des  ganglions,  elles 
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puraîsjîpnf  Parmor  inn^  p;a!nu  à  de  sirnplps  jlbrps  nnîTi^ti^os  Irès-tîries.  Uni» 
scèonde  luniiP  dvs  libres  de  Roiiiiik  csl  Cinistitiiéo  par  nu  tissu  diffîrilr  h  M- 
coniposer  ea  Dbres,  analogue  au  tissu  canjoiirtil'  enilrryoniiîiire  et  parsemé 
de  noyaux;  elle  se  fniiive  siirtnul  ;uj  Vinsinagt^  des  jj^an^lînns,  auloui*  des 
tubes  nerveux,  et  seeonlinue  luanifeslcmcol  avec  les  gaines  desecdluïes  gan- 
glionnaires. Une  troisième  forme,'  t*n(în,  composée  de  fibres  anastomosées 
en  réseau,  avee  des  nfîyaux  aux  poiuls  d'înlerseetion  des  libres,  se  montre 
partienlièremeol  dans  le  cordon  central  du  grand  sympathique,  peul-ètre 
aussi  ailleurs.  — Les  deux  dernières  formes  mentionnées  apparliennenl 
au  tissu  conjontttif,  eela  me  parait  certain.  Pour  ce  qui  est  delà  première, 
au  contraire,  ii  est  trè^i'Orai&emùhbie  que  touJea  les  fiÙre^  de  celte  t-atégorie 
mut  dn  fiin^es  nervemes  sonn  mneik.  —  Ou  tri*  ces  fibres  de  Remak,  les 
branches  péri|ibéritjues  du  ^l'and  syiopalhique  se  tout  rcniar([uerpar  une 
muUiloilt*  fie  ijanylmtu  plus  ou  Uiciins  volunjineiLv,  queUiuelois  uiiltosco- 
piques,  placés  sur  leur  trajet  ou  à  leur  terminaison.  Les  ganglions  micros- 
copiques onl  (^té  observés  jusqu'ici  sur  les  rameaux  carotidiens,  dans  le 
plexus  pharynj;ien,  dans  le  cojui',  dans  les  nerfs  vaseuhurcs  delà  grenouille, 
(Ueale,  Lehmann],  à  la  racine  et  dans  rinlérieur  du  poumon,  sur  la  paroi 
postérieure  fie  la  vessie,  dans  la  substance  musculaire  du  col  utérin  de  la 
truie,  dans  les  plexus  caverneux,  dans  la  paroi  inh'stinale  [ïïcmak,  Meiss- 
ner,  Auerbarh),  dans  les  glandes  salivaires  et  lacrymales  (Ivrause),  dans 
les  glandes  lymphatiques  (Schailner),  sur  l'uretère,  le  canal  déférent, 
le  canal  pancréatique  et  les  canaux  biliaires  des  oiseaux 
(Manz).  Nous  étudierons  phis  en  détail  leur  dislribnlion 
en  parlant  des  viscères.  Ici  je  vcilx  faire  remarquer  seu- 
lement, d'une  manière  générale,  qn*au  point  de  vue  du 
vohune  et  de  la  lorme  îles  cellules  gaughonnaires^  ainsi 
que  sous  le  rapport  des  fibres  tincs  qui  en  naissent,  ces 
ganglions  ressemblent  complètement  h  ceux  du  cordon 
centrai,  La  cloison  du  cu^ur  de  la  grenouille  (llg.  *220) 
est  parlieidièrement  favorable  jumr  mmUrer  que  les  fibres 
nerveuses  p?ymmmeni  de  celluks  unipoiaireSf  et  qm  les 
r^llules  ftipoifiireSj  admises  eu  cet  enrlroit  ])ar  TL  Wa;2:ner,  sont  exresifive' 
ment  rmrs^  Donc  ces  ganglions  aussi  sont  des  sources  fibres  nerveuses, 
lesquelles  sont  plus  nombreuses,  par  conséquent,  dans  les  rameaux  clfé- 
rentsque  dans  lesrameanx  airérenis,  en  supposant,  bien  entx^ndu,  qy*eHe$^ 
ne  s( notent  du  ganglion  que  dans  une  seule  directioUj  ce  qui  parait  être, 
en  eiret,  le  ras  le  plus  ordinaire. 

Quel  est  le  mode  de  distribution  des  Inbes  nerveux  qui  ont  leur  >ource 
dans  ces  diverses  régions,  dans  les  brancbes  mchitiiennes,  dans  les  gan- 
ghonsdu  cordon  central  et  dans  les  ganglions  périphériques? La  chose 
est  encore  très- incertaine.  IJeancoup  de  blanches  périphériques  s'anasto- 


FlG,  220. 


^ 


FiG,  220,  —  Globules  g^iriglionnairfts  d'un  gnaglion  cardiiiquc  de  la  grenouitle,  Graitif- 
sexnentde  350  diamètrct.  tJn  de  c«t  glûbul«fi  donna  nabssmce  â  un  tube  nerveux. 
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fnospnl  avec  d  autres  nerfs  t-l  se  fli^rolM'nt,'^  innle-  invesli^^alion  iiUérieure; 
c'est  ve  qi(i  arrive  pour  les  rameimx  eartïtidieïis  exteriH's  et  iiiLenieSi.  Ce 
dernier,  formé  sciilemeril  de  libre!*  fines,  mêlées  avec  une  foule  de  libres 
de  llemak,  ne  mv  paraîl  poiol  èirc  une  raeine  dans  racecplion  iirdinuire 
dtï  ee  luol,  mabbieiï  plu  lût  une  bnuiche  issue  dti  [^iingliou  rervical  supé* 
rieur,  peid-étre  aussi  des  autres  ganglions  cervicaux.  Je  eilerai  aussi  le« 
rameaux  des  brandies  afft^renles  (pii  s'unissent  aux  nerfs  rachidicus  pnur 
s'étendre  ensuite  vers  la  périphérie,  les  rameaux  cardiaques,  pulmo- 
natres,  eiv.  Certaines  branebes  péuelreiit  ilans  le  parenchyme  tle»  organes, 
où  elles  s'amincissent  an  point  qu'il  devient  impossible  de  les  suivre  long- 
temps. Tout  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  sur  le  trajet  détinilif  de  ces 
fibres,  peut  se  résumer  dans  les  propositions  iiuivantes  :  1^  On  rcneontre 
souvent  des  tubes  nermu^-  qui  se  suùdivi&nii  dan^  ieti  bionchm  et  dam  iêjf 
e^patîsiom  terminâtes  du  grand  nympalhiqiiey  par  exenqde,  dans  les  nerfs  de 
la  rate,  tles  eorfïuseules  de  Psteini  du  mésenltre,  dans  les  nerfs  qui  accom- 
pagnent les  vaisseaux  inésenlériques  de  la  grenouille,  dans  C(*ux  qui  se 
trouvent  sur  les  côtés  de  Tutérus  ctiez  les  rongeurs,  dans  ceux  du  poumon, 
du  cœur  et  de  lestomac  de  ht  grenouille  et  du  lapin,  dans  ceux  qui  sui- 
vent les  artères  méningées  de  la  dure-nière,  dans  les  rameaux  sympa- 
ihi(fues  de  IVsturgeon,  dans  les  nerfs  cardiaques  des  amphibies,  dans  les 
nerfs  de  hi  vessie  du  lapin  et  de  la  souris,  dans  ceux  du  fiéritoiue  de 
rbonuue  et  de  la  souris,  dans  ceux  des  ^jbmdes  lacrymales  et  salivaires, 
2*  Le$  iube»  Im-ges  du  grmid  si/niput/dque  *e  rétrécisiteni  de  plm  en  plus  et 
finiment  par  revêtir  ips  rarwière»  des  tubes  minces  :  c*est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  sur  les  branches  qui  votïl  k  Fintestin,  à  !a  rate,  au  foie;  on 
trcjuve  bien  encore,  dans  répaiss4*ur  de  ces  organes,  quelques  fibres  ner- 
veuses d*uu  fort  calibre,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  disparaître,  —  Quant 
à  la  vérit^ible  terminaison  de  ces  nerfs  dans  le  sein  des  organes,  dans  le 
cœur,  le  poumon,  l'estomac,  rintestin,  le  rein,  la  rate,  le  foie,  Tuté- 
m^,  elc.,  elle  est  encore  peu  connue  jusqu'à  présent.  Cependant,  quand 
on  a  pu  suivre  ces  nerfs,  on  a  reecmnu  que  leurs  libres  terniiîudes  sont 
Cùmposéeê  de  fibres  à  not/aux  embnjonuaire^  et  privées  de  moette^  qui,  après 
avoir  formé  de  riches  réseaux  de  ramu seules  et  môme  de  fltucs  isolées,  se 
Icrminent  en!hi  par  des  extrémités  libres.  {Meissner^  Bdirotb,  Uaaxz, 
KrausCi  Klebs,  moi). 

fi ebti veulent  k  la  signiftcalion  des  libres  âiè  Hemftk,  quelques  observateurs  s'en 

lirmuMil  loujoui';^  ;i  l'ofiiiiidii  lîrfi'mlnr  d'alionl  (i;ir  Viilrntin  {Rrpirt.^  IB38,  p.  72  ; 
Muli.  Atrh.f  l8Sy,  \K  107k  d'apit-s  Impiflli'  ws  libics  ne  sivritirnl  poini  fh's  lidj*^s 
nerveux,  Oiriis  stmjjlnmiil  tlii  tissu  cunjoiietit  eiivelnppjuil  ces  ilfToiers.  Mais  on  ne 
sauiriil  nit'r  ipi*'  la  (umiiiVn'  de  voii*  de  llnuiilt,  ipji  l*'s  i  (HHÎdi'iv;  l'oinint*  t!(*s  lilm'S 
ni^r^eiisi's,  KugiM'  d*'  plus  va  y[n>  du  irnaiii,  jH  seoiblr  ini^ttu'  drvoir  i^lri.*  ^rurndr- 
iiieiil  ailupléi\  sHiiuul  dt^piiis  qu<*  lîrniak  ;i  ]îrorl;uiH*  !t;iiUriurnl  iL  t.  r\),  rpir  lous 
la»  élciutnils  (ju'il  a  dcrriUs  miiis  If  s  noms  ûv  (ïhrrs  org;uiiipirs,  libres  jiçriscs,  libres 
à  oi>yau\,  ^onl  lirs  iibrc^  iitTV<Misi'5,  OmiiiiP  ai's  nrguirii'iits  si*mbleiit  nvoir  eiilraJiié 
n»êmt*  lias  iiuloriles  les  \Am  ciurqMHitrte^  l'u  histoi(*gii\  je  crnis  que  c^^st  pur  mol 
uii  devuir  de  suuteiiïr  avec  la  mêinc  déti^ïiijn  que  Itemak  qu'une  buane  pailie  de 
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c^9  fibres  app-irlienneiit  au  iissii  conjonctit  Heniak,  dans  se;*  d^^rniéi es  pulilica lions, 
r^pn^eiiti:  k's  tihres  en  ijueslion,  qull  iippelle  ftbrvs  tjatiijikfL^f^s^  coiuiut*  (14-^  eijhn* 

hiî,  S4*  raïuificni  *^5s^>z  frf'^cpienwnrnl  i^t  piVsonipivi,  aux  !in|rl<'s  lïi'  bifnrralKm,  àvi> 
r<irpuïiryli*^  hipolaii  rs  on  rnullipolaiiTs  ;j;iiniillivs.  ponniis  d'uîi  iiriyiin,  à  prii  près 
du  vuliiiiii*  d'uiïi*  rrllide  lyiiiplialit^iH',  vi  donl  \t**>  pri»prii*lL*s  rhiiiiiques  sont  4âiial0' 
gut's  à  rt4ks  d<'s  rellules  gan^dioiiiiairês  ;  il  li^s  appelle  fjytiins  fjfiti*jlieiu\  Cvs  ^rm\% 
panglitMix  sont  tiTs-aliondaiils  ilans  k*  j^Tatid  sym|Kdhi(]ue  ;  on  les  Irouve  laiil  dans 
l(*s  lU'H's  l'ux-nii^iiK^s  qu'à  la  surface  des  ^nts  glnlndrs  ^anjîliwmaires,  dans  l**spoinU 
où  les  gjaînes  des. fibres  gaiiglieiisrs  se  délarbenl  desjîlobnles.  Les  (îbres  gaii^lieuse^ 
dont  le  nombre  va  jusqu'à  ciuquanle  el  plus,  emerp;enl  ainsi  de  la  sub^lauce  des  glo- 
bules ganglionnaires,  el  se  rénuisseni  en  faisreaux,  lïes  libres  iinalûk^ni-s  naî*i«ienl  t\e 
tou»  les  points  de  la  suifrice  dfs  j^lobnles  ^'rtnglionuaires  ipii  romposi  nlles  g^anglions 
finaux,  etroninîe  elles  se  rendenl  lonlesâun  mt^nn*  pôle  du  gkduile  pour  s'y  reujiir 
enfaiseeanx  enlounuil  lesverilabb's  prolougemenls  de  ce  denuer,  elles  fornienl  à  ce 
globule  une  espèce*  de  capsnie  très-epaisse»  Tous  ceux  qui  oui  maiùé  le  micniscope 
reronnaîironl  evidetnnieni  dun^  celte  description  la  gaine  exlénintre  des  globule^ 
ganglionjiaires  et  le  proloiij^emeuï  de  cetlo  gaîne  sur  les  tubes  nerveux  véritidiles. 
tes  corpnseiiles  gaugbêux  de  Ueniak  oe  sont  autre  eliose  que  les  noyaux  di*  celle 
gaîneel  des  (ibii's  qui  parlent  des  cellub\s gan^jlifomaires.Mais  au  lieu  déconsidérer, 
avec  lifut  Ir  jMoiule,  ces  gaines  comme  de  siniph*s  enveloppes  sans  iniporlancc, 
Beniak  les  fait  dériver  de  la  ,si//^s/r7//er  tlfStjhttfticsijawjihttimiirf's^H  les  range  parmi 
les  éléments  lu'rvenx.  Or,  celte  manière  île  voir  es!  <ui  ne  peut  plus  inexacte,  Les 
globules  ganglionnaires,  entourés  de  leur  niendircine  de  ci'Ibde,  prési^nlenl,  en  rap- 
ptui  avec  la  gaîne  parsemée  de  noyaux,  uw  snriaee  parfailement  lisse,  «L|ui  exclut 
ïoule  idéi*  d'adhérence  entre  les  globnles  el  ci  Ile  gabie.  L<'s  relinles  libres  ifig,  177, 
Jig.  21  A),  fréqueutes  dans  le  grand  synipathiqui*  île  la  gn^nonille,  montrent  la  chose 
d'une  manière  évidente,  (jomme  d'ailleurs  nous  n'avons  aucune  espèce  de  m«tlif 
l^our  adinellre  que  riitt*  gaîne  soit  de  nature  neneuse,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  iwiger 
à  roptnion  aneienne,  qui  voyait  dans  ces  gaîiies  des  enveloppes  tout  k  fail  acces- 
soires. Je  rapplique  également  aux  fibres  à  noyaux  des  nerfs  eux-mêmes. 

()uanl  aux  libres  de  fteniak  dans  les  nerfs  eux-mènies,  je  puis  assurer  que  relîefi 
ffui  i^'umsseftt  ettfre  fUns  ai  rrsf'ftu^  et  qui  présenleut  îles  i/mins  (jiimjHtu.r  dans  1««^^ 
renflements,  fibres  que  ji' vis  d'abord   chez  llemak  bii-m<^me,  ne  sont  autre  ^lioftl^H 
que  ce  que  j*ai  appelé   précédemment  du  tissu   eonjonelif  réticulé,  les  prétendus 
grains  étant  de  simpb^s  noyaux.  J'ai  démoulré  d'ailleurs  que  ces  éléments  ipie  je 
décris  maint  en  mit,  sous  le  nom  ût'  réseaux  de  coipusctiles  conjonriifs,  soni    extrÔ 
mein''nt  répandu'i.  |V.  S  23.)  Li  s  fibres  à  noyaux  reclilignes  du  grand  syiupalhil 
que,  au  contraire,  qui  ressemblent  à  des  libres  embiTonnaiies,  sont,  à  mon  urit 
de>  fibres  nerveuses.  Un  nouvid  examen  de  ces  libres  m'a  montré  qu'elles  se  dis 
lingtienl  trés-neltemeni,  an  point  de  vue  chimique,  du  tissu  conjonclil  ;  Teau  bouil- 
lante ne  les  rend  pas  Iranspari-ntes  el  gélalineiisesni  ne  ies  dissout  ;  an  contraire,  elle 
les  rend  troubles  el  opaques,  comrni'  des  fibres  musculaires  et  des  coq^iiscules  de  tissu 
conjomlii;  traitées  par  les  acides  Irés-dilués,  elles  se  cotnportent  égalenieiU  romm«» 
Jes  deux  élénu*nts  ci-iîessus  désignés.  Mais  attendu  que,  en  présence  de  ces  fibres, 
on  ne  saurait  pen>er  a  des  muscles  lisses  ni  a  des  coï^nisrides  de  tissu  eonjonelif,  il 
ne  reste  [dus  (pi' à  les  considérer  cofniw  des  élément^  ne i  veux.  Au  resie,  la  struc- 
ture de  ces  fibr»*.s  e>|  bun  d'«^trr  sullisîmuiient  cnnriue,  M.  Scbnitjîe  croyait  ax'oir  i 
que  les  fibres  giises  iles  nerfs  viscéiMux  préseiitenl    mi  roulemi  spéciid,   liuemeii 
grannié,  ipie  Ton  en  peut  exprini*'r  et  dans  hnpiel  sont  déposés  les  noyaux.  Kn  parlanî" 
einlessus  des  fibres  pairs  des  mnï:^  spléuiqnes,  j'ai  dil  qu'elles  smit  fnrmées  de  fila- 
ments trés-lins,  analogues  a  des  cylindres  d^'*xc^  et  ih'  peliiis  cellules  fnsifiu'mes 
tuées i-n»re  ces  lîlamenU  fjî  lOf)).  WaUb'ver  n  exprimé  la  nu^me  opinion.  Hans  un  poinl 
t*esl-i"i-dire  dans  \v  cu-m  de   la  grenouille,  j'ai  pu  drmontcer  aussi  que    les   (ibi*fl 
pâles  naisseni  de  vérilaldes  cellules  giinglionnaiivs,  fait  qui  me  pundt  de   naliirc  i 


lis^ 
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lever  tous  \m  dôiiles.  Il  serai!  à  désirer,  cependant,  qu'on  pAl  demontr*'!-  celte  ori- 
jçitie  sur  trautn^s  «r^'anrs,  rt  que.  frune  nuini<Tr  >îênê*  ri!i\  on  piH  rlucidnr  diivan* 
Ui^v  la  structure  de  ces  tilvres. 

Dans  CVS  iIitti îi'rs  N'iiips,  K«'niak  {fm\  rit.)  a  donné  nne  deî^rription  toule  nouvftllc 
dn  Irajet  do  tiiires  neiTeiiso  diins  le  grand  synïpathM|u«'  ;  cetlr*  descriptiini  esl  fon- 
d*'e  ^uv  rexisleiice,  dïins  les  jîanglitms  synipatiiiqurs^  des  l'L'Iiides  muitiinJtjirrH^  *|u'iJ 
a  déeonverlcs  des  Tannée  1837.  Diaprés  lui.  If*  rameau  supérieur  d^^s  Inanchcs 
àiïérenïes,  qu  il  appelle  hntttrhvs  spina/cs,  amené  au  gnuid  synipiétliique  des  racines 
nuytrires  vl  sensiliv*'>  provi^natit  d*'s  nerfs  raehidiens,  racines  qni^  arrivêi's  au  pre- 
nneroii  an  deiL\ièint'  ganpiion  synipatlnqui',  .s'unissent  avec  le^  cellnli's  nmllipolaires 
ipill  renferme.  De  ces  mêmes  cellules  uaîtraieut  rnsnite  des  lubes  larges  et  des  tubes 
nunc«*s,  voire  même  des  libres  sans  moelle,  donl  une  partie,  passant  par  le  ram»*au 
inférieur  dr  la  brancbe  alTéri'nte  on  Ip  ram^-aii  stifniHtthi*pii\  irail  rejoindn'  les  nerfs 
rarbidipns[M>nr  se  distritauT  avec  eux  a  la  péripbérir,  et  dont  1rs  antres  suivraienl  bi 
dislribution  du  prtiud  sympatliique  lui-m*^me,  dans  le*|up|  l'Iles  s'unirairul  de  nnn- 
ve,'iu  a  VIT  des  (■(•Unies  nudlipolain*!*,  nru^  «m  plusieurs  fois,  suivant  le  nenibre  des 
ganjrbons  péripliériques  ;  ces  celbdes,  naturelleimuit,  donneraient  miissaïu'e  à  leur 
Innr  à  de  uonveairv  rameaux  périphériqnes.  D  après  reia,  le  ^raud  sympatbiipie, 
çorilrairenu^nt  àropiuiim  admise  Jusqu'ici,  ne  contiendrait  point  de  libres  ui'i'veuses 
raclûdiennes  qui,  sans  conirader  de  liaison  avec  ses  ('déments,  cbeminc raient  simple- 
nvenl  avec  lui  v(*rs  la  [léripliérie.  Il  nt^  renfermerait  pas  non  pins  des  libres  propres, 
sp'ciales;  il  ne  serait  que  la  réunion  d'nu  o^Tdinï  nombre  de  nerfs  racbidiens,  dont  les 
élément  se  divisent  friHpienmient  et  présentent  des  cellules  ganglionniiires  à  leurs 
poînls  de  division,  (le  simltes  cellules  et  les  nombreux  lobes  nerveux  qui  en  (failent 
pour  la  périphérie,  qui  domieraient  au  (.n^and  sympalhiiine  son  existence  ind('-^pen- 
dante,  et  qui  expliqueraient  la  niultiplicali(ui  di-s  libres  dont  il  est  le  sii'ge,  en  môme 
leïnpj,  qîfils  feraient  mieux  comprendrt^  les  phéiumK^nes  pliysîolofïiques  qui  se  rallu- 
cbeul  à  ee  nerf.  Il  est  à  regrelter  que  llejuak  ail  néglip^é  de  nrms  domun  des  preuves 
à  l'appui  de  celle  tbéorie,  d(nit  il  s'est  contenté  d'esquisser  capidemeul  les  princi- 
paux Irails.  Vn  seul  point  me  paraît  cerlain  (bins  la  doeli  im^  de  Hemak,  c*«>st  Texis- 
lence  de  cellules  multipolaires  dans  les  jîaut^limis  synjpatbi(pi(^s,  fait  dont  je  me  sni*î 
a>sujé  inoi-méuie,  poiu'  la  première  fois,  sur  b*s  pièces  de  K(  mak.  Mais  ceque  cel  ana* 
lomisie  n'a  piuut  di'monlré,  c'est  que  les  cellules  unipolaires  «pii,  comme  il  l'avoue 
lui-mémt*  <p.  h),  se  cencontrenl  /»res^/»c  cjrlHsivvrm'ut  dans  les  ganglions  synipatbi- 
(pjes  Avs  |*oîssons,  de.s  batraciens  (t  dans  b"s  |ranglions  crâniens  des  mammifères,  <pie 
ces  cidlules^  dis-je,  pré>(  nl(Mit  tonjoui-s  des  i*amifirations  dans  leur  prolongement 
unique;  enrore  moins  nu  esprit  lïun  prévenu  admettra-t-il  comme  buidtH*  sur  Tobser- 
valion  la  description  qu'il  doime  du  trajet  des  libres  des  branches  afférentes  et  des  pro- 
ïon^îemenls  des  cellules  multipolaires.  Les  faits  suivants  sont  en  conlradicliou  avec 
les  assenions  de  Remak*  1"  J'ai  montré  le  premier,  el  je  soutiens  fermemeni  que  la 
plupart  des  pri^lo^gements,  si  souvent  tiHitptiH  pour  chaque  ndluie  sympa lluque^  se 
continuent  direj^leuient  avee  nue  fibre  opa(pie,  s^m^  s*  r/117'scr.  2"'  Tonîes  tes  /ï^rcs, 
^HHS  t'j'iyitti'ttu  (jui  naissent  des  cellides  gangliounaiies  du  j^rarul  sympalliitine,  sont 
des  (ibres  tines,  jamais  des  fibres  moy»*nnes  ou  larges;  donc  il  nVsi  point  exact  de 
con>idérer  les  t(d>i's  ujoyens  ou  larges  qu'on  reuconlie  dans  les  brandies  périplién- 
qnes  du  grand  synq»atluque,  cotome  prov(^nimt  des  ganglions  de  ce  ucrf.  ^i°  L(*s 
fibres  des  brancbes  aïîéreutes  du  p-and  sviîifiatbique  Iraverseut  toujours  Je  cordon 
C*'ntralel  les  gangli(ms  en  faisceaux  compacb^s,  qui  cbeminent  vei^  la  péripbérie  ;  il 
me  paraît  donc  d(»m<uitré  que  l'immense  majorité  de  ces  libres  est  cumpléUîmenl 
indépendante  des  c(  Unies  iiervenses  des  grmgbous  symp[*lluqnes.  Kn  préseiue  de 
çe>  faits,  riiypothése  de  ficmak  ne  peut  se  soutenir.  Je  di>  l'bypotbése,  rar  quicon- 
qnr  a  i'babitude  de  ce  genre  de  recliercbes,  sera  parfaili^menl  convaincu  tiue  sur  de 
limples  coupes  de  ganglion>,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  suivre  le  trajet  ûvi>  libres 
iier?enses  avec  la  précision  (praPfecte  la  doctrine  de  Itemak.  fjuoi  qu1l  en  *oit,  bt 
!  sera  retlevable  â  heiiiak  d'avoir  établi  l'exislence  des  celluleï*  multipolaires^ 


el  mon  avi<  e<\  qu'une  étnà*'  |^îlls  .ipprofundie  de  ces  <  pllnles  pourra  nous.  (M>Tidi5re 
à  de^  iÏLvnnr**^s  il«^  lu  ^ûu^  I  uni  te  valfiir  >iir  les  fonctions  tki  ;^M'iuid  .syin(iathif|tie.  On 
duviii  dinu'  riTlirrclirr  iiiaiiitrnanl  si  1rs  pnduiij^aMtic  nl5  d'uiK'  tnèiiie*  relluh'  stinl, 
k'S  uns  sciisilifs,  les  autres  molfurs;  s*iîs  s^^iTpnt  h  eUiblir  dfs  conimtininitTous 
Ofiln'  celhiles  élciigniV's,  M  si  penl-ëïtn'  ie^  (litres  rachidiennes  du  jrrîind  synipatfiitpie 
s'iinisseiil  [ivec  ct^s  eeliides,  Mui  par  le  moyeti  de  rameaux,  soit  dans  les  ^^•lnplioIls 
(>énpht''riqiies;  il  l'Sl  vrai  que  dims  ees  *;Lin^lïons  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  cellules 
nmllipoluiros,  dn  moins  dans  ceux  du  eo-nr  (moi)  «'t  de  rintesliu  (Mauz,  Krause); 
Koilniann  eroil,  an  eontraire,  en  avoir  renroïilré  ehez  Tenfanl. 

Je  veux  ajouter  purore  quehpies  remarfp^ifs  sur  fn  atnfcture  dfift  frllnlefi  gangtion^ 
nttircs.  En  ]iremîer  lieu,  pour  ce  qui  est  des  r^ipporls  de?  iiht\*s  norvenses  eflëri'iitef 
avec  le  noyau  et  le  nnrlrole,  en  exftminant  ei^eemrnenl  îe  ganglion  de  (iasser,  \'m 
reconnu  une  sonrco  d'tTrenr  tpTil  nie  paraît  utile  de  sij^nnler.  Ilans  une  rrllnle, 
le  noyau  se  ml  d  ait  fournir  un  prolonge  ment  prtle,  reeonrbé,  qui  Iraversiul  Ifi  rel- 
Iule  pour  f^agruer  la  pértpln'rie,  où  il  se  termina  il  par  une  n''*;ion  plus  fonci''c,  ren- 
fl<*e  eu  bouton,  Ifn  examen  plus  attentif  deuionlra  *pftf  ie  imijau  arnit  rr^iv'  e^  f/»n?  k 
tmdMtf  s'fttiit  fcmsé'  à  trctver»  ht  sj/hstnan  de  hi  ri'îhtfv,  }mfpt*t'i  fa  sm*fHve  4e 
rvtfc-d,  ttn*'  t'OiV  qui  fio^nrnit  une  fdïre  partant  dn  noyau.  —  IFantre  pari,  sur  le 
grand  sympathique  de  la  grenouille,  j'jii  traité  les  eeïlul<*s  ffanglionnaires  par  le  rnr* 
min^  te  thionirr  d'or  et  ï*vidr  hypfrof^niiipir,  ce  qui  m*a  donné  les  résultats  suivants  : 
dans  le  carmin,  le  noyau  et  le  nucléole  se  cobrent  les  premiers  en  ronge  intensp  ; 
lé  noyau  présente  îdors  des  limites  nettes,  el  ue  paraît  nullement  uni  au^  autres 
parties.  Plus  tard,  le  rori»s  de  la  cellule  se  edore  également,  mais  moins  que  le 
noyau,  et  a  cette  période  on  trouve  aussi  manifestement  colorées  les  vraieç  fibres 
nerveuses  qui  naissent  des  cellules,  de  même  que  les  libres  nerv<nises  des  rameauT 
et  les  noyaux  des  gaines.  Les  libres  spirales,  auconiraire,  absiraclion  faite  de  lem-s 
noyaux,  nt^  présentaient  nulle  part  une  eoloralion  franebc^^  elles  tivaienl  tout  an  pins 
une  très-faible  teinte  rouj^eatre,  à  p*'im"  appréciable,  dont  il  ne  laot  pas  tenir  grand 
compte,  attendu  que  parfois  le  tissu  eonjonctif  se  cidore  également.  —  Mans  le  chlo- 
rure d'or  à  J  %,  toHivs  1rs  fifmi^  nenemes  dn  grand  sympalhiqne  d(^  la  grf^nouille. 
Unes  et  grosses,  prf^fUirnî  une  lottimr  rwHtt'  iutfrtfff^  tandis  que  les  nmjiw,i\  (\\\\ 
sont  pins  nombreux  dans  les  ranmscnles  naissant  des  gangli^uis  qn^*  dans  b>s  troncs 
d'un  certain  volume,  vtsttnt  f //eu/on s.  flans  les  eelinles  ^atiglionntnn'S,  b*  contenu 
se  colore  d'tibûrd  en  violât  clair,  puis  en  violet  de  pbis  en  plus  foufê,  piendant  que 
le  noyau  et  le  nucléole  resleni  incolores  ;  fi  la  fju  la  libre  éuKirgPUte  reciili{nie  de- 
vient également  violette.  Quant  aux  libres  spirales.  Jamais  elles  ne  m'onl  offert  lu 
moindre  trace  de  cob>ration  ;  jamais  non  plus  je  n'ai  jui  voir  rie  fibrilli*s  colorée;*  à 
la  surface  de  la  cellule,  ou  de  eoutinuilé  â\\  nncléob-  avec  la  libre  ne rv mise  émer- 
gente. —  Jusqu'ici  r acide  liyperosmiipi*'  ue  m'a  pa^  donné  de  résultats  utiles,  je 
présume  que  cela  tient  peut-être  à  la  qualité  non  irréprochable  du  réactif  que  j'em- 
ployais. 

Les  résultats  fournis  par  le  e^^îraiin  et  le  chlorure  d'or  sont  évidemment  pintdr 
favoridiles  à  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  fibres  spirales  conmie  n'étant 
point  des  éléments  nerveux.  Il  est  a  remarquer,  en  outre,  qu'en  traitant  par  le  chlo- 
rni'e  dV>r  b^s  petits  rameaux  synipathique>  de  la  cavité  abdominale,  on  n'y  dévoile 
que  des  hlires  a  moelle  ilont  la  gaîne  renferme  de  nombreux  noyaux,  tandis  qu'on 
n'y  découvre  point  de  (Ibres  à  noyaux  spirales,  si  ce  n'*'st  an  voisinage  imuiédiul 
des  ganglions.  Il  semblerait  donc  que  les  libres  spirales  se  transforment  phïs  tard 
en  gaines  pour  les  fibres  neneuses  isolées,  tandis  que  les  gaines  des  cri  Iules  gan- 
glionnaires se  confondent  avec  celles  des  petits  troncs. 

§  Vlk*  Déveleiipément  ûem  él«^iiieiiifli  du  «^nlèiue  nerveux.  —  Lt'S  cel- 

iuks  nervemes,  quel  que  mjÎI  lear  siège,  résultent  d'une  simple  modUi- 
calion  é^B  celloics  primortlialeti  de  reiabryoïi,  qui  prennent  des  dimen- 
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siûns  phis  cnnsiil^rablf^s  et  5e  garniss*-!!!  d'un  nombre  v^inable  de  pro- 
lnnt;emr*iils;  eelïes  du  syslème  nerveux  centnil  et  de  lii  nHiue  naïsseiit  de 
cerlaines  cellules  dn  la  lame  m^dulhiire  de  IVmbrytni,  nulles  des  gan- 
j^linns  périphériques  proviennent  des  éléments  du  feuillet  moyen  du  blas- 
todei'nie. 

Beaucoup  de  celluïes  nerveuses  semblent  se  multiplier  [>lus  tard  jmr  aris- 
*/Vj/i;  du  nitHus  ai-je  renconiré  ÏVeiji  rem  ment  deux  noyaux  dans  les  cel- 
lules neigeuses  d*anin»aux  très-jeunes,  spécialement  dans  les  j^anfjjliuns. 
Je  ne  saurais  comprendre  aulremeid  ces  cellules  unies  entre  elles  par  un 
lilanienl,  el  que  plusieui^  observateurs  ont  pu  voir  eoninie  moi, 

hi^s  fihresnrnmiSPii  périphMqm»  ne  paraissent  nasse  dév**lopper  surplace  ; 
elles  semblent  venir  des  centres  nerveux  (encéphale,  moelle,  ganglions),  à 
l  étal  de  prolongements  des  cellules  nerveuses,  aubiur  iîeM[uels  se  déposent 
ensuite  des  oellnles  du  feuillet  moyi'n  du  blastodernie,  pour  former  les  pre* 
miers  rudiments  de  la^'aîne  nerveuse  primitive,  Maisle  développemenldeces 
éiémenls  n*a  pas  encore  élé  étudié  avec  ai^seï  de  soin  pour  qu'on  puisse 
en  parler  avec  précisitm»  Une  lois  cette  ébauche  formé*%  les  fibres  ner- 
veuses sont  des  fibres  plates,  mesurant  2»6  h  7  ft  en  largeur,  et  ren- 
fermant des  nrvyanx  ;  elles  sont  jj^rises  ou  d*un  bl;mc  mat  (tij;.  221),  Plus 
t^l^l,  chez  les  embryons  humains  lie  quatre  à  rinq  mois,  leur  couleur 
blanche  devieid  *le  plus  en  plus  éclatante,  par  suite  du  développement, 
pat*  un  mécanisme  encore  inconnu,  tle  la  suhslance  médullaire  dans  Tin- 
té rieur  des  libres,  qui  probablement  contienne  ni  dés  Forigine  un  cylindre 
d'axe.  A  partir  de  ce  moment,  le  reste  de  la  Jlbre  pâle  avec  ses  noyaux 
constitue  la  gaine  primitive  (Jig.  221,  2,  3). 

Dans  les  (e^f-minaisons  nerveuseê,  le  développement  parait  procéder  d'unt* 
manière  tliflêrente,  sous  cerl^iins  rapports,  de  celle  qu'on  obser'Vê  dans 
les  troncs»  il  est  facile  à 
suivre,  ainsi  que  je  l'ai 
i  nd  if]  ué  (.4  mi .  de$  st.  nfdur, , 
tH;i6,p.i02,  pL  6,  7),  dans 
la  queue  iTune  larve  d  am- 
phibie (fi  ^.  22 1,3,  fl^.  222). 
8cb\vann  aviui  déjà  fait 
remarquer  (page  177)  que 
les  premiers rrnlimcnts  des 
neifs  s'y  nioidreni  sous  la 
forme  île  Obres  pâles,  ra- 
mifiées, de  0,2  à  iïjiii  de  largeur,  qui  s'anaslomoseot  d  espace  en  espace 
et  se  terminent  toutes  par  des  Ûbrilles  excessivement  fines,  de  Qyh  à  0,9  ^a. 


FïG.  221. 


¥m.  22i.  —  i  Deux  fibres  nerveuse!  tiré*»s  du  nilf  idflUque  é*un  embryon  do  s«w©  ie- 
maîneB  *1,  Tube  nerveux  d*un  taptn  nouYcau-ué.  n«  «fffddppt  de  ee  tube;  //,  noyau;  r^  ^ne 
méduUiim*  S  Fibre  nerveuse  prise  s«r  la  queue  d'un  lètird.  fr,  ft,  r^  comme  précédcmmenl. 
En  h,  b  abre  cotjservc  encore  le  caractère  ciulïryoïiHaire,  La  fibre  opaq\ïi  préacntc  une  bifur- 
cation. 


ftSÏÏ 
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On  y  reconnaît  suns  la  nioindre  peine  que  les  fibres  résulLent  de  là  fu- 
sion de  cellules  fusif*)rmes  on  éloilées,  car  on  y  trouve  encore  *le  ces 
cellules  isolées,  placées  très-près  des  fibres,  et  d'autres  unies  plus  ou 
mruns  inlirncmeul  par  leurs  prolorigenaents  ;  d'autre  par»,  aux  points,  un 
peu  reùlli's,  où  ces  libres  se  divisent,  on  reucnnlrc  des  noyaux  de  cellule 

très-évidents,  et  à  côté  d'eux,  an 
moins  tlans  les  larves  très-jeunes, 
ces  corpuscules  anguleiLX  du  vi- 
tellus  qui,  comme  on  sait,  rem- 
plissent toutes  les  cellules  de  Tem- 
brjon  dans  les  premiers  temps.  Or, 
au  début,  les  fibres  nerveuses  em- 
bryonnaires sont  en  très- pelil  nom- 
bre, et  limitées  à  quelques  petits 
rameaux  placés  très-près  des  mus- 
cles de  la  queue  ;  mais  peu  à  peu, 
se  développant  du  centre  vers  la 
péripbérie,  ils  pénètrent  plus  avant 
dans  les  parties  transparentes  de  la 
ipieue,  parce  que  eontinuellement 
de  nouvelles  cellules  s'ajoutent 
aux  ti'oncs  nerveux  déjà  formés, 
tandis  que  ceux-ci,  semblables  en 
quelque  sorte  aux  capillaires  de 
ces  larves,  s'unissent  directement 
entre  eux  par  des  prolongements 
très- fins.  Une  fois  produites,  ces 
ramifications,  dont  ta  nature  ner- 
veuse n  est  nullement  contestable 
en  présence  des  signes  non  équi- 
voques de  sensibilité  que  donnent 
les  têtards,  éprouvent  ultérieure- 
ment les  transfomiations  suivan- 
tes. Les  fibres  acquièrent  progressivement  un  diamètre  double  ou  qua- 
druple de  celui  qu'elles  avaient  primitivement;  en  même  temps  se 
développent,  lYabord  dans  les  h'anehes,  puis  flans  les  rameaux,  des  fibres 
priniilives  fines  à  bord  foncés,  dont  le  mode  de  formation  est  encore 
inconnu.  Dans  cette  évolulion,  les  phénomènes  suivants,  qui  n'ont  point 
encore  été  observés  chez  les  animaux  supérieurs,  présentent  un  intérêt 
spécial.  V  Dans  les  points  où  une  libre  embryonnaire  pîlle  se  bifurque,  il 


i.l 


Fie,  222. 


Fie.  222.  —  Nerf»  de  la  i^ueua  d*un  lélard,  ^owi»  350  fois,  —  i.  Fibres  nerveuses  em- 
bryoïmair^îs  dans  lesquelles  se  sunl  ilùvcloppée^  plusieurs  fibres  a  coutours  foncée  2,  Fibres 
embryonnaires  iic  coiiknant  qu*un  *eui  tube  à  bord»  Ibncé»,  qui,  dans  rune  d'elles,  se  ler- 
mirie  en  h.  3.  Fibres  embryon  iiaires  pâJes-  à.  Cellules  fusiforme»  unies  en  Ire  elle»  el  avec 
une  fibre  nerveuse  co  m  pi  élément  développée* 


DÉVELOPPEMBNT    IlES  ÉLÉMENT»   DU   SYSTEME   NERVEUX.  437 

se  développe  également  çà  et  là,  mais  iiou  toujours,  une  bifurcation  du 
tube  opaque  auquel  elle  dfmne  Ucaissance.  2**Les  tubes  à  contours  opaque!» 
ne  rcmplisvseul  presque  Jamais  crrmplétement  les  libres  pi'iles  dtjnt  ils  pro- 
viennent; ordinairement  ils  Lussent  entre  eux  el  l'enveloppe  de  ta  (Ibre 
embryonnaire  un  espace,  souvent  aussi  considérable  que  celui  qu'ils  occu- 
pent, et  dans  le([uel  on  trouve  çà  et  là  les  noyaux  des  cellules  formatrices 
primordiales.  'A"  Dans  les  troncs  et  dans  les  branches  principales  des 
fibres  embryonnaires,  plusieurs  tubes  à  contours  foncés  (2  à  h)  se  dévelop- 
pent bien  certainement  au  sein  de  la  même  fibre  embryonnaire,  phéno- 
mène  excessivement  remarquable,  qui  prouve  qu'il  existe  aussi  des  tubes 
périphériques  à  contours  opaques  dépourvus  de  gaîne  amorphe  (voy. 
p.  322),  el  qui  rappelle  ce  qui  a  lieu  pour  les  faisceaux  nmsculaires,,  dont 
les  éléjneuts  multiples  se  développent  également  dans  Tintérieur  d'un 
même  tube.  Gomme  la  queue  des  têtards  tombe  au  bout  d*un  certain  temps, 
ou  ne  saurait  y  suivre  le  développement  des  nerfs  jusqu'à  un  état  aussi  par- 
fait que  celui  qu'ils  présentent  dans d  autres  parties.  (In  peut  voir  cepen- 
dant, sur  les  têtards  les  plus  dgés,  que  ces  nerfs  ont  gagné  en  diamètre,  et 
que  vers  la  périphérie,  les  uns  recourbent  eu  anse,  les  autres  se  terminent 
par  des  extrémités  libres;  nuiis  on  y  retrouve  encore  toujours  les  libres 
pilles  primitives  qui  partent  des  tubes  opaques,  et  forment  des  expansions 
terminales  très-Unes,  présentant  des  anastomoses  et  des  extrémités  libres. 

Je  ne  me  serais  pas  arrêté  si  longtemps  sur  le  développement  des  nerfs 
du  têtard,  s'il  n'était  très-vraisemblable  que  la  môme  disposition  se  ren- 
contre dans  une  foule  d'autres  terminaisons  neneuses.  La  chose  est  hors 
de  doute  pour  les  nerfs  de  l'organe  électrique  de  la  torpille,  nerfs  qm, 
môme  à  Tétait  parlait,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  tè lards  avancés 
en  àgCj  et  qui  se  développent  d'une  manière  tout  à  fait  identique,  ainsi 
que  vient  de  le  montrer  Ecker  [Zeitschrtff  /",  wàs,  Zotd.^  \Hk9^  p.  3S).  On 
peut  en  dire  autant  des  nerfs  cutanés  de  la  souris^  de  ceux  du  cœur  et  des 
muscles  hsses  (moi,  Billroth).  Peut-être  sera-t-il  démontré  un  jour  que 
partout  où  les  tubes  nerveux  périphériques  présentent  des  divisions,  ils  se 
développent  à  peu  près  suivant  le  mode  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  de  recherches  décisives  sm*  le  développe- 
ment des  fibre»  nerveuses  dam  les  organes  centraux;  ce  que  nous  savons  à 
cet  égard  est  exposé  dans  la  note. 

Quant  aux  jnodihcalions  ultérieures  des  tubes  nerveux,  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  qu'une  partie  de  ces  tubes  croissent  considérahlemenl  en 
diamètre.  D'après  Harting  (/.  c,  p.  75),  les  fibres  nerveuses  encore  sans 
contours  foncés  qui  composent  le  nerf  médian  d'un  fœtus  humain  de 
quatre  mois,  ont,  en  moyenne  Z,hfi  de  largeur;  celles  du  nouveau-né 
lû,A|i,  et  celles  de  l'adulte  16,  6  p.  L'accroiss4înuuit  de  vohniu*  que  pren- 
nent les  nerfs  eux-mêmes  à  partir  du  quatrième  mois  duit  être  attribué 
uniquement,  suivant  Harling,  au  développement  des  élémenLs  déjà  exis- 
UkuU,  le  foetus  et  le  nouveau-né  possédant  le  môme  nombre  de  libres  pri- 
mitives que  l'adulte. 


JiSS  -     '  '  HISTOLOGIE  SPÉCIALE. 

Toutes  les  proposilions  (pifij'ai  avancées  précédemmcni  {Mik)\  Attut.  el  HatyWt^ 
3*  (îdit.),  eld'apréï»  U'sqm^le!*  Icvs  libres  nerveuses  dr  fcncéphalr  se  manlre  ni  d'abord 
sous  la  forme  d'i^IrnieiUs  fiisif(niiu'i>  pourviLs  de  noyanv,  sunl  drveriues  dtïQlêuse^ 
puiir  moi  depuis  ijtie  j'ai  aj»|ins  à  comiahie  le  rélkulum  rclluleux  de  la  sith^limcA.' 
eonjtiiir.live  dans  ïe  .syslème  lurveux  central,  et  depuis  que  j'ai  tu  rtK'easion  de  Yàn- 
lier  h'^  ohservalious  de  KtipITer,  de  llidder  et  de  fietnak  sur  le  développi'menl  dejt 
cordons  bhmcs  de  la  iiioelle  el  des  radnes  nerveuse^!  ehez  l'embryau  {FMttritktf* 
imigsg.^  p,  256-2(î7).  U'après  v4^s  observalions,  les  eordous  et  ruinne?.  sont  formée 
exclusivement,  dans  le  pi iiuipe,  de  librillt s  tenues,  non  uiélâUj^éo  de  noyaux  ciu  de 
cellules.  Suivanl  IJidder  i  i  KuplTer,  il  est  pi»s^i!de  que  ces  fibhîb's  naissent  des  cellules 
neiTêUi^es  ;  ces  auteurs  adnieltenl  qu'elles  ne*  sant  que  des  cylindres  d'axe  aiitaur  des- 
qut*ls  kl  jjaîue  nerveuse  et  lu  moelb^  se  forment  plus  tard,  au.\  dépens  de  cellules  de 
nouvelle  fonnation,  dans  un  biastémedéposV' entre  les  librilles.  Moi-même  je  ne  puis 
qu'aiimetlre  que  /(vs  fthirs  m.nf'mtfi  dv  fatcephatv  et  fk  îa  mtff'ift.'  se  tiétehïppctd  sir/i' 
fikmeni  comme  iks  prtfiotifjt'mvfdn  flrs  rvlhiksnrrvcmeSy  et  qu'aucune  autie  espère  de 
cellules  ne  participe  h  leur  développement,  c^^  qui  ronrordc  avec  ee  fait  cpie  toutes 
CCS  lîbn^  sont  dépourvues  de  gaine  à  noyaux. —'Les  ce  II  uJ  es  de  snbsLmce  conjonc- 
tive de  Iri  substance  blaucbe,  ^wi  f**kt  de  faut  dans  k  pnndpej  naissent  probable- 
ment dt*  la  pie-mère,  t'îi  même  ti  inps  que  les  vaisseaux,  el  s'enfonceut  d[uis  répais* 
îieur  de  la  uioelb*,  taudis  que  dans  la  subslauce  grise^  ces  cellub's  se  dévelopjH-ni 
d'une  manière  indiqieiidanle,cVst-ii-tliie  par  li ansformallon  d'une  portion  des  cellules 
formatrices  prinulives.  (Voy.  aussi  Clarke  el  Hejiser,  l.  i.  *\) 

Anirefois  on  Itiisiiil  naîlre  Ifin  p-fnra  nenMiws  pénphèrùfdcm  in  h>co;  mai^  d'aprèi 
ce  que  nous  savons  aujourd'liuides  libtrs  ceutiules  et  dans  l'état  iictuel  de  l'histoire 
du  dèveloppenienl,  i\  est  probable  que  ces  libres  aussi,  c'est-à-dirr  leurs  cylindres 
d'axe,  naissent  partout  des  grands  eenlres  et  des  ganglions,  sous  la  forme  d'ex- 
croisstUices  des  cellules  netTcuses^  autour  desquelles  se  déposent  ensiule  cer- 
taines parties  formées  a  la  périplièrie  rt  qui  représentent  les  gîdnes.  Enctut^séqiience^ 
il  faudrait  iuliuettre  que  les  libres»  nerveuses  des  racines  muliices  dérivent,  quant  à 
leurs  cylindres  d'iixe,  des  cellules  nerveuses  qui  composent  les  iioyauï  gris  moteurs 
de  li^  mur  lie  elde  l'encêpliak^et  résulteraient  dans  toute  leur  étendue^  jusqu'à  leurs 
expansions  ultimes.  d*une  sorte  de  bouî"geounement  de  ces  cellules.  Le  lieu  crorisîine 
des  filïres  seusitives  serait  peut-être  principalemi  ni  dans  b^s  ganglions,  pent-Atn; 
aussi  dans  la  moelle  el  d^ns  l"encéphidi%  et  tpumt  à  celui  des  tibri?»  ganglionnairet 
du  grand  sympalbique,  il  faudrait  b'  cbe relier  dans  b's  ganglions  4e  ce  nerf.  Les 
gaines  des  tîkvs  nerveuses  seiiuent  proiîuites  par  raddition  de  relbile>  de  substamu 
conjonclivc  autour  des  rylitulres  d'axe,  el  la  UKielle  nerveuse,  qui  n'rxiste  pas  dans 
rorigine,  serait  mu*  producliou  secondaire,  dépendant  pr'ul-élce  surtout  de  l'activité 
sécrétoire  des  cellules  enieloppaules. 

Acelte  bypodièse,  dans  laquelle  les  cylindres  d'axe  seraienl  dos  exei'oissancefi  des 
cellides  nerveuses  qui  sent'oueeraient  de  plus  en  plus  dans  la  péripbérie,  Hensen^toul 
récenmri'nt,  <ii  a  opposé  nue  autre,  d'après  laqurllr  les  cylindres  d'axe  seraient  en- 
core des  excroissances  des  cidbdes^  mais  se  formeraient  constamment  entre  deux 
cellules,  b*squelles  seraient  truites  deux  des  eellules  nerveuf^es,  ou  dont  Tune  repré- 
sentei'flJli  un  organe  terminal  périplièi'ique  de  nature  neirveuse  ;  ils  n'auraient  doïie 
jamais  dVxtjéinité  libre  s'allongeanl  de  plus  en  plus.  llensi»n  est  arrivé  àeeUelbéo- 
rie  surtout  par  l  observation  des  extrémités  nerveuses  diius  l'éjiîdcnufi  des  tôtards*  Il 
croit,  eu  eliet,  avoir  liouvé  que  les  nerfs  scnsitifs  dec«H  animal  se  Icimineutdansles 
nucléoles  des  cellules  épitbéliales,  et  il  admet  «pie  depuis  Tépoque  de  la  formation 
premiérf%  certaines  cellules  du  germe,  en  s*^  nmlli  pliant  par  scission,  ne  se  se  pariant 
p;is  compléttment,  et  i estent  unies  ensenjble  pur  des  tilameuls  intermédiaires,  tjuiuid 
Ui  germe  se  ibvLse  en  feiùllebN,  ces  cellules  lornu  nt,  par  c^'uiple,  des  élémeut,s  du 
feuillet  corné  rt  du  feuillet  médullaire,  et  le  tilaun-nl  int<'nuédiaire  tlgmi'  un^  fibre 
nerveuse  (pu  unit  b*s  uns  aux  autres,  et  qui  plus  t;ird  s'allonge  de  plus  en  plus,  en 
même  temps  que,  en  rapport  avec  la  scission  continuelle  des  cellules  du  feuillet 
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corné,  ell».'  si;  mbdivise  vers  Ja  prnphrrif,  en  (i'iiiiU'es  Ifiniit's  s<^  nirnific  tTesl  de  la 
mt^me  iiiiinièriî  *{uiî  Ih^nsim  s'iiïKt^tne  les  nippons  j^énéliqiies  t'nire  les  cellules  ner- 
veuses vi  tous  les  autres  ii]i|ïareils  lerriiiiiitiix,  el  etitre  les  ecllnles  nerveuses  elles- 
miVuies;  il  pense  que  sa  uianiere  de  voir  a  lout  autant  ou  plus  tritrfrumenis  en  sa 
faveui  que  iell<Mpie  j'ai  expusêe  plus  hiiul. — Je  ui*  v«ux  ptLs  nier  qu'il  y  ail  quelque 
<:liose  d*'  vrai  tlaus  ropinion  de  llenseo,  el  il  e^t  cerlrtineniénl  trés-ralirmiK  l  d'expli- 
quer de  celle  manière  les  liitisous  enlre  les  cellules  nt^rveus^os  de  renc«'*plKile  el  de  h 
moelle  el  d<'S  irLtiiiîlioiis,  si  ces  liaisuiis  existenl  veriUiblemenL,  de  même  cjue  d.ius 
d'aulres  |»arljes  développées  aux  dépens  de  in  lame  mêdulbire,  eouiuie  entre  les 
cAnes  et  bAtotinets  elles  cellules  nerveuses  de  la  réline  ;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'i*v«iil 
déjà  indiqué  en  parlie  Iteah*.  (.hianl  à  ee  qui  cnin  erne,  au  enniraire,  les  aulres  fibre*» 
nei^ca-se:»,  il  ni'esl  ijupessible  d'admettre  Ihypc^tliése  si  hardie  de  Hensiu,  et  ceb 
poiu*  les  motifs  suivants.  En  pn^mierlieu^  il  est  fntu:tfm;  ttnitts  ie^^t'.ttrcmifi^i  dr^  mrffi 
soiati  imks  u  d*^s  rdfnhs  tcrmimilt\H,  et  m<^uie  Tobservation  celali\e  à  la  lernunai.sou 
des»  nerfs  ikns  Fépiderme  des  têtards  n'est  pas  encore  conllrmée.  Mais  dans  les 
régions  ot\  se  trouvent  des  cjf remit f fi  M'iTemf\^  iibnfit^  euuirne  dans  les  orgams  élec- 
tJiqués,  dans  ki  cornée,  dans  la  plupart  des  irmquruses,  dans  la  peau  des  animaux 
supéiieurs,  dans  les  corpuscules  de  Pijcini,  etc.,  rhypolliéfie  di'  îlen^^en  e>l  sinjjde- 
menl  iitipossiljli'.  En  sirotul  lieu,  riiisloire  du  dévelitppi'nienl  ne  nous  fournit  pas 
une  seule  observation  direrlcî  favtirable  à  celle  liypolliése  ;  non -seulement  persurme 
n*a  vu,  dans  les  premiers  temps,  les  cellules  du  lulie  méibd luire  et  celles  des  antre!* 
feuilleb  blustodermiqnes  unies  entre  <dles,  mais  l*nit  au  contniire,  les  divers  organes 
jMîmilifs  (vertèbres  pi  iniitîves,  corde  dorsrtit%  tube  uiêdullaiiv,  hnue  cornée,  lames 
latérales)  se  sont  loujunrs  moutn^s  séparés  par  des  fentes  distinc  t(*s-  Ti'iisif'fftffm'nt, 
qiiund  on  esstiye  d'appliquer  la  ibéorie  dellensen,  m?nie  an  feuillet  corné  et  au  feuillet 
des  glandes  intestinales,  on  tombe  stirdes  impossibilités.  Essayez  donc,  en  vous  ser- 
vant des  ligures  17  el  2^1  a  26  de  mon  ^fi>7oire  fitt  ttèm;hiipmH'tit,  de  recbercber  lu 
preuve  de  cette  continuité  entrée  certaines  cellules  dos  diverses  régions  du  feuillet 
corné  et  du  feuillet  des  plandcs  intestinales,  entre  les  lames  latérales  et  le  tube  mt'*- 
duîlaire^  et  vous  vous  apeiccvrez  innuédialement  de  cette  impossibîlilé.  fjnadiémf*' 
mc/i(  enlin^  riustoire  du  développement  a  dêmontcé  iïune  manière  irrécnsidde  que 
les  nerfs  s'ailon{>;ent  vers  la  périphérie  suus  la  ferme  de  gros  troncs,  el  cela  à  une 
époque  relativement  plus  reculée,  (Voy.  spécialement  Us  Jîer/jejT/ic.<  de  Hemak.)  Je 
ne  vois  donc  pas  quil  soit  [tossiïdt^  d'admctice  autre  cbose  qu'un  accrcussem«^nt  gra- 
duel du  centre  vers  la  tiéripliêne. 

Admettant  que  les  cylindres  d'îixe  des  nerfs  périphériques  sont  simplement  de> 
prolmigemenls  des  cellules  nerveuses,  imdevrïise  demander  comment  se  développent 
leur^  gainés^  et  quelle  est  la  signilicjition  des  terminaisons  piVles,  garnies  de  noyaux, 
qui  se  nmntrenl  dans  les  premiers  rudiments  des  nerfs  (lig.  222).  Huant  à  la  |ire- 
uiiére  qm  stiim,  il  est  à  peu  près  indubitable  <pu%  dans  les  troncs,  les  gaines  des 
iibn'S  nerveuses  proviennent  sinqdement  de  rellnles  de  ^ubstance  conjonctive  qui  se 
fusionuenl  ou  Ml  jujilapoMînt;  ces  gaines  seraient  donc  les  analogues  de  celles  du 
système  nerveux  central,  dont  les  cellules,  si  elles  ne  fornienl  pas  des  gaines  dis- 
tinctes [Kkur  b's  diverses  libres,  leur  constituant  néanmoins  des  loges,  Pour  ci'  qui 
est  des  extrémités  pâles  el  garnies  de  mnaux  dt*s  neifs  en  voie  de  développement,  il 
est  certain  que  plus  tmd,  ce  qui  en  reste  se  montre  sous  la  forme  de  gaines  (fig,  222), 
eu  continuité  avec  celles  des  Irours.  Je  regarde  donc  ces  parties  ctmime  des  cellules 
de  >ubstiànce  conjonctivi^  fusionnées,  servant  sim]»lemenl  d't'nveloppe  aux  libivs  ner- 
veuses. Il  est  vnù  qu'tui  ne  saurait  considérer  nmune  déridée  1,1  question  de  savoir 
si  les  cylindres  d'axe  préexisteni  à  ces  g;dnes  teimiiudes,  cennne  Ib'n.stm  ereil  l'avoir 
vu  suc  la  queue  des  lèlaids,  ou  ^î  les  gables  consliluent  rélénienl  primitif,  dans 
lequel  les  nerfs  ne  se  ffirment  que  con>éeutiverueut,  luusi  qu'il  m'a  semblé  jusquVi 
présent.  I)an?»  la  première  hypothèse,  on  pourrait  ailmetln'  ipie  les  »*xtrénrités  ncr- 
vemwK>emhrvouniiires  Miutvèritablemiutdes  cellules  bisinnnées,  dont  les  cavités  seront 
onvcrliii»  les  UIle^  dans  les  autres,  et  que  les  cybndres  d'axe  onl  ennuite  poussé  dans 
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ces  cavilés.  Mais  il  soniiL  diflidlc  di!  loiiiprenilre  coiument  c-es  gaines  termiiKiles  se 
roiitinuenl  avec  celles  des  troncs  d'un  eerltiin  vohinie,  J'ineline  dimc  plntôl  i\  f penser 
fjiie  les  gaîoes  lerminatcs  sonl  funiiées  de  eellides  dispasiVs  auhmr  des  eylîndfvs 
d'axe  ii  la  manière  tles  éléments  qui  coiïstiluen!  les  vaisseaux  eapilliiiresy.  Ue  mémt' 
que  les  riidimenls  des  eapillaires  m*  loutiemunl  point  de  sang  dans  le  principe,  de 
même  les  rudiments  des  gaines  uervenses  terminales,  si  on  les  envisuge  de  eeUe 
fai'on,  jjourrâienl,  dans  roiijîine,  iiitv  vides,  c'est-à-dire  dépourvus  de  cylindri^ 
d*axi',  lesquels  s'y  éng^a{|:erLiient  plus  lard  an  s'allongeiint 

Dans  ie  qui  précède,  je  ne  veux  pas  prétendre  que  jamais  les  termintdsons  de  cy- 
lindres d*axe  yu  des  tubes  nerveux  ne  sont  unies  à  des  libres  â  noyaux  ou  a  de  véri- 
tables cellules  de  nature  nerveuse;  au  contraiie,  il  est  certain  que  de  telles  coie 
nexians  s'obsej  vent  irt'quemnient  :  ainsi,  par  exemple,  dtins  les  orgiines  seasoriid* 
supérieurs  et  thez  les  invertébrés,  puis  sur  tontes  les  eellnles  nerveuses  bipolaires. 
iMais  dans  nu  cas  particulier,  il  est  souvent  dilïicile  d*ém<ittre  un  jugeiiicnl  cerUiin, 
pnisque  b;s  véritables  gaines  se  cmironiîent  si  bien,  à  leur  terminaison,  avec  les  cylin- 
dres d^axe^  qu'on  ne  saurait  démontrer  leur  extrémité  ifig.  172,  173). 

La  conclusion  à  tirer  de  l#nt  ce  qui  vient  d'être  dit,  un  sujet  de  la  nature  des 
libres  nerveuses,  c'est  que  ttnttes  îis  fifins  Henensts^  ménie  les  libres  ])éripbériqui'at, 
sont  di'}kMtn'W}itrHH*'  fniiae  nprèsiiitffnt  utitj  mcmbftm*!  tie  rt'liiii*\  et  qu'elles  ne  sonl 
autre  chose  que  des  prolongements  sans  enveloppe  des  proloblastes,  proUmgemenb 
qui,  le  [ibis  sonvenl,  reçoivent  une  gaînc  formée  d'une  substance  paiikuliêre  {h 
mnelJit  nerveuse)  et  un<'  envebqqu.  de  sul)stanee  conjonctive  sinqde,  mais  <(ui,  à  leur 
origine  et  à  leur  terminaison,  se  montrent  complètement  nus. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  les  panigrapbes  précédents,  ^juelles  sont  les  w- 
thodi'A  qui  ont  été  emiilojées  pour  IVf^^ir  du  système  nerveux.  l*our  le  syslècue  mY- 
veux  central,  on  >e  sert  particulièrement  de  deux  métbodes,  qui  consistent  à  le 
faire  durcir  dans  VtitoKd  (première  niélbode  de  Slilïing,  tlarke),  ou  dans  raei^fi^ 
ckvomitfmt  ou  le  bichromate  de  potasse  (Eigenbrodl,  moi).  La  première  tlonne  de 
Irè^s-helles  préparations  quand,  à  Texeiiiple  de  Clarke,  les  sections  très-ujinciîs  eide- 
vèes  à  Taide  d'un  rasuir  bu  me  clé  st>nl  plongées  d'iibord  pendant  une  ou  detix  lieun*s 
dans  nu  mélange  d'une  partie  d'acide  acétique  et  de  3  parties  d'alcool,  puis  dans 
l'idcool,  et  enlin,  après  1-2  heures,  dans  la  léi  éhenthine,  qui  expulse  raleool  et  rend 
la  section  pacrailement  transparente;  de  sorte  f[u'elle  peut  èive  conservée  dans  le 
baume  tlu  Oanadii.  L'inconvénient  de  ces  prépurations  ronsisle  eu  ce  que  la  moelle 
des  tubes  nerveux  devient  transparente,  si  bien  que  les  cylindres  d"a\<*  seuls  restent 
distincts,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  suivre  leur  trajet,  et  ipiU  est  prestjue  im- 
possible de  le  distinguer  di^s  prolongements  des  cellules.  L:\  seconde  mcHbode,  que 
le  prenner  j'ai  appliquée  sur  une  large  échelle,  el  qui  Hujourd'lmi  est  assez  géném- 
lemenl  admise,  donne  d'excellents  résultats  (piand  on  prend  les  précauticms  eonve- 
nabb*s  jïour  taire  durcir  b  pièce,  .le  préfère  maintenant  le  bichromate  de  potasse  à 
Tacide  chconiique,  qui  rend  souvent  les  préparations  trop  cassantes,  et  je  rccom- 
miuide  surtout  de  renouveler  fréquennneut  le  liquide.  On  conmicncera  par  une  solu- 
tion a  1*2  pour  iUU,  et  Fou  ira  graduellement  à  '6'h  fjour  100,  Jusqu'à  ce  que  le^ 
pièces  soient  bien  dans  toutes  leurs  parties,  IVnir  rendre  les  tranches  Iranspareates, 
un  excellent  uioyen^  c'est  la  soudi^  étendue;  elle  éclaircit  notamment  la  subslanci; 
grise  ci  permet  de  suivre  le  trajet  des  tulies  nerveux,  qui  présentent  des  contours 
foncés.  L'acide  sulbiriqui;  dilué  peut  servir  au  nu^uie  nuiyeu  tBidder  et  Kupffer).  Si 
l'on  veut  conserver  les  préparatioïLs^  il  faut  les  laver  fHun  rn  retinr  la  sovule  elle* 
mettre  dans  la  glycérine  étendue  ou  dans  le  chlorure  de  calcium,  lïims  ces  derniers 
temps,  ijerlach  a  imaginé  de  i^*jkircr  tes  ptTpfit  niions  avec  ie  carmin,  ce  qui  peut  se 
faire  aussi  bien  sur  les  pièces  durcies  par  l'alcool  que  sur  celles  qui  ont  été  plongée? 
dans  l'acide  r bromique.  Ce  procédé,  combiné  avec  la  méthode  de  CUrke,  donne  de> 
préparations  dune  rare  beauté,  paur  la  confection  desiiuelles  ou  consnUi'ra  avec. 
avantage  les  travaux  de  Stilling,  (ioll,  lleissoer  et  Dean.  Les  préparations  à  rucii 
chromique,  rendues  Irauspareutes  au    moyen  de  la  térébeathijic,   peuvcul    àw 
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servir  trrs-bii;n  pour  »>tudk'r  k  Irajel  ilt's  fibres.  Le  cervenu  i*t  Ui  iiiouib  [wu- 
ven(  pitrlrtik-meiU  i-lri*  ùliulii';^  sur  riinnimp  ;  il  en  est  d«5  même  des  élroiL-iib  des 
j^tiiiglitiiis,  Miiis  |j(nii"  suivri*  le  irajrl  d<^s  (ïbrfs  dans  ces  deniiers,  pour  eu ii>k taie r 
ïe  mode  de  lerminaisim  de.s  nerfs,  d  est  jH-étérable  de  se  st'i'vir  d'abord  de  petits 
mamnûfî^res,  et  de  u  t^xanûnt  r  qu'*^ii  seconde  li^ne  ce  i|ni  exisl<^  cliez  l"bt*ninie.  Tbiis 
b'  Imt  de  découvrir  1rs  petits  ^ianglions  de  îa  solislanct»  du  irtHU',  l^uiKvig  rccouiniandr* 
de  Irailtr  la  prrparatiuu  pEir  Tacide  ptiosphorique  et  l'aride  iiHlbydrM[n«^  ioibirr,  ce 
tiernicr  tellenirut  dibir  f\u\\  ne  préserHi"  (prime  légère  teinlr  tirinir,  ÏHïur  toutes 
les  extrrinités  nervi-uses  péiiphëriques ,  je  Irtnïve  Irès-avanlagenst^is  les  mA- 
lliodes  que  j'ai  fait  conn:dtie  à  IVïrcasiou  des  nerfs  nnisculaires  (v,  j^  9I>),  [larlicu- 
liérement  Tacide  aeélic[ne  trés-diiué.  Il  est  à  reniarcpier  seulement  que  ce  réaclif 
fnif  i)^iî(r  lt:s  itifas  à  m'}t!fk'  iin.<,  et  qu'il  faut  toujours  se  servir  étfab'iuenl  ih  pièces 
fraîches  et  fliï  b  soude  diluée,  quand  on  veni  preriiîre  une  idée  uclte  lîe  la  distiibu- 
linii  dfi  ces  éléments.  —  llelalivcnient  a  l  euqiloi  du  cldorure  d  oi\  voyez  plus  liaiil. 
Lcs  embryons  buniains  et  eeiLX  des  maainiifêri»s  sont  Irés-conveuables  pour  étudier 
(e  dévelo])[*eijjenl  du  syslèuie  nerveux  ;  mais  on  ne  négligera  pas  les  larves  des  ba- 
iraciens,  el,  si  roccasion  se  présente,  les  m-gane;,  élecïri<|ues  des  embryons  de  la 
torpille,  où  les  conucxions  entre  les  divers  éléments  nerveux  sont  bi»aucoup  pîus 
évidenlcs. 

BihliiMjmphu!  des  nerfs.  —  Éléments  du  $r/Mém€  nerveux,  —  C.  G.  Khreuberg, 
B*fiftarhtifnijm  einrr  fÀshrr  nmrkmmten  Shudur  des  SeckHorunns  des  Matst:hen, 
Berlin,  1H36.  —  Ti.  Valetrtin,  in  }!uff,  AnL,  1839,  p.  139;  Wii},  p.  ^218; 
in  fie/>rr^>ri;mMle  Valentin,  1838,  p.  77;  i840,  p.  78;  ^H\.  p.  Of»  ;  18^i3, 
p.  96;  *ii  l  fini- tut  d  Xtini'jdehrt\  Leipzig,  18^il.  —  LE.  rurkyne,  in  Bimcht 
iiUr  dir  Veriiammhmif  dejdiirher  ^atitrffitsrhtr  iit  Vr*iij,  année  1837,  Pr;i^c-*  1H38, 
p.  177,  et  in  MtdL  Arrh,,  18'ir»,  p.  281.—  Itemak,  in  MtdL  Àtrh.,  i8/t1, 
p.  :m;  ÎHfi/ï,p.  /|61 .  -  IV.  Wagner,  NcnroL  rrUers,  i;rtu.,1856.  -  Bemak,  limd. 
\rrmtfn$.  it.  (himjti^'fdifftjt  hi,  in  Bt  rivhtc  f^tn  Wif'shfden.,  tSy.)^  [y.  \i^2;  (rfttignu- 
tjfiùii^  Nrt'paiftistrUyÏD.  îkrî,  Mottatshrr.,  1852;  rdK  nudtipfiî.  iitm(ftienzvfit!itJffuL^ 
185^*;  Nrnml.  BtyMthtawj.,  in  Ihuîsrh'  Ktiink,  1855,  n*  27.  —  (Ib.  Bobin,  Sur 
h^  périmmr,  m  Arc/t.  tff^n.^  185/*,  p.  323*  -  ScbitV,  ytumf.  S*dh.^  m  Art  h.  d. 
Ver.  f.  fj.  Arh,  L  —  Klebs,  in,  Virch,  Arch.,L  XXXII ,  p,  1  l(y.  - 1.  B<*sser,in  Vu^d^. 
Atçh.^  t.  XXXVl,  p,  13/i  el  305.  —  Voyez  en  oulre  les  travaux  n>entkmnés  S  31. 

Orgfme$  rttitntK.T.  —  Vidkmann,  arl.  ^EHVENcnvsioi.oniE  in  Wtrtjn.  Unitdu\ 
d,  Pht/s.,  IL  —  Sidling  et  Walïacti,  Vnti'tstnhfimjcn  idar  dk  Testftr  doi  Hritliai- 
mtjrhs.  Loipïîig,  Î8lV2.  —  Slillinff,  t'fhtr  f/îV  Mcdulhi  ohhwjfdn.  Erlangen,  18'i3  ; 
rntfntHtnnfjat  ûhri' dru  ïi'tK  uttd  Wrnt  htnutjf  u  des  Gehirus^  L  Vtfitrdefi  H'Ui  dcr 
Vftndùrhrn  Uyurh:.  lena,  18:'i6.  —  Lockbart  Qarki*,  in  /'Ai/ns.  Tinumit.,  1851-53; 
tin  thr  AtKtimttf/  of  the  siûnn!  cmiv/,  in  linttr\^  Aitfdas  uf  Mtdtnw\  111,  p.  2tHl  ; 
!h  srrtrrhfs  (tu  f/ie  intitunte  Stifidun  fff  thr  Hi'idn^  in  Pntrvediwjs  of  th'-  Hoj/nl  >w>- 
riVfv,  t.  VBl.  n"  27,  et  Phd.  Transful.,  1858,  l;  Ffftihrr  resmtrhtisi  on  thf  fjmi 
SidtsL  (if  th'  sfm'ti  mni^  in  Phiî.  Tritisnri.^  185^,  I,  p.  fii37-  —Schilling,  /i'^  wc- 
dtttttt  spitt,  iJurpat,  1832-  -  Owsjannikow,  Ik  nndultff  spiu,  imprimis  in  pintihus 
^tt\  [lorp.,  185'i*  dis:i.  —  Kuptfer,  De  maL  ^pin.  tiwl.  i,i  ntnis,  Borp.  {Hhhydins, 
—  Melstler,  tM  mtd.  spin,  Hunm  tcJdut'ti.  Dorp.,  1855,  dhn,  —  ScbrOdi  r  v.  à, 
Knik,  Aunt,  phi/s.  (mdevzmk  ovpr  hct  ru{jfjruifr(j\  AmsL,  185^1.  -  Brabch  et  Ban- 
rhner,  Zrtr  Auftt.  d.  Rûrkrumurks,  Erlangen,  1855.  —  V.  Lenhossek,  Xrur  Fn- 
f*rs,  uh.  d.  Ma  d.  mdi\  Ntrrr.us.^  m  Brnki;rhr.  d.  W.  .Urr/f-^X,  1855  :  2'  édil., 
1858  et  îiritt\  1.  Erët't.  d.  hist.  Yrrh,  d.  ecnir,  N*^neti$.,  iu  Wkwr  Sitznwjsf»., 
S.  XXX,  p.  3^1*  —  Jacubowilsch,  MUn\  Vnters,  ûh,  d.  Ntnrruurspntutjr,  In  MiL 
hûthf).^  H,  1855.  p.  37/(  ;  Mitth.  nh.  d.  f.  Bnit  i\  Gvhini  a.  ¥/;rA.  Breslaii,  1857: 
Htrh.  nwiihtf,  sur  !f  stfshmr  mnyuT^  m  €omptr$  rrudns,  1858,  30  aoûL —  Bidder 
et  Knpffff,  rnkrfi,  ub.  d.  Tc„W,  dt'S  fUtrh^nmnrk*'^,  Lei|"ZÎg,  1857,  —  itratiolet, 
JVnf*'  $tu  hi  stnir^urf  du  sijsf,  wrr.,  in  Ciunpies  rruduti^  1855,  p.  22.  —  Stilling, 
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yeuv  Vfilvt's.  ub.  fL  Ban  d.  Hnvktfmtarks,  Casset,  1857-59.  —  KôlJiker,  Bau  d. 
Rnt'kmm.  nied.  Wirb.,  in  Zeitachr.  f.  wiss.  ZooL,  VIII,  —  Bergroann,  Nùtiz,  ûh 
p.  StmcUtn,  fi.  CerdtcUum  n.  Hurkat marks.,  îji  ZetïscAr.  /',  rat.  Mrd,  Nouv.  sme. 
l.  Xlll,  |v.  3t>Q. —  R.  Berlin,  Ikiir.  z.  StntdmHu'r  d.  GrfjsshifftmftdH/tytm,  Er lan- 
ge n,  !H'ï!^,  '/»>'*<.  —  J.  ticrlach,  Mikr.  Sttiditu  ait,^  dt^m  Gebietc  dtr  mi-îmchi.  Mot- 
phoh<jit\    Erkint(en,    IHSH,  8   |»l  ^  I*,  Owsjaniiikow,   in  At'vh,  f,  pnth.   Awit., 

I.  \V,  p.  tut),  —  U.  WagïïLM*,  KiiL  ti,  ej^p.  Vnitrs,  ub.  d,  funct.  d.  i/jr/^s,  m 
(jëtt.  Nitûhr.,  1859,  Q''  *>  ;  IHfiO,  ii"  ^i.-^  1!.  Hess,  De  eert'beifi  ift/rontm  text.  di^^. 
Dorpat,  185ë,  dUii.  —  h  Sdirùder  v.  iL  Kolk.,  Von  hi-t  f^ftt:re  zamemtel  tmd* 
iverking  rati  htt  terkntjde  rtttjtjtmtnj.  Aiikslcid.,  185§.  —  J.  Kupftbr,  De  citrnu 
mimotm  textnnt.  Doi'îial,  1859.  di^s.  —  E,  Stepkiiiy,  îkilr,  z,  Hintoiot/ie  drr 
Hindn  des  fimusm  (Ukints.  llor|ial,  1860.  —  h\  Goll,  fkitt\  z,  fdu.  Anal,  des 
niensM.  îinckmmniks.  Zurich,  1860,  —  J.  B.  Trask,  iJmdrib.  io  Ûu;  anal,  of  ih* 
spin.  otrd.  San  Francisco,  18tiO.  —  E.  v.  Bodimann^  Ein  Beitr.  i.  UùlologieM 
Btœkemmrhsi.  Doqial,  1860,  diss.  --  J.  iJcan,  Min\  Amd.  of  (ke  fumbar  enlm-gc' 
mmi  of  tlw  .spinal  €oai.  Cambridge  Ami'rica,  1851,  —  G,  Walter,  Uib,  d,  ftiu.  Bon 
d.  Bulbits  t/fncturim,  m  Vmh.  Arrh,,  XXI!,  1861,  p.  241.  —  H.  Luschka,  Dry 
Hiynfmhaiiff  n,  die  Steissdtitse  des  }bmsthai.  Berlin,  1860,  2  pi.  ^  P.  Owsjanni- 
kovv,  Vi'b.  tL  fmumrG  Strmtnr  dts  Lûhi  i}}fwtom  dtr  Sëmjdhitrt^^  in  Mali.  Anh- 
1860,  p.^GO:  xib.  d.  Mikeumnik,  elc.  iii  Btdl\  r/t:/Mcmt  (it  Mlt.s/).,  Vil,  p.  137; 
ub.  d.  Ct-rdjtihtm,  iUid.,  p.  157.  —  L.  Clarkr,  l'eu,  dvn  BmtdvH  Btdbus  olfurt.  u. 
4.  Geruvfuisvhieinduwt,  in  Zeitsvht'.  f,  a\  ZotiL,  XJ,  p.  31.  —  E.  Reissner,  Ztu 
Kmtfdnins  d.  Bnrkmmarks  nm  Pdrmajzm  paiiatis^  in  MùlL  Arch,  1860,  p.  5ii5. 

—  L*  SHedn,  Dtis  hmhmmmk  a,  v.  Thdît  d.  ilt!hirNs  rmt  Esojc  hmus,  Dor- 
pat,  1861,  dm,  —  J.  TraugoU,  Bcitr.  z.  Auat,  d,  iiuihtim.  c.  Buna  h^mi^rtrai-in, 
Ûorpat,  1 86 1 ,  r/iss.  —  J.  Wagner,  in  MniL  An  h .  1 861 ,  p.  7^5  (cnmd  rentrai  ilotilile), 
— {  ffrlmaan^  m  Ifetdes  Zdtsihr.^l,  XIV,  1862,  p.  2^i2  (subKlanLe  grise  dii  cerveau). 

—  E.  Butkfvwskj,  Vr'ber  dâ-  tjnnu  Sahstanz  dtr  ilrmisphàrm  des  Kkinen  Gfhirm, 
Ûorpal.  1861,  disfi.  —  J.  il,  de  V<*ogl,  Bt-sth.  a.  d.  ZfirmasteiHfuj  ttui  hei  ni^q*'- 
mei'ij.  Leyd.,  1862,  ï/ùn.— L.  MauUmer,  in  Wiftt,  SUzmttjsbtr.,  l,  XUï  (corpnscalév 
de  lissu  cunjunct.  tlu  syst.  nerv.  citnL)  —  F.  E.  8chulsse,  l\h.  tl,  fnn.  Ban  d. 
Bittdi  d.  A/.  fit^/(ii7/s.  Ruslock,  1863.  —  L  Wag^ner,  tih,  d.  l'iHpnimi  d,  tn^tisdd. 
Sehmivenfuii.  im  G'/itrii,  dias.  Doipat,  1863.  —  L.  Clarke,  in  PhiL  Tntas,   iH62» 

II,  p.  M  I  lïlcveL  de  la  nKielle)  ;  in  Procetf/.  of  (he  Luud.  Bof/td  Soridy,  \I,  p.  :i59, 
XII,  p.  716.  —  E.  BeUsnei',  Der  Btni  dvs  centr.  ]\i'tTA.'as.  d.  umjesvhavëtiztat  Balrv- 
çhkv.  Dorpal,  186^.  —  C.  Fronimann,  rfders.  nb.  d.  mrm.  u.  path,  .inat,  d. 
Bmkeiitiwvhs,  Jéna,  186fi.  —  B.  Slillîiig,  rtdets.  ub.  d.  Bmtd.  ki.  ihhims,  1^'cah. 
CasseU  186'».  —  Uean,  Tfa^  (p'ttf/  iitib.st,  of  tfw  nmt,  uU.  and  imprzinm.  \VashiB|r- 
Irni,  186^*  —  J,  lirimni,  in  MtdL  Airh,  186^1,  p,  502  (moelle  He  Vipt^nt  berus). 

—  L>  Slieda,  in  MtdL  Anh,  IMli,  p.  ^j07  (eenelel).  —  E.  Dciters,  Inters.  n, 
(lehirH,  n.  Mark,  d.  Mettsrhm  a,  d.  Sëtqt't  Bnmswick,  1865.  —  G.  linddaerl,  in 
Btdkt.  dû  l'Atad.  de  Bnlgiqm^U  XiX,  p.  58.  — T.  Lîuigen,  îk  ht/pttphf/si  cetrbri, 
dias.  Bonn.,  186/i.  —  J.  lïenlc,  in  Zeitsvhr,  f,  rat,  Med,,  L  XXIV,  p.  1^3.  — 
J.  Lnys,  Bfch,  >i.  h  sf/sL  /an\  vêrfbn*-}ipifmL  Paris,  1865.  —  L.  I!eak%  in  ProcW, 
fîf  ffw  lAtndjttt  hatpd  Saddy,  l.  XII,  p.  671.  —T.  Mcynerl,  ïti  tiEsltrr.  Z*itschv,  f. 
pmkt.  Ihiik..  1855,  n»^  1,  2,  5,  8,  10,  20  ;  in  Aibj.  Wim,  mvd.  ZnLKchr,^  1865, 
n***  51,  52;  1866,  n^  2;  in  Zdtsdu\  d,  k.  A,  tusdfsch.  d.  Atrztti  in  Wien,  1866. 

Sf/slèmii  nart-iu:  imiphâi'in*'^  y  compris  le  arand  ifijmpathif^nc,  --IL  Wagner, 
Stjmpaihisrhr  Nt'n\ ^  (jfmaHrnstmviar  n.  Nrnrnemiignngm,  in  Waipwr^s  Ihmdw.d. 
p/i»/s.,Ji\T.  Xlll,  p.  360.—  Sgmp'dhisi:he  Ganniun  dus  Ilfrzvas^  ibid.,  p,  452.  — 
H.  Sïrmnioîi,  Hfis  juriphtnsrhe  yrtrrn^t^stmt  dir  Fistiu:^  Hosloik,  1869;  puis  in 
Arth.  A  pbu^^  Hdik.,  1850,  el  Gôtt.  Narhf\,  1K50,  n^'*  5-16,  1851,  n°  17.  — 
E.  G»  Waller,  Ntmvdfr  méthode antttom >  P-  t'ifa(!^ti{fa(ùtn  dn  fit/^l.  nmv,^  Bonn,  1852, 
4,  el  in  Mïi//.  Atch.  1852*  p.  3<)3.—  C.  \xmann,  Bdh\  z,  mikr,  Amt.  u.  P%s. 
4*  Gangliemmrms*  Berlin,  18.53,  —  Kûllner,  De  ariffim  mnist/mpath,  itui,  Doi- 
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pal,  I85Û,  fiiss.  —  M.  Kraiisi%  Ut:htir  Nervi;nefifiigtinfjen^  in  Zntsîiu.  f,  mi,  Med. 
3*  série,  t.  V,  p.  28.  —  Kollmanti,  (Jt'f*,  (L  Verktaf  d.  ^r^J/t  intL  Hfntrhiùhk^  in 
leitsrhr.  f.  u\  7muL  X,  'tl3.  -  K.  Ilivis^sner,  Stt(n*i.  Stmiirft.hi  Mail.  Ar^h.  1861, 
p.  515  vi  1H62.  (T.  125.  —  L.  \h-àU%  m  Arrh.  ofmed.^  n^  i;t,  p.  19,  -  Duchetme' 
111  VntnpL  rrnd.  18lîr>,  jaiiv,  ItçantïL  i^rvir.  en  graiiil  synipath.).  Ilùiïingi^r,  Dit 
Verhnitmiif  des  Sf/mpnthimn  in  dn  unirimim  iinhn:,  1862,  et  tHr  Hatkemmtrkmi*^' 
mt  flet  îkîurhrmijmeidi'.  Muniili,  1866.  —  laiehliiinns,  in  Àtdink.  fh\  vtui  hvt 
ttndd.^dif  iiewjtitachfiiK  TlnM'hl,  lB6/i  (gr.  syrupalh.)»  —  holïrminn  et  Amslcin, 
inZeitsrAir.  f.  BioL  11,  p.  271.  —  Ci>urvi>isjoi\  Btvh,  u.  d,  sympatk.  Orfiizstrang , 
BAIe,  1866,  dm.,  «t  in  Areh.  f\  Mîkr.  Aimt.  Il,  p.  13, 

Enrthppt's  et  'immtmt.F  du  sijstèmt'  mnctt^tu  Liischka,  in  Mail,  Airh.^  1852, 
p,  103  (granuiat.  de  Pacchioûi);  hifAd^riii'fltxhifideamaisdtL  Ifims^  tkrlin,  1855, 
in  Zeitêt-hr.  f,  mt.  MM.^WX^  p.  68.—  E.  H.  Ekker,  De  im'M  H  rmd.  sffin.  syst. 
vas,  aï/tt//,  Trftjecti»  1853,  diss.  —  Opp^,  Htr  f^tdrr$.  u.  d.  AmnltiUtiff  4.  Gef. 
d.  A7. /fîiv4,s.  Afii^kfiff'tmft.  ÎHj7,  diss.  —  \V.  Kraus(%  De  iv^sis  mtifjuiftn!i  in  mvo 
ararm . ,  diss .  KiV*rr . ,  1855,  -  E .  f  là  r  k  i  *1 ,  i  n  Virch .  A  rrh . ,  X  V  ! ,  2  5  ft  (  pi  pïh  s  cho- 
rèfde»)  ;  Vircliow,  ibiit,^  XVl^  180  (pip:mpnt  de  l'arachnoïde).  —  L.  Mpyer,  in 
FirrA,  .Irr/i.  XIX,  171  (granul.  do  l'iicihroni).  —  Fr.  fidi,  iV*  Vitirteij,  d.  lurrh. 
tuti.  (h'iif'lîsi:h.^  186fi  (vaissL"au\  de  la  lûoellf). 

Orifnm'ii  f:lf'ttnfitn!s  *'t  tufminfmfms  nttt^'ttsrA  Sjtcnfdt's  ufijninimfttLr.  IL   Wagner, 

Veher  den  ifunrn  B<m  flrr  eirkinsrfiPii  Onjtntc  im  ZitU^rrnvhtn,  GottingfPTj,  lH^i7,  

Robin,  in  AnnaL  d.  se.  natni.,  1867  (raja).  —  H.  Miillor,  tn  Wùrzft.  IVr/r.  H,  21 
fil  13^»  (torpille  et  follicules  des  plagiostonies),  —  J-eydig,  îii  MnïL  Atrh.^  1H56» 
p,  317  (raieM'l  A?«*^  (/.  Hofdtrn  und  WrtiV,  1862  (follictiliîs  el  canaux  muqueux). 
—  Reraak,  in  M(c//,  Arr/*.,  1856,  p.  ^67  (lorpillc)^  —  Kôlliker,  Vnvzh,  WA.  ViU, 
(torpille,  raie,  follicules  de  Savi,  corpuscules  morveux  de  Slotnias),  —  C.  Eckhard, 
in  Ikitr.  z,  Amii.  it.  Pkffs.  11  (canaux  niu([ueux  des  plagiosloiïics) ,  —  A,  Ecker,  in 
FntA,  B€i\,  n"  28,  p.  672,  et  VitUrrs,  i.  khthijotmjk',  1859,  p.  29  (mormyre).  — 
Billiarz,  lias  vkktt,  Ortjfîn.  drs  Zittmvrhcs.  Leipzig,  1857.  —M,  Schultze,  in  Miitl. 
Anh,^  1858.  p.  1113  (laieV,  1862,  p.  670,  el  Inr  Kmntnissd.  iitktt\  Oiv/.  d.  Fia- 
eht.  loi  IL  Ihdie  1858  et  1859  Oo'*P"l^t%  gymnote,  malaplerure).  -  C,  Kupfter  el 
W.  Kefer^lciu,  in  Z*i t$tii(\  /".  mt.  Mtd.^  3-  ïi^rte,  t.  Il,  p.  366  (gyninole  et  nior* 
jmjre).  —  Harlui[inn,  in  Mtdl.  Àtrh,^  1861,  p.  666  (mormyrt",  torpille,  raidaptê- 
ftire^  —  h\  E,  Srhulize,  in  AI»//.,  Anh.,  1861,  p,  759,  eiZeUmhrJ.  w.  ZmL,  XJ], 
p.  218  (canaux  iniMpu'ux  et  wganes  analogues  de;*  amphibies  nus.).  —  J,  Marcu- 
»en,  DiV  FmniUe  dtr  Mnrmtpen,  tn  P^t^r^h.  Mem.,  t.  Vil,  1866.  —  Voyez,  en  nuire, 
les  b«ll6s  planclie!)  de  Erker  (/r^/j.  phys,,  pi.  XllI  el  XIV(,  ainM  que  les  ouvrages 
menlionnés  à  l'occasion  de  la  peau,  des  muselés,  des  vaisseaui  et  ihs  organes  des 
sens. 


CHAPITRE  V 

DES    GRGAÎ^ES    t)F.    LÀ    Dn;ËSTtO> 

SECTION  PREMIÈRE 

DU    CANAL    INTESTINAL 

§  125.  rature  séiiér«]«  dn  cniml  Int^attnar  —  he  riinal  rtilestinal  est 
CiisenliclkiiïionL  formé  de  phisieius  membranes,  (ioiU  la   plus  profonde  la 
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hmi/Ti)  !>  nni^np»  miiipi»*a*t»,  fi>nie.  i«nir  uiiî^ 'lire.  îa  première  portion 
In  r  irr^i  .nip-»in;ïl.  'VU**  niemiuniie,  piii>  m  inuio^  adhérente  aui  «>i  et 
iryy  mn<^''**-^  riiî  iimit»»nt  la  t'aviie  biiei'aie.  •?*!!  àistiiufue  principale  ruent 
p^r  -V,',  /»r>^ij«<<Pi>r  ^*»«»»z  (•onsiiienime.  par  si  •.tHiieur  rousce»  due  à  la 
/r  fo*f'  r>h^-«^  z^»»  -An  :*»*5î»»aii  v;i<i«'iii;iire.  et  aœ?«  par  Li  présence  d'un 
/r^7K!  r)<>rnhr'*  d^  a#»rf<  »>t  «i**  papilles. 

f/^  ffr'f/fn^r*éi  f/fr/f/r*y¥^^^f  4*f^  s»*  **iHi:inae.  oa  mvcatt  de^  lèvre;?,  et  se  con- 
fffr}(\  »r>'j^r»«?hl'^rr»^nf  ;iiv**r  i»>  «1»>rmt*  «'nr^mé:  plus  cnmjïpareiite  t^t  plus  souple 
rjîfo  k'  t'f^r\nu^    ^U^  ^-t  '^^p^nd^int  ^s^ei  résistinte  et  eacure  plus  exlen- 
nhSf'    VMf^  /'^»r>Mwt/^,  4^  rri^rr»^.  qn«*  le^  portions  les  plus  oimces  du  derme 
^ul.iu^ ,  fu  nuf*  ^^f>J^  f-/f^f\i4^,  f\e  j^i>  à  i->4)  a  dépaisseur.  et  présente,  à  sa 
frU^'  f  x^ffuf^,  m^  '/S^uf\  u(fXu\yTf.  <\ft  papilles  analoimes  à  celles  de  la  peau. 
^>4  ptpilk^,  hrtVsUMtMUfrii  ^»mplf-^,  sont  quelquefois  bit'urquées  diuis  les 
/.7^  (Vhy^ft'tUffphsf,  f'\)f'%  p^rnvful  pré?<fnter  ries  prolongements  multiples); 
f'Uf<  '<fti^  //rrMqu<«  (fil  f'ihforrftf'^  f'i  ont  une  longueur  de  220  à  MO  u,  el 
rffr/'  )it'i(t'itt  (U  fi^f  h  ^^if,  (\(pitffii('ur%  ^!i;lréme>  de  /i  à  30^;  ku':ieurs  extrè- 
WM  ri  h  )l^l.  1h4inUii/u'^  ïn/'^uVihrcmeni,  elles  sont  tellement  pressées 
U^  tntt"^  ihu\rv  U'^  nititr^,  (\uU*\\h%  n4'.  U^uchcni  presque  par  leur  base*  il 
^*,»  tntf  HiW  l'o^^pmr  qui  Irn  «i/qmrf  /îgah;  leur  propre  diamètre.  —  Indé- 
fihuilfiinwNil  (ir  (m  fmitïlhn,  lu  rn^nibrani»  muqueuse  présente  à  sa  sur- 
f/M ^  lilfiv  l'MUVi^ilmr  du  rnwUiH  na^o-palalin  H  un  grand  nombre  d  ori 


MUQUEUSE  DE   LA    BOUCHE   ET  TTSSIT  SOUS-MDOUEUX.  kkti 

lires  glancliiiaires,  dont  quelques-uns  reposent  sur  des  éiuinetices  papilli- 
formes  truu  etTlain  voluiue. 

Le  tùsu  saus-muqueiix  i!<-  [i\  cavité  buccale  n'est  pas  partout  le  même  : 
sur  te  plancher  de  la  bouche,  à  bi  lat^e  anlérieure  de  lepiî^loUe,  et  bui*- 
Inul  aux  freina:  des  lèvres,  de  la  lauf^^ue  eidi*  répigiotle,  il  est  miuce,  hlche, 
pourvu  ile  vaisse^iux  d'un  f  ertain  caUbre  et  de  très-pcii  de  graisse;  dispo- 
siliou  (|uî  donne  nue  j^iande  ni<d>ilité  à  la  nuiquruse  de  ces  orgaues. 
tîaus  les  piiird>ï,  au  cnulrairc.  m  le  lissii  syns-iuuqueux  cindient  di's  glan- 
des, il  devient  plus  résistant,  Ciimme  aux  lèvres  et  aux  joues,  ou  même  il 
est  pour  ainsi  dire  huit  à  fait  i]xv,  comme  à  la  base  de  la  langue  et  au 
voile  du  palais;  en  niOme  IcTups,  et  <'t'si  ce  qu'on  observe  [irinripalenienl 
dans  les  derniers  points  mentionnés,  le  tissu  sous-muqueux  se  chiu'gc  de 
Tuasses  adipeuses  d'un  certain  volunu*.  Le  tissu  sous-muqueux  est  très- 
serré,  dense,  blanchûîre  sur  les  prolongements  alvé(>laires  des  uiûchoires, 
où  il  forme,  en  quelque  sorte,  une  seule  membrane  avec  la  muqueuse 
proprement  dite  et  le  périoste  {(ftiicives).  Il  présente  les  mômes  caractères 
^  la  voùle  palatin Cj  où  la  memhraue  nnupieuse  est  unie  à  l'os  par  une 
couche  llbreuse  épaissCj  qui  s*oppose  ù  tout  mouvenu*nt  et  qui  reiderme 
aussi  drs  glaneles.  Euiin,  le  tissu  sous-ntuqueux  est  également  Ircs-serré 
sur  la  langue,  dans  les  régions  couvertes  de  papilles.  A  ce  niveau,  elle  est 
unie  ïn(tnu*nient  aux  muscles,  dont  un  grand  nombre  de  (ihres  se  piolon- 
gnil  dans  son  intérieur,  ou  plut6t  se  terminent  dans  une  couche  blan- 
chcVtre,  épaisse,  ti'ès^résislaute  et  comme  tendineuse,  qui  est  située  immé- 
diatemcnt  au-dessous  desdbres  mnsrnlaiies  lujigiludinalcssupérieures,  et 
.quoua  désignée  sons  le  nom  de  fascia  Unguw  (Zaglas), 

En  ce  qui  concerne  la  structure  intîme  de  la  muqueuse  buccale,  on 
remarque  que  dans  h  couche  sons-muqiieuse,  le  lissu  conjonclirrcmpnrle 
lie  beaucoup,  landis  que  dans  la  muqueuse  proprement  dite  se  trtïuvenl 
partout  des  éléments  élastiques  trôs-nombreiLX,  Dans  la  membrane  mu- 
queuse, comme  daus  le  tissu  sous-muqneux,  le  tissu  conpmetit'se  montre 
-uns  la  Torme  de  taisceaux  de  h  A  H  |ti  de  largeur,  non  anastomosés  eu 
réseaux,  mais  s'entrecoupant  dans  les  scms  les  plus  divers,  et  présentant 
une  sorte  *ie  stratilication  peu  ilistincte.  Le  feutrage  des  libres  ilu  lissu 
cfmjonctif  est  très- marqué  dans  le  voisinage  de  t*épithéliuio,  où  *'e  tissu  se 
continue  par  degrés  avec  une  couche  h  peu  près  amorphe,  qui  là,  non 
plus  que  dans  le  derme,  ne  peutélre  isolée  complétemenL  Dans  l'intérieur 
des  papilles,  à  rexception  de  celles  de  la  langue,  la  structure  libreuse  est 
généralement  peu  distincle;  la  papille  parait  composée,  dans  son  ensem- 
ble, d'une  substance  conjouctive  h  peu  près  homoi^ène,  légèrement  gra- 
nuleuse,  dans  laquelle  sont  disséminé<'s  qurlqm-s  ci-llules.  —  Le  t insu 
élmfù/ue  ne  se  montre  généralement  dans  la  couche  sous-muqueuse  qmf 
sous  la  forme  de  libres  lines  et  peu  nond>renses  ;  eà  t-t  là,  cependant,  il 
t^st  plus  développé,  comun^  dans  le  frein  de  Tépiglotte,  où  1rs  libres 
sont  aussi  plus  fortes.  Le  tissu  éla^UllLle  est  plus  aboudatjt  dans  la  mu- 
queuse; on   le   reuiouire  partout  cuire  les  faisceaux  du  tissu  conjonc' 
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\îï\  jusque  Irès^près  de;  répithéliiini,  sons  Tasperl  de 'réseaux  sen 
t'ohi^reni*^  év  libres  élastiques,  ou  plus  onlttiiiii-oment,  de  libres  de 
moyenne  grosseur,  ayaiil  2  à  3,3  p  de  diamètre.  On  trouve  aussi  là  des 
libres  élastiques  eoulonrnées  oo  spirale  (corpuscules  de  tissu  conjonc- 
lif  transformés),  mais  eu  petit  nombre,  La  membrane  muqueuse  ren- 
ferme en  lin  des  ceiiuki  adipeuses  ordinaires;  on  les  rencontre  princi- 
palement dans  la  couche  sous-muqueuse,  tantôt  agglomérées  en  lobules 
el  tantôt  isolées. 

Les  VQÙseaujL  de  la  membrane  muqueuse  sont  excessivement  nombreux, 
et  se  comportent,  d'une  manière  générale,  comme  ceux  de  la  peau.  Les 
papilles  d'un  petit  volume  ne  contiennent  qu*une  seule  anse  capillaire; 
les  grosses  papilles,  au  cfuUraire^  simples  ou  ramiJlées,  présentent  un  réseau 
de  capillaires  (fig,  223)  :  c'est  ce  t|ui  se  voit  notamment  sur  les  gencives, 

an  palais,  dans  la  région  glamlulaire 
4le  la  racine  de  la  langue,  ainsi  quVi  la 
face  inférieure  de  cet  organe  et  aux 
lèvres. 

Les  nerfs  de  cette  membrane  sont 
difliciles  à  découvrir;  mais  en  la  trai- 
tant  par  un  alcali  caustique,  on  rend 
très-évident,  dans  ses  c<mèhes  externes, 
un  réseau  à  larges  mailles,  formé  de 
ramuscules  excessivement  fins,  dool 
les  tubes  nerveux  se  bifurquent  quel- 
quefois :  ces  divisions  sont  fréquentes, 
surtout  à  la  face  antérieure  de  Tépi- 
glotte.  Dans  les  papilles,  il  est  souvent 
impossible  de  découvrir  la  mojiidi'e 
Pic.  223.  trace  de  nerfs;  d'antres  fois,  au  (mon- 

trai re,  on  y  constate,  dans  les  grosses 
papilles  surtout,  la  présence  d^nrie  on  de  deux  fibres  nerveuses  ondu- 
leuses,  dont  le  diamètre,  primitivement  de/i,5p,  lînit  par  se  réduire  à 
2,6^  et  dont  le  mode  de  terminaison  n'a  pu  être  délf^rminé  jusqu*ici. 
Chez  la  plupart  des  individus,  les  papilles  des  lèvres  eoutiennent  cette 
forme  particulière  de  renllemeuts  terminaux  dont  il  a  déjà  été  question 
(§  ^0,  tîg.  61),  et  qu'on  trouve  aussi  dans  d'autres  régions  de  la  cavité 
buccale  (p  135).  J^ai  rencontré  également,  dans  les  lèvres,  les  pelotons 
nerveux  signalés  par  Gerber  (voy.  p.  135).  La  muqueuse  buccale  est  riche 
eu  vameaiix  ipnphadgtm:  mais  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 
les  origines  de  ces  vaisseaux  et  leurs  connexions  avec  la  muqueuse  elle- 
même;  je  dois  dire  cepen*lant  que  Sappey  a  injecté  les  réseaux  lym- 
phatiques des  gencives  et  de  la  voûte  paiatine.  (Amt,,  I,  2,  p.  687  ;  AiL 
Bonamy  et  Beau,  L  111,  pL  5,  ûg.  5*) 

Fie.  223.  ^  eapiil*»  silnapie  de  ta  ^eiicîvp  d'un  t^nraril,  avec  vaisseaux  muUiples  et  épitht- 
lium.  Gro»sjR*cmenl  de  250  diamètre».  Le»  viiiieaux  d'après  Bowman. 


ÉPITHftLItTM   DE   LA    MUQUEUSE   BUCCALE,  hhl 

Les  grosses  iti;  la  rides  de  h  muqueuse  buccale  seront  examinées  plus  tard; 
je  ne  ferai  que  nienlioiiner  ici  hs  t^latiftes  séhatrt's  tjuej'iii  Iruuvées  dans  Itt 
portion  rouge  des  lèvTes, 

Dans  la  lèvre  supérieure  du  rfit,  d'après  Huxley,  les  fibrrs  musculaires,  apr^s 
^^Hve  divisées  plusieurs  fois,  se  continueul  avec  des  ccUulrs  dv  lissu  coujoncLif  éloi- 
h*es;  Leydig  a  confirma'  cii  fait,  au  moins  pour  ce  qui  esl  ilr  h  division  des  flbre^i 
musculaires,  sur  le  nuise  au  du  rhii'U  et  le  pnmi  du  |M)it.  D'après  Woodliaui  Wobb, 
y  s  fibres  muscultiirt's  de  rorbicuiaire  s'étendent,  chez  rhoninie,  jus;i)ne  dans  les 
pûiiions  superiieiidlés  des  lèvres,  et  s'y  perdenl,  sans  se  diviser,  dans  le  tissu  coii- 
juurtif  qui  enloure  les  follicules  pileux  et  les  glandes  sébacées  {Qurni.  .hurH.  of 
mirf.sr.,\\Ul  1857). 

Dan»  la  muqueuse  !)uccale  et  phaj-yugienne  des  ampbibies  (grenouille,  salamandre, 
lortue),  Riîlroth  a  trouvé  des  irseaiu^  tfrmiwmx  dr  fUitiHea  nen^ettses  pâles  [MûHt 
Àrdi^,  i858);  mes  observations  sur  la  grenouille  conlirmentce  fait, 

§  1!37.  Éplthétlom  d«  In  iniiiiueiiite  bueimle.  —  VépiÛtéiium  de  la  Cavité 
buccale  (lig.  223)  apparlieut  aux  épithéltumfi  pmîmenteuj: stratifiés,  c'esl-à- 
dire  qu'il  se  compose  d'un  grand  nombre  de  cellules  aiTondies  ou  poly- 
gonaleSj  aplaties  eu  partie  et  lormanl  plusieurs  coueïu^s  superposées. 
Considéré  dans  sou  ensemble,  ce!  épitbéïiutu  a  une  épaisseur  moyeime 
de  220  à  i!i50fi,  et  forme  une  pellicule  Irans patiente,  blauehâlrCj  assez 
souple,  niais  peu  résislaule  cl  peu  élastique;  la  niacéralirui  ou  Faction 
de  Teau  liouillante,  telle  de  Taciile  acétique,  le  délacbenl  par  larges 
plaques.  Les  éléments  de  cet  épilhélinru  sont  tous  des  cellules  à  iu)vau, 
dont  raiTangement  et  la  slruettire  rappellent  les  cellules  qui  constituent 
l'épidenne;  mais  ils  ne  se  tliviseut  pas,  connue  ces  deijuéres,  eti  deux 
couches  nellenieiit  distinctes;  ils  forment,  atj  i^uilraire,  uue  membrane 
unique,  qui  correspond  plutôt  à  la  ctmche  muqueuse,  bien  qu'elle  repré- 


FiG,  224. 

sente  aussi  la  couche  cornée.  Les  celltilcs,  examinées  de  dedans  en  de- 
hors, offrent  les  cai^ieléi^es  suivants  :  iuimédiateujent  sur  la  face  externe 


Fie.  224,  —  CeUule»  ériUiéliales  de  la  cavité  buccale  de  Phomnie.  ti,  frosses  cellules , 
hf  teiliklei  de  woienne  froiseur;  r,  cellute  à  ûe\ix  noyiui.  -^  Crossistfiment  de  350  dia- 
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de  la  muqueuse  fl  sur  les  ]mpilles,  on  tmuve  plusietirs  roiirlu-s  de  pelile^ 
vésicules  de  9  k  II  p  de  diuiiielre  (lig.  22:i),  dont  les  plus  pi  ororides  sont 
presque  toutes  un  peu  allongées,  assez  volumineuses  (13  h  20  p)  eldispu- 
sées  perpendienlairemonl  h  la  muqueuse.  Viennent  eusuile  de  nonitiremii 
plans  de  ceîhiies  polyi4<niHles  ù  angles  mousses,  aplaties,  dojil  les  dimen- 
sions et  ruplalissement  augmentent  de  plus  eu  plus  vers  la  supeiiirie,  en 
mC'me  temps  que  la  lorme  poly^^nnale  devient  de  pins  en  plus  nelle 
(tî^.  *J:24,^).  Exiéiieuienn-nl,  t  iitîn,  un  tnnivr  qneï(|ues  euuehes  de  lameUes 
épithéliaies  (lig.  224,  o),  développées  graduellement  aux  dépens  des  cel- 
lules proffïudes,  e'esl-à-dîre  ile  ^Mtindtvs  plaques  polygonales,  île  h'y  h  80  a 
de  larjj^enr,  el  tellement  aplaties  que  le  uum  de  vésicules  ne  leur  est  plu> 
applicable. 

Toutes  ces  cellules  sont  pourvues  d'une  membrane  de  cellule  très- 
niinee,  t'acile  fi  met  Ire  en  évidence  au  moyen  de  Tacide  ucélique  el  de^ 
alcalis,  et  d'un  contenu  transparent,  plus  ou  moins  abondant  suivant  le 
dejîré  d'aplatissement  de  la  cellule,  souvent  avec  des  partirnles graisseuses, 
ef  un  noyau  qui  ne  manque  jimiais.  Dans  les  [dus  pelitcs  eellnles,  le  noyau 
mesure  4p  à  6,7^;  il  est  ohlong  ou  sphéroidal,  et  ordinairement  sans 
nurléoie  distinct.  Les  cellules  polygonales  renferment  constamment  un  ou 
i\cu\  très-beaux  noyaux  vésiculaircs,  !e  plus  souvent  spheriques,  d'un 
dïantètre  deîïàiS^,  et  rempli  û'na  contenu  limpide,  avec  un  ou  deux 
nucléoles.  Dans  les  ïamelleSj  enfin,  les  noyaux  sont  en  voie  de  métamor- 
phose régressive;  Hs  sont  redevenus  plus  petits  (9  à  ii  p  de  longueur 
sur  3,3  A  /»,5|ti  de  largeur);  ils  snnt  généralement  aplalis,  liomogènes,  sans 
cavité  distincte  ni  nncléidc,  ou  bien  ils  n'oflrent,  en  [>lace  de  ce  dernierj 
que  quelques  granubitions.  Smjs  îe  rapport  chimique^  répithélium  pavi- 
nuMiteux  de  la  cavité  hn<*eale  paraît  jonir  des  nn'^mes  prnpriélés  que  la 
couehe  mu<jueuse  et  les  couches  cornées  piolbndes  de  la  |ieau;  aiusi^ 
comme  dans  ces  dernières,  les  lamelles  elles-mêmes  se  gonflent  rapide- 
ment  dans  les  alcalis  (voy.  à  ce  sujet  le§  46), 

Il  n  est  pas  rare  devoir  les  cellules  ijui  composentle's  couches  moyennes 
de  répithélium  buccal  garnies  d'épines  ou  de  crêtes,  au  sujet  desquelles 
on  cnnsultera  la  page  149  et  la  ligure  68. 

t  ïj  fait  tligrietle  riîaitmpîr,  au  (loiul  de  vue  phi/siohtji^jue,  e'est  q«fi  répitlïélinni 
de  la  lîivât"  buecLjlr  fst  sotunis  à  am^  mtrt:  €iitttwm'tk\ii  une  desquamation  îiicessanli', 
quï,  de  iui5nie  qm*  sur  ia  p<*au,  semlilL'  tliqit'ridiiî  nioiijs  de  certaias  phéiiamf'nes 
viluiix  *loui  la  iiiiiqucuM*  ou  li*s  cellules  rpUlieliales  seraif^nl  k  sié^e,  que  di's  noni- 
bre lises  iunueuces  Jiiérnniipies  que  subit  la  iiujqueuse  tiuccale,  prinri|uili'niffit 
peudani  la  inasUrLiUoii  el  les  aiouviMïjenls  di'  U  parole-  Ces  inûaeiiLes  wiï  puui'etfet, 
dune  pari,  de  ilelyeber  ssuis  cesse  les  Uiuiclles  sup*  dicielles  de  repideime,  d'aulre 
pari,  à^i  [ii'oviMpier  h  regénération  des  portions  détruites,  jirir  suite  de  la  tonualioii 
de  iiouAelles  errjlules  dans  k  profoiuleur,  rrlhiles  dont  h  pi odut-'lîon  et  le  dévelop» 
pemeut  me  paraissent  suivre  b  niaivlio  ijiie  j'ai  dérriti*  à|)io|H>s  d<*  répidonue  (jj  /jljy, 

\/t piffuiniiit  ûi'  la  bmitlîo,  bien  (pi'épais,  est  U'ès-pi-niieable,  turailére  qui  le 
distingue  de  répidernie,  doul  la  eou<'he  nimpieusi*  ïenle  piV'ï>*'nle  relte  pri>pnélé. 
Il  se  laisse  traverser  de  d(4iors  en  iledans  par  le>  li^Jlude^  le>  plu-  tlivers^  qm^  mjt» 
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fois  *m  eonctacl  jtvpr  lu  inmiiipui^p,  nouveiil  i*t»'<*  abs^orbes  parles  vais.s»'aux  de  cette 
iijpiiibraiie,  uu  ini|iressi(iniier  lr>  nerfs  ijui'lU;  ïVvOÎL  Tuult^s  rbus^-s  égales  d'ailleurs, 
pbis  sera  n*inci^  la  toiirhf  «'^pllliplialf,  sa  portion  Limelleuîie  siirltuit,  cerUtînemenl h 
iiioijis  pprm<'^abl^^  plus  .sf-root  nainbreuï  et  suporlicieïs  îes  vaisst^aux  ni  U^s  ïwvh, 
plus  l*ab^arpUuu  sera  arlive  vi  l'impression  vive  :  ainsi  sVxplique  pouiipïoi  k  sen- 
sibililé  esl  plus  th'iicaïe  aux  lèvres,  uù  les  papilles  nerveus»  >  suiil  Irês-iiouibreuses 
l'I  atlêignenl  pn-sque  la  supinlkit^  dt-  répidenue,  qu*aii\  {gencives,  dfrat  les  papilles 
snnl  dépoui'vues  de  nerfs  ;  plus  dèlirale  eiuore  à  lu  poiiitt?  de  îa  laugne,  uù  les  pa- 
pilles, reeônveites  d*tm  êpidièliujn  rektlivemenl  nuuce,  prormineiit  â  la  surface  dv 
la  nniqueuse.  Mais  repilheliuni  esl  peruul'able  égalciuenl  de  dedans  en  dehors;  aussi 
peul-il  pêruiedre  au  plasma  exsudé  des  v;MftS('aiix  sanguins  de  s'épanrber  dans  la 
cavilé  buffale.  Ainsi,  de  ru^'iue  que  i'épidernie  prend  part  à  la  perspir^ttion  riîtanée^ 
de  nii^fne  rtq*itliêliuju  pLulieijie  à  la  fonualicm  du  niiirus,  liquide  fourni  non-seulo- 
meru  piU'  les  i^landes  qui  js'ouvrent  dans  la  lioucbe,  mais  encore  par  toute  la  surface 
de  lii  muqueuse  en  gênerai. 


\l 


De  la  langue. 


.//; 


^/^/ 


§  128.  Hvftelea  a«  la  langue,  —  hiï  laiigite  est  lin  orjj:aiïe  iitiisculeux, 
l'iTouvert  par  hx  iiienibram'  intiquinise  de  !a  riivilt;  bitrcaïe  et  fix<^'  k  un  os 
spécial^  Tus  hyoïde.  Les  élémeiiLs  museulcux  de  la  langue,  qtji  uni  20  h 
51  p.  lie  largeur,  ne  sv  disLingucnt  de  ceux  des  mtiseles  striés  périphé- 
riques que  par  leur  disposition  ïdexifVirme;  il  résulte  tle  celte  disposition 
qu  *jn  ne  reneoutre  point,  dans  Tépaisseur  de  la  laugue,  de  masses  niuseu- 
lairesdistinctes,  mais  seule- 
ment des  faiseeati.\:  secon- 
daires et  des  libres  umscu- 
laires. 

La  subslan(*e  museuleuse 
de  la  langue^  esl  divisée  eu 
deux  nioitiés  latérales  par 
une  eloisou  appelée  ^epttnn 
h'tu/uœ.  Cette  eloisou,  im- 
proprement appelée  aussi 
cariitùgc  lm(jual  (11  g.  225, 
e),  consiste  en  tiiu^  lame 
tihreuse  très-dense  ,  d*au 
Il  lu  lie  jannâtt^e,  placée  de 
champ  dans  la  langue»  entre  les  deux  muscles  génio-glosses  ;  elle  a  27t>  p 
ilepaisseur  et  s'étend  sur  Mmte  la  lonmietir  de  ror^^aue.  Elle  est  ftumée 
exclusivement  de  tissu  tendineux  on  li^antenleux  ordinaire.  Le  septum 
lingual   liait  par  une  languette  élroile  du  corps  de  Tos  hyoïde,  et  y  est 

FiG,  225.  —  Contre  Irajisversale  de  la  lauguc  t)umâiiie,  un  peu  en  avant  de^  papjllei  cali- 
cifonne». -- //»  féoio-^Musse  ;  /.  i,  muscle  luugiludinal  lufL-neur  ;lïn(fualy,  avec  rartère  r^iiine  ; 
1t\  inuscU:"  tr;irisvi'r;i%  visittle  à  giuichc  daas  loul  non  Iriijel,  à  droite  sur  Je  bord  sealement 
et  filtre  les  faisceayx  i^carlés  du  ifénioglossc;  r,  .teptum  HnffUfti  {fll»ro-carlilagc);  h,  tiyo- 
gtoftie;  htji^  Iii>ri^s  verlieaks  asceatlatilcs  par  lesquelles  »c  tiTinine  i'hjfo^losse,  <?ii  dehors 
du  génio-glosse  ;  «/*  terminai  son  du  géuio-glussiï  sur  la  mufiueii**?  ;  h\  terminaison  de  Ch^o-- 
fto»«e;/*  s^  mu&cle  lonfritiidiniil  sufiérieuf.  duni  le5  luii^ceaux  ajdatiiï  s'insinuent  entre  Jn 
libre»  verli«'!ile<  ;  *i,  glande*  au  twra  il»*  ïa  lautfue  ;  sL  *ji,  slyb-glasir. 
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uni  h  Liue  large  lame  ûbreus(\  la  membrane  hyo-glosse  (Blamlin),  qius*élend 
i!r  Vos  hyoïde  à  la  racine  dv  la  langue,  en  eouvianl  la  Icrniiiiaison  du 
^énio-glosse;  il  ïitleiut  hierilôi  la  niOm(^  hauteur  qu**  le  moscli?  Irans- 
verse»  pour  diminuer  profîressivemcnt  dans  le  tiers  aiilérienr  de  la  Langue 
et  se  perdre  vers  la  )>ninle.  En  hauU  il  s'étend  jnsqif  a  II  mu  k  millînielre.s 
lin  dos  de  la  langue,  en  bas,  jusqu'à  rendrnitofi  les  muscles  génio-glosses 
se  perdenl  dans  Tépaisseur  de  la  langue;  ruais  là  il  ne  présente  point  un 
hord  net,  car  il  se  eoulinue  avec  le  périmysiuni  (pu'  sépare  les  deux  mus- 
cles génio-î::lasses. 

lienvuyanl  aux  traités  iranatnmie  descriptive  pour  l'exposé  de  la  dîspo- 
siliun  que  présenlenl  les  divers  muscles  <le  la  langue,  je  ferai  remarquer 
que  la  portion  vérilalïlement  charnue  de  cet  organe  ne 
présente  en  réulilà  que  trois  espèces  rie  ilhies  muiscu- 
laires,  que  ron  peut  désigner  sous  les  noms  de  fiàre» 
vertkaies,  fibres  transveratiks  et  fibrrs  longifudinaies.  Les 
fibrm  verticales  proviennnent,  h  la  partie  moyenne  de  ta 
langue,  du  uuiscle  génio-glosse,  latéralement,  des  mus- 
cles lingual  ci  iiyo-glosse,  à  la  pointe^  du  rausclc  ver- 
tical; elles  constituent,  de  la  jiointe  h  la  racine  de  ia 
langue,  un  grand  nondire  <le  t'euillets  transversaux, 
ditnl  la  largeur  totale  esU  l\  peu  de  chose  près,  celle 
de  la  nn>ilié  de  la  langue,  et  doul  les  libres  s*étendenl, 
eu  général,  perpendiculairement  entre  les  deux  faces 
de  rorgaue.  Les  fibres  tramvfrsafes  du  muscle  Iraus- 
vcrse,  et  eu  partie  aussi  du  nuise  le  slylo-glosse,  forment 
un  nombre  égal  de  feuillets,  généralement  un  peu  plus 
épais  que  les  précédents,  cuire  lesquels  ils  s'insinuent; 
ces  libres  naisstuit  du  seplnui  médian,  pour  se  termi- 
ner au  bord  ou  à  la  face  supérieure  de  la  langue.  Les 
fibres  fongititdmakSf  enlin,  apparlieunent  aux  njuscles 
lingual  supérieur  (chondro-glossc),  lingual  inférieur 
externe  et  moyen  (Bochdalek)  et  slylo-glosse;  elles  recouvrent  la  face  su- 
périeure, le  bord  et  une  portion  de  la  face  inl*érieure  de  la  langue,  el  sonl 
en  général  sous-jaeenles  à  la  muqueuse. 

Les  diverses  couches  musculaires  de  la  langue  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  périmysium  Irés-mince,  et  là  où  cheniijienl  des  vaisseaux 
et  nerfs  d'un  certain  volume,  par  du  lissu  conjonctirplus  abondant;  elles 
conlienneul  Irès-souveul,  entre  leurs  éléments,  une  proportion  notable  de 
cellules  adipeuses,  qui  s*accunudenl  de  préférence  dans  le  voisinage  du 
sepluni,  entre  les  muscles  génio-gîosses,  à  la  pointe  de  la  langue  el  sous 
la  muqueuse, 

FiG.  226.  ^  Frtgtiienl  iCunc  section  siritéro-poBtérieure  de  la  pnrtjo  lul^rale  de  la  langue 
humaine,  n,  papiU^  foufriforme  ;  b,  papine  lUinudie  ;  r,  riiuqueuse  linguale  ;  '/,  couctke 
flbreuM  ftubjacente  à  cetle  dernière;  ^^  muiicle  lonpludiiml  supérieur;  /,  i^énîo^gloftM ; 
g,  section  du  muftcle  transi  verse. 
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On  trouve  dans  la  lanpuo  ih  la  jïT*>rinnill('  île  tn^s-heîlf»»  i^jimific ations  lîfs  fibres 
riMisrwlain^R  ^tri/'es  (ti|^.  227k  i.a  liinjfiiphmniiini'  ne  m'a  rit'ïi  ollerl  tk  sriiihliihlp. 
dépendant  les  libres  du  ^'éiiiu-glosse  lu'onl  ^i*nible  (tiirfoiii  [irésLinler  dei»  bitu rotions 
isûU^os,  un  prii  av;inl  de  se  ininsfornier  en  libirs  leiidin^uses  ;  ces  bifurcations  ont  Hé 
(djservées  par  S:dliT^  Bicsiaderki  H  Herî^ij^  dnns  la  langue 
de  ilÎFerïi  nianiiMifèrcs.  Dans  \n  laiig^ne  de  la  ^rt^noudle, 
ces  derniers  aiilenrs  ant  vn  des  fdires musculaires  nirnî' 
fièeti  à  leurs  deux  exireniiles,  i-l  provenant  de  hi  prolbn- 
deur  (v.  fig.  h^t  p.  118).  rielalivemcnl  à  la  himitmiarm 
ntiimt'dca  muscles,  Bîllrolh  assure  quechez  la  grenouille, 
les  pins  fins  proloiigeim  uls  des  faisceaux  primitifs,  qnt, 
romnie  Waller  Ta  uionlnV,  s'élendeut  dans  les  grosses 
papilles  gustalives  jusquViu  voisinag^e  de  leur  pointe,  se 
continneut  ;ivec  des  ctirpuseulés de  tissu  conjointif  ;  Axel 
Key  (y.  i.  c)  conlirme  ee  fuit.  Dans  la  limjîue  humaine, 
les  fibres  niuseulaiies^  d'après  Bill  roi  h,  se  divisent  assez 
brnsqnenn.^n!  en  fibrilles,  qui  sont  également  en  contî-^ 
uuilé  avec  des  corpuscules  de  lissu  conjonclif. 

§  129,  MuqnmiK;  llniEimle.  —  Lrl  porlioil  (le  la 

niuqueiise  dorsale  do  la  lan^nie  qui  (*st  roiiiprise 
etilre  le  foramen  fwcum  cl  la  pointé,  difïï're  du 
reste  *le  la  luuqueiise  htiri'ale  en  ec  qu'elle  adhère 
Iri^s-solideirieut  ù  la  jjarlie  musculerisL-  de  Vur- 
garK%  cl  qu'elle  suïjpûrte  un  uouibre  cotisidé- 
rabie  d'élevinrs,  rormiies  sous  le  nom  de  papilles 
linguahi  ou  tjmkdives.   Les  impiUps  eQlwiforftiea  pic^  227, 

(ptifiiiiœ  nrvmnraUaiœ]^  aux  uoujbre  de  six  i'i  douze, 

sont  formées,  à  l*élat  parfait,  d'une  papille  eenlrale,  arrondie  dans  son 
pourtour,  aplatie  h  son  sommet,  laesuraul  1  a  2  ruilliuielres  eu  diamètre 
et  0""",5  A  1""",  ou  nh>nu>  1"*'",5  en  hauteur,  et  d'un  anneau  moins  saillant, 
régulier,  qui  eirconseril  exaetenient  !a  base  de  la  papille  centrale,  et  qui 
d  U'""'j2iVQ""",75  de  largeur*  Mais  il  existe  des  transitions  eulre  lespapillet» 
ealiciformes  et  les  papilles  louf^i formes;  c*est  ainsi  qull  iant  considérer 
surtout  la  papille  qui  occupe  le  foramen  €wcmn  on  de  Morgagni,  Les  pa- 
pilles calicifornics  présentent  d'ailleurs  de  nombreuses  variétés  de  nom- 
bre, de  volume  et  de  siège*  Les  papilles  giistatives  placées  en  avant  des 
précédentes  sont  disposées  en  séries  plus  on  moins  régulières,  parallèles, 
en  générai,  à  celle  des  papilles  calicifornics;  sur  les  côtés  de  la  langue, 
elles  dégénèrent  en  replis  foliacés,  quelquefois  dépourvus  de  dentelures 
à  leur  bord  libre,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  ranger  parmi  les  papilles. 
Les  papfiks  fongi formes,  papillm  fungi formes  s,  clavakp^  ont  une  surface 
Usse,  une  longueur  de  0'"'",7  à  1"'*°,83  sur  0'""*,4  à  l*"*  de  largeur;  faciles 
à  reconnaître  sur  le  vivant  à  leur  couleur  rougeâtre,  elles  se  montrent 
principalement  sur  la  moitié  antértetu'e  de  la  langue,  où  elles  sont  assez 
régulièrement  réparties  sur  toute  la  surface,  à  des  intervalles  de  tl**,5  à 

l'iG.  227.  —  Fnisceau  primitif  rumiafe  d'une  langue  de  ftreaaullle,  mecuranl  ÂO  pi  de  lar- 
geur, Groftfiflsement  de  350  diamètres. 
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2™"  et  plus;  à  la  pointe  de  la  langue,  nolamm*''nt,  celles  sont  souvent  lelle- 
menl  serrées  les  unes  contre  les  aiitrt^s  qu'elles  .se  toiieheul;  on  en  trouve 
aussi  queïqïies-unes  sur  les  portions  postérieures  de  cet  organe,  jusqu'au 
V*  )  1  s  i  n  a  ^^e  1 1  e  s  pa  pi  1 1  r  s  r  a  H  e  i  fo  r  m  e  s . 

Lv^  pap  dies  filiformes  ou  crm  ifitits ,  q  1 1 1  i  n  e  s  u  r  e  n  l  ()  "^  " ,  7  à  5  "  *"  e  n  h  au  teii  r 
e\  0"'°j2;\  ()''''^,5  en  largeur,  se  font  remarquer  par  leur  nombre  et  par  leur 
rouleur  hlauche.  Très-serrées  les  unes  eontre  les  autres,  elles  eouvren! 
les  inlrrvalles  îles  papilles  fbn^nforines;  mais  c'est  dans  le  sinus  du  V  des 
{grosses  papilles  et  sur  la  ligne  médiane  de  la  langue  qu  elles  sont  toujoui^s 
le  plus  uonil>reuses  et  le  plus  développées.  \A  aussi  elles  se  terminent  par 
des  extrémités  pénicillées.  Vers  les  bords  et  la  pointe  de  la  langue,  ces 
papilles  ilevienn**nl  pins  rares^  et  aussi  plus  courtes,  tant  dans  leur  eu- 
semble  que  dans  leurs  prolongemeuts;  de  sorte  qu*elles  passent  par 
degrés  aux  orf^anes  foliacés  dont  nous  avons  parlé,  et  présentent  beau- 
coup d'analogie,  suus  certains  rapports^  avec  les  papilles  fongiformes,  au 
point  qu'il  esl  dillicilc  de  les  séparcj^  de  ces  dernières,  du  moins  si  l'on 
envisage  la  cou  formai  ion  de  leur  surface. 

Outre  les  papilles  qni  proéminent  à  la  suiTace  de  la  langue,  on  en 
Irouve  d'anlres,  dans  toute  la  région  gnstalive  de  cet  organe,  qui  sonf 
plus  petites  et  cmnplétement  enfmdes  dans  répithéîinm;  elles  ressemblent 
parffiitement  h  celles  des  régions  non  gnslalivesde  la  langue. 

Reïali\enient  a  la  tf\iiure  ifiltme  de  la  muqiteme  Hngu^le^  la  portion  de 
cette  merobrane  qui  esl  dépoumie  de  papilles  proéminentes,  ne  diil?5re 
en  rien  de  la  nuiqueuse  buccale,  c'est-à-dire  qu'elle  possède  un  épithé- 
lium  pavimenleux  slratilié,  dmrt  répaisseur  est  de  100  p  à  la  bast-  de  la 
langue,  de  130  à  200  ^  à  la  face  inférieure  de  la  pointe,  et  de  petites  pa- 
pilles simples  (^nfouies  dans  cet  épilhélium,  lesquelles  semoutreid  rn<>meà 
la  face  antérieure  de  l'épiglotte  et  dans  Tinlervalle  entre  cet  organe  et  les 
papilles  calicifyrmes.  Dans  la  région  gnstalive  proprement  dite,  il  uVxisle 
aucune  trace  de  tissu  sous-muqueux  :  la  muqueuse  linguale  y  esl  unie 
aux  muscles  de  la  langue  par  rinlerinédiaire  d'une  couche  très-serrée  de 
tissu  coojonctif  (vov,  plus  baut,  §  136);  elle  est  épaisse  et  dense,  assez 
extensible  cependant,  propriété  qu'elle  doit  à  la  proportion  notable  de 
tissu  élastique,  aux  nombreux  vaisseaux^  ainsi  qu'à  la  grande  abondance 
de  cellules  adipeuses  qu'elle  renfernn\ 

Les  papil/ea  filifùrmes  ou  coniques  (H g.  228)  sont  formées  essentielle- 
ment ])ar  une  saillie  conif[ue  du  «lerme  rnuqueux,  garnie,  soit  h  son  extré- 
mité seulement,  soit  sur  toute  sa  surface,  d'un  certain  nombre  (5  à  20) 
d'élevures  plus  petites,  de  200  à  300^  de  hauteur;  le  tout  est  recou\erl 
d'une  couche  assez  épaisse  de  cellules  épilhéliales  qui,  à  leur  extrémité, 
se  divisent  en  un  certain  ncunbre  de  lilamenls  longs  et  lins,  de  22  h  fi5  f*, 
lermiih*s  eu  pointe  cl  subdivisés  à  leur  tour  (lig.  22H,  /").  Ces  filaments, 
qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  1"»*",^  et  !"'",5  de  longueur,  donnent  à 
rensemble  de  la  jtapille  la  forme  d'un  pinceau  trés-hn.  Les  couches  les 
plus  supertîcielles  de  cet  épitbélium,  par  leur  grande  résistance  aux  alca- 


j 
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lis  et  aux  aridos,  s^  rapproclient  be;»ur<iiî[ï  des  latnnllt^?^  f^i>i<lern!if|Uf*s,  et 
ne  eonsistenlj  knu's  filami-nls  surlotiL  qireii  pt'tiles  éi'ailles  cfjiTU'es  dr 
lïH  à  62  fi  de  largeur,  munies  (;à  et  là  de  prolongements  spéeiaux  (Uenle, 
Splanchn,  iig.  81);  elles  prés<*ïitenl  scuivent  une  porlinn  renlrale,  plus  dense, 
et  une  purlion  rorlSeale,  eoiii- 
p<isée  de.  lamelles  imbriquées 
roinmo  les  lui  les  d'iiti  Loîl;  si 
bien  (jue  rensenible  leprésente 
assez  bien  un  poib  La  portion 
dermique  des  papilles  fililbr- 
riies  esl  composée  de  tissu 
eonjiinelir  eL  lïe  lihrilles  élas- 
tiqnes  exlrèmeuHtil  nombreu- 
ses, qui,  stîus  la  Turnie  de  lila* 
menis  ouduleux  de  0,9  à  1,8  ^ 
de  larjiçeur,  se  re In lU veut  même, 
au  nombre  de  dix  à  vinfi;t,  dans 
les  papilles  secondaires,  el  dou- 
uent  à  la  papille  entière  une 
certaine  rigidité,  une  certaine 
cûosislanee,  dont  les  pajulles 
muqueuses  simples  sord  coni* 
pi  élément  dépourvues.  Dans 
ctiaquc  p'a]nlle  se  ramiiie  une 
petite  artère,  qui  touriut  aux 
papilles  simples  une  anse  ca- 
pillaire de  9  à  1 1  fi  de  largeur, 
troii   naît  ensuile    une    petite 
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veinule.  La  grande  abondance  de  tissu  élastique  quon  rencontre  dans  It^ 
papilles,  rend  très-diriieile  T^f^lude  de  leurs  nerf^,  C/est  en  vain  qu'on  eber- 
cheraitdes  nerl's  dans  les  papilles  isulées.  En  général,  cependant,  les  nerfs 
çont  évidents,  à  la  base  des  papilles  du  moins;  ils  représenlenl  un  ou  deux 
pelits  trônes  fm-inés  de  cinq  h  dix  libres  primitives  foncées,  de  ^,5  à  6,7  ^ 
de  diamètre,  et  sr  diri^^enl  vers  le  sommet  des  papilles  en  dinrinuaul  gra- 
iluellomenl  de  largeur.  Je  n'ai  pu  eonstaler  exactement  quel  est  leur 
mode  de  terminaison;  leur  extrémité  semble  se  liouver,  non  dans  les  pa- 
pilles secondaijes,  mais  à  leur  base.  Chez,  le  veau,  ibaque  [lapille  fili- 
forme reçoit  ûlx  à  douze  libres  primitives  de  4,5  à  6,7  ^  de  largeui%  juais 
qui  s*aminrissenl  jusqu'à  2,2  ii.  D'après  B.  Wagner,  les  nerfs  de  ces 
papilles  sembleid  se  cnntinuer  avec  des  libres  pilles,  terminées  par  des 
extrémités  libres  {Gëti.  Nachr,^  avril  1853). 

Fie.  228.  —  Deux  pupilles  Ulifonaes  de  rhoiume.  Tync  avec  fton  épiUH^Iium*  Orosaisse- 
ment  de  35  diamètres.  D'api>:sTt>(1d<BowiiTan./j,  papiUes  dles-mémea  ;  t\o,  vaisseaux  artériels 
et  veineux  d'uoe  des  papillon  et  anse»  caplUaires^  qui  devraient  (^éaétrer  dans  les  papilles  se- 
condaires; t^j  revêtement  épithélial  ;  f\  tïlamenU  épiihéliaux. 


%  papales  fongi formes  Mfpnur  himi  ime  éleviir^  dti  dermf*  muqueux 

me  lie  ujassue,  ganite  à  sa  suiiïice  de  papilles  secondaires  coniques, 

uO  à  250^  de  longueur.  Elles  sont  recouverles  d'un  épithélium  mou, 

logue  à  cehu  de  la  muqueuse  buccale  en  général,  et  n'offrant  ni  cd- 

lf$  eoméeii,  ni proloJîgemenL^  fiii formes.  L^épaisseur  de  cet  épithéliuiu, 

surée  depuis  le  sommet  des  papiiïes  secondaires,  est  de  90  à  110^. 

-te  espèce  de  papilles  renferme  beaucoup  moins  de  tissu  élastique  que 

5  papilli's  liliforniesï  les  papilles  secondaires  en  sont  même  compléle- 

enl  dépourvues-  Mais  on  j  trouve  un  rémim  Irès-distincL,  forme  par  de* 


r*'* 
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reaux  de  tissu  conjonitif  de  4  à  7  lut  de  largeur.  Les  vaisseaux  des  pa- 
^^.^s  fongi  formes  se  comportent  comme  ceux  des  papilles  fi  H  formes,  si 
ce  n'est  qulls  sont  beaucoup  plus  nombreux;  et  pour  ce  qui  est  ûesnerfi^ 
chaque  papille  foïi^^ilbnTR'  reçoit  nn  ou  tleux  ramuscules  de  90  à  iBO^  de 
largeur,  el  plusieurs  filaments  plus  fins,  dont  les  ramifications  pénicillées 
s'anastomosent  fréquemment  entre  elles,  pour  s'irradier  enfin  dans  toutes 
les  directions,  vers  les  papilles  secondaires  et  leurs  renflements  termi- 
naux (voy.  fig.  92).  Dans  ce  trajet,  les  tubes  nerveux  s'amincissent  consi- 
dérablement: dans  les  petits  troncs,  ils  avaient  ^  à  9  f*,  en  moyenne  7  ^i; 
arrivés  à  la  base  des  papilles,  ils  n'ont  plus  que  2  h  3  /i.  Ils  présentent 
aussi  des  divisions  trfes-évidentes.  Je  n'ai  pu  m'assurer  de  leur  mode  de 
terminaison  ;  dans  quelques  cas,  il  m'a  semblé  voir  des  anses,  d'autres  fois 
j'ai  cru  apercevoir  des  extrémités  libres.  Je  n'oserais  décider  lequel  de  ces 
deux  modes  de  terminaison  est  le  véritable»  En  examinant  des  papilles 
fongiformes  enlevées  sur  sa  propre  langue,  Waller  a  trouvé,  dans  les  pa- 
pilles secondaires,  des  nerfs  terminés  par  des  filaments  pâles  et  très-fins; 
Wagner  croit  avoir  fait  la  môme  observation.  Dans  les  papilles  linguales 
de  la  grenouille,  Billroth  a,  le  premier,  exprimé  la  présomption,  et  Axel 

Fig.  229.  —  A.  Papille  fongiforme,  garnie  de  papilles  simples  ou  secondaires,  p  (un  des 
cAtés  a  conservé  son  revêtement  épithélial,  e).  Grossissement  de  35  diamètres. 

B  Papille  fongiforme,  où  Ton  a  marqué  seulement  le  contour  de  l'épithélium  e,  avec  ses 
vaisseaux,  g,  artère;  r,  veine;  rf,  anses  capillaires  des  papiUes  secondaires  ;  e,  capillaires  des 
papilles  secondaires  de  la  muqueuse  qui  entoure  la  base  de  la  papille  fongiforme.  Grossisse- 
ment de  18  diamètres.  D'après  Todd-Bowman. 


FiG.  2afL 


Mr^UETTSE   LINGUALE.  455 

Kpy  rrnil  avoir  démotilré  que  les  nerls  se  lermin«^nt  eu  s'uuissaul  k  cer- 
tniues  iielJulr^  du  levèleuiiMit  épilluVliiil  (vuy*  plus  lias). 

Daus  \e^  jmptiies  mlîciformes,  la  papille  eeulrale,  qu'nn  peut  i-onsuféipr 
i^amrntî  une  papille  Ibngiforme  aphilie,  est  f^^arnie  k  sa  surlaee  de  petites 
papilles  seeuudaires  cnniqueSj  Irès-seirées  el  révolues  extérieurement  d'un 
épithéliuni  uuifnrinémenl  épais,  sans  filaïuenls  spéciaux.  L'auncau  qui 
puioure  celte  papille  ceiilrale 
est  une  si uq^ïe  élcvure  du 
derme  niu([aeux,  el  presenle 
un  ppithéliuui  lisse,  recou- 
vrant jdusieurs  séries  de  pa- 
pilles secondaires  conîtpïes. 
Cps  papilles  soûl  générale- 
nieul  dépourvues  de  tissu 
élastique;  elles  oui,  du  reste^ 
la  niôïne  structure  que  les  papilles  longilormes,  si  ee  n'es!  qu*clles  sont 
encore  plus  riches  eu  nerfs.  Chaque  papille  ealicirornie  conlienl,  dans  sa 
portion  iulerienre,  plusieurs  rarauscules  nerveux  de  iOD  à  180  p  de  dia- 
mètre, lesquels  forment  un  peu  plus  haut  un  niagnitiqut"  réseau,  d'oiï 
parlent,  en  rayûnnant,  les  uerfs  deslinés  aux  papilles  secotulaires.  La 
distrihulion  ultérieure  de  ces  nerfs  est  la  môme  que  dans  les  papilles  fnn- 
giforjiies;  mais  déjà  daus  les  rameaux,  les  tubes  nerveux  ne  dépassent 
pas  4,5  fA  en  inoyeuoe,  el  à  la  base  des  papilles,  ils  n'ont  plus  que  2,3  f*; 
suivant  W.  Krause,  ils  se  divisent  quelquefois.  L*auneau  des  papilles  cali- 
ciformes  reçoit  également  de  nombreux  nerfs,  qui  paraissent  se  com- 
porter loul  à  fait  comme  dans  les  papilles  elles-mêmes. 

Pour  re  qui  concerne  les  corpiiscules  de  A'rmtse  un  renflement.'^  terminaux 
des  papilles  linguales,  voyez,  pages  137  et  138^  et  ligure  *>2.  Je  terai  remar- 
quer seulement  ici  que,  d  *après  W.  Krause,  les  renflemenls  terminaux 
des  papilles  raliciformes  occnpcut  le  somnu'l  d<*s  papilles  simples. 

Les  missentid  i^jm^Judiques  forment,  d'après  Sappey  [Atmi.^  I,  2,  p.  685), 
des  réseaux  très -serrés  dans  la  muqueuse  linguale,  surtout  à  la  tare  dor- 
sale; ils  entonrenl  circulairemeot  les  papilles,  et  envoient  même  dans 
leur  inlérieur  des  ramusenles  trés*Uns,  qui  constituent  un  ré>eau  com- 
plel,  plus  superOeiel  que  celui  des  vaisseaux  sanguins.  Les  troncs  de  ces 
vaisseaux  sont  supertlciels  h  la  base  de  la  langue  et  se  dirigent  en  airièm, 
pour  rejoindre  les  ganglions  du  cou;  plus  en  avant,  ils  traversent  les 
muscles  de  la  langue,  deviennent  profonds  et  apparaissent  à  la  face  infé- 
rïi*ure  de  lorgane,  d*où  ils  gagnent  également  les  ganglions  du  cou,  en 
Iravcrsanl,  les  uns,  le  muscle  hyo*glosse,  les  autres,  le  mylo-liyoïdien. 
(Voy*  iionamy  et  Beau,  ÀtL^  111,  pi.  23,  fig.  1-2),  Daprès  TeichmaniK 
la  muqueuse  de  la  langue  n*a  que  des  réseaux  lymjjhatiques  pru  tiom- 

FiG»  230.  —  Section  d'une  pjfjîlle  caUcifornae  de  rhomirie.  A,  p;ipiUe  proprement  dite  ; 
B,  relief  aunnalre  qui  l'eriloure  ;  i(,  épiLliétîum  \  »,  papilles  Becondaires  ;  6i>,  nerfs  de*  papjUee 
el  de  l'iiuneay.  lirassûsement  d'eavirou  lU  diamètres. 
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breiix  u  lassez  11  tis,  tandis  qu'il  )  eu  a  tluvautage  dans  Ir  li^^u  sous-mu- 
queux-  Parmi  les  papilles,  ce  n'est  que  daus  les  papilles  lilifornies  que 
Trirhruann  a  Inuivè  des  lyrnphaliques,  sous  la  forme  d'im  vaisseau  oecn- 
pajil  Taxe  de  chaque  papilie. 


Les  iiapiili's  de  la  l.mgiie  présentent  de  nombreuses  varioles,  donL  vmci  les  plus 
imporlPiiU's  : 

i°  Les  papiitts  filifunms  s^ont  tmtf.s  aUottQée^  d  ganmiy  de  j» ohmjtf nenis  fjn- 
theiititt^F  In'.^-rfmsidi'ntbk'!^,  Ce  qi^on  appelle  romrîuiiu'rnpnl  i'whtU  tjnstntfiK*  à*'  U 
ïàïï^e,  dt'']H^nd  priiuipali'mrpt  d'une  sorte  dliyiiritiopliir  des  prolongements  rpitlit^ 
ïiriux  des  [KijiUles  liliforme^^  (noloîi^emeots  ipù  sont  Unis  inclines  i'ïi  arrièt'e  el  sinm- 
\i  ni  par  lein- réunion  nne  eourlie  bbîielie  S|irei;de.  Os  piolou^arnienls  {iL'quiêr«»iil'ih 
di^s  dinn'nvions  emore  (dus  i  lUisiderables,  île  taçon,  ]iar  rvemple,  cpie  les  papilh*^ 
lilifornies  mesurent  3  h  .1  înilïiuiélres,  il  en  résulte  la  hnfjmi  hir^nf'i  nnrillctist,  i]n  il 
n  est  [ms  rare  de  remonlrer  il;iiis  rerlaiiies  midadies.  Il  est  eutin  des  tireoiistaiir»!* 
où  les  prolrnigenienls  prenneni  nti  développement  tel  que  la  huigue  semble  garnit? 
de  poils,  de  lia  t'A  miîliuï»Hres  de  lonjryeur, 

1"  Les  fttipiiits  filifm'me.'i  n'ont  *ptt:  de  trén^pHitH  prtiiofiip'metits  è^ntkéHniLc^  ou 
hien  elles  en  sont  lotalemenl  dépoiUTiies;  e'esl  a  peine  alors  si  ou  b's  ilislinguc  des 
petites  pairdles  lon^rifoniies.  Entre  ri-Ue  forme  et  la  première,  il  y  a  de  uoruhreusef 
transitions,  qu'il  est  iutitile  de  décrire  eu  particulier. 

3"  \A'i^  papitiea  fUi formes  n'c^istvnt  point  vjmime  saillka  spédah^s  ;  t^lhs  sont  rom- 
plHt'maii  i-nfurvika  ^htns  l'ipithf'Hnm  de  îa  face  dotHak  de  ta  Imttpnt,  On  trouve  de* 
lun^nïes,  notamment  chea!  les  gens  âgés,  qui,  sans  être  recouvertes  d'un  enduit, 
pré>entenl  cependant  um-  ab>encc  eunqdéte  de  papilles  sur  certains  points  ou  sur 
la  lotalité  de  Irnr  sorlare;  elles  ont  ou  bien  une  surfEice  com|détenienl  lisse,  ou 
hieu  seidf'ment  quelques %rares  prolongements  linéaires,  torn^^poiuiatU  aux  séries 
normales  des  papilli's.  Il  existe  là  un  épitbéliuni  plus  déveloiqié,  et,  dans  Va  prufon- 
deur,  de  petites  papille^  d*î  forme  nonnale.  Il  n'«u  est  pas  di'  même  lïes  tan^^ue:»  tpii 
uflrent  mie  surface  lisse,  Ineu  que  1rs  ]>apilles  aient  letirdévelopjicme'nt  ordinaire  ;  U, 
les  papdlcs  sont  enccoûlées  d'épi dïélînin  hypertrophié,  de  mncu^,  de  sang,  de  cor- 
puscules de  pu>,  di'  cryjïtogauies,  induit  qui  donne  à  la  kngne  nne  surface  coûl- 
plétem«*nl  h>stj  un  hirn  sillomiée  de  crevasses. 

If  Les prokintjetuents  rjnthifmttx  tks  pfijtiHr^  fiHfonm'^  sionttjnnm  de  rn/jttngntnrn. 
Il  n'est  pas  de  micnij^'rapjie  ipii  n'ait  trouvé  dans  les  enduits  de  la  langue  des  cor- 
puscules brunâtres,  allongés  (260  a  5^4 U  a  de  longueur  et  90  à  ISO  p  de  Inrgenr), 
composés  d*nne  partie  centrale  foncée  el  d'une  substance  corticale  rinemcnl 
granulée  (fig,  178)*  Lit  t»arne  centrale  seulement  de  ces  corpuscules  est  formée  de 
lamelles  épitliéliales  curuées,  mais  sijsceptildes  de  s'isoler  et  de  se  goufter  sous 
r influence  de  la  pwtassi*  tm  de  Va  suude,  surtout  ,ï  iliaud,  ce  ipii  prouve  lem*  analogie 
avec  les  proliiugeriu-uts  épithéli;iuv  des  |)apilles  tililornn's;  Térorce  gruuulét»  n*est 
autre  elmse  que  hi  matrice  d'un  cryploganni  filiforme,  de  1,3  fx  de  largeur,  crjp- 
logame  tjue  Leeuweidiofdv  eonnaissail  déjfi,  qui  est  a!*s<duiuent  lo  même  qire  celui 
qn*on  rencontre  sur  les  dents  [Lt'pk^hri.r  ffurmfis^  Ch,  lîtdùn,  voy.  Ilobin,  VnjrttHLr 
ptUitsitL'S,  tig*  Sli^t),  et  qui  y  pullule  quelqtud'ois  eu  nombre  iuliui.  Sur  le  eadnvre, 
on  recunnait  facilement,  même  itt  situ,  b's  eellules  épiibéliales  garnies  ou  non  de 
tris  (lîg.  179),  et  sur  le  vîv^mK  il  suflit  de  racler  la  surface  de  la  langue  pour  sVn 
procurer  un  Irés-grandnoTubiiv.  Sur  vingt  ou  trente  jeunes  gens  bien  porliuits  et  dont 
la  langue  est  nene  et  rouge,  il  s'en  trouve  à  peiiU'  un  riiez  (pn  les  cellules  épîllié* 
Mes  de  la  muqueuse  linguale  ne  préM-nlent  juiint  cette  cfuu  he  granuleuse.  Pli 
l'enduit  est  nuinpié,  plus  cette  couche  granuleuse  est  abondante  et  les  cryptogau 
fréqutmts.  Ces  derniers,  il  est  vrui,  se  montrent  rarement,  'S  fois  sur  30  eas,  av 
la  ninteU^  de  eeux  tiui  sont  lepréîicnté»  dans  la  figure  231  ;  mais  on  les  rencon^ 
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cheï  lin  twr>  environ  des  individuîî  dont  les  papilles  lilifonnes  s'écarlent  quelque  fH?u 
de  Téhit  n*>rjiial. 

Voici  It^s  th'ditrfitmn  pht/siittotii*fn*;i  qu'on  pt'Ut  liicr  îles  faits  anatomiques  préi-é- 
denls.  Les  papilles  lilifomie:»  ne  sunt  ni  drs  ni-ganes  de  gitslalioii,  di  les  instrii- 
luenls  d'un  tact  exquis  .  leur  cpilbcliuni  épais  «-l 
cûrnè  me  semble  peu  suscepHible  iVHyg  Ira  ver  se 
par  les  liquides  >  api  de  s,  ou  de  transmctlrc  des 
impressions  quelconques  au\  rares  filets  neneui 
ipii  îilteigueni  la  base  seulement  des  papiïb-ssim* 
pies,  .le  rejfarde,  avec  Todd  el  lîowman^  les 
papilles  lilifoimés  comme  les  anidogues,  au  poinl 
de  vue  fouclionnel,  des  épines  bng:uak^s  des  arii- 
mau.i,  lesquelles  ne  souL  iiulre  cbose  que  des  pa- 
pilles rdiformes  iiiodiliées  :  elles  me  psuaissetri 
destinées  à  maintenir  sur  la  lan^ie  el  à  mouvoir 
les  particules  alimentai re>,  tandis  que  leur  éjn- 
tbébum  constiUie,  ii  mon  avis,  nu  rev*}tement 
protecteur  pour  cel  orjjaue.  Les  deux  antres  es- 
pèces de  pa]»illes  sont  préposées  loules  deux  a  la 
^station;  idles  soTiU  eu  outre,  le  siège  de  U 
sensibilité  ordinaire  (percêplion  des  impressions 
mécaniques,  de  la  lempéralure,  el.c,>,  deux  fonctions  auxquelles  s'adaptent  parfaite- 
ment leur  épilbélium  uiiuce  et  délicat,  leurs  papilles  molles,  leurs  nerfs  superficiels 
(dans  les  papilles  secondai n's)  el  nombreux.  La  seusibibté  esl  le  plus  exquise  ïâ  où  les 
papilles  fongifuruK's  sont  le  plus  serrées,  r'est-à-dirc  a  la  pointt^  de  la  langue,  qui, 
pour  ce  motif,  foiirtionue  si  aduiirablemeut  roîiime  organe  du  tact;  peul-ôtre  est-ce 
aussi  pirre  qtf  un  jçrand  nombre  de  ses  papillej*  renferment  des  coi'puscules  du  tact. 
1^1  sensibilité  esl  plus  obtuse  à  la  base  de  la  bogue,  où  elle  s'accompagne  delà  sen- 
sibilité spét  iale.  La  sensibilité  gustativc  est  beaucoup  plus  (lue  à  ta  racine  de  la  langue 
qtie  paiiout  ailleurs^  sans  en  excepter  la  pointe  ;  file  est  aussi  un  peu  dilïérente.  La 
raison  de  ce  fait  ne  si^  Irouvi-  ni  dans  répitbéliuui,  ni  dans  la  substance  propre  des 
fiapilles,  (pii  esl  la  méuie  dans  les  papilles  calicifonm^s  el  dans  b-s  papilles  fongifor- 
mes;  peut-élrt'  pourrait-on  songer  k  la  cbeiTla-r  dunslesni^fs.  Ihinsles  papilles  raii- 
rifonnes,ea  elTet,  les  nerfs  sont  tonstanmient  plus  lins  cl  idus  abondants,  non-seule- 
ment d'une  manière  absolue,  mais  encfu'c  rek^Vivement  ;  d%)n  il  suit  qu'à  égalité  de 
surface,  ces  papilles  reçoivent  plus  de  ternûnaisons  nerveuses.  Cette  lin  esse  des  libres 
nerveuses,  liée  a  une  nioimlre  épaisseur  de  la  gaine  médullaire  et  à  une  position  p(us 
^npeiiicielledu  cylindnMraxe,  limasse  que  nous  relrouvons  dans  tonles  les  terminaisons 
nrrveusr>  des  organes  des  sens,  expliquerait  peul-être  pourquoi  les  subslances  sapi- 
di's  iaqiressionnenl  ici  plus  profondément  el  peuvent  encore  produire  une  sensation 
lorsqu Viles  ccssenl  d'être  pervues  p:u'  des  éléments  nerveux  moins  délicats.  Si  celte 
circonstance  n'élail  pas  s  ni  lisante  pour  rendn'  couqUe  de  ïa  diversité  du  goût  dans 
les  diiix  espèces  de  papilles,  il  ne  resterait  plus  qu*â  en  diercber  l'explication  dan» 
le  ci-rveau^  ou  bien  a  attribuer  aux  libres  nerveuses  elles-mêmes  des  elfeU  spéciaux, 
ce  qui  revient  à  avouer  tout  sini[ilemenl  notre  ignorauce- 

Remak  a  découvert  i\r  jK'lils  ijamjUmiji  minitsmitiqtits  sur  les  lirminaisons  du 
nerfglosso-pliarjiigiendans  la  langui'  ;  pins  récemmenl,  ces  ganglions  ont  été  étudiés 
de  nouveau  par  moi  iMikt\  Attal.,  II,  p.  T2\  et  par  llemak  (Wm//,  Ai'ch,^  1852). 
(jbez  le  mouton  «4  le  veau,  Iteuîak  a  obsené  di-s  ganglions  analogues  sur  le  trajet 
du  nerf  lingual,  jusqu'au  voisinage  de  la  pointe  de  la  langue;  mais  ils  étaient  plus 
ptUits  et  plus  rares   que  ceux  du  glosso-pliarjngien.    Il  ne  les  a  pas  trouvés  sur 


FtG.  23t.  —  i'apitle  rilifurine  dont  les  prolongeuients  épdhétiaiix,  ici  trés-ttns,  sont  < 
touréâ  de  la  matrice  des  cryptogames,  d'gù  sorteiil  même  quelques  Ids  isolés* 
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2'*°  et  plus;  à  la  pointe  de  la  langue,  notamment,  elles  sont  souvent  telle- 
ment serrées  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  se  touchent  ;  on  en  trouve 
aussi  quelques-unes  sur  les  portions  postérieures  de  cet  organe,  jusqu'au 
voisinage  des  papilles  caliciformes. 

Les  papilles  filiformes  ou  coniques,  qui  mesurent  0"",7  à  3""  en  hauteur 
et  0"'",2  àO"",5  en  largeur,  se  font  remarquer  par  leur  nombre  et  par  leur 
couleur  blanche.  Très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  elles  couvrent 
les  intervalles  des  papilles  fongiformes;  mais  c'est  dans  le  sinus  du  V  des 
grosses  papilles  et  sur  la  ligni^  médiane  de  la  langue  qu'elles  sont  toujours 
le  plus  nombreuses  et  le  plus  développées.  Là  aussi  elles  se  terminent  par 
des  extrémités  pénicillées.  Vers  les  bords  et  la  pointe  de  la  langue,  ces 
papilles  deviennent  plus  rares,  et  aussi  plus  courtes,  tant  dans  leur  en- 
semble que  dans  leurs  prolongements;  de  sorte  qu'elles  passent  par 
degrés  aux  organes  foliacés  dont  nous  avons  parlé,  et  présentent  beau- 
coup d'analogie,  sous  certains  rapports,  avec  les  papilles  fongiformes,  au 
point  qu'il  est  difficile  de  les  séparer  de  ces  dernières,  du  moins  si  l'on 
envisage  la  conformation  de  leur  surface. 

Outre  les  papilles  qui  proéminent  à  la  surface  de  la  langue,  un  en 
trouve  d'autres,  dans  toute  la  région  gustative  de  cet  organe,  qui  sont 
plus  petites  et  complètement  enfouies  dans  Vépithélium;  elles  ressemblent 
parfaitement  à  celles  des  régions  non  gustatives  de  la  langue. 

Relativement  à  la  texture  intime  de  la  muqueuse  linguale^  la  portion  de 
cette  membrane  qui  est  dépourvue  de  papilles  proéminentes,  ne  difl^re 
en  rien  de  la  muqueuse  buccale,  c'est-à-dire  qu'elle  possède  un  épithé- 
lium  pavimenteux  stratifié,  dont  l'épaisseur  est  de  100  fji  à  la  base  de  la 
langue,  de  130  à  200  ^i  à  la  face  inférieure  de  la  pointe,  et  de  petites  pa- 
pilles simples  enfouies  tluns  cet  épithélium,  lesquelles  se  montrent  même  à 
la  face  antérieure  de  l'épiglotte  et  dans  l'intervalle  entre  cet  organe  et  les 
papilles  caliciformes.  Dans  la  région  gustative  proprement  dite,  il  n'existe 
aucune  trace  de  tissu  sous-muqueux  :  la  muqueuse  linguale  y  est  unie 
aux  muscles  de  la  langue  par  l'intermédiaire  d'une  couche  très-serrée  de 
tissu  conjonctif  (voy.  plus  haut,  §  136);  elle  est  épaisse  et  dense,  assez 
extensible  cependant,  propriété  qu'elle  doit  à  la  proportion  notable  de 
tissu  élastique,  aux  nombreux  vaisseaux,  ainsi  qu'à  la  grande  abondance 
de  cellules  adipeuses  qu'elle  renferme. 

Les  papilles  filiformes  ou  coniques  (fig.  228)  sont  formées  essentielle- 
ment par  une  saillie  conique  du  derme  muqueux,  garnie,  soit  à  son  extré- 
mité seulement,  soit  sur  toute  sa  surface,  d'un  certain  nombre  (5  à  20) 
d'élevures  plus  petites,  de  200  à  300  ^  de  hauteur;  le  tout  est  recouvert 
d'une  couche  assez  épaisse  de  cellules  épithéliales  qui,  à  leur  extrémité, 
se  divisent  en  un  certain  nombre  de  fdaments  longs  et  fins,  de  22  à  /|5  jx, 
terminés  en  pointe  et  subdivisés  à  leur  tour  (fig.  228,  f).  Ces  filarueiiLs, 
qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  1"",4  et  1"",5  de  longueur,  donnent  à 
l'ensemble  de  la  papille  la  forme  d'un  pinceau  très-fin.  Les  couches  les 
plus  superficielles  de  cet  épithélium,  par  leur  grande  résistance  aux  alca- 
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lis  et  aux  acides,  se  rapprochent  beaucoup  des  lamelles  épidermiques,  et 
ne  consistent,  leurs  filaments  surtout,  qu'en  petites  écailles  cornées  de 
/iS  à  62  fji  de  largeur,  munies  çà  et  là  de  prolongements  spéciaux  (lïenle, 
Splanchn,  fig.  81);  elles  présentent  souvent  une  portion  centrale,  plus  dense, 
et  une  portion  corticale,  com- 
posée de  lamelles  imbriquées 
comme  les  tuiles  d'un  toit;  si 
bien  que  rensemble  représente 
assez  bien  un  poil.  La  portion 
dermique  des  papilles  filifor- 
mes est  composée  de  tissu 
conjonctif  et  de  fibrilles  élas- 
tiques extrêmement  nombreu- 
ses, qui,  sous  la  forme  de  fila- 
ments onduleux  de  0,9  à  1,8  i^i 
de  largeur,  se  retrouvent  même, 
au  nombre  de  dix  à  vingt,  dans 
les  papilles  secondaires,  et  don- 
nent à  la  papille  entière  une 
certaine  rigidité,  une  certaine 
consistance,  dont  les  papilles 
muqueuses  simples  sont  com- 
plètement dépourvues.  Dans 
chaque  jftipille  se  ramifie  une 
petite  artère,  qui  fournit  aux 
papilles  simples  une  anse  ca- 
pillaire de  9  à  11  fi  de  largeur, 
d'où  naît  ensuite  une  petite 
veinule.  La  grande  abondance  de  tissu  élastique  qu'on  rencontre  dans  les 
papilles,  rend  très-difficile  l'étude  de  leurs  nerfs.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait des  nerfs  dans  les  papilles  isolées.  En  général,  cependant,  les  nerfs 
sont  évidents,  à  la  base  des  papilles  du  moins;  ils  représentent  un  ou  deux 
petits  troncs  formés  de  cinq  à  dix  fibres  primitives  foncées,  de  ^,5  à  6,7  fi 
de  diamètre,  et  se  dirigent  vers  le  sommet  des  papilles  en  diminuant  gra- 
duellement de  largeur.  Je  n'ai  pu  constater  exactement  quel  est  leur 
mode  de  terminaison  ;  leur  extrémité  semble  se  trouver,  non  dans  les  pa- 
pilles secondaires,  mais  à  leur  base.  Chez  le  veau,  chaque  papille  fili- 
forme reçoit  dix  h  douze  fibres  primitives  de  6,5  à  6,7  fx  de  largeur,  mais 
qui  s'amincissent  jusqu'à  2,2  a.  D'après  R.  Wagner,  les  nerfs  de  ces 
papilles  semblent  se  continuer  avec  des  libres  pâles,  terminées  par  des 
extrémités  libres  (Gôtt.  Nachr,,  avril  1853). 

Fig.  228.  —  Deux  papilles  iUiformes  de  Thonime,  Tune  avec  son  épithêlium.  Grossisse- 
ment de  35  diamètres.  D'après Todd-Bowman./;,  papilles  elles-mêmes;  r.  a,  vaisseaux  artériels 
et  veineux  d'une  des  papilles  et  anses  capillaires,  qui  devraient  pénétrer  dans  les  papilles  se- 
condaires ',  e,  revêtement  épitliélial  ;  /;  filaments  épithéliaux. 
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es  t      uîtiês  il  un  ccrtiiiu  volimie  chez  rimmiiie,  mais  seiiloioeul  &m  Irs 
i  If      .lis  dt'liés  ib  rinténeur  dt^  la  langue,  où  ils  Hmeni  exc^ssivemeiU 
j     10         A,  fur  jihffK  Ueiih,,  1853,  |l  377)  vient  de  ianlirmer  Teiistenr.^ 
^igU.-,  01  ncinak's*(ist  efforcé  d^ établir  un  raiiport  enlret-uxel  letigla0d*>. 
lîuguales,  et  de  les  ranger,  si)u.s  le  mpporl  foiit- 
tionuL*!,  â  coté  du  ganglion  liiiguaj.  Son  Q^imm 
paratl  îi&sez  [ïlausible  ;  je  ferai  uimuxquer  ceiK^n- 
danl:  1**  4|u1l  existe  dos  ganglions,  nOQ-aeuleineîJt 
sur  les  branches  mnqfueuses  de»  nerfs,  miiis  aus&i 
sur  les  branches  papillaires,  f-l  dans  des  régUm- 
oè  il  n'y  a  poinl  de  glandes  (pointe),  et  2"*  que  h 
région  glandulaire  elle-même  de  la  base  de  k 
langue  jouit  de  la  sensibilité  guslalive,  CVst  pour 
I  ^^^  ces  motifs  f[u'il  me  semble  impossible,  da  méwt! 

m  .^m  qii»^  S^iiiff,  de  nier  loule  relation  entre   les  gan- 

glions eu  question  et  la  sensibilité  de  b  langue 
Relativement  à  la  terminaison  des  nerfs  dan* 
la  langue  des  mnjnmifàrm^  Sial)adfdldy  a  fait  tout 
,  récemment  des  communications  spi^eiales,  d'aprè* 

lesquelles  les  nerfs  des  papilles  se  termineraient 
par  des  iwtiU  orgdn*^^  termitmiLK  piriformeii^  d'ap- 
parence ceîlnleusc  (L  t%,  pi,  IV)^  renfermé?  en 
^^  partie  dans  Tépai^iseur  des  papilles,  en  parlie  dâii> 

IH  r  l'épillïélium  c^ui  les  recouvre.  Le  dessin  que  donne 

I  Siabadfûldy  des  uerfâ  d'une  papille  cali  ci  former  e( 

dans  lequel  on  ne  voit  aucune   trace   du   ridit 
-   Fk.  332.  plexus  de  nerfs  à  ronluui's  fencés  (voy.  cî~dessii** 

îig.  TÀi})^  ti' inspire  pas  une  grande  coafiance 
is  ses  assertions,  et  d'une  manière  générale,  ce  qu'il  représente  i^nime  de» 
nerfs,  des  oi*ganes  terminaux  et  des  cellules  nerveuses  multipolfures  (cellulei*  que, 
du  reste,  personne,  nprès  lui,  n'a  ynes  sur  le  lingual  et  sur  le  glusso-pharyngien) 
ressemblent  plutôt  à  des  éléments  du  tissu  conjonctif  et  du  tissu  élastique.  Quant 
aux  animaiLX  inférieurs,  il  existe  sur  les  nerfs  de  la  langue  de  la  grenouille  une 
série  d'observations  dont  les  plus  récentes,  instituées  par  Axel  Key,  sous  la  direc- 
tion de  Schult2e,  semblent  donner  la  solution  de  la  question.  Après  que  Lcydig  eut 
reconnu,  le  premier,  que  les  papilles  fongiformes  de  la  langue  de  grenouille  pré- 
sentent, au  milieu  de  leur  surface  terminale,  un  épithélium  spécial,  non  vibralilr, 
Billroth  fit  celte  observation  que  ces  papilles  seules  reçoivent  des  nerfs,  et  con- 
stata plusieurs  autres  faits  qui  le  conduisirent  à  exprimer  l'opinion  que  les  nerf» 
sont  en  connexion  avec  une  portion  des  cellules  épithéliales.  Mais  il  ne  réussit  ni  à 
observer  réellement  ces  connexions,  ni  à  déterminer  la  structure  intime  des  cellules 
épithéliales.  Axel  Key,  au  contraire,  parvint  à  cet  égard  à  des  résultats  certains. 
D'après  cet  investigateur,  l'épilhélium  de  la  surface  terminale  non  vibratile  des 
papilles  fongiformes  se  compose  de  deux  espèces  de  cellules,  de  cellules  épithéliales 
ordmaires,  de  forme  conique,  à  prolongements  internes,  unis  entre  eux  en  réseau, 
et  de  «  cellules  gustativesh,  dont  la  forme  est  celle  des  cellules  olfactives  (voy.  pluî^ 
loin),  et  qui  sont  unies  par  des  filament»  noueux  très-fins  avec  les  cylindres  d'axe 
des  fibres  nerveuses  des  papilles,  de  telle  façon  que  chaque  cylindre  d'axe  est  uni  à 
plusieurs  cellules.  Plus  tard,  les  données  de  Key  ont  été  complètement  révoquées  en 
doute  par  Hartmann  ;  mais,  plus  récemment^  Beale  a  publié  des  recherches  qui  se 
rapprochent  en  plusieurs  points  de  celles  de  l'anatomiste  suédois.  D'après  cet  obser- 
vateur, les  fibres  nerveuses  du  genre  Hyla  présentent  au  sommet  des  papilles  fongi- 

FiG.  232.  —  Petit  rameau  terminal  du  glosso-pharyngien  de  Thomme,  avec  trois  gan« 
fiions.  —  Faible  grossissement. 
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formes  des  fibres  étroites,  pâles  et  parsemées  de  noyaux,  formant  un  réseau  d*ou 
partent  des  fibres  plus  fines  encore,  qui  se  prolongent  dans  Tépithélium  spécial, 
stratifié  suivant  lui.  Des  sommets  de  ces  papilles,  les  fibres  terminales  et  les  cellules 
se  continuent  toutes  ensemble  et  forment  un  réseau  terminal  spécial.  Il  s'ensuit  que  la 
lame  terminale  de  ces  papilles  serait  essentiellement  nerveuse.  Pour  plus  de  détails, 
on  consultera  les  travaux  de  Key  et  de  Beale  ;  je  ferai  remarquer  seulement  que  chez 
les  animaux  supérieurs,  Tépithélium  des  papilles  gustatives  proprement  dites  ne 
présente,  d'après  ce  que  nous  savons  jusqu'ici,  aucune  particularité  qui  permette  de 
le  comparer  à  celui  des  batraciens. 

D'après  von  Wittich,  chaque  groupe  de  papilles  filiformes  des  mammifères  ne  reçoit 
qu^une  à  trois  fibres  nerveuses  primitives,  d'où  il  conclut  que  certaines  de  ces  pa- 
pilles renferment  seules  des  neifs  {Kônigsb,  Jahrb.y  1. 111,  p.  229). 

Les  cellules  épithéliales  de  la  langue  de  grenouille,  d'après  BiUroth,  sont  unies 
par  des  prolongements  filamenteux  avec  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  des  pa- 
pilles proprement  dites.  Parmi  les  observateurs  qui  vinrent  après  lui,  Hoyer  ne  put 
constater  ces  connexions,  tandis  que  Fixsen  et  A.  Key  trouvèrent,  du  moins  en  cer- 
tains points,  des  prolongements  filiformes  qui  pénétraient  dans  la  substance  des 
papilles,  et  remarquèrent,  comme  BiUroth,  une  couche  plus  profonde  de  cellules 
épithéliales  fusiformes. 

G.  —  Des  glandes  de  la  cavité  buccale. 
I.  —  Glandes  muqueuses. 

§  130.  —  Distriiiatlon  de  ces  glandes.  —  Les  glandes  muqueuses  de  la 
bouche  sont  de  petites  glandes  acineuses  jaunâtres  ou  blanchâtres,  de 
forme  arrondie,  en  général,  à  surface  bosselée,  et  dont  le  diamètre  varie 
entre  1  et  5  millimètres.  Elles  sont  ordinairement  sous-jacentes  à  la  mu- 
queuse, et  s'ouvrent  dans  la  cavité  buccale  par  un  conduit  excréteur  court 
et  droit,  qui  y  verse  un  produit  muqueux. 

Les  glandes  muqueuses  présentent  quelques  légères  différences  suivant 
les  régions  où  on  les  observe,  ce  qui  leur  a  fait  donner  des  noms  particu- 
liers. 

!•  Les  glandes  labiales  sont  situées  entre  la  couche  musculeuse  et  la 
muqueuse;  elles  sont  très-nombreuses  et  forment  un  anneau  presque 
complet  autour  de  Torifice  buccal^  anneau  qui  commence  à  6  millli- 
mèlres  du  bord  rouge  des  lèvres  et  qui  aenvironl3millimètresdelargeur. 

2**  Les  glandes  buccales  se  rencontrent  plus  en  dehors,  recouvertes  par 
le  buccinateur;  elles  sont  assez  nombreuses,  mais  plus  petites  que  les 
glandes  labiales.  Quelques  glandules  plus  volumineuses  se  montrent  près 
de  Tembouchure  du  canal  de  Sténon,  sur  le  muscle  buccinateur,  et  plus 
en  arrière,  dans  la  région  de  la  dernière  molaire  (glandes  molaires). 

3»  Les  glandes  palatines.  —  Celles  de  la  voûte  palatine  sont  petites  et 
dépassent  à  peine,  en  avant,  le  milieu  du  palais;  celles  du  voile,  au  con- 
traire, forment  à  la  face  inférieure  de  cet  organe  une  couche  glandu- 
leuse épaisse,  qui  mesure  7  à  9  millimètres  en  avant,  mais  qui  s'amincit 
un  peu  vers  les  bords  libres  et  vers  la  luette.  Sur  la  face  postérieure  du 
voile,  existent  également  des  glandules;  mais  elles  sont  beaucoup  plus 
petites  et  ne  forment  pas  toujours  une  couche  continue. 
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i"  Les  glanf/eê  linguales.  Je  diî*tinguerai  dans  ce  groupe  \ 

a.  Les  yianfhi  muquemçs  de  h  hme  de  la  langue:  elles form en l  une  couche 
parfois  Irés4paisse  au-dessouss  des  follicules  muqueux  simples  de  la  base 
delà  langue,  que  nous  riéciiiûns plus  loin,  ûi  dois  papilles  calicîforme^. 
Cette  couche  a,  notarauieul  iiu-dessuus  des  follicules,  une  épaisseur  qui  va 
jusqu'à  9  railliiuètresj  et  elle  s'éteod  presque  sans  solution  de  continuité 
d'une  tonsilïe  à  l'autre.  En  avant  du  fnrùmen  vœctim^  les  glandes  muqueuses 
î^onlplus  rares  et  plus  petites;  on  en  trouve  cependant  encore  quelques- 
unes  au  devant  des  papilles  calieifornies  les  plus  antérieureSj  plus  ou  moins 
profondément  dans  ta  couche  musculeuse;  mais  jamais  elles  n^atlcignent 
la  moîtié  antérieure  de  la  langue.  Traversées  par  les  terraînaîsoDs  cfa 
ninsclegénio-glosse,  auxquelles  elles  sont  souvent  adhérentes,  ces  glandes 
dfïnnent  naissance  à  des  conduits  c^ccré leurs  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
i'à  millimètres  de  longueur  dans  les  glandes  postérieures;  ainsi  que  Ta 
montré  E,-H.  Weberj  cescondiiits  s'abouchent  avec  les  follicules  muqueux 
de  la  hase  de  la  langue,  en  se  dilatant  en  entonnoir.  C'est  à  tort  que 
lien  le  considère  cette  disposition  comme  exceptionnelle»  Dans  la  région 
des  papilles  ealiciformeSj  au  contraire,  ils  ont  une  embouchure  isolécj 
située  entre  les  papilles  et  dans  les  sillons  qui  séparent  les  papilles  calici- 
formes;  quelques-uns,  m^me  de  fort  calibre  (moi,  Bocbdalek)  s*ouvrenl 
sur  les  parois  du  foramen  cmciim, 

à.  Les  friandes  marginales  de  la  ravine  de  la  langue.  Sur  les  bords  de 
la  racine  de  la  langTie,  au  niveau  des  papilles  caliciformes,  on  trouve, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  «les  plis  verticaux  et  d'apparence 
foliacée,  entre  lesquels  se  montrent  des  orifices  très-étroits,  appartenant 
à  un  petit  groupe  de  glandes  spéciales,  situées  au  milieu  des  expan- 
sions de  rhyo-glosse  et  du  transverse.  Chez  les  animaux,  ces  glandes, 
ainsi  que  les  plis  dont  il  a  été  question  {organe  deMayer),  prennent  quel- 
quefois un  grand  développement  (voy.  Briihl,  loc.  cit.)  D'après  Henle, 
deux  ou  trois  autres  petits  amas  de  ces  glandes  marginales  se  rencontrent 
plus  en  avant  {Splanchn.), 

c.  Les  glandes  de  la  pointe  de  la  langue.  A  la  face  inférieure  de  la  pointe 
de  la  langue,  mais  toujoursdans  l'épaisseur  des  muscles  lingual  inférieur  et 
stylo-glosse,  on  trouve,  à  droite  et  à  gauche,  deux  groupes  allongés  de 
glandes,  longs  de  iU  à  22  millimètres,  larges  de  7  à  9  millimètres,  et 
épais  de  ^  à  7  millimètres.  Les  conduits  excréteurs  de  ces  glandes,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  s'ouvrent  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue,  au 
sommet  de  quelques  replis  lobules  que  forme  la  muqueuse  en  cet  endroit, 
Blandin  avait  déjà  donné  une  description  minutieuse  de  ces  glandes,  que 
plus  tard  Nuhn  tira  de  l'oubli. 

Szontagh  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  glandes  palatines.  \\  a  compté 
250  orifices  glandulaires  sur  la  voûte  palatine,  100  sur  la  face  antérieure  et  60  sur 
la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  et  enfin  12  sur  la  luette.  Les  glandes  les  plus 
volumineuses,  selon  lui,  atteignant  jusqu'à  3""  de  diamètre,  se  trouvent  sur  la  face 
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rieur  (^  du  voile;  ce  tic  proposition,  bien  certaine  ment,  n'est  pas  toujêiïrs  vraie, 
hBÊ  conduits  c^xcrëlem's  mesurejit  80  a  300  ft.  Bans  plu  sir  uns  cas,  il  y  avait  aus^i 
de  simples  tube»  entre  les  glandes  en  grappe. 

§  131,  sirupHirf*  û9m  giftad«a  muquewiieji.  — Toules  les  petiles  glandes 
que  nous  venons  de  mentiimner,  prcNentoril  la  nu^nie  slruoture  et  se  com- 
posenl,  sans  exeeplinri»  (Fnri  cer- 
tain nombre  de  lobules  jj^landu- 
iaires  et  trun  canal  excréteur 
ramifié.  Dans  les  glandules  les 
plus  sinnples  (fig,  233),  les  lobules 
sont  peu  nombrenA'  (A-8),  allongés 
ou  piriformes,  (jnelquefois  aussi 
arrondis,  assez  souvent  aplatis;  ils 
ont  1  milliinèlre  a  1"''^,5  de  lon- 
gueur, sur  U"*",5  à  !  millimètre  de 
largeur;  quelquefois  leursdeux  dia- 
mètres soiii  seiisibleiueul  égaux. 
Chacun  de  ces  lobules  repose  sur 
uu  rameau  du  canal  exci'éteur  de 
H\  à  100  fjt  de  largeur.  Le  canal 
lui-même  mesure  260  à  700  ^  eu 
diamètre,  quelquefois  même  1  mil- 
liinèlre  (glandes  de  la  base  de  la 
langue).  Les  lobules  se  composent 
d'un  certain  nombre  de  conduits 

lurtueux  et  garnis  d'une  foule  de  dépressions  en  cul-de-sac  (tîg,  ^Zh) 
simpleH  ou  composées,  qui  semblent  être  la  continuation  directe  des 


FlG,  233, 


FiG.  234. 


canaux  excréteurs  des  lobules  ;  ces  canaux,  à  peîne  entrés  dans  les 
lobules,  se  divisent  successivement  en  un  certain  nombre  de  branches,  le 
plus  souvenl  sans  diminuer  de  diamèlre.  Les  prétendues  imkulfi^  giandu- 

f\C*  233,  —  Gbnde  muqueuse  en  grappe  du  plancher  de  ta  cavîlê  buccale,  a^  enveloppe 
de  imu  conjonctîr;  A^  conduîl  ejicrélcur  ;  *%,  vésicules  glnnduLiîief  ;  fl^  randuîls  des  lobules. 
Chei  r homme.  —  Grossissemenl  de  50  diamètres, 

FiG.  2H4.  ^^  Figure  schématique  représenùiiU  deux  fomluiU  d'un  labule  de  f^hiu^te  mu- 
quetuse.  n«  canal  excrèieur  du  lobule;  h,  branche  secondaire;  c,  ie^  vésicules  d'une  de  ces 
brmcbMtfi  titui  J,  ces  vésicule»  écartées  les  unes  des  autres,  cl  le  conduit  dévelo^^çâ. 


iuir^a  (acini)  ne  sont  autre  chosti  que  le^  petits  cseeums  et  les  entremîtes 
de  ces  t'onduils,  dernières  ramitieations  des  cuûaux  excréteurs*  Examinés 
superÛcieLlemenI  et  à  un  faible  grossissement,  les  aeini  paraissent  régu- 
Uèrement  arrondis  ou  pîriformes;  mais  une  dtude  minutieuse  d'un  lobule 
entier  ou^  mieux  encore,  de  toute  une  glande  dilacéréeet  injectée,  prouve 
que  ces  vésicules  affectent  des  formej^  très-diverses,  qu'elles  sont  arrondies, 
piriformes  ou  allongées.  Il  n*est  guère  possible  de  décrire  toutes  les  varié- 
lés  qui  se  présentent  sous  ce  rapport;  aussi  me  contenterai-je  de  faire 
observer  que  les  terminaisons  des  lobules  glandulaires  offrent  souvent,  en 
petit»  les  formes  et  aussi  la  structure  de^  vésicules  séminales,  La  Hgure 
ciniessuSjen  partie  scliéniatîque,  en  donnera  une  bonne  idée  (Qg,  234)* 

Les  plus  fins  canaux  et  les  vésicules  glandulaires,  dont  le  diamètre  varie 
entre  45  et  180  ^5  sont  constitues  par  une  membrane  amorphe  spéciale,  la 
membrane  propre,  qui  a  de  \,S  à^,?^*  d'épaisseur, 
et  par  un  épithélium  (tig,  2^5),  qui,  sur  des  pré* 
parations  fraîches,  se  montre  sous  Taspect  d'une 
couche  continue,  tapissant  les  extrémités  glamlti- 
laires,  mais  qui  s'en  détache  avec  une  grande 
ftieilité,  et  forme  alors,  dans  leur  intérieur,  une 
masse  grenue.  Les  cellules  épithéUales  sont  dis- 
posées en  simple  couche  sur  la  membrane  propre; 
elles  sont  pentaédriques  ou  hexaédriqnes,  quel- 
quefois» un  peu  allongées;  elles  mesurent  10  à  ifi  fi  en  largeur,  7  à  9  p  en 
épaisseur,  et  C43ntïennent  un  noyau  arrondi  ou  oblong,  muni  souvent 
d'un  nucléole  très-net.  Autour  du  noyau  se  voit,  ainsi  que  Donders  Ta 
signalé,  une  certaine  quantité  d'un  mucus  fluide,  qui  se  coagule  par 
Tacide  acétique  (c'est  pour  ce  motif  que  les  cellules  se  troublent  sous  l'in- 
fluence de  ce  réactif),  et  dans  lequel  nagent  toujours  un  certain  nombre 
de  granulations  plus  ou  moins  grosses,  qui  tantôt  ont  simplement  l'aspect 
de  la  graisse  blanche,  et  tantôt  sont  colorées  en  jaune  ou  en  brun,  contri- 
buant ainsi  à  donner  cette  couleur  à  la  glande. 

Les  éléments  des  lobules  glandulaires  que  nous  venons  de  décrire  sont 
très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  s'aplatir  mutuellement.  Néanmoins  il  existe  toujours  entre  eux  une 
certaine  quantité  de  tissu  conjonctif,  dans  lequel  cheminent  les  vaisseaux. 
De  plus,  ces  divers  lobules  et  la  glande  tout  entière  sont  entourés  d'une 
enveloppe  plus  dense  de  tissu  conjonctif  entremêlé  de  ftbrilles  élastiques, 
parfois  aussi  de  cellules  adipeuses.  Dans  les  petites  glandes  (fig.  233),  il 
n'y  a  point  d'autres  subdivisions  que  les  lobules  et  les  vésicules  ou  utri- 
cules  glandulaires  que  nous  avons  décrits.  Dans  les  glandes  plus  volumi- 
neuses, au  contraire,  les  glandes  labiales  ou  palatines,  par  exemple,  un 
certain  nombre  de  lobules  simples  s'entourent  d'une  enveloppe  commune 

F16.  235.  —  Deux  vésicules  d'une  glande  muqueuse  en  grappe  de  l'homme.  Grossissement 
de  300  diamètres,  a,  membrane  propre  ;  6,  épithélium  tel  qu'il  se  montre  sur  une  coupe 
apparente  de  la  vésicule;  c,  épithéliam  tu  de  ftce. 
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de  tissu  conjonctif,  et  constituent  ainsi  des  lobules  secondaires;  ceux-ci 
correspondent,  pour  la  structure,  à  une  glande  simple,  dont  ils  ont  éga- 
lement le  volume,  c'est-à-dire  environ  1  à  3  millimètres  de  diamètre. 

Les  conduits  excréteurs  des  lobules  présentent  une  tunique  conjonctive 
renfermant  des  réseaux  de  fibres  élastiques,  et  une  simple  couche  de  cel- 
lules cylindriques,  de  18  à  22  /ui  d'épaisseur.  Dans  les  conduits  principaux, 
la  tunique  conjonctive,  très-riche  en  fibres  élastiques,  mesure  déjà  1x5  ft 
sur  les  petites  glandes,  67  f*  et  même  90  fi  sur  les  grandes  ;  l'épithélium  a 
22  à  27  fi.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  fibres  musculaires,  soit  dans  les 
glandes  elles-mêmes,  soit  dans  les  conduits  excréteurs.  Mais  on  y  voit 
une  foule  de  petits  vaisseaux,  qui  pénètrent  entre  les  lobules  avec  le  canal 
excréteur  ou  autrement,  et  forment  autour  de  ces  derniers  et  autour  des 
vésicules  un  réseau  lâche  de  capillaires  de  6,7  /ui  de  diamètre,  si  bien 
que  chaque  vésicule  entre  en  contact  avec  au  moins  3  ou  4  capillaires.  — 
Des  nerfs  nombreux  accompagnent  les  canaux  excréteurs;  çà  et  là  on 
voit  aussi  quelques  tubes  de  moyen  calibre  dans  l'épaisseur  des  glandes 
elles-mêmes. 

Les  glandes  en  grappe  sécrètent  un  mucus  transparent  et  jaunâtre,  pro- 
venant évidemment  des  cellules  épithéliales,  et  qui  accidentellement  se 
charge  de  granulations,  de  noyaux,  de  détritus  de  cellules.  Ce  mucus 
remplit  les  conduits  excréteurs  et  les  autres  espaces  glandulaires  jusque 
ilans  leurs  terminaisons  ultimes,  où  l'acide  acétique  le  fait  reconnaître 
aisément  en  le  transformant  en  une  substance  visqueuse  et  striée.  Les 
prétendus  cot*puscuks  muqueux  du  liquide  buccal  ne  se  montrent  jamais 
dans  les  glandes  muqueuses  ;  ce  fait  a  été  confirmé  par  Donders  et  par 
Bernard.  A  mon  avis,  la  sécrétion  du  mucus  normal  ne  procède  point  par 
voie  de  formation  cellulaire. 

H.  —  Glandes  folliculeuseï* 

§  132.  Pouicaies  simpioi  «t  amygdales.  —  Les  foUicules  dc  la  cavité 
buccale  sont  :  1°  les  follicules  simples  de  la  base  de  la  langue;  2<*  les  folli- 
cules composés  des  parois  latérales  de  l'isthme  du  gosier,  ou  les  amyg- 
dales, tonsilles.  Tous  ces  organes  ont  une  structure  complètement  iden- 
tique, ou  plutôt  les  amygdales  peuvent  être  considérées  comme  une  réu- 
nion de  follicules  simples;  et  cette  structure,  d'autre  part,  s'éloigne  si 
notablement  de  celle  des  glandes  muqueuses,  qu'il  est  impossible  de  ran- 
ger dans  une  même  catégorie  les  glandes  muqueuses  et  les  follicules  de  la 
bouche. 

Les  follicules  simples  de  la  base  de  la  langue  (flg.  236)  forment,  au- 
dessus  des  glandes  muqueuses,  immédiatement  au-dessous  de  la  mu- 
queuse, une  couche  presque  continue,  qui  s'étend  des  papilles  caliciformes 
à  l'épiglotte,  et  d'une  amygdale  à  l'autre.  Ils  sont  placés  si  superficielle- 
ment que  chacun  d'eux  forme  une  petite  élevure  qui  soulève  la  mu- 
queuse, et  qu'il  est  possible  de  déterminer  leur  nombre  et  leur  disposi- 
tion avant  toute  préparation.  Quand  on  les  a  mis  à  nu,  on  reconnaît  (yi« 
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la  membrane  extenie  leur  e*l  commune,  et  h  la  périphérie  de  l'organe] 

elle  se  conlinue  avec   l'enveloppe  j;énénile   de   l'amygdale.  La    couchi 
épaisse  el  molle  qui  sépare  répilhélium  de  la  tunique  fibreuse,  a  la  môi 
eomposilîon  tpie  la  eoiielie  i-orrespontiaide  des  glandes  folliruleuses  de 
base  de  la  langue.  Li\  aussi  se  montrent,  au  voisinage  de  répilhélium,  d 
papilles  eoniipies,  ïilifnrmes  ou  m^me  composées,  puis,  à  rinlérieur,  di 
foliiculn  dos   arrondis,  très-serrés  les  uns  contre  les  antres,  ayant  la 
même  l'orme,  le  même  volume  cl  le  même  eonleuu  que  ceux  des  glandes 
foHiculeuses  de  la  langue,  et  enfin  un  tissu  [fhrillaire,  qui  unit  ces  capsul  " 
cidre  elles,  et  qui  est  traversé  par  de  nombreux  vaisseaux.  Ces  derniers, 
plus  nombreux  encore  que  dans  les  loîlieules  de  la  langue,  présenteûi 
cependant  la  même  disposition  générale  {ftg.  239).  Pour  ce  qui  est  des 

hfmphoiifptes,   Frey   a   constaté  fpie 
chaque  roHîcule  est  enveloppé  de  ré- 
seaux de  canaux  lymphatiques  ass( 
ctroils,  qui  s'élevt'nl  plus  ou  moi 
haut  vers  la  surface  et  se  teriiiineut  \ 
cul-de-sac.  A  bi  base  des  follicul 
ces  vaisseaux  s'ouvrent  daos  de^  ré- 
seaux serrés,    qui    communiquent, 
dans  Tenveloppe  de  Torgane,  avec  des 
canaux  munis  de  valvules  {Viertelj, 
der  Z  H  rif'her  tmfurf.  Ge^e  //^s .  »  t .  VI I  » 
p.  /il 0).  Ces  vaisseaux  ont  été  injectéi 
également  par  F,  Th.  Schmidt(/.r.)t 
dont  les  données,  cependant,  ne  concordent  pas  complètement  avec  celle> 
de  Frey.  L'enveloppe  fibreuse  des  amygdales  est  formée  de  tissu  coiijone 
lif  et  de  fibres  élastiques;  elle  reçoit  aussi  quelques  fibres  musculaires  dtt^ 
CQuslricteur  supérieur  du  pharynx,  —  Quant  k  des  «^yk,  on  en  trouve 
bien  à  la  périphérie  de  l'organe  et  dans  les  papilles;  mais  là,  comme  dan 
les  follicules  de  la  langue,  j'en  ai  cherché  en  vain  dans  l'épaisseur  de  I; 
nienilirane  îles  follicules. 

L'analogie  qui  existe  entre  la  structure  des  amygdales  et  celle  des  folli- 
cules de  la  langue,  se  retrouve  dans  leurs  produits  de  sécrétion  ;  il  faut 
dire,  cependant,  que  le  produit  des  follicules  de  la  langue  est  très-difûeile 
à  obtenir  h  Tétat  de  pureté,  puisqu'il  se  mélange  avec  celui  des  glandes^ 
muqueuses  qui  s*ouvrent  dans  leur  intérieur.  Ce  produit  est  forraé  d'un< 
substance  blanc  grisâtre,  d'apparence  muqueuse,  mais  qui,  d'après  mes| 
recherches,  ne  contient  point  de  nincine;  ce  qui  le  constitue,  ce  seraient, 
ou  bien  des  lamelles  d'épitbéhum  éliminées,  ou  bien  de  Tépithélium  mé- 
langé de  petites  cellules  qui  ont  probahlemenL  la  même  signification  que 
les  prétendus  corpuscules  muqueux  (voy.  plus  bas).  Dans  certains  cas  pai- 


i 


Ktc.  230,  —  Vatiuaux  de  quelques  capsulei  clo&es  de  l'amygdale  de  t'homine,  vus  4« 
/j  CAviU  d'UQ  Totlicule.  Grossîtsemeni  de  60  dbu] êtres. 
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thologiques,  les  cavités  de  ces  organes  contiennent,  en  outre,  le  produit 
des  follicules  rompus. 

J'ai  fait  connattre  layérilable  structure  des  amygdales  et  des  glandes  folliculousos 
de  la  base  de  la  langue  dès  Tannée  1850;  mais  il  ne  s'écoula  pas  moins  de  dix  ans 
avant  que  la  vérité  fit  son  chemin,  car  même  en  1859,  Sachs  et  Rcichert  préten- 
daient encore  que  ces  organes  sont  des  glandes  en  grappe,  et  Bottcher  les  considérait 
comme  des  formations  pathologiques.  Les  traits  essentiels  de  ma  première  description 
étaient  les  suivants.  En  Tannée  1855  {Hamlb.,  2®  édit.),  je  décrivis  des  vaisseatix 
(ions  l'intérimr  des  follicules  de  l'amygdale;  plus  tard,  Billroth  (Jîetï/-. ,  p.  133), 
trouva  les  mêmes  vaisseaux,  et  lit  en  outre  connaître  le  réHctdnm  de  ces  organes, 
que  je  considère  comme  un  réseau  de  cellules  de  substance  conjonctive.  Un  deuxième 
progrès,  auquel  contribuèrent  notamment  Huxley,  Billrotli,  Henle  et  Schmidt,  de 
Copenhague  (ce  dernier  fit  ses  recherches  à  Wûrzbourg),  consista  en  ce  que  Ton 
reconnut  peu  à  peu  que  dans  les  organes  en  question  la  substance  conjonctive  cyto- 
gène  qui  les  caractérise  n'est  pas  toujours  renfermée  dans  des  vésicules  pai*faitement 
limitées  et  closes,  mais  se  présente  aussi  parfois  sous  la  forme  de  masses  irrégu- 
Hères,  tantôt  étendues  entre  les  follicules  ou  occupant  leur  place,  tantôt  paraissant 
résulter  de  la  fusion  de  plusieurs  follicules.  C'est  ainsi  que  se  manifesta  de  plus  en 
plus  l'analogie  qui  existe  entre  ces  organes  et  les  autres  organes  lymphoïdes,  les  fol- 
licules de  l'intestin,  de  la  rate  et  du  thymus,  ainsi  que  les  glandes  lymphatiques, 
analogie  sur  laquelle  j'avais  depuis  longtemps  attiré  l'attention,  et  sur  laquelle  plus 
tard  Brûcke  a  particulièrement  insisté.  Néanmoins  les  connexions  des  amygdales 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  rien  moins  qu'éclaircies,  bien  qu'il  soit  à 
présumer  qu'elles  sont  les  mêmes  que  dans  les  follicules  de  l'intestin,  dont  on  trou- 
vera plus  loin  la  description. 

Henle  désigne  tous  les  organes  dont  il  vient  d'être  question  sous  le  nom  de  (jhtndes 
conglobées,  et  les  tissus  qui  les  forme  sous  celui  de  substance  (jlumlulaire  conglobée. 
Je  ne  vois  aucun  motif  pour  changer  le  nom  de  glandes  foUicuIeuses,  que  j'ai  donné 
à  certaines  d'entre  elles,  et  qui  peut  être  appliqué  d'une  manière  générale  à  tous 
les  organes  lymphoïdes.  Môme  tout  récemment,  Henle  (Splanchn,,  p.  55)  a  décrit 
encore  le  tissu  de  ces  organes  comme  du  tissu  conjonctif  ordinaire,  tandis  qu'en  réa* 
lité  ce  tissu  est  formé  d'un  réseau  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  (voy.  §  23). 

D'après  Henle,  on  trouve  aussi,  chez  l'homme,  des  glandes  folliculeuses  de  la  base 
de  la  langue  sans  cavité.  Peut-être  conviendrait-il  mieux  de  donner  à  ces  organes, 
que  je  n'ai  pas  encore  observés,  le  nom  de  larges  papilles  contenant  de  la  substance 
('vtogène  dans  leur  intérieur;  du  moins  le  docteur  Schmidt,  de  Copenhague,  a-t-il  vu, 
chez  les  manunifères,  du  tissu  cytogène  et  même  des  follicules  très-nettement  déli- 
mités dans  de  véritables  papilles  de  la  langue. 

Chez  l'homme,  l'inflammation  des  amygdales  semble  déterminer  un  gonflement 
notable  des  follicules,  des  modiûcations  dans  leur  contenu,  et  enfln  leur  rupture. 
Les  kystes  remplis  d'une  matière  puriforme  ou  caséeuse  qu'on  décrit  dans  les  ma- 
ladies des  amygdales,  pourrraient  bien  n'être  autre  chose,  quand  ils  ne  dépassent 
pas  un  certain  volume,  que  ces  mêmes  follicules  qui,  en  crevant,  laissent  échapper 
ensuite  la  matière  sécrétée,  laquelle  s'accumule  dans  les  grandes  cavités.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  parois  des  amygdales  présentent  si  rarement  leur  stioic- 
tuie  normale,  et  pourquoi  on  y  rencontre  tout  au  plus  des  follicules  ouverts,  et 
Mième  le  plus  souvent  une  substance  granuleuse,  traversée  par  des  fibres  et  des  vais- 
seaux, avec  des  détritus  de  pupilles  et  d'épithélium.  Mais  chez  les  enfants,  et  dans 
certains  cas  d'hypertrophie  légère  des  amygdales,  les  follicules  se  distinguent  très- 
nettement.  Quant  aux  animaux,  on  peut  recourir  avec  avantage  aux  tonsilles  du 
cochon  et  du  mouton,  aux  follicules  de  la  langue  de  bœuf,  à  des  organes  analogues 
aux  amygdales,  situés  à  l'entrée  du  lai7nx,  chez  le  cochon,  le  mouton  et  le  bœuf; 
dans  toutes  ces  parties,  examinées  à  l'état  frais  ou  après  durcissement  dans  l'alcool 
concentré,  la  structure  des  follicules  peut  être  étudiée  avec  beaucoup  de  succès. 
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IIL  —  Glandei  salWaîreSi 

§  133.  T«xfar«  des  ntjindea  ««iUv«lr««.  —  Les  gkudes  s^alîvaires,  c'eit- 

h-dïve  les  glandes  parotide,  sous-maxillaire,  sublingu aie,  et  les  glandes  de 
Hiviîius^préîsenLenl  dans  leur  texture  générale  une  t?i  grande  analogie  avec 
les  glandes  muquenî^es  en  grappe,  qu'il  sérail  superflu  d'en  donner  une 
desaiplion  détaillée.  Ce  sont  des  glandes  en  grappe  composées,  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  une  agrégation 
de  nombreuses  glandes  muqueuses,  Leslobula 
de  premier  et  de  second  ordre  correspondeûl, 
jÇ-  "'"■**^'^^"-^J^^^"\;_-^  ceux-ci  h  des  glandes  muqueuses  entières, 
p*=^  )f  ceux-là  aux  dÎYêrs  lobules  de  ces  glandes.  Les 

I        J,^^^^^^^  lobules  de  second  ordre,  à  leur  tour,  se  réunis* 

sent  pour  former  un  certain  nombre  de  seg- 
ments plus  imporbmtSj  dont  l'ensemble  con- 
stitue la  glande-  Les  canaux  excréteurs  soiil 
plus  ou  moins  ramifiés,  suivant  le  nombre  des 
subdivisions  de  l*organe;  mais,  en  définilÎTe. 
ils  se  terminent  de  la  mCme  manière  que  ceux 
des  glandes  muqueuses. 

La  structure  intîme  des  glandes  salivairés 
étéj  dans  ces  derniers  temps,  Tobjel  de  re- 
cherches nluUipliéi'S,  qui  ont  mis  en  lumière 
certains  faits  nouveaux,  sans  toutefois  épuiser 
le  suJL't.  Dans  les  trois  espèces  de  glande.^, 
les  vésicules  glandulaires  ont  36  —  bh  —  6S^ 
de  diamètre  ;  la  forme  de  ces  vésicules  n'est 
pas  moins  variable  que  dans  les  glandes  mu- 
queuscs,  et  le  canal  excréteur  en  nall  de  la 
môme  manière.  Ces  glandes  ont-elles  une 
mêni^mne  ptvpret  ou  en  sontH?lles  dépourvues  (Schliiter)?  La  question  est 
difficile  h  trancher.  Toutefois,  en  me  fondant  sur  de  nouvelles  recherches^ 
faites  sur  la  glande  sous-maxillaire  du  ehien  et  du  chat,  je  crois  devoir 
admettre  que  l'enveloppe  des  vésicules  glanduleuses  est  composée  unique- 
ment de  corpuscules  étoiles,  aplatis,  peut-être  soudés  entre  eux  (fig.  240), . 
qui  me  semblent  correspondre  à  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  A  la 
face  interne  de  cette  enveloppe,  on  trouve  un  épithélium  pavimenteux 
simple,  dont  les  éléments  ont,  en  moyenne,  11  à  18  f*  de  largeur,  et 

FiG.  2d0.  —  Êlénents  étoiles  spéciaux,  d'apparence  cellulaire,  qu*on  rencontre  dans 
l'enveloppe  des  vésicules  glandulaires  de  la  gUmde  sous-maxillaire,  chez  le  chat.  L*un  d'eux 
renferme  un  corpuscule  resseiablani  à  un  noyau.  Grossisfemeni  de  350  diamètres. 

Fig.  241.  —  1.  Quatre  vésicules  glandulaires  de  la  sous-maxillaire  du  bœuf,  avec  leur 
é|iithélium  et  leurs  noyaus;  deux  d'entre  elles  présentent  une  cavité.  —  Grossissement 
de  400  diamètres.  —  2.  Deux  demi-lunes  (Giannuui)  de  la  glande  sous-maxillaire  du  chien, 
chacune  avec  un  noyau.  A  Tune  d'elles,  b,  est  apposée  une  cellule  salivaire.  Grossissement 
de  350  diamètres. 
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!•    \c^.''-      '.:V.        iailv^  riitièroN,  l'ilos  apparaissenl  sous 
iniiuf  rf*.i>n*s(Mih*f  ii.i;iir.'  2^^,  et  il  est  impossible  de  reconnaître  leurvéi 
labié  disposition.  Mais  lorsqu'on  traite  les  vésieules  par  une  faible  sol 
lion  d'acide  chromique,  on  arrive  sans  grandes  dillicullés  à  isciler,  oal 
'es  eeliuie>  salivaires,  les  demi-lunes,  (jui  se  présentent  (fiir.  2/iij  coms 
des  celitf/f's  Sfjêritfii's,  oplafies\  à  un  ou  deux  fCiianuzzi;  noyaux,  souvent  m 
liciles  h  nn.'llre  en   «nidenee,  cellules  <|ui   oflVent,  ;\  leur  face  intetll 
des  dépressions  séparées  par  des  crêtes,  et  dans  lesquelles  sont  reçnl 
deux  ou  trois  eelluies  salivaires  ordinaires.  Ces  demi-lunes  se  rencontRS| 
également  sur  le  bœuf;  ehez  le  chat,  d'après  lïeioenbain,  elles  ^ontlfli 
plRCÔespar  une  couche  spéciale  de  cellules,  occupant  {généralement  pfB( 
que  toute  la  périphérie  ac<  vésicules  jilandulaires,  cellules  qui  se  distlil 
giienl  par  leur  tirtit  volume  m\  par  leur  contenu  ^^ranuleux,  mais  quîn 
sont  pa<  toujours  >éparées  les  nnesde>  aulros  ]>ar  les  limites  tranchées.  Ji 
n'ai  pa^  trouvé  de  demi-lunes  chez  le  lapin,  non  plus  (jue  Plliiger. 

Les  cowmx  rx'cW'ff'Urs  des  jibuide-^  >alivaires,  ou  fufjes  aniifcaires^  comme 
les  appelle  lMliii:er,  sont  révolus  JntérieurenuTd  d'un  épithélium  cylin- 
'-•iqm'  en  coucIkî  sinq)le,  dont  h'\  éléments  ont  jusqu'à  :Jtt  fi  «le  longueur, 
(lui,  d'après  la  découverte/' dlT  Ptliiuer,,  se  distinguent  par  cette  parti- 
.  .darîlé  que  la  moitié  externe  des  cclm|f;s,-'A^r".a?ni  fin  niT>,'rti;  est  slrièé* 
l  irallèlemeni  à  leur  axe  (lig.  'J'i^t)  et.  sj)u^  l'influence  de  divers  réactifs 


iv..  •î-'i. 


(acide  chiomique  "1    ' 
divise  en  fines  fil»    . 

FUi.  24 A.  —  So» 
vaire  ;  '/,  vnhii.uies  r 
présentent  -une  cavi* 
Qt  traîtéo  par  le  carinin  vi  i  ••«  i 


"^•ide  aeélique,  potasse  eauslique  ccuiceu'  •  •  •  sj 


•^-       •   '    ti.h-   Mil. 
raMoot, 


STRUCTURE   DES  GLANDES  SALIYAIRKs.  liH 

de  la  paroi,  très-épaisse  dans  le  coudait  de  Stéuoii,  beaucoup  plus  mince 
dans  les  autres,  est  fornié  par  un  tissu  dense  et  serré,  composé  de  tissu 
conjonctif  et  d'une  fouie  de  réseaux  étroits  de  libres  élastiques  fmes  et 
moyennes.  Ce  n'est  que  dans  le  canal   de  Wharton  qu'on  trouve,  h 
grand'peine,  en  dehors  de  l'épithélium  et  de  deux  couches  de  libres  élas- 
tiques, tranversaies  et  longitudinales,  une  faible  couche  de  fibres  muscu- 
j.;  laires  lisses,  très-difficiles  à  isoler,  et  munies  de  petits  noyeux  peu  dis- 
.'  iincts,  ayant  de  9  à  13  fi  ou  17  ^  de  longueur.  Ces  fibres,  dirigées  dans  le 
"^   sens  de  la  longueur,  sont  recouvertes  par  une  couche  de  tissu  conjonctif 
mêlé  de  fibrilles  élastiques.  Chez  le  chien,  Schlûler  croit  avoir  vu  aussi 
quelques  rares  fibres  musculaires  sur  les  conduits,  dans  l'épaisseur  de  la 
glande. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  glandes  siilivaires  sont  très-nombreux,  et 
n'offrent  rien  de  spécial.  Leurs  capillaires  ont  6  à  9  /i  de  diamètre,  et 
forment  des  réseaux  à  larges  mailles,  qui  entourent  les  vésicules  glandu- 
laires :  il  en  résulte  que  chaque  vésicule  reçoit  du  sang  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois.  Les  canaux  excréteurs  eux-mêmes  sont  assez  riches  en  vaisseaux. 
Il  existe  également,  dans  les  glandes  salivaires,  des  lymphatiques,  dont 
Gîannuzzi  a  récemment  étudié  les  origines  sm*  la  glande  sous-maxillaire' 
du  chien.  Giannuzzi  décrit  ces  origines  comme  des  espaces  en  fente  qui 
entourent  les  vésicules  glandulaires,  et  qui  se  continuent  avec  des  espaces 
analogues,  occupant  l'enveloppe  des  lobules  et  le  trajet  des  conduits  ex- 
créteurs et  des  vaisseaux.  Des  recherches  ultérieures  montreront  si  (;es 
espaces  appartiennent  réellement  aux  lymphatiques  ou  non. 

Relativement  aux  nerfs  des  glandes  salivaires,  les  recherches  récentes 
de  W.  Krause,  Reich,  Schliiter,  Pflùger  et  Bidder  nous  apportent  beau- 
coup de  notions  nouvelles  et  importantes,  mais  ne  fournissent  pas  encore 
de  solution  satisfaisante.  Toutes  les  glandes  salivaires  reçoivent*des  ra- 
meaux nerveux  de  deux  sources,  du  grand  sympathique  et  de  certains 
nerfs  crâniens,  et  ces  rameaux  se  divisent,  dans  l'intérieur  de  ces  organes, 
en  nerfs  vasculaires  et  en  nerfs  glandulaires  proprement  dits,  qui  cheminent 
.  avec  les  rameaux  excréteurs  jusqu'aux  lobules  glandulaires  les  plus  sim- 
;  pies.  Les  nerfs  vasculaires  se  composent  défibres  fines  et  sont  dépourvus 
de  ganglions  (Krause);  on  n'a  pas  encore  étudié  leur  mode  de  termi- 
naison. Les  nerfs  glandulaires,  dans  l'origine,  sont  formés  principalement 
;de  tubes  larges  (de  9  à  15  /yi  d'après  Bidder),  forment  des  plexus  autour  des 
CH)nduits  glandulaires,  et  présentent  sur  leur  trajet  et  des  bifurcations  des 
fibres  primitives  et  de  nombreux  ganglions  plus  ou  moins  volumineux,  qui 
ne  cessent  de  se  montrer  qu'au  moment  où  les  nerfs  pénètrent  dans  les 
plus  petits  lobules  (Krause).  En  même  temps  que  les  ganglions,  apparais- 
sent des  fibres  nerveuses  pâles,  dont  la  provenance,  soit  du  grand  sympa* 
liique,  soit  des  cellulo  ganglionnaires  des  glandes,  n'est  pas  encore  éta- 
lie  avec  certitude. 
Relativement  à  la  terminaison  des  nerfs,  il  est  à  remarquer  d'abord 
le  Krause  a  découvert  des  formes  simples  des  corpuscules  de  Pacûvv 
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{capsuler  lermitiales  (tes  nerfs  glaiidiilcnres,  Kr/)  rlans  la  glande  buccale 
inférieure  du  hérisson  et  dans  Ja  sous-mas iliaire  du  chul  (Zeitscàr.  f,  rat, 
Med.,  L  XXUI,  pK  vi).  D'autre  part,  la  première  observation  sur  latermi- 
naiîion  des  nerfs  dans  les  éléments  glandulaires  est  due  également  h 
Kranse,  qui  vit  une  fibre  pâle  bifurqnée  se  souder  aune  vésicule  glandu- 
laire {lig.  7),  De  nouveaux  renseignements  nous  sont  fournis  par  les 
observations  de  Heich,  de  Bcbluter,  et  surtout  parles  recherches  si  approfon- 
dies de  Pfliiger.  D'après  cet  investigateur,  il  existe  sur  les  vésicules  glan- 
dulaîrea  du  lapin  trois  mùde^  de  terminaison  nerveuse.  En  premier  lieu, 
des  nerfs  à  contours  ibncés  gagnent  ees  vésiculesj  perforent  la  membrane 
propre,  et  se  eontinuenl  par  leurs  extrémités  ramifiées  avec  les  cellule» 
salivairesj  de  telle  i\n^on  que  chaque  extrémitc  nen'euse  est  unie  avec  le 
noyau  d'une  cellule*  En  second  lieu,  sur  les  fibres  nerveuses  des  plus  pe- 
tits lobules  s'appliquent  latéral emeat  des  cellules  multipolaires,  qui,  par 
leurs  prolongements,  sont  unies  au  protoplasme  des  cellules  sali  rai  ffô. 
Troisièmement j  enûn,  des  fibres  nerveuses  larges,  divisées  en  un  faisceau 
de  filaments  variqueux  très*fînSj  vont  gagner  également  le  protoplasme 
des  cellules  salivaires.  De  plus,  Reich  et  POùger  décrivent  des  connexion» 
entre  certains  filaments  nerveux  très-fins  et  les  cellules  épithéliales  c3iiQ- 
driques  des  canaux  excréteurs. 

On  peut  dire,  d*une  manière  générale,  que  le  iiguide  sécfété  par  le? 
glandes  salivaires  à  l'état  normal  ne  renferme  aucune  particule  solide; 
mais  il  résulte  des  observations  de  Heidenhain  et  Schlùter  que  Texcita- 
tion  des  nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire  du  chien  détermine  dans  cette 
glande  une  pYoduction  active  de  cellules.  D'après  H.,  les^  cellules  sali- 
vaires proprement  dites  sont  en  partie  refoulées  vers  Textérieur  et  en 
partie  évacuent  leur  contenu  et  s'affaissent,  pendant  que  la  substance  des 
demi'lunes  végète  et  produit*  de  nombreuses  petites  cellules  sphériques, 
qui  se  multiplient  aussi  par  scission.  Ces  cellules  passent  aussi  dans  la 
salive  sous  la  forme  de  corpuscules  salivaires,  et  présentent,  prises  dans 
les  conduits  de  la  glande,  des  mouvements  amiboïdes  très-énergiques.  Sous 
l'influence  de  l'eau,  ces  éléments  deviennent  analogues  aux  co?7>Mscw/es  mu- 
queux  ou  salivaires  du  mucus  buccal  (Heidenhain);  par  conséquent,  ils  ne 
proviendraient,  en  réalité,  que  des  glandules  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité 
buccale.  Ce  sont  des  cellules  arrondies,  de  9-11  fx  de  diamètre,  à  unoa 
plusieurs  noyaux,  qu'on  rencontre  pour  ainsi  dire  toujours,  quoiqu'en  pro- 
portions différentes,  dans  le  liquide  buccal,  et  qui  ressemblent  à  de» 
globules  de  pus. 

Nos  connaissances  sur  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  les  glandes  salivair» 
sont  évidemment  loin  d*être  complètes  ;  néanmoins  il  parait  résulter  des  observatioBS 
faites  jusqu'ici  que  les  fibres  nerveuses  ont  des  connexions  plus  intimes  avec  les  élé- 
ments glandulaires  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors,  fait  qu'indiquaient  déjà  m 
nombre  considérable  d'expériences  physiologiques.  Quant  à  la  nature  de  ces  coo- 
nexions,  je  ne  me  permettrai  point  de  me  prononcer,  attendu  que,  malgré  tout  le 
soinque  j'ai  apporté  dans  l'examen  de  ces  glandes,  il  m'a  été  impossible  de  coi- 
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slMltT  rirn  de  ner,  ei  t|in  rxclue  le  lioiilt^,  h\ett  ^uoniiiîiiU's  fois  j'i\if  vu  des  lîkmenls 
e|  Jîlllv^  lie  (ïiviTses  >i*rlcs  j^agnnr  en  uppannce  li*s  L'flliilt'^  salivïiirt\s.  Mt>nne  fi 
l'igurd  lies  de^^iu^  el  il('siii|ilitms  lîe  iMliJgrr,  je  <lui>  r(M:onii;iîiii',  iiiîilgrr  lîi  liuiile 
eiilinit'  ijiif  tii'iiiïjpirr  tti  aiialoniish'  el  îe  soin  qu'il  a  junle  ilaiis  telle  élude,  quth 
ne  ïw  paiaisheul  pa*  luul  à  fall  roii¥aiiicaiHs.  lin  rnisou  des  observiilioiis  que  j'ai 
faile<,  je  me  pentieUriii  d'appeliM'  TaUeBltoQ  sur  les  poinls  suivants  ;  1"  l.es  eeJIuJes 
nniki|ielaiies  de  lUlûj^er,  le?»  cellules  éluilees  Je  kiiiuse  (/.  r ,,  |iL  VI,  lig.  S)  el  de 
Ileulr  iSptittit  ftti'ti^^  [Kh(>,  M^.  28)  me  [mrais«*enl  être  des  lunuaUons  inHiderentos, 
servanl  d'enveloppe  au\  vesieules  glamlulaires,  r'esl-à-dire  les  parties  qui  consli- 
Inenl  k\s  mtunbntacs  propres  (voy  lig.  2Ml,u  Klles  me  semblenl  représenter  une  sorte 
de  réliculum,  comme  les  éleruenLs  analogues  que  Ton  trouve  dans  le  rein,  le  loie,etc.^ 
et  se  montrent  égale  me ul  avec  beiitu  oup  de  neUeU'%  en  partie  in  aitti^  ^ur  des  coupes 
nettoyées  avec  le  piueeau;  2"  les  péiîicul»*s  de^  cellules  sîdjvaires  du  cliieu  ne  sont 
pas  des  prolongements  du  noviiii,  coniuie  Plluger  le  prétend  ;  leur  forme  nie  seud»le 
|ten  lavimihle  à  1  idée  de  connexions  avec  les  nerfs;  néaDmoins,  ji;  ulrai  pas  jus- 
qu  à  prétendre  (pjc  ces  ronnexions  sont  impossibles.  Il  s';igin»  de  savoir  îivanl  tout 
si  ces  prolongements,  que  IlliJtï^^r  i  econniiil  exister  également  rbeiî  le  lapin,  >onl 
un  fail  général  ;  0  '  quelque  reiuarqiiidiles  que  soient  les  îissertions  de  lieicb  el 
de  rfltigcr,  relativenjenl  aux  cellules  rylï!ulri<pies  des  eonduils  exeréleurs,  il  esl 
cependant  indubitable  el  tarde  de  reciinnrdtrt*  que  ces  cellules  [Mésentenl,  dans  leur 
portion  externe,  cette  division  eu  lilaineuls,  qui,  faisant  délatil  sur  (F autres  cellules 
iiualogues,  semble  dotiner  un  caraclére  spécial  aux  premières. 

Pour  étudier  la  muqueuse,  buccale,  il  esl  indispensable  de  se  procurer  des  couper 
verticales  de  celle  [ueinbrane  fraîcln\*>a  durcie  dans  l'alcool  absolu  ou  di*sséchée; 
sur  ces  coupes,   on  viiit  très-bien  répilliélimn  et  les  papdles;  une  solviliuu  très- 
étendue  de  soude  caustique  reud  tes  éléuients  encore  plus  uels^  et  perjuel  il  observer 
fac dénient  les  cellules  les  plus  profondes,  placées  veiticalenienl.  Les  papilles  seront 
e\aminéi's  avec  avanlage  sur  des  fragment>  ramollis  ilans  Teau,  ou  sur  des  coupes 
vertieaïes  ou  bonzoiilales  de  eiUe  ineodnant   truilêe  par  la  potasse  rausti<]  ne  ^  en  liUit 
qu'il  s'agilsiuifileiuent  tléliidiec  ladis-posilionetlaronne  des  p;qiilles  ;  ce  réaclifdélarbe 
rapidi^menl  répilbébum.  iMi  >"}  pccndcadeîa  luéuie  manière  [tour  éluilirr  les  papilles 
lie  la  langue,  tionl  r<pitliélinio,  d'ailleurs,  esl  lan  nient  iulacl,  relui  des  papilles  jili- 
tonnes  surtout*  C  esl  encore  la  sooile  étend ui'  ipii  permet  de  voir  le  mieux  les  nerfs 
de  toutes  et»  parties,  en  tant  qu'ils  ontdesdeubles  cuidours;  Tacide  acétique  peut  aussi 
rendre  quelques  services  daiLs  certains  cas»  Les  exiréniilés  pâles  des  neris  dans  la 
muqueuse  buccale  des  anipbibics  si*  voient  très-bien  a  l'aide  de  Taciile  acétique 
Irés-éleodu  fv.  p.  217  .  Une  dissection  minnllciuïe  fournil  déjà  des  résullaLs  impor- 
lanLs  sur  la  disposition  des  muscles  de  la  langue,  surtout  si  l'on  lait  usage  de  lan- 
gxies  qui  <iut  longtemps  séjourné  dans  l'alcool.  On  peut  employer  ansni  dans  ce  bnt 
iles  langues  fraîches,  mais  avec  beaucoup  moins  d'avaiit;ige  ;  il  faut,  en  général^  le^ 
taire  buuillir  dans  l'eau  jus(pi'à  ce  qu'elles  soient  bien  ramollies.  Pour  oblenir  de» 
coupes  minces,  [u  upres  auv  observations  nncroscopiquis,  il  tant  se  servir  d'une  lan- 
gue dessi'cbée  ou  durcie  dans  l'alcool  ou  par  rébullilion  :  ciis  coupes  seront  traitées 
ten^suile  parla  soude,  qui  les  rend  transparentes,  niai>  en  attaquant  quelrpie  peu  les 
libres  mijscnbures.  Il  esl  imp<utanl  d'examiner  des  coupes  verticales,  longitudinales 
et  transversales  faites  dans  diverses  directions  ;  on  n'ojiblieia  pas  la  région  glandu- 
laÎF»*  dti  rorgane.  On  obtient  de  lrés-b<ïn>  résnllals  au  moyen  de  coupes  lincs  prises 
sui'  des  langues  d  embiyons  de  divers  âges  durcies  dans  l'acide  cbromiquc,    ^ous 
u     avtois  déjà  indiqué  b"^  parlicnlariles  les  plus  importaiite>  (jui  se  rallaebent  aux  glandes ♦ 
^         Tour  réindi*  des  glandes  salivaires,  je  rec(UiinKuiilci  ai  en  première  lignedes  coupes 
^    durcies  dans  l'alcool  et  colorées  par  U  Cîirmin,  avivquelles  on  ajoutera  ou  non  de  facide 
H    acéiique  ;  en  second  lieu,  je  signalerai,  avec  l*lluger,  pour  l'examen  des  élénieuls 
0     Facide  cbromique  très -éieridut^'^y,^',^  pour  IIMÏ).  En  outre,  on  penl  se  -îcivir  avaujjt- 
$    ^eusemenl  de  la  potasse  caustique  couceulrée  el  de  h  macération  dans  l'acide  acéli- 
^     que  Lrès-dilué.  —  l'our  plus  de  détruis,  voyez  le  mémoire  Irès-approlond*  de  Pïlii^eA  . 
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l/iûhtmify  iivv.  iHiVi.  —  E.  H.  Wt'ber,  rrherdttSrhieimhttQf'Uftdzu^satnmfmtjtie 
ten   DmscH    der  Inwje    und  ahfr  dvit   Ban  dur  Ptu'otis,   in   Mcekcfs  Arth,^  182 
p,  276  i'i  280.  —  A.  Sébastian j  UecheirJu'fi  ttmdfmtiqftt'S^phijsiohtjitjtt^s  et  jxsthoi 
Qiqit^&  sur  tes  tjluiuUa  hiUah^s,  Grouingne,  18^»2»  —  Huxley,  (ht  the  to/unlinr  foi 
df«,  in  Mivr.  Junnt.^  I.  Il,  p,  7^51.  —  A.  v.  SiîOïilagh^  Btdtr.  z.  f.  Anat,  </,   we 
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fialgdnïsm  d.  Znwjttiuitrzci,  Wien,  1857.  —  l>ontlers,  Bijdraijf^ toi  de  Kenms\ 
den  Imnw  d^r    Org.  voor  iipijstf^rknmj^  iHc,    in  AVrf.  Lanc,  3''  série,  5* 
p.  2/»(L  —  Bernard,  liedi,  sur  lu  stntctttie  dei^  fflnmkH  sa/imiirs,  \n  Mém>    ri*- 
SoL\  dt:  hiol.,  I.  IV.  —  IL  Mayi^r,  Auat.  Notiztm,  in  Fn'ihuïy,  ïierkhtm,  n*  13,  185 
[glaûdeis  .saliviiiresL    -  Saclis,  Zifr  Aunt.  tL  Znmjenbalgdnmtn  u,  Mandfdn,  in  Jfè 
Arrh.,  Î8:>9,  p.  196,  à\ec  addition  ûe  ïivkherU  —  (i.  Erkard,  lur  Anat.  d, 
Ijenbfdtjdfffstn  u,  T*msdttn^  in  Viridt,  Areh.^i.WU^  p.  171.  —  A/Bôtlrher,  Eim 
zur  \  *'fHfëittfit}iitnj  in  Iktrf'ffthr  Bfdtjdrûsett  in  der  Ztimjenwnvzd^  m  Virch.  Ar 
l.  XVIIK  p.  190.  —  Billiotli,  in  Vitrh.  Aoh.,  XVlll,  p.  19/^  ri  Jn  JUHtr.    z. 
flistûi.,  1858,  p,  VSL  ^ Aii.\vvm,  Ik  bmsiffis,  dv<s.   jcna,  1859.  —  Henlrjniè 
resb,.  1856  el  1859.  —  \V.  Kiausc.  in  Gm.  XarJu.,  tmii,  n"^  18;  t8f5'i,  n'* 
in  Zeitfi^tr,  f\  rut.  Med.,  t.  XXI,  p.  90;  L  XXlîl,  p.  hû.  —  B.  Bmh,   Disq.  mu 
de  finibm  mir.  in  gimiti.  stdiiid.  Vraslis^l.,  186iu  diss.  —  11.  SdilfUer,  /hsr/.  mû 
et  |>%s.  dv  fjhtnd,  salind.  V^|^tisL,  1865,  diss.  —  G,  rnanniizzi,  in  Sîiznnguber, 
sàchs.  Akud.,  nov.,  1865,  —  Pflûger,  in  M^d,  f'adrafbL,    1865,  n"   57;    1^ 
n*"  11,  1"L  l/i,  H  Uk  Eftdiifituijrtt  dtr  Ahstmdirfmijamn^cn  in  dm  Spidrlwidnn 
:\  pi.  lînnn.  1866.  -  F.  Bidder,  in  Anh.  f.  Amt,.  181)6,  p.  321,  ot  1867,  p.  \ 
—  C.  J.  Baur,    Vvber  dm  Bntidvv  Zttwjf,  in  Mt-rkefs  Arch,^  1822,    }K   350. 
P,  N.Gerdy,  Jlt;  h  slvutinn:  du  ht  hanjnr,  in  Ihrherrhes  d.**futtk'mVf  ^ie  phf/}iîtd*ii^ 
atde  paihoîitfiu,  Paris,  1823.-    P. -F.  Blandin,  tS»/    h  strmtun:   dv   ta  tttngftc^ 
Arch,  tp/it'}'.  dv  mednine^  1823.  —    J.   Za^îlas,  (ht  the  musenlar  stiurturt^   of  i 
lowjHtfit' itn  maud  certain  of  mamnintin^  m   Autels  ôf  Anntum  y  ftnd  Vhy7Hùt*\ 
txL  t^y    /.   Gowhir.   1850,    ï,  p.  1.   -    11.   Ilyde   Salir r,  art.  Tomufe,  in    TœU 
Ctjtfop'pdin  of  AitnUfiHfj,  \\\  .lun.  and  Se  pi.,   1850.   —  C.  B.    Brnîd,  Vcber 
B*tu  drr  Znnge  dt:r  îlfntaaànifdtdvn^  'm   Ktdtn'    Bt'drUtje  zur  Antdttmit^  dvr  Hmù 
fjethirrr.  Wit*n,    jK50,  |>*  1  «i  6. —  Sapppy,    Snr  frs  ttjmpti(di<jitt:s  de  ta   tati{ 
in    Cumpt,  rmd,  Wil .   p.  26,  iH  Fror.  Not,,  18^8,  Vl,  p.   88.  —   Waller, 
Ptdltisnphirttf  Transiitiitjtifi^  18^j7.  —  H.  8achs,  Oba,  de  linyuw  stmii,  penit.^  dis$., 
ViMiisl.,  1856. —  G.  Fixî!i4?n,   De  fimjtta-  raniufi'  ttAturn,   dii^s.  Dorj».,  1857.  — 
S.  Slrirker,  ViUers.  ub,  d,  Pupilten  in  dcr  Mtttidhëtdtinm  Frfinftdareent  în  Sttztmtji- 
tm\  d.  Wien.  Atiad.,  ocl.,  1857.  — Th.  BiOrolh,  Ueberdù^  Epdhvtiafzeilcn  tuîH  dit 
EtidKjnuqen  der  Mntihet  niid  Nnrenfdfiern  in  der  ÏJinge^  in  Ikutsthe  Ktimh,   1857. 
n"  21,  et  in  Mnit.  Anh.  1858,  p.  159.  —  Jloyn%  Mikr.  f'ntn'^.  td^  d.  Zungf  d. 
Frttsrhf's,  in  Mnfl.  Arctt..  1859,  p.  501.  ~  Axel  Key,  f'ib.  (L  Endigmajen   d.  fîr- 
sehmHcksmmwn   in  dt:r  Ztutgr  dts    Fi'vsetif-s.   m  Mitit.  Arrh.^    Î861,   p.    329.    — 
\V.  Kraiise,  in   Zrifsrhr.  f,  rut.  iWtv/.,  l.  XX III,  p.  55.  —  Ilarlmaun,  în  .IrcA.  ^ 
Amd.,  186:i,  p.  635,  —  L.  B*^alr,  in  PidL  Trnns.,  1865,  l.  GLV,  1,  p.   hti^, - 
Szaliadfôkiy,    in  Virrft.  Anh,.  l.  X\\Viri,p.  177.  -     On  ronsnlt<?ra  en  ouire  l<s 
irnvaiix  d*^  K.  H,  UVIvit,  Val^-nlin  (in  ftinettr.  d.    Pin/s.},  Tndd-Bownian,    llmli*. 
Arnold,  Husfhke,  Kransc,  Sappi-y,  ei  Ips  nnens  ;   les  plunrht's  dr  Bein's    Arui.lii 
Langcnbeck,  Ecker,  Bonamy  el  Beau. 


h. 


Des  dents. 


§  13/|.    Farllcn  dniil  nr  rompowcnt    lem  df>iil«.  —  Les  dt'nlS  SOQt  dtâ  OF* 

ganes  durs,  iniplarttés  dans  [*épmssenv  flos   bords  alvéolaires   des  mâ- 
choires,  qui,   par  Irtir  Ifxture,   .*ii'  r;tj>prnrh€nl  heaiicotip  des  os,  mm 
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qui,  d'après  Irur  mode  de  développemeol,  doîvenl  èivv  considérés  cnnmie 

des  forniîilîons  muqueuses. 
Les  dénis  préseriteul  ù  eonsidérer  la  dmi  proprement  dite  et  ses  parties 

moiiea.  La  première  se  divise  en  une 

portion  libre,  itjvpelée  rofmmne,  el  une 

portion  carhée  dans    Talvéoie,  ou  [a 

ran'ne  :  celle-ei  est  unique  nu  muMiple. 

Les  diverses   formes  qu'afreclent  ces 

parties  sont  décriles  dans  les  traités 

d'analouiie.   Les   dents  stuU  erensées 

d*une  petite  eavité  appelée  eavùf'  den- 

iaire,  qui  se  prolonj^e,  en  ibrme  de 

canal,  dans  les  nivine'^  (rfitial  fient  a  ire)  ^ 

pour  s'ouvrir  à  la  p<nïite  de  ces  der- 
nières par  un  petit  orifice  ordinaire- 
ment simjdc,  rareuïcnl  double  fîïavers, 

liaschkow).    Les    parties   moHcs   eoni- 

prennent  :  V  hffenrive  [gm^^iva)^  niem- 

tu'iUK^  dense  ,   formée  jiar  la  réunion 

de  la  muqueuse  et  du   péri  os  le  de*  la 

mâchoire,  et  qui  circonscrit  la  mtntié 

inférieure  de  la  couronne  ou  ïc  frtiirt 

lie  la  dent;  2"  le  pùinslt^  aivfnUtinr,  qui 

unit  intimcmeot  la  dent  avec  l'alvéole, 
et  3*"  en  lin  le  ffcrmf  deninire  {pttlpti  dcn- 
(h),  organe  mou,  riche  en  vaisseaux  et 
en  nerfs,  qui  remplit  la  cavité  de  la 
dent,  et  qui,  franchissant  rorifice  de 
la  racine,  vient  adhérer  an  périr^sle 
alvéolaire, 

La  dent  j>roprcnicnt  dite  (tig.  245) 
est  composée  de  trois  tissus  bien  dis- 
tincts, qui  sont  :  1**  Vivoitr,  qui  con- 
stitue la  masse  principale  de  la  dent, 
dont  il  détermine  la  forme  générale;  2*  Vénaily  qui  forme  une  couche 
assez  épaisse  enveloppant  la  coiu'onnCj  et  3"*  le  rémpnt,  qui  recouvre  la 
ra  c  i  n  e  exié  r  i  e  u  re  ï  n  e  n  L 


FiG.  246. 


§  135.  Do  riv<»lre.  —  Vwtttre  [mùsfanitfi  eàftrnfa,  ehur;  défit ine  des 
Anglais)  (fig.  S^f»,  d)  est  une  subslanct*  d'un  blanc  jannàlrc,  translucide, 
ou  même  transparente  en  couche  mince  prise  siu-  une  dent  frairhe; 
blanche,  au  contraire,  avec  un  éclat  sdiné  on  siiyeux  lorsqu'on  oliserve 


FiG,  245.  — Dent  molaire  de  rhommi%  frossîe  environ  ih  for»,  l,  .^pcUon  lonj^itn 
2,  ««ctîou  tTiinsversaie.  tt^  «:uiail^  ù^  CJivitÉ  dentaire,  c,  cément;  (/,  ivoire  et  cdj  ta  lieu  les  deu- 
tairet. 


mit»  inuRiie  (rnne  tlrnl  $hv}n%  iUml  les  ciinalirules  sont  remplis  d'air, 
î/ivoire  siiqjassL;  eu  liuit'U*  et  eu  rigidité  leis  o^,  uinsi  qiut  le  cétUL'ûl; 
iimis  ii  est  inférieur,  sous  ee  rapport,  à  l'émaiL  II  foniîe  toute  la  panii 
ili}  la  (Mvité  «lenlaire*  >^i  €e  n'esit  vers  le  snmniel  de  la  rariïie;  sur  une 
<lent  inluele,  non  tisée  par  le  froUeiiitml,  il  ne  se  iiionlre  nulle  part  à 
TexléHeur,  ailendu  que  réinail  recouvre  k  couroime  et  même  le  eulleti 
Irindîs  que  le  cémenL  revêt  InuLe  la  racine, 

L'ivoire  e^L  IWrmé  d'une  suUtuuce  fundumenMe  et  *raue  foule  tic  canalU 
ftnlvB  dentmreâ  qui  la  traversent,  L*a  substance  fonda  ni  en  taie,  danîi  les 
dènlss  fraîehèîf,  jvaraîl  corapléteuient  homogène,  mt^nn^  sur  des  tnuiobpl 
exeesMVeujent  lines;  elle  ue  présente  aucune  traee  de  cellules^  Obres 
ou  autres  éléments.  Sur  des  dents  dépouillées  de  leurs  sels  calrair^, 
elle  a  une  grande  t tendance  à  se  diviser  en  grosses  fibres  paralîêlê-s  aus 
eanalinules,  ef  dnnl  on  pruL  séparer  des  fibres  plus  fines,  n'ayant  que  i^S 
î>  6^7  ju  de  largeur*  Maïs  déjà  la  forme  irrégulière  de  ees  fibres  démoalre 
qu'elles  ^out  purement  art i dételles;  en  effet,  leur  produelion  résulte 
ïoul  siuifdeuit'ul  dr  eetle  cireou^tauee  que  les  canalicules  sont  très-rap- 
prfïrbés  les  uns  des  auti^es  et  tous  parallèles  enti'e  eux.  La  substaocc  fon- 
damentale se  mruitre  dans  toutes  Its  parties  de  Tivoire,  mais  en  propor- 
tions diverses;  elle  est,  en  général^  moins  abondanle  dans  lu  couronne  qn*^ 
dans  la  racine,  et  vers  la  eavilé  dentaire  que  dans  les  portions  extérieures 
qui  touchent  i^  Témail  et  au  eemetil. 

Les  mnfritcuks  ikmtftim  (fig.  2/i5/2^i6)  sont  des  tubes  microscopiques, 
de  1.3  k  2/2  u  de  largeur,  pnii\îmt  atteindre  jusqu'à  hj^  dans  la  rarine;  ib 
ronunencent  par  un  orifice  ouvert  sur  la  paroi  de  la  cavité  dentaire  cl 
traversent  toute  fépaisseur  de  fivoirc,  jusqu'à  l'émail  et  au  cément. 
Chaque  canalicule  possède  une  paroi  propre,  dont  l'épaisseur  est  en  rap- 
port avec  le  diamètre  du  canalicule.  Sur  des  coupes  transversales,  les 
seules  qui  permettent  de  la  reconnaître,  cette  paroi  se  montre  sous  la 
forme  d'un  anneau  étroit,  de  couleur  jaunâtre,  circonscrivant  la  lumière 

du  canalicule;  sur  des  eoupes 
longitudinales,  elle  se  dérobe 
presque  complètement  à  la  vue. 
Les  parois,  si  épaisses  en  appa- 
rence (fig.  266),  qu'on  remarque 
sur  des  sections  transversales, 
ne  sont  pas  les  parois  véritables 
des  canalicules,  mais  des  anneaux 
qui  résultent  simplement  de  ce 
que  les  tranches  ne  sont  jamais  assez  minces  pour  qu'on  ne  voie  pas  les  ca- 
nalicules sur  une  certaine  longueur,  ce  qui,  en  raison  du  trajet  spiral  de  ces 
canalicules,  fait  paraître  leurs  parois  plus  épaisses  qu'elles  ne  le  sont  réellc- 

FiG.  246.  —  Section  transversale  des  conalicules  dentaires  de  rhomme,teIs  qu'on  les  voit 
habitueilempnt.  Grossissement  de  àbO  diamètres,  fi,  canalicules  trôs-5errés  ;  A,  canalicules 
plus  clair-semés. 
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ment.  Si,  sur  une  section  transversale,  un  place  les  ori lices  des  cariali- 
cules  exiiclcnient  un  foyer,  un  eonslate,  ;inlien  d'anneaux  fonrés,  un  liséré 
jauudtre  Irrs-élntil,  queje  considère  connue  lu  parôt  véritable,  l'endaiil  la 
vie,  leseauali(  ules,  donl  on  doil  se  lij^u- 
rer  la  paroi  comme  calcifiée,  eontieniient 
une  snlïslanec  transpa rente,  niolle,  niais> 
visqueuse,  que  j'ap[îelle  les  fibres  den- 
iairefi,  cl  que  Tomes  a  vues  le  premier. 
Les  caractères  des  Ûbres  dentaires  les 
rendent  difficiles  à  aperrev<ïïr  sur  (1rs 
pièces  fraiehes.  Surdes  tranches  seeties, 
au  contraire,  les  fibres  dentaires  éttml 
desséchées,  les  caualieules  sonl  remplis 
d'air,  et  se  moiUrent  a  la  lumière  Iraiis- 
mise  comme  des  lii^nes  noires;  à  la  lu- 
mière direclCjSnus  la  forme  defdameuls 
bîilLmls.  Le  nomlne  des  c.inalicnles  est 
si  considérable  qu'en  beaucoup  d'en- 
droils  leurs  parois  arrivent  |)resque  au 
contact  :  c'esl  ce  tpii  fait  qm*  les  Iran- 
ches  sèches  d'une  denl  sonl  d'une  cou- 
leur blanc  de  lait,  cl  ne  pi'uvent  servir 
aux  observations  microscopi(iues  qu  au- 
tant qu'elles  sontexeessiveiiu'nt  minces; 
h  moins  cependant  qu*on  n*ait  expulsé 
Tair  des  canaliculcs  au  mt^yen  d'un  li- 
quide limpide  et  peu  visqueiLx, 

Le  trfijel  des  canaliculcs  dentaires 
pn^sente  cerlaines  part ieulari tés  con- 
slanles,  dont  on  jirendra  nnv  bonne  idée 
sur  les  figures  2'-j7  el  250  ;  ils  sont  plutùl 
ondukuxqne  recti lignes ^  ou  mieux  cn//aar 
de  ci>(\Velker),  el  offrent  rie  nombreuses 
va  m  îfif  a  titms  e  t  o  n  n  n  tû  m  osea .  C  h  aqux*  e  a  - 
nalicule  décrit, en  général,  deux  ou  Irois 
grandes  courbes,  el  un  nombre  très- 
considérable  (josqu^à  2tf0  sur  une  ligne, 
Retiius)  de  courbes  phat  pfiiiiea,  plus  ou 
mtnns  prononcées;  diaprés  Welker,  ils 
oti'renl,  pour  ta  (dupart,  une  dispcvsîtion  ^^      '* 

en  spirale.  Les  ramificatiom  des  canaliculcs  (fig.  2û7,  2k%)  sc^nt  lajilot  dt^s 

KlC.  247.  —  (lafïaliculws  dentaires  de  Ja  racine,  ¥ua  a  un  grossistcmpnl  de  350  rtiamHres. 
«,  surface  interne  «le  l'ivoire,  a\ec  peu  de  caiwlicules;  />,  birurniUon  de  tMnaUculcs;  c,  ter- 
tuinaifons  en  ouse»;  ^/,  couctie  grunuleusp,  ronsislant  fu  pettU  {i;liitml<^iç  d  ivoire  iur  ti"*  limit#'« 
de  l'ivoire  ;  t\  cavîlct  os^u&ea  du  cénieiïl ,  dt>iil  Tune  s'aiiiiiUiniasi!  uvrc  de»  caiiiiliculefi  tien- 
tairet.  Qmt  rhomme. 
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bifnrrotionx  el  lîinlùl  des  ramifiai tiona  [ïrnprcmenl  dites.  Les  bifuiTatic 
sont  Irès-nnnihreuses  h  l'origine  des  r:in!dicijleï>,  près  de  la  cavité  île 
laire:  un  canalirule  se  divise  le  plus  souvent  en  deux  autres  dont  le  calil 
est,  à  peu  df*  ehose  près,  le  iui>me  que  le  sien. 
hifurcatifuis  peuvent  se  répeler  deux  à  eiaq  fois,  oa 
lu^nie  plus  souvent  4*ueore,  de  sortie  que  d'un  f^oAÛ 
canaliêule  naisse'ut  /i,  8,  Itî  cauulicules  ou  davantage. 
Les  eanalicules  qui  résultent  de  ces  bifurcations,  déjà 
un  peu  plus  étroits,  marchent  parallèlement  cnln- 
eux  vei-s  la  superficie  de  Ti voire,  et  ce  n*est  que  dans 
la  moitié  ou  le  tiers  externe  de  cette  substance  qu'ils 
se  rami lient  de  nouveau  Jiaus  la  racine,  ces  nouvelle* 
rauutications  ressemblent  à  des  branches  qui  parti- 
raient du  tronc  principal;  dans  la  couronue,  ce  sont 
des  bifurcaliiuis  tenninaies.  Geîles-ci  sont  toujours 
très-rares,  tandis  que  dans  la  racine Jes  brandies  sont  ordinairemcat 
très-nombreuses  et  très-serrées,  el  forment  avec  le  canal  principal  un 
initie  droit  vu  ai^ni,  ce  qui  donne  à  rensemble  Tapparence  tantôt  d'une 
plume,  tantôt  d'un  pinceau;  ce  dernier  aspect  se  présente  lorsque  le^ 
canalicules  ont  une  cerUiine  longueur  el  se  ramilient  encore  h  leur  tour. 
Les  lutn'mifrs  des  eaindieules  dentaires  sont  pins  on  moins  Unes,  suivant 
le  nond>re  de  diehidomisalions  qu'ils  ont  subies;  il  en  est  de  si  ténues, 
qu'elles  ne  sont  comparables  qu'aux  fibrilles  du  tissu  conjonctif,  et  finis- 
sent erdin  par  se  dérober  à  la  vue.  Quand  on  peut  poursuivre  les  canali- 
cules jusqu'à  leur  extrémité,  on  les  voit  tantôt  se  terminer  à  la  surface  *ie 
l'ivoire,  souvent  dans  une  couche  grenue  que  nous  décrirons  plus  tard^  et 
tantôt  s'avancer  dans  les  portions  les  plus  i  nier  nés  de  rémail  el  du  cé- 
ment; tantôt,  enfin,  ils  se  réunissent  deux  à  deux  dans  l'épaisseur  de 
l'ivoire,  pour  former  des  anst^s  {anses  terminales  des  canaiiadcs  dentairf$). 
Les  brmichea  des  canalicules  principaux  sont  presque  toujours  irès-ftnes; 
elles  sont  ordinairement  simples,  quelquefois  cependant  ramifiées,  d 
paraissent  servir  h  établir  des  communications  entre  des  canalicules  voi- 
sins ou  même  assez  éloi^més;  cet  usa^e  est  évident  dans  la  racine^  où  U^ 
branches  sont  excessivenu'nt  nombreuses.  Ces  anastomoses  tbniicnl  «le 
simfdes  ponts  Uunsversaux  ou  bien  des  anses  situées  dans  le  plan  de  Tnif 
longitudinal  des  canaux.  A  la  surface  de  Tivoirc,  les  ramifications  ultimes 
de  ces  branches  latérales  se  comportent  coranie  les  extrémités  simples  on 
bifurquées  des  can:dicnles  principaux,  et  se  terminent,  soit  par  des 
extrémités  libres,  soit  par  des  anses,  dans  Ti voire,  qu'elles  dépasseot 
aussi  quelquefois. 

Pcpys  a  trouvé,  dans  les  dents  fraîches,  28  parties  de  substance  CAfli- 
lagineuse,  62  de  matières  inorganiques,  et  10  parties  d'eau,  en  y  comprc- 


Fic.  24 S.  —  SiscUofi  transversale  d«s  canalicules  dfintaires  tte  la  racine,  destinée  à  i 
I  rer  leurs  iiombrey»€s  aiiastotuoses.  GrûssisBemeiit  de  350  diamètres.  Chui  rbomiiie. 
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liant  les  pertes,  D*a|>rès  Tenues,  les  don  1*5,  il<*l)arrassées  de  la  pulpe  den- 
liiire,  perdent  |  à  /,  de  leur  poids  par  hk  de^^siccatinn,  perte  (fui  tient 
uniquement  mu:  fibres  dentaires  ntoUrs  contenues  dans  te$  runatix  dvntntrei. 
La  substance  orL;:inifiye  des  dénis,  (àrlle  h  extraire  par  le  ninyi^n  de 
Taeide  ehloîiiydrnjue,  est  Irès-aiialnfîne  k  eelle  des  os,  et  se  lranslV>rrue 
Tac  ilemenl  eu  gc-laline  par  rélnillilinu.  Siiivanl  Huppe  {lac,  dt,),  la  portion 
inli'rne  de  Tivoire  ilu  eoelnm  foiiruirail  I  rès-pi»u  de  tjelatine  parla  eotiion, 
les  eorpuseules  de  l*ivoire  (vov.  pins  bas)  reslanl  insnlnbles.  Le  aititiage 
//efïMïJv.ronimeou  rappelle,  eousene  exarleineu!  la  forme,  coiniue  aussi 
la  structure,  de  Tivoire,  si  ce  nvM.  que  les  caaalieules  y  sont  diflîedes  à 
denioulrer.  Lorsqu'd  est  ra- 
ïuollî  par  la   niaeération  dans  ^    / 

uu  acide  ou  un  aleali,on  trouve 
la  substance  fondatueulale  eu 
voie  de  dissolutiMu,  frniry/.t  ^yi^e 
ksfiorùàdei  cmmlicnies  detitntres 
{gaines  dentaires  de  N  eu  ru  a  un) 
non t  demeurées  intactes  etdeuennes 
très- faciles  à  isoler  [lig.  2û9). 
Dans  ces  caualieules^  on  Irouve 
tpielquefnis  eneore  des  restes 
de  libres  dentaires  (voy.  mon 
Auat.micr.,  11,2,  lig.  190).  Si 
la  macéralion  dure  plus  long- 
temps, tout  Unit  par  se  dis- 
soudre. Un  autre  moyen,  non 
moins  expédilif,  d*isoler  les  ca- 
nalk'ulrs  dentaires,  eonsLsle  à 
faire  bouillir  un  temps  suffisant 
le  cartilage  dentaire  dans  l'eau 
(Hoppe),  Uiiiiïid  ou  ealcioe  les  dents,  il  ne  reste  que  la  partie  inorganique, 
qui  conserve  également  lu  tbrme  de  hi  denl  intacte i  il  en  est  de  même 
quand  on  les  traite  (var  les  alcalis  caustiques.  Ainsi,  les  dents  résultent 
d*une  eombinaison  inlinui  de  substances  organiques  et  inorganiques,  de 
même  que  lej^  os,  dont  elles  se  rapprochent  beaucoup  par  la  composition 
ebimique. 

Aprèii  avoir,  |p  premier,  rejjrésen!^  dans  mie  grande  étendue  les  purois  des  cana- 
bcules  dentaires  isoltVs  (Miftr.  A  mit,,  11,  2)»  je  me  laissai  «iilralncr  plus  tard^ 
Tomes  ayant  dérrit  d^ui^*  chatpie  CEtiiLilicul»:'  une  fif*rfi  moth\  h  considrrer  ces  fibre»! 
ri  me**  tobcs  «iiiiiiiie  un  seul  «4  inêine  iHeiiient  (voy.  c**l  nuvr.,li''tHlil.),  upinion  con- 
tre laquelle  n' éleva  K.  Nemiiumi-  Dans  un  excellcnl  opust'ulc  [t.  t.  t.),   cel  annUj- 


Fic.  249.  —  Canaliculei  dentiirei  dn  L'homme  isatéfi.  Grosi*tem«nt  de  350  ilianièirtt. 

1,  camljculeit  du  portions  iiiternea  de  rivoire.  tt,  lamelle  it'ivûtre  là  jilui  mtertia  ;  fj^  tubsi; 

2,  S,  eaiiaiicutes  ùhb  purtion»  et  1er  net  ;  t,  birurcitUuii   d'un  caruilicule:  '/,  petit»  raaifl«ux 
4|iii  s'en  délaclienL 


ïiiislp  d^^montra  qm*  les  ("analiculos  di^ntaiivs  s<«iU  fomV's  il'imc  paroi 
liliér  (triiîiir  «lrnt3iirt%  Neiimsiiin),  v\  (rmn*  libn*  niolfi'  {libre  deiilairi*,  libre 
Tonies)  foiihinir  dans  son  inlrneiir.  Bien  cpir  lonl  léri'nmicnl  IïJIltIz  se  suitralUé 
:ï  mu  deruiriT  nianién'  de  voir,  je  nc'  puis  ni'riniu'rlu'r  do  doiuier  ra^Lson  à  Neu- 
maiin.  Les  preuves  soul  les  suivantes  ;  1"  Si,  sur  tlvs  Iraorbr's,  ou  délruil  les  partirs 
molles  dt  la  deiil  par  la  coclion  dans  l:i  |iolassr  i  ausliqiie.oiï,  sur  des  lîent^  entières, 
par  ïa  imlréfat iiau  louî^leuips  roiitiuuée,  ou  peul  uéauuioius,  après  avoir  extrait  l^s 
sels  inorgatuqucs  de  la  diuit  au  rnoyeu  d'un  acide»  mellre  en  rt'lieflu  paroi  des  cana- 
liruîes  di'utiiires  par  les  prorédr-s  ci-tlessus  indiqués,  laudis  que  les  fibres  detiUiinri^ 
ne  peaveul  plus  se  voir.  —  Ici  se  place  celle  obseiTaliou,  laite  d'abord  par  Hoppr 
sur  le  jfenre  rhiaocéros,  et  répelee  par  moi  sur  les  délenses  du  manimoulb  iWarit, 
wtt.  Zdisrhr.^  I.  M,  p.  11),  que  sur  li\s  dents  fossiles,  ou  peuJ,  ati  moyeu  des  ai  Jdef. 
isoler  des  éléments  analogues  aux  canalicules  denUûres  ;  res  dents,  en  enTêt,  ont 
perdu  Unîtes  leurs  parties  molles,  (*t  ne  peuvent  élre  considérées  que  eomnie  ky 
parois  ealciliées  des  eaualicules.  2"  l^es  éU'nieuts  isolés  par  moi  et  par  Neiumaiâu 
sont,  comnii'  je  J'ai  dit  tout  d'abord,  des  tubes  dont  les  earartères  sont  souveiil 
faciles  à  reronnaiire  Hg.  269).  3"  Si  Ton  e\amin*^  Tivoire  en  voie  de  Uéveloppe- 
luenL  ou  Imuvr  que  rbaque  cfllule  liHiualnce  ruvtiie  une  libre  inoll<>  dans  Vinté- 
rieur  d'unruualieule  deulaire  (Lenhuiui,  [Seumauuï.et  ronp4'utdéujontrer(Nemnaiin) 
an  moyen  de  ï'acifb*  chlorbydiîque  qu\>utre  res  fibres,  il  exisle  aussi  des  jrahi es  den- 
taires, 6"  Sur  des  dents  com|ilétenjent  développées,  au  peut  v*jir  les  nièoie*  pro- 
longemenls  cellulidres  prtténiiuer  des  cellules  de  la  surface  de  la  pulpe  dans  les  cjina- 
licules  denlaires,  et  dans  Tivoire  de  dents  dont  on  a  extrait  b-s  sels  calcaires,  on 
reconnaît,  sur  des  coupes  lonpludincdes  et  transversales,  les  (ihres  molles  trt  Mtn 
(Neumaim).  5''  En  dibïcérant  des  IrLUicbes  de  dents  privées  de  leur  matière  calcittre, 
on  obtient  souvent  des  fibres  deulaires  proémînenU^s  sur  les  bords  (Tome*;].  A  fd 
égard,  ii  est  à  remarquer  cepeudani  t|ne  les  gaînes  dentaires  font  Naillie  de  la  mt^iue 
façi>n.  Tout  bien  considéré,  il  n'est  guère  possible  de  dotiter  que  h  muiiière  de  voir 
de  Nemnann  ne  soit  exacle. 

Je  dois  ajouter  que  Tomes  assigne  aux  fibres  dentaires  une  fonction  particnliére 
il  les  considère,  ainsi  que  b^s  libres  nerveuses,  comme  liées  h  lu  seusit>Uité  Je 
r  Ivoire,  Quelque  surprenacite  qin'  soit  celte  liypothése,  e!le  nVn  est  pas  moi  ils  trL*>* 
digue  d*altenlJon,  et  je  ferai  remarquer,  d*une  part,  que  d'a[aès  les  faits  coQstHtt> 
par  Tomes,  cet  tdiservatenr  sj  distingué,  livoire  jouit  d'une  f;raiide  sensibilité,  plus 
exquise  a  sa  surface  que  dans  la  profondeac,  d'autie  part,  qu'il  résolie  d'un  nombrr 
considêraMe  d'observations  récentes  qu'il  y  n  conliuuité  entre  les  èlémeuLs  relluleui 
et  les  extrémités  des  nerfs,  observations  qui  pernnilent  d*admetlre  que  les  telluk^ 
d'ivoire  qui  evlslenl  a  la  surface  de  la  pulpe,  et  qui  sont  unies  aux  libres  derituîre? 
{?oy,  plus  bas),  ont  certaines  connexions  avec  les  terminaisons  des  nerfë.  —  HansU 
meifhnHe,  d'après  Neuiuann.  les  |{|>res  dentaires  paraissent  s'atrophier  et  les  caoali- 
cuïes  dentaires  s'obitlérer.  —  Si  Ton  couqiare  entre  eux  l^ivûire  et  Tus,  il  Irouve 
que  les  fibres  dentaires  répondent  aux  cellules  osseuses  de  Virdiow,  et  les  giilm^ 
dentaires  aux  capsules  osseuses. 

li  n'est  [uis  rare  de  trouver  dans  rivoire  une  a]>parence  de  stratification,  innrquiV 
surtout  dans  la  couronne,  et  indiquée,  sur  des  coupes  bji^ftîtudinaîes,  par  des  lijçut^ 
courbes  plus  ou  moins  parallèles  aux  contmus  de  !;i  couronne,  plus  ou  moins  ny- 
procbées  les  unes  de^  antres  fî^.  250),  surdescitupeslransversaïes,  par  desaucicaui. 
ries  lignes,  apjjelées  par  Oweîi  li'jur^  fh**'utifoi(i\rvf'\d\*'r\l  de  ce  que  l'ivoire  s' es!  dép<M 
ronebe  par  coucbe  ;  elles  sont  trè^-dîstiiicles  de  ces  lipuis  rbatoyantes,  mal  déli- 
mitées. dée*nivertes  par  Scbre^^er,  quisoid  exaclenieul  ]»iiralléles  à  !a  cavité  dniitairr, 
et  dé|iendi*nt  dos  iollexiotis  principales  di*s  cauidicnles.  Les  lignes  de  conlour  sniil 
jemoquabbunent  distinctes  clu^z  les  animaux,  not;umueut  cbex  les  cétacés  <<i  1rs 
pachydermes  iznujhHÏoti^  tiwjnfuj^  t^h^fthftnt)^  ain>i  fpn^  chcK  le  morse.  Sur  des  di.»TJt5 
fo«»siles.on  voit  quelquefois  rivoire  se  diviser  en  lamelles  (Owen),  et  clreît  riininnuMiH 
f^b'^erve  quebjue  chose  d'-uialoguc  sur  les  dents  IVrdcbcs  et  sur  le  e:irlilage  deiUaire, 


j 


I>E  L  IVOÎRK, 


Asst'z  S4)uveïit,  ks  canalicules  denlaiies  iïi>  la  couronne  s'avanceTil  un  peu  dans 
réiiîail  (;WïAr.  Àufit.,  U,  Ij^,  192),  liisjiusiliotj  qui  esl  Liés-ijian|Uré  il;irb  €erl.iïue?i 
f  spèri's  ammidfr'S  htidniUti,  Marsupiaux),  ainsi 
qut'  T<*nif's  Ta  nionln'*;  i;à  i4  fa  ils  s'eluri;i>stnii 
pour  roïisliltu^r  dos  ravitts  filus  m\  UKuns 
^[larîeuses  (ti|^.  2'ih}^  qu'on  doit  ruusidtr<-r 
tumiue  d(îs  prndurtious  |iallu)lojtrt|UC'>.  {  lUi 
auliT  Jlspo>iluni  qui  paraîl  s'ùluij^ni^r  du  typiï 
Hurnud,  ro  sonl  h- s  f^njmrfj^a  îfittf{ihfmhtiii'ii 
dt'  rivoin*  liii-uii'nii"  (lig.  25 1).  Sous  ci*  nom, 
iiZennak  desij^e  des  cavitt's  Irès* irrégulières ^ 
liiuili'ps  par  des  saillii^s  sphr-viques  dt;  Tivoire, 
el  qui  iit^  nianqut^uL  L'ouipliHeme[il,  pour  aiiibi 
din%  dans  iiurant- denl.  I^"lll.s  hi  €ouroun4\  les 
espaces  iulerjilidndairessonl  le  plus  uotubmix 
au  voisinage  <le  l'ênmil,  où  ils  fornienl  souveai 
nue  coudje  luiiu'e  el  reroiubèe  ipd  s'eleuil 
au-dessous  de  ïmile  la  fai'e  inlerue  de  l'émail; 
nKiiv  exaniiui'O  de  |tîus  près,  ertte  conehe  se 
ctrouve  ttntiposèe  d'tin  grfind  nombre  de  cou- 
elies  tines,  occupanl  les  exiréniiu'^s  lîes  lignes 
de  eanlour  {iv^.  *2riO),  On  les  niieonlre  aussi 
plus  proloudrini'nlH,  juuts  toujours,  sur  des 
Irain  lies  loiii^iludinides,  en  séries  qui  répon- 
dt  ni  aux  lignes  de  eonlour.  TanH^t  les  espnces 
eiix-inèines  sunl  1res -considérables  et  tn*  ver- 
se ni  mi  interrouqii*nl  flans  leur  trajet  un  içra nd 
nombre  de  canulienles  deulîiires;  ianti?»t,  au 
contraire,  ils  sonl  fort  petits  et  irintéresiseiit 
qu  un  nombre  limité  de  canalicules.  Ihuis  le 
premier  cas,  leurs  parois  se  montrent  sims  la  forme  ile  [at^énvinenres  sphériques, 
qni  ont  h  a  '2f»  u  ou  [dus  en  liauti;ur,dont  l'aspect  esl  compléteuienl  celui  de  l'ivoire 
et  que  iruverseul  éiïaïeuu'nl 
des  canalicules  deulsures  :  ils 
tout  évidenmienl  pi*rUe  de  Ti- 
voire.  Hans  le  second  cas,  au 
contraire,  ces  tjhjhf(f*sfriittii't\ 
comme  je  Icj;  appellerai,  ne 
sont  pati  lonjotu^  distincts. 
Ceci  !>'a]»plique  parlieuliére- 
menl  aux  espaces  très-|jelits 
qui,  vu  leur  forme  denleïée 
H  leurs  relations  avec  les  ca- 
nal ic  ides  de  maires,  ponrraienl 
être  considérés  toîiimedes cor- 
pi  lsc  nie  s  osseux  dans  T ivoire  ; 
et  eni'fTet,  quelques  auteurs  les 
onl  envisagés  de  cctle  manière.  Mais  on  réussit  presque  tonjonrs,  dans  la  couronne 


FiG.  250. 


riG.25i. 


FiG.  250.  —  Portion  supénetir^  il*ane  Incisive  coupée  suivant  son  axe  lorii^'ïliidinal.  Gnis&is- 
sem(*nli1«  7  4iamélr<*s.  a,  cavit»'  deiitiiire  :  h,  ivoire;  *\  lignes  de  contour  a  nàfiinnes  pI  cs- 
p.ir.rsintcrjçlot>nlaires:  d,  cément  ;  '-,  ^mail,  dans  l^îqnel  ou  reconnaît  le  tr^ijet  des  fibtet  diver- 
icnient  «lii igéeiî  ;  /f,  lijjne*  colorées  de  rénjajL  Cliei  rt»omme. 

Fui,  25 L  —  rr:igmenl  <rivnirc  avec  gMni!e<  d'ivoire  «ntr*?  lesquels  sont  des  espaces 
reinpliî  Lrair  (espace*  interglobulaires)»  Crossissement  de  350  diamètre». 


inifsli*  d(^înon!rti  qwe  les  canaïic ules  deulîiirpîi  stml  formés  iJ'uiip  paroi  dîçtittfH?, 
t'iilt'e  {pîiîii*'  deîiluir<%  ^'cunlanl1),  t-l  tVnwvt  WUrr  mnllc  (fihrr  dentaire,  tibn-  ^ 
Tomesy  roiileiiue  ilaiia  sun  iiihTieur,  Bit'ii  qui*  (oui  ivri'inninit  H,  Hertz  se  soilraU 
à  ma  fïerniim  ruiiiiièri'  dr  voir,  jf  iif"  puis  urerupèt  îaer  dv  dumier  raison  à  N«i 
inaini.  Les  piviivt's  son!  les  suivanles  :  l'  Si,  sur  des  Irancîn.'s,  on  détruit  les  partil 
niolïi's  lit.*  la  duul  par  la  rorlion  dans  la  potasse  i'auslJi|ne,ou,  sur  de>  dénis  cntirrd 
par  l;i  pulréfartion  loïigletiipi^  coiilinink',  on  [lout  néaiiiiioliis,  après  avoir  eulrahl 
seh  iuorpaniqut's  ùe  h  deiil  au  moyen  d'un  acide,  meltie  eu  relief  la  paroi  descad 
licules  dentaires  par  les  procédés  ci-dessus  indiqués,  tandis  que  les  fibres  diînlâifi 
lie  peuvent  plus  se  voir.  —  Ici  se  place  cette  oliserTaliiui,  faite  d'abord  par  Hi>[ip 
sur  le  genre  rlnnocéros,  et  répétée  par  moi  sur  les  défeuses  du  niamniuiith  (Wurù 
mit,  Zeiisehr.,  i.  VL  p.  11k  fiue  sur  les  dents  fossiles,  ou  peut,  au  moyen  des  aodN 
isoler  des  éléments  anologues  aux  eaualicuii^s  deutaires;  ces  dénis,  en  efffl,  il 
perdu  toutes  leurs  parties  molles,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  rotnnu' Il 
parois  calciliêes  des  canaliiules.  2^  Les  éléuM-nts  isolés  par  moi  et  par  Ni*«iiiflH 
sont,  comme  je  lai  dit  tout  d'abord,  des  tubes  dont  les  caractères^  ^auî  mviTti 
fiU'iles  à  reeomiaître  %,  2f\9).  3"  Si  l'on  examine  Tivoîre  en  Toie  de  dévrluppe 
ruenl,  on  trouve  que  diaque  ei-llide  formatrice  rnvoie  une  (ibre  molle  dans  ['m 
rieur  d'un  caiialicule  dentaire  ^Lent/uioi,  Neiimann),  et  l'on  jn  utdémonirer(>dimaai 
au  moyen  de  Taeide  clilorhydjique  qu'outre  ces  fibres,  il  existe  au><i  de*^  |:aînes»id 
taires,  h"  Sur  des  dents  conqdéti'Uient  développées,  on  peut  voir  les  mêmes  \^ 
lengemeuls  cellulaires  proéniiner  des  cellules  de  la  surface  de  ta  pulpe  dims  lescafil 
licules  dentaires,  et  dans  l'ivoire  de  dents  dont  on  a  evtrail  les  seb  calcaires,  ^ 
r«3Counaît,  sur  des  coupes  loDgiludinales  et  transversales,  les  fibres  molles  in  4 
(^\*umann).  5"  Kn  dilacérant  des  trauclies  de  dents  privées  de  leur  malière  calc^ 
on  obtient  souv*"nt  des  fibres  dentaires  proéminentes  sur  les  bords*  (Tonie^  »  .M 
éj^ard,  il  esl  à  remaïquer  cependant  que  les  r^jaines  dentaires  fon:i  saillie  de  la  ui^ 
fayon.  Tout  bien  considéré,  il  n'est  irnùre  possible  de  douter  que  la  manière  ii<^  •! 
de  Neumann  ne  soit  exacle. 

Je  dois  ajouter  que  Tomes  assigne  aux  fibres  dentaires  une  roiictioii  partiaiW 
il  les  considère,  ainsi  cpuî  les  libres  nerveuses»  comme  liées  k  la  s<  nKÎlâlilr^ 
f  ivoire.  Out-ïque  surprenante  qui'  soit  cette  liypothèse,  eïle  n*en  est  pa*  moins  QJ 
dig^iie  dVdltenlion,  et  je  ferai  remarquer,  d'une  part,  que  d'a[u^é.s  les  faits  cuu-tj^ 
par  Tomes,  cet  observateur  si  disiiugué,  l'ivoire  jouit  d'une  gramic  sensiliililvK  dj 
exquiise  à  sa  surface  que  dans  la  profondeur,  d'autre  part,  qu'il  re^snUe  d^ un  non 
considérable  d'ribseruitions  rée*Miles  qu'il  y  a  continuité  entre  les.  éléments  eplhdd 
et  leij  extrémités  des  nerfs,  observations  qui  permettent  d'admettre  que  les  rdM 
d'ivoire  qui  existent  a  la  surface  de  la  jiulpe,  et  qui  sont  vinjes  aux  libres  deoiii 
(voy.  plus  bas),  ont  certaines  von ne^ ions  avec  les  terminaisons  des  nerfs,  —  Iw 
^miflissc^  d'après  Neuuiann,  les  libres  ilentaires  paraissent  s'atropbier  etle^<3M 
cules  dentaires  s'oblitérer.  —  Si  l'on  conqiare  enti  e  eux  l'ivuire  »»l  Vu^^  il  M 
que  les  fibres  dentaires  répondent  aux  cellules  osseu^^es  de  Vircbmv,  i»t  Icsgitl 
dentaires  aux  capsules  o>seuses.  j 

Il  n'est  [nts  rare  de  trouver  dans  l'ivoire  une  apparence  de  siratiticatton.nuiiw 
surtout  dans  la  couronne,  et  indiquée,  sur  des  coupes  longitudiiiides,  par  des  ^ 
cotïrbes  plus  ou  mi)ins  parallèles  aux  c  onlours  de  la  couronne,  plus  ou  moim  "^ 
procbéesles  unes  des  autres  fîy:*  !?r*(V),  sur  descoupes  transversales,  par  desaïuu^ 
(Vsli[>!ies,  appelées  par  Owen  îifjnf^  '/'fv^z/Mi/r,  résull<*nt  de  ce  qur  T  ivoire  sV^tdf^^ 
rouche  par  conclu»  ;  i-îîes  sont  trés-distincles  de  ces  lî;;n*'s  chatoyantes,  ma!  i* 
mitées,  déecuivertes  pîir  Se!ire;;er,  quisfurt  exactenjenl  parallèles  à  In  ra\il*^dc«it3:<^ 
et  dépendent  des  iallexions  principales  des  eanalienles.  les  li^ii^s  de  v  *  '  ^ 
reiiiiirquablement  distinctes  cliest  les  animaux,  lunanmienl  cIim  les  i^ 
pachydermes  (zwi/Zo-'^w,  tht^fomjy  iftphftnt),  ainsi  que  chez  le  morï^«*.  Sm  ar-  r-* 
fossiles,  on  vnil  quelquefois  fivoire  se  diviser  en  lanielli*s(0\ven),  et  ehejr  fhutuj»  ^ 
ob?îcrve  quelque  i\iose  lY ;\ua\^v^vu^  sviv  les  tli'jits  fraîches  et  ^ur  le  eartila'^e  ilrtit?^^ 
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AsHeat  souveivl,  les  raiialieules  dentaires  tle   la  couronnt«  s^.^vancenl  un  p^'u  dans 
lï'îiiaîl  (J/îAi .  Awti.,  Il,   iï'r,  192),  iiis|ii*silifin  qui  esl  trèï>- 1  Marquise  il  an  .>  certaines 
t\spi*ri's  aiiiniales   [ïoilcniiti,  Mar>upiaiL\).  Jiinst 
qiu'  T*inir:>  l'a  ruimlrr  ;  rh  et  là  il:*  s'élar^^i^Nont 
paur   lOïTslilurr   dt*s    raviïts    pins   un  rnfiins 
s[iafii'iises    ((i^.   ^25/0.  ^l'on   doil  tonsidrr*-!' 
niinnie    des   jimdiir lions   ]»aUiuli»jîit|ue>,    Tnii 
autre  UtsposiliLUi  qui  paraîl  s'eloij^jiuT  du  lypr 
normal,   ee  sont   les   ^i^pncta   inO'i'uinlnihiit'r.^ 
de  Tivoiri'  lui-même  ((ig^.  251).  Sous  ce  non», 
liîseimak  d*'*si^iie  des  cavilés  Irès-iiTépnlières, 
liniitéeii  pitrde>  saillii^s  !si>liênqnes  de  llvoire, 
et  qui  ne  manquent  njjuplëlement,  puur  ainsi 
dire,  dans  auennedent,  Hans  laeoLuonue,  les 
t'iipares  inter|;lidiuîaiiessonl  le  [>liis  iiouibreuv 
au  vcàsinagt*  de  l'éuitiil,  où  ils  fonuenl  sunveiiï 
une  eoudie   ndnce   el    rerouiliee  qni   s'éleud 
au-dessous  de  tonte  la  fiiee  inlerne  de  rërnail; 
n»:ii>  eîtaniinee  de  |>!us   |iré>,  eelte  canehe  se 
etronve   eonipusêe  d'un  tj;rafnl  nombre  de  cou- 
c'Ijes  Unes,   oixupaul  les  exlrêmilés  di^s  lignes 
tié  contour  (Hj;,  2511).  On  les  reiuontre  tiiissi 
pins    pnjfondf'iuent,   rnais    toujours,   bur  des 
iranebes  louptudinLde>,  en  séries  qnt  répon- 
dent auit  Ijj^iies  de  c*>utour/Tanti^l  les  espaces 
eux-uiêuiés  sont  Irès-considerables  el  traver- 
sent ou  interrompent  dans  lenr  trajet  un  grand 
nombre  de  canalicules  dentaires;  tantôt,  au 
c  un  traire,  ils  sont   fort  petits  et  irintéressent 
tfu'un  nombre  limité  de  canaliciiles.  Dans  b- 
premier  cas,  leurs  paniis  se  montrent  sous  la  birtne  de    |>raéminenceN  sphérîques, 
qui  ont  h  à  26  p  on  plus  en  bautiuir,  d*mt  Taspect  est  eompléteuient  celui  de  Tivoire 
el  que   traversent    éi^alement 
des  eanali(  nies  dentaires  :   ils 
font  évidenmient  partie  de  Ti- 
Vfdn-,  Hans  le  si^con/l  ras,  au 
contraire,  re  s  tftof*fiff!^friroirc, 
comme  je  les  appellerai,   ne 
f^ont    pas    toujours    distincts. 
Ceci    s'applique    pa rti cul ié re- 
ine ni  an\  espaces    irés*petils 
qni,  vu    leur   tanne    dintelée 
et  ïeurs  relations  avec  les  cii- 
nalictiles  dentaires, ponrraioul 
être  ci»nsidéfés  conunedescor- 
puscdes  osseux  dans  l'ivoire; 
et  f'U  effet,  ipielques  îujleurs  les 
ont  envisagés  de  cette  manière.  Mais  on  réussit  piTsipic  toujours,  dans  la  couronne 


250. 


Pic.  250.  —  Portion  supérieure  d'une  incisive  coupée  su iviint  rou  aïtf  ImiKitudinal.  Grossi*- 
semant  lîc  7  dÏMinèlfes.  o,  cavit*i  dentîiire  ;  h,  ivoire-,  »%  liiTite^  «le  contour iirdfnrmw  et  es- 
pan^ginlergbbii taire»;  *t,  cément  ;  r,  hnn],  clans  tcquel  on  recoimalt  le  Ir.ijet  des  fibre»  diver- 
sement «lingées;  /f,  lignes  colorée*  d«  IViuaîL  Chcî  rtiornnje. 

FiG.  2rjl.  —  Fragmeot  ^fivmrc  avec  j;lobule5  d'ivoir<»  enlre  le«quels  sont  dei  eipacet 
remplis  d'air  (eipace*  interjfbbulJiires).  Gry?«i4scment  de  350  diuniétret. 
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du  nioios,  à  constater  b  ressemblance  entre  ces  espaces  et  ceux  dont  aous  avons.] 
en  premier  lieu.  La  cIiosp  est  pliïs  épineuse  à  la  rurine,  où  les  petits  espaces  intef»! 
gliibtilaires  et  les  gl(»buîes  CormeDt  une  couche  lîraïiiileusê  {finmulnr  //rr/rr,  Tonjes),  1 
qui  ressemble  souveni  à  utie  couche  (îe  petites  cavités  osseuses  ou  de  uoyau\  îïiiiiplei.  I 
Je  n*ai  rencontré  que  lrès*rarementde  vérilahles  ravilés  osseuses  dans  l'ivoire  nornial, 
el  toujours  c/était  au  voiifinii|;e  du  eémeut  (î\g,  247);  les  espaces  înttM^globuluires  d 
lesglohules  d'ivoire,  au  contraire,  se  montrent  aussi  dans  l'intérieur  de  l^ivoire  deii 
racine  el  sur  la  paroi  de  la  cavité  dentaire,  où  ils  sont  remarquablemeiit  développés, 
au  point  que  souvent  ï\  est  possible  de  les  reconnaître  h  Tœil  nu  dans  certaines  iné- 
galités qu'ils  déterminent.  Les  espaces  inter^ïlobulavres,  qui  sont  normaux  dans  h 
dent  en  voie  de  dévelopjiemenl,  ne  contiennent  point  de  liquide  pendaol  la  fie, 
comme  im  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  mais  bien  une  substance  raolle»  suii- 
logue  au  carlibige  dimtaire  et  d'une  structure  identique  avec  celle  de  Livoire,  Cbo^ 
remarquable^  cette  substance,  qui  préseule  également  des  tubes,  résiste  beaucoup 
mieux  à  Lacide  chlorbydri([ue  que  la  substance  fondamentale  de  la  cbml  ossifiée; 
aussi  peut-on  l'isoler  complètement,  exactement  comme  les  canaïicuL  ^.  dentaires. 
Sur  des  tranches,  la  sahstamt  mtntjUjfhuhiire  se  dessèche  ordinaiivmeut  si  bîpo 
qu'il  en  résulte  une  excavation  dans  laquelle  l'air  pénétre,  de  sorte  qu'alors  d  oc 
peut  f^tre  questi<m  que  û%:s}me$  interglobulaires.  11  est  des  dents  qui,  il  est  vrai,  dé 
présentent  point  de  substance  interglobulaire;  mais  ou  y  retrouve  encore  les  con- 
tours parlicls  des  jjlobules  d'ivoire,  sous  la  forme  de  lignes  courbes  très-fines 
{dcfitimii  idh,  Owen), 

Très-rareinenl  on  reuconlre,  chez  l'homme,  de  l'ivoire  traversé  par  des  canaiictile* 
de  Havers  [tviim/fwi/ï/R ,  Owcn),  tel  qu'il  existe  chez  beaucoup  d'animaux.  Je  ne  con- 
nai,s,  sous  ce  rapport,  que  le  cas  observé  par  Tomes  {lti4\  cîY,,  p,  225),  dans  lequel 
les  canaux  vase  i  il  aire  s  étaient  très -nombreux.  Mais  il  est  assez  fréquent  de  voir  daiîs 
l'ivoire  quicomlde  la  cavité  dentaire  oblitérée,  a  cÔlé  de  canaltcules  dentaires  pluso» 
moins  irréguliers,  quelques  cîuiabcules  de  Havers  et  des  cavités  arrondieâ  {<«î(fo- 
dffiiitit\  tlwen),  qui  liguiTUt  *les  corpuscules  osseux. 

Sur  une  défense  de  manmiouth,  j'ai  trouvé,  en  beaucoup  de  points  de  Ti voire,  h 
slructure  normale  effacée,  et  remplacée  par  une  texture  cnstallim:  ;  à  la  lumière  pola- 
risée, ce*  régions  étaient  doublement  réfringentes  et  présentaient  de  belles  couleurs, 

§  136.  De  rémviL  —  Vématl  forme,  à  la  surlace  externe  de  ia  cou- 
ronne, tine  fûuthr  nuilînnc,  dotil  la  plus  faraude  épaisseur  répoiitl  à  la 
surface  IriLuraute  lie  la  detil,  el  qtii  i^'amincit  de  plus  eu  plus  vers  la  ra- 
cine>  pour  se  terminer  par  un  bord  droit  ou  dentelé,  un  peu  plus  tôt  sur 
les  faces  latérales  que  sur  les  faces  aittéiùeure  el  postérieure  de  la  dent 
La  surface  exlerne  de  réniaii  paraît  lisse;  njais,  en  réalité,  elle  est  ec 
verte  de  très-petites  saillies  linéaires,  disposées  transvet^salemenl  et 
rapprochées  les  unes  des  autres;  quelquefois  on  y  voit  aussi  des  rugosité 
circulaires  plus  prononcées.  L'émail  est  revêtu  d'une  membrane  délicat 
découverte  par  Nasmytli,  et  que  j'appellerai  cuticule  de  Vémail;  cet 
raembiMne  adhère  si  intimement  à  Fémail  qu^elle  nen  peut  être  séparée^ 
que  par  le  itK)yen  de  Tacide  chlorhydrique.  S'il  fiiut  en  croii^e  Iterzelius  el 
Retzius,  une  membrane  analogue  exisleraît  à  la  face  inlertie  de  rémaii^| 
qu'elle  séparerait  de  l'ivoire  :  il  m*a  toujours  été  impossible  de  la  décou^^ 
vrir.  L'émail  a  une  eotileur  bleuâtre;  en  couche  mince,  il  est  traaslu- 
cide.  Beaucoup  plus  rif];idc  et  plus  dur  que  les  antres  substances  de  la 
dent,  il  est  à  peine  enUitné  par  les  instruments  tranchants  el  fait  feu  avec 
le    briquet  (Nasmyth).  Cependant  l'émail   récemment  formé   se    laisse 
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eou|^c^,  rtrconsUinro  qui  eonconle  avec  vr  ruil,  signalé  par  Mùppc,  qu'il 
coiilieril  alors  plus  de  nnitière  urj^anique.  Au  point  ûc  vue  thimifpie,  l'email 
pourrait  Hri'  comparé  à  de  la  siihsliine**  osseuse  reniermaiii  une  faible  pro- 
portion (le  matériaux  or^atitque^,  occupant,  non  l'intervalle  des  prisuies 
de  l'émail,  mais  leur  épaisseur;  mais  il  ue  donne  point  de  gélatine  par  la 
coction,  et  ne  dill'ôre  en  rien,  d'après  Hoppe,  de  la  substance  des  épithé- 
liums.  Suivant  Beigel  (Henies  Jahrcsb.^  1805,  p.  56)^  l'acide  suHurique 
bouilUintnaltaquerait  que  l'ivoire  et  le  cément,  en  laissant  lemail  inluct. 

D'après  Valentin  et  Uoppe,  l'émail  jouit  à  un  haut  degré  de  la  double 
réfraction. 

Ainsi  que  l'indique  déji^  sa  cassure  fibreuse,  Témail  tout  entier  est 
composé  de  fdtres  appelées  fibres  ou  prismes  de  t*émail  (lig.  252  et  253).  Ce 
soiit  le  plus  souvent  des  prismes  h  ciuq  ou  six  pans,  un 
peu  irréguiicrs,  allongés,  de  3,3  à  5  ^  de  largeur,  et 
qui  traversent,  en  gêné  rai  ^  toute  répaisseur  de  l'émail, 
depuis  rivoire  jusqu'à  la  membrane  d'enveloppe  de  Té- 
niaiL  Sur  une  dent  d'adulte^  ces  éléments  sont  très- 
faciles  à  voir  de  face  ou  (le  prolil  ;  mais  il  est  difficile 
de  les  isider  dans  une  certaine  étendue.  11  en  est  tout 
autrement  sur  des  dents  très-jeunes  ou  en  voie  de  dé- 
vcloppiïnicnt,  où  l'émail  a  beaucoup  moins  de  dureté  et  se  laisse  facile- 
ment coiqjcr  avec  le  scalpeL  Les  prismes  ainsi  obti^nns  ont  souvent  des 
extrémités  terminées  accidentellement  en  pointe,  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  iVaigmlies  de  rémtiL  On  y 
distingue  très-bien  les  pans  et  les  an- 
gles; souvent  on  y  remarque,  en  outre, 
surtout  quand  on  y  a  ajouté  un  peu 
d'acide  chlorhydrique  étendu,  des 
stries  transversales  plus  ou  moins 
marquées,  et  distantes  de  3  à  6,5  ^  tes 
uns  des  autres.  Ces  stries,  qui  dépen- 
dent de  légères  varicosilés  que  pré- 
sentent tes  libres,  donnent  à  ces  der- 
nières une  certaine  analogie  avec  les 
fibres  musculaires,  ou  plutôt  avec  d'é- 
normes fibrilles  musculaires;  elles  ne 
sont  nutlenient  l'indice  de  cellules  dont 
se  composeraient  les  libres.  En  prolon- 
geant davantage  Taction  de  l'acide 
cblorhydnque,  on  voit  les  fibres  pâlir  et  les  stries  transversales  s'efl'acer; 
il  ne  reste  plus  alors  qu'une  espèce  de  charpente  très-tine,  dans  laquelle 
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Fie  252«  —  Surface  de  t'émuil,  inontrant  les  exlrèmitéft  des  fibres  de  celle  substance. 
IfraftBissemeDt  de  350  diamètres.  €het  k  veau. 

Fis.  2&3^  —  Priigm^nts  de  fibres  de  r  émail  «  telles  qu'on  les  obtient  en  trailaui  celte 
•iit»ilaiie«  p&r  l'acide  cblurtijdnque  faible.  OrussÎMemcnt  de  SôU  diiaièlrai.  CHei  Thomme. 
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un  croit  souvent  reconnaître  Ir^^s-iiisliookMïit'nl  des  liibes.  Otte  chîir- 
peule  etle-on>iiie  liiiil  par  ciispiiraîlri',  d'où  it  siiil  que,  sur  des  dénis Iraî- 
Icfis  par  l'aride  cidorhydrique,  on  ne  trouve  presque  aucune  traci*  de 
r**niaiU  tandis  que  l'ivoire  a  eonservt^  sa  fornie. 

Les  ïihres  (Je  t'éinail  sont  unies  entre  elïes  d'une  manière  très-îatirae^ 
et  cela  Hîmi>  aufuiie  substance  interniédiaire  visible.  Je  n*îii  pas  encore  pu 
Hi'assurer  de  Texisi^ncc  dt's  cunalieules  que  quelques  anleurs  admet teol 
comme  constants  entre  les  fibres  de  l^éniaiL  Mais  on  rencontre  souvent 
dans  réniaildes  cavités  de  diverses  sortes.  Je  rangerai  parmi  ces  i-avilés  : 
1^  les  prolongements,  [nenlionnés  pins  haut,  que  les  canalicules  dentaires 
envoient  dans  Tépiùsseur  de  l'émail  et  les  cavités  allongées,  résultat  de 
réiarfi;issementdecesproion{;ements,qn*nu  observe  au  voisinajîe  de  l'ivoire 
(fig.  25/i,  f);  2"  les  vacuoles  en  Forme  de  l'ente  qu'on  rencontre  dans 
les  couches  moyennes  et  externes  de  rémail  {Qg,  254)»  et  qui  ne  ccinimn- 
ni(juent  pfïint  avec  les  précéibmtes.  Ces  vacuole* 
ne  lont  jamais  couiplélenieut  déraul;  quidquelbi» 
elles  sont  excessivement  nombreuses.  KUes  soa^ 
du  reste,  pins  tm  moins  larges,  et  ne  contiennent 
jamais  d'air. 

Le  trojei  des  libres  de  Témail  est,  en  généralp 
le  même  que  celui  des  canal icubs  dentaires  de 
la  couronne;  mais  il  ne  pn>entc  de  fortes  in- 
Jlexions  que  sur  la  face  triturante  de  lu  dent.  U 
semble  aussi  qu'irn  certain  nombre  de  libres  de 
l'êniiiil  ne  traversent  pas  toute  répaisscur  de 
rémail,  comme  le  font  bien  (certainement  la  plu- 
(KM  t  d  entie  elles.  11  est  à  remarquer  que  les  libres 
de  reniait  ne  sont  pas  toutes  parallèles  :  elles 
sont  riisposées  par  couches,  et  dans  chaque  cou- 
che, les  libres  sont  parallèles  et  s'entrecroisent 
avec  celles  des  couches  voisines.  Ces  couches, 
auxquelles  répondent  les  li^^ies  circulaires  vis 
blcs  à  rextérieur,  ont  de  ItJlï  h  250^  d^épaisseu 
et  s'étendent  de  Tivoire  à  la  surface  de  réniail 
c'est  ce  qui  donne  cet  aspect  strié  aux  cou( 
verticales  de  l'émail,  surtout  quand  on  les 
mec  te  avec  de  l'acide  chlorhydrique  (lig,  25(1 
attendu  que  ces  coupes  présentent  allernalivenjent  des  sections  oblique 
plus  roncées  et  iles  sections  longitudinales  plus  claires  des  prismes  ( 
l'émail.  A  la  surface  triturante  de  la  dent,  il  existe  également  et  d'une 
ni^refîonstantedecesenlrecroisenienls;  les  couches  de  1  email  y  sont, 
génêraK  disjjo  res  vn  (  vlindres  dunl  la  coupe  serait  un  cercb' dansh»s 

Fie.  254  —  Ivtjirc  H  étiiail  de  Chorome,  à  un  jjru&sisiemeni  de  351*  diaiiièlr«s.  a,  eulj 
de  Témnil ;  Z>,  libres  ûa  rématl,  présentant  ilfis  slritfi  trausverfales  et  des  fentes;  r«  i 
plus  i^iMicieuietf  de  l'éuiâii  ;  r/,  ivoitc. 


DIT   f.RMENT. 

laires,  wnc  ellipse  dans  les  inrisives.  Mais  vers  le  rentre  de  la  siirf:KT  Iri- 
Uïraiile,  rarningenienl  îles  libres  est  beaiieoup  iiioins  ivi^ulier,  t^l  jusqu'ici 
il  a  élé  impossible  de  le  débrouiller.  —  11  ue  liiudrail  ptis  eon Tondre  ces 
stries  ineolores,  indiees  de  l;i  dïH|josili<Hi  des  libres  de  l'émail,  avee  cer- 
Iciines  lignes  èntmUrcs  mi  jutifiàfreu  i|ui  enlisent  sous  des  îuij^lrs  varia- 
bles la  direelion  des  (ibres;  ces  dernières  Ijj^niieul,  sur  tbs  sfetiuns  verli- 
eales,  dus  lignes  ou  des  arcs  obliquetufiil  asreiidauls  {(i^.  251)),  sur  des 
eoiipes  borizoulales,  des  eereles,  eL  oreupeul  les  eouebes  exlérieutes  seule- 
nienl,  rarement  ia  lolalilé  de  TémaiL  Ces  lignes  me  [),'irarssenl  rêsidler 
de  ee  que  l'émail  se  drpuse  courbe  par  couche, 

La  f'ulimie  fk  i  émail  t'hl  ymi'-  loeuduMue  auuu'idie,  iiupré|ijnée  de  sels 
calcaires,  el  dont  l'épaisseur  varie  eulro  0,9  et  1 ,8  p  ;  sa  face  adbérenîe  pré- 
sente souvefil  de  pelites  dépressions,  servant  à  lo}^eries  extrémités  des  libies 
de  l'éfTiait,  La  ^nande  résïstaïu'e  que  relie  jueuibïanr  oppose  aux  agents 
cbiniiques  eu  fait  un  exee lient  un^yen  de  proieclion  pour  la  couroiuu-  de 
la  deul.  En  elTet,  ia  cuticule  de  Téuiail  ue  s*aitére  nulleiuent  dans  l'eau, 
uiénu*  bouilianlcj  ni  dans  Facide  acétique  concentré,  dans  les  arides  rblor- 
liydiii|ue,  suïfurique  el  nitrique;  ce  dernier  lui  d*ume  seulement  une  colo- 
ration jaune.  Uuiiiid  ou  la  fait  bouillir  dans  la  pcjUisse  ou  la  sfuide  caus- 
tique, elle  bîancbit  el  se  jj^onJîe  Irij^èreruent,  ruius  ne  se  ilésai^ré^T  point; 
après  avoir  été  traiiée  par  tapotasse,  ellelotn^nit  [lar l'aride  ridorbydriqiu* 
un  léger  précipité,  qu'un  excès  d'aride  redissout.  La  cuticule  de  l'éruail  dé- 
gage, en  brùlanL  une  odeur  a  m  mon  i  ara  !e,  et  laisse  une  cemlre  spongieuse, 
formée  de  sels  ralcain*s. 

Les  canabcaks  qui,  de  rivuirc^  urnéireiU  (ItUi-^  l'émail  >ont  dr  vrais  canafitub's. 
dont  le  roiUenu  **sl  \v  rm'^ini'  t[ut*  celui  lîcs  canalicuh's  dentaiir^.  Torurs  s'en  est 
assuré  de  lu  façon  la  plus  reiinine,  el  je  liens  di'  liu-m^me  qu'en  peut  Ips  isoler 
aussi  bif'n  que  li's  Jibrt-s  de  Tivoire.  t^lhez  i  erUiins  manmiifêres,  r  munie  je  l'ai  con- 
staté, aiusi  que  Tomes,  ces  ranalicuies  sonl  U  es'drvcinpjirs,  e»  je  ne  i'om|»reuds  pEis 
roiunjeni  Waldeyer  i-l  llerlz  ont  pu  en  nier  l'exisletN'e.  WtdJeyer  a  voulu  t'vpljquer 
Irs  si  ri  es  transversales  des  Jibrt*s  de  Téiuail  piir  la  firessi<ui  récijuoiju*"  dr's  fibres 
rnU-rrruisées;  relie  esplîcaliou  ne  me  paraît  pas  sonïeuable,  parles  raisons  exposées 
par  llertjs  {/.  e.).  —  Ridalivciuent  aux  stries  bruni's  qu'on  renconlri'  d;ins  rémail, 
vtiy.  W;ddeyer  (1^*  sect.,  p,  :i7)  el  llerlz  (p,  M'7i  et  suivanles). 

§  137,  Du  cént^ni.  —  Le  vèmen*  (subsiatiiia  mtetdt'a)  (fîg.  2/^15)  est  une 
(^corce  de  véritable  substaïu-e  osseuse  entourant  la  racine  des  dents. 
Mans  les  tlents  à  racines  niuHiples,  il  n*est  [las  ran*  fie  voirrt^s  dernières 
-sciudées  ensemble  par  le  cénieuL  Le  cément  eouinience  à  se  montrer,  en 
couche  fort  tnince,  à  Trudroit  ou  cesse  l'émail,  de  sorte  que  le>  deux 
substances  arrivent  simplement  au  contact;  d'autres  fois  il  rerouvre 
une  petite  portion  de  réuiaiL  La  roocbe  de  cément  devient  de  plus 
i'U  plus  épaisse  a  mesure  qu*t>u  desrend  vers  rextrémité  de  la  raeiue; 
rVst  mv  cetle  exlivuïité  et  entre  les  racines  des  mcduiies  qu'elle  acquiert 
sa  plus  i^raude  épaisseur.  Sa  face  iulenu'  f^l  unie  trés-inlimenient,  cbex 
rhonuue,  a  Tivoire,  sans  substance  intermédiaiie,  si  bien  que  très-sou- 


gmsstssemerii  du  moins,  il  est  rtiniCîle  de  délermine 
ia  limik^  exiirto  entre  les  deux  snhslaiices.  Sur  Ut  (avv  externe  s'appli- 
queiit  très-cxaclemeiil  le  périoste  alvéolaire,  et  moins  intimement  la  g«^n- 
cive  ;  cette  tac(\  débarrassée  des  parties  rnoll<*s,  est  en  i^éncral  iné|w:ale, 
souvent  manpiée  de  stries  circulaires.  Des  trois  snbstanees  qui  eoniposenl 
kl  dent,  le  cément  est  la  moins  dure.  Au  point,  rie  vue  chimique,  il  esl 
presque  identique  avec  la  substance  des  os. 

Les  at^ïdes  enlèvent  rapidement  au  eénient  ses  sels  terreux;  il  ne  re^le 
plus  alors  qu'un  cartilage  blanc,  qui  se  di^tache  facilement  de  Ti voire,  et 
qui  donne  de  la  gélatine  par  la  coelion. 

De  mèinc  que  les  os,  le  eément  se  compose  d'une  substatice  f&néafnentalr 
et  ûe  camlh  o^mmiu's ;  m'à\)>  il  ne  contient  que  rarement  des  c(malicu(eg  de 
Ha  vers  e  t  de  s  va  tSftmax ,  Far  c<  ï  n  tre ,  1  e  ç  é  me  n  t  r  e  u  le  r  m  e  s  o  u  \'e  n  t  d  es  carui- 
Imdfis  spénwtx,  analogues  à  ceux  de  Tivoire,  et  d'autres  cavités,  dont  le 
caractère  est  moins  normal. 


PiG.   255. 
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La  st(hs(ûnve  fimdttmentak  est  tantôt  grenue  et  tantôt  striée  transvei 
lernent  ;  quelquelbis  elle  est  presque  eom]»ïélemc«nl  amorphe;  souvent  elle 
se  montre  stratifiée  comme  les  os.  Les  lavitvs  osi^emen  possèdent  tous  k^ 
caractères  essentiels  de  celles  des  os;  il  est  inutile,  par  cunséquent,  delr^ 
décrire.  Ce  qui  les  dtstjn}.;ue,  ce  sont  les  grandes  variétés  quVlles  présen- 
tent sous  le  rappoi't  du  noudjre^  de  la  forme  et  des  dimensions  (11  à  U^^ 
et  même  h  68  p  de  longueur),  ainsi  que  le  nombre  considérable  el  la  loi»* 
gueur[jus<iu':\  f)H  ^)  de  leurs  |>roloiigenïeJits.  La  plupart  de  ces  cavités  soril 
oblongues  et  parallèles  à  l'axe  longitudinal  de  la  dent  ;  quelques-unes  sont 
sphériques  ou  pirilbrmcs.  Les  plus  remarquables,  sans  contredit,  sont  eellc> 
qui,  avec  une  for j ne  très-allongée,  présentent  une  cavité  très- étroite  cl 
eanalieulée  (lig.  267);  car  elles  ont  une  telle  analogie  avec  les  canalicult'? 

Fin,  255.  —  Ivoire  el  rèmeril  âe  ly  poriion  nnneiine  d'une  incisive.  <^^t  canaUcuIca  den- 
taire* ;  6,  «*s|>aces  inter^liibulaires,  resseiJitilaril  à  *îes  (  avitt^s  iii^fiptiaf^t»  :  *\  espacr»  ititerglobr 
Itàna  plu«  potili ,  r/,  comniencement  du  cénienl  avet  nombreux  ciinalienles ,  <*,  lamelles  àool 
Me  comjHwc  le  cèdient^  /,  lacune» ^  ^,  canaïiciiles.  (irossisFeineiil  de  350  Uiamètr^.   Qui 
l'homme. 


Î\V   CEMENT. 


rlriilniips  qu^il  psl  itnpossihU^  de  la  mi^coonaîln^  Les  prolongements  sont 
soiiverU  ilispiises  en  piiireau  cm  ronime  les  harbes  d'une  plume;  vmix 
des  cavilés  réunies  en  groupes  servent  non-seiilemenl  à  unir  ces  cavités 
enire  etles,  mais  encore  à  les  faire  eoni  m  unique  r  avec  les  exlràniilés  dts 
raualicules  dentaires.  Au  voisinage  de  la  couronne,  là  oii  la  couche  de 
cément  est  trï^s-mince,  les  cavilés  osseuses  fonl  romplélcment  défaut; 
ordimuremcnl  elles  ne  commencent  h  se  monlrer  que  vers  la  porlion 
moyenne  de  la  racine,  oii  elles  sont  ccpeinlanl  i^neore  tr^s-peu  nom- 
îuenses.  Vers  rexlrémilé  de  la  racine,  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
altondantcs  et  forment  Irès-souvcnl,  comme  dans  les  conciles  extérieures 
des  os  lt>ngs,  des  séries  régulières,  placées  dans  l'épaisseur  des  lamelles  du 
cément  cl  dont  tous  les  prolongements  sont  dirigés  en  delif^rs  ou  en  de- 
dans, d  oti  résulte,  jïour  le  cément,  un  aspect  strié  en  travers.  Les  couches 
épiiisses  de  cément  qu'on  trouve  sur  les  dents  des  vieillards  renferment 
unt'  multitude  de  laeunes,  mais  ^jni  sont  la  plupart  très-irrégulières  et  de 
forme  allongée.  —  On  observe  autcnu"  de  certaines  cavités  ou  de  certains 
groupes  de  cavités  osseuses  un  liséré  jaunâtre,  festonné,  très-distinct, 
qui  les  circonscrit  en  lotidilé  ou  en  parlie;  peul-étrr  ces  lisérés  onl-ils 
quelque  rapport  avec  les  cellules  qui  ont  donné  naissance  aux  cavités. 

Dans  les  dénis  des  jeunes  sujet.s,  lorsque  le  cément  a  son  épaisseur  nor- 
male, on  ne  InMive  point  de  rotialifn/pn 
tfp  fhi't>ff(;  dans  les  dents  des  vieillard^, 
au  contraire,  dans  les  umlaires  surtout, 
et  lorsqu'il  y  a  hy]>erostosi\  ces  canali- 
cules  se  OKUitrcnl  très-fréquemment; 
on  les  voit,  dans  ces  cas,  pénétrer,  au 
nombre  de  i  k  *î  on  plus,  dans  le  cément, 
où  ils  se  divisent  deux  ou  trois  fois^  et 
se  terminent  en  cuï-de-sac.  Ils  sont  trop 
étroits  (9  h  22  p  th'  largeur)  pour  loger, 
«ïulre  les  vaisseaux  sanguins,  de  la  sul>- 
stance  médullaire;  ordinairement  ib 
sont  entourés  de  quelques  lamelles  con- 
cen triques,  comme  dans  les  os.  Dans 
quelques  cas  rares,  cescanaux  s'étendent 
également  dans  l'ivoire,  et  s'ouvrent  dans 
les  cavités  dentaires  (Salter). 

Outre  ces  cavités,  le  cément  renferme  vh  et  ih  4les  espaces  anfractueux 
spéciaux,  qui,  t>ieu  cerlainemeul,  sont  d\>ngine  pathologique  (vny.  Mikr. 
Anat,,  il,  2,  p.  82,  lig.  20*i),  et  très-souvent  aussi  des  canalieulcs  analogues 
aux  canalicules  dentaires  (lig.  2rt5).  Ces  derniers  sont  tantôt  Irès-serrés  les 
uns  contre  les  autres,  et  Lantùl  écartés;  quelquefois  ils  présentent  des 


Fia,  256. 


FiG»  25G.  —  Cémettl  et  ivoire  de  li  racine  d'une  vieille  denl.   n,  cjivilé  de  la  ilent; 
/>,  ivoire  ;  c,  eémerU  et  cavilèi  OMeuiaî  ;  e,  canaUcutes  de  Hivers.  Chez  Chomine . 
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ramîfîr^ilians  ({uî,  d'ap^^s  nirs  rcf-lierrhes  r^'epiiles,  somblenl  renfermé 
dv>  lihri's  tlf  Shai'ï*ry  non  falcilitH^s. 

Lhiiis  les  couches  inhn'in's  du  cénu^nl  de  cheval,  les  cavités  osseuses  et  leurs  pn 
lou^n-nirTilN  sont  pui(mi'»'*s  di'  riicuibraurs  vu  fiirme  di*  capsulr,  qur  Gcrber  a  vues  I 
premk'r.  Quanil  t>ii  rmuoliil  w  céiuent  druts  l'ai  idr  cldorhyilniju*",  les  capsule 
drvk'Htiriit  lri''s  lacilf's  ;i  isoli  i%  ri  |H'iiin'ni>iit  ûv  conslalfr  \o>  laits  »^uivaiil5,  qm' 
nv  tmiw\nru{  pasd'inlrrê!  |jnur  rhisloirr  di's  ravilrs  ossritses  :  1"  il  y  a  s*^uvenl  deiu, 
Irois  ravilés  ou  jdiîs  da^is  une  niAuie  naiisul^v,  <*xacloiTiniit  r^mmc  j<*  Tai  conslalé  ?ur 
des  os  raciiitiqucs;  2"  hi  nibslaun*  coiilpoue  dans  les  cavités  el  leurs  prolongp- 
meais  est  moins  soluble  dans  Tacide  ild*ïrhydrique  que  les  auLres  parties  des 
capsides  épaissies.  Eu  <  (Tel,  laiidis  que  les  CiqKnles  préseuleiil,  en  gênerai ,  nii 
aspeci  jnde  el  IransparcnU  un  viiit  Ji'r>-uelli'inenl  à  leur  race  interne  un  curpuscuk 
foïM'é,  à  bords  deuïfdés.  i]uï  senddc  r('*poudre  aux  r;ipsuîes  usseuses  du  vérilablc 
lisîiu  u.sseux. 

§  13H.  Pfirileni  molles  drw  dt-ntM.  —  Soiis  le  [MUn  de  porfm   moUf^a  dt*% 

(fmh,  on  00  ni  prend  le  pénivUf 
olvéohif'P^  le  gppme  dentaire  e\ 
la  ffpticivr.  Le  pêriuMv  des  al- 
vétdcs   (fig.  257,    e)  adhèn^ 
très-intîmemeut  h  la  surrîiaS| 
de  la  racine,  et  ne  diffère  en 
rien    du  peiinsle   des   mitres 
parties,  nÎ  ee  ii'esl   qu'il  l^HI 
pins  ninti  el  (jn'il  ne  renferme 
point  d'élénieiils  clashi|ues^ 
mais  on  y  trouve  un  rése^ 
nerveux  fnrl  jiche,ci*ntrïi 
de  iiombnMix  tnîies  larj^es. 
La  />?///  e  on  le  gf^rme  rfei 
(aire,  ini   la  papille  deiilair 
du  lo'Las  alrophiée  pentlanl 
le   eours   du  dévelop peinent 
((iL%  257,  e),  s*élève  du  IVmd 
de   l'alvéole»  où  elle  itaît  du 
périoste,  pénètre  dans  lu  ra- 
eine  de  la  dent,  et  rempli 
(^(  un  pi  été  ment  le  canal  dt 
celle  raein<*est  ciensée,  ail 


F(a.  257. 


que  la  cavité  denlaire,  suiis  la  forme  d'une  subsianee  eohérente,  inolle,  ro 

Fjg.   257.  --  Seiilioii  verlic^le  k  tra^cjs  une  portion  de  la  niâclïidre  et  une  incisive 
première  dentiitoii,  avt-c  la  ilent  de  reinnlac*'uicnt  d'un  jeune  cbit,  D'a['ri*s  une  préparai 
de  Thiersch.  Crrrississeiiiciil  <lo  1 1l  itiamitre-.  lU'ssiri  de  Cirl  i-twih,  —  (t,  l'pitlièlium    tic 
içeacive  ;  /^  ciiMchiMlc  lissti  côujotatif  de  U  gencive,  s^e  cotfliiuianl  av*»c  k;  piirioslcalvcol^iir 
r/,  ahi'iiles  inf^euît  de*  deux  .lents  ;  *\  pnlfie  df  la  drnl  de  lait;  /,  pulpt-  de  la  deul  de  i 
rdncemrnl,  l'iinr  ft  TanlK^  avrr  dn  nomlvfcuît   v^^is^riiiix,  et  avec  U*?  teHnlrs  «rîyoirw  à  tei 
turliiçe,  o-llules  fini  ne  mnt  visdHes  qiio  i  ominenn<'lii>nhircsUiL'r  ;  //.nrj;anu  det'êmail  de 
dnnt  d<i  retiiptacpint'ia,  recouvrant  ne  prlii  chjiponii    d  éniiJil  el  d  iviiiie  ;  cntir  ir^    eoncf 
ftc  ifmivc  iifCjdeïiLolIrincfit  iiiiyv»d<î;  A,  ib*u  coiijoiictif  tpii  fnloiire  la    dcut    do  rempl- 
ffmoî   mai»  *jui  ne  rciirésenle  nnllcmeot  une  petiie  poche  nettement  circunscrite. 
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geàtrei  richement  pourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  partout  exactement 
appliquée  contre  ia  surface  interne  de  Tivoire.  Le  germe  est  formé  d'une 
substance  conjonctive  vaguement  fibrillaire,  complètement  privée  de  fibres 
élastiques^  mais  parsemée  de  nombreuses  cellules  à  noyau  sphériques  ou 
allongées  (corpuscules  de  tissu  conjonctiO  -  il  ressemble  donc  assez  bien  au 
tissu  conjonctif  encore  peu  développé  qu'on  trouve  chez  lefœtus,  avec  cette 
différence  que  çà  e  t  là  se  voient  quelques  faisceaux  étroits.  On  peut  exprimer 
du  germe  un  liquide  que  l'acide  acétique  coagule  comme  du  mucus,  et  qui 
n'est  pas  redissous  complètement  par  un  excès  de  ce  réactif.  Sous  l'in- 
fluence du  môme  acide,  le  germe  entier  prend  une  teinte  blanchâtre,  con- 
trairement au  tissu  conjonctif  véritable,  qui  devient  transparent.  La 
substance  en  question  forme  la  masse  principale  du  germe  dans  la  région 
qui  reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs;  mais  à  la  surface,  on  trouve,  au- 
dessous  d'une  pellicule  amorphe  très-fine,  une  couche  de  (i5  à  QOft  d'épais- 
seur, formée  de  plusieurs  plans  de  cellules  cylindriques  ou  terminées  en 
cône  à  un  de  leurs  bouts,  et  placées  perpendiculairement  à  la  surface  du 
germe.  Ces  cellules,  qui  ont  26  ^a  de  longueur  sur  &5  à  67  fi  de  largeur, 
renferment  un  noyau  étroit  et  allongé,  de  ilfi  de  longueur,  muni  de  nu- 
cléoles, et  forment  une  sorte  d'épithélium  cylindrique  à  la  surface  du 
germe  ;  plus  en  dedans,  au  contraire,  elles  ne  sont  plus  groupées  en  séries 
distinctes,  mais  empiètent  irrégulièrement  les  unes  sur  les  autres,  sans 
cesser  d'être  très-serrées,  et  tout  en  conservant  leur  direction  ;  plus  pro- 
fondément, enfin,  on  ne  trouve  que  des  cellules  arrondies,  qui  se  confon- 
dent graduellement  avec  le  tissu  vasculaire  du  germe.  Ces  cellules,  unies 
par  des  prolongements  aux  fibres  dentaires  de  Tivoire,  correspondent  aux 
cellules  formatrices  de  l'ivoire;  ce  sont  elles  qui  fournissent  les  matériaux 
des  dépôts  d'ivoire  qu'on  voit  se  former,  même  chez  l'adulte,  à  la  face  in- 
terne de  la  cavité  dentaire. 

Les  vaisseaux  du  germe  dentaire  sont  excessivement  nombreux,  d*où  la 
couleur  rouge  de  cette  partie.  Le  germe  des  dents  simples  reçoit  3-10 
petites  artères,  d'où  naît,  en  dernier  lieu,  un  réseau  peu  serré  de  capillaires 
ayant  9  à  13  ^  de  largeur;  ce  réseau  occupe  l'épaisseur  du  germe,  ainsi  que 
sa  surface,  où  l'on  voit  quelquefois  des  anses  distinctes,  et  il  donne  nais- 
sance aux  veines.  Les  germes  dentaires  paraissent  dépourvus  de  vaisseaux 
lymphatiques^  mais  ils  présentent  de  très-nombreux  nerfs.  Dans  chaque 
racine  pénètrent  un  rameau  des  nerfsdentairesayant68à  90^*  de  diamètre, 
ot  plusieurs  (jusqu'à  6etplus)  ramuscules  plus  petits, n'ayant  que  22à^5fi. 
Ces  rameaux  s'élèvent  d'abord  isolément  vers  le  sommet  du  germe,  en 
émettant  autour  d'eux  quelques  filaments  nerveux;  mais,  arrivés  dans  la 
portion  plus  consistante  du  germe,  ils  forment  un  plexus  de  plus  en  plus 
serré,  à  mailles  allongées,  et  se  divisent  enfin  en  fibres  primitives,  de 
?  à  3,5  fA  de  largeur.  Quant  à  leur  terminaison,  on  voit  çà  et  là  les  fibres 
se  recourber  en  anse  ;  mais  il  est  certain  que  ces  anses  ne  sont  pas  la  ter-, 
minaison  ultime.  Robin  veut  que  les  tubes  nerveux  se  terminent  libre- 
ment, sans  dire  avec  précision  de  quelle  manière. 

^1 
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La  gencive,  gingim  (fig.  257,  a  b)  est  cette  portion  de  la  muqueuse  buc- 
cale qui  revêt  le  bord  alvéolaire  des  mâelioires^eu  circonscrivant  le  collet 
des  dénis;  elle  est  constituée  par  un  tissu  rougeâtre,  vasculaire,  a.ssez 
raou,  qui  ne  parait  si  ferme  au  toucher  qu*à  cause  des  parties  dures 
sous-jacentes.  Là  on  les  j^cneives  sont  appliquées  sur  les  dents  elles- 
mêmes,  elles  ont  une  épaisseur  delà3,/i  millimètres,  et  portent  de  grosses 
papilles,  qui  ont  0»"*,3  à  O-"™,?  de  tiauteur,  et  môme  l'""*,.^  chez  les  gens 
âgés.  De  m^me  que  les  papilles  fhngilbrmes,  ces  papilles  sont  garnies  de 

petites  papilles  simples  ;  le  tout 
est  revêtu  d'un  épithéliiim  pavi- 
mcnteux,  de  0,^5  à  0,88  d'épais- 
seur entre  les  papilles.  —  Je  n'ai 
rien  trouvé,  dans  les  gencives, 
qui  ressemblât  à  des  glandeê.  Il 
faut  éviter  de  prendre  pour  de* 
orifices  glandulaires  certaines 
dépressions  arrondies  de  la  cou- 
^         ^  4  ^^^  épithéliale,  dans  lesquelles 

les  cellules  sont  plus  cornées. 

tlli,     258.  ^  ^^  .  ^    ,  .         ^-r*    1 

Ces  dépressions,  qui  ont  170  à 
33t>p  de  largeur^  se  renconlrent  fréquemment  h  la  partie  supérieure  des 
gencives. 

Sur  la  dent  représentée  dans  la  figure  257,  les  fibres  du  périoste  alvéolaire,  Iran*- 
vorsaux  et  obliquement  ascendants,  niyonnenl  du  bord  et  des  portions  supérit'UïT'i 
de  l'alvéole  réani<?s  en  faisceaux  voliMiiiiirux  vei*s  le  col  dn  Ui  dent  (fig.  258).  H'on 
côté  ils  se  perdent  dans  la  poil  ion  sii|iéritnnv  dn  céniciil  ;  de  Tauln',  dans  ïm  île 
Talvéole;  ils  rcprésenk'nt  ainsi  im  moyen  d'union  résistant  entre  ces  deux  partie*, 
une  sorU'.  de  ligament  circuLiire  de  la  dent,  qui,  je  le  présume,  s^e  rencontra 
également  sur  les  deiUs  permanentes. 

§  139.  Béweioppeineiii  des  dents*  —  Lcâ  vingt  dents  de  lait  eommeii- 
eent  h  se  développer  daus  le  cours  du  deuxième  mois  de  la  vie  fœtale,  par 
la  formation  des  sacs  dentaires  embryonnaires  dans  les  bords  alvéolams: 
ces  sacs  dentaires  résultent  de  la  réunion  d'une  excroissance  épilfiéliale  spé- 
ciale, Vorgam  adamantin,  de  certaines  productions  particulièiY^s  dépendattl 
de  la  muqueuse,  le  germe  dentaire  et  du  mw  dentaire  proprement  dit.  Au 
troisième  et  an  quatrième  mois,  ces  sacs  complètent  leur  tléveloppemefll, 
et  déjà  les  premiers  rutliments  des  sacs  dentaires  des  dents  permanent» 
commencent  à  devenir  distincts,  en  ce  sens  que  Torganc adamantin  de c^ 
dents  apparaît  sous  la  forme  d'une  excroissance  de  celui  de  la  dent  de  lail, 
excroissance  à  laquelle  s'ajoutent  ensuite  un  germe  dentaire  etiinsacdctî- 
tairefournis  par  la  muqueuse,  et  tout  à  ftiit  indépendants  du  sac  denUirr 

Fie;.  258.  —  Portion  du  bord  alvéolaire  de  la  dent  de  lait  représentée  figure  257,  if^ 

les  portions  votsioes.  Orossissementde  65  dtiimèlreA.  Le  dessin  est  de  Cari  Geutti. tt  w^ 

Ictlft  de  Talvéole  ;  è,  tigameirt  circulaire  de  la  dent;  r^  cément  ;  r/,  ivoire;  t,  celUiles  d^mî" 
k  \ik  fturËice  de  la  pulpe  denUir»  f,  ou  ton  voit  quelque»  vaisseaux. 
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de  la  dent  de  lait.  —  Le  mode  de  développement  des  sacs  dentaires  des 
trois  dernières  molaires  permanentes  n*est  pas  encore  connu;  mais  il  est 
probable  que  ces  sacs  se  forment  d'une  manière  indépendante,  comme 
ceux  des  dents  de  lait. 

Les  sacs  dentaires  (fig.  259),  comme  il  a  été  dit,  se  composent  de  trois 
parties  :  le  sac  ptvprement  dit,  le  gejme  dentaire  et  Vorgane  adamantin.  Le 
sac  dentaire  proprement  dit  est  une  enveloppe  conjonctive,  dans  laquelle 
on  peut  distinguer  deux  portions:  une  couche  externe  de  tissu  conjonctif 
dense  (A),  et  une  couche  interne  plus  molle  (9),  de  consistance  gélatineuse, 
avec  de  nombreux  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  dans  laquelle  néan- 
moins on  trouve  aussi  de  véritables  faisceaux  de  tissu  conjonctif; 
cette  dernière  est  limitée  en  dedans,  vers  l'organe  adamantin,  par  une 
couche  homogène  très-ténue,  prolongement  de  la  membrane  préforma- 
live  du  germe  dentaire.  Sitôt  que  des  vaisseaux  apparaissent  dans  le  sac 
dentaire,  ils  se  montrent  également  dans  les  deux  couches  en  question  ; 
tr)us  se  terminent  par  des  réseaux  capillaires  sur  toute  la  périphérie  de 
Torgane  adamantin,  où  Ton  voit  se  développer  aussi  des  espèces  de  fran- 
ges pourvues  de  vaisseaux.  Gomme  la  face  interne  du  sac  dentaire,  ainsi 
que  le  démontre  l'histoire  du  développement,  correspond  à  la  surface 
libre  d'une  membrane  muqueuse,  ces  villosités  répondent  à  de  véritables 
papilles  muqueuses. 

Du  fond  du  sac  deptaire  s'élève  le  germe  ou  Xz.  papille  dentaire,  pulpa  s. 
papilln  dentis  {n),  continuation  directe  de  la  couche  externe  de  ce  sac.  Ce 
germe,  dont  la  forme  rappelle  celle  de  la  dent  future  correspondante,  et 
qui  représente  une  grosse  papille  muqueuse,  se  compose  d'une  couche 
interne,  épaisse,  riche  en  vaisseaux  et  plus  tard  aussi  en  nerfs,  et  d'une 
couche  externe,  mince,  non  vasculaire.  Celle-ci  est  limitée  par  une  pelli- 
cule homogène,  la  membrane  préforraative  (Raschkow),  sans  aucune 
importance  pour  le  développement  de  la  dent,  et  consiste  en  cellules  de 
35  à  54  f*  de  longueur  sur  4,5  à  10  ^  de  largeur,  renfermant  de  beaux 
noyaux  vésiculaires,  à  un  ou  plusieurs  nucléoles  distincts.  Ces  cellules, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  reposent  sur  la  pulpe  à  la  façon  des  cel- 
lules d'un  épithéliura,  mais  elles  sont  moins  nettement  limitées  en  dedans 
que  ces  dernières  et  passent  graduellement,  du  moins  sur  des  germes  den- 
taires récemment  formés,  au  parenchyme  du  germe.  D'ailleurs,  sur  des 
pulpes  très-vasculaires,  une  certfiine  délimitation  est  opérée  par  cette  cir- 
constance que  les  anses  capillaires  qui  terminent  les  vaisseaux,  ne  pénètrent 
point  entre  les  cellules  cylindriques,  et  se  terminent,  en  se  touchant  l'une 
l'autre»,  à  la  face  profonde  de  ces  cellules,  de  sorte  que,  les  cellules  en 
qu(»stion  fournissant  aussi  l'ivoire ,  la  désignation  de  membrane  de 
/ïuoî/v?  semble  justifiée.  Les  portions  internes  de  la  pulpe  sont  formées 
partout  «l'une  substance  fondamentale,  granuleuse  ou  homogène  dans 
r(»rigiiu»,  libroïde  plus  tard,  dans  laquelle  sont  disséminées  df*  très- 
aonihreuses  cellules  primitivement  arrondies,  fusiformes  etétoilées  dans 
la   suite,  dont  les  cellules  de  la  membrane  de  l'ivoire  représei\U\iV.  Xfc'è. 


plus  extérieures,  tï-ès-s<nTées  les  unes  contre  les  autres.  Le  tissu  de 
pulpe  appcU  tient  donc  au  groupe  îles  substances  conjonctives.  Des  vais- 
seaux extrêmement  nonVIireux  se  développent  dans  ïa  pulpe  un  peu  avant 
la  rormatioii  de  la  dent;  c'est  prineipalenientsur  lu  limite  des  points  d*os- 
siûcation  que  se  rencontrent  les  anses  capillaires  les  plus  nombreuses;  ce^ 
anses,  perpendiculaires  à  la  surface,  sont  Ibrniées  de  vaisseaux  de  H^Mà 
environ  de  tarj^em-.  ^1 

L'or/jajte  adamuntm  (Raschkow,  lig  259  de  f)  est  une  partie  molle  net- 
tement dcHmil(k%  en  forme  de  capsule,  dont  la  face  concave  revêt  dircc- 
ementïa  pulpe  dentaire,  tandis  que  sa  face  convexe  s'applique  immédia- 
tement contre    le  sac  dentaire   pro- 
prement dît.  Il  se  compose  de  deux 
jjortionsj    d*une   couche  externt\    irèê^ 
mince,  de  cellule.^  ppùhéîiales  ordimtiret 
{df}^  et   d'une  couche  ùiterne,  fot^mét 
d'fin  tism  gélafimni:  (e)  spécial.  Mais, 
iVnne  manière  générale,    comme   Je 
montre  f  histoire  du  dcveioppemeut,  il 
représente  un  organe  épithélial,  com- 
posé desépithéliumsde  la  papille  den- 
taire et  du  sac  dentaire,  lesquels,  à  un 
certain  moment,  formaient  la  portion 
la  plus  superficielle  de  la  muqueuse. 
Les   cellules  épithéliales  de    lorgane 
adamantin,  bien  que  réunies  en  cou* 
che  continue,  doivent  néanmoins,  pour 
la  C(jmmodité  de  la  description,  être 
divisées  en  deux  i>arlies,  que  j'appel- 
lerai Vépiihélittm  extenie  et  ïépithéiium 
mienw.  Ce  dernier,  appelé  générale- 
ment mmiùrofte  de  /'mmiY,  membrane 
adamantine  (Ras(diko\v)  (rf),  ressemhle 
à  s'y   tromper  à  un  épithélium   cylindrique  ordinaire,  el  se  compose 
exclusivement  de  cellules  mesurant  26  ^  en  longueur  et  /i,5  ^  en  lar- 
geur, cellules  délicates,  lim'ment  granulées,  el  renfermant  des  noyaux 
oblongs,  qui  siègent,  parfois  au  noudjre  de  deux,  aux  extrémités  des  cel- 
lules. L'épithélium  iMtterne  (/),  découvert  par  Nasmylh  et  observé  aussi 
par  Huxley,  mais  que  Guillnt  a  le  premier  représenté,  et  que  Robin  et 
Magitot  ont  décrit  plus  exactement,  présente,  chez  riiomme,  des  celluleë 


FiG,    259. 


FiG.  25Î*.  —  Sac  denlaire  d'une  dent  permanenle  du  chat  ;  section  verticale  et  transver- 
sale,  iraprèi  une  préparalian  de  Thier&eli.    GrosBisaeinent  de   ih  diamètres. a^  papille 

dentaire,  dont  la  zone  externe  et  foncée  est  formée  p^r  les  cellules  d'ivoire;  h^  ivoire* 
c,  émail;  f/,  couche  épitliéliale  inlerne  do  l'organe  adamantin  ou  memhrfim^  adamaulioe* 
e,  tissu  gélatineux  de  cet  orgune  ;  /.  couche  é|>inmlîale  externe  de  Torfane  adamanliti- 
g,  couche  interne  du  sac  dentaire  ;  A^  couche  externe  de  ce  sac-  * 
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pavimenteuses  qui  ont  11  fA  de  diamètre  moyen,  et  qui  renferment  sou- 
vent des  granulations  graisseuses.  Ce  qui  distingue  particulièrement  cet 
épithélium  de  Tépithélium  interne,  c'est  qu'il  ne  forme  pas  une  membrane 
d'égale  épaisseur  partout,  et  qu'il  est  garni  sur  sa  face  externe,  surtout 
sur  la  face  de  l'organe  adamantin  qui  regarde  la  gencive,  d'une  mul- 
titude de  prolongements  plus  ou  moins  volumineux,  entièrement  com- 
posés de  cellules»  et  désignés  sous  le  nom  de  bourgeons  épithéliaux  de  Cor- 
gane  adamantin.  Entre  ces  bourgeons  s'étendent  les  villosités  vasculaires 
du  sac  dentaire,  de  sorte  qu'il  résulte  de  cette  espèce  d'engrènement  une 
union  intime  des  parties  en  question.  —  Le  ti$su  interne  ou  gélatineux  de 
l'organe  adamantin  {e)  ressemble  parfaitement  à  certaines  substances  con- 
jonctives simples,  et  se  compose  de  cellules  étoilées  anastomosées  entre 
elles  et  séparées  par  un  liquide  muqueux  et  albumineux.  Ce  tissu  n'est 
cependant  qu'un  épithélium  métamorphosé^  et  ses  éléments,  au  voisi- 
nage des  couches  celluleuses  superficielles^  deviennent  plus  arrondis  et  se 
continuent,  du  moins  dans  l'origine,  avec  les  cellules  épithéliales  sans 
limite  distincte.  Cette  couche  A* épithélium  gélatineux^  comme  je  la  désigne, 
présente  sa  plus  grande  épaisseur  un  peu  avant  le  début  de  la  formation 
de  la  dent  et  dans  les  premiers  temps  de  cette  formation  ;  ainsi,  du  cin- 
quième au  sixième  mois,  elle  a  1  à  1,/i  millimètres  d'épaisseur,  et  chez  le 
nouveau-né,  elle  est  réduite  à  O^^jSS  à  0"",ii5.  Il  va  sans  dire  que  l'organe 
adamantin  tout  entier  est  dépourvu  de  vaisseaux,  et  que  ceux  que  j'ai 
décrits  autrefois  appartiennent  à  la  couche  interne  du  sac  dentaire,  que  je 
considérais  alors  comme  faisant  partie  de  l'organe  adamantin. 

Le  développement  des  dents  de  lait  débute  au  cinquième  mois  de  la 
vie  fœtale  ;  au  septième  mois,  toutes  ces  dents  sont  en  voie  d'ossification. 
Cette  ossification  commence  au  sommet  du  germe  dentaire  :  il  se  forme 
d'abord  de  petites  écailles  d'ivoire  qui,  dans  les  molaires,  sont  multiples 
dans  l'origine,  de  môme  que  les  éminences  du  germe,  mais  qui  ne  tardent 
pas  à  se  souder  ensemble.  Immédiatement  après  l'apparition  d'une  lamelle 
d'ivoire,  se  montre  aussi  une  mince  couche  d'émail,  formée  aux  dépens  de 
l'organe  adamantin,  et  qui,  en  s'unissant  avec  l'ivoire,  constitue  le  pre- 
mier rudiment  de  la  couronne  de  la  dent.  Plus  tard,  la  lamelle  d'ivoire 
s'étend  à  la  surface  du  germe  et  s'épaissit,  de  manière  à  représenter  bien- 
tôt Une  espèce  de  chapeau  qui  coiffe  le  germe  (fig.  259),  puis  une  sorte 
de  capsule  qui  l'entoure  exactement  de  toutes  parts.  A  mesure  que  l'ossi- 
fication fait  des  progrès,  le  germe  se  rapetisse  de  plus  en  plus.  En  môme 
temps  le  dépôt  d'émail  continue  à  se  faire  en  procédant  à  la  fois  de  toute 
la  surface  de  l'organe,  et  gagne  sans  cesse  en  épaisseur.  C'est  ainsi  que  se 
forme,  en  définitive,  tout  l'émail  qui  entoure  la  couche  d'ivoire  de  la  cou- 
ronne, tandis  que  l'organe  adamantin  et  le  germe  dentaire  diminuent  gra« 
duellement  de  volume,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  ne  représente  plus  qu'une 
pellicule  très-mince,  tandis  que  l'autre  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
l'état  qu'il  présente  chez  l'adulte.  Jusque-là  il  n'y  avait  encore  aucun 
vestige  ni  du  cément  ni  de  la  racine;  ces  parties, en  effet,  ne  commencent 
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à  m  former  que  lorsque  ia  couronne  aalleiut  son  développement  piTîwpil* 
complet,  et  lorsque  ia  dent  est  mr  le  point  de  percer,  A  cette  épaqiRs  le 
gemie  dentaire  gagne  considérablement  en  longueur,  iandb  que  Torgane 
adamantin  s'atrophie;  sur  les  parties  du  germe  réeemmenL  d<5veloppées, 
il  ne  se  dépose  que  de  Ti voire,  celui  qid  constitue  ta  racine  de  la  dent.  La 
dent,  poussée  de  bas  en  tiaut  par  sa  racine,  commence  à  exercer  une  pres- 
sion sur  la  paroi  supérieure  du  sac  dentaire  et  sur  la  gencive,  confondue 
avec  elle;  elle  perfore  peu  k  peu  ces  parties,  soumises  en  outre  à  lui  cei'tain 
travail  de  résorption,  et  elle  paraît  enfin  à  rextérieur.  Dès  lors  la  gencive 
se  rétracte  sur  la  dent,  et  la  porlion  Intacte  du  sac  dentaire  s'applique 
sur  kl  racine,  pour  constituer  le  périoste  alvéolaire.  Le  développemtml 
complet  des  dents  de  lait  résulte  des  phénomènes  suivants  :  i"  la  racine  se 
forme  tout  entière,  et  la  couronne  se  montre  à  Textérieur  avec  sa  longueur 
normale;  2*  par  suite  d'une  exsudation  qui  se  fait  à  la  face  interne  du  sac 
dantaîre,  confondu  en  ce  moment  avec  le  périoste,  et  cette  exsudation 
débute  dés  avant  Tériiption  des  dents,  il  se  dépose  du  cément  autour  de  la 
racine j  tandis  que  la  dent  s*épaissit  par  des  coucties  d'ivoire  appliquées  à 
sa  face  interne  et  que  le  germe  se  rapetisse  en  proportion*  Dans  les  dents 
à  racines  multiples,  le  germe^  d'abord  simple,  se  divise  plus  lard  h  son 
point  d'implantation,  et  chacune  de  ses  divisions  se  développe  en  forme 
de  racine. 

Voici  Tordre  dans  lequel  a  lieu  Vér-tiptiot}  des  dents  :  incisives  moyennes 
de  la  mâchoire  inférieure,  du  sixième  au  huitième  mois  ;  incisives  moyennes 
tic  la  mdchnire  supérieure,  quelques  semaines  plus  lard  ;  incisives  laté- 
rales, du  septième  au  neuvième  mois,  celles  de  la  mâchoire  inférieure  les 
premières;  premières  molaires,  du  douzième  au  quatorzième  mois,  éga- 
lement en  commençant  par  la  mâchoire  inférieure  ;  canines,  du  quinzième 
au  vingtième  mois  ;  deuxièmes  molaires,  entre  le  vingtième  et  le  trentième 
mois. 

Les  dents  permanentes  se  développent  exactement  comme  les  dents  de 
lait;  l'ossification  commence  en  elles  un  peu  avant  la  naissance  et  envahit 
d'abord  les  premières  grosses  molaires  ;  pendant  la  première,  seconde  et 
troisième  année,  elle  gagne  les  dents  incisives,  les  canines  et  les  petites 
molaires,  pour  s'étendre  enfin  aux  secondes  grosses  molaires.  11  en  résulte 
que,  pendant  la  sixième  et  la  septième  année,  ^8  dents  existent  sinaultané- 
ment  dans  les  deux  mâchoires,  à  savoir  20  dents  de  lait  et  toutes  les  dents 
permanentes,  à  l'exception  des  dents  de  sagesse. 

Lorsque  les  dents  de  lait  doivent  tomber,  un  travail  de  résorption  fait 
disparaître  les  cloisons  qui  séparaient  leurs  alvéoles  de  ceux  des  dents  de 
remplacement  ;  en  même  temps  leurs  racines,  par  suite  d'un  phénomène 
encore  peu  connu,  se  détruisent  de  bas  en  haut  (d'après  Tomes,  il  s'agit 
là  d'une  dissolution  de  la  substance  dentaire  qui  s'opère  spontanément 
dans  les  dents  de  lait).  Les  dents  de  remplacement,  dont  les  racines  se 
sont  allongées,  arrivent  ainsi  à  se  placer  immédiatement  au-dessous  de 
h  couronne,  devenue  libre,  des  dents  de  lait,  qui  finissent  par  tomber* 
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pour  faire  place  aux  premières.  L'éruption  des  dents  permanentes  se  fait 
dans  Tordre  suivant  :  première  grosse  molaire^  dans  la  septième  année  ; 
incisive  moyenne,  dans  la  huitième;  incisive  latérale,  dans  la  neuvième  ; 
première  petite  molaire,  dans  la  dixième  ;  deuxième  petite  molaire^  dans 
la  onzième  ;  canine,  dans  la  douzième;  deuxième  grosse  molaire,  dans  la 
treizième,  et  troisième  molaire,  entre  dix-sept  et  dix-neuf  ans. 

Avant  réruption  des  dents  de  lait,  les  gencives  du  fœtus,  et  surtout  du 
nouveau-né,  sont  blanches,  très-denses  et  d'une  consistance  presque  car- 
tilagineuse ;  aussi  les  appelle-t-on  cartilages  gingivaux,  bien  que  leur 
structure  n'offre  aucune  analogie  avec  celle  du  cartilage,  car  elles  sont 
formées  des  éléments  ordinaires  des  muqueuses.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant qu'elles  contiennent  une  assez  grande  quantité  d'un  tissu  comme 
tendineux.  Les  petits  corpuscules  du  volume  d'un  grain  de  millet,  que 
Serres  a  décrits  dans  les  gencives  comme  des  glandes  dont  la  fonction 
serait  de  sécréter  le  tartre,  et  qu'on  a  appelés  glanduks  du  tartre,  ne  sont 
aulre  chose  que  des  accumulations  d'épithélium  (voy.  Anat.  micr.,  II,  2, 
p.  95),  qui,  d'après  mes  observations  récentes,  sont  des  restes  du  germe 
embryonnaire  de  l'émail. 

11  nN'st  pas  possible  de  traiter  ici  in  extenso  du  développement  des  sacs  dentaires  ; 
j(»  m(»  bornerai  donc  aux  observations  suivantes.  De  nos  jours,  on  a  dû  rejeter 
la  théorie  de  Goodsir,  précédemment  assez  généralement  admise,  d'après  laquelle 
Ifs  sacs  dentaires  s(î  développent  dans  une  gouttière  muqueuse  ouverte  à  Tex- 
térieur  et  par  des  papilles  libres  (v.  Mikr.  Anat.,  II,  2,  p.  87-94,  où  se  trouve 
aussi  la  l)ibliographie  ;  v.  aussi  les  trois  premières  éditions  de  ce  manuel).  Il  est 
vrai  qu'on  a  reconnu  inexactes  les  assertions  de  Natalis  Guillot,  ainsi  que  celles 
de  Robin  et  Magitot,  d'après  lesquelles  les  sacs  dentaires  de  rhomme  et  des  mammi- 
fères se  développent,  avec  toutes  leurs  parties,  dans  la  profondeur  dts  la  muqueuse^ 
dans  le  tissu  sous-muqueux  de 
cette  membrane,  aux  dépens  de 
ji^irtirules  libres,  et  indépendamr 
Vient  de  toutes  les  autres  parties. 
Mais  j'avais  montré  en  1863  que, 
chez  les  animaux,  il  n'existe 
point  dr  gouttière  dentaire  gar- 
nie de  papilles,  et  que  les  sacs 
dentaires  se  produisent  dans 
l'épaisseur  de  la  muqueuse  aux 
ilé|M'ns  des  couches  superficielles 
de  cette  membrane,  c'est-à-dire 

par  une  papille  superflcielle  (le  pnj^  260. 

germe  dentaire),  par  un  revête- 
ment épithélial  et  par  une  couche  muqueuse  enveloppante,  qui  est  le  sac  dentaire 
proprement  dit. 

Entrons  dans  quelques  détails.  Sur  les  animaux  que  j'ai  examinés  (veau  et  mou^ 

FiG.  260.  —  Section  verticale  k  travers  la  &ce  d'un  jeune  embryon  de  veau  avec  ftfsure 
atine.  On  a  laissé  de  côté  la  mâchoire  inférieure  et  la  langue.  Faible  grossissement.  — 
cloison  cartilagineuse  des  fosses  nasales  ;  6,  apophyse  palatine  de  la  mâchoire  supérieure 
ec  la  ftseure  palatine  ;  c,  les  jeunes  germes  de  l'émail  des  molaires  de  la  mâchoire  supé* 
ure;  (/,  voûte  cartilagineuse  de  U  fosse  nasale-,  f,  organes  de  Jaeobson  et  cartilage  qu 
limite. 


ton),  il  îi>xbte  jainaîs  de  germe  dentaire  libre  ;  h  Tèpôqne  du  déTcloppi'îïient»  oii  n** 
ti^uvt^  rien  noïi  plus  qu'on  puisse  considérer  tomme  une  gouttière  dentaire,  bioa 
que  d&ns  les  premiers  temps  de  la  formalion  des  germes  de  rémail,  iî  y  aîl  dan*  b 
région  qu'ils  oecupenl  de  légei^  sillons  (fig.  260).  La  mikhoire  supérieure  et  lamA- 
choîre  inférieure  des  ruminants,  dans  la  région  où  se  forment  les  sacs  dcntnir***, 
pré  sentent  une  forte  crête,  principalement  composée  d'une  couche  épaisiie  âe  c^U 
Iules  épithéliales,  el  dans  F  intérieur  de  ce  bmirrekt  fienltiire,  les  saes  dentaires  i# 
déïeloppenL  de  la  manière  suivante.  Le  premier  phénomène  consiste  dans  la  fof- 
matîon  d*nn  organe  épiihéiial  parliculier,  que  j*appe!lprai  tjerme  dû  VêmaiL  Gel  m- 
gane  représente,  dans  chaque  moitié  de  mâchoire ,  un  prolongemenl  apluti  et  coiiImii 
des  couches  profondes  de  l'épithéliuni  buccal,  prolongemenl  dont  les  faces  sent 
dirigées  en  dehors  et  en  dedans,  et  qui  dans  sa  portion  marfïnale  em  im  peu  ren- 
Tersé  en  dehors  (ûg,  261),  Au  début,  ce  germe  de  rëmail  esl  uniformémenl  mince 
partout,  et  il  est  impossible  de  reconnaître  où  se  produiront  les  divers  sacs  deulaii^^. 
Plus  la rd^  certaines  régions  de  la  moitié  profonde  de  ce  germe,  régions  dout  le  nom- 
bre répond  à  celui  des  dents,  se  métamorphosent  d*une  façon  piirlicuHt^re  et  de* 
Tiennent  peu  k  peu  les  divers  organes  adamuHHhs{U^.  262),  Yoici  comment  ^  h\i 


Fl6.  261. 

cette  transformation  :  d'abord  le  germe  de  l'émail  s'épaissit  dans  ces  régions,  par 
suite  d'une  multiplication  active  des  cellules  dans  son  intérieur,  multiplication  qui 
a  surtout  pour  point  de  départ  certaines  cellules  allongées  (continuation  des  cellules 
profondes  de  l'épithélium)  constituant  les  portions  externes  du  germe,  mais  qui 

Fi6.  261.  —  Fragment  du  palais  d*un  embryon  de  veau,  pris  dans  la  région  du  bour-. 
relet  dentaire  droit.  Grossissement  de  100  diamètres.  —  a,  épithélium  du  bourrelet  dentaire, 
dont  la  portion  extérieure  n'est  pas  figurée  ;  0,  cellules  cylindriques  profondes  de  répithélium  ; 
c,  germe  adamantin,  continuation  des  couches  profondes  de  répithélium  ;  d^d^  couches  super- 
ficielles de  la  muqueuse. 

Fi6.  262.  —  Fragment  du  palais  d'un  embryon  de  mouton,  pris  dans  la  région  du  bour- 
relet dentaire  droit.  Grossissement  de  100  diamètres.  —  a,  6,  c,  comme  dans  la  figure 
261  ;  e^  cellules  externes  et  allongées  de  l'organe  adamantin  en  voie  de  formation  -,  f ,  ocl- 
Inles  intemet  et  arrondiet« 
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s'étend  aussi  à  des  cellules  moins  volumineuses,  renfermées  en  petit  nombre  dans 
son  intérieur.  Lorsqu'un  certain  nombre  de  cellules  nouvelles  se  sont  ainsi  dévelop- 
pée<^,  les  organes  adamantins  sont  visiblement  composés  de  deux  parties,  d'une 
couche  corticale  (a),  formée  par  les  cellules  primitivement  allongées,  et  d'un  noyau 
central,  constitué  par  des  éléments  arrondis  (e).  En  même  temps  ces  organes  chan- 
gent de  forme,  et  au  lieu  d'une  massue,  ils  Ggurent  un  capuchon  recouvrant 
le  germe  dentaire,  qui  s'est  montré  dans  l'intervalle.  —  Quand  ces  organes 
adamantins  rudimentaires  sont  devenus  distincts,  les  éléments  hislologiques  qui 
les  composent  se  modiGent  en  ce  sens  que  les  cellules  du  noyau  central  se  trans- 
forment  peu  à  peu  en  gélatine  propre  de  l'organe  adamantin,  les  cellules  deve- 
nant étoilées  et  s'unissant  entre  elles,  tandis  qu'un  liquide  muqueux  et  albumineux 
s'épanche  dans  leurs  intervalles.  —  Du  reste,  cette  transformation  se  fait  trés« 
lentement,  et  aussi  longtemps  que  l'organe  adamantin  grossit,  il  reste  entre  sa  cou- 
che corticale  et  le  noyau  gélatineux  des  couches  de  cellides  arrondies  qui,  d'une  part, 
se  multiplient  sans  cesse,  et  d'autre  part,  servent  constamment  à  augmenter  le 
noyau  gélatineux. 

Conséquemment,  le  tissu  gélatineux  de  l'organe  adamantin  n'est  point  du  tissu  con- 
jonctif,  comme  tous  les  auteurs,  sauf  Huxley,  l'ont  admis  jusqu'ici,  ni  de  la  sub- 
stance conjonctive  simple  (c'est-à-dire  composée  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif 
et  de  substance  fondamentale  homogène),  comme  je  le  croyais  autrefois,  mais  bien 
un  tissu  épithélial  transformé  d*une  manière  spéciale.  Je  ne  connais  qu'un  seul  fait 
d'une  semblable  transformation  de  cellules  épithéliales,  celui  qui  a  lieu  dans  la 
membrane  externe  de  l'œuf  de  la  perche  ;  cette  membrane  est  constituée  par  les 
cellules  épithéliales  du  follicule  de  Graaf  qui  se  sont  allongées  et  anastomosées  en- 
semble par  leurs  prolongements,  et  en  une  substance  gélatineuse  épanchée  entre 
ces  cellules  ;  je  fus  donc  longtemps  avant  d'acquérir  la  conviction  certaine  que  cette 
interprétation  est  exacte;  cependant  le  poids  des  faits  finit  par  dissiper  mes  doutes. 

On  sait  que  depuis  longtemps  Huxley  a  déclaré  que  l'organe  adamantin  tout  entier 
n^est  que  l'épithélium  du  sac  dentaire  et  de  la  papille  dentaire.  Cette  interprétation 
si  judicieuse  mérite  toute  notre  admiration  ;  on  peut  cependant  trouver  que  Huxley 
manquait  de  faits  pour  justifier  complètement  son  opinion. 

Les  germes  de  l'émail  existent  avant  toute  trace  des  papilles  dentaires;  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  maxillaire  supérieur,  on  les  trouve  avant  l'occlusion  de  la  fissure 
palatine,  à  une  époque  où  il  n'y  a  pas  encore  de  bourrelets  dentaires,  ou  quand  ces 
bourrelets  sont  à  peine  indiqués  (fig.  260).  Les  papilles,  au  contraire,  se  montrent  à 
peu  près  en  même  temps  que  les  organes  adamantins.  En  effet,  dès  que  ces  derniers 
deviennent  appréciables  comme  épaississements,  il  apparaît  à  leur  face  profonde  une 
légère  saillie  mamillaire  de  la  couche  muqueuse  externe,  et  tandis  que  cette  saillie 
grossit  de  plus  en  plus,  elle  repousse  la  paroi  profonde  de  l'organe  adamantin  vers 
sa  paroi  superficielle,  et  détermine  la  ti*ansformation  de  ce  dernier  en  une  espèce 
de  bonnet  (fig.  263). 

Ainsi,  la  portion  de  l'organe  adamantin  qui  recouvre  la  papille  ou  la  membrane 
adamantine  (fig.  26(i,  F)  semble  être  véritablement  Yépithélium  de  la  papille  den- 
taire. —  Entre  ces  deux  parties,  comme  aussi  entre  l'organe  adamantin  tout  entier 
et  la  muqueuse,  et,  en  général,  à  la  surface  de  cette  dernière,  s'étend  une  pellicule 
homogène,  connue  sous  le  nom  de  membrane  préformative,  et  qui,  par  conséquent, 
n'a  nullement  une  signifiration  spéciale.  —  Du  reste,  il  se  forme,  non-seulement 
dans  la  région  de  la  papille  dentaire,  mais  aussi  dans  le  reste  de  la  périphérie  de 
l'organe  adamantin,  des  adhérences  plus  intimes  entre  cet  organe  et  la  muqueuse, 
attendu  que  l'épithélium  externe  de  celui-ci,  particulièrement  dans  les  régions  op- 
posées à  la  papille,  se  garnit  des  prolongements  épithéliaux  dont  il  a  été  question,  et 
qu'entre  ces  prolongements  il  se  développe  des  excroissances  vasculaires  et  comme 
villeuses  de  la  muqueuse  environnante. 

C'est  seulement  lorsque  les  rudiments  de  germes  dentaires  et  les  organes  ada- 
mantins sont  complètement  formés,  que  se  montrent  les  premiers  indk«.^  ^^"^  ^«^"^ 


498 


mSTOLOGIE   SPÉGliXB. 


denfciires:  uiit>  portioa  ilu  lîasu  conjoDclif  eûviromiaiit  sî^épaîssit  (flg,  264 1  265  ;  dam 
Ct*tUî  tltîmî^re  ilgure,  ce  qui  deTtait  èlre  le  premu^r  mdim*?nt  du  sac  lietiiaire,  as( 
reprêiît-tité  par  eiTi'ïir  coiuino  un  vide).  Gel  épaississeuient,  qui  procède  drs  parties 
Iprofondes  vers  les  parties  superticielles,  nv  se  montre  pïinl  rc(iendaiil  dans  le  foi' 

siwage  îmnic'diat  des  or — " 
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FiG.  2fi3. 


fidomaotins,  mais  âeukoiadl» 
à  une  certain r^  dIsUilice  d«* 
ces  orgarie^,  et  \m  §aàm 
deutnire^,  iijie  fois  èb^ucliés, 
se  coinpo^enl  de  deux  pw- 
tionâ^  d'une  paroi  solide  d 
mince,  et  d'un  tiâsu  intente, 
plus  lâche  ^  (pii,  par  m  eon- 
îïistance,  rappelle  la  ^élaiine 
de  rorgiine  ad^uuajiliti,  mim 
qui  .1  la  structure  du  ibi^it 
conjonctif  lâche  ordinaire  de 
renibryon.  Celle  couche  et 
la  papille  deutuire^  qui  oiu- 
nifesiement  sont  équivalen* 
te«,  àonl  aussi  les  porte  un 
des  unes  raniifîcatiûas  ûts 
vaisseaux  des  sacs  deutaire^^ 
donlle^s  anses  le rniitiales  i^ni 
rangée.^  de  toutes  parts  4  la 
périphérie  de  V organe  ida- 


oiKDtÎTi,  sans  loiilefois  pénétrer  dans  son  intérieur,  c^ïmme  il  esl  facile  de  h  cani* 
prendre. 

Les  sacs  dentaires  coBfotiu/'S  coinjne  il  vient  d'être  dit,  sont  encore  loujûurs  unii, 
ainsi  quo  le  montrrnl  h-?^  lig^ures  *J6^  l't  265  ^  avec  rêpithéliinn  delà  cavilê  buccale 
par  leurs  organes  adamantins,  attendu  que  les  restes  des  germes  de  Témafl  ne 
disparaissent  pas  aussitôt  que  ces  germes  ont  donné  naissance  aux  organes  ada- 
mantins. Bien  plus,  ils  ont,  comme  je  l'ai  démontré,  l'importante  fonction  de  pro- 
duire également  les  rudiments  des  organes  adamantins  des  dents  permanentes.  Quoi 
que  je  n'aie  pas  eu  l'occasion  de  suivre  complètement  la  formation  des  sacs  dentaires 
des  dents  permanentes,  je  crois  cependant  pouvoir  désigner  avec  certitude  certains 
prolongements  normaux  des  germes  de  l'émail,  analogues  à  ceux  que  montre  la 
figure  265,  comme  les  premiers  rudiments  de  ces  sacs.  Ces  prolongements,  que 
j'appelle  germes  adamantins  secondaires,  se  trouvent  toujours  au  niveau  des  organes 
adamantins  correspondants,  et  à  leur  face  interne  ;  ils  se  détachent  près  du  point 
d'union  du  reste  des  germes  adamantins  avec  ces  organes  et  ont  exactement  la  struc- 
ture des  portions  profondes  du  germe  adamantin  primitif.  La  transformation  de  ces 
productions  et  des  portions  avoisinantes  de  la  muqueuse  en  sacs  dentaires  perma- 
nents est  facile  à  concevoir  d'après  ce  qui  précède.  Je  ferai  remarquer  seulement 
cfue  les  sacs  dentaires  des  dents  permanentes,  une  fois  développés,  ont  exactement 
la  même  structure  que  ceux  des  dents  de  lait. 

FiG.  263,  —  Section  verticale  à  travers  la  portion  inférieure  de  la  face  d'un  embryon  de 
veau  de  1 1  centimètres  de  longueur.  Faible  grossissement.  —  a,  portion  latérale  du  plan- 
cher de  la  cavité  buccale,  revêtue  d'un  mince  épithéiium  ;  b,  bourrelet  dentaire  supérieur, 
avec  épithéiium  très-épais  ;  c,  maxillaire  supérieur  ;  d^  portion  palatine  de  cet  os  ;  e,  langue; 
/*,  petite  crête  interne  sur  le  plancher  de  la  cavité  buccale,  avec  épithéiium  épaissi  ;  g ,  bour- 
relet inférieur,  avec  épithéiium  épaissi  :  A,  maxillaire  inférieur  ;  t,  petite  crête  externe  du 
plancher  de  la  cavité  buccale,  avec  épithéiium  épaissi  ;  k,  cartilage  de  Meckel  ;  /^  rudiment 
des  sacs  dentaires  de  la  mâchoire  inférieure  ;  m,  rudiment  des  sacs  dentaire&  de  U  mâchoire 
supérieure  ;  n,  cloison  des  fosseï  naaalet. 
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Je  n*m  pas  «^nrorc  suivi  en  driail  Us  derai^i'es  mo<liflcat™s  cpit^  subi^senl  Ivn 
sari5  d<'nt«if*'s  des  «lents  tk-  laiL  TùuI  i-e  que  je  puis  ;iflirmer,  c*es!  t|ue  plus  lai%1» 
k's  reste:^  du  germ*?  ailaminUin  di^p:lra^sselU,  el  qu'iilors  les  îiacs  denlaires  sont  elo*. 
de  lotîtes  pnrls  H  paifmteuieiil  di>lifiels  de  rr^pîlliélîum  (%.  259).  D'ailleurs,  Falro- 
phii*  de  res  relies  des  (çemies  îidnnianlins  ne  détermine  pas  knif  destriirtion  com- 
plète ;  il  est  fatile  d*?  rêrenrïEdlie  tpie  des  porlions^  istdéf.s  dfi  ees  germes  subissent,  par 
nn'tanitirphose  de  leurs  eellules  inlerues,  un*>  modifieation  speeiale,  el  deviennenl 
di's  groupes  arrondis  de  cellules  rornV'es,  qui  parfois  eonserveiit  leurs  rtdalions  a  ver 
les  restes  du  germe  adamanlin,  lîindis  que,  dans  (l'Eiulres  cas,  ib  devienurrit  rnnj- 
ptrtrnieul  indêpeudanb  dans  tepaîsseur  de  la  muqueuse,  entre  les  sacs  denlaires  et 
1  éjiitlkélium. 


m,.   ^04, 


Fie.  2C5. 


De  ce»  recherches»  confirmées  par  len  observations  de  Tliierseh,  à  Kriangen  (voy.  i 
cet  égard  ma  communication  provisoire  sur  re  sujet)  et  par  des  observations  posté- 
rieures deWaldcyer  et  de  Herlz,  s'appliquanl  aussi  au  pore,  au  ébat  et  au  ehieu,  il 
rrsulleque  chez  les  mainniifères,  les  sue?*  dentaires  se  dévelo|>p"^ul  pur  une  eurieus»? 
|M>riAtraliou  réciproque  d'une  exeroissant*^  epilbèliale  et  d'une  exeroissauee  mu- 
(pieuse,  de  telle  sorte  que  ce  plu^nomène  présente  une  antdogie  impossible  a  mé* 
connaître  avec  le  développement  des  glandes  cutanées,  ou  mieux  encore,  des  folli- 

FiG.  264.  —  Fraifmenl  du  f^alaU  d'uu  embryon  de  veau,  présentant  le  bourrelet  ilentaire 
Jroit*  —  o,  botirrelet  dentairB»  consislaal  essenlieUement  en  un  épaiiiissemeul  de  répithéliiim; 
Ai  couches  le^^  plus  profoudes  de  l>pilhéliunx  ;  e.  reste  du  germe  ndamantïn  uni  k  l'orgtne 
iditmantiu  rf»  e,  f;  d^  couch©  épithéliiile  eiterne  de  l'orgaoc  ndtitnaulin  ;  d\  bourgeon  épi- 
thélial  de  cet  organe  ;  ^»  éfiiihélîum  gélatineux  de  Torganc  adamautîu  ;  /»  épithclium  intoroe 
de  Torgane  adamaotin  ou  membrane  adamautiae ;  y,  germe  deuliiire  ;  A»  premier  indice  de 
la  couche  de  U«ii  cou  je  net  if  plus  deriM  du  iac  dentnir©  ;  t,  porliooft  ext«rnea  de  la  muqueyse, 
qui  deviennent  partiellement  la  couche  molle  ioterue  de  lisiu  couionctif  du  lac  dentaire; 
k^  quelques  trsibécules  oweusos  du  maxillaire  supérieur,  —  rirosiisBemeat  de  23  diamnlrc». 

Fie,  265,  —  Majeure  partie  du  maxillaire  inférieur  gauche  avee  le  bourrelet  dentaire 
oorrespoudant  et  uu  sac  dentaire  d'un  «mbryou  de  veau.  Grossissement  de  II  1/2  dia- 
mètres^ —  rr,  /i,  comme  dans  la  Agure  204  ;  f,  germe  adamantin  tecondaire.  Au-dessous  du 
•te  dentaire,  on  voit  les  nerCs  et  les  vaisseaux  dans  le  maxilhire. 
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cnlp*  pileitx.  Il  y  a^  du  reste,  dans  les  divers  groupes  de  ffiammifère!?,  certames 
viiritHés  d'ordre  itecondaire,  rf;laUves  à  la  eoûformation  des  bourrelé  Is  dentaires,  i 
tu  fortije  dm  germes  adamaniios,  etc,,  âl  au  styet  desquelles  oa  consultera  iv^n  travaux 
mcnliomiês, 

f*our  ce  qui  est  de  IVmmwacJ'ai  exprime  dans  la  quatrième  éditioade  cotonrfagf 
la  pri's^onïption  fjue  Ik  les  choses  se  passent  probablemenl  de  la  même  façon  que  cboi 
îf^s  mammifères,  et  que  la  goullière  dentaire  ou¥erie  avec  paplUes  Hbrei^,  ob^enii 
par  Hoodsir  et  par  moi,  était  due  à  ce  que  sur  les  emln-yons  que  nous  a¥uns  cia- 
min<^,  répithélium  buccal  raisaît  défaut.  Celte  présomption  a  été  depuis  lor^  cûb- 
vcriîe  en  cerlilude  par  Waldejer,  qui  soumit  â  Tobserv^ation  dîrecle  pittiieurà  ma- 
hryons  humains  parfaitement  couserTés. 

RelatiTcmeiît  à  la  sirtirture  du  .çac  d^ntaire^  tious  devons  h  ces  deroîères  aimées 
pluçicun?  notions  importantes,  qui  toutefois  n'ont  été  bien  comprise»  que  depui?i  qtu» 
j'fli  découFcrt  le  mode  de  développement  des  sacs  dentaires.  J'entends    par  là  U 
preuve  de  l' existence,  sur  l'organe  adamantin,  d'une  cfïmhe  épUh^linle  ej'ft^nf  i|d 
m*  continue  avec  répilliélium  interne  ou  la  membrane  adamantine  ;  puis  la  dccwn- 
verte  de  bourgeons  épi! béli aux  sur  cette  couche,  et  de  productions  vilb^tjsi's  sur  h 
portions  a  voisinantes  du  sac  denlaire.  La  couche  épitfu'Uale  extome  deTorgane  adi- 
tnatiUu  se  trouve  décrite  pour  la  première  fois,  mais  non  interprétée,  dans  Kasm^ib 
ifimmrthe»^  p,  106  et  109),  Elle  a  été  ensuite  mentionnée  par  Huxley  {On  thf  *icr^- 
hpm,  ùf  teeilu  ^Ic,,  p.  15â),  qui  la  décrit  comme  non  constimte,  ce  h   quoi  je  w 
puis  ftouscrire.  Plus  lanl,  Todd  *^t  lîowman  décrivirent  (voL  lî,  p»  176)  dcsluli« 
courte  remplie  d*épithélium  glandulaire  dans  les  portions  externes  de  l^organe  a(ii- 
manlin,  lesquels  ne  sont  autre  chos^e  que  les  prolongements  de  la  couche  épittH^y»* 
eileme»  dûtU  les  auteurs  en  question  n'ont  rien  aperçu.   Moî-m^me,   aotrefoi*. 
Je  ne  réusïsis  point  à  voir  cet  épiihéUum  ;  néanmoins,  je  puis  aujourd'hui  affinrK't 
que  les  amas  de  cellules  h  noyau  décrits  dans  ma  Mikr.  Anaî.  (11^  2»  p,   100 (  «^ 
rapportent  h  lui*  La  jiremiére  représentation  de  la  couche  épithélialc   en  »{tte>- 
tîon  se  trouve  che?-  Guillol  (f.  ï.  c,  pi.  V,  flg.  1-S,  VITl,  Ûg.  1-2).    Mais  tA'm- 
veslijrateur  ne  j>arvrnl  pas  à  en  saisir  le  mode  de  formulion  ni  les  transfomialioQ^ 
ultérieures;  ce  qui  le  prouve  évidemment,  c'est  qu'il  pense  qu*elle  se  forme  d'à»* 
manière  indépendante  dans  la  profondeur  de  la  muqueuse  et  qu'elle  devient  le  sac 
dentaire  (p.  295].  La  même  remarque  s'applique  aussi,  quant  au  premier  point,  à  Robii 
et  Magitot,dont  on  peut  dire,  du  reste,  qu'ils  ont  donné  la  première  bonne  descripCioB 
de  Tépithélium  externe  deTorgane  adamantin  (Jouniai  (ie  /a p/iy$ioL,  janvier  1S61, 
p.  73),  et  qu'ils  sont  aussi  les  premiers  qui,  interprétant  convenablement  les  pro- 
ductions glanduliformes  découvertes  par  Todd-Bowman,  les  aient  considérées  comnK 
des  bourgeons  de  cet  épithélium.  En  outre,  ils  ont  vu  aussi  des  cordons  de  cellules 
épithéliales  libres  dans  le  sac  dentaire,  et  ils  ont  pensé  qu'il  serait  possible  que  a 
fussent  \h  des  cellules  épithéliales  détachées  et  en  partie  grossies.  —  Les  proloBf^ 
ments  villeux  des  sacs  dentaires,  bien  que  mal  appréciés,  étaient  déjà  connosde 
Goodsir,  Sharpey,  Huxley  et  Todd-Bowman,  et  récemment  Robin  et  Magitot  les  oit 
décrits  minutieusement.  Enfin,  le  prolongement  de  la  membrane  préformative  sur  le 
sac  dentaire,  que  Waldeyer  et  Hertz  nient  à  tort,  a  été  décrit  pour  la  première  ià 
par  Huxley. 

Quant  au  développement  des  sacs  dentaires  ^  il  y  a  encore  plusieurs  points  qui  ne  soit 
pas  encore  suffisamment  élucidés,  en  particulier  les  phénomènes  de  formation  ib 
organes  adamantins.  Waldeyer  et  Hertz  placent  le  siège  de  ces  phénomènes  exclusi- 
vement dans  les  cellules  internes  arrondies  de  ces  organes;  moi,  au  contraire,  je  le$ 
place  aussi  dans  les  éléments  cylindriques  externes.  Or,  si  je  puis  concéder  que  \» 
cellules  étoilées  de  la  pulpe  deTémail  proviennent  des  cellides  arrondies,  il  est  d» 
cependant  que  les  cellules  allongées  ne  sont  pas  non  plus  inertes,  qu^au  contnirr 
elles  augmentent  continuellement  de  nombre,  car  répithèlium  de  Torgane  Bdffiiftf*^ 
s'étend  constamment  en  surface.  Nous  n'avons  aucune  observation  touchant  li  ne- 
nière  dont  se  fait  celle  n\\\\V\\\\c;vV\(^w.  le  ue  crois  pas  me  tromper,  cependant,  tf 
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assurant  qu  elle  a  lieu,  comme  dans  tous  les  épithéliums  simples,  par  des  scissions 
longitudinales  répétées.  Rien  ne  me-  semble  justifier  Topinion  de  î^aldeyer,  d'après 
laquelle  les  cellules  arrondies  qui,  dans  la  pulpe  de  Témail,  touchent  à  Tépithélium, 
représentent  la  matrice  de  ce  dernier.  D*un  autre  côté,  j'accorde  qu*il  n*est  pas  plus 
démontré  que  ces  cellules  arrondies  naissent  de  celles  de  Tépithélium,  comme  je 
l'admettais  autrefois. 

§  l/iO.  Développement  étm  Umos  étmiimÈrtm.  —  Des  trois  tissus  qui  com- 
posent la  dent,  deux,  Tivoire  et  le  cément,  se  développent  essentiellement 
d'après  les  mêmes  lois,  qui  sont  aussi  celles  de  la  formation  du  tissu  os- 
seux ;  rémail,  au  contraire,  se  forme  d'une  manière  toute  spéciale,  et  re- 
présente simplement  une  formation  cuticulaire  très-épaisse. 

Vivoire  naît  des  cellules  superficielles  de  la  pulpe  dentaire,  qui,  pour  ce 
motif,  peuvent  être  appelées  cellules  (fivoirie.  Il  est  probable  qu'en  pre- 
mière ligne,  la  membrane  préformative  se  calcifié,  et  qu'ensuite  il  se 
forme  à  sa  face  interne,  et  couche  par  couche,  de  l'ivoire,  de  la  manière 
suivante  :  1"  Les  cellules  d'ivoire  s'allongent  en  fibres  dentaires,  en 
môme  temps  qu'il  se  secrète  entre  elles  une  substance  interstitielle  qui  se 
calcifié.  Pendant  que  cela  a  lieu,  les  cellules  d'ivoire  restent  en  général 
intactes,  du  moins  les  trouve-t-on  de  tout  temps  avec  la  même  forme  à 
la  face  interne  de  l'ivoire  en  voie  de  croissance,  et  il  semble  qu'une  seule 
cellule  d'ivoire  suffise  pour  produire  une  fibre  dentaire  tout  entière,  avec 
toutes  ses  ramifications.  Ce  n'est  que  là  où  existent  des  bifurcations  de 
fibres  dentaires,  que  peut-être  plusieurs  cellules  participent  à  la  formation 
d'une  même  fibre. 

Le  cément  se  forme  exactement  d'après  le  mode  des  dépôts  périostiques 
des  os,  et  c'est  le  sac  dentaire,  qui,  après  le  développement  de  la  couronne 
et  pendant  la  formation  de  la  racine,  prend  le  rôle  de  périoste,  qu'il  con- 
serve môme  lorsque,  après  l'éruption  des  dents,  il  s'est  converti  en  pé- 
rioste alvéolaire. 

L'émail,  enfin,  provient  d'une  exsudation  calcifiée  des  cellules  de  la  mem- 
brane adamantine,  de  la  même  façon  que  certains  dépôts  analogues  qui 
se  produisent,  dans  des  proportions  non  moindres,  chez  les  animaux  infé- 
rieurs (voy.  à  cet  égard,  §  16).  Récemment  j'ai  constaté  directement,  sur  la 
face  libre  de  quelques  cellules  adamantines,  de  petits  dépôts  qui,  manifes- 
tement^ n'étaient  que  des  portions  non  encore  durcies  de  cette  exsudation. 
Pendant  que  celle-ci  a  lieu,  les  cellules  adamantines  ne  s'altèrent  point; 
elles  ne  se  détruisent  que  lorsque  l'émail  est  complètement  formé.  Mais 
auparavant,  elles  fournissent  encore  une  autre  exsudation  continue,  en 
forme  de  membrane,  qui  se  calcifié  également,  et  qui  représente  la  cu- 
ticule de  l'émail. 

La  manière  dont  se  développe  la  substance  des  dents  a  été  considérée  de  tout  temps 
comme  très-difficile  à  élucider  C*est  dans  la  formation  de  Vémail  que  les  phéno- 
mènes paraissent  le  plus  simples.  Tous  les  auteurs  ont  admis,  avec  Schwann,  que  les 
fibres  de  Témail  ne  sont  autre  chose  que  les  cellules  ossifiées  de  la  membrane  ada- 
mantine. Mais  voici  que  Huxley  {loc,  cit.)  prétend  qu'il  n*en  peut  être  ainsi,  attendu 
que  r<^mat7,  à  toutes  les  époques  de  son  développement,  est  entouré  de  la  membrane 
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pfêfùrmathe  dn  j/ermi*  dentaire^  mimihrnm  fpd  k  sépart  de  la  mem^frmip  nd/imim^ 
j  imt\  Suivant  HiiJtlty,  le  déTeioppemcnl  de  l^émail  ^rniit 

indi^ejtdant  et  la  Wii^m(*mn4?  adamtiHliue  :  cette  *.ub* 
stance  se  formerjiit  aii-di-*ssoiis  de  la  membrane  pr^for- 
niaiive.qui  deviendrait^  en  dellûïtiTe,  la  cutieiile  exït^ 
Heure  de  h  dent,  découverle  par  Nasinylli.  ïïuidi.7 
avoue  cependant  qu'il  lui  est  inipossiblc  de  donuer  plus 
de  détails  sur  le  tuocle  de  dèveloppenierU  de  Véaiuil. 

Un  de  mes  élèves  les  plus  disliDgnés.E.  LeiiM/*  i.e.4^ 
a  Ipouve  efFectJYCtnont  que  si  Von  traili^  par  tm  aride 
étendu  T émail  en  voie  de  développement,  cm  ïw*tj|  %i*^ 
parer  de  sa  surface,  à  loules  les  époqui^â^  une  mi^nir 
brsine  amoiphe  délicate,  qui,  aussi  longtrm|i^  que 
rivoire  n^'esl  pas  formé,  se  coutinue  avec  la  meinhnuM 
prèformalive  du  genne  deninire  ;  de  façon  qii  il  ^r^iuble 
que  rémïiil  naisse  (/tt-4<3jssmiîîdeçeiri^  rlerai«^r«!.  IVapfi^* 
les  recherchesi  de  Tomes  (MiAr,  .hum.^  XV),  on  peut 
dire  qu'il  est  trè»^vraiseml)lid>le  que  lii  rouclie  eurlkalt.' 
ob^'i-vee  par  Huxley  gU  un  produit  artîficiid  et  tm  tt* 
présente  qu*^  lu  couche  la  plus  superllcielli*  de  remati 
en  voie  de  fonnatiun,  aiiisi  qiie  jVn  ai  tn primé  h 
probaiïililé  dans  mon  niémaire  sur  les  formations  cuti- 
cidaires  (Wwrifc.  Verb,,  Vil,  p.  98),  Ceh  élaiH  adnm, 
il  me  senible  que  la  ([ueslion  du  developpejnent  d^ 
l'émail  n*esl  pas  difficile  h  trancht^r.  11  me  parait 
impossible  qu^il  ré^iulte  de  rossifiraOon  des  cellde<^ 
adamanlines  elles-mêmes,  rotniue  le  croient  Totnei^  et 
les  obîiervaleurs  les  plu,*!  récents,  Waldeyer  et  ïlerli. 
car  ces  cellules  ëe  tmtmetd  tîam  k  méim  état  té  iùfttifi 
h$  jiériodefi  de  ht  formuiiofi  dt-  fémaii^  et  mrmf  ftH^^iw 
rrlh:  d  est  t'ompléiemetd  terminer*  Il  me  senibîi*  diinr 
que  repinion  que  j*at  exprimée,  et  dans  laquelle  Té  mail 
serait  une  soile  de  formation  cutkulaire  sécrétée  |t;ir 
leî^  cellules  adaiiiaulineb,  est  beaucoup  pluî>  prubnli]i% 
Ce  qui  vient  encore  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir, 
c*est  que  Témail,  aprL\s  rextraction  des  sels  r^caiiieiî, 
ne  laisi^e  aucun  résidu  qu'où  puisse  considérer  comme 
sa  couche  fondamentale  eelluleuse.  S'il  était  véritable^ 
ment  formé  de  cellules  cale i tirées,  il  ^ludrait,  ce  sctïible, 
que  ces  cellules  pussent  être  démontrées. 

Il  est  k  remarquer»  du  reste,  que  la  différence  cntns 
mti  manière  de  voir  ef  cflTr  i\r  Srb^vmn  est  rnoin^ 
grande  qu'elle  ne  le  parait  au  premier  abord.  J'admcU^ 
que  les  cellules  adamanlines,  à  leur  extrémité  libre,  où, 
non  plus  que  Waldeyer,  je  n'ai  pu  voir  jusqu'ici  de  mem- 
brane, sécrètent  coucbe  par  couche  de  la  substance  qui 
se  calcifié,  jusqu'à  ce  que  la  fd)re  d'émail  tout  erfliére 
soit  formée.  Dans  la  théorie  de  Schwann,  on  prétend 
FiG.  266.  que  la  cellule  adamantine  elle-même  grandit  par  son 

FiG.  266.  —  A,  section  de  l'organe  adamantin  du  sac  dentaire  d'une  molaire  de  nou- 
veau-né. Grossissement  de  250  diamètres.  —  o,  couche  externe  et  dense  du  sac  dentaire; 
6,  couche  interne,  molle  et  vasculaire  du  sac  dentaire,  présentant  un  tissu  un  peu  plus  dense 
vers  l'organe  adamantin;  c,  tissa  spongieux;  d,  épithélium  interne  de  Torgane  adamantin, 
ou  membrane  adamantine,  repoiant  sur  une  portion  plus  ferme  de  la  pulpe,  appelée  stmtum 
iniermedium  ;  e«  épithélium  externe.  —  B»  quatre  cellules  de  la  membrane  de  l'émail^ 
grossies  350  fois. 
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extrémité  libre,  et  s'incruste  incessamment  de  sels  calcaires.  Cet  accroissement  a 
lieu  de  telle  sorte,  dit-on,  que  la  cellule  ne  grandit  que  par  son  extrémité  libre,  et 
que  cette  partie  dont  elle  s'allonge  se  calcifié  seule;  or,  c'est  là,  en  d'autres  termes, 
ce  que  je  dis  moi-même,  et  il  s'agit  simplement,  dans  ce  cas,  de  décider  si  ce  qui 
s'ajoute  à  l'extrémité  libre  de  la  cellule  est  ou  non  du  protoplasme.  Si  l'on  admet- 
tait, au  contraire,  que  la  cellule  crott  par  sa  base,  et  reçoit  sans  cesse  de  la  pulpe  de 
l'émail  de  nouveaux  matériaux  pour  son  allongement,  comme  le  pensaient  Waldeyer  et 
Hertz,  il  y  aurait  là  une  différence  notable  avec  mon  opinion,  différence  à  laquelle  je 
ne  saurais  me  rallier.  Pour  réfuter  cette  manière  de  voir,  je  ferai  remarquer  1"  que 
personne  n'a  constaté  que  la  région  du  noyau  des  cellules  adamantines  prend  part 
à  la  formation  de  l'émail.  Si  ces  cellules  croissaient  par  leur  base,  il  faudrait  que  la 
région  du  noyau  s'avançât  vers  l'émail  et  fût  envahie  par  les  sels  calcaires  telle  quelle, 
ou  après  disparition  du  noyau.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  lieu^  car  l'émail  ne  renfeiine 
pas  de  noyaux,  et  rien  n'indique  que  ces  noyaux  aient  disparu.  —  D'une  manière 
générale,  les  noyaux  ne  se  déplacent  point,  et  pendant  toute  la  durée  de  la  formation 
de  l'émail,  on  les  trouve  dans  la  région  qu'ils  occupaient  au  début.  En  second 
lieu,  pendant  que  l'émail  se  développe,  la  membranne  adamantine  iif  a  paru  nette" 
inent  limitée  du  côté  de  la  pulpe  de  l'émail,  et  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  porte  à 
croire  que  Tuccroissement  des  cellules  adamantines  a  lieu  aux  drpcns  des  portions 
avoisinantes  de  la  pulpe  de  l'émail.  —  A  Hertz,  qui  ne  peut  s'imaginer  comment 
les  cellules  adamantines  peuvent  sécréter  les  ûbres  de  l'émail,  je  rappellerai  les  for- 
mations cuticulaires  des  animaux,  que  j'ai  décrites  particulièrement  sur  les  mâchoires 
des  genres  Pkurobranchus  et  Aplysia  (Wûrzb.  Verh.,  t.  VIll),  formations  qui  se 
composent  également  de  longs  prismes  et  bâtonnets  indépendants,  et  présentent  une 
grande  analogie  avec  l'émail,  si  ce  n'est  que  là  ce  sont  les  extrémités  libres  des 
cellules  qui  sécrètent,  tandis  que,  dans  les  cellules  adamantines,  ce  sont  celles 
qui  sont  tournées  vers  la  muqueuse. 

Les  cellules  adamantines  détachées  de  l'émail  présentent,  à  leur  extrémité  libre, 
im  aspect  varié.  Les  unes  sont  simplement  tronquées,  d'autres  présentent  des  dépôts 
transparents  et  minces  (moi,  Hertz)  ou  épais  (Waldeyer),  ayant  la  largeur  de  la  cel- 
lule (fibres  d'émail  en  voie  de  formation);  d'autres,  enfin,  sont  munies  d'appendices 
en  |M)inte,  avec  ou  sans  dépôts  analogues  (Toms,  Waldeyer,  Hertz).  Je  considère 
ces  appendices,  qui  ne  me  sont  pas  inconnus,  comme  des  productions  artificielles, 
c'est-à-dire  comme  des  fragmt^nts  arrachés  accidentellement  de  fibres  d'émail  incom- 
plètement développées.  —  Gomme  il  parait  certain  que  tous  les  prismes  de  l'émail 
ne  traversent  pas  toute  l'épaisseur  de  cette  substance,  en  d'autres  termes,  que  sur 
les  parties  convexes  de  la  couronne  les  couches  externes,  sur  les  parties  concaves, 
les  couches  internes  contiennent  plus  de  prismes,  on  doit  se  demander  comment  se 
font  cette  augmentation  et  cette  diminution  des  fibres.  L'hypothèse  de  la  destruction 
de  certaines  cellules  et  d'une  multiplication  par  scission  longitudinale,  comme  dans 
la  première  formation  des  épithéliums  de  l'organe  adamantin ,  parait  donner  de  ces 
faits  une  explication  sufGsante  ;  mais  elle  ne  repose  point  sur  des  observations  pré- 
cises. D'autre  part,  l'opinion  de  Waldeyer  et  de  Hertz,  qui  admettent  que  de  nou- 
velles cellules  d'émail  se  forment  aux  dépens  de  la  pulpe  de  l'émail,  demande  con- 
firmation. 

Pendant  la  formation  de  l'émail,  l'organe  adamantin  se  modifie  d'une  manière 
toute  spéciale.  La  pulpe  adamantine,  qui  atteint  son  summum  de  développement 
avant  tout  dépôt  d'émail,  disparaît  peu  à  peu,  et  cela  d'abord  à  la  couronne  de  la 
dent  (fig.  2.'>9),  puis  sur  les  côtés  et  onfin  à  la  partie  inférieure,  disparition  qui  a 
lieu,  non  par  transformation  de  la  pulpe  en  cellules  de  la  membrane  adamantine, 
comme  le  croit  Hertz,  main  bien  par  simple  atrophie.  En  même  temps  fêinthélinm 
pxtenie  dUiKirait  ((jalement;  souvent  cet  épithélium,  à  des  périodes  comme  celle 
qui  est  représentée  fig.  259,  n'est  plus  reconnaissable.  Enfin  le  sac  dentaire  et  la 
membrane  adamantine  arrivent  presque  au  contact,  car  ils  ne  sont  plus  séparés  que 
par  les  restes  de  la  pulpe  de  l'émail,  formant  une  couche  mince  sous  le  noccid^  &tva- 
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tum  iutci^i'dwm  (fig-  266).  Lps  choses  rcsient  alors  à  ce  point  jusipi'à  Vépoque 
de  TértipLioD  des  dents,  du  moins  n'ai-jc  rien  observé  qui  indique  une  dis|>aritiOft 
définîlïve  de  la  membrane  adamantine 

hims  \p  tlhfhppcmmf  du  firaire,  de  môme  que  pour  celui  de  F  émail,  le  girnie 
loul  entier  n'éNi  piih  mis  à  ronliîbiition,  mais  seulement  sa  couche  la  plu»  esùeme, 
d'apparence  é|iitUéïiale.  Je  nir  que  lii  pu!]H'  loul  entière  se  transforme  en  cellule* 
d'ivoire  el  s'ossifie  simplemenl  et  d'une  manière  continue,  de  dehors  en  ileduns;  moa 
avis  est  plntùl  qur  eelte  partie  doil  toute  son  importance  aux  vaisseaux  qu'elle  cooiicûl 
et  qui  fournissent  aux  cellules  d'iviiire  les  matériaux  nécessaires  à  leur  développement 
On  peut  également  s'expliquer  Irès-hien  comnu^nl  le  j^erme  diminue  de  volume,  sans 
qu'il  soil  nécessaire  pour  cela  d'admettre  qn'il  s'ossifte  de  dehors  en  dedans.  Df 
même  que  nous  voyons  Je  contenu  des  hii'gt*s  eanalicules  de  Havrrs  des  os  de  fuetna 
iliniinuer  lorsqm»  les  lamelles  commencent  à  se  former  sur  les  parois  dp  ces  c^najî* 
cules,  de  même  on  conçoit  que  le  germe  se  rapetisse  par  suite  d*ane  résorption  gr»» 
duelle  de  sou  tissu  mou  tH  largemenl  cibreiîvé  de  liquides,  sans  même  qu*iï  soit  îndic» 
|ieusable  de  faire  intervenir  luic  atrophie  notable  de  ses  vaisseaui. 


FiG,  267, 

Le  mode  de  dévÊÊùfpÊÊÈefit  de  i'ivfjue  aux  dépens  des  cellules  d'ivoire  semble 
avoir  été  élucidé  asseï  complètement  ptU*  les  travaux  de  Lent.  En  1852,  je  trouvai^ 
sur  les  celluies  d'ivoire  de  l'houmie,  des  appendices  îîliunenteux  ipii  s'étendaient  dans 
l'ivoire  de  nouvelle  formation  ;  je  ^oupçonn(ù  que  c'étaient  des  eanalicnles  dentaires^ 
mais  je  ne  réussis  jioinl  à  convertir  cette  probabilité  en  lertitude.  Lent  fut  plusbeu- 
reux  ;  sur  des  dents  en  voie  di»  dévebqqiemi'Ut  et  piesque  réduites  en  bouillie  par  1» 
macéralion  dans  Taeide  cbUu'Iiydrique,  i!  paninl  à  isolpr  les  cellules  en  question» 
unies  à  de  véritables  canabcul(*s  denluires  bien  formés.  Je  crois  donc,  nvee  Lenl. 
qu*il  faul  envisager  le  dèvrloppenu'Ut  de  l'ivoire  de  hi  manière  suivante  : 

1**  Les  fibres  detUnirvii  sfntt  dis  prufùugemitits  immMiais  des  aiîuks  d'irnir^^  pro- 
longements quidonueul  naissance  à  des  branches  secondaires,  par  bjscpielles  ils  com- 
muniquent entre  eux.  Tout  ce  que  nous  montre  robservalion  directe  tend  à  prou 
que,  dans  une  foule  de  cas, nue  simple  cellule  sufïil  pour  produire  une  libre  deni 
tout  entière,  ou  du  moins  un  bng  fragment  de  tibn*.   En  etfel,  sur  dfs  libres  den 
taires  en  voie  dr  formation,  on  ne  voil  jamais  aucun  indice  d'un  développement 


>uTr^|H 
tuij^l 


Fie.  267.  —  Section  à  travers  le  sommet  d*une  mylaîre  de  fœlu*  tiuraaîn,  dans  laquclte 
le  dévelop|iemcnl  de  Tivoire  et  do  l  email  u  commencé  depub  |>eiL  o^  pulpe  ou  germe 
deot«  ire  avec  ses  vatsscâux;  A,  membrane  dite  de  l'te^'^'r,  constituée  parles  cellules  d*^îi;oire; 
*\  ivoire  développé  ;  tf^  émoil  développé  ;  e^  couctie  membraneuse,  membrane  préformotttei 
d'après  Huxley,  qui  se  détache  pEir  Tiicide  acélique.  —  D'après  LenL 
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aux  dépens  de  séries  de  cellules,  comme,  par  exemple,  des  varicosités  juxta- 
posées ou  des  noyaux  ;  d'un  autre  côté,  comme  je  Tai  annoncé  depuis  longtemps 
(Mikr,  Anat.,  fig.  209),  on  reconnaît  très -fréquemment  dans  le^  cellules  d'ivoire 
les  indices  certains  d'une  grande  puissance  de  végétation,  je  veux  dire  une  multi- 
plication active  de  leurs  noyaux.  J'admets  donc,  d'après  cela,  que  les  cellules 
d'ivoire,  qui  reçoivent  sans  cesse  des  vaisseaux  du  germe  de  nouveaux  matériaux  de 
formation,  au  moyen  desquels  elles  maintiennent  leurs  dimensions,  donnent  naissance, 
d'autre  part,  à  des  prolongements  ramifiés  ou  anastomosés  de  plus  en  plus  longs, 
en  d'autres  termes,  aux  Gbres  dentaires.  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  que  dans  tous 
les  cas  une  cellule  unique,  ayant  la  forme  qu'elle  présente  au  début,  suffit  à  la  pro- 
duction d'une  fibre  dentaire  entière  ;  car  on  rencontre  aussi  des  cellules  d'ivoire 
étranglées  à  leur  partie  moyenne  (voy.  201,  /).  Dans  ces  circonstances,  il  se  pour- 
rait que  la  portion  du  corps  de  cellule  qui  touche  à  l'ivoire  fût  absorbée  peu  à  peu 
pour  prolonger  le  canalicule  dentaire,  de  manière  à  disparaître  comme  cellule, 
tandis  que  le  noyau  serait  résorbé  ;  on  pourrait  même  admettre  que  de  tels  étran- 
glements se  produisent  un  grand  nombre  de  fois,  sans  que  la  loi  d'après  laquelle 
une  seule  cellule  produit  tout  un  canalicule  dentaire  cessât  d'être  vraie,  car  ces 
étranglements  ne  vont  jamais  jusqu'à  diviser  complètement  une  cellule.  H  est  à  con- 
sidérer que,  dans  certains  cas,  une  seule  cellule  d'ivoire  semble  produire  deux  ou  trois 
iibres  d'ivoire  ;  cela  me  parait  résulter  de  certaines  formes  de  cellules  qui,  à  leur 
extrémité  externe,  se  terminent  par  plusieurs  flbres  (âft^r.  Anat,^  11,  2,  fig.  209), 
formes  qui  sont  loin  d'être  rares  chez  l'homme,  et  qu'ont  observées  également  Robin 
et  Magitot.  (Joum.  de  la  phys.,  III,  pi.  V,  fig.  3).  Ces  cellules  expliquent  très-bien 
les  bifurcations  en  fourche  que  présentent  les  fibres  dentaires  (canalicules  dentaires)  ; 
mais  il  se  pourrait  aussi  que  ces  bifurcations  résultent  de  ce  que  les  cellules  pro- 
fondes de  la  membrane  adamantine  s'unissent  chacune  à  deux  cellules  superficielles. 
—  Les  fines  ramifications  des  fibres  dentaires  ne  s'observent  pas  dans  les  premiers 
temps  du  développement  de  l'ivoire  ;  on  doit  donc  les  considérer,  de  même  que  celles 
des  cellules  osseuses,  comme  des  productions  consécutives. 

2*  La  substance  fondamentale  de  l*ivoire  ne  dérive  point  des  cellules  d'ivoire  :  sem» 
blable  aux  substances  intercellulaires,  elle  résulte  d'une  exsudation  y  soit  de  ces  cellules^ 
soit  delà  pulpe  dentaire.  Comme  les  cellules  d'ivoire  s'allongent  directement,  à  leur 
extrémité  externe,  en  fibres  dentaires,  et  non,  comme  on  l'a  cru  autrefois,  de  telle 
façon  que  les  canalicules  dentaires  ne  devraient  être  considérés  que  comme  leur 
partie  interne,  il  est  impossible  de  faire  dériver  l'ivoire  directement  de  cette  partie. 
Les  cellules  d'ivoire,  d'autre  part,  sont  fortement  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
et  ne  laissent  entre  elles  aucune  place  pour  de  la  substance  interstitielle.  Celle-ci 
n'apparatt  qu'au  moment  où  les  cellules  s'allongent  à  leurs  pointes  ;  il  n'est  guère 
possible,  par  conséquent,  de  faire  naître  cette  substance  directement  de  la  pulpe.  Il 
ne  reste  donc,  pour  expliquer  l'origine  de  la  substance  interstitielle,  qu'à  admettre 
qu  elle  se  développe  par  l'intermédiaire  des  cellules  d'ivoire.  Or,  on  pourrait  songer  à 
établir  entre  cette  substance  et  les  cellules  les  mêmes  relations  qui  unissent  ensemble 
les  capsules  cartilagineuses  et  osseuses  et  les  cellules  des  cartilages  et  des  os  ;  en  d'au- 
tres termes,  on  pourrait  admettre  que  chaque  cellule  d'ivoire  donne  naissance,  à 
son  extrémité  bourgeonnante,  à  un  tube  formé  d'un  principe  gélatineux,  tube  qui, 
en  s'ossifiant,  se  confondrait  avec  les  tubes  voisins,  de  sorte  qu'alors  la  substance  fon- 
damentale tout  entière  serait  formée  uniquement  de  C(»s  gaines  externes  des  canali- 
cules dentaires.  Mais  je  dois  reconnaître  que  je  ne  puis  citer  aucun  fait  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir,  qui,  sous  une  forme  un  peu  différente,  a  été  défendue  par 
Waldeyer,  lorsqu'au  lieu  d'une  sécrétion  des  cellules,  il  parle  de  transformation 
d'une  portion  de  leur  protoplasme  en  substance  coUagène  ;  car  la  substance  fonda- 
menUile,  dès  son  apparition,  est  complètement  homogène,  et  ne  montre  aucun 
indice  pouvant  faire  croire  qu'elle  se  compose  de  tubes  ;  elle  ne  se  divise  non  plus  en 
tubes  sous  l'influence  d'aucun  réactif.  Je  ne  saurais  donc  considérer  la  substance 
fondamentale  que  comme  un  produit  d'exsudation  de  toutes  les  cellules  ^vs^w^^ 


|iroiliiit  qiiî  ne  cfïnlracle  aueiin  rnpp*irl  liislobgîque  sjK*cial  avtîc  cerlamos  eelliilei 
im  i:i^rUuiîs  l'uiiiiUtrules  deiUaUes,  Ce^l  tiusjàl  dati^?  ce  îirns  {\ne  ^'t*^l  (irononct^  \h*tii. 

Il  va  s^am  dire  qa*?  c*0!ïI  **j*îi1<î- 
JuetiL  lii  pidpc  qui  fournit  lr«f 
unut^riîuix  de  cette  exsiuluïion, 
t*t  ijUé  lés  cellules  ne  smil  qui' 
dits  iiiLerniédiaires  cliargt^)*  dr 
lu  .sôeréUon ,  en  cfueU^ut*  sorte 
i'omine  les  glandes  et  les  ^pi- 
lli*'*liuni?î.  On  ne  saurait  s'em- 
juVlier  cepndanl  de  faire  j^avt 
aux  cellules  n»  «rertaiii  r6li' 
ihim  lu  for malLOTi  de  la  sub^taortf 
fondamentale»  bien  que  ce  ritlv 
nuit  pu  être  déleniiiiié  jii?- 
qnici.  —  Les  gaUim  émMm 
<te  iSeunJuïin  me  panilifteilt  Un 
des  indurations  ^econdab^ei»  dr 
la  iâub< lance  fondaïuenlale  qai 
eiilonre  iDiinédiateiiient  km  6- 
bj*es  denLaîres^  ;  je  les  cooipif? 
uiix  capsules  osseuiïies  et  aut 
gainer  qni  limiteut  les  cauali* 
cules  de  Uavers  {v.  |  S5). 

En  ifonuiie,  il  est  élaiili  qiir 
It^H  canalieules  dentairf*^  dr 
rivolre  résultent  iVunt;  tr?in^ 
fornialion  directe  d'un  de^^  e)^ 
ments  Idstologiques  de  la  |mlp4%  r'est-à*dire  des  cellules  d^i voire  ;  tandis  que  \n 
Mihsiaine  foTîdiiinenl^di*  dyil  iMn-  rnusidêrée  coinnitt  \uw  uiatière  e\siitlèe  pjr 
ces  cellules,  ou  plutôt  par  les  vaisseaux  du  germe.  Ma  manière  de  voir  esi 
donc  intermédiaire  entre  Tancienne  doctrine  de  l^exsudalion ,  d'après  laquelle 
ri  voire  tout  entier  serait  sécrété  par  la  pulpe,  et  la  doctrine  de  la  transfor- 
mation ,  qui  veut  qu'il  résulte  uniquement  de  certains  éléments  hislologiques  du 
germe  métamorphosés.  Quant  à  la  théorie  de  Huxley,  dans  laquelle  l'ivoire  se  dépo- 
serait tout  simplement  dans  l'épaisseur  du  germe,  sans  qu'il  y  ait  participation 
histologique  de  cet  organe,  je  la  déclare  fausse  de  tous  points,  à  part  cette  circon- 
stance, que  je  reconnais  comme  lui,  que  l'ivoire  se  développe  au-dessous  de  la  mem- 
brane préformative.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  chez  les  animaux,  peut-être 
aussi  chez  l'homme,  à  l'état  patliologique,  l'ossification  paraît  envaliir  également  les 
portions  internes  du  germe  ;  car  il  existe  de  l'ivoire  vasculaire  (vasodentiney  Owen), 
même  chez  l'homme,  d'après  Tomes,  et  dans  les  dents  de  certains  animaux,  lapulpt* 
fait  complètement  défaut.  Dans  ces  cas,  il  est  probable  que  le  germe  s'ossifie  sim- 
plement comme  le  tissu  conjonctif  ;  c'est  du  moins  ce  que  tendrait  à  faire  croire 
cette  circonstance  que  la  vasodentine  ressemble  beaucoup  plus  au  tissu  osseux  ordi- 
naire qu'à  l'ivoire. 

Dans  l'ossification  de  l'ivoire,  il  arrive  souvent,  chez  l'homme  du  moins,  que  le 
dépôt  des  sels  calcaires  au  sein  de  cette  sid)stance  récemment  formée,  mais  parfai- 
tement caractérisée  au  point  de  vue  morphologique,  quoique  présentant  encore  pea 
de  dureté,  que  ce  dépôt,  dis-je,  se  fait  de  telle  sorte  que  l'ivoire  tout  entier  semble 

FiG.  268.  —  Cellules  d'ivoire  isolées  avec  leurs  prolongements,  c'est-à-dire  les  fibres 
dentaires,  a,  chez  rhonime;  6,  c  et  rf,  chez  le  cheval  ;  c  et  ^  avec  des  branches  ;  e,  cellule 
aVec  deux  prolongements  ;  /,  deux  cellules  unies  ensemble^  ou  cellule  en  voie  de  scission* 
*— .  D'après  Lent, 


Fie,    268. 
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foi'mé  de  sphères  solides  distinctes.  Ces  sphères  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les 
premières  lamelles  dM voire  que  dans  les  dents  plus  avancées  en  âge,  mais  surtout 
sur  les  bords  de  la  racine  d'une  dent  d'un  certain  volume,  regardée  par  sa  face  ex- 
lenie.  Elles  disparaissent  plus  tard,  quand  le  développement  de  la  dent  procède 
normalement;  alors  la  terre  calcaire  se  dépose  également  dans  leurs  intervalles,  si 
bien  que  Tivoire  devient  complètement  homogène.  Dans  le  cas  contraire,  ces  sphères 
pei-sistent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  les  espaces  qui  les  séparent,  lesquels 
n(f  sont  autre  chose  que  les  espaces  intergJobulaires  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus 
haut,  ne  présentent  qu'une  substance  dentaire  incomplètement  ossifiée. 

D'après  mes  obseiTations,  le  cornent  procède  de  cette  partie  du  sac  dentaire  située 
entre  le  germe  et  l'organe  adamantin,  et  se  montre  dès  avant  l'époque  de  l'éruption 
de  la  dent,  alors  que  la  racine  commence  à  peine  à  se  former.  Ace  moment,  la  poilion 
inférieure  du  sac  dentaire  s'allonge,  s'applique  intimement  sur  la  racine  en  voie  de 
formation,  et  fournit,  comme  fait  le  périoste  pour  les  os  qui  croissent  en  épaisseur, 
un  blaslènie  mou,  exsudé  par  les  riches  réseaux  vasculaires  qu'il  renferme,  blastcme 
qui  s'ossiCe  ensuite.  Les  pre- 
mières traces  du  cément,  qui, 
par  conséquent,  ne  provient  pas 
[»lus  de  l'ossification  du  sac 
dentaire  lui-même  que  les  cou- 
ches périphériques  des  os  ne 
résultent  de  l'ossification  du 
périoste,  se  sont  montrées  à 
moi,  chez  le  nouveau-né,  sous 
la  forme  de  petites  écailles  iso- 
lées, arrondies  ou  ovalaires,  qui 
adhéraient  soHdement  à  l'ivoire 
de  la  racine,  encore  très-courte, 
et  qui  présentaient  exactement 
l'aspect  de  la  substance  osseuse 
en  voie  de  développement  des  os  du  crâne.  De  ces  écailles,  les  plus  petites  présen- 
taient des  cavités  osseuses  distinctes  et  une  légère  coloration  jaunâtre,  mais 
étîiient  encore  molles  et  transparentes,  et  se  confondaient  insensiblement,  par 
leurs  bords,  avec  un  tissu  limpide,  renfermant  des  cellules.  Dans  les  écailles 
plus  larges,  les  bords  étaient  les  mômes,  mais  déjà  la  partie  centrale  était  plus 
foncée  et  plus  consistante;  il  y  avait,  en  un  mot,  toutes  les  transitions  possibles 
depuis  les  premières  jusqu'à  celles  qui  étaient  parvenues  à  l'état  d'os  parfait, 
sans  qu'on  vît  des  dépôts  grumeux  Cîilcaires.  A  mesure  que  la  racine  s'allonge;, 
de  nouvelles  lamelles  osseuses  apparaissent,  deviennent  peu  à  peu  conlluenles 
de  haut  en  bas,  pour  ne  former  enfin  qu'une  seule  couche,  à  la  face  (externe 
de  laquelle  s'applique,  par  le  même  procédé  ,  la  quantité  de  substance  néces- 
saire pour  donner  au  cément  son  épaisseur  naturelle.  Nous  n'avons  pas  de  recher- 
elies  nouvelles  sur  la  structure  du  tissu  qui  fournit  le  cément  chez  l'homme.  Chez  les 
nmmmiféres^  ce  tissu  est  composé  de  petites  cellules  et  d'une  substance  fondamen- 
tale fibreuse  (llg.  269),  et  constitue  une  couche  dont  la  limite  d'avec  le  sac  dentaire 
et  plus  tard  d'avec  le  périoste  alvéolaire  n'est  pas  nettement  tracée,  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire,  non  >ans  raison,  que  les  couches  internes  du  sac  dentaire  se  tiansfor- 
inent  directement  eu  cément.  Or,  l'ossification  de  ces  couches  a  lieu  de  telle  façon 

Fin.  209.  —  Krnçment  d  une  section  transversale  de  la  racine  d'une  incisive  de  jeune 
«liât  qui  a  fait  éruption.  Grossissement  do  450  dianffèlres.  —  D'après  une  préparation  de 
Thiersch,  dessin  de  ('arl  r.enih.  —  «,  ivoire;  b^  cément  de  nouvelle  formation,  firésenlant 
des  fihres  dnns  sa  subslancf  fondamentale  et  une  ^eule  cellule;  c,  périoste  alvéolaire,  sub- 
stance conjonctive  fibreuse,  avec  cellules  qui,  de  même  que  les  ostéoblastes  ordinaires  for'» 
niofit  sur  le  cément  une  couche  continue. 
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ijuf  lanlôl  les  «els  ca}ciiirf*s  se  depoi^eiil  seulemetit  dnns  lu  ctniflie  la  plii»  inli*rïie, 
di'*|ïourviie  de  cellules,  de  la  substance  fond  a  mentale,  et  qiiit  hmlM  \\s  vn\vi%y\*]Hmi 
Apulenît'nl  un  eerlain  nombre  de  ecllu1e««,  et  eei^l  ahm  que  «aiîiîieni  b>  <lfnix  varitHif 
d(^  renieni  que  Ton  connalL  Les  fibres  qui,  dan§  la  formaiioe  flu  cénietit*  [«hii-tri-Bl 
da  lii  siibï»lam'e  fondamentale  dans  vti  dernier,  et  qu'on  peut  reneonlrer  iius*i  (Uii« 
le*  c<'*nienl:  dépourvu  di*  eelliileiii,  semblent,  dis  nièni*^  que  les  fibres  de  Shar(icj,  iMrt- 
calï'iliées  ou  non  ;  dans  ce  dernier  eas,  elles  repCL^enb-nl,  suiclesl.ranchcs,  tîe^  pro- 
duction» auiilogiues  âuv  csuialîeules  dentaire  h  (fig.  255)- 

Nou^  manquoui?  de  recljereheï»  precbt^s  reliiUvejnent  à  la  formation  dr  la  rtttintk 
de  rémaif.  Ce  qui  me  par'aît  le  plus  ralionnel,  c'est  d'admettre  (tue  lorsque  rèmaîl 
s*esl  formé  complètement,  les  eellultis  adumaulines  fourniïisenl  encore  une  coucIh' 
continne  pour  envelopper  le  lout,  phénomène  qiii  trouve  de  nombreux  analugii^ 
àa.m  les  proiiuctionii  cutieulaireî!*  des  animaux  inférieurs.  Aucun  fait  ne  plaide  eo 
faveur  de  la  supposition  de  Waldej  tT,  d'aprêii  laquelle  cette  laujelle  ré^^ullerait  dei 
deux  coudies  épithêliules  de  Torgane  adamantiu,  qui  se  .sei-îiieui  uuie^  entre  elle*  et 
calcifiées*  Du  reste ,  Waldejer  n  oublié  que  la  eulicitle  de  T email  ne  mesure  q lit*  0»9 
à  1,3  ^  d'épaiîijseur  rhciî  llTomme. 

Pour  lertnin(>r,  jeton*;  im  coup  d'ti^tl  sur  le»  diverses  substances  qui  cûmpa^ent  la 
dent  et  sur  lenn-^  rapports  rériproque!».  Xous  voyons  tout  d*aboi*Td  que  ces  ^utisiUirirr^. 
bien  que  se  res?^eniblani  par  mi  certain  nombre  de  caractères,  ne  peuvent  rp|*eiMl.Mil 
^Ire  réunies  dans  un  même  groupe  de  li*isus*  Il  existe  beaucoup  plus  d'analogies 
entre  lïtvj^rd  et  !c  tHuefU  qu*enlre  ces  deux  substances  et  t' émail,  1 /ivoire  e*i 
simplement  du  lis^u  osseux  dont  la  s ubî* tance  fondamentale  est  formée  de  ttAsu  inie*- 
celkilaiie  pur,  et  dont  les  cellules  *te  fïont  transformées  en  longs  canalicuks  anaï*l(^i- 
mosé^.  DaUît  cetlaiitH  cas,  le  eément  ou  la  substance  osseuse  et  Tivoire  se  rappro- 
chent Tmi  de  Tavitre^  et  cela  lûrs(|ue,  d'un  eûté,  Tivoire  est  traversé  par  do  nooilm^ifi 
eanallcule!!  de  llavei'î^  4't  ctmlient  des  cellules  oiseuses  étoîlée^,  et  que,  de  1*autff 
côté,  le  eémeut  pré,senJe,  soit  des  cellules  liès-a!longées  avec  nombreux  pî-okm* 
gements  et  des  canaux  vasculaires,  soit  des  burunes  Uiès-rarcs  au  milieu  de  iiouibnoi 
catîalirnlf\s  parallèles^  amdogues  aux  canaîirule!*  dentaires*  Ou  conçoit  dès  for*  qn' 
les  canalicuies  dentaires  s'anastomosent  souvent  avec  les  cellules  osseuses  du  cément. 
Sous  le  rapport  du  mode  d'accroissement,  les  analogies  ne  sont  pas  moins  grande> 
entre  Tivoire,  le  cément  et  les  os;  la  pulpe  dentaire  correspond  au  périoste;  b 
cellules  d'ivoire,  à  celte  couche  d'ostéoblastes  qu'on  voit  au-dessous  de  ce  dernier. 
Vémail  pourrait  être  considéré  comme  un  ivoire  qui  ne  contient  pas  de  canaliculoi. 
analogue  à  celui  qui  constitue  les  couches  extérieures  des  dents  de  poissons  ;  au 
moins  est-il  certain  qu'il  partage  avec  la  substance  fondamentale  de  l'ivoire  ce 
caractère  d'être  formé  d'un  plasma  exsudé  par  les  cellules.  Quand  F  émail  présenU' 
des  canaux,  il  ressemble  beaucoup  à  l'ivoire;  mais  ces  canaux  ont  sans  doute  une 
tout  autre  signification  que  ceux  de  l'ivoire,  car  ils  sont  de  simples  cavités  dues  à 
une  résorption.  Le  plus  souvent  l'émail  n'a  aucune  analogie  avec  le  cément;  mai- 
il  y  a  du  cément  homogène,  vaguement  strié  transversalement,  qui  ressemble  quel- 
que peu,  extérieurement  du  moins,  à  l'émail,  dont  il  se  rapproche  d'ailleurs  par  k 
mode  de  développement.  —  Eu  égard  aux  parties  qui  servent  à  la  production  de> 
diverses  substances  dentaires,  l'tuoïre,  développé  dans  la  partie  la  plus  vasculaircde 
la  muqueuse  buccale,  est  une  véritable  •production  de  la  muqueuse,  Y  émail  ^  une  /"f- 
matiou  èpithéliale,  et  le  cément,  une  substance  tégumentaire  fournie  par  la  niuqueu:»e. 

Pour  étudier  les  dents,  on  se  sert  de  tranches  très-minces  et  de  pièces  ramollit? 
dans  l'acide  chlorhydrique.  Les  tranches  fines  ne  peuvent  s'obtenir  que  sur  des  dent- 
jeunes  et  fraîches  ;  sur  les  autres,  l'émail  tomberait  en  éclats.  Au  moyen  d'une  sfi< 
fine,  on  enlève  une  tranche  convenable,  longitudinale  ou  transversale,  qu'on  amincit 
ensuite,  autant  que  possible,  en  l'usant  sur  une  pierre  à  repasser.  Cette  tranche  e>t 
nettoyée,  puis  polie  entre  deux  lames  de  verre,  jusqu'à  ce  que  sa  surface  soit  très- 
lisse  et  luisante  ;  on  la  traite  enfin  par  l'éther,  pour  la  débarrasser  des  impurelé> 
qui  pourraient  y  adhérer.  Quand  une  tranche  est  bien  polie  et  desséchée,  tou6  h 
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f?\nnlii"ul(*^  il<*nl;iii'<'s,  lonli^s  lis  raviiés  iKSt^usps  y  sont  ïvni|)!ii*s  fFair,  rt  snn*  lui 
faire  sribir  d'antio  |>irji:ir;Uioti,  on  peiil  l;i ri>iisi*n im^  sciu>  iint^  lanîi'îli'  de  verre,  i\non 
ii\'e  an  niiiyni  iruu  vernis  rj»ais  el  Ires-sîrralif.  Li'h  tninrhi^  pttlit's  dr  h  surit*  s(mt 
(H'rPi''rahles  à  ioirlrs  1rs  aiilres,  car  ces  dernières,  i\  rmi^f^  \h'  l+Mir  surfare  hir|^aU% 
(Uïivenl  Hv**  rouvertes  de  ilîvers  lit]idile>,  lels  *^jue  !e  baumes  dii  (Canada,  h  tèrében- 
\h\\u\  elc,  pour  pnitvoir  *^lrr  examinées  a  de  f«>rls  grossissi^nienls.  En  i^lTil,  presque 
Ujujout'iîi  une  portieB  de  res  liquides  pénètre  dans  les  canaliciiles  denknrcîi;  ii  en 
résulle  que  ces  canaliculcs  deviennent  Irè^-pùles  et  Icnr^  br.'mclies  les  plus  (înes, 
peu  distinctes  ou  invisibles.  Les  vernis  ne  peuvent  servir  qu'autant  qulls  sont  très- 
épais.  Pour  amincir  convenablement  une  lamelle  d'une  dent,  on  peut  aussi  la 
coller  sur  une  plaqui*  de  verre  au  moyeu  du  baume  du  Canaib,  l'usr'r  av^'c  une  lime 
li  h  polir  d'abord  sur  une  des  faces,  puis  la  déïacber  dans  le  baume  cbaud,  la  Itxi-r 
par  sa  f«ce  polie  et  Tuser  sur  l  aulre.  t>tlê  trauclu%  Irailéi»  ensuile  par  Téther 
et  desséchée,  devient  aussi  bell<  que  si  Ton  ne  ^'était  servi  ipie  d'eau.  — Deux 
seclions  verticales  ptir  hi  piirlie  moyenne  de  la  dent,  l'une  d'avant  en  arrière^  l'autre 
de  droite  à  jjaiu-bè,  i-l  plusieurs  seclions  transvei'sales  a  travi'rs  !a  racine  et  la  cou- 
tume sullisent  pour  faire  voir  l»\s  particulfirilés  les  pltis  imporlantes  de  fa  dent.  Il 
faudrail  ci*pendiinl  avoir  aussi  di  s  Irandies  nioutranl  la  surface  de  hi  cavité  dentaire 
et  du  cénieul,  ainsi  qtie  reUe  de  l'émail^  des  sections  obliques  et  des  sections  Inms- 
versab's  à  travers  les  origines  des  canalicnles  de  la  racine,  pour  voir  les  unaslomoses 
entre  les  brancUes  de  ces  canalicides.  Le  r4jrtihtijti  dentah*:  s'obtient  faciteineul  en 
faisant  macérer  la  dent  dans  Tacide  cUlorbydriqne  :  le  temps  nécessaire  pour  cela 
varie  suivant  que  Ton  ejuploie  re|  acide  plus  ou  uioins  concentré  el  qu'on  le  renou- 
velle plus  ou  uioins  souvent:  il  faut  trois  a  quatre  jours  avec  un  acide  fort^  cinq  k 
huit  jours  avec  un  acide  faible.  Si  l'on  vent  avoir  une  deul  entière  lelleiucnt  ramollie 
que  les  canaliculês  s'y  sépareni  aisément,  il  faut  la  laisser  macérer  environ  buit 
jour«  dans  l'acide  cblorbydriquc  concentré  ;  s*i!  ne  s*apil  que  de  tnmclies  uunces,  il 
suriît  de  douze  à  ving^l-quatre  heures  de  Irailenient  parTacide  sidbuiqutt  ou  cblorhy- 
drique^  ou  de  quelques  heures  de  macération  dans  la  sonde  ou  la  polass<^  caustiques. 
Vu  procédé  très-instructif  consiste  à  plonprer  dans  un  ai  ide  des  Irancîies  minces  d'une 
dent»  et  â  les  examiner  de  leiups  en  leinps,  eu  les  plaçant  ^^i''  »in"?  lame  de  verre, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  désa^'ré|jen*  couqilèlemenl.  —  Les  prismes  île  Téniail  s'isolent 
i'acilemeul  busqué  cette  substance  est  encore  peu  développée;  pour  rendrt}  visibles 
leur$  stries  transversales,  on  se  sert  diacide  cblorbydriqui*;  les  sections  Iransver- 
^ales  des  prismes  peuvent  égalenienl  se  voir  assez  bien,  dans  certaines  couches,  sur 
des  tranches  longitudinales. 

Ij*8  premières  phases  du  développement  ne  peuvent  être  étndièes  qu*avec  la  loupe 
ou  le  microscope  simple,  sur  des  embryons  de  deuv,  trois  ttn  quatre  moi.s  :  on  fera 
d'abord  durcir  les  parties  dans  Talcool,  ou  dans  Vacjdi*  4'hronuque^  puis  on  pratiquera 
sur  elle  dr's  coup<^^  transversales.  La  structure  du  sac  denlaire  et  la  texture  des 
dents  fîeronl  examinées  sur  des  fcelusde  quatre,  cinq  et  six  mois,  et  sur  des  enfants 
nouveau-nés  :  on  peut  se  servir  de  pré  para  lions  b-aîches,  ou  bien,  si  l'on  veut  recher- 
ilii*rles  connexions  de  l'organe  adamantin,  de  pièces  consirrvêes dan>  l'alcool,  liquide 
qui  n^allère  nullement  les  dents,  f^e  j^erme  des  dents  qui  ont  act|uis  tout  leur  déve- 
bqjpement  s'obtient  en  ks  faisant  éclater  dans  un  éinu  ;  les  nerfs  qui  y  pénèlrenl 
sont  mis  en  évidence  par  l'addilion  de  soude  étendue. 

îiifjtiu^tuphir  <ks  dr/it:^.  —  L.  Prcenkel,  De  litnUifnidenlium  ht manonim  struc- 
tura ofjsi^n^tiom's.  Vratisïav.,  1835.  —  A.  Relziiis,  Bt'mvi'knmjen  ùbcr  den  innetu 
fPiH  dtr  Zahtie,  in  Mfiti.  Arrh.,  1837.  —  J.  Tomes,  A  Coum;  f*f  ledmea  on 
hmtut  thtfsiùloiff/  (ifid  Smyenj,  London»  i8.'j8.  —  IL  Owen,  Odfmtaifntphij*  Lon- 
don,  18^0-/1.7,  !  vol.  avec  atlas  de  150  planches,  el  arL  TëETH,  in  ('yc^j/^^Mia 
Qf  Anatiurtf/,  IV^  p.  86îi.  —  J.  Czermak,  B^'i/iclgc  ;m  miri^oa^copisrhm  Anutomie 
ilt-r  m*-n<irhfkheH  Zëkni\  in  Zdtachr,  (.  ic.  Zoo/.^  1830,  t.  Il,  p.  295.  —  Arnold, 
In  Siitzhurger  mcd,  ZdUtmj^  1831,  p.  TM\.  —  Rascbkow,  MehienviUi  drai  d^a- 


tium  mftmmnlmn  evùhttitjticnh  YmihliLY.,  1835.  —  (îoodsir,  in  Edinb^  Med.  oml 
Sunf.  JotfnmK  1838,  N^'  XXXI,  1,  H  Fi\  .Y.  Nol.,  y  199,  200,  203,  203,  — 
Marcusen,  l'elter  tUf  Efttfiirki'lnug  rkr  Zaimn  der  Snmjf^thù^re,  m  liH^ktm  phy», 
mttth*^  VIII,  11"  20.  ï^éterslnnirg,  1830,  —  (Uixlev,  m  ihutrt,  Jmtmttf  bf  Mi^rt^st^ 
Si^knv.,  nu  p.  Ih9;  X,  p.  1:  7.  m  XIX,  1837,  —  Lt'tU,  m  Zeitsrhr.  f,  uiis, 
ZooL,  VI,  1*^^  cah,  —  A,  Pander,  J>t'  tientium  érmiuni,  [*i!iru(u,  1H36,  iXh^  -* 
J.  Tomes,  in  HtiL  Trnufi.^  lëâG,  p.  515,  m  Quart.  Jottin.  ttf  yîia'*vtt\  Stitnf^., 
\l\\  XV,  1856.  —  Ilaonover,  Die  EntJvkktti.  and  dtr  Bttu  dei^  Sàtmtthîrruthnrf, 
BiTHlfiu  et  Bonn.  1856  (extr,  ùes  Ntnu  Ad.  Av.  .Va/,  Cw\).  —  ïL  J.  Halbï*n.'t,^iii, 
Uijdrrtfjetof  de  Zh*ktfkmuUge  ontleGtkunde  der  Uindm.  Amslerd.,  1856,  — ^  S.  ,1.  V. 
Salter,  in  Mm\  Jmru.^  1,  p.  152  ;  in  Guua  Ikt^pituJ  Heporii:^  'à'  série,  t.  1  ;  m 
Tmm,  *if  ihe  Pnthui.  Sodett/,  185^1  et  1855.  —  E.  Magilot,  Etudes  mtr  h  drrr* 
hppmmfd  et  tu  structure  tîes  denU  humaines,  Paris,  1858,  et  Compt.  rEnâ, ,  1860, 
27  fiHr,  —  N.  CtuMni,  in  Ann.  d.nr.  jmL,  2''  svtw,  t.  l\,  p.  277.  —  G*  Hainny. 
in  Quart.  Mnru,  fjf  \îtno*if\  Mt^uc,  1859,  p.  212,  —  JolJy,  in  Ann.  de^  m.  $mt,, 
L  XI,  1859,  p.  151.  —  Robin  t^l  .MagitoU  in  Jaurn,  de  î*t  phi/fi.^  P-  t,  ^500,  %ÛZ: 
IV,  60  ;  0«;.  mèd.,  1860,  ti^*  12,  16,  22;  1861,  n^  2.  — Fûrslpnberg,  ta  Mati 
An-h.  1857  ,  J.  —  Hoppe,  in  Vircfi.  ylfvr/i, ,  XXIV,  p,  n,  —  Kl^llikc^r,  in  Zt-Hathr. 
f.  uma.  Zoot.,  XII,  p.  fi55.  —  E,  Ni^imanti,  Znr  EttiHlfiiss  d.  Zattu  nnd  Kutahutt* 
gtwebeH.  Ldpsig,  1H63,  —  i.,  Waldeyer,  Lk  th'titmm  imolffiiom.  Wrutî*»!,-  186'i; 
UutrrH  «,  d.  erntf'  Eut}f\  d,  Znhw\  i^'  sect.,  Danjtig,  1864.;  nit^nie travail,  2*  .s*?r4., 
in  Ziitfii-hr.  f.  rnt,  Mvd.,  t.  XXIV,  p.  169.  —  H,  Heriz,  in  Vint^.  An^h.^  L  XXWIl 
p.  272.  —  Vmtfdimm  mrnpm^e  de*  <ki)U  e^t  r*tiidi^e  au  poinl  tk  vue  histolugiipi** 
ihujs  \i*%  tuivrngos  di>  Owen  H  île  lUIisius.  Voyez,  en  outre  :  Erdl,  in  AtJmn4hm*jtn 
d.matIu-phjH.  Khtmc  dir  Kôn,  Hnfiet\  Akud,,  i,  III,  2*"  division*  —  Tuiiies,  in 
Phiftis.  Tmtf.sftftmm^  iWî9*^Q  {Mur»ftintiHa  el  î\ùftmtm}^ —-  Agassii,  in  Pf^ts^^i^i»» 
fosait^a,  — -  Wvnk  et  J*  Mûller,  Syatmiat,  Benrhtritmwj  der  PtmiiosiCimen^  1H58. 

îl  —  Oroanes  be  la  déglutition, 

1.  Pharynx. 

§  1/il.  Parties  dont  se  compose  le  pbarjnx.  — Au  niveau  du  pharyux, 
le  canal  intestinal  commence  à  prendre  une  existence  plus  indépendante; 
là,  en  effet,  il  présente  une  couche  spéciale  de  muscles  striés,  les  muscles 
constricteurs  el  élévateurs,  lesquels  toutefois  ne  lui  fournissent  pas  une  en- 
veloppe complète,  et  s'insèrent  encore,  en  grande  partie,  au  squelette 
osseux.  L'épaisseur  des  parois  du  pharynx,  qui  comporte  U,3  millimètres 
environ,  en  moyenne,  dépend  principalement  de  celle  de  cette  couche 
musculaire,  que  double  extérieurement  une  enveloppe  fibreuse,  composée 
de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  élastiques,  et  qui  est  séparée,  en  dedans, 
de  la  muqueuse  par  une  couche  de  tissu  conjonctif  sous-muqueux.  L;i 
muqueuse  pharyngienne  est  plus  pâle  que  celle  de  la  bouche  ;  elle  présente 
une  structure  notablement  différente,  suivant  qu'on  en  envisa?;e  la  partie 
supérieure  ou  inférieure.  En  effet,  au-dessous  du  pilier  postérieur  du 
voile  du  palais,  c'est-à-dire  dans  la  portion  de  cet  entonnoir  qui  livre  pas- 
sage aux  aliments,  la  muqueuse  du  pharynx  est  revêtue  d'un  êpit hélium 
pavimenteux,  analogue,  pour  la  structure  et  l'épaisseur,  à  celui  qu'on 
trouve  dans  la  cavité  buccale;  plus  haut,  au  contraire,  c'est-à-dire  à  la 
face  postérieure  de  la  luette  et  du  voile  du  palais,  à  partir  du  bord  libre 
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de  ce  dernier,  au  pourtour  de  l'oriflce  des  trompes  d'Eustache  et  à  la 
voûte  du  pharynx,  la  muqueuse  présente  un  épithélium  vibratile,  sem- 
blable à  celui  des  cavités  nasale  et  laryngienne,  et  dont  on  trouvera  plus 
loin  la  description.  La  muqueuse  de  cette  portion  supérieure  ou  respira- 
toire du  pharynx  est  aussi  plus  rouge,  plus  épaisse  et  plus  riche  en  glandes 
que  celle  de  la  portion  inférieure,  dont  elle  partage  d'ailleurs  complète- 
ment la  structure,  à  cela  près  qu'elle  est  dépourvue  de  papilles.  Il  faut 
dire,  cependant,  que  les  papilles  qu'on  observe  sur  la  portion  œsopha- 
f^ienne  de  la  muqueuse  sont  quelquefois  très-peu  développées  et  très-rares, 
et  semblent  même  manquer  d'une  manière  absolue.  Compîirée  à  la  mu- 
queuse buccale,  la  muqueuse  pharyngienne  renferme  des  fibres  élastiques 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  fortes,  lesquelles,  dans  les  couches 
profondes,  forment  des  membranes  élastiques  très-serrées. 

Les  glandes  du  pharynx  sont  de  deux  espèces,  des  glandes  muqueuses  ordi- 
naires ou  en  grappe  (voy.  plus  haut,  §  180)  et  des  glandes  folliculeuses. 
Les  premières  ont  0°",7  à  2'""', 2  de  diamètre  et  s'ouvrent  par  un  orifice 
très-distinct;  elles  se  trouvent  surtout  dans  la  portion  supérieure  du 
pharynx,  où  elles  forment  une  couche  continue  sur  la  paroi  postérieure 
de  cet  organe,  au  voisinage  de  l'ouverture  de  la  trompe  d'Eustache,  et 
sur  la  face  postérieure  du  voile  du  paLiis;  à  mesure  qu'on  descend  vers 
l'crsophage,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Les  glandes  follicu- 
leuses du  pharynx  se  rencontrent  à  la  voûte  ;  elles  sont  simples,  ou  com- 
posées comme  les  amygdales.  Là  où  la  muqueuse  adhère  fortement  aux 
os  du  crâne,  j'ai  trouvé  constamment  une  couche  glandulaire  ayant  jusqu'à 
9  millimètres  d'épaisseur,  étendue  d'un  orifice  tubaire  à  l'autre,  et  dont 
la  struclure  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  tonsilles,  si  ce  n'est  toutefois 
que  les  glandes  y  ont  des  dimensions  moindres  (voy.  §  132).  Ces  amas 
glandulaires,  auxquels  je  donnerai  le  nom  de  glandes  folliculeuses  du  pha- 
rt/nx,  paraissent  avoir  été  vus  déjà  par  Lacauchie  {Traité  d'hydrotomie, 
1853,  pi.  il,  lig.  10).  C'est  à  la  partie  moyenne  de  la  voûte  du  pharynx 
(»t  dans  les  dépressions  qui  existent  en  arrière  de  l'orifice  guttural  de  la 
trompe  qu'elles  ofl*rent  le  plus  de  développement.  Chez  les  personnes  âgées, 
elles  sont  souvent  distendues  par  une  substance  puriforme  ;  chez  les 
enfants  et  les  nouvejiu-nés,  elles  sont  le  plus  souvent  hypérémiées,  comme 
les  tonsilles.  Outre  ces  glandules,  on  trouve  autour  des  orifices  des 
trompes  et  sur  ces  orifices  mêmes,  au  voisinage  des  ouvertures  posté- 
rieures des  fosses  nasales,  à  la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  et  sur 
les  parois  latérales  du  pharynx  jusqu'au  niveau  de  l'épiglotte  et  de  l'ou- 
verture supérieure  du  larj'nx,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
follicules  de  diverses  grandeurs,  qui  ont  la  môme  struclure  que  les  folli- 
cules simples  de  la  base  de  la  langue. 

La  muqueuse  pharyngienne  est  riche  en  vaisseaux  snnguit}s  et  lympha- 
tiques. Les  premiers  forment  un  réseau  superficiel  à  mailles  allongées, 
d'où  s'élèvent  des  anses  vasculaires  dans  les  papilles  rudimentîiires  de  la 
membrane.  Les  nerfs  sont  très-nombreux;  ils  constituent  un  réseau  su- 
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pfrliriel  et  un  réseau  profond;  le  premier  préseate  çà  et  hi  des  Hhres  de 
2  â  5  |i*  qui  se  bifurquent,  el  dont  les  terminaisons,  d'tiprès  im  recherches 
rêeentes  de  BÎIlroth  {/.  t\  c.),  forment,  chez  Tcnfant  et  chez  les  araiihihirs, 
itn  réseau  de  fièrespâies^  analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  dans  la  peau  de  la 
souris;  j'ai  fait  la  mùme  observation  sur  la  grenouiiJe*  Ches&  la  tortue, 
Billralh  a  rencontré  des  cellules  ganglionnaires  disséminéeâ  dans  ce 
réseau  ;  il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  Ilenoult  a  trouvé  de  Yéritaliles 
ganglions  dans  1«  plexus  pharyngien. 

§  1/42.  Punie»  dont  »e  cowapaae  l'œnophiiite.  —  L'œsophage  se  distin- 
gue surtout  par  répaisseur  de  ses  parois  (3  à  à  uiilliïuètres);  sa  tunique  h 
plus  externe  est  une  membrane  tibreuse,  formée  d*un  tissu  eonjonctif  qui 
contient  de  très-belles  fibres  élastiques.  Plusendedans.se  trouve  une  tuni- 
que musculeuse,  qui  a  0™"j5  à  2"*^  d'épaisseur,  et  formée  d'une  couche 
externe  de  fibres  longitudinales  d'un  millimètre  d*épaisseur,  et  d*une 
couche  interne  de  fibres  annulaires^  qui  mesure  0""j5  à  O""',^  ;  ces  deux 
couches  superposées  s'étendent  du  phaiynx,  où  les  fibres  longitudinales 

prennent  naissance  par  deux  fais- 
ceaux qui  se  détachent  du  constric- 
teur inférieur  et  par  un  faisceau 
qui  s'insère  au  cartilage  cricoïde, 
jusqu'à  restomact  où  elles  se  conti- 
nuent en  partie  avec  les  fibres  mus- 
culaires de  cet  organe.  Sur  le  tiers 
supérieur  de  l'œsophage,  jusqu*à  son 
entrée  dans  le  thorax,  ces  muscl^^ 
sont  striés j  et  forment  des  faisceaux 
de  9Ô  à  5^0  fi  de  largeur,  anastomosés 
quelquefois  entre  eux.  Plus  bas,  des 
fibres  lisses,  analogues  à  celles  de 
rintestin  (voy,  plus  bas)  s'ajouteut 
a ux fibres  striées j  eteela  d'abord  dans 
la  couche  annulaire,  puis  dans  la 
couche  longitudinale.  Ces  fibres  lisser 
deviennent  de ,  plus  en  plus  nom- 
breuses vers  Testomac,  de  sorte  que 
dans  le  quart  inférieur  de  l'œsophaf^i', 
elles  remportent  de  beaucoup  surlei 
^^^'  2^^-  fibres  striées.  Suivant  Ficinus,  ces 

dernières  se  retrouvent  cependant  jusqu'au  cardia,  assertion  que  démentent 

Fjg.  270.  —  Section  transversale  de  Toesophage  de  rhomme,  portion  moyenne.  Grossis- 
sement de  50  diamètres,  n,  tunique  flbreuse;  6,  fibres  musculaires  longitudinales;  c,  fibres 
musculaires  transversales;  </,  tunique  nerveuse;  e,  fibres  musculaires  lonj^itudinales  de 
la  muqueuse;  /*,  papilles;  g^  ôpithéliuni  ;  A,  orifice  d'une  glande  muqueuse  ;  i,  lobule  de 
graisse. 
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les  recherches  de  Welker  et  de  Schweigger-Seidel  sur  quatre  œsophages. 
Treitz  assure  que  les  fibres  longitudinales  naissent  par  des  fibres  élastiques 
qui  s'insinuent  entre  les  faisceaux  des  muscles  striés.  Un  certain  nombre 
de  faisceaux  longitudinaux  se  détachent  de  la  surface  de  Tœsophage  et  se 
perdent,  soit  au  milieu  des  fibres  élastiques  de  la  tunique  externe,  soit  sur 
les  organes  voisins,  notamment  sur  la  paroi  postérieure  de  la  trachée, 
dans  le  médiastin  gauche  (muscle  pleuro-œsophagien  de  Hyrtl),  sur  l'aorte, 
et  sur  la  bronche  gauche  {muscle  broncho-œsophagien  de  Hyrtl).  En  dedans, 
enfin,  de  la  tunique  musculeuse,  et  séparée  d'elle  par  une  couche  lâche 
de  tissu  conjonctif  blanchâtre  {tunique  nerveuse  des  anciens),  se  trouve  la 
membrane  muqueuse.  D'un  rouge  pâle,  blanchâtre  en  bas,  elle  a  une  épais- 
seur totale  de  O^^jS  à  1  millimètre,  dont  0"",22  à  0»",26,  reviennent  à 
son  épUhélium  pavimenteux  stratifié,  analogue  à  celui  de  la  cavité  buccale. 
La  membrane  muqueuse  proprement  dite  mesure  en  moyenne  0"",67  en 
épaisseur  ;  elle  est  garnie  de  nombreuses  papilles  coniques,  de  90  à  110  fi 
de  longueur,  et  se  compose  de  tissu  conjonctif  ordinaire,  entremêlé  de 
fibres  élastiques  fines,  mais  dans  lequel  j'ai  trouvé  aussi  beaucoup  de  fais- 
ceaux longitudinaux  de  fibres  musculaires  lisses,  SLÏnsi  que  des  groupes  isolés 
de  cellules  adipeuses  ordinaires  et  de  petites  glandes  muqueuses  en  grappe. 
D'après  Henle,  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse  a  0'"",2  à  0"",8 
d'épaisseur,  et  forme  une  couche  distincte  à  la  limite  interne  de  la  mu- 
queuse. 

L'œsophage  renferme  assez  peu  de  vaisseaux  sanguins  et  de  lymphatiques  ; 
les  premiers  fournissent  une  simple  anse  aux  papiHes,  à  la  base  desquelles 
ils  forment  un  réseau  assez  lâche, 
comme  dans  le  pharynx.  On  ren- 
contre aussi  dans  la  muqueuse 
œsophagienne  un  nombre  assez 
considérable  de  nerfs^  à  tubes 
minces  de  2,6  à  3,3  ^  de  largeur, 
qu'il  m'a  été  impossible  jusqu'ici 
(le  suivre  jusqu'à  leur  terminaison. 
Mais  j'ai  pu  mettre  en  évidence 
dans  la  muqueuse,  sur  la  gre- 
nouille, les  mômes  réseaux  de 
fibres  nerveuses  pâles  et  à  noyaux 
qu'on  rencontre  dans  le  pharynx. 
Dans  la  tunique  musculeuse,  on  rencontre,  chez  le  même  animal,  des  fibres 
nerveuses  analogues,  qui,  en  se  divisant,  se  répandent  sur  de  grandes  éten- 
dues, et  se  terminent  enfin  par  des  extrémités  libres,  de  sorte  que  chaque 
fibre  terminale  pounoit  de  nombreuses  fibres  cellules  (  Wfirzb,  nat. 
Zeitschr.,  t.  III,  p.  U),  D'après  Remak,  il  y  a  également  des  ganglions  sur 
le  trajet  des  nerfs  de  l'œsophage. 

FiG.  271.  —  Fibres-cellules  musculaires  de  la  muqueuse  œsophagienne  du  cochon,  traitée 
par  Tacide  nitrique  au  ô*'.  —  Grossissement  de  150  didnièlres. 


Fin.  271. 


li&ns  rnpsophâgo  d<?  Fôie^f?  troiiTeiit,  d'aprt"*  U  ilrrouverle  dp  Thier^icli,  ilt*  nnm- 
ljri;u\  follietiN'ï*  soluaireg^  qui  Ums  |*araisî*i"Hlpaifaïlcnirnt  délimitas. 

BiUUfgmphie,  —  G.  Th.  Touitual,  Neue  ÏJniersuchnngen  ûber  den  Bnn  tiit 
mrmrhtkhm  H^^hhmUmd  Kehlknpfeii.  Leipzig,  18^|5.  —  A-  v.  Siontàgli.  in  s'il* 
zwuph.  dtT  WitH.Aktui.,  mars  1S56,  — H.Welkcrel  Scliwetgger-Seidt'l,  in  Virrk 

§  Ma.  ^iraetiir«  littérale  ûc  rinicifeiia.  —  Ips  portions  du  ranal  ïn- 
testiiml  qui  apparUennent  à  l'inleslin  propremetil  dil  sont  les  phis  mo- 
bili*s,  et*  qu'elles  doivent  à  la  disposilion  spéciulc  de  leurs  moyens  d'onion 
aree  la  cavité  abdominale,  tapissée  par  le  péritoinej  c'est-à-dire  du  mésen- 
tère. Sauf  une  petile  portion  du  rectum,  rintestin  a  une  pami  eompo^à» 
de  trois  tuniques,  une  membrïme  séreuse,  ou  le  péritoine^  une  membrane 
$misrufeme,  fonuée  iîe  deux  ou  môme  lioi.s  couebea,  et  une  memhrffnû  mu-- 
^*ira.ç^,  Ceilc*ri  contient  dans  son  épaisseur  une  énorme  quantité  d*r^rj<mei 
ijhméithnrm^  qu'on  peut  diviser  en  trois  groupes  ;  glandn  mnqmujses  en 
grnppe,  glandes  tubnku$e$  et  foilknks  clos, 

§  \hh.  P^rî«4»lfir.  —  Le  feuillet  externe  ou  pariétal  du  périlVine  est 
notahlorriÊid  phi^i  épais  que  son  feuillet  interne  ou  viscéral  (90  à  ISO  p 
pour  le  premier,  et  45  à67  jei  pour  le  seeond);  mais  ïh  ont  Ions  dt*ux  la 
ïuénie  strueture,  et  se  composent  principalement  de  faisceaux  diverse- 
ment entrerroisés  de  tissu  conjonetifj  cl  de  réseau  de  fibres  élastiques» 
plus  abonflaiîtex  dans  le  feuillet  pariétaL  Un  tissu  CQu'jonviïï  mm-^érrttx, 
très-Uclie  et  plus  ou  moins  graisseux,  unit  le  péritoine  aux  organes  sou<^ 
jaccols  et  les  dïvrrsis  lames  du  périlniiie  cotre  elles,  raninic  flans  te  ni/^ 
sentère  ;  ce  tissu  est  peu  développé  sous  le  feuillet  viscéral,  si  ce  n'est 
dans  quelques  régions  (côlon,  appendices  épiploïqucs);  quelquefois  il 
semble  faire  complètement  défaut,  comme  dans  certains  ligaments  péri- 
lonéaux.  La  face  libre  des  deux  feuillets  du  péritoine  est  recouverte  d'une 
couche  simple  d'épithélium  pavimenteux,  dont  les  cellules  polygonales, 
légèrement  aplaties,  ont  en  moyenne  22^  de  diamètre,  et  se  joignent  si 
exactement  que  la  face  libre  de  la  séreuse  parait  complètement  lisse; 
l'état  d'humidité  dans  lequel  elle  se  trouve  sans  cesse,  lui  donne  un  aspect 
luisant. 

Chez  l'homme^  comme  chez  les  animaux  (voy.  p.  87),  le  péritoine  con- 
tient des  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses;  mais  autant  que  nous 
sachions,  ces  faisceaux  sont  bornés  presque  exclusivement  aux  organes 
génitaux  de  la  femme  (voy.  ci-dessous),  et  ne  se  voient,  en  dehors  de  ces 
organes,  que  dans  la  valvule  iléo-cœcale  (Luschka). 

Les  vaisseaux  sanguins  du  péritoine  sont  peu  nombreux,  d'une  manière 
générale  :  ce  sont  les  épiploons  et  le  feuillet  viscéral  qui  en  renferment  le 
plus  ;  puis  vient  le  tissu  sous-séreux.  On  y  rencontre  aussi  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques,  qui,  au  diaphragme,  s'ouvrent  par  des 
orifices  spéciaux,  en  forme  de  fente  (voy.  plus  loin,  le  système  lympha- 
tique), dans  la  cavité  de  la  séreuse  (v.  Recklinghausen).  Sur  Tinlestin, 
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on  no  trouve,  d'après  Auerbach,  de  vaisseaux  lymphatiques  dans  Tenve- 
loppe  séreuse  que  dans  une  bande  large  de  0"*»,5  à  6  millimètres  le  long 
du  bord  mèsentérique  ;  ces  lymphatiques  doivent  être  considérés  comme 
un  terrain  intermédiaire  entre  les  vaisseaux  du  mésentère  et  ceux  de 
rintcstin.  Les  nerfs  sont  tout  aussi  rares  dans  le  péritoine  que  les  vais- 
seaux ;  on  en  a  trouvé,  cependant,  accompagnant  les  artères,  dans 
répiploon,  le  mésentère,  sur  le  diaphragme,  dans  les  ligaments  de  la 
rate  et  du  foie:  ceux  de  ces  deux  derniers  organes  provenaient  du  nerf 
phrénique  (Luschka). 

§  ihb.  Toolque  muMuleose  de  rintcstin.  —  Toutes  les  portions  du 
canal  intestinal  comprises  entre  l'estomac  et  le  rectum  sont  pourvues 
d'une  tunique  musculeuse  distincte,  mais  qui  n'est  pas  partout  disposée 
de  la  môme  façon. 

A  Vesfomnc,  la  tunique  musculeuse  n'a  pas  la  môme  épaisseur  dans 
toutes  les  régions;  très-mince  au  niveau  du  grand  cul-de-sac  (0"",5  à 
0"",7),  elle  mesure  environ 
1  millimètre  d'épaisseur  à  la 
partie  moyenne  de  l'estomac, 
tandis  que  dans  la  région 
pylorique,  elle  atteint  1"°*,6 
et  même  2  millimètres.  Cette 
tunique  se  compose  de  trois 
couches,  qui  toutefois  sont 
loin  d'être  complètes.  1°  Su- 
perficiellement, on  rencontre 
des  fibres  longitudinales ,  dont 
les  unes  résultent  de  Tépa- 
nouissement  d'une  portion 
des  fibres  longitudinales  de 
l'œsophage  et  s'étendent  du  ^^^-  ^^^' 

cardia  au  pylore,  le  long  de  la  petite  courbure,  tandis  que  les  autres  se  per- 
dent sur  la  paroi  antérieure,  la  paroi  postérieure  de  l'estomac  et  sur  la  face 
supérieure  du  grand  cul-de-sac  ;  sur  la  moitié  droite  de  l'estomac,  on  trouve 
aussi  des  fibres  longitudinales  indépendantes,  qui  vont  en  ligne  droite  vers 
le  duodénum.  2*  Les  fibres  circulaires  se  montrent  depuis  le  côté  droit  du 
cardia  jusqu'au  pylore  ;  en  ce  dernier  point,  elles  sont  très-développées,  et 
forment  ce  qu'on  a  appelé  \q.  sphincter  pylorique.  Z""  Les  fibres  obliques,  enfin, 
sont  les  plus  profondes  (fig.  272);  continues  avec  certaines  fibres  circulaires 
spéciales,  elles  forment  sur  le  grand  cul -de-sac  des  sortes  d'anses  embras- 
sant ce  dernier;  sur  la  face  antérieure  et  la  face  postérieure  de  l'estomac, 
elles  se  dirigentobliquementvers  la  grande  courbure,  où  une  portion  d'entre 

Fio.  272.  —  Estomac  de  rhomme,  réduit.  </,  œsophage  avec  ses  fibres  longitudinales  : 
//\  fibres  transversales  (2*  couche),  enlevées  en  grande  partie  ;  M,  fibres  transversales  du 
grand  cul-de-sac  ;  o,  fibres  obliques;  ;>,  pylore;  d,  duodénum. 


elles  sln^tfrenl  par  des  lendons  élastiques  (Tï'eiliî)  à  h  faee  exleriK*  lîe  lîi 
iiiuquense,  Umiiîsquc  les  aiilres  sie  continuent  eulre  elles  (voy*  les  cxeei- 
ieiîtes  figures  de  Bonaray  et  Bcau^  Itî,  pi.  l^i), 

^nvVmfestin  fjrêk^  lu  tunique  nuisruleuse  est  un  peu  plus  épaisse  dum 
le  duodénum  et  dans  les  portions  supérieures  que  dauj?  les  portions  infé- 
rieures; elle  a,  en  général^  O»"",!  à  0"*"*,5  d'épaisseur,  et  ne  se  compose 
que  de  fibres  longitiidinalês  et  de  fibres  eirculaïres.  Les  preniiêres  sont 
toujours  beaucoup  moins  développées  et  ne  forment  point  une  eouehe 
continue;  car  au  voisinage  du  méseulèrej  elles  sont  ibrt  rares  ou  même 
manquent  complètement.  C'est  près  du  bord  libi^  de  l'intestin  qu'elles, 
sont  ordinairement  le  plus  distinctes;  mais  même  là,  elles 
s'enlèvent  faeilemenl  avec  la  séreuse,  de  sorte  qu'on  tombe 
immédiatement  sur  la  seconde  conehe*  Celle-ci  est  complète; 
elle  contribue  à  former  la  valvule  de  Bauhinj  mais  ii'enlre 
point  dans  la  composition  des  valvules  couniventes,  ei  se 
compose  de  faisceaux  annulaires,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
s'anastomoser  à  angle  aigu.  Le  muscle  suspmsenr  du  dm^* 
num  de  Treitz  est  un  muscle  iisse  qui  naît  du  bord  supérieur 
de  la  troisième  portion  du  duodénum  et  se  termine  par 
des  tendons  élastiques  dans  le  tissu  conjonctif  serré  qui 
entoure  Tarte re  cœliaque,  en  envoyant  quelques  faisceaiLv 
au  pilier  interne  du  diaphragme  (/oc,  cit\y  pi.  1!);  il  ^ 
jusqu'A  h  centi0iètres  de  longueur^  et  environ  de  22  à  27  mil- 
limMres  d'épaisseur. 

Sur  le  gros  intestin ^  les  fibres  longitudinales  sont  réunît 
eu  trois  bandes  nmsculeuses  ou  ligaments  du  côion^  qui  corn- 
mencent  au  caecum  et  se  confondent  sur  VS  iliaque  en  ôem 
faisceauXj  situés  Tun  à  droite^  Fautre  à  gauebe,  lesquels; 
unis  k  des  fibres  indépendantes,  constituent  la  eouctie 
musculeuse  longitudinale  du  rectum.  Cependant^  d'aprè> 
Henle,  il  existe  aussi  de  minces  faisceaux  longitudinaux 
entre  les  trois  bandes  du  eôlon.  An-dessous  de  ces  bandes 
se  trouve  une  coucbe  continue  de  fibres  circulaires,  couche 
plus  mince  que  celle  de  Tin  tes  tin  grêle,  et  développée  sur- 
tout au  niveau  des  duplicaturcs  connues  sons  le  nom  de 
plis  sigmoïdes. 

Le  rectum  est  pourvu  d*unc  couche  musculeuse  de  2'**. 2 
d'épaisseur  et  plus,  dont  les  fibres  extérieures  sont  longi- 
tudinales et  les  internes  circulaires.  Les  fibres  circolaires;  qiiî 
entourent  l'extrémité  inférieure  du  rectum  constituent 
le  sphincter  interne^  auquel  sont  unis  le  sphincter  externe  et  le 
releveur  de  l'anus,  deux  muscles  striés.  Les  fibres  longitudinales,  d'après 
Treitz,  se  terminent  par  des  tendons  élastiques,  dont  les  uns  s'insèrent 


FiG.  273. 


FiG.  273.  —  Fibres  cellules  musculaires  de  l'intestin  grêle  de  l'homme. 
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sur  les  aponévroses  du  bassin,  et  dont  les  autres  traversent  le  sphincter 
externe  de  Tanus  et  se  perdent  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  de  la 
région  anale.  Malgré  cette  disposition,  la  couche  des  fibres  musculaires 
longitudinales  se  renforce  au-dessous  de  l'aponévrose  pelvienne,  ce  qui 
tient,  d'après  Treitz,  à  ce  que  de  nouvelles  fibres  longitudinales  naissent 
de  cette  aponévrose,  de  Télévateur  de  Tanus,  et  du  coccyx  {JU.  recto-coccy- 
gien,  Treitz);  quelques-unes  de  ces  fibres  se  mêlent  aux  fibres  circulaires 
internes.  Quant  au  sphincter  de  Nélaton,  Treitz  et  Kohlrausch  affirment 
qu'il  n'existe  pas. 

Relativement  à  leur  structure  élémentairSy  les  muscles  de  l'intestin  pro- 
prement dit  appartiennent  tous  à  la  catégorie  des  muscles  lisses  ou  non 
striés  {végétatifs  ou  de  la  vie  organique)  (voy.  §  29).  Les  éléments,  ou  fibres- 
cellules  qui  les  composent,  ont  une  longueur  de  0""',13  à  0"",5  (dans 
Testomac,  SneWcn  [Ned,  Lanc,  5*  année,  p.  309J  trouva  aux  fibres  muscu- 
laires 0"",35  h  0"°,55  de  longueur;  dans  l'intestin,  Moleschott  les  vit  lon- 
gues de  0"",15  à  0"",5),  et  qui  renferment  un  noyau  dont  la  longueur  est 
de  i3  à  27|!x,  et  la  largeur  de  2,2  à  6  f*.  Ce  noyau,  d'après  Lehmann,  cesse 
d'ôtre  visible  sur  des  nmscles  qui  ont  séjourné  dans  l'eau  ;  suivant  Henlc, 
il  disparaît  sans  laisser  de  traces  sitôt  la  putréfaction  commencée.  Ces 
deux  circonstances  me  paraissent  tenir  à  ce  que  les  noyaux  s'échappent 
très-facilement  de  l'intérieur  des  fibres-celluleSy  de  sorte  qu'on  les  trouve 
toujours  en  grand  nombre  libres  à  côté  des  cellules.  Beaucoup  de  ces 
fibres  portent  des  renflements  noueux,  quelquefois  aussi  des  inflexions  en 
zigzag  qui  donnent  souvent  aux  faisceaux  une  apparence  striée  en  travers  : 
cet  aspect  se  rencontre  surtout  sur  les  préparations  qui  ont  séjourné  dans 
l'alcool. 


Fie.  274. 
Les  vaisseaux  sanguins  de  ces  muscles  lisses  sont  très-nombreux  ;  leurs 

FiG.  27â.  —  Vaisseaux  sanguins  de)  muscles  lisses  de  Tintestin  grêle,  d'après  une  pièce 
injectée  de  Gcrlach.  —  Grossissement  de  àb  diamètres. 
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capillaires  ont  de  6,7  à  9p  de  laideur  et  forment  un  réseau  à  mailles  rec- 
tangulaires fort  caractéristique.  Des  lymphatiques  ont  également  été  dé- 
couverts récemment  dans  la  tunique 
musculeuse  par  L.  Auerbach.  Ils 
présentent  des  capillaires  interfasci- 
culaires  (Auerbach)  de  12  à  20^,  qui, 
dans  la  couche  de  flhres  longitudi- 
nales, ne  forme  ordinairement  qu'une 
seule  couche,  dans  la  couche  de  fi- 
bres annulaires,  plusieurs  couches 
de  canaux  anastomosés  en  réseau, 
et  ils  s'ouvrent  dans  un  réseau  de 
vaisseaux  plus  larges,  situé  entre  les 
deux  couches  musculeuses  (réseau 
interlaminaire,  Retzius)  qui,  au  ni- 
veau du  bord  adhérent  de  l'intestin, 
fournit  des  canaux  de  décharge  vers 
le  mésentère.  Quant  aux  nerfs  de 
l'intestin,  c'est  également  L.  Auer- 
bach qui  a  fait  cette  découverte  très- 
importante  que  la  tunique  muscu- 
leuse de  tout  l'intestin,  depuis  le  py- 

FiG     275 

lore,  renferme  un  7iche  réseau  nerveux, 
avec  de  nombreux  ganglions  microscopiques,  Ceplexus  myentérique  (Auerbach) 
s'étend  entre  la  couche  musculeuse  longitudinale  et  la  couche  annulaire, 
et  envoie  une  foule  de  ramuscules  dans  l'une  et  l'autre  couche,  tandis 
que  ses  rameaux  plus  gros  se  continuent  avec  les  nerfs  de  la  muqueuse, 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant. 

Lo  plexus  ganglionnaire  d' Auerbach  est  une  des  parties  les  plus  meiTcilleuses  de 
tout  le  système  nerveux,  si  riche  en  formes  admirsibles,  et  celui  qui  Ta  découvert 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Peu  après  avoir  reçu  la  communication  préliminaire 
d' Auerbach,  j*ai  examiné  l'intestin  de  Thomme  au  point  de  vue  de  ce  réseau,  et  j'ai 
pu  m*assurer  de  Vexactitude  de  tout  ce  qui  a  été  avancé  par  cet  inicatigateur.  La 
figure  27'),  représentant  une  portion  de  ce  réseau  chez  un  enfant,  me  dispensera 
d'en  décrire  la  disposition  générale,  qui,  malgré  ses  diversités,  offre  cependant  quel- 
que chose  de  caractéristique  et  de  stable,  que  la  figure  reproduit  fidèlement.  Ce  qui 
est  remarquable  et  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs,  c'est  la 
disposition  plexiforme,  tant  des  ganglions  du  plexus  que  des  rameaux  nerveux  qui  les 
unissent  entre  eux.  Comme  les  masses  ganglionnaires  et  les  fascicules  de  fibres  ner- 
veuses plexifomies  sont  tous  très-plats,  comme  Auerbach  le  fait  remarquer  avec  raison, 
il  s'ensuit  naturellement  que  les  ganglions  et  les  nerfs  paraissent  fenêtres,  de  telle 
façon,  cependant,  que  dans  les  premiers,  les  trous  sont  de  diverses  largeurs  et  ont 
une  forme  arrondie,  tandis  que  dans  les  seconds,  ils  sont  plus  égaux  et  allongés. 
Relativement  à  la  structure  intime  du  plexus,  je  crois,  avec  Auerbach,  qu'il  faut 

FiG.  275.  —  Portion  du  plexus  ganglionnaire  d*Auerbach  d'un  enfant.  Grossissement  de 
30  diamètres.  On  y  voit  trois  grosses  masses  ganglionnaires  fenètrées  et  un  certain  nombre 
de  filaments  nerveux  qui  les  unissent  entre  eux  ;  de  ces  filaments,  les  deux  plus  gros  présen- 
tent également  de  nombreux  trous. 
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admettre  que  de  nombreuses  fibres  nerveuses  naissent  dans  son  intérieur  ;  je  me 
suis  assuré  égalemeut  de  Texistence  de  cellules  unipolaires,  sans  pourtant  être  à 
même  de  nier  la  présence  de  cellules  à  prolongements  multiples,  attendu  que 
la  reclierche  du  véritable  état  des  cellules  présente  ici  de  plus  grandes  difficultés 
que  sur  d* autres  points.  Les  rameaux  qui  relient  les  ganglions  entre  eux,  offrent 
souvent  des  cellules  ganglionnaires  sur  leur  trajet,  et  constituent  fréquemment  de 
véritables  ganglions  longs  et  étroits  ;  le  plus  souvent,  cependant,  les  cellules  n'enva- 
hissent qu'une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  leurs  extrémités,  tandis  que  la 
portion  moyenne  des  rameaux  n'est  composée  que  de  fibres  nerveuses  pâles.  Ces 
fibres  semblent  au  premier  abord,  comme  l'indique  Auerbach,  avoir  lxy5  à  6,7  fi 
de  largeur  ;  mais  je  crois  m'être  assuré  qu'elles  sont  formées  de  faisceaux  de 
fibrilles  extrêmement  fines,  dont  chacun  naît  d'une  cellule.  Dans  les  rameaux  ner^ 
veux  et  dans  les  ganglions,  on  remarque,  en  outre,  de  nombreux  noyaux  elliptiques 
ou  fusiformes,  qui  peut-être,  cependant,  appartiennent  toutes  à  de  petites  cellules 
fusiformcs,  et  qui,  avec  un  peu  de  substance  conjonctive  homogène,  représentent 
un  tissu  d'enveloppe  pour  les  divers  segments  plus  ou  moins  considérables  du 
plexus.  En  beaucoup  de  points,  on  voit  des  prolongements  très-ténus  du  plexus,  ayant 
2,2  k  [x,5n  de  largeur,  se  perdre  entre  les  fibres  musculaires,  et  bien  que  je  n'aie 
pu  enrore  suivre  leur  distiibution  comme  dans  les  muscles  pharyngiens  de  la  gre- 
nouille (v.  §  1^1),  je  ne  doute  point  cependant  qu'ils  se  comportent  exactement  de 
même. 

§  l/i6.  Moqueuse  de  l'intestin. —  La  muqueuse  intestinale  tout  entière, 
à  partir  de  l'estomac,  se  compose  de  plusieurs  couches,  savoir  :  l°le  tissu 
conjonctif  sous-muqueux  ;  2°  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse  ;  3°  la 
muqueuse  proprement  dite,  et  k°  Vépithélium, 

La  cotwhe  sous-muqueuse  consiste  en  un  tissu  conjonctif  ordinaire,  avec 
des  fibres  élastiques  fines  assez  nombreuses;  elle  contient,  en  outre,  une 
quantité  notable  de  cellules  de  substance  conjonctive,  généralement  fusi- 
formes ou  étoilées,  rarement  arrondies,  et  çà  et  là  de  petits  amas  de 
cellules  adipeuses.  Dans  la  muqueuse  proprement  dite,  ce  tissu  fait  place  à 
une  substance  conjonctive  homogène,  sans  éléments  élastiques,  et  dans  la- 
quelle, à  part  les  fibres  musculaires,  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  on  ne 
trouve  d'autres  éléments  morphologiques  que  des  réseaux  de  cellules  de 
substance  conjonctive  ;  dans  les  mailles  de  ce  réseau,  on  aperçoit  un 
nombre  tantôt  minime,  tantôt  considérable  de  cellules  arrondies,  analo- 
gues aux  corpuscules  lymphatiques,  de  sorte  que  ce  tissu  peut  être  rangé 
avec  plus  ou  moins  de  certitude  à  côté  de  ceux  que  j'ai  désignés  sous  le 
nom  de  substance  conjonctive  réticulée  ou  cytogène.  Tout  en  dedans,  c'est-à- 
dire  vers  répithélium,  le  tissu  de  la  muqueuse  s'épaissit  en  une  couche 
membraneuse  tantôt  continue,  tantôt  percée  de  petits  trous,  comme  dans 
les  villositésde  certains  animaux  (voy.  ci-dessous),  et  qui  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  membrane  distincte,  aussi  peu  que  la  membrane  limi- 
tante correspondante  des  follicules  de  l'intestin,  de  la  rate,  etc. 

La  musculeuse  de  la  muqueuse,  bien  décrite  d'abord  par  Biiicke,  est  com- 
posée par  places  de  deux  couches,  en  d'autres  régions,  d'une  seule 
(touche  dont  la  direction  est  longitudinale,  et  présente  partout  des  cel- 
lules fusiformcs,  à  noyau  unique,  conformées  comme  celles  de  la  tunique 
musculeuse.    Outre   cette  couche,   la    muqueuse  elle-même  renferme 


SI» 


SÉb&lE   SriCTALE. 


eapillaîre^  nnl  de  C'tJ  n  9^»  Ut*  Inrgeur  lîl  romtctil  un  rcM^îiu  à  mailk**  ivc- 
liuii^ulâires  fort  canietéristique.  Des  it^mphatiquês  out  également  été  dé* 

cûuverls  récemment  daus  la  iutnque 
musculeusi!  par  L.  Auerbiich.  Il*» 
présentent  des  capiiiaires  inirrfmtt- 
cuhires  (Aiierbacb)  dt^  \%  k  50^,  qui, 
dans  ta  couche  de  fibre;*  buvyUudl- 
iiales,  ne  forme  ordiiiaireiiient  qu'iint* 
seule  rouche,  darîs  la  couche  de  li- 
bres aonuiaires j  plusieurs  eoucht^ 
de  canaux  anastomosées  en  rês^ati, 
et  ih  s'ouvrent  dans  un  rési*iiu  de 
vaisseaux  plus  larges,  situé  entre  \m 
deux  couches  musculeuses  (réseau 
inleilaminairêj  Hctzius)  qui,  au  ni- 
veau du  bord  adhérent  de  rintestiut 
fournit  des  canaux  de  décharge  vers 
le  mésentère.  O^iant  aux  n^rfs  de 
rintestin,  cVst  égalemeul  L*  Aiier- 
bach  qui  a  fait  eetle  découverte;  InV 
imporlante  que  la  tunique  niuiscu- 
leu^e  de  tout  rinlestin,  depuis  le  pv- 
*  tore,  renferme  un  WcAerma«f(ertrtt.f> 

av^  de  namèreux  gû ngl  ionn  m  icrùncop  iquês.  G  epkxm  myêatériq  uû  (A  u  e  rbac  h  ; 
s'élend  entre  la  couche  musculcuse  longitudinale  et  ïa  rouehe  annulait', 
et  envoie  une  foule  de  ramuscules  dans  l'une  et  l'autre  couche,  tandis 
que  ses  rameaux  plus  gros  se  continuent  avec  les  nerfs  de  la  muqueuse, 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant. 

I.e  plexus  ganglionnaire  d*Auerbach  est  une  des  parties  les  plus  merveilleuses  de 
tout  le  système  nerveux,  si  riche  en  formes  admirables,  et  celui  qui  Ta  découvert 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Peu  après  avoir  reçu  la  communication  préliminaire 
d*Auerbach,  j'ai  examiné  l'intestin  de  Thomme  au  point  de  vue  de  ce  réseau,  et  j'ai 
pu  m'assnrer  de  rexactitude  de  tout  ce  qui  a  été  avancé  par  cet  investigateur.  La 
figure  275,  représentant  une  portion  de  ce  réseau  chez  un  enfant,  me  dispensera 
d'en  décrire  la  disposition  générale,  qui,  malgré  ses  diversités,  offre  cependant  quel- 
que chose  de  caractéristique  et  de  stable,  que  la  figure  reproduit  fidèlement.  Ce  qui 
est  remarquable  et  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleui-s,  c'est  la 
disposition  plexiforme,  tant  des  ganglions  du  plexus  que  des  rameaux  nerveux  qui  les 
unissent  entre  eux.  Comme  les  masses  ganglionnaires  et  les  fascicules  de  fibres  ner- 
veuses plexiformes  sont  tous  très-plats,  comme  Auerbach  le  fait  remarquer  avec  raison, 
il  s'ensuit  naturellement  que  les  ganglions  et  les  nerfs  paraissent  fenêtres,  de  telle 
façon,  cependant,  que  dans  les  premiers,  les  trous  sont  de  diverses  largeurs  et  ont 
une  forme  arrondie,  tandis  que  dans  les  seconds,  ils  sont  plus  égaux  et  allougés. 
Relativement  à  la  stmcture  intime  du  plexus,  je  crois,   av<'c  Auerbach,   qu  il  faut 

FiG.  275.  —  Portion  du  plexus  ganglionnaire  d'Auerbach  d*un  enfant.  Grossissement  de 
30  diamètres.  On  y  voit  trois  grosses  masses  ganglionnaires  fenèlrées  et  un  certain  nombre 
de  filaments  nerveux  qui  les  unissent  entre  eux  ;  de  ces  filaments,  les  deux  plus  gros  présen- 
tent également  de  nombreux  trous. 
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admettœ  que  de  nombreuses  fibres  nerveuses  naissent  dans  son  intérieur  ;  je  me 
suis  assuré  également  de  Texistcnce  de  cellules  unipolaires,  sans  pourtant  être  à 
uiéme  de  nier  la  présence  de  cellules  à  prolongements  multiples,  attendu  que 
la  recherche  du  véritable  état  des  cellules  présente  ici  de  plus  grandes  difficultés 
que  sur  d* autres  points.  Les  rameaux  qui  relient  les  ganglions  entre  eux,  offrent 
souvient  des  cellules  ganglionnaires  sur  leur  trajet,  et  constituent  fréquemment  de 
véritables  ganglions  longs  et  étroits  ;  le  plus  souvent,  cependant,  les  cellules  n'enva- 
hissent qu'une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  leurs  extrémités,  taudis  que  la 
portion  moyenne  des  rameaux  n'est  composée  que  de  fibres  nerveuses  pâles.  Ces 
libres  semblent  au  premier  abord,  comme  l'indique  Auerbach,  avoir  U,5  à  6,7  p 
de  lai-geur  ;  mais  je  crois  m'être  assuré  qu'elles  sont  formées  de  faisceaux  de 
fibrilles  extrêmement  fines,  dont  chacun  naît  d'une  cellule.  Dans  les  rameaux  ner- 
veux et  dans  les  ganglions,  on  remarque,  en  outre,  de  nombreux  noyaux  elliptiques 
ou  fusiformes,  qui  peut-être,  cependant,  appartiennent  toutes  à  de  petites  cellules 
fusiformes,  et  (]ui,  avec  un  peu  de  substance  conjonctive  homogène,  représentent 
un  tissu  d'enveloppe  pour  les  divers  segments  plus  ou  moins  considérables  du 
plexus.  En  beaucoup  de  points,  on  voit  des  prolongements  très-ténus  du  plexus,  ayant 
2/2  à  [iy5  II  de  largeur,  se  perdre  entre  les  fibres  musculaires,  et  bien  que  je  n'aie 
pu  encore  suivre  leur  distribution  comme  dans  les  muscles  pharyngiens  de  la  gre- 
nouille (v.  §1^1),  je  ne  doute  point  cependant  qu'ils  se  comportent  exactement  de 
même. 

§  1^6.  Muqueuse  de  i^lntestin. —  La  muqueuse  intestinale  tout  entière, 
à  partir  (le  Testomac,  se  compose  de  plusieurs  couches,  savoir  :  l°le  tissu 
tonjonctif  sous-niuqucux  ;  2"  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse  ;  3°  la 
muqueuse  proprement  dite,  et  4**  Xépithélium, 

La  couche  sous-muqueuse  consiste  en  un  tissu  conjonctif  ordinaire,  avec 
des  libres  élastiques  fines  assez  nombreuses;  elle  contient,  en  outre,  une 
quantité  notable  de  cellules  de  substance  conjonctive,  généralement  fusi- 
formes ou  étoilées,  rarement  arrondies,  et  çà  et  là  de  petits  amas  de 
cellules  adipeuses.  Dans  la  muqueuse  proprement  dite^  ce  tissu  fait  place  à 
une  substance  conjonctive  homogène,  sans  éléments  élastiques,  et  dans  la- 
quelle, à  part  les  fibres  musculaires,  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  on  ne 
trouve  d'autres  éléments  morphologiques  que  des  réseaux  de  cellules  de 
substance  conjonctive  ;  dans  les  mailles  de  ce  réseau,  on  aperçoit  un 
nombre  tantôt  minime,  tantôt  considérable  de  cellules  arrondies,  analo- 
gues aux  corpuscules  lymphatiques,  de  sorte  que  ce  tissu  peut  être  rangé 
avec  plus  ou  moins  de  certitude  à  côté  de  ceux  que  j'ai  désignés  sous  le 
nom  de  substance  conjonctive  réticulée  ou  cytogène.  Tout  en  dedans,  c'est-à- 
dire  vers  l'épithélium,  le  tissu  de  la  muqueuse  s'épaissit  en  une  couche 
membraneuse  tantôt  continue,  tantôt  percée  de  petits  trous,  comme  dans 
les  villosités  de  certains  animaux  (voy.  ci-dessous),  et  qui  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  membrane  distincte,  aussi  peu  que  la  membrane  lirai- 
tante  correspondante  des  follicules  de  l'intestin,  de  la  rate,  etc. 

La  musculeuse  de  la  muqueuse,  bien  décrite  d'abord  par  Brucke,estcom- 
j)()sée  par  places  de  deux  couches,  en  d'autres  régions,  d'une  seule 
couche  dont  la  direction  est  longitudinale,  el  présente  partout  des  cel- 
lules fusiformes,  à  noyau  unique,  conformées  comme  celles  de  la  tunique 
musculeuse.    Outre   cette  couche,   la    muqueuse  elle-même  renferme 
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des  fibres  musculaires  lisses,  qui  peuvent  mênip  s'élcndre  jusque  dam 
les^  éminenccs  ou  villosUé^  qui  paraissent  à  sa  surface. 

VêpithéiiU7n  de  tout  riulestin,  à  partir  du  cardia,  est  un  épîthéliiin] 
eylimlrique  en  couche  simple;  il  a  environ  11  p.  d  épaisseur.  Les  ceUul«ïï 
qui  le  coraposent  se  distinguent  par  leur  contenu  riche  en  murus,  et  mut 
les  agent?  principaux  de  la  sécrétion  muqueuse  de  Tintestin. 

l'armi  les  autres  parties  constituantes  de  la  muqueuse^  les  petif^ 
gtandeê  utrîculaircii  ont  partout  leur  siège  dans  la  muqueuse  prnprpmeiil 
dite,  au-dessus  de  la  couche  niuseuleuse.  Dans  le  tissu  sDUs*mu queux,  m 
contraire,  &e  rencontrent  en  premier  lieu  les  f/iandexen  grappe^  là  où  edc^ 
exislèutt  en  seeond  lieu,  les  folltevks  (soies  ouagmmé$^  dont  les  soiiiniets 
néanmoins^  proémîuent  fréquemment  jusqu'auniessous  de  répithélium- 

La  muqueuse  inteslinaie  est  ri- 
che en  mhsmiix  de  fuue  et  df 
l 'a  u  tre  espèce, et  quant  aux  rwrft, 
Meissner  a  fait,  eu  1857j  cell^ 
belle  découverte  que  tou  t  e  la  cou- 
che  sous-muqueuse  <les  mam* 
mifêres  et  de  Tliomme»  tiepuii^ 
reslomnc  jusquà  Tan  us,  reu- 
ferme  un  riche  plexus  nerrem 
avec  gang]  ions  uoruhriuiXt  ob- 
servation qui,  depuis,  a  été  ooï»- 
firméepar  Rillroth  et  puis  ausfî 
par  Eeverk,  Mans,  W.  KruUM'. 
KoUmann,  Breiteret  Frey,  mal- 
gré l  e  s  as  s  er  tions  co  ntra  d  i  c  t  oi  r^^ 
de  Reiehert  et  de  Hoyer.  Pour 
plus  de  détailsj  voyez  les  mé- 
moires en  question.  Je  me  tor- 
neraî  ici  atix  remarques  sui- 
Pjç   276  vantes  :  [le  plexus  de  Meissner, 

bien  que  se  continuant  avec  le 
plexus  d*Auerbach,  en  dilfère  cependant  au  point  de  vue  de  la  dispo- 
sition anatomique,  en  ce  qu'il  paraît  ne  présenter  que  des  ganglions  d'un 
certain  volume  et  des  nerfs,  et  non  point  des  parties  percées  en  arrosoir. 
En  outre,  les  ganglions  et  les  petits  troncs  nerveux  sont  notablement  plus 
fins.  Par  contre,  les  masses  ganglionnaires  allongées  etlescellules  ganglion- 
naires isolées  y  sont  plutôt  plus  fréquentes  que  dans  le  plexus  d'Auerbach. 
La  structure  intime  est  la  môme  que  celle  de  ce  dernier;  au  point  de  vue 


FiG.  276.  —  Portion  du  plexus  de  Meissner  de  la  couche  sous-muqueuse  d'un  enfaut 
Grossissement  de  350  diamètres.  On  y  voit  deux  ganglions,  dont  les  cellules  se  prolongent  en 
partie  dans  les  nerfs  efférents.  Dans  ceux-ci,  les  parlieule.s  fusiformes  ne  sont  pas  des 
noyaux,  mais  bien  des  corputculei  de  aobstanee  conjonctive. 
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de  la  grande  fréquence  des  cellules  unipolaires,  j'adopte  complètement 
Topinion  de  Manz;  je  crois  aussi  m'ôtre  assuré  de  l'existence  de  fibres 
nerveuses  très-fines,  sans  noyaux.  Les  prolongements  de  ce  plexus  sem- 
blent presque  exclusivement  destinés  à  la  couche  musculeuse  de  la 
muqueuse  ;  mais  on  voit  aussi  quelques  ramuscules  isolés  pénétrer  dans 
la  muqueuse  elle-même,  où  je  n'ai  point  encore  aperçu  de  ganglions.  Sur 
la  ffrenouille,  je  trouve  dans  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  un  réseau  ter- 
minal de  filaments  pâles,  très- fins,  garnis  de  noyaux  d'espace  en  espace,  réseau 
analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  la  muqueuse  buccale  et  dans  la  peau. 

La  structure  spéciale  que  présentenl  la  plupart  des  régions  de  la  muqueuse  intes- 
tinale, chez  les  oiammifères,  le  tissu  conjonctif  rétiforme  ou  cytogène  (substance 
adénoïde,  His)  qui  compose  cette  muqueuse,  ont  été,  pour  la  première  fois,  décrits 
par  His  et  envisagés  comme  un  fait  général.  Mais  les  cellules  lymphoïdes  de  cette  mu- 
queuse avaicntété  signalées  depuis  longtemps  par  moi  (Mikr.  Anat,,\\,  2,  p.  170),  et 
par  Virchow,  plus  tard  aussi  par  Henle,  et  les  corpuscules  de  tissu  conjoncUf  anasto- 
mosés en  réseau  ont  été  décrits  par  Heidcnhain,  Wiegandt  et  Hindfleisch  ;  d'autre 
part,  liasslinger  avait  fait  sur  Toie,  et  W.  Krause  sur  divers  animaux,  des  commu- 
nications (|ui  sY'loignaient  très-peu  des  données  de  His.  Krause  se  sert  aussi  du  mot 
d^ infiltration  lymphatique  ou  par  des  corpuscules  lymphatiques  des  tissus  pour  dé- 
signer la  substance  cytogène,  libre  ou  non,  contenue  dans  les  follicules  de  l'intestin, 
désignation,  on  peut  le  dire  aujoard*hui,  qui  va  trop  loin,  mais  qui  marque  nette- 
ment la  manière  dont  Krause  envisage  le  fait.  A  Tappui  des  données  de  His,  vinrent 
ensuite  les  recherches  de  Schmidt,  qui  (§  132)  démontrent  Texistence  de  substance 
conjoncUve  cytogène  dans  la  muqueuse  buccale  et  pharyngienne.  Le  même  tissu  se 
rencontre  aussi,  d'après  les  communications  de  Henle,  dans  Toesopluige,  el  excep- 
tionnellement dans  Testomac.  Les  réseaux  de  la  substance  conjonctive  cytogène  sont 
formés,  contrairement  à  l'opinion  de  Henle,  de  cellules  anastomosées,  dontles  noyaux, 
dans  beaucoup  de  cas,  sont  conservés  et  extrêmement  distincts  ;  sur  des  sections 
de  l'intestin  de  la  grenouille,  le  carmin  et  l'or  les  mettent  rapidement  en  évidence 
(voy.  VViegandt,  fig.  11).  Pour  la  structure  de  la  muqueuse  intestinale  chez  les 
vertébrés  de  toutes  les  classes,  voyez  Eberth  (Wùrzb.  Verh,,  V).  Cet  anatomiste 
trouve  les  réseaux  des  cellules  de  ma  substance  conjonctive  rétiforme,  tantôt  avec 
des  cellules  lymphoïdes  (substance  conjonctive  cytogène),  tantôt  sans  cellules  (gre- 
nouille), et  aussi  du  tissu  conjonctif  plus  dense  (carpe),  parfois  mélangé  de  tissu 
cytogène  (tortue). 

§  l/i7.  Struetare  de  la  muqueuse  stomaeale. — La  muqueusc  de  l'csto- 
nViW  est  molle  et  lâche,  d'un  gris  rougeàtre  ou  môme  rose  pendant  la  di- 
j;oslion,  excepté  dans  ime  zone  de  2  centimètres  de  largeur  qui  entoure  le 
j)ylorc  et  quelquefois  dans  une  petite  région  voisine  du  cardia  ;  en  dehors 
«le  la  période  digestive,  la  muqueuse  a  une  teinte  grisâtre.  A  l'élat  de 
vacuité  de  l'eslomac,  elle  présente  à  sa  face  interne  des  plis  longitudi- 
naux, qui  s'effacent  par  la  distension.  Ou  voit,  en  outre,  surtout  dans  la 
partie  pyiorique,  autour  des  orifices  des  follicules  ou  glandes  à  pepsine, 
lie  petites  plicatures  anastomosées  en  réseaux  ou  môme  de  simples  vilio- 
sités  {plicœ  villom,  Krause),  qui  ont  5/i  à  100  et  môme  220|ji  de  hauteur. 
Assez  souvent  aussi  la  muqueuse  stomacale  présente,  surtout  dans  la  por- 
tion droite,  do  légères  dépressions  séparées  par  des  saillies  linéaires  qui 
divisent  sa  surface  en  un  grand  nombre  de  polygones.  Cette  disposition, 
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qui  constitue  Vétaf  mamelonné  des  analonio-palholo^isles,  peut  m;  rencoD- 

tiTr  ^railleurs  sur  dos  estomacs  parfiiilemeiit 
sains.  (Vesl  au  cardia  que  la  muqueuse  do 
restomae  a  le  moins  d'épaisseur;  elle  n'y 
mesure  que  O^'^jS?  i\  0"",56  ;  à  la  partie 
moyenne  de  restomae,  elle  atteint  jusqu'à 
1  millimètre,  et  dans  la  portion  pylorique, 
jusqu'à  1°",6  et2"'",2  d'épaisseur.  Ces  dilTc- 
rences  tiennent  uniquement  à  celles  ciue  pré- 
sente la  couche  glandulaire,  car  l'épithélium 
el  la  couche  rausculeuse  de  la  niuqueusi* 
ont  sensihlement  la  môme  épaisseur  partout. 
Le  tissu  sous-nuupieux  de  l'esloniae  est 
très-ahondant,  et  renlerme,  comme  partout, 
quelques  cellules  adipeuses. 


FiG.   277. 


Dans  lin  eus,  Heiih;  trouva  toute  la  surface  d'un 
estomac  normal  garnie  de  villosités  de  1;1(>-200jk 
de  longueur.  Cet  aultnir  ne  considère  pjis  l'étal 
mauuOonné  comme  se  raUachant  aux  folliciilt^ 
solitaires  d(;  la  muqueuse  stomacale,  comm«î  Freund  l'avance  à  tort;  il  semble 
admettre  que  cet  état  ne  se  présente  que  dans  Testomac  contracté,  ce  qui  est 
contraire  à  mes  observations. 


§  l/i8.  Gitindes  stomncnlcs.  —  Les  j^landcs  de  Testomac  se  divisent  eu 

tf landes  fnhuleuses  el  en  fjhnf/rs  en  grappe,  Lo  proniièros  sont  de  heauconp 

les  plus  noinhi'ousos  ;  d'aprè>  la  conroiinalioii  de  leur  épilliéliuin  et  la 
roiisliliiliùii  (le  leur  produit  de  sécréiiou;  elles  se  subdivisent  vu  deux  sor- 
tions, \vs  ij/ii/n/fs  fi  sf/f  (pjsfri(/nr  r{  Ws  aldfidfs  ai/ffjnptisrs  dv  restomae. 

Les  plus  iuiportanles,  ineoute.slahlenient,  sont  les  glandes»  à  suc  jras- 
liitjue.  appelées  ausvi  fj/fmr/es  à  p('j)siiie:  elles  s(miI  earaclérisées  par  do^ 
eelluhs  t;lan(lulaires  arrondies,  séeiétaiit  la  pepsine  v.\  se  j>résenlanl 
sous  la  l'oruie  iVnrfjtnn'S  ntilculain^^  tuntùl  sitaph's,  tnntnl  (ompftsf^s,  Le^ 
premiers   oui   leur  siéi;e  dans  la  partie  uioyeune  de  resloiuac.  celle  qui 


nuf::it  pendant  la  di.ncslion  ;  Ircs-senées  les  unes  eonlre  les  autres, 
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occupent  toute  l'épaisseur  de  la  nnupieuse.  qu'elles  IravcMsent  en  li^nr 
droite;  elle.s  (uil  doue,  suivant  les  reliions  dr  Testoinae,  ()"""/i  à  2""",:2tlt' 
longueur.  Ces  glandes  eounueueenl  t<Mijours,  plusieurs  à  la  lois,  au  loml 
de  jM'lile>  r\cavalious  suj)el•lieielll''^  (le  la  luinpieuse,  lapissjM's  par  un  éni- 
theliuui  evlindri(]UJ',  r{  ([u'on  peut  à  j)eiue  i'ani;rr  dans  la  ealéi;(>i  ic  de- 
^daiide^;  elle>^  lorineiit  à  ce  niveau  des  tubes  e^liiidriqiu's  de  t.)7  à  î)Ou  {\v 
lar.::eui",  (jui  ^e  lélreeisscul  Vt'is  la  profondeur  justju'à  M  el  'i.")u.  el  ^e  ter- 

I'k;.  '277.  —  Sp(  lion  |tcrpi'mli«ulairc  *\c»  Uin'u\\\o»  Mf  I'i^^Ioiium-  ilti  porr-,  au  uixr.iii  «lii 
pylore.  C-ro-sissemnil  dr  :>0  «li.iiiK'lres.  n,  glaiules  imiq\icw^rs  ;  //,  cmuoIio  mii^culiMist'  il*'  li 
mufpn'U?».;;  ',  tissu  j^'Us  muqueux  .ivec  I<'r  \ai.ssejuix  coupijs  vu  travers:  «f,  rouclir  de* 
fihrfts  musciil;iirc>  tiMiisvt;is«lcs  ;  <•,  coiiclic  (les  iilnes  lnuscul.li^L'^  iuiij^iliuliiiales  ;  /,  luiiique 
séreuse. 
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I  contraire,  ces  demiAres  glandes  nVxistenl  qu\à  la  partie  moyenne  de  Testomac, 
ticulièrement  près  de  la  grande  courbure.  Une  série  de  digestions  artificielles, 
^uuc  j'ai  faites  avec  le  docteur  Goll  (de  Zurich),  en  me  servant  de  préférence  de  la 
^'muqueuse  stomacale  du  cochon,  m'a  conduit  à  ce  résultat  positif  que  les  glandes  se 
oportent  d'une  manière  louto  différente,  relativement  à  leur  pouvoir  dissolvant; 
!  celles  qui  contiennent  des  cellules  rondes,  digèrent  en  très-pm  de  temps  les 
^ubstances  prottnques  légèrement  acidifiées,  tandis  que  les  glandes  à  cellules  cylin- 
(Iriqnes  n'ont  aucune  action  sur  les  mômes  substances,  ou  ne  produisent  qu'un  effet 
^Hùîiine  après  nn  temps  très-long.  De  môme  aussi  la  portion  de  la  muqueuse  gas- 
trique qui  est  le  siège  de  la  première  espèce  de  glandes,  présente  seule  une  réaction 

!  bien  franche.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  également  sur  Thomme  par  Donders  et 

par  moi  Le  principe  actif,  de  nature  organique,  la  pepsine^  réside  dans  les  cellules 
^^jçranulées  arrondies  des  glandes  à  p(;psine  :  il  peut  en  ôtre  extrait  au  moyen  de  l'eau 
■^|mre,  mais  surtout  de  l'eau  légèrement  acidulée  :  ces  cellules  méritent  donc  le  nom 
j^taie  cellules  à  pepsine,  que  leur  a  donné  Frerichs. 

Hi,;.    Le  muciL^  gastrique  forme  un  enduit  plus  ou  moins  épais  sur  toute  la  muqueuse  ; 
3  est,  en  général,  plus  abondant  au  niveau  des  glandes  muqueuses.  Todd  et  Bowman, 
Tps  premiers,  ont  avancé  (I.  11,  18^i7,  p.  192)  avec  raison  que  ce  mucus  provient 
(cellules  cylindriques  de  la  siu'face  et  des  glandes  muqueuses  de  Testomac.   Ce 
»»fiut  a  été  vérifié  plus  tard  par  Donders  et  par  moi.  Ou  bien  le  mucus  transsude  à 
i^travers  les  cellules,  ou  bien  il  est  mis  en  liberté  par  les  cellules  qui  éclatent.  On 
voit  souvent,  en  effet,  un  grand  nombre  de  cellules  rompues  à  la  surface  de  l'esto- 
mac. Dans  ce  dernier  cas,  (jui  ne  se  présente  point  pour  les  glandes  elles-mômes, 
'"^   comment  se  fait  la  régénération  de  l'épithélium?  On  ne  le  sait  guère.  11  est  probable 
■^  fue  les  cylindres,  avant  d'ôtre  éliminés,  se  divisent  dans  le  sens  transversal,  et  que 
rr   le  segment  externe  est  seul  expulsé  :  très-souvent,  en  effet,  on  trouve  deux  noyaux 
^  dans  une  môme  cellule.  INnit-ôtre  aussi  les  cellules  évacuent-elles  leur  mucus  sans 
w  détacher,  ainsi  que  l'admettent  Toodet  Dowman,  et  cela  en  se  perçant  à  leur  exlré- 
"   mité  libre  d'un<»  ouverture,  qu'effectivenumt  on  rencontre  très-fréquemment  sur  les 
■"   ceDules  éliminées  (voy.  les  dernières  communications  de  F.  E.  Schultze). 


§  l/!l9.  Mnqneaite  Mtomueale  propremeDt  dite.  —  Les  glandes,  avOns- 

nous  dit,  conslitiienl  la  masse  principale  do  la  muqueuse  stomacale;  le 
tissu  qui  les  sépare  ne  forme  une  couche  continue,  dense  et  rougeâtre, 

,  que  vers  le  fond  des  culs-de-sac  :  c'est  la  couche  musculevse  de  la  membrane 
muqueuse,  qui  a  de  {)û  h  100 /ix  d'épaisseur  (Briicke),  et  qui  se  compose  de 
faisceaux  entrelacés  de  tissu  conjonctif  ordinaire  et  de  fibres  musculaires 
lisses.  Ces  dernières  s'entrecroisent  dans  deux  directions  principales  ;  chez 

■  le  cochon,  et  aussi  chez  l'homme,  elles  pénètrent  môme  entre  les  glandes 
et  dans  les  plis  villeux.  On  trouve  de  plus,  entre  les  glandes,  des  vais- 
seaux et  une  substance  conjonctive  amorphe,  sans  fibrilles  élastiques,  qui 
forme  h  la  surface  de  la  muqueuse  une  couche  transparente  tout  ù  fait 
homogène,  la  membrane  amorphe  des  auteurs.  Celle-ci  se  continue  avec 
la  membrane  propre  des  diverses  glandules,  mais  ne  peut  ôtre  isolée 
comme  elle. 

La  surface  interne  tout  entière  de  Teslomac,  à  partir  du  cardia,  où 
l'épithélium  pavimenleux  de  l'œsophage  se  termine  par  un  bord  net  et 
dentelé,  est  recouverte  d'une  simple  couche  de  cellules  cylindriques,  qui 
ont  en  moyenne  2,2|ji  de  longueur;  ces  cellules  reposent  immédiatement 
sur  bi  couche  externe  et  homogène  de  la  muqueuse,  et,  contrairement  à 
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iiioiiKMil  do  la  s(M  rrtioii,  il  se  l'ail  une  aclive  iiroiliiclioii  de  ri'Iliili»s;  iim' 
circimstaiH-c  (lui  coiKordravrctîelU*  hypolliès»*,  c'est  (jif  on  Iroiivi»  i(M]j(m1^ 
«iaiis  le  niu(Mi>  ^aslriquc  iiiu'  ibiilo  do  ccllnlcs  à  pepsine  pins  ou  moin* 
dissoule>.  I.e>  j;laudes  à  >u('  fraslriquc  ont-elles  parlois  une  lumière  ili^ 
linele,  eoninie  jr  l'avais  admis  anlrefois?  <.;'e>l  re  qu'il  landia  rerherelic 
plus  tard.  Les  dispositions  parlieiiliùres  (j ne  j*ai  eru  anlreftds  av<ïir  cou- 
st«itc  chez  le  chien  niéiilenl  é^alenienl  un  nouvel  examen    Mikr.  Awii. 

LcHfjlfif^lf'S  uiricftlairescompnsfje.'i  (Hj^.  27«,  1{;  de  reslomac  se  ren rou- 
irent dans  une  zone  élroile  [nvs  du  cardia.  Klles  soûl  Ibrmées,  à  leur  ori- 
gine, i^ir  ini  canal  ih'  90  à  ISO/x  lio  longm'ur  sur  07  A  90^  de  hirjieur. 
*■  lapissi?  h  son  intérieur  de  crlhde^  rpilhrliali's  <yliiulri«ju4».>i  {lUotnach  cviff, 
.  Toddet  Hownian',  lecpnd  se  divise  pour  ainsi  «lire  subilenienl  en  deux  i»n 
lroi<.  pui>  en  ([ualre  à  sepl  ulricules  cylindri(pies,  à  peu  près  de  inêni»- 
loniiueiir,  el  garnis  ou  remplis  de  cellule>à  [)epsiuc,  utricules  quidesc(>n- 
deid  ju!iC|ue  dans  la  couche  la  [dus  protbnde  de  la  mu(}ueuse.  Outre  ce« 
l'Iando,  donl  les  ci'lluh"*  à  j)e|)sine  renrernienl  lrès-M>uvenl  «le  pelile^ 
molécules  de  graisse,  ou  Inmve  aussi  quehiues  i^laiules  .simples. 

L<.'s ///r«////c.s  mmpu'usf's  (lij».  27S,  A)   de  l'i-slomac  lu»  se  reuconlrenl  «pie 
ilaiis  la  zone   pyloricpic  :   ce   sonl    i\vs  ulri<'uh's  composés,  ressemblant 
exactemenl  aux  glandes  précédentes  quant  à  la  l'orme  Ibndainenlale,  si 
ce  n'esl^que  le>  ulrindcs  cl   toutes  leurs  parties  -^ont  plus  volumineip^r'    , 
Mais  les  tti/lalfs  ù  f^'/fuine  //  /htit  citmplf'fnnenf  ih'ftmt:   les  utrieides  i4»rniir 
naux.  jinrfnili.'iwmf  rt/iiti(huf/tt/'s,  sont   remplis  de  courtes  cellules  cylin- 
«hi.jur^.  il.i;i--  j:i  pliipail  (h'-^queUe^  on  Imu^'e  clrs  ;^iaiiulalii)ii>  ^rais^.'ii-r 
•  !i'  liii'iiir  i[iic    iaii>  la  ré^inii  du  cardia,  llnnli.  Moiidei"--  et  l-^r«.'y  uol   m 
un. lie  dr  |H'lih'-   jlunths  rn  nmjfjir  daiis  Tr^lniuac  de    riinmiue,  cl    r/'ceii- 
m«Mil    r.oljuiii  •>   a\anc<'  ([ur  re^   ;^laiide>  cxislriil    iinrmalemeul    juv^    1». 
p\l(OV.  •priiHiiirt4%u4icin^^,.ins   la  |V)iiiir  «le  :»-7  ian;^ées  iini-iliidiiialc-.  .•; 
"'tout  à  l'ail  iUwï^  re|iaisscoi*>*f%..j;i    niU(|UrUM'.  eircnii^hmcj'  (jni  avait  dri- 
élé  iunili'MMirM'  ])ar  llnirli. 

|.i'>  ijhin'hs  mii'iii,ns,.s  ,|r  r.'.s](MiiîU'  liiun;iiii  |iarai>-..ni  soiiiniscx  à  <],>  niunliri'ii-.-     *     , 
vaiialinii-.  Ii.'iil<'    ri   M:iiiT  ont   IrniiM-  rli.nim  un  ta-^  Ubi^a-liami|Qi:>  '^\.iiiilc's  l»vli' 
liipir-  rcnlri  unirai    <'"^al«'iièriii    «le-  «<  lltilf^   ,i    jn-p^iin' ;    fTrtfttTk    il,th>    l:i    uiriM-V 
i'i'^'iiinT'ui*'"'»ti';i  '•"  iii«'l:in^''  k\\-  ^l;Mni«'s  ;'i  |)i'|»siii.>  d  (|i>  ^Imult-v  iniM|u»*n^.'v. 

<!!n/  li->  :iiiiiiia'i\.  «  oiMiiM'   ïoilil   l't    lM)\\man   liuil   immli  i-  ir.ilMird  nih-  îi-  .  hj.-  .         j 

hiiiultiv    r|     liini   -lir  liiMlh«Mi|i  liilllIiTx  îiiMniniilérr-.,     Ir-    ^laïuir^  «If  l'i'^lniii.M-   V. ,, 

|i.irl'iii|  »|«' (li'ii\  i'N|irTi'>  :  di'^  ■//'/■/ /#  s  m//'//'# //s.  .s,  à   r|iilliiliiiiii  r\limlrii|ii»-,    »-i   i.>         > 
.//..'<//•.  1/  y  /IN///',   .1  I  '  I1m1«  «-  au.iliiLiiirN  ,1  (  i>|lc^  (|a  iMi  ii'iiiitiilit   iliiv  l'Immiiii'.  .'i         i 

Il  ii'IMI  .1    1.1    tli'-«  1  i|iliiill    ili''|:iill('i-     t|i'     •|Ili"ll|IH  V.  iii|,>   (Il  ^   lnilin  -   ,lr   II'-  ^i.lllili'v   «I    .-  I 

MIOM     \iinl-iiif    iiii   I -"x -.iniii.    (II.  '2.  [t.    \'l'\)  i-l   -.ilix.l.   «1   {\.{\\^   JliUhli'l  •    /'"  .   •/''.».  ' 

\  ,-^   'l>  Il  I    l'-i'iin^il'     ijl'hi'l's    ./■     /  •  >fi/,i'n-   ,,  1,,,,,,/,  ,it  II  .f.  •,  I     j,i  •nhn' >  '1'     M  .  ,  . /i     , 

./..,/    /,  ,   . //.  /     s,,/,/  hi, ,,  iii.stin.fs:  ii-lii'  \/'ril«',  ^\w  I.hjih  ||,.  \\  .tviiMim  .ix.iii  li»  j»:, 
liii<  I    .illÏM-  I  .illriilidii.    .1  rlf  llil-i-  Inu-  «II-  iliiilN'  par  llmi  i  )///,,  .   Ainf.,  M.  '2)    i'\    ji..  f 

|l.iiii|.i>    ■/•-..  '■■'.    .  I.lii/    il-    .//.•-/»,    uil  lii'iivi-  ili'N  -l;iii,|.-^  j   ('•pilhcliiiiii  rxJMliii  M|ii' 
|in"'v  lin  p\l(Hi';   jurloiil  ;iilliin-,  i  •■  «^uiî  'l'*"  ^lautlr--  .i  i  rlliilr^  .ii  nuulirs  ;   il  m  ♦•• 

«!••  liiriii.'  «  hi/.  Il-  /  "//////''/*/^.   II-  » /.    '   '/.   !•'  //   //',   |i-'///i'|   U'  /'ii.t/,.  i'.Ury,  \f  [  ,.,  !,..,  ■ 
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au  contraire,  ces  dernières  glandes  nVxislcnt  qu'à  la  partie  moyenne  de  Teslomac, 
particulièrement  près  de  la  grande  courbure.  Une  série  de  digestions  artificielles, 
que  j'ai  faites  avec  le  docteur  GoU  (de  Zurich),  en  me  servant  de  préférence  de  la 
muqueuse  stomacale  du  cochon,  m'a  conduit  à  ce  résultat  positif  que  les  glandes  se 
comportent  d'une  manière  toute  différente,  relativement  à  leur  pouvoir  dissolvant; 
que  celles  qui  contiennent  dos  cellules  rondes,  digèrent  en  très-peu  de  tempa  les 
substances  protéiques  légèrement  acidifiées,  tandis  que  les  glandes  à  cellules  cylin- 
driques n'ont  aucune  action  sur  les  mêmes  substances,  ou  ne  produisent  qu'un  effet 
miftime  après  mi  temps  très-long.  De  même  aussi  la  portion  de  la  muqueuse  gas- 
trique qui  est  le  siège  de  la  première  espèce  (le  glandes,  présente  seule  une  réaction 
acide  bien  franche.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  également  sur  l'homme  par  Donders  et 
par  moi.  Le  principe  actif,  de  nature  organique,  la  pepsine,  réside  dans  les  cellules 
granulées  arrondies  des  glandes  à  pepsine  :  il  peut  en  être  extrait  au  moyen  de  l'eau 
pure,  mais  surtout  de  l'eau  légèrement  acidulée  :  ces  cellules  méritent  donc  le  nom 
de  cellules  à  pepsifie,  que  leur  a  donné  Frerichs. 

Le  mucus  gastrhiue  forme  un  enduit  plus  ou  moins  épais  sur  toute  la  muqueuse  ; 
il  est,  en  général,  phis  abondant  au  niveau  des  glandes  muqueuses.  Todd  et  Bowman, 
les  premi(»rs,  ont  avancé  (t.  Il,  18^i7,  p.  192)  avec  raison  que  ce  mucus  provient 
des  cellules  cylindriques  de  la  surface  et  «les  glandes  muqueuses  de  l'estomac.  Ce 
fait  a  été  vérifié  plus  tard  par  Donders  et  par  moi.  Ou  bien  le  mucus  transsude  à 
travei-s  les  cellules,  ou  bien  il  est  mis  en  liberté  par  les  cellules  qui  éclatent.  On 
voit  souvent,  en  effet,  un  grand  nombre  de  cellules  rompues  à  la  surface  de  l'esto- 
mac. Dans  ce  dernier  cas,  qui  ne  se  présent*^  point  pour  les  glandes  elles-mêmes, 
comment  se  fait  la  régénération  de  l'épithélium?  On  ne  le  sait  guère.  Il  est  probable 
que  les  cylindres,  avant  d'être  éhniinés,  se  divisent  dans  le  sens  transversal,  et  que 
le  segment  externe  est  seul  expulsé  :  très -souvent,  en  effet,  on  trouve»  deux  noyaux 
dans  une  même  cellule.  Peut-être  aussi  les  cellules  évacuent-elles  leur  mucus  sans 
se  détacher,  ainsi  que  l'admettent  Toodet  Bowman,  et  cela  en  se  perçant  à  leur  extré- 
mité libre  d'une  ouverture,  qu'effectivement  on  rencontre  très-fréquemment  sur  les 
cellules  éliminées  (voy.  les  dernières  communications  de  F.  E.  Schultze). 


§  l/!l9.  Mnqneiuc  stoiiiucale  propreoieDt  dite.  —  Les  glandes,  avOns- 

nous  (lit,  constituent  la  masse  principale  de  la  muqueuse  stomacale  ;  le 
tissu  qui  les  sépare  ne  forme  une  couche  continue,  dense  et  rougeâire, 
que  vers  le  fond  des  (Mils-de-sac  :  c'est  la  couche  mmcukuse  de  la  membrane 
mnquettse,  qui  a  de  50  î\  100 /ix  d'épaisseur  (Briicke),  et  qui  se  compose  de 
faisceaux  entrelacées  de  tissu  conjonctif  ordinaire  et  de  fibres  musculaires 
lisses.  Ces  dernières  s'entrecroisent  dans  deux  directions  principales  ;  chez 
le  cochon,  et  aussi  chez  Thomme,  elles  pénètrent  môme  entre  les  glandes 
et  dans  les  plis  villeux.  On  trouve  de  plus,  entre  les  glandes,  des  vais- 
seaux et  une  subsl^mce  conjonctive  amorphe,  sans  fibrilles  élastiques,  qui 
forme  h  la  surface  de  la  muqueuse  une  couche  transparente  tout  h  fait 
homogène,  la  membrane  amorphe  des  auteurs.  Celle-ci  se  continue  avec 
la  membrane  propre  des  diverses  glandules,  mais  ne  peut  être  isolée 
comme  elle. 

La  surface  interne  tout  entière  de  Festomac,  à  partir  du  cardia,  oii 
répithélium  pavimeideux  de  INesophage  se  termine  par  un  bord  net  et 
dentelé,  est  recouverte  d'une  simple  couche  de  cellules  cylindriques,  qui 
ont  en  moyenne  2,2/ji  de  longueur;  ces  cellules  reposent  immédiatement 
sur  la  couche  externe  et  homogène  de  la  muqueuse,  et,  contrairemewV.^ 
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r;u%Hi^rlinn  île  lleulc  [Splmtrhih,  [k  155),  iie  iJtf»senleiit  triiih*rniption  eu 
îUïciiii  painL  Suivant  Fr,  ILSchiillKo.  dle:^  manquent  divnïiinihnuieà  leur 
face  libre  {L  i.  r.).  L€>s  cellules  de  Vépithéimm  rylindripie  de  Vm^lonui' 
adhèrent  Irès-soIidùnieiiU  peflilîinl  la  vit%  avec  la  mf^mbrane  muqueuiM^; 
cetlo  union  n'est  point  telle,  cependant»  que  ïes  influences  mecatiicpie** 
aiiact|nelles  est  sujet  l'épilhélium  de  rcstonme.  ne  puissent  de  temi»*«it ri 
tenjps  en  délaclier  quelques  éléments,  Apr6.s  la  mort,  la  séparât  ion  e*t  ^i 
r«cile  que  ec  n  est  que  dans  des  eii^  excessiveiueul  (avorables  qu'on  pfoi 
voir,  chcï  rhomme,  les  cellules  in  sùu. 

Oulre  les  glande»  en  tube,  la  muqueuse  dereslomaccmitieat,  mm%  non 
d'une  manière  constante,  un  nomhiT  très* variable  de  foliictiies  rfm,  a|i- 
pelés  aussi  (jkndv»  kniindmreÈi  ces  follicules  oui  tous  les  carnctères  «k^ 
follicules  solitidres  de  rintesliufjÇrêleï  c'est  pouj-quoi  nous  ne  les  d<^crirom 
point  ici.  Ghesî  les  animaux  (le  coetion,  par  f*\einple),  *ïu  trouve  m^me 
dans  re*ïtoniac  tle  petitï*s  plaques  tle  Peyer* 

Les  vaisicmLV  minQuinx  de  la  muqueuse  gris* trique  sont  très-no nilireuxel 
dintrihués  d'une  manière  toute  spéciale  (voy.  la  lig*  209»  représeiitint  k> 
vîiii^seaux  du  ^n>s  intestin,  dont  la  disposition  est  presque  la  îuéme)*  Lt^ 
arière»,  à  peine  arrivées  dans  le  tissu  eonjon*!tirsous-in!U|ueu?c,  !it*  diriseui 
de  façon  à  n*en%^oyer  que  desramuscides  tr&s4énus  dans  la  nuiquense,oii. 
!*e  résolvant  peu  h  peu  en  capillaires,  idles  s'élèvent  verticalenjent  el  n 
grand  nond>re  euti-e  les  j^landcs,  et  tbrnient  autour  d'elles  un  réseau  tir 
capillaires  de  4,5  k  6,7^  de  diamètre,  réseau  qui  s'étend  jusqu'à  Forito 
des  glandes.  Là,  les  réseaux  de  toutes  les  glandes 
communiquent  ensemble  et  forment  dans  toulr 
rétendue  de  la  moqueuse  un  réseau  superficiel 
de  capillaires  mi  peu  plus  jçros  (9  à  18  ^i)^  et  dont 
les  mailles  poiy^nmak*s  cireoiiscriveiit  les  orifi- 
ces glandulaires.  Ce  réseau  est  plus  ou  moitt» 
serre,  suivant  la  largeur  des  intervalles  entre  le? 
glandes  et  suivant  la  présence  ou  l'absence  de  sail- 
lies sur  ces  espaces;  mais  jamais  il  ne  semble  com- 
posé de  simples  anneaux  vaseokires.  C'est  de  cere- 
seau  que  naissent,  par  des  radicules  multiples,  des 
œines  plus  larges  et  plus  éloignées  les  unes  de? 
autres  que  les  artères;  elles  traversent  la  eouch« 
glandulaire  sans  recevoir  d'autres  ramuseules,  rt 
se  rendent  à  la  l'ace  es  terne  de  la  muqueuse,  t>B 
elles  s'abouchent,  souvent  à  angle  droit,  avec  un 

Vie     297  «..  ^ 

réseau  veineux  lâche,  à  vaisseaux  horizontaux, 
occupant  le  tissu  sous-muqueux.  Cette  disposition  permet  d'expliquer  com- 
ment l'estomac  peut  être  le  siège  à  la  fois  d'une  sécrétion  abondante 

Fie.  279.  —  Vaisseaux  du  gros  intestin  d'un  chien,  vus  sur  une  coupe  verticale  de  li 
muqueuse,  a,  artère  ;  b,  réseau  capillaire  de  la  surface  et  ortflees  des  glandes  ;  c,  veïM; 
d^  réÊéàu  cifiélUife  qui  entMira  k»  c>«nd^  dana  TéH^iMeur  de  la  muqueuse. 
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(par  les  capillaires  profonds)  et  d'une  résorption  active  (par  les  réseaux 
superficiels).  On  peut,  avec  Henie,  attribuer  un  rôle  à  ce  réseau  capil- 
laire veineux  dans  rechange  de  gaz  qui  a  lieu  dans  l'estomac  ;  mais  il  ne 
faut  pas,  comme  lui,  nier  l'absorption  qui  a  lieu  par  ces  vaisseaux. 

Les  lymphatiques  de  Vestomac  forment  dans  la  muqueuse  deux  réseaux, 
Tun  superficiel  et  fin,  l'autre  profond  et  large,  qu'on  ne  peut  voir  que 
lorsqu'ils  ont  été  injectés.  Le  premier  de  ces  réseaux,  d'après  Teichmann, 
s'étend  sous  le  fond  des  glandes  à  pepsine,  au-dessus  de  la  couche  muscu- 
leuse  de  la  muqueuse,  de  sorte  que  les  portions  supérieures  de  la  mu- 
({ueuse  sont  totalement  dépourvues  de  lymphatiques  ;  ses  vaisseaux  ont 
de  30  à  50/*  de  diamètre.  Le  second  réseau  siège  dans  le  tissu  sous-mu- 
queux.  Les  radicules,  en  nombre  si  considérable,  qui  proviennent  de  la 
nuiqueuse,  se  distinguent  très-facilement  dans  le  tissu  sous-muqueux  sur 
les  gros  mammifères  tués  pendant  la  digestion;  on  les  voit  aussi  très-bien 
se  réunir  en  rameaux  plus  considérables  et  perforer  enfin  la  tunique  mus- 
culeusc»  au  voisinage  des  courbures  de  l'estomac.  En  outre,  la  séreuse 
possède,  d'après  Teichmann,  ses  radicules  lymphatiques  propres,  dispo- 
sées en  réseau.  —  Les  nerfs  de  l'estomac  proviennent  de  la  neuvième  paire 
et  du  grand  sympathique.  Remak  (Amtl  Ber.  d.  Naturf.  Vers,  in  Wiesba- 
den,  im  Jnlire  1852,  p.  183;  MûlL  Arch.^  1858,  p.  190)  a  découvert,  et  ses 
observations  ont  été  confirmées  et  étendues  par  Meissner  et  par  Billroth, 
cjue  ces  nerfs  portent  sur  leur  trajet  de  nombreux  petits  ganglions  (chez 
la  j;renouille  et  la  salamandre  d'eau,  Billroth  trouva  aussi  dans  la  mu- 
queuse de  l'estomac  les  réseaux  de  fibres  nerveuses  pâles  et  très-fines 
signalés  plus  haut):  ils  peuvent  être  poursuivis  jusque  dans  le  tissu  sous- 
nuiqueux  et  dans  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse;  plus  loin,  ils  se 
dérobent  complètement  à  la  vue,  ce  qui  s'explique  principalement  par 
cette  circonstance  que,  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse,  les  nerfs  ne  se 
composent  plus  de  fibres  à  bords  foncés,  mais  seulement,  très-vraisembla- 
blement, de  tubes  embi^onnaires  pâles. 

Dans  la  membrane  propre  dos  glandes  gastriques,  Henle  a  trouvé  des  cellules 
rloilrrs  spi^f  laies,  qu'il  déclare  tétrodes  cellules  nerveuses  (Siphmchti , ,  p.  /|6,  lig.  28). 
<li»mme  Henle  dit  avoir  rencontré  des  cellules  analogues  dans  la  mnmelle  et  «lans  la 
parotide,  il  est  probable  «pi'il  ne  s'agit  ici  et  là  que  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif. 
A  cette  manièn»  de  voir  correspondent  également  les  observations  de  Kbertli  sur 
(l«»s  éléments  analogues  trouvés  dans  la  membrane  propre  des  gland(*s  tubuleuses 
de  rinteslin  (AVà/i6.  nat,  Zeitachr.,  V,  p.  31). 

c.  —  Muqueuse  de  l'intestin  grêle. 

§  150.  fracture  de  «ettc  mnqaeiuie.  —  La  muqtieme  de  Pintestin  grêle, 
quoique  plus  mince  que  celle  de  l'estomac,  est  plus  complexe  clans  sa 
sliiiclui'c,  car,  oulre  les  (/landes  en  tuhe  ou  de  fJeherktVtn,  elle  présente  un 
nombre  très-considérable  de  plis  permanents  et  de  villosités,  des  follicules 
clos  spéciaux,  formant  ce  qu'on  appelle  les  glandes  solitaires  et  les  plaques 
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de  Pey€i\  el  i'iilîii  t1t*s  (glandes  dp  Brunmr,  qui  oui  iinir  siège  *ian^  \é 
sous-Miiiquêux  du  duodénum. 

ï.a  memfminf  muqwmp  prnpremt'nt  dite  ost  formé*»  exelusîvi*nH»nt,  ain 
qu'il  résulte  surioul  des  denuères  recherches  de  llis,  h  part  sa  r<»u 
musculeuse,  de  substance  conjonctive  cytogène {substance  adénoïde,  Hi^ 
c'est-^-dîre  ifuu  iése:iu  de  cellutcs  éloilées   (rorposeules   df*   li&su 
jonctit}  on  ih'  litu^es  issues  de  ces  cellules  et  de  oundireuses  colkdes 
lofçues  aux  corpuscules  lymphatiques  et  contennt?^  dans  les  mailles  de  et 

réseau  (voy.  §§  23  et  1^6),  Dans  rép;iiv 
seur  des  villoiiitéset  dans  la  profondes 
de  la  muqueuse,  ce  réseau  ou  retira- 
lu  m  est  assex  lâcbe  ;  vers  la  surface, 
les  cellules  sont  plus  serrées,  et  à  la 
surface  elle-mCme,  elles  sont  recou- 
vertes d'une  couche  mince  et  Inm?- 
pai'cnte,  tiu'il  n'est  pas  possible  d'isoler 
en  lame  distincte,  et  qui  ne  semble 
être  qu'un  épaissi ssenumt  de  la  sub 
slantHî  JVindanienlale  àvi  réliculnm. 
Excepté  les  restions  i ni  se  l rou vent  cer- 
taines glaurles,  la  muqueuse  ne  possèiït* 
que  très-peu  <lc  (mu  mus^mugueuj: 
aussi  adbére-î-elle  assez  intirneinenl  a 
ïa  tunique  nius(uileuse  ;  C€_»  tissu  t^i 
composé  de  li-ssu  conjonctif  lâche 
ordinaire.  I^a  face  interne  de  la  mu- 
queuse est  recouverte  d*un  é^ui/wliim 
ajiindrique,  sur  lequel  nous  nous  éten- 
drons en  parlant  des  viltosités;  j'i  sa  face 
externe,  celle  mendiranc  est  séparée  du  tissu  sons-muqueux  par  une  cou- 
che très-mince  de  fiùrt'n  mmculaireit  (mes,  disposées  dans  le  sens  lon- 
^iludiînd  et  dans  le  srns  ïransversaK  Celle  couche,  que  Brucke  a  vue  le 
prenit**r.  attriul  à  peine  'îH^  d'é[jaïssenr;  chez  riionune,  elle  4*st  quelque- 
fois si  peu  iléveloppée  qu*elle  est  très-di0icile  àlreconnaîlrc 

§  ird.  TllioNftt^.  —  Les  tfîiltmtés  de  i'infestîtt  (jrMf*  (mlli  iutestinalm 
sont  de  [u-lilrs  élevures  blanchAtres,  encore  visibles  à  Tndl  nu,  qu'on 
observe  a  la  face  interne  de  la  muqueuse,  sur  tes  valvules  conniventes  et  dans 
leurs  intervalles,  dans  toute  réienilue  de  Tintestin  gréle,  depuis  le  pylore 
jusqu'au  bord  libi'c  de  la  valvule  iléu-ra^cale,  cl  cela  eu  oomluv  si  pi*odi- 

F[ii,  280,  —  Si*cliofi  à  Iraversia  paroi  de  la  porLimi  îîifénKurc  de  l*nét>n  du  veau,  Gro^tsse- 
iiieot  de  20  diatiièlrcs.  r ,  vilh>silé8  ;  pp,  foss«Ues  ilti  fond  desquelles  -lYOtnetit  de  courtes  papîllei 
nu  vilîosilèsel  dans  lest|ii«lte?  jiniémineiit  Ip*  sommiU-**  de^  follicules  de  iSîver;  7/,  glandt*s  4t 
Lit'berkiihn;  mm,  oonche  muscLdeuse  de  la  muqueuse;  /,  foUiLiile  de  Peyer;  /\  norlionf 
supÎTifui-çs*  confliieulps  ilf  cc?^  follicules;  sm^  lissu  sous-muqupux,  portiou  profomle*  /r  cott- 
the  di*  libre!!  ^Illl^cuï;lil'e>  Uansvcr^dis;  /,  Hbres  iiuisculiiiK's  longitudiojleB  ;  sf,  félins*. 
0*ânrè$  ime  coupe  durcie  dan^  l'alcool  absolu  et  codscnée  ilaus  la  glycémie  ûi\%ïèk 
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giciix  qu'elles  donnent  à  la  muqueuse  cet  aspect  velouté  que  tout  le 
monde  connaît.  C'est  dans  le  duodénum  et  dans  le  jéjunum  qu'elles  sont 
le  plus  nombreuses  (50  à  90  suri  ligne  carrée)  ;  elles  diminuent  beaucoup 
dans  l'iléon  (/iO-70  par  ligne  carrée,  ou  18-31  par  millimètre  carré).  Celles 
du  duodénum  sont  courtes  et  larges,  et  ressemblent  à  des  plis  ou  des 
lames;  elles  ont  0'"",2  à  0"",5  de  hauteur,  et  0"",3  à  1""",  et  môme 
i"",6  de  largeur.  Les  villosités  du  jéjunum  sont,  en  général,  cîoniques  ou 
aplaties,  quelquefois  lamelleuses,  cylindriques,  en  massue  ou  filiformes; 
les  trois  dernières  formes  prédominent  dans  l'iléon.  La  longueur  des  villo- 
sités varie  entre  ©""yS  et  1»",  leur  largeur  entre  0»'",2  et  0"'"',i!i  ou  môme 
0"",09  ;  l'épaisseur,  dans  celles  qui  sont  aplaties,  est  de  O™",!. 

Les  villosités  sont  formées  d'une  portion  interne,  dépendance  de  la  mu- 
queuse, et  d'un  revêtement  épithéliaL  La  première,  ou  villosité  proprement 
dife,  a  la  môme  forme  que  la  villosité  tout  entière  ;  ce  n'est  autre  chose 
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qu'un  prolongement  de  la  muqueuse ,  pourvu 
de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  cl  de 
muscles  lisses,  et  dont  le  tissu  fondamental, 
analogue  ù  celui  de  la  muqueuse  en  général, 
est  formé  de  substance  conjonctive  cylogène. 
Il  est  à  remarquer  que  les  cellules  lymphati- 
ques de  relie  substance  contiennent  assez  fréquemment,  chez  l'homme,  des 
«rranulations  graisseuses,  et,  dans  des  cas  pathologiques,  un  pigment  bru- 
nAtre  ou  jaunAtre.  Les  vaisseaux  sanguins  des  villosités  (fig.  282)  sont  telle- 
ment nombreux  qu'une  bonne  injection,  l'épilhéHum   étant  enlevé,   les 

Fie.  281.  —  Villosité  intestinale  d'un  jeune  chat,  dépouillée  de  son  épithélium  et  traitée 
par  l'acide  acétique.  (Irossissemcnt  de  350  diamètres.  ^/,  lijçne  de  conlour  de  la  yillosilé; 
//r/,  noyaux  et  cellules  de  la  substance  conjonctive  cylogènc  de  la  surface  et  de  l'inléricur 
de  la  villosité  ;  '\  noyau  des  muscles  lisst's. 

Fie.  282.  —  Vaisseaux  de  quelques  villosités  de  la  souris.  D'aprAs  une  injection  de  Ger- 
lach.  —  Grossissement  de  45  diamètres. 
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(Xflorr  Umi  entières,  el  que  mv  les  îininmiix  vivaiils  ou  récemnienl  tu 
chaque  villosilê  a|ipai'aît  comme  un  point  muge  entouré  d'une  lig 
flaire.  Cheï  riiouinie,  <  haque  villosité  renferme  un  réseau    fourni 
imt%  deux  ou   trois  petites  artères  de  22  à  35  p.  i\e  largeur  ;   cv  rést*| 
iornié  tle  rapillaires  qui  un!  6  à  H  f*.  se  i'oruiïnse  de  mailles  élroîles*, 
eulaires  tm  alJonî^ées,  et  se  trouve  silué  immédiatement  au-flestiOu>  dej 
eouehe  tiomugène  la  plus  extérieure  de   la  sulistanee  IVuidaiiieriUle, 
san^'  sort  tle  ia  villosité  par  une  veine  de  hlp:  rie  larjj;eur,  qui  nesi  ] 
eomme  ehex  les  animaux,  la  eonlinuatiou  direete  de  rartère»  recourh 
eu  anse  ;  elle  résulte  de  la  eonvergenee  grailuelle  des  vaisseaux  les 
Uns  vers  un   trône  unique,  el  efunluil  assez  direetemenl  le  sang  d« 
les  veines  qui  rampent  dans  le  lissu  sous-muqueux, 
Utiant  à  ia  dispositiou  tles  tht/lffères  dans  les  villosités,  eelles   qui 
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étroites,  partieuliérement  lesvillûsîtés  eylindriquesou  fîHrormes,  n*onl,  i 
Kénéral,  qu*nn  seid  vaisseau  ehyîifère  eenlral;  tan*Iis  qut*  dans  les  villa 


FiG,  283.  —  Deux  villosilés  ilu  veau  nanf^  l'iûUiéihinî,  avec  un  cbylifère  dam  leur  ùiiéHinir, 
traiW'es  pr  la  8f*ude  èti^inlue,  et  grossies  350  fois. 

Fn;,  28â.  —  Porlion  duiio  pLiqiie  de  IVyer  du  mmitoii,  av»^r  chylirèrea  mjertés,  trii[>r^ 
Teîchmann.  Grossiî^senK'iïl  d«  'Hi  diaiuAlros.  0*i  y  voit  dn»  viJbnUes  iiilesUiiales  bviîc  Umn 
clixUGïfus  cl  u(i  ré&cau  proroiid  a  vai&&eduj(  éiroilt  el  h  ciinaux  plufl  larges.  In  de»  folUevtei 
de  la  glande  jie  prèsenle  pas  de  chylifères. 
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silés  foliacées,  il  y  a  deux  petits  vaisseaux,  et  même  trois  ou  quatre,  comme 
Briickc  Ta  constaté  sur  un  écureuil  et  sur  un  rat.  Ces  vaisseaux  forment 
un  réseau,  d'après  les  observations  de  Hyrtl  sur  les  oiseaux,  de  Teich- 
niann  sur  le  mouton.  Chez  Thomme,  ce  dernier  observateur  n'a  trouvé 
généralement  qu'un  seul  vaisseau  de  27  h  36fâ 
de  largeur,  dont  l'extrémité  était  distante  de 
30  :\  50fA  du  sommet  de  la  villosité;  plus  ra- 
rement il  y  avait  deux  vaisseaux  unis  en  anse 
au  sommet  de  la  villosité,  jamais  davantage. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  Teichmann  a  né- 
gligé d'examiner  précisément  les  villosités  les 
plus  larges  de  l'homme.  Frey  a  vu  aussi,  chez 
l'homme,  3  ou  U  vaisseaux  unis  entre  eux,  soit 
par  des  anses,  soit  par  des  anastomoses  trans- 
versales, et  W.  Krause  a  môme  trouvé,  dans 
quelques  cas  rares,  un  appendice  réticulé  de 
ces  canaux,  avec  quelques  prolongements  en 
caecum.  Ces  chylifères  des  villosités,  qu'en 
raison  de  leur  fort  calibre  on  peut  à  peine 
ranger  parmi  les  capillaires^  ont  des  parois 
très-minces,   consistant  uniquement   en  un 

opilhélium  formé  de  cellules  aplaties,  que  v.  Recklinghausen  a  vu  le 
premier  et  que  j'ai  pu  obsener,  ainsi  que  His  et  Auerbach.  Dans  l'iléon 
du  veau,  qui  a  servi  à  faire  la  figure  285,  les  cellules  épithéliales  mesurent 
f)!)  à  Vifjt;  mais  probablement  le  vaisseau,  distendu  par  le  nitrate  d'ar- 
gent, est  phis  large  (jue  normalement 

Outre  ces  éléments,  les  villosités  contiennent  à  leur  partie  centrale, 
comme  Briicke  l'a  découvert,  et  autour  du  vaisseau  lymphatique  une 
«ouche  mince  de  fibres  musculaires  lisses  y  formée  de  fibres-cellules 
étroites  H  très-délicales  («g.  281)  qui,  dans  les  Cits  favorables,  sont  très- 
évidentes,  môme  chez  l'homme,  et,  d'après  mes  obsenations,  pénètrent 
dans  la  profondeur  en  passant  entre  les  glandes  de  Lieberkiihn,  pour  se 
continuer  avec  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse.  D'après  Moleschotl, 
les  fibres  cellules  des  villosités  ont  en  moyenne  liOyi,  et  cet  observateur 
prétend  avoir  vu  aussi  de  ces  éléments  dirigés  en  travers,  observation 
(pie  personne  n'a  pu  répéter.  Ce  sont  ces  muscles  qui  déterminent  le 
raccourcissement  des  villosités ,  qui  est  très-évident  inunédiatement 
après  la  mort  (fig.  214),  que  Lacauchie  a  observé  le  premier,  et  qui, 
«l'après  Briicke,  peut  se  voir  également  sur  des  animaux  vivants;  ce 
raccourcissement  ,  très-probablement  ,  exerce  une  influence  consi- 
dérable sur  la  progression  du  chyle  et  du  sang  veineux  dans  les 
villosités,  la  contraction  pendant  la  vie  étant  admise.  Nous  ne  savons 

Fie.  285.  —  Villosité  de  l'iléon  du  Yeau,  avec  épiUiélium  duchylifère  central  rends  vitilile 
par  une  injection  de  nitrate  d'argent.  Dans  l'épithélium,  qutl^HM  lamelles  conplénmtaircs, 
qui  certainement  ne  sont  pas  des  stigmates.  Grossissement  de  300  diaméfttea. 
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rien   des  imfs    tlt^^    villosités,    Quiinl    tiux    ^an^;lions    situés    dam    h 

paroi    ûp    TiEilrsiiii    pK*le  ,    voy.    Ip> 
§§  lfi5  pl  liiô. 

V^piihvUimï  des  vil  imités^  ainsi  qm^ 
du  resto  de  tn  muqtieiis*?  îritt^ï^tinitli'. 
est  uni  liTs*inlimemnnt ,  penrbnt  h 
vie,  aux  partit**  profondes,  dont  ij  m 
se  déliirhe  qu'accidentellenienl ,  jwr 
suile  de  maladies;  mais  il  torahe*  lr6v 
facilement  sur  le  cadavre  et  ne  pmi 
ôlpe  vu  que  sur  desi  lambeaux  d*în- 
teslin  très-frais,  11  consisle  pari* mi 
en  une  stmpïe  couche  de  cellules  cylin- 
driques, légèrement  retrécîes  à  leiu 
^^^*  ^^^'  extrémilé    inférieure.    Ces  cellules  onl 

22  à  26 p  de  longueur  el  6  à  9f*  rie  largeur,  et  renie i-nient  oniiuairemenl 
un  noyau  clair,  vésinilaire,  iwalaire,  à  un  ou  deux  nucldoles,  et  deftgrn- 
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FiG.  286 Deux  villosités  intestinales  du  chat,  en  état  de  contraction.  —  Grossissement 

de  60  diamètres. 

FiG.  287.  —  A,  deux  villosités  du  lapin,  avec  leur  épithéliuni.  Grossissement  de  75  dia- 
mètres, a.  épiihélium;  f,,  tissu  de  la  villosité.  —  B,  série  de  cellules  épithéliales,  gros- 
sies 300  fois.  «,  membrane  soulevée  par  Teau.  —  C,  cellules  épithéliales  isolées,  grossies 
350  fois,  ff,  dont  la  membrane  est  soulevée;  6,  sans  membrane  sonlevéo;  r,  quelques 
cellules  vues  de  face. 
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nulations  Irès-fines.  Pendanl  la  vie,  ces  cellules,  dont  le  caractère  chi- 
mique principal  est  de  contenir  beaucoup  de  mucine,  sont  unies  entre 
elles  d'une  manière  si  intime  que,  môme  après  la  mort,  on  ne  voit  pas 
(l'abord,  ou  Ton  ne  voit  qu'indistinctement  leurs  contours,  quand  on  les 
examine  de  prolil  ;  vues  d'en  haut,  au  contraire,  elles  figurent  une  véri- 
table mosaïque.  Les  cellules  ne  deviennent  très-distinctes  que  lorsqu'elles 
se  détachent  de  la  muqueuse,  ce  qui,  en  général,  a  lieu  de  telle  façon  que 
des  séries  entières,  voire  môme  le  revêtement  complet  d'une  villosité, 
s'enlève  comme  la  coiffe  d'un  fruit  de  mucinée. 

J'ai  démontré,  en  1855,  que  la  paroi  libre  de  ces  cellules  est  marquée  de 
slries  perpendiculaires,  qui  sont  très-probablement  des  canalicules  très- 
fins.  Cette  paroi  libre,  loin  de  faire  défaut,  comme  Briicke  l'a  annoncé 
autrefois,  est  au  contraire  notablement  plus  épaisse  que  le  reste  de  la 
membrane  de  cellule,  et  représente  une  sorte  de  bourrelet  transparent, 
(|ue  llenle  avait  constaté  depuis  longtemps,  et  qui,  considéré  dans  une 
série  de  cellules  ou  sur  les  villosilés  entières,  figure  une  enveloppe 
amorphe  spéciale,  analogue  à  une  cuticule.  Ce  bourrelet,  vu  de  profil,  pré- 
sente de  fines  slries;  vu  de  face,  il  oflre  des  points  très-rapprochés,  qui 
m'ont  paru  des  canalicules  capillaires,  en  rapport  avec  les  fonctions  phy- 
siologiques de  l'épithélium,  en  particuher  avec  l'absorption  de  la  graisse. 
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Funke  cl  Donders  partagent  mon  avis.  Le  premier  de  ces  observateurs 
avait  constaté  en  môme  temps  que  moi  cet  aspect  strié  des  cylindres 

FiG.  288.  —  Portion  de  Tépithéliuin  d'une  villosité  du  lapin,  plongée  dans  l'albumine 
étendue.  Le  liséré  épithélial  strié  a,  se  montre  avec  sa  longueur  normale;  mais  sa  limite 
interne  ost  moins  nette,  puisque  les  cellules  sont  remplies  de  molécules  graisseuses.  Gros- 
sissement de  350  diamètres. 

FjG.  289.  —  A.  C'Cllules  épithcliales  des  villosités  intestinales  traitées  par  l'eau,  qui  com^ 
incnce  à  agir  sur  elles.  Les  parois  épaissies  et  striées  a,  les  cellules  sont  très- nettes  et  sem- 
blent légèrement  gonflées.  De  chaque  cellule  est  sortie  une  goutle  transparente  du  contenu  fr. 
—  I>.  i'^ellules  isolées  détachées  spontanément  des  villosités  traitées  par  l'eau.  —  1  et  2, 
cellules  à  paroi  striée  et  gonflée.  — 3,  cellule  analogue  à  une  période  plus  avancée,  simulant 
parfaitement  une  cellule  à  cils  vibraliles.  —  4,  cellule  à  bordure  gonflée,  sur  laquelle  il  n'y 
a  point  de  stries  visibles.  —  C.  T^llule  analogue,  à  paroi  épaissie  et  soulevée  par  l'action 
commençante  de  l'eau. 
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d'épîUiélium  sur  l'iutt^î^Lin  du  lapin,  sans  loiilefois  ttii  dÎHcerfîrr  la  \éjï- 
labte  mgniiîraticHK 

Les  hourrdiîU  pnr^iix  des  eellulits  ^^pilhéliales  elles  cellules  elle*- 
irtème!^  ^^ont  altérés  d'une  manière  spéciale  [rdv  Teau.  Le  premier  rfTit 
de  m  liquide  sur  ces  éléments  consiste  ordinairemeril  dans  rapparition. 
à  la  surface  de  répithélium,  de  goulU*^  transparentes  (tig.  289,  A),  demi 
chacune  répùcd  h  nne  cellnle,  i^ontles  qui  ne  sont  aulie  ehosc  qne  le  voû- 
tenu  cellulaire,  c'esl-à-dire  priricipaleûieulle  mury^^  qu'on  doit  considén^r 
eonrnie  la  porlion  essentielle  du  ernitcnu  des  cellules  épi Ihéliale?^.  Unctimi 
de  Teau  e^t-elle  plus  profonde,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  envelopper  d» 
la  face  libre  des  cellules  se  souîever  en  forme  de  dôme,  tandis  que  le  con- 
teîin  cellulaire  en  est  écarté  par  Teuu  qui  a  pénétré  dans  la  celliiU' 
(lljÇp  289,  C).  Sauventj  sur  de  telles  cellnles,  la  membrane  soulevéi*  e*l 
lié  truite,  et  aloi-s  elles  sont  perlbrées  d*ouverlures  dii!itinetê&j  à  InivcT^ 
IcMiuetles  le  eonleim  cellnlaire  loul  entier  linit  par  s'écliapper.  D'autre^ 
fois^  les  cellules  se  gonllent  peu  k  peu,  en  prenant  des  formes  diverses, 
pour  devenir  enr^nile  spliêriques  ^  éclater  et  se  détruire.  Les  niem- 
brïines  épaissi cî*  et  poreuses  de  la  base  de  la  cellule,  participent  à  ces  mo- 
diricatiotis,  en  ce  qu'elles  se  gonflent  égaiemeut  et  par  là  deviennciil 
plus  nettement  striées.  Ce  gonflement  a-t-il  atteint  un  cerlain  degré,  le 
bourrelet  tout  entier,  comme  j>  tai  mmitré^  se  décompose  comme  un  fais- 
ceau de  poils  ou  bâtonnets  très-IinSj  de  manière  à  ressembler  à  une  bnr- 
durc  de  cils  vibraliles;  enfin  ces  cils  enx-niémes  se  détachent,  niais  la  cel- 
lule reste  elosCj  même  sur  celte  face,  par  une  pellicule  tms-niince,  ce  qui 
prouve  que  le  bourrelet  poreu^ï  appartient  à  la  catégorie  des  exsudalion«i 
cellulaires. 

Ce  fait  renverse  aussi  rinterpretation  de  Brettauer  et  Steinach,  qui  pré- 
tendent que  les  bourrelets  poreux  sont  composés  de  petits  cylindres  ou 
bâtonnets,  unis  directement  au  contenu  cellulaire,  sans  membrane  inter- 
posée. L'existence  d'une  membrane  à  ce  niveau,  et  conséquemment  l'occlu- 
sion complète  des  cellules,  sont  d'ailleurs  démontrées  aussi  par  ce  fait 
que  tantôt  ces  couvercles  épaissis  des  cellules  se  soulèvent  tout  seuls  et  se 
détachent  du  contenu,  et  tantôt  les  cellules  m  toto  se  gonflent  en  parti- 
cules sphériques,  ce  qui  serait  impossible  si  le  contenu  cellulaire  était  à 
nu  dans  une  région,  et  s'il  s'y  continuait  directement  avec  les  prétendus 
bâtonnets.  Quelquefois  aussi  il  arrive  que  les  bourrelets  striés  de  plusieurs 
cellules  se  soulèvent  ensemble,  sans  que  ces  cellules  soient  ouvertes  ;  la 
même  chose  se  voit  dans  les  formations  cuticulaires. 

Je  dois  ici  mentionner  une  disposition  sur  laquelle  l'attention  a  été  par- 
ticulièrement éveillée  dansées  derniers  temps,  bien  qu'elle  ait  été  signalée 
depuis  longtemps  par  moi  [Mikr.  Anal,,  H,  p.  169,  ligne  233;  et  Wiirzb, 
Verh.y  VI,  p.  270,  pi.  IV,  fig.  9)  et  par  Donders  {Med,  Lancet,  1852-53, 
p.  5US),  Il  paraît  qu'on  rencontre  constamment  dans  l'intestin  grôle  très- 
frais,  et  aussi  dans  l'estomac  et  dans  le  gros  intestin,  au  milieu  des  cylin- 
dres d'épithélium  ordinaires,  d'autres  cellules  en  proportions  diverses,  d'un 
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a>p('(t  dillcroul,  qui  matiifestomenl  avaient  déjà  élé  observées  par  Gruby 
et  Drlafoiid,  et  qui  ont  reçu  d'eux  le  nom  A*epithelxum  capiiaium.  Ces  cel- 
lules, que  j'appellerai  cellules  (//awrfM/airesderépithélium(fig.  290),  sautent 
iinniédialenienl  aux  yeux  parleur  aspect  foncé,  quand  on  examine  la  sur- 
face d'une  villosité  fraîche;  elles  sont  en  général 
en  massue,  de  forme  élancée,  mais  se  gonflent 
facilement  et  deviennent  alors  des  particules 
plus  grosses,  en  forme  de  calice  (cellules  en 
cali(;e,  llenle;  vacuoles,  Lelzerich).  Quand  on 
examine  allentivement  ces  cellules,  (m  en  dis- 
lingue de  divei^ses  formes.  Toutes  ont  un  con- 
tenu spécial,  (jui,  à  l'état  frais,  est  homogène, 

léj^èrement  jauuàlre,  et  d'un  brillant  particu- 

r  •  •  ir    «  A      p         A  Ï-'IG.  290. 

mv,   mais  qui,  sous  Imfluence  de  1  eau, des 

acides,  elc. ,  devient  immédiatement  granuleux  et  occupe  plulôt  la 
portion  supérieure  de  la  cellule,  sous  la  forme  d'un  corpuscule  plus  ou 
moins  volumineux.  Le  noyau  est  généralement  simple  ou  double;  quel- 
quefois cependant  il  fait  défaut,  à  moins  qu'il  ne  soit  caché  dans  la  masse  du 
contenu.  Au  niveau  de  leur  base,  ou  bien  les  cellules  sont  percées  d'ou- 
vertures, que  j'ai  figurées  déjà  depuis  nombre  d'années  (fig.  290,  5),  ou 
bien  elles  sont  closes,  et  alors  tantôt  sans  bourrelet  épaissi,  el  tantôt  comme 
garnies  des  restes  de  ce  bourrelet,  figurés  par  des  saillies  en  forme  de 
cheville.  En  somme,  ce  qui  me  paraît  encore  le  plus  vraisemblable,  c'est 
que,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  Donders  et  moi,  il  s'agit  ici  d'un  phé- 
nomène spécial  de  formation  et  de  régénération  qui  se  passe  dans  l'épi- 
Ihélium  normal.  Les  cellules  reçoivent  deux  noyaux,  puis  crèvent  et  éva- 
cuent un  des  noyaux  avec  une  portion  du  contenu,  tandis  que  le  reste  sert 
à  régénérer  la  cellule.  La  portion  évacuée  est  un  proloblaste  à  noyau,  sans 
mend)raiie  ;  peut-être  toutes  les  prétendues  cellules  muqueuses  du  mucus 
intestinal  proviennent-elles  de  semblables  cellules.  11  est  probable  que  ces 
cellules  versent  également  au  dehors  une  portion  plus  fluide  de  leur  con- 
tenu; peut-être  aussi,  après  s'être  munies  d'orifices,  restent-elles  ouvertes 
un  certain  temps,  pour  servir  temporairement  comme  organe  sécréteur 
très-simple.  Dans  d'autres  cas,  ces  cellules  rompues,  au  lieu  de  se  régé- 
nérer, pourraient  se  détruire. 

Le  mucus  qui,  sur  le  cadavre,  revêt  la  surface  intestinale,  n'est  autre 
chose,  en  grande  partie,  que  le  contenu  devenu  libre,  des  cellules  épithé- 
liales,  lequel,  en  absorbant  de  l'eau,  se  gonfle  en  une  croûte  épaisse,  dans 
laquelle  on  rencontre?  toujours  beaucoup  d'enveloppes  de  cellule  déchirées 

KiG.  290.  —  Cellules  glandulaires  de  répithélium  qui  tapisse  la  muqueuse  de  rintestin 
p-ôle  chez  le  lapin.  Grossissement  de  400  diamètres  [Mikr.  Anat.j  II,  2,  et  W'th-zh.  Vep-h,, 
t.  Vlj.  —  1,  cellule  à  un  noyau  et  à  contenu  grenu,  a\ec  un  petit  cône  à  sa  facu  libre.  — 
2,  cellule  sans  noyau,  présentant  comme  un  reste  de  cuticule  à  sa  face  libre.  —  1$,  cellule  à 
deux  noyaux,  sépares  par  une  substance  grenue.  —  /i,  cellule  à  un  noyau,  présentant  comme 
une  (»etite  ouverture  à  sa  babc.  —  5,  cellule  à  un  noyau,  avec  contenu  volumineux  et  ouver* 
turcs  à  sa  base. 
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cl  vides.  La  sécrétion  muqueuse  ni»rinale  a  lieu  dans  riute!>Liu  grêle  cxnniiK 
clans  l  eslomac,  si  ce  n*esl  que  les  ct^Uule?^  ne  tombent  point  et  parmiâscBl. 
en  générai,  évacuei'  leur  mucua  saiii^  se  rompre. 

Lu  question  dt'^  chylifêres  des  vîilosiléss,  qui  avait  reçu  dos  solution!^  si  divers** 
(voy.  Miki\  Ami.,  il,  2,  et  Um^b,,  4*  édition),  pai^iït  t;olin  Ure  vidée^  au  moia»  21 
un  cerlain  point  de  vue,  atteudu  que  nous  bavons  que  ct*s  vaisseaux^  comme  v.  Recl- 
linghausen  raiudiqaé  le  premier  (DiV?  Lympàgcfàssie  imd  ihrc  Bçtîthunfj  lum  Mnde- 
gm't-bt%  ji,  16  et  70),  sont  formés  d'un  simple  tnbe  épilliéliul.  Les  do u les  que  pm 
cédemnieni  j'avais  cru  devoir  maintenir  (4'  édit.)  relalivemeut  aux  aéiît^niun^  àc 
V*  ïltu'klingbuuseu,  se  sont  évimouis,  grâce  a  nos  vues  ditïercDtes  sm-la  &trui*iure  de? 
capiïlmres  lyojpbaiiques  et  sanguins^  elualurellemeut  je  ne  pourrai  pi u:>,  niainteaaal 
quMl  est  dtknonlr^^  qae  la  paroi  piopi-e  des  capillaires  lymphatiques  des  larve*  et 
greLiouille  est  composée  de  cellules  épithéliales,  soutenir  contre  v.  tleckliiighaasai 
que  ce^  vaisiSeâU]^  manquent  d'un  levètemenl  épithétiaL  Du  reste,  ks  obserratioBâ 
de  v«  Itt'ckliugliauêf^n  i»ur  les  vai^^seiiux  centraux  des  villosités  tie  soni  pas  difïifil<^ 
à  vénJier  (voy,  ci-dessus),  et  His  {ZdUchi\  f,  uv,  ZmL^  XIII,  p.  463,  pL  XXIV, 
iig.  13)  t^t  Auerbaeli  (lîVdc.  Àixh,^  t.  XXXUl)  se  swnt  déclarés  dans  le  même  seiL^ 
tandis  quL%  même  lout  dermeremeni,  des  voix  se  sont  fait  .entendre  qui  prennent 
pai'li  pour  Tuncieiuie  manière  do  voir  de  Brûcke,  d'âpre  laquelle  les  villostté^ 
ne  renferment  qu'un  t.spiàce  lyaiphËtique,  sans  parois  ;  Jels  sont  Basdi  et  Flei^; 
ce  deruier  considère  le  liera  supérieur  au  moin^  du  canal  centi^l  de  la  même  Qiaoîère 
que  Urûcke. 

U'aiileui's  ^  en  démonlrant  que  le  cbylifève  de^  villosiii^s  a  une  parui  épiltiè' 
liîtlf^j  on  n'a  p»is  épuisé  ce  sujet.  I^a  première  question  qui  stt  présente  maintenanl, 
ejit  ctîUe  de  ^savoir  si  ce  vaisseau  n'am'ait  pas  de  krges  communications  a^cc  le* 
parties  supîrlicif.'Ues  des  vdlosités;  en  d*aulres  termes^  s*il  existe  des  voies  ^pédales 
cl  préformées  pour  les  subslances  destinées  à  Être  aLiiorbées»  en  piirticuliei-  pour  li 
graisse.  Il  y  a  plusieuri^  années 4  Ueideaiiain  a  prétendu  que  les  cellules  éptl^èlial^ 
dcji  villûbitAs  i^e  continuent  perdes  prolon^ferneuts  av(*c  les  cellules  ramifiées  et  aim- 
stomosées  en  réseau  du  tissu  sous-muqueux,  et  celles-ci  avec  le  chylifère  central; 
de  sorte  qu'entre  ce  chylifère  et  les  cellules,  il  y  aurait  une  voie  ouverte.  Ni  moi- 
même  (4*"  édit.,  p.  446),  ni  Rindfleisch,  Wiegandt  et  Dônitz,  nous  ne  pûmes  confir- 
mer ces  données;  mais  certaines  observations  de  v.  Recklinghausen,  qui  (^,o.p.79, 
pi.  3,  fîg.  2),  en  injectant  les  chylifères  des  villosités,  vil  la  matière  à  injection 
s'épancher  dans  le  parenchyme  de  la  viUosité,  pourraient  être  ulihsées  en  faveur  d'une 
partie,  au  moins,  des  données  de  Heidenhain,  elles  résultats  négatifs  qu'ont  obtenus 
Teichmann  et  Uis  dans  leurs  injections  des  villosités,  ne  seraient  pas  nécessaire- 
ment d'un  plus  grand  poids.  His  lui-même  ne  décrit-il  pas  sur  l'épithélium  du  chy- 
lifère central  des  formations  qu'il  suppose  être  des  stomates?  et  même  si  celte  sup- 
position n'est  pas  fondée,  les  observations  de  v.  Recklinghausen  et  autres  invitent 
cependant  à  une  certaine  circonspection  relativement  à  l'existence  d'ouvertures  libres 
dans  certaines  parties  du  système  lymphatique  (voy.  plus  bas,  Vaisseaux)^  et  l'on 
sera  porté  à  se  demander  si  quelque  chose  de  semblable  n'existe  pas  dans  les  villo- 
sités intestinales. 

En  fait,  le  dernier  auteur  qui  a  écrit  sur  ce  sujet,  Letzerich,  signale  dans  les  vil- 
losités des  dispositions  extrêmement  curieuses,  qui,  si  elles  se  vérifient,  me  tiraient 
iiu  d'une  manière  brillante  aux  nombreuses  discussions  auxquelles  cette  question  a 
donné  Heu.  D'après  Lelzerich,  on  trouve,  entre  les  cellules  épiiliéliales,  des  organes 
spéciaux,  qu'il  appelle  vacuoles,  qui  seraient  des  vésicules  ii  double  contour,  ouvertes 
du  côté  de  la  cavité  intestinale,  piriformes  ou  ulriculaiies,  et  qui,  bien  que  ressem- 
blant à  des  cellules  par  leur  forme,  n'auraient  cependant  rien  de  commun  avec  elles 
et  ne  contiendraient  point  de  noyau.  Or,  chaque  vacuole  se  continuerait  par  son 
extrémité  profonde  avec  un  tube  étroit,  à  paroi  distincte,  et  ces  tubes  formeraient 
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dans  la  siibslfinrc  di*  la  villositt%  un  K'seîUï  dv  i  iiniuix  qui  communiqucrail  lui-même 
îivi-e  II'  iliylifrrt*  ichtni!,  Cos  vacuoles  vt  tes  lubes,  i|ui  si'  iPiicontreiit  aussi 
ilmis  \v>  ^Handes  tir  LielM'rkiilrti  et  dans  la  |HU'tinn  sii|irrifHnv  du  gros  irik's?liii,  niais 
qui  font  dOTiiul  dans  reslomae,  dans  la  puifimi  inleneun:  dn  j^ros  inluMiu  t'I  dans 
k'  rt-^€liuii,  i^iTaÏL'iit,  d'apri^s  Lelïerich^  1rs  aji|ian'iis  pîiysiolotriques  s]M>ciau\  (irèsi- 
daiil  û  r;ibsorpliou  de  la  graissi*  H  df  ralbumiiie,  el  ce  stnail  seulfineul  dans  les 
tus  ci'Eîbtuiflance  t^slnuirdînairr  ik'  la  graissr  dans  le  canal  inlesUnal  f{ur  celle  sub- 
slaiicr  jH'uetrerail  aussi  dans  les  c-ylindres  d'é|»Ubeliuiïi,  mai"*  sans  paiiserde  cesccl- 
1  ni  v  s.  diui  s  I e  s  €  1 1 y  l  j  f r  re  s , 

Si  l  on  cherclie  à  coiitrèler  lesassrrliiuïs  de  f.elzcrich,  on  lecounaît  qu%dlcs  repo- 
sent liièQ  sur  qtndqnes  disposilituis  auaturuiqurs,  nutis  que  le  plus  inijjorliiiU,  c'est- 
à-diri'  rexiïlenee  d'urjjanes  d'ahsiirptiou  s|M''riau%  ri  les  nmuexinns  de  ces 
urj^Mnes  ;jvec  T  espace  occupe  piir  le  eh  vie,  n'est  pouit  ilemonlré.  Il  est  rertïtin  qu'il 
y  a  dans  repilkéliuni  des  élétueuts  pailirnliers;  tnais  les  varntdrs  de  Letxerich  ne 
sont  autre  eliose  que  ïepithrJiHmaipittitfim  deiWnïty  et  Uelafund,  d«nliUïé(éijuestion 
plus  haut,  el  e'est  bien  ii  imi  que  Letierieb  lesdreril  d'une nianièi'e générale  ciiniiue 
dépourvues  de  noyau.  Il  est  luul  aussi  laux  de  prétendre  tpie  ït*s  vérilidïles  cellules 
cylindriqtn^s  n'absorbent  pas  de  graisse  à  l'étal  normal,  et  vraimenl,  après  les  noni- 
breuscs  expériences  sur  l'absorptimi  de  h  graisse  par  ces  cellules,  il  est  inutile  de 
eonlirnier  re  l'ail  par  de  nouvelles  observations,  llestent  donc  seulement  les  con- 
nexiutis  affirmées  par  l.elxeriib  enire  Ytpifhf'Hitm  rttpitftlnm,  un  système  spécial 
de  ranaux  ei  le  cliylilére  renlraï.  A  cet  égard,  d  i'sl  â  remarquer  d'abord  que  les 
descriptions  et  les  Hguresd*'  belzericb  n'iuspireut  pas  une  taraude  eonfiauce,  smlout 
quanti  on  le  voit  ligxirer  ebez  le  htfnm't^*n  li'S  mêmes  vacuoles  se  eontinuanl  avec  les 
cbyliféres  |^t),  et  ensuite  quil  iiVa  été  impossible,  de  même  quïi  Oonilz,  de  voir 
i|uoi  que  ce  soil  de  ce  système  de  canaux  et  des  cimne^îons  de  Vtfinthitinm  mpi- 
tntnuf  avec  les  parties  iulernés  des  villosités.  .Ir  rfeu  suis  [kis  moins  d'avis,  conmie 
Eimer,  qu'à  cet  égurd  d  convient  de  s'absienii'  de  tout  jugi-nienl  dèlinilif. 

Eu  ce  qui  concerne  les  boniTelets  striés  ou  les  membranes  lermimdes  des  cylin- 
dres d'épilbèliunj  de  Tinleslin,  les  avis  seuiblen!  vouloir  s'idcntilier.  Je  renverrai 
di>ne,  qniiut  aux  opinitins  diver;îenles,  aux  travaux  cités  plus  bas  et  à  la  h""  èdilion 
de  ce  manuel,  me  contenlanl  défaire  remaruner  ici  re  qui  ^uit.  1"  Il  n'y  a  pas  lu 
moindre  doule  que  les  cellules  épiibriiales  de  Tinlestiu  ne  sowtû  iHtifttitrmfttt  titises^ 
ni  que  le  bourrelet  strié  ne  soit  applitpie  t.dt'nt'nremriii  sur  la  nH*nd>rane  de  cellule 
très  délicate,  mais  distincte.  Les  dispositions  représentées  lijj*  *iK^»  ÏK  qui  sont  faciles  à 
véritier,  bien  que  ni  llretlauer  el  Steinacli,  ni  llalojîli  n'aient  pu  les  voir,  ne  lais- 
sent aucun  ilouti*  à  cet  ë^'ard.  2'-  t  ne  qiiestitui  plus  dit'Ihile  îï  traurber  est  celle  de 
savoir  si  les  bourrelets  ^ti•iés  sont  l'onués  de  bâtonnets  ou  bien  à\m  épaissi sseuient 
Iransparent  avec  canabcules.  <-es  bourrelets  tif^nrenl  aussi  quel([urft)is  une  bfirdure 
de  filaments,  de  bâtonnets  eu  de  papilles  ;  mais  ce  nVst  pas  là  une  dêcouvfTle  de 
liretlauer  el  Sleinacb,  comme  b<'aucoup  de  pei>ounes  sejul^lenl  le  croire;  je  le  faisais 
r'euiarquer  déj;i  e\pi'rssé[jient  dans  mou  priMiiier  mémoiie  sur  ce  sujet,  en  mèmir 
leujps  que  je  rappelai>  la  ilonnée  peu  lompriîve  deflruby  el  Helafoud  sur  revislence 
de  cellub'S  vibralilt  s  dan>  Tinteslin  du  cbien.  J'ai  expliqué  ces  filaments  ou  bàlonnels 
\Kir  la  deslniclion  du  btuurelel,  parce  que  sur  des  cellules  fraîcbes,  examinées  avec 
des  liquides  inolVensifs,  je  ne  les  ai  jamais  observés,  Kt  je  persiste  dans  cetle  opi- 
nion, d'aulanl  plus  que  lïreltauer  et  Steinacb  ne  donnent  pas  un  scid  motif  en  faveur 
lie  l'exisience  uioiuale  de  ces lilanieuls.  A  pari  cette  circonstance,  je  ferai  remarquer 
irabordqueb*sdépôi'^  avec  canalicnles  [n>reu\  à  la  >urface  des  cellules  épitliélialcsou 
épidermiqnes  ronsliluenl  un  fail  très-frequent ,  tandis  que  jusqu'ici  je  n'ai  rencontré 
des  dépôts  ayant  la  forme  de  b;\tonn»1-s  que  sur  les  (inds  de  certains  poissons  (villch 
siiés  drs  *eufs  di»  cyprinonles),  et  euMiile  t]ue  j'ai  reconnu,  ainsi  que  Widcker,, 
ces  can[*iii'ules  poreux  sur  des  cellub's  vues  de  face,  3"  Lrs  bourrrlets  poreux 
(slriês^  ilocrllules  épitliélialrs  ne  se  rre contrent  pas  sealeiiienl  dans  I  iulestin  j^rêle, 
m    ils  sont  très -répandus  ;  on  les   ti  ouve  atissi^  comme  je  Tai  moulrè  W  i^vçxsxx^t 


(WnrziK  Vtrh.,  Vî,  |>»  2f>*Vu  *'l  ^^miime  t-ula  ii  l'ii*  vt-riliA  ^lîim  lanl  pr  Lf nikjirt 
(Wurih,  Virlu,  Vil,  \k  ilJ'i;,  par  «loî-iii^iiie  (i^iV/.,  p.  lUG;  r/^ï^/. ,  !,  Vlll),  #*i  iw 
Wirh<T  rllMnitl,  *-n  luTUiroup  d'auln^'v  iv|*(oiiï^,  |t'lli*s  qxu}  k"  ^^ron  inieviiii,  Vv-W 
IHHC.  la  v/'s^iL-aJe  Itilirtirr,  la  pirau  tli'  tliver;^  iuiimam.  D'où  p'  tn-ai  ^^ellv  roMhi^M 
qmv  Vtwliinvi'  àr  *  *>  iHnuTpletv  t'^i  uu  laiL  iji'wmf^  cl  iiu'ilît  mjjiI  «*ii  ivip|iurt  d»i  i 
lej^  |>lîr*mnuèiii*s  d*aJiMJi'jUî(*n  tl*^*  r-rllttk**^  (/.  ^♦,  L  Vil,  p*  IÎJOk  it*  iie  piii<»  ilom:  tUf 
rungivr  h  Vim^  d*-  OôDitz.  <nuuu1  il  r-iiîH.liii  ilr^  raiti?  traiiaiutnie  i.uuq)iiri*é  i|iif  ki 
honrri»|i*b  |iui'êU-\  ci'^ni  iiucuee  n^lnliun  iVfve  ïiAimquum  tk»  la  j^t'îiii****.  h*  h» 
kourri^li*t>  ^Irit^  de*  cylindres  ifitr^^hilunK  soïit  da^^  iinidiiils  (k  stH*rt*iiiiu  (lt*it  iri-IUib 
ou  des  fontmtitiiiîi  cutiLuiaire*,  t-l  8p  nioiurmït  eivit  iim;  r?pai3i>eur  variîiliUî  imor 
Miiib  il  in*  n*s«Ui*  pasi  df  la  «ju'ils  ï^onl  qmrlqiic  cho-sr  d'utxidenlel,  roitime  If*  rrok-m 
Wk'gaiitlt  **l  UùuiU^  car  il>5  oe  fnnl  jamui?^  dêi'ant  $ur  h^  ctïlluleî»  tiorninle^,  ri  o- 
stMnbk'nl  iiiiiiinuer  ijul*  lor&qur  k*8  celliilcji  sp  pri'*MïDtent  soun  la  forme  tïrjtithknn 
viipUutmti  iTiiy,  filus  liiiuii.  l*u  ViiH\\.\  les  caUïies  de  r6j»aisseiir  vaiïable  tk^  reik  \nmi^ 
relob  nr  soiiL  pas  encore  ^iifîlHamnîeDt  connueg, 

llebiivenieîil  ;»  Va  driÈt'iuf^'  tle  in  mmimVHf:  itdt*stinttit\  nieniîoTinotis  enc0ri»  '^p- 
ciaLk'Uieiil  la  vtturht^  iimiùmtt'  du  celte  uieiabrtLiie  du  rAlè  de  repilhéttuiii.  H'mU 
vmimli^rr  eelU*  t'i>urUtti:t*iiunt?  une  bnnantut  mvmbi'itHt'  distincUii,  d*uiié  c^iuloraiailM* 
kjunia|i;éiR\  et  il  lu  li^^ure  eu  uuiiliutjitu  avec  la  ntmiibeaae  prQ|>re  d^.*^  glattilett  [L  t.. 
%.  Iii).  Ehertli  iii!  &e  pruuutice  pa-^  iiuUt.'miMLl  mit  ïu.  là^mikidion  àe  h^  boréurt Bêiê- 
tunlt;  tk'b  viltiisilrs,  i{ui,  cliex  divers  animaux^  ^e  réparait  y;êDri*etletnéai  AtM;  Il 
cfïiiclii-*  cuinlbire  altittiaiiU*  ;  mais  il  iUxvïi  dan^  re  kmirelel  des  o/i/fe*rj«,  qui  |ieut" 
ûlre  aviiiçnl  été  vus  déjà  par  .1 ,  xMtdlcr  [Phys.,  y  édiL,  I,  p,  2145  ;  k^  éthu,  p,  23», 
iioUîj,el  plu*  lard  par  Virclmw  {\Vfirif>*  Virh.,  iV,  p.  iirîHj.  Cesi  pariindièranat 
^ur  I45  rvi^  que  \  irebnw  Ivfi  trouva  d'utie  graïuk;  tiettdé  ;  k*  kuuriebi  ^  avnil  Vïïp\n* 
rcnctr  lanlût  dnue  menibjarie  fi-nélrée,  avec  des  nrîlîcen  de  3  à  ^  ^,  lantut  d  i» 
résrnii  a  iiiailli>  pluH  uu  Kioîtis  larges,  de  2  k  15^,  el  rotik'ïiail  ti'és-ransmçBl  es 
nopuJt.  Leî^  uriliceë  iituit  uioiijs  larges  el  uioiriJi  nonibreiix  diei  le  in  put  ^  le  càât,  le 
6<Fuf  et  IVio/m^ir^  —  Sur  La  e4ii'|je,  la  Krentiuille  et  h  tortue,  la  meiubraiie  lifliliNDir 
ni'  piiuvaii  Alrr  i'^iiléi',  cl  (  %"^l  ^euleuirtit  mu  la  rarpe  qu'i^llc  présr^nlait  qiii^tqiir» 
laiLiuat^  r.wt'^  -4  prilir  .  —  r  ti  .11  i»n  jisjim  de  vciilicr  ces  oliïjrrvaUoDî»  tl^licrtli 
sur  des  manimifères  ;  d'après  mes  recherches,  cette  membrane  limitante  n'est  autr^ 
chose  qu'une  couche  extérieure  et  plus  serrée  de  la  substance  conjonctive  rétiformt 
de  la  muqueuse ,  couche  dans  laquelle  les  noyaux  de  cellule  existant  dans  Toriginr 
ont  en  grande  partie  disparu.  En  conséquence,  cette  couche  correspondrait  à  la 
couche  limitante  des  follicules  composant  les  glandes  foUiculeuses,  et  les  lacune^ 
qu'Eberth  a  réussi  à  démontrer,  seraient  comparables  aux  mailles  de  la  substance 
conjonctive  rétiforme. 

Les  cellules  épithèliales  de  l'intestin  (jréle  ne  présentt;nt  pas  toujours  une  form-' 
cylindrique  régulière,  avec  une  extrémité  profonde  généralement  un  peu  amincie  ;  on 
rencontre  parfois  aussi  des  formes  différentes,  qu'EbertIi  surtout  a  décrites  très-exac- 
tement; ainsi,  par  exemple,  des  cellules  dont  l'extrémité  hbre  est  rétrécie,  ouquise 
continuent,  en  dedans,  avec  des  prolongements  cylindriques  étroits  ou  rubanés,  ou 
qui  sont  pourvues  de  courtes  pointes,  etc.  —  Traitées  par  des  réactifs,  ces  ceHule> 
sont  souvent  considérablement  altérées,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  contrairement  à 
Heidenhain  (/i*^  édit.,  p.  UUl);  elles  sont  surtout  allongées  notablement,  ce  quf 
Dônitz  explique  avec  raison,  selon  moi,  par  la  distension  que  fait  éprouver  am 
cellukîs  le  tissu  de  la  muqueuse,  qui  se  ratatine. 

Outre  les  cellules  cylindriques,  il  existe  dans  Tépithélium  de  rintestin  grêle  de> 
cellules  arrondies,  qui  peut-être  ont  porté  E.  H.  Weber  à  admettre  une  dcturiem^ 
couche  de  cellules  épilhéliales,  arrondies  (3/*///.  Arr/i.,  i8/i7).  Cette  opinion,  éri- 
demment  fausse,  et  qui  se  rapporte  aux  cellules  du  tissu  sous-muqueux,  a  pendant 
longtemps  fait  obstack;  à  la  connaissance  exacte  des  vérilables  cellules  arrondie:?, 
que  Uindfleisch  a  vues  le  premier,  sur  la  grenouille,  entre  les  cylindres  de  rintestin 
[Virck.  Arc/i.,  22,  p.  27^,  pi.  V,  fig.   3).    Une  description    plus   déuillée  a  èù 
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ihnnvQ  |Kir  KUeiih  {L  s.,  |>.  2^1),  i|ui  Irouva  cl'îh  ifllnlf***  thcz  tousle^  ariitnaiix  »*xa- 
niiiH's  flnpiîi,  nil,  ekit,  cIiîlmi,  oi<^),  nofi  en  fouclie  cmitimu^  mais  seuïi'nienl 
isoli^rs  on  vn  smiesilr  2  à  ^i  (i*llules,  centre  l(?s  cellules  t-ylimlriqucs  ordinaires,  Vm 
rt'firniUn^  res  mi^mrs  c<  lluU's  sur  la  ji:rrnonille,  on  elles  m'ont  paru  hean<'on[>  [ikis 
frn^il(h*s  que  \w  le  ilil  Riutllleisrli,  ICberth  s'nhslierjt  {i'e\jiriuier  uni*  npinion  ]>rerise 
sur  tes  rrlloli*s;  lïwis  il  pense  sorloul  a  nae  immi^^iation  de  rellahs  lyniplioides  pro- 
Vi'naiil  de  lunnqai'nse,  et  il  rappelle  |;t  iinirlie  Mipivlieielle  poreuse  de  h  ruiifjuensP 
el  les  eelïnles  voyajîenses  de  v.  Iiecklinghan>i'n.  il  serait  possjlile  aussi  que  ces 
cellnles  fnssenl  le  résultat  év  lu  rmiltiplication  d<*  eellules  êpilîiéliales  par  scission, 
ou  d'une  <orlë  d'éliunnidiou  d'inie  porlion  des  rellnles.  Houders  et  moi  nous  n'oyons^ 
comme  il  a  été  dit  plus  liant,  avoir  vu  i*e  aunle  ilêlimiuation  sur  Vqnthiîmm  vftin- 
tftfnm,  et  en  faveur  d'une  inultipln  alina  des  eidhdêî,  épilliéliaîes,  ini  jk  ni  citer  le> 
(d)sen;i(ions  iàntérienres  d'Kberlii  mu'  l  iule>tin  de  l'oie  {Vin  h.  Arrh,,  2t,  [i.  lt)(>). 
fï  y  avait  la  une  rormiilion  îutive  de  petites  eellules  endogènes  dans  les  eylindres 
d%''|>îthéliuni,  c'est-a-dire  qu«.'  le  noyinide  ces  cidlules  se  divisait  souvent  à  plusieurs 
ly^nises,  et  que  U*  contenu  se  pelotonnait  autour  des  2  à  4  uoyaux,  m  amas  ai*- 
nmilu,  qui  ensuite  deveuaienl  liltres  sons  la  fonne  de  corpuseules  inuquenx,  tandis 
que  le  reste  de  la  rrllnle  touihait,  Tes  cellnles  arrondies,  dépusées  i*iitrc  les  cylin- 
dres, pourraienl  l»ieu  i^tre  aiusi  dosliiiêes  à  être  élijniuées,  liyptilhèsc  à  laqnellii 
Kliertii  a  pensé  éi^^aleiueul.  U  est  à  remarquer  ;iussi  que  dans  des  cas  patlioloj^^i- 
qtie>,  les  n  lltdes  é|>itliéliales  peuvi  ut  doanei'  uais>auei*  a  des  ndlnles  de  pus^ 
comme  rapfariineu*  de>.  observation^  de  Unlil,  lîemak  et  niodlleisth  (Vtnh.  .Irç/i,, 
t.  XVI,  IHH;  \X  lUH,  \XK  ^S(),  /jH*î|  ;  et  eusnite  que  taat  deraiérenieul,  Th.  lvimL»r, 
s(*  ralliant  à  la  desi  ripliou  dt;  houders  et  tie  moi,  a  voalu  voir  des  eoiniexions 
eulre  les  rr ilnles  de  V*  pifhr- 

fium  ntpitiiitnti  vi  la  njultipli-  ^.  ^ 

cation  des  cellules,  et  les  a 
désignées  pour  ce  motif  sons 
l(*  urmï  de  ctdices  niiKtueux 
ou  pnrulents.  Mais  ta  mer  s'é- 
loijîne  de  nnn  quand  il  con- 
sidère ces  Cellules  connno  de» 
prodnctions  ititlrpmdtiutes  , 
inou  disliucles  des  cellules 
épilliéliale* ,  ce  er»  quoi  il 
se  rapproche  de  Lelzerich  e| 
de  F,  F  Sclndxe,  tandis  qne 
|Hinr  Dônitz,  ci*  sont  siuq»ïe- 
luenl  des  productions  artili- 
eiellfs.  F)e  nouvelles  recher- 
(  hes  ,  ce  me  semble ,  sont 
nécessaires  pinr  élucider  ce 
sujet;  mais  dès  à  présent 
je  veux  atlirer  raUenlii»u  sur  nu  point.  Il 
anssi,  cinnme  je  lai  trouvé,  cïiex  un  t*oisson  {Lvinti*tsiiai},  dan.s  certaines  fonnal.ion*i 
épitbéliîdes,  de  véritable  ^dandes  unicr'lbUaire*  qui,  bien  qu  ayaïil  la    signidcayou 


ru,    2î>t. 
existe    cliez    les  auiuianx    inférieurs,    el 


Tic.  201.  —  Épithélium  ialifsliii  il  de  la  grenouille.  ^Grossissement  de  *200  diAniétrcs. 
«,  letlute»  KiaiitlMlaircF  <le  l'éiiithéhiirn,  en  partie  tnyides  dVrifires  ;  /^  eelUilcs  épilhéliales 
ofdiitaire»*  1 ,  épitliélium  du  gro»  inlcsiiti,  vu  év  fuce  ;  2,  épitht^linia  de  rimtestin  grêle,  vu  de 
fiicc  ;  3,  le  même  en  appjrcïm^  sur  um;  section.  Ou  vi»ît  Vn  les  raticufe*.  Iroi»  cellules  glandulaircis 
et  deux  cellules  arromlies  au  milieu  di*  l  épi!  Iitiuiii  ;  l'une  de  ces  dermérc!  présentait  un  ron- 
ti^tiu  spécîfiï.  lie  conteur  jaitne;  h  ci  .'i.  dewx  Lelliiles  (ftandulaiic*  de  l'îtileftlin  grêle  repré- 
serilée»  isuicment.  l'une  d'elle*  renrernu*  un  noyjiii  ;  l-;i  «uit  été  traita-»  jmr  une  ^olutiotj  de 
ié\  de  cuisine  à  t/2  four  lUiJ;  4  tl  r»  ^uiil  fcpre*eir"ès  d^iiib  IWide  acéluiue  trèi-UÂLu^.. 


aibie  que  les  l'cllules  *!t*  [é^iniheNnm  aipitfitum  i*ù%siiui  unt-  Mgnifkwlioo  iUiukigyc^ 
Cl'  qm  paurtanl  inJirmi*rEiil  œllr  hyp*jUiè§fc,  c%;sL  que  tos  cellule*  sunl  en  nuiiibB^' 
trt"»-ian;iblc  el  qu%^ile*i  n<*  >onl  puih  toujours  munies  tS' ou ?eiiui-es  (%,  29i)«  — I*u 
ftfste,  i:es  etlhiles  ifhnfinlnm$  fie^  f^pUhtiiutm  mn\  U'eS'répimJueh  Je  le*  ai  rvfl* 
t'oulrétïs^  austsi  ilan>i  reslumac  et  d;m&  le  gros  inlesiiu  {Wm-:,b.  Vtrh.^  Vl)^  prùXu* 
blenjt'Ui,  il  faut  iiiii|^er  égylemem  daus  eetle  i-alégoiie  Je»  *xlhtk%  muquetutru  i\\M! 
L(!ydig  ii  IrouvtV-s»  àiet  les  |»obsous  et  les  amphibies,  b's  trUnkit  gliindnhmrs  ijai» 
Gegenbaur  a  reuLoutrées  dans  le  pouniotr  des  amphibies.  Œdmaussoti  {Unuitfu  iSè^i 
el  Eimcr  odI  obï^eryé  ks  mOmess  cellules  sur  presque  toutes  leî?  muc{uetiâe«  de» 
verléljré?^,  quelle  que  fûl  ki  canforniîiûou  de  l'efnthtdiiiin.  La  figiirc  291  repré- 
seule  ces  celbde>j  chea  la  grenouille,  où  elles  $ci»t  trè:È-iieltes»  particuliérertt€-ttt  dm 
le  gros  julestiii.  raabî  îîau^  pi'êsenler  toujours  des  tïrificf^. 

L'epitbéliuti*  tyhudnque  qui  lapisse  lamuqueusi^  forrui^  ordioftiremcut  ttlie  coiiçhi* 
jsimple,  de  luéuit*  largeur  parioui  et  aj^ptiquée  evavh-ait  ni  mv  rette  meimbr4iK% 
Maisi  il  parak  qu'il  n'en  est  {^a^  toujours  aîusi^  el  ^urdet^  villo»ilêt^  cotitmctéi^,  ^ 
crois  avoir  eimstate  que  répilbêlium  ej^l  p\mé  î^nr  la  >iurfaee  lissp  df;  ce*  deriiierei. 
tl  faudrait  peut-Atre  raiijçei' daui*  la  uii^nie  i'alej,'orre  k>8  donueei^de  Uindilei^eb  (/.  «., 
pi.  V,  lig,  7,1  et  de  Tbierscb  {EpUhefhtxhs,  \k  fi5u  rebtives  ii  la  point*'  dfî>  lijïu- 
sile*i,  qui,  ehez  le  rai  t^l  le  ehal^  î^erait  forui^^e  exelus»ivement  par  IVpithéJium.  Sur 
des  vhais  &uumis  a  la  diète  pendant  quf+lque^  jour^,  Tbîerhch  vil  lu^me  la  nuiilii-  âe 
la  rîllosit*''  luii^pietuent  euni  posée  d'épilhêlium  Si  Tbiirseb  ne  disait  |ia*  que  rc* 
vilkisîli'S  elaii^nl  deux  foi^  plus  longues  iiue  les  îiutre^  et  ne  i*e  inoDlraient  que  d'e^piirr 
en  eî^paee,  je  ti*lu>itcrnis  jias  a  con&idérer  lu  toutraetiuiï  de  la  vjlloîïîlr  efiriime  U 
VÀmm  de  cetétar  d'auLuyl  plus  que  Dôuili  (/.  '.,  p.  îî^aj  n'a  po  voir  de  ^rnUiUM»-* 
villoêii^H,  Mais  dan ><  les  ri^ndi lions,  t:ette  psu  lirulanté  devra  êltv  souiube  i\  énb  noo* 
velleîj  rerljerebcè» 

ihmh  Vaiiiitjrptiofi  tir  h  tjnîisse,  ce  ^ont,  ainsi  que  Goodi^ir  Ta  montré  en  1842, 
les  relluies  épilhéUales  parfois  de  la  rillosilé  entière,  souvenl  de  leur  points  ^eal^ 
meiU,  qui  se  ri'nqili^si'Ul  dr  tines  grariuUUious  ou  de  gautteletles  graiiàseuï^es  d'aii 
Cei liiiu  vulume  ce  deinier  fait  ejit  i?i  fréquent,  pturre  que  les  villosités,  quand  eïk'y 
sont  épanouies  tandis  que  Fintestin  est  raccourci,  sont  tellement  pressées  les  imes 
contre  les  autres  que  leur  sommet  seul  est  en  contact  avec  le  contenu  de  TintestiD. 
D*après  les  observations  de  Donders,  de  Brûcke  et  de  moi,  il  n'est  guère  'douteux  que 
lu  graisse  n'est  absorbée  qtiesous  la  forme  d^  molécules  d'une  finesse  incommensurable , 
et  comme  Dondei*s  et  moi  avons  observé,  rarement,  il  e^st  vrai,  de  ces  molé- 
cules dans  répaisseur  de  la  membrane  basilaire  poreuse  des  cylindres  d'épithélium, 
il  est  à  peu  prés  certain  que  ces  pores  sont  les  voies  par  lesquelles  les  molécules 
graisseuses  pénètrent  dans  les  cellules.  Les  gouttes  de  graisse  un  peu  volumineuses 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  cellules  sont  des  formations  secondaires; 
ou  bien  les  gouttelettes  se  réunissent  en  amas  plus  considérables  pendant  la  vie,  ou  bien 
la  chose  n'a  lieu  qu'après  la  mort.  Les  voies  ultérieures  que  suit  la  graisse  n'ont  pas 
encore  été  décelées  par  l'anatomie.  Mais,  à  mon  avis,  rien  n'empêche  d'admettre 
que  dans  les  parties  où  jusqu*ici  le  microscope  n'a  pas  encore  montré  de  pores, 
comme  les  portions  internes  des  cellules  épithéliales  el  les  tuniques  des  chylifères,  il 
en  existe  néanmoins,  attendu  que,  comme  je  l'ai  déjà  fail  remarquer,  les  pores  des 
uienibranes  minces  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils  sont  assez  larges. 

Dans  le  tissu  des  villosilés,  au  voisinage  de  la  pointe,  on  rencontre  souvent  deux 
ou  plusieurs  grosses  sphères  de  graisse  solide  ou  fluide,  ce  qui,  d'après  Donder>, 
résulte  d'une  séparation  post  mortem  de  lu  graisse  qui  y  a  pénétré. 

Dans  les  circonstances  normales,  il  ne  se  fait  aucune  élimination  de  cellules  épi- 
théliales dans  l'intestin  ;  mais  la  chose  a  lieu  dans  les  maladies,  dans  le  choléra  par 
exemple.  Quand  cette  élimination  de  l'épithélium  est  étendue,  comment  se  font  les 
régénérations?  Cette  question  n'a  pas  encore  été  étudiée.  Ou  bien  les  portions  pro- 
fondes des  cellules  épithéliales  restent  en  place  et  servent  à  recompléter  les  cellules, 
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OU  bien  les  éléments  de  la  muqueuse  elle-même  servent  à  reproduire  Tépilhélium. 
L'observation  est  encore  muette  sur  ce  point. 

§  152.  «landes  de  rintestio  grêle.  —  L'intestin  nc  présente  que  deux 
espèces  de  glandes  véritables  :  1°  des  glandes  en  tube^  qui  ont  toujours 
leur  siège  dans  la  muqueuse  elle-même,  et  2°  A^^  glandes  en  grappe ^^xiné^^ 
dans  le  tissu  sous-muqueux  du  duodénum. 

Les  glandes  en  grappe  ou,  comme  on  les  appelle  habituellement,  leg 
glandes  de  Brunnei*,  du  nom  de  leur  inventeur,  foraient  à  la  face  externe 
de  la  muqueuse  du  commencement  du  duodénum  une  couche  continue, 
qui  atteint  sa  plus  grande  épaisseur  tout  près  du  pylore,  où  elle  constitue 
un  anneau  glandulaire  trôs-considérable,  et  qui  s'étend  jusqu'au  voisinage 
de  l'embouchure  du  canal  cholédoque.  Lorsque,  sur  un  duodénum  tendu 
ou  insufllé,  on  a  enlevé  les  deux  couches  musculeuses,  on  reconnaît  facile- 
ment les  glandulcs  dans  des  corpuscules  jaunâtres,  irrégulièrement  polyé- 
driques, aplatis,  d'un  diamètre  de  0"""',2  à  3"",/i,  ou  en  moyenne  O^^jS  à 
jinm  .  ^,Q^  glandules  sont  entourées  d'un  peu  de  tissu  conjonctif  et  appli- 
quées immédiatement  contre  la  muqueuse,  dans  laquelle  elles  envoient  de 
petits  canaux  excréteurs.  La  structure  de  ces  glandes  est  la  môme  que 
celle  des  glandes  en  grappe  de  la  bouche  et  de  l'œsophage;  leurs  vésicules 
terminales  ont  68  à  130^  et  môme  0"", 180  pi  de  diamètre.  Elles  sécrètent 
un  murm  alcalin,  qui  ne  renferme  point  de  particules  organisées  et  qui 
n'exerce  aucune  action  digestive  sur  les  combinaisons  proléiques.  Les  usa- 
ges <le  ce  mucus  paraissent  donc  être  purement  mécaniques. 

Les  glandes  en  tube  ou  de  Lieberkûhn  {cryptes  muqueux)  sont  répandues 
dans  tout  l'intestin  grêle  et  dans  le  duodénum  :  ce  sont  des  tubes  étroits 
et  reclilignes,  excessivement  nombreux, 
qui  occupent  toute  l'épaisseur  de  la  mu- 
queuse; elles  sont  légèrement  renflées  à 
leur  extrémité,  très-rarement  bifurquées 
(chez  les  animaux  ces  tubes  se  divisent 
très-souvent  en  deux  ou  trois  branches). 
Pour  avoir  une  bonne  idée  de  leur  nom- 
bre, le  meilleur  moyen  consiste  à  exa- 
miner à  un  faible  grossissement  des  sec- 
tions verticales  de  la  muqueuse  ou  la 
face  libre  de  celte  membrane.  Dans  le 
prenjîtT  cas,  on  voit  des  follicules  très- 
serrés,  comme  des  pieux,  presque  sans 
intervalles  (lig.  280);  dans  le  second  cas,  '^' 

on  s'aperçoit  cependant  que  les  glandes  n'occupent  pas  tout  l'espace  et 
qu'elles  n'existent  qu'entre  les  villosités,  mais  que  \h  elles  sont  tellement 
nombreuses  qu'elles  ne  laissent  pour  ainsi  dire  pas  d'intervalle  entre  elles, 

FiG.  292.  —  Glandes  de  Lieberkiihn  du  cochon.  Grossissement  de  60  diamètres,  a,  mem- 
brane propre  et  épithélium;  6,  lumière  de  la  glande. 


^h2  HîffKîijosii  spfeciîimr 

*ït*  ïî^ijrk*  (jif mliT  1rs  viliosil^îs  la  iixuqu**ïise  semlilr  potTéo  en  rriliie.  Ce* 
ghiïjfirs  SL^  tnjnvcal  îiirjiir  ï^^îr  les  piainiL's  dv  Vvyvv  (Kg.  2HU)  et  Mir  le^ 
follicules  isolés;  choz  l^hmume,  la  partie  de  la  muqueuse  plaï*i>n  iiuiiié- 
ciialenienL  au-dessus  du  milieu  (\v%  follicules  en  esl  seule  dépourvu**,  d'im 
il  r/'sullc  que  les  glandes  de  IJeberkiiha  sont  disposr^'cs  en  anneaux  autour 
tlm  l^>llïcules.La  îongueui-tles  glandes  dv  Lieherkiihn  csl  é^ale  à  iV*p;iis- 
scur  de  la  muqueuse,  et  varie  eonséqueinmenl  enUe  ^j5ô  cl  320 p;  leur 
largeui^ed  de65à80ju;  le  diamMre  de  leur  orifice,  de  45  à  67p.  Ce* 
glandes  se  romposent  d*une  mtmtmne  propre^  homogeue  etln>s-jMîfu*e,  H 
d*uii  êpUkéUum  cylindrique ^  qiii  nu  contient  jamais  de  graiï^se  pendaul  la 
digestion,  eon  Irai  rem  eut  i\  celui  de  rintestin.  L'épilhélinm  circonscril 
uae  cavHé  remplie,  pendant  la  vii\  trou  liquide  limpide,  appelé  me  intet- 
tinai;  après  !a  mort,  ou  sous  Tiniluence  de  l*ean,  il  s*altère  rapide  tuent, 
de  isorte  qu^alors  les  glandes  pai-aissenl  remplies  complètement  de  C4?!* 
Iules  ou  d'une  substance  granuleuse.  D'après  Lelxerich  et  F.  T.  Schidlze, 
on  trouve  également  dans  l  epithéliuni  de  ces  glandes  les  ceiîuie^^  giandu- 
tmriB  signalées  plus  haut* 

Le*i  mmeauœ  des  glandes  de  Brun  ne  r  présentent  la  mOnu^  dîspoî^itîon 
que  ceux  des  glandes  salivai res,  tandis  que  ceux  ries  glandes  de  ï^ieber- 
kûhn  allée tent  le  type  des  vaisseaux  des  glandules  gastriques.  Autour  de 
chaijue  tube  glandulaire  s'élend  im  reseau  delieal  de  capillaires  qui  ont 
CiJ^  {le  largeur  ;  à  la  surface  de  ht  Tnuqnense,  tous  ces  petits  réseaux  partiels 
comanmiquent  ensemble  et  forment  un  réseau  superficiel^  dont  les  mailles 
polygonales  sont  composées  de  eapillaires  un  peu  plus  larges  (de  22  ^). 
ii''sean  qui  ftnu'iiii  les  capillaires  des  villnsilés  el  se  continue  dinn-temrn1 
avec  les  veines;  celles-ci  traversent  en  droite  ligne  la  muqueuse,  aprèsavoir 
reçu  les  veines  des  villosités. 

§  153.  FoUicuieii  dos  de  l'intestin  grêle.  —  On  trouve  dans  les  parois 
de  l'intestin  grêle  une  espèce  particulière  de  vésicules,  isolées  ou  réunies 
en  groupes,  dont  la  texture  anatomique  et  le  rôle  physiologique  n'ont  pas 
encore  été  élucides  complètement,  et  que,  pour  ce  motif,  il  convient  de 
décrire  sous  un  nom  général. 

Les  plus  importants  de  ces  organes  sont  les  glomérulea  ou  plaques  de 
Peyer  (glandulœ  Peyerianœ  sive  agminatœ  des  auteurs)  (fig.  280,  293,  294). 
Ce  sont,  en  général,  des  organes  arrondis  ou  oblongs,  aplatis,  situés  sans 
exception  au  niveau  du  bord  libre  de  l'intestin,  cVst-à-dire  de  celui  qui  est 
opposé  à  rinsertion  du  mésentère;  ils  ont  leur  plus  grand  diamètre  dirigé 
dans  le  sens  de  Taxe  longitudinal  de  Tintestin,  et  se  montrent  très-distinc- 
tement à  la  face  interne  sous  la  forme  de  taches  mal  circonscrites,  lisses 
et  un  peu  déprimées;  mais  on  les  reconnaît  aussi  à  la  face  externe  de 
l'intestin,  h  de  petites  saillies  de  la  paroi,  et  par  transparence,  à  des  taches 
foncées.  C'est  dans  l'iléon  que  siègent  habituellement  les  plaques  de 
Peyer  ;  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  les  portions  inférieures 
du  jéjunum;  quelquefois  on   en  trouve  également  dans   la  moitié  supé- 
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rieiire  de  cet  organo,  jusque  très-près  du  duodénum,  ot  môme  dans  la 
parlit^  hoiizoQtale  de  ce  dernier  (Mid(ieldorpff,  moi).  Habituellement  les 
plaques  dt^  IVyer  sont  au  nombre  de  20 
à  30,  et  quand  elles  remontent  très-baut, 
elles  peuvent  atteindre  le  ohifFre  50  ou 
()0  ;  mais  c'est  toujours  dans  la  portion 
inférituH'e  de  T iléon  qu'elles  sont  le  plus 
nombreuses.  Les  plaques  ont  des  dimen- 
sions d'antant  plus  grandes  qu'elles  sont 
plus  rapprochées  duca'cum;  elles  mesu- 
rent, en  général,  1  à  U  centimètres  dans 
le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre,  qui 
[M'ut  varier,  d'ailleurs,  entre  7  millimè- 
tres, et  8  à  13  et  môme  30  centimètres. 
La  largeur  ^\es  phupies  de  Peyer  est  de 
(>-1i  h  20  millimètres.  Au  niveau  de  ces 
plaques,  les  valvules  conniventes  sont 
ordinairemenl  interrompues  ;  cependant, 
dans  le  jéjunum,  elles  se  cimtinuent  quel- 
(pielois  sur  les  plaques,  tan<lis  que  dans 
l'iléon  elles  sont  souvent  remplacées  par  des  séries  de  viHosités  très- 
rapprocbées. 

Kxaminées  de  plus  près,  les  plaques  de  Peyer  se  présentent  comme  des 
anuis  plus  ou  moins  considérables  de  follicules  clos  arrondis  ou  se  rétrécissiint 
légèrement  en  cône  vers  la  cavité  de  l'intestin;  ces  follicules  ont  0"'*",4  à 
2,2  millimètres  de  diamètre  et  sont  très-serrés  les  uns  contre  les  autres; 
ils  sont  situés  dans  la  muquense,  mais  s'étendent  aussi  dans  le  tissu  sous- 
muqueux,  de  sorte  qu'une  <le  leurs  faces  est  de  45  à  68f*  au-dessous  de  la 
surface  de  la  nmqueuse,  tandis  que  l'autre  touche  la  tunique  musculeuse, 
qui,  h  ce  niveau,  est  un  peu  plus  adhérente  à  la 
nuKineuse.  (Jnand  (m  examine  la  face  interne  de 
l'intestin  chez  l'homme,  cm  remarque  avant 
lout,  sur  les  plaques  de  Peyer,  ime  foule  de  pe- 
tites dé|HHîssi(ms  arrondies,  distantes  de  O""",? 
à  2,2  les  unes  des  autres;  cba<Mme  d'elles  répond 
à  un  follicule  qui  soulève  légèrement  le  fond  de 
la  dé[)ressi()n.  Ces  points  déprimés  ne  portent  au- 
cune trace  ile  villosilés.  Le  reste  de  la  plaque  est  occMipé  par  des  villosités 
urdinnires  ou  par  de  pedUi  plis  anastomosés  en  réseau  et  par  les  orifices 


FiG.  293. 


Fie.  294. 


FiG.  293.  —  Plaque  de  Peyer  de  Thonime,  grossie  4  fois.  ^,  surface  de  la  muqueuse 
cnuverle  de  villosités  ;  A,  dépressions  de  la  muqueuse  au  niveau  de  la  plaque,  correspondant 
aux  follicules  ;  r,  parties  intermédiaires  garnies  de  petites  villosités. 

Fk;.  2S)^.  —  Portion  d'une  plaque  de  Peyer  d'un  vieillard,  d'après  Flouch.  «,  follicule 
quentoure  une  sorte  d'anneau  formé  par  les  ouvertures  des  glandes  de  Lieberkiihn;  6,  villo- 
sites  ;  *•,  glandos  de  Lieborkuhn  plus  isolées. 
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dv3  (fiandcs  de  LMej'kàfm  ;  cmûevmëres  tormenl,  parlicu librement  aulour 
ili*  chiicune  (li's  petites  siiiOies  *kHeriiii nées  par  les  folliriiles,  mw  i's\éit' 
de  lîouroTiUts  coniposcc  de  six  A  dix  rjuverturos  au  jihis  {eot^ma  hénhmm 
des  auleurs). 

Les  foUicJuies  liin  foaslituent  les  plaques  de  Peyer  se  cumpoMûi 
esseiitieilemcnt  de  Imis  parties:  l*»  d'une  mrelof/pû  externe,  d'iui  riM^m 
îriLenu^,  très-déiirat  (nHiciduru),  et  d'une  foule  de  rjeH^ks  itjm^t/mïdes^  t%m* 
tenues  dan^les  mailles  deee  n'?seau.  Il  y  a,  en  outre,  dans  les  follicules  de 
[luinhi  eux  vaisseaux  sanguins, 

Ce  réseau  interne,  déeouveit  par  Biltroth,  ressemble  de  tous  pomlâ  k 
eeluî  des  amygdales,  des  f^dandes  lynipliuliques,  etc.;  en  d*uulres  terme*, 
il  est  constitué  comme  eelui  de  la  substaneecoujimetiverélieuléeou  cjlo- 

gèue  (voy.  §  23)  et  mu- 
siste,  par  rouséqut'ol^  Uin- 
ttUeu  corpuscules  de  ï^éa 
conjonclil*  étoile?!  et  ail»' 
s  l  o  m  f  »sés  e  n  ré  s  e  a  u ,  Uni  tôt 
en  uîi  canevas  délicitl,  san«^ 
noyaux,  ciisi^u  de  cellules 
^{JT^  ,  J  /J^  aualoj;ïues;  ces  dpujt  ffir- 
.  'f)  ^^^^^^^-^^^tl0SSÊ!S^^:^^^  oies  se    uionlreut    Uiotûl 

iîiolécs  et  taritùl  réunies, 
suivant  lestiivcrs  imirnaut 
et  suivant  ies  Ages,  A  b 
supertîeie  du  follicule,  rf 
rétii'ulum  s  épaissi i  \mnr 
former  une  enveloppe  |jtii^ 
ou  moins  dense ^  maiii  qui 
n'est  jamais  i  ces  -  rcsiN- 
Pj^  295  tante.    Quelques    auteurs 

admettent  que  celte  mem- 
brane manque  en  certains  points,  ce  qui  me  paraît  décidément  faux  pour 
la  majorité  des  cas.  J*ai  pu  constater,  aii  contraire,  que  souvent  deux  fol- 
licules voisins  communiquent  ensemble  ;  mais  cette  circonstance  ne 
constitue  pas  la  règle. 

Dans  les  mailles  de  ce  réticulum,  on  trouve  une  petite  quantité  de 
liquidcy  et  surtout  un  nombre  infini  de  cellules  arrondies,  de  9  à  18 fi  de 
diamètre.  A  Tétai  frais,  ces  cellules  paraissent  complètement  homogènes 
et  d'une  couleur  grisâtre;  traitées  par  Teau  et  Tacide  acétique,  elles 
s'éclaircissenl  et  se  dissolvent  ensuite,  tandis  que  les  noyaux  deviennent 
granuleux,  et  par  là  même  plus  distincts.  Ces  éléments,  qui  çà  et  Ik  con- 
tiennent des  granulations  graisseuses,  sont  dans  un  mouvement  continuel 

FiG.  295.  —  Trois  follicules  clos  des  plaques  de  Peyer  du  lapin,  coupées  horizontale- 
ment par  lé  milieu,  pour  montrer  les  vaisseaux  de  leur  intérieur.  D'après  une  injection  de 
Frey. 


^: 
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i\v  fni'malirin  H  t\r  (lissfjiilinih  jiinsi  ([n'nri  pciH  s\*n  rnnvainoro  en  eom- 
(Kiniiil  eiihv  rilesles  diverst-s  fonm^s  qifils  |UTsriitenl,  Fiey  ri  Einsl  ont 
découvert  .sur  Ifs  animaux,  el  j*ai  fait  moi-inônii'!  cette  obseiTatinn  sur 
rhoinnn\  qne  l«*  (^cviitcnu  îles  fulliciilt-s  elns  est  Iraversr  p;ir  clc  nombreux 
Vîiisseîiux  sanguins  ïrès-lins,  de3j:i  à  9pi  de  largeur,  i|uî  t^e  ennlinuenlavee 
le  réseau  périphérique  des  Cullieules.  Ces  vaisseaux  sont  faciles  à  voir  eliez 
les  animaux  (le  enrhnn,  par  exemple):  il  faut,  |>unr  eelu  prernlre  les  fol- 
lienles  très-frais  et  en  extraire  leeiniteuu  ave*'  piéeanlinu,  l»ans  beauenupile 
roliicules,  d'après  His,  les  vaisseaux  forment  des  anses  autour  du  cenlre.  mi 
ils  manquent  partiellenu^nt  uu  lotaleuu'nl.  Dans  ees  ras,  te  rolîeulum  de 
cette  région  fait  également  défaut  ou  se  trunve  atroptiié. 

Avant  ces  derniers  temps,  nous  ne  savinns  que  tiès-peu  de  chose  des 
vaisseaux  lt/mph(itiquf*fi  propres  aux  plaques 4le  Peyer.  tl  était  rertatn  seule- 
ment i|ue  ie:i  rfit/Iifh'es  qui  prtn'minettt  de  ft^s  pifiquesmni  itlus  nombretu  (pie 
eettx  des  autres  poînls  de  Tiu- 

«estiu   grêle  ,     bien   que    les  '^': 

villiisilés  y  soient  en  moins 
î^rand  nomlire  et  moins  déve- 
b  j  p  p  ées  ;  m  a  i  s  nous  i  gn  o  r  i  o  ns 
nnnfiiêteinent  euimnent  ces 
vaisseaux  seeurnpmlent  dans 
l'intérieur  des  plaques.  Il  est 
démontré  aujoiud*hui  par  les 
inje<  lions  de  Ilyrll  sur  des 
(  liseaux,  et  par  celles  de  Teicli- 
mnun  sur  des  m  au  mi  itères, 
ainsi  que  ])ar  tes  re**berehes 
de  tlisel  de  Frey,  {\ud  n'y  a 
point  de  lympliatitpu's  dans 
l'intérieur  des  follirules.  Les 
rameaux  pru\enant  des  villo- 
silés  intestinales  fonnenidans 
la  uun[iUHise  un  réseau  svvvé, 
d'où  parlent,  suivant  Teich- 
maim,  des  vaisseaux  qui  eu- 
loureul  les  follicides,  au  ni- 
veau (lesquels  ils  stinl  aptatisj 
et  qui,  au-dessous  d*eux,  se 
eontinuenl  avee  tles  vaisseaux  sous-mutjueux,  garnie  de  valvules.  D'a- 
près   Dis,    les   réseaux    j>éri fui li eu I aires    de  Teirlimaïui  soûl   de   vastes 

FiG,  296.  —  Aipecl  ijue  préf^enle  a  la  tumiérc  lrnnsmU(î  ïa  fine  tiiféneure  de  Tamas  de 
gîainJes  de  Peyer  qu'on  trouve  dans  faiipendire  v^rmicnlaiic  dy  liit>m,  i.rossisseinfint  de 
2  t  clianitHre^.  —  ft,  portions  des  follkuks  qm  ne  sont  pas  recouverleti  fuir  les  sinuR  lyntptui- 
liquei;  h^  »inuB  lymphatique*  rendus  évidents  par  une  injection  de  nitratr  d'argent  ;  t%  laru- 
rie«  dans  te  rcseau  des  sinus  lyrriidiaUfines,  rrj'iimtanl  îiux  intervalles  entre  deux  follicules. 
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sinus  Ijitiphâticpfcî^,  ontffoppaiir  |iurlnis  l'uinpli'lt'mriil  i^e.%  nrgaiip??. 
el  t4ipis*^.^§^  njmme  l*iu:iil  dojfi  vu  v.  HocklinghaiiMni,  par  k*  môoir 
épilhéJiuni  aplati  qiii^  (en  rUyliriîrrs  des  villosilés.  Ces  ctonuées  î»nuL  fi%r\h*s 
à  VLTiller.  l)*après  itH's  f>bserv;ilions,  les  Fiinns  lymfjhatiqups,  daii^  Tap- 
pendirr  vermiciilairÉMlu  lapiTi(li}:;.  206),  nirmiirnl  OJ  h  0,7"*'^%  et  Mir? 
ia^lhilvs^'^pîlheïuiles,  :S0  A  5Hfi.  INuir  plus  ûe  dntîiils,  voy.  le  AfénotnAv 
Fny  {ZmU(h\  f.  wk^,  gooi.,  t,  M  II). 

Lm  foiliatff'^  !it$liiairûM  {foUicNlt  mlùm-ii)  rt^sjteniJih^iil  si  e.xarleîlieiit  iiiii 
t^'lnnipriU  dm  phiqucs  de  Po.yvr,  laril  mm  le  rapport  du  voliiiiie  que  .soîi> 
celui  du  contenu  (j*y  ,û  trouvé  ^^jçalenierU  des  vaisseaux,  mémo  vhrr 
rhoiTioie)et  <lê  rensemblt^  de  la  ïitructufe,  qu*il  ne  serai»  niilleniriU  n- 
tinnueï  den  l'aire  un  giTnipe  h  |>art,  d^autanl  moins  qu'eu  égtircl  à  leur 
ritîitibre,  au  renroutre  toutes  les  dispositians  possibles»  et  qu'il  É'xislr, 
cliei^  1b8  animaux  du  moins,  des  plaques  de  Feyer  eoni  posées  seule  meut 
de  deux,  trois  à  einq  roilieute.s.  Ghe^z  Thcunine»  le  uonibre  des  fiillirul*^ 
soitiaires  est  exeessivemeut  variable:  UnûCd  il  es»  impossilde  il'eii  décou- 
vrir un  seul;  tan t^it l'intestin  toul  eintier^  jusqu'au  bord  des  valvules  coû- 
iiiveute!*^  en  e^i  rrihle,  et  lautAt  enltn  rui  n'en  Iroiive  i]nnu  nombre 
n^treiul  dajis  Tilec^n  el  le  jéjunum.  1/abs^eneerum- 
pIMe  cb*  roHjeulesi  peu!  Ctrc  considérée  iMïiiime  un 
fait  anormal;  ear  eUex  îe  nonveau-né  el  sur  le^ 
Mijets  bii'U  j>ortauts,  \h  sont  constants,  et.  plu^  ooiii- 
briHix  dîmî^  k*  jÉJunmu  que  dans  ril/^>u«  Les  rollieubs 
solitaires  ont  le  nn>me  siégé  que  les  êlémetils  dv^ 
]daques  de  Peyer;  mais  on  les  r^'neooïre  e;jvd<'- 
ment  le  long  du  bord  mésentérique  de  rinieslin, 
et  leur  face  tournée  vers  Tinlestin  est  couverte 
de  villosités  et  fait  ordinairement  une  légère  saillie  sous  la  mu- 
queuse. 

La  texture  dos  glandes  de  IVyer  a  été,  dans  tes  derniers  temps,  l'objet  des  re- 
cherches de  Heidenhain,  Teichmann  et  His.  Heidenhain  est  h;  premier,  après  Bill- 
roth,  qui  ait  vu  avec  précision  dans  Fintérieur  des  follicules  un  réseau  de  trabérulfs 
analogue  à  celui  que  Uonders  el  moi  avions  trouvé  dans  les  glandes  lymphatiques. 

Le  mérite  des  recherches  de  Teichmann  sur  les  glandes  de  Peyer -consiste  en  ce 
qu'elles  paraissent  avoir  donné  la  solution  du  problème,  soulevé  par  Brûcke,  de 
l'existence  de  chylifères  dans  Tintéricnr  des  follicules.  D'après  Teichmann,  les  chy- 
lifères  ne  naissent  point  du  fond  du  folUcule,  dont  ils  seraient  la  continuation  directe, 
comme  Brucke  l'avait  admis  d'abord  ;  ils  ne  viennent  pas  davantage  de  rinlérieur 
du  follicule  :  une  bonne  injection  de  la  muqueuse  démontre  que  ces  vaisseaux  ne 
font  que  passer  au  voisinage  des  fgllicules.  Teichmann  attribue  à  ces  vaisseaui 
des  parois  propres,  fait  nié  d'abord  par  His,  mais  que  plus  tard  il  confirma  en  ce 
sens,  qu'il  trouva  là  le  même  épithélium  que  v.  Reklinghausen  avait  démontré  dans 
les  plus  fins  lymphatiques  en  général. 

Les  recherches  de  His,  outre  qu'elles  nous  ont  mieux  fait  connatire  les  espaces  oc- 

FiG.  297.  —  Follicule  solitaire  de  l'inteslin  grôle,  garni  de  villosités.  D'après  Bohm.  — 
Faible  grossissement. 
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ciijwS  par  !o  thylo,  sont  |>finrii»a!eni«'iil  n?  marqua!  il  es  juine  moelles  oîil  drinonlrr 
ijm^  1«  lîïisti  spr-rial  hub^laiM  r  ;nlrLn»idf  ,  Ilis  ;  miIkHikt  i  vti>îî*''!n\  mni)  t|iii  exisit:  dmiti 
rink-rii'iii'  ilrs  fnlliiuU's,  sr  (rtHUL-  aussi  d*ms  Ir  leslr  dr  la  mu([iit'ii5iP  dr  l'iTiN^^liii, 
*'t  s'élnid  jUH|iii' dans  les  villosi**''S ;  i^idîii,  f^ii*»  la  fmilimilliMiiretlr  dt!  Cû  lissu 
jivt'e  <'*4ni  di's  fidiindrs  rs\  tut  fait  ifrmt'fti  (\\  ^  l/it>). 

Vûiri  l'iiroif  (|indqiirs  drlaiis  sur  la  riJutorniaUjin  dt's.  içîn iules  de  ^^^yfM^  ltirn*iue» 
dîtns  riTtains  tus  idisrrvrs  par  lli^ide  ri  lînirke,  ti  apros  rii\,  |nir  lïPaiirnujt  d'ann* 
loinisirs,  les  fullîrub^s  qnî  itmiposenl  rcs  glandes  sv  tontiiiuenl  enin-  niv,  on  peni 
rrpeiidaiit  élalilii'  roinrïie  ri^lr  ^rnrndi%  prim  la  pltiparl  ilrs  ariioiau^^  (iF;ipn>  His» 
I*'  la|im  leriiil  exfepUon),  qiir  res  fuHkides  >niii  pîirfîiïU'iiit*nl  di>hnfls  les  uns  drs 
autres.  \laïs  ils  si.»  ronlinutnil  loujuurs  sui  les  rôles,  au  niveau  de  la  cour  h*-  muscu- 
leusfl  d**  la  uiutjiieuse,.  et  saus  litaile  dïslinrt»r,  avec  Je  li^^su  rylo^ène  de  ctilc  der- 
nière. I.e  siégi*  des  follicules  esl  variiibk-.  Il  est  miiiiiloste  que  ces  orfjaiieî;  stmU  :i  vrai 
dire  el  diins  l'^mf^ine,  des  parli(*s  :qï(KirLenaut  au  lissH  soîis-niuqueuîi;  maisgéiK^'a- 
leuieut  ds  faut  saillie,  k  Irriviirs  dus  éraillui  l^'^  de  la  eouche  iinistuleiise  de  la  mu- 
quruse,  dans  la  muqueuse  pnqirmienl  dilt^  Taulùl  \h  n'atleipnenl  poinl  la  surface 
de  Li  muqueuse,  et  alurs  ils  se  perdinl  iusensddi'nieul  ilin^  \v  tissu  rytugène  de 
relie  membrane,  eouuur  rt'la  a  lieu  dimsrili'ou  du  rhal,  d'iiprès  Ilis  (L  i.  f,  tig.  i;i)  ; 
liinlAt  ils  arriveni  jusqu'à  la  snrfar**  de  la  muqueuse,  qu'iU  soult'venl  vn  forme  de 
monlirule,  comme  ebcz  lliomme  et  che^  le  niouliin  (Ilis,  /.  e.  fig.  irt],  ou  m  forme 
dt'  produrlioas  villeuses,  ^ouvrnllr^^s-drvt'loppce^,  comme  èlieîî  le  lapin  (Ilis,  fip,  5}, 
rbex  le  pore,  le  v»*au  (li|f.  2H())  ♦a  d'aulres  animaux.  lïEins  tousresrasje  sommet  des 
fcdiirules  est  limité  inmiédiatemmï  par  répithélium  inleshiial  et  ^*'  trouve  dims  di's 
fosM'fli's  ipiî  sont  dontinées  par  dr  vi'rilabli^s  villosilVs  >ilué«*s  plu>  eu  dedans,  mais 
m>ntri'SH|éveloppi'e>parlonl,  tandis  que  ïesglaudesde  LiehiTkidrn  sont  à  peu  près  au 
même  niveau  que  la  parli«'  ruluiimuite  des  folbcnles,  Ihuisresrmiditions,  onpeuldtre 
que  les  follieules  sont  bien  limités  en  dedans,  lamlis qu'il  me  j^arall  inexact  d'appeler 
villosilès  b's  élevures  de  Tititestin  qui  ri^nfernienl  les  sommets  des  follicules,  avec  [a 
tissu  ejiojîéne  di*Hpnds  ils  si*  continuent  san>  limite  distincte,  iillendn  que  ces  éle- 
vures  ont  une  siruclure  notablement  ditlercnte  *le  ci  lie  des  vdb^sités,  ri  qu'en  par* 
tirulier  ell<*s  ne  renfermeni  ni  rbviiféres,  ni  élémenln  musculaires. 

Les  vaîsseiiux  sanguins  des  follicides  prrsentenl,  d'après  Ilis,  une  disposition  Vii- 
rièi*.  tlbcK  la  plupart  des  animaux,  les  rameaux  des  petits  troncs,  qui  1oujoui"s  sonl 
situés  l'iu  [Kmrtour  ilu  follicule,  n\itlei«rïient  pus  le  centre  de  ce  dernier,  et  se  n*- 
courlH^nl  en  nuse  aviinl  d"v  pan'enir;  de  sorte  quf  l;i  portion  centrale,  où  le  réticu- 
lum  est  ct(alemi*nl  pi-n  développé  ou  fait  défaut,  représente  une  sorte  de  cavité.  [ïnns 
d'autres  cas,  c<qHinlauK  les  vaisseaux,  sur  certains  poinb,  traversent  d'outre  en 
outre  les  follicules  et  forment  à  leur  partie  «enlrale  un  rè^-au  capillaire,  laiulis  que 
ilaiis  les  aulrei^  poiiîls,  ils  se  comporlenl  comme  il  a  été  dit  prêt édenune rit.  ll^après 
Kccy,  il  y  a  couslaunnent  des  vaisseaux  an  milieu  du  follicule.  La  subslanc*'  inlersli- 
lielle  des  follicules,  (pii  se  ri  île  stipport  aux  rameaux  vascnlaires,  est,  dans  le  li5su 
SiMï*»*muqueux,  du  lissu  conjonclif  onlinaire,  avec  corpuscules  conjonctifs;  Tenve- 
kqipe  des  follicules,  au  ronrniire,  quelque  netlen>enl  limitée  qu'elle  paraisse,  n'est 
au*n»  chose,  comme  W.  Kranse  l'imlique  avec  riûsou,  qu'un*-  cumbe  compacte  du 
même  recticulnm  qui  se  trouve  à  1" intérieur, 

Quiint  à  la  siffttifhutinn  pht/shtitufit^Htêc^  follicules,  il  est  certain  que  rrqanion 
défendue  par  Ifis  est  trés-pkmi^ible  Cet  auteur  admet  que  li-s  et  Mules  lyni- 
pboïdes  qu'ils  n-nferniont  sonl  tb^stinées  à  passer  dans  les  espace^  cbylifèies  voi- 
srn>.  l/ancit'nne  manière  dr  voir  de  lîiucke  rt  de  moi,  d'après  laquelle  les  plaques 
de  Peyer  let  les  foUicides  ^olilairt*s}  ajipai  tiendraient  a  larlasse  des  gliindes  lynvpha- 
titpjes,  serait  donc  contirmée  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  précise.  Mais  les  folli- 
cult>s,  connue  Fa  montré  Teichmann,  ne  ^' injectent  point  par  les  lyniplialiqnes, 
et  ne  contiennent  point  de  matière  à  injection  méuïe  ipiand  la  muqueuse  et  les 
villosités  ont  èiè  remplies  imssi  complètement  que  (Hïssible.  Mai>  relu  ne  prouve 
pas,   selon  moi  iq   Ilis,  qu'il  n%'\îstt^  point  ]ieDdant  la  vie  de  telle»  coiufUUIiiCaliaEl^ 
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oôiré  lés  fûlUtHilf!!^  h  Ir?  f^^^pnir*  diylifi^n^s  voisins,  Prut-ÂÎIT  iiiio  ify«*rttoD  eonv 
prîint^-N'Ili^  piir  lrn|i  U*^  espRce^  chylifèrcs^  i>y  bien  h*  passage  a^l-il  \km  plit*  fan 
leim?ut  ïlîïns  un  srns  ijup  dans  Taulre,  ou  pent-frfre  F3fim*iî,  pour  rou tire  re  p!i*sa^ 
posfiibk^  iïul»  tnip.**ri'ii(e  particulière  des  follicules,  |ii otluil**  par  rabsorpll-oo  an 
lif(uifli*â  1  î lies I i lia ïi\  H  la  ilibl^itloa  des  vîtisseaux  sanguins.  En  bil,  lu  Uirge>cerw< 
des  glandes  ili^  Priver  pendant  l'abtîOrplîon  vf.i  fucilc  ù  observer,  et  il  tk  éli*  dr- 
montre  par  lîrurie,  uioi  el  Erause  <|u'û  ce  moment  h*B  tolliciiks  ptauvetît  devenrr 
blanr  de  liiii  ]mr  swWv  de  l'al»soï*|Hiinj  iJe  la  graisse.  Si  bi  graisse  p/»netrf^  dan^  If^ 
toNietdo,  il  c^t  probfdïlo  rpi'i^llr  i?n  sttrlira  de  nouveau  pmir  s*jiiii*tKlnire  â»m  l^* 
i'îtparos  rhyliiï-rêH,  et  cous^qîiemment,  dans  re  ca§  du  utoiiis,  les  rr^nmiiinicalkn* 
avec  rv%  eipace*<pnraltrànl  exlr^meinonl  vrai^tmhlabli^s .  Kn  n^  rpii  roiirertic  lo^  H* 
Iules»  je  rtippelliTai  de  nouveau  tpie  J'ai  observé  ijue  h-n  cbyliiV^n^s  provenai)!  àti 
plaque»  ât'  I*ejer  renfermeiil  notableJïietil  plus  de  cellnle^  que  reux  de^  ;in\Tv^ 
rcgionii  âv  rintestin.  -Eu  s^ouune,  l'hypolMse  de  Hîs  *in*  parait  trAs-raiiunndl'- 
mais  je  eonvieus  i]u'idle  n*esi  pus  aussi  certaine  qu*on  pourrail  Uj  âiWtr^r,  Ans^i  m*- 
permeUrai-je  d"<'\pntm^r  ri*pirrir>n,  an  sujcl  do  b  subi^lance  rytogi*ru*  tli'  la  ifiM- 
queuté  lûtes liuabi,  tpiHf  m-  m*'  par*Ut  (ms  nécetstvire  rk'  iTfÀrv  f/MJ-  Cfite  stuh^lmitw 
fmrhmi  oit  tlfe  si'  im'umtf ,  fut  m  tapimt  tUnti  arri'  ta  fnrvmtimt  den  telhûrx  îyja* 
phtitiifms.  .fiu  fpieli]in^  trndaucc  h  croîrt'  qiic  ce  tmn,  ttt  mte  fmitv  de  jKtiuùi,  nr^f 
mttn:  tfunif'  ifUUHr  mtïstumr  tff^  rempiisi^iiie,  qu^ou  peui  corn  parer  vn  rpif*b[iie  sortf 
au  Imn  îulipt^iï,  b^qn^l,  dun^  sa  forme  embryùruiaift^  res^^mdjle  preïjciue  romphir- 
meiit  au  Ibsu  ryt^gène. 

§  Ifi^l,  1llui|u<Mi»r  dit  jfroM  litle«tlit.  —  La  miH|urtise  i)ii  gros  tîiU^tiit 
res^irmhk'  h  vdlv  tle  rinlf^tiu  i^vèlv  pijr  un  %l  grand  nunibrt^fk*  ciimclert'- 
qu'il  me  ^iifllm  traUirrr  TulLi  iititm  Mirqiirlf]iïeH|Kirlirt)larii/*s  qui  iliî^lin* 
gueiïtri*^  rliMix  Tiu'inlu"^un's. 

La  imiqiieuse  du  gi'os  iutestin,  celle  ilu  reeliuu  exeepLée*  nv  tmme  \m 
de  plis  pnipremeul  dils,  car  la  couche  des  libres  îmisciilaires  aimul;iire^ 
contribue  à  la  formation  des  plis  signioides.  En  outre,  les  villosités  foni 
complètement  défaut  à  partir  du  bord  tranchant  de  la  valvule  iléo-ca^cale, 
dans  laquelle  la  tunique  musculeuse  pénètre  également;  sauf  quelque^ 
petites  élevures  verruqueuses,  à  peine  visibles,  quon  trouve  en  quelques 
points,  la  muqueuse  du  gros  intestin  est  parfaitement  imie  et  lisse.  Dan> 
le  côlon,  la  couche  musculeuse  de  la  muqueuse  est  difficile  h  apercevoir 
chez  l'homme,  bien  qu'elle  y  existe;  dans  le  rectum,  elle  est  plus  dis- 
tincte. Chez  les  animaux,  j'ai  trouvé  cette  couche  très-déveloj)pée.  D'aprè> 
Briicke,  les  couches  de  libres  musculaires  longitudinales  et  transversales, 
qui  existent  également  dans  le  colon  (chez  les  animaux?),  n'ont  que  29p 
d'épaisseur  ;  cet  amincissement  porterait  sur  la  couche  externe  ou  de< 
fibres  longitudinales,  qui  serait  réduite  à  trois  ou  môme  à  deux  plans  do 
fibres.  Dans  le  rectum,  suivant  le  mi^me  anatomisle,  les  deux  couche> 
auraient  de  nouveau  la  même  épaisseur,  et  mesureraient  ensemble  50p 
environ,  et  même  200/ui  ou  plus  au  voisinage  de  l'anus.  D'après  Treilz,  les 
fibres  musculaires  entreraient  également  <ians  la  contpositiondes  colonnes 
de  Morgagni. 

On  trouve  dans  le  gros  intestin  des  glandes  de  Liebevkûlm  et  des  /'oilfcul^ 
solitaires.  Les  premières,  appelées  aussi  glandes  du  gros  intestin,  se  ren- 
contrent dans  tout  le  gros  intestin,  depuis  la  valvule  de  Bauhin  jusqu'à 
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l'anus,  et  môme  dans  Tappendice  vermiculaire,  et  sont  tellement  rappro- 
chées qu'elles  se  touchent.  Leur  structure  est  exactement  la  môme  que 
dans  rinteslin  grôle;  mais,  en  rapport  avec  l'épaisseur  plus  grande  de  la 
muqueuse  du  gros  intestin,  elles  ont  des  dimensions  un  peu  plus  consi- 
dérahles  (longueur,  O""»,/!  il  0"",5;  largeur,  0»",11  à  0"»,17).  Chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  je  n'ai  trouvé  dans  ces  follicules,  à  Tétat 
Irais,  aucune  particule  solide,  abstraction  faite  des  cellules  d'épithélium 
cylindrique.  Dans  l'appendice  vermiculaire,  les  follicules  solitaires  sont 
très-serrés  les  uns  contre  les  autres;  ils  sont  très-nombreux  dans  le  cœcum 
et  dans  le  rectum,  plus  abondants,  en  général,  dans  le  côlon  que  dans 
l'intestin  grôle.  Ces  follicules  se  distinguent  de  ceux  de  l'intestin  grôle 
par  leur  volume  plus  considérable 

l^^jS,  2  et  même  3  millimètres  de  -'TT'^^     r^^*"^ 

diamètre)  et  par  cette  particularité 
que  chaque  soulèvement  de  la  mu- 
queuse déterminé  par  un  follicule 
|)résente  à  sa  partie  moyenne  une 
petite  ouverture  arrondie  ou  ova- 
laire,  de  0"",17  à  0'°"',25  de  largeur, 
qui  conduit  dans  une  petite  dépres- 
sion de  la  nmqueuse  située  au-dessus 
(lu  follicule.  Ces  petites  fossettes, 
{{m  font  défaut  d'une  manière 
absolue  dans  la  muqueuse  nor- 
male de  l'intestin  grôle,  ont  conduit 
autrefois  Bohra  à  considérer  les  follicules  du  gros  intestin  comme  des 
glandes  utriculaires  mimies  d'une  ouverture.  Cette  manière  de  voir  est 
inexacte,  car  dans  le  fond  de  la  fossette  se  trouve,  ainsi  que  Brucke  Ta 
constaté  également,  une  capsule  close  un  peu  aplatie,  qui  a  la  même  struc- 
ture que  celles  de  l'intestin  grôle,  et  qui  renferme  également  des  vaisseaux 
dans  son  intérieur,  comme  je  m'en  suis  assuré  récemment  chez  l'homme. 
Loîs  vaisseaux  sanguins  des  glandes  et  follicules  du  gros  intestin  ont  la 
môme  disposition  que  ceux  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grôle  (tig.  279). 
La  disposition  des  lymphatiques  dans  l'épaisseurde  la  muqueuse  nousétait 
totalement  inconnue  avant  ces  derniers  temps.  Tcichmann  lui-môme  a  vu 
rarement  des  anses  s'élever  du  réseau  lymphatique  superficiel  (sous-mu- 
queux)  entre  les  glandes  en  caîcum.  His,  au  contraire,  réussit  à  trouver 
aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  couches  superlicielles  de  la  mu- 
queuse du  gros  intestin,  chez  le  mouton,  et  celte  découverte  fut,  bientôt 
après,  (confirmée  et  étendue  par  Frey.  D'après  cet  anatonjiste,  non-seule- 
ment on  trouve  chez  le  lapin,  dans  les  villo.sités  du  gros  intestin,   un  ou 

FiG.  298  —  Follicule  solitaire  du  cOlon  d'un  cnrunt.  Grossissement  de  â5  diamètres. 
'/,  glundes  en  tube  ;  A,  couche  musculeuse  de  la  muqueuse  ;  c,  tissu  sous-muqucux  ;  r/,  fibres 
musculaires  annulaires  ;  c,  membrane  séreuse  ;  /,  dépression  de  la  muqueuse  au-dessus  du 
follicule  fj. 
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deux  fiinaiix  lymphaîuiut'ï^  terniinés  eu  ciccinii,  mais  ces  vaisseaux  se  rea- 
conlx'enl  aussi  dans  k'  côlon  du  cochuri  d'Iude,  du  mou  ion  et  du  \mu. 
Huperfldellemeul,  dans  le  voisinage  des  embouchures  des  gJande^  (vey. 
Srhàrfi,  i.  Cm  p*  10).  Il  est  vrai  qu'ils  ii'onl  pas  enclore  été  vti«  chti 
rhomine;  loaîs  leur  existence  n'est  nnllenienldoideuse.  Les  nerfs  dn  côba 
ont  la  mémo  disposition  générale  que  ceux  de  t'înteslin  gr^le  (voy.  §§!45» 
\f%ih).  On  peut  en  dire  autant  de  Vépithéliftmt  mais  les  eellLdes  qui  lo  coîïï- 
pijMud  ne  présenteuL  poini,  a  Icru'  l'ace  libre,  répaississement  de  Ja  phtùi 
el  les  stries  dont  nous  avons  parlé*  Au  niveau  de  ramiSj  îl  se  contiuur 
avee  l'épidernuî  extérieur,  dont  le  sépare  une  limite  assez  tninchée. 

Vétutfv  de  la  mHtimnm  [irr^enlR  i»lus  de  dirïicuUrs  iUim  FiiUrstin  que  diui>  le» 
atilrcti  organes,  VfpithHmm  intvfifiuaL  un  gi^ienil,  ue  \w\i\  ^t'  voir  qut*  sur  de* 
pil^c^î&  Ir^Vtratctit^fe,  car  il  ^e  dik'onipoHC  en  retlules  îivtu:  la  plu^  gruiiile  fadiit^. 
Pour  bien  le  voir»  el  notHiutiiual  p<mi'iHudier  répaississeiniMil  poreuK  de  su  fsicelîhr»», 
il  convient  de  se  servir  d'imint^ur  vilri'C,  ifune  solmion  de  i^el  de  cdisioty  ù  tm  drmi 
pour  iOO\  oa  de  plu»§phate  de  soude  à  3-5  pour  tOD;  cepeiid»nl  l' acide  cUromiqiu* 
dit  né,  le  hkhroniEite  de  pota^^e,  la  po>iasse  caustique  à  35  pour  100  ei  hi  niiu-^- 
rfttîon  dans  VacUle  aciHiqno  U^s-t^»tt'ndu  rrudeiU  aussi  de  bous  servires*  1^:^ 
niUodtès  se  distinguent  très-bien  sur  de,s  hi-ctjuns  vt^rtîcales  irès-niince;*,  fniles  aTcr 
dc^  ciseaux  lins,  on  encore  sur  la  muqueuse  édairce  à  la  lu  ml  ère  dire  de  cl  i^xamitift 
a  un  faiblr  grossissement.  I^uidanl  le  iravail  de  Tabsorption^  on  trouve,  gu  géiirra), 
ces  viUosilés  remplies  de  gi'aisse  et  de  gianuladons^  de  sorlc  qu'il  est  iitipo^nihlt 
alors  de  distinguer  tes  éléments  qui  les  eûu^lituent,  excepUS  les  cliyliréri!s,  qui  ilr. 
vionnent  Irês-manifesles  sous  Tinilueuee  de  l'acide  acétique,  ou  mieux  cmron*  de  h 
soiiile  éli'udue.  Mais  eu  dehors  de  ceUt^  peiimle^  ou  reconnaîl  facUivriient  h  leai> 
nuyaax  ïe*i  muscles  des  villusiiés  iraitt'*es  par  Tacide  acédqae.  Pour  êiudii-r  li-* 
vuiaatnfft^'ifmtjitifis,  'û  faul  dt*s  [tiêei'>  inj^rhi/s  ;  lesplas  convenablfs  sriul  celles  doDl 
les  artères  et  les  veines  sont  remplies  ;  elles  doivent  être  conservées  dans  un  liquide. 
Cependant  on  voit  aussi  U'ès-facilemonl  les  vaisseaux  des  villosilés  sur  des  prépa- 
rations très-fraîches.  Les  mômes  remarques  s'appliquent  aux  autres  parties  du  canal 
intestinal  ;  des  sections  perpendiculaires  donneront  surtout  de  bons  résultats.  Pour 
étudier  les  chylifères,  Brûcke  rend  la  muqueuse  intestinale  transparente  au  moyen 
d'une  solution  d'albumine  qu'il  prépare  de  la  manière  suivante  :  à  plusieurs  blancs 
d'œufs,  il  ajoute  suffisammenl  de  solution  de  potasse  concentrée  pour  que  letoutsoil 
réduit  en  une  masse  gélatineuse.  Après  quelques  jours  de  repos  dans  une  pièc»* 
chaude,  la  gelée  redevient  fluide,  en  môme  temps  qu'elle  dégage  une  odeur  animo- 
niacale.  On  la  neutralise  avec  Tacide  chlorhydrique  et  on  la  filtre.  Au  sujet  de  l'in- 
jection des  chylifères,  voyez  les  travaux  récents  de  Hyrtl,  Teichmann,  His,  Frey, 
V.  Recklinghausen  et  Auerbach.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  les  injeciion< 
par  piqûre  faites  avec  le  bleu  de  Prusse  et  avec  le  nitrate  d'argent  donnent  parti- 
culièrement de  bons  résultats.  Pour  les  glandes,  je  me  sers  de  préférence  de  frag- 
ments d'un  intestin  frais,  bien  que  la  préparation  soit  quelquefois  très-difficile, 
comme  dans  l'estomac  ;  j'emploie  également  des  lambeaux  de  muqueuse  durcis  dans 
l'alcool  absolu,  l'acide  pyroligneux  ou  l'acide  chromique,  ou  bouillis  dans  Taddc 
acétique  à  80  pour  100  et  desséchés,  d'après  la  méthode  de  Purkyne  et  Middeldorpf. 
ou  bien  (encore  imbibés  de  gomme  et  desséchés,  suivant  le  procédé  de  Wasmann. 
Dans  tous  les  cas,  on  (enlève  avec  un  bon  scalpel  une  lamelle  Irès-niince,  perpen- 
dicidaire  ou  parallèle  à  la  surface  de  l'intestin,  el  on  la  rend  transparente,  au  besoin, 
au  moyen  d'un  peu  de  soude.  C'est  la  muqueuse  stomacale  dont  les  éléments  se 
dissocient  le  plus  difficilemenl,  surtout  quand  elle  est  très  épaisse,  comme  chez  le 
cheval  et  le  cochon.  La  chose  est  plus  facile  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les 
ruminants  :  chez  ces  animaux,  il  arrive  souvent  qu'en  raclant  fortement  la  suifaw 
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de  la  iiuu|ur'nso  avec  le  dos  d'un  scalpel,  on  exprime,  pour  ainsi  dire,  lout  répithélium 
des  glandes,  sous  i'aspecl  de  tubes  continus,  sur  lesquels  on  peut  étudier  toutes  les 
pîirlirularités  qui  se  rattachent  à  la  forme  de  ces  glandes  et  à  leur  revêtement  interne. 
Du  reste,  il  suffit  quelquefois  de  dilacérer  la  muqueuse  gastrique  des  animaux  men- 
tionnés en  dernier  lieu,  pour  lu  décomposer  en  ses  divers  éléments.  On  voit  tr^- 
h'wu  les  glandes  isolées,  ({uand  on  a  ramolli  la  muqueuse  intestinale  dans  une  solution 
lie  potasse  caustique  à  35  pour  100. 

Les  (jhwdt'S  (k  Bvunner  ne  présentent  de  difficultés  que  pour  leurs  conduits  excré- 
teurs, qu'on  voit  cependant  très-dislinctement  sur  des  sections  verticales,  et  chez  les 
animaux,  en  déchirant  la  muqueuse.  LesglanJes  de  Lieberkûhn  s'isolent,  en  général, 
avec  une  très-grande  facilité  et  dans  toule  leur  longueur,  particulièrement  dans  le 
^Tus  intestin  des  rongeurs.  Les  follicules  clos  de  Tinlestin  et  les  glandes  de  Peyer 
peuvent  surtout  être  étudiés  sur  des  pièces  duixics  dans  Talcool  ou  Tacide  chro- 
uii(|U(v  De  (iniîs  tninches  enlevées  avec  un  nisoir  permettent  d'observer  tous  les 
détails  de  leur  structure  ;  on  peut,  en  outre,  les  colorer  avec  le  carmin,  ou  après  les 
avoir  un  peu  ramollies  dans  Teau,  les  nettoyer  avec  un  pinceau,  pour  montrer  la 
Nubstancc  cytogéne,  ou  les  traiter  par  Tacide  acétique,  qui  rend  distincts  les  cor- 
puscules conjonclifs  et  les  fibres  nmsculaires.  On  peut  aussi  découvrir  par  sa  face 
externe  la  couche  musculcuse  de  la  muqueuse  ;  en  enlevant  la  tunique  fibreuse,  on 
la  sépanMM  par  p(>tits  fragments  d(!  la  coucIk;  glandulaire.  Ses  éléments  se  voient 
ti'ès-hien  sur  des  pièces  qui  ont  macéré  dans  Tacidc  nitrique  au  cinquième.  Les 
un-fs  et  (jdUfjIioNS  de  la  couche  sous-nmqueuse  s'observent  très-facilement  sur  des 
inti  stins  qui  ont  été  traités  une  couple  de  jours  par  Tacide  acétique  ou  pyroligneux 
dilués  ;  les  difficultés  sont  plus  grandes  pour  ceux  de  la  musculeuse,  pour  lesquels 
il  faut,  du  reste,  employer  les  mêmes  moyens. 
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Vratisl.  18/i(),  avec  planches.  —  Frerichs  (et  Frey),  art.  Verdnuwnj^  in  Wagner's 
llandir.  der  Vhysiohfjic,  1.  IH,  p.  738  à  755.  — E.  Briike  :  1®  Ueber  den  Bau  und 
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de  la  niui|ueuse).  —  F.  Ernst,  Ueber  die  Anordnumj  der  Blutgcfàsse  in  dm  Darm- 
hiintrn.  Zurich,  1851,  Diss.  avec  figures.— Ecker,  ZHtschr.  f.  rat.  Med.,  t.  Il,  1852, 
p.  2^i3  (glandes  gastriques).  — Henle,  in Zd^sc/ir.^.  >vif.  3fef/.,  Il,  1852,  p.  309  (id.). 

-  -Bruch,  in  Zeitschr.  f.  wisa.  Zoo/., IV,  p.  282  (muqueuse  de  Tintestin). —  Brûcke,  in 
Denkschr.  d.  Wien.  Xk.,  1853  et  1855,  et  in  Zeitschr.  d.  Wien.  Aerzte,  1 853,  p.  282, 
378,  571,  et  Winier  Wochenschr.,  1855,  n""  2^i,  25,  28,  27,  32  (chylifères).  — 
Kôlliker,  in  Wnrzh.  VcWi.,  IV,  p.  52.  -  Dondei-s,  in  Srd.  /ymc.,1852,  oct.,  p.  218 
et  265,  févr.-avril  1853.  —  A.  Kôlliker,  in  Wfirzb  Verh.,  t.  VI  et  Vil  (épithélium 
cylindricjue  île  l'intestin  et  absorption  graisseuse).  -  Zcuker,  in  Zfitschr.  f.  uiss. 
Zunl.,  VI,  p.  321  (chylifères).  —  Funke,  in  Zeitschr.  f.  niss.  Zw/.,  VI,  p.  307  ; 
îAiW.,MI,  p.  315;  Wim.  \V''r/it'/t.sr/i/'.,  1855,  n"  31.  —  v.  Willich,  in  Vinh.Arrh., 
\l,p.  37. —  lkui(l«r>,  in  .\rd.  Law\,  3*^  série,  5''  année,  p.  319.  —  J.  Brellauer 
«'1  Slriuiicli,  Int.  iih(r  d.  Cijlindrrepithel.  d.  Ihirmzotten.  Wii'U ,  1857.  — 
II.  Wehker,  in  Zeitschr.  f.  rat.  Mvd.,  nouv.  série,  VIII,  p.  329.  —  G.  .Meissner,  in 
Zrifsrhr.  f.  rat.  Mrd.,  VIII,  1857,  p.  36/i  (nerfs  de  la  nuiqueuse).  —Th.  Billroth, 
in  .Huit.  Anh.,  1858,  p.  I'i8  (nerls).  —  B.  lieniak,  in  Mnll.  Anh.,  1858,  p.  189 
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fgnnglioM!*  de  1  intesiin).  —  W.  KrauR'^  in  Awtt,  Cuivra.,  1861»  p,  ûh  {gno^im*^ 
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\V.  ÏWekvr  *'l  H.  Frev,  in  'Mtsihf.  f.  it\,  'ùx^.^  \\,  p.  126  (ganglions  dr  rinle!<i1iiiK 

—  K.  llindlleUdi,  \n  Mtxh.  An-h.,  XXH,  p.  260  (slmcturt*  df*s  iiiuqiiciLse*K — 
.i.  \\H'g:iudl.  Vntivn.  tib.  4.  biiiindmm-Epiihd.  Uud  dem^u  Verh.  Z.  SrhtMmiumt' 
utrtmi'.  DuqK.  lH(iU.  Dm.  —  V,.  BîjJugh,  in  Mfikst.haU's  rtdtr.H.,  VU  (épithi^didîitK 

—  L.  Aiî(tIi2iU,  l  f'firr  tinen  i*k\rns  m*/entfni?m.  Bivslîtu,  1862.  —  W.  Uk^  w 
Zmhrhr.  f.  tt./jMiL,  XI.  \k  \hi\\  \U.  p.  22.'i*  Xlll,  p.  fi53  (g^land*'^  de  Peyer,  fm- 
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Il,  p.  171;  V,  p.  11  (rmn]unis4:*  i<|nilu-|imnj,  ^  E,  Wiehcii,  In  IHUt:hr.  f.  mi. 
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tnerf*  dv*  mn^évs  ïu^m).  —  VV.  UiiiiiUé»  in  Arch,  f.  Anat.^  i86/li,  p.  St»?  mu* 
qiietiht");  1HH6,  p.  757  (i>pilln'liuin).  —  \S  Kmu^L^  în  Ziilscftr.  f^  t/%  Z^mL^  XJV 
p.  71  (niUfpn^UM^).  —  L.  Kusi'iî^  in  kinru.  *iv  Vaunt.  vi  de  ht  phy^.^  1,  (i|ç,  fî2.1 
(coihihr  nmscnlfusrMli*  lî*  iiMMpiî.msr).  —  A*  Bai^rJ»,  in  Wit.n.  SHzuti^jtih.^  L  IJ  ffnu- 
queilHc).  —  .1.  A.  Fh*s,  in  Ihifftit.  L  f/.  nhisatm.  (hdhfdh^têde  i.  */,  .Ifi'i/.iîrA., 
2.  tVI.  1865  î  (miiipif^nsiV),  —  \\.  WnMXi^  in  \Vi>«,  Hitznmjsft.,  l,  i  (|îlmid»*s  ^n»* 
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lli»,  UCdnntiiaon^  Langrr,  iàil'h  à  propo*  de^  lyrophaliqucs. 


SECTION  II 

DU     FOIE 

§  155.  Structure  «[énérnic.  —  Le  foie  csl  une  glande  volumiueuse  qui 
se  distingue  des  glandes  composées  décrites  jusqu'à  présent  (des  glandes 
salivaires,  par  exemple  )  par  l'union  intime  des  divers  segments  qui  la 
constituent.  Eu  égard  à  la  structure  de  son  parenchyme  sécréteur,  le  foie 
des  animaux  supérieurs  mérite  une  place  toute  spéciale.  Les  parties  qui 
le  composent,  ou  qui  lui  appartiennent,  sont  :  1"  le  parenchyme  sécréteur, 
constitué  par  les  réseaux  de  cellules  hépatiques,  formant  les  lobules  ou  îlots 
du  foiC;  et  les  capillaires  biliaires  ;  2®  les  conduits  excréteurs  qui  naissent 
de  ces  capillaires;  y  des  vaisseaux  sanguitis  i\h?>-uomhvG\i\\  h"^  beaucoup 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs;  5*  enlin,  une  enveloppe  péî^itonéale 
et  une  certaine  quantité  de  substance  conjonctive  entourant  ces  diverses 
parties. 

§  156.  Parenchyiiie  •éerét^or,  lobules  et  ■ubstance  do  foie.  —  Lors- 
(ju'on  observe  la  surface  du  foie  de  Thomme,  ou  celle  d'une  coupe  prati- 
(juée  dans  cet  organe,  on  constate  qu'elles  présentent  un  aspect  mou- 
cheté. On  voit  de  petites  taches  rouges  ou  brunes,  de  forme  étoilce,  en- 
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tourées  par  une  substance  d'un  jaune  rougeâtre  {substance  médullaire,  et 
substance  corticale  de  Ferrein).  Cette  différence  de  coloration  dépend  uni- 
quement de  la  distribution  inégale  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  petit 
calibre  et  dans  les  capillaires,  et  chez  l'individu  tout  à  fait  sain,  on  observe 
généralement  une  coloration  rouge  brun  uniforme.  L'aspect  régulière- 
ment moucheté  du  parenchyme  hépatique  a  souvent  fait  admettre  dans 
celte  glande  l'existence  de  lobules,  d'autant  mieux  que  cette  disposition 
existe  manifestement  dans  un  animal  souvent  étudié  sous  ce  rapport  (le 
cochon)  ;  mais  le  foie  humain  ne  présente  rien  de  semblable,  ainsi  que 
t.  H.  Weber  l'a  montré  le  premier,  en  1842.  Dans  le  foie  humain,  l'appa- 
reil sécréteur  se  trouve,  dans  toute  l'étendue  de  la  glande,  en  connexion 
intime  avec  les  parties  les  plus  importantes  du  système  vasculaire,  c'est- 
à-dire  avec  le  réseau  capillaire  intermédiaire  à  la  veine  porte  et  aux  veines 
hépatiques.  On  serait  dans  l'erreur,  toutefois,  si  l'on  envisageait  le  paren- 
chyme sécréteur  du  foie  comme  présentant  une  Structure  uniforme  dans 
tous  ses  points.  Cette  glande  se  compose  d'une  foule  de  petits  départe- 
ments qui,  bien  que  n'étant  nullement  séparés  les  uns  des  autres,  possè- 
dent néanmoins  une  certaine  individualité.  Ces  lobules  hépatiques  (si  l'on 
peut  continuer  à  les  appeler  ainsi),  ou  îlots  hépatiques  (Arnold)  résul- 
tent :  !•  de  ce  que  les  plus  petits  rameaux  des  vaisseaux  sanguins  affé- 
rents et  efférents  (veines  interlobulaires  et  intralobulaires  de  Kiernan)  sont 
situés,  dans  toute  l'étendue  du  foie,  à  une  distance  à  peu  près  égale  les 
uns  des  autres,  de  telle  sorte  que  le  foie  est  composé  de  petits  fragments 
polyédriques,  de  0"",  7  à  1  ou  2,2  millimètres  de  diamètre,  qui  tous  don- 
nent naissance,  par  leur  partie  centrale,  à  une  radicule  de  la  veine  hé- 
patique, et  reçoivent  à  leur  surface  un  certain  nombre  de  ramifications 
très-fines  de  la  veine  porte,  et  aussi  de  l'artère  hépatique;  2*  de  ce  que  les 
commencements  des  canaux  hépatiques  ou  canaux  excréteurs  du  foie 
ne  sont  pas  disséminés  irrégulièrement  dans  le  parenchyme,  mais  telle- 
ment disposés  qu'ils  ne  se  montrent  qu'à  une  distance  de  0"",  3  à  1  milli- 
mètre des  origines  des  veines  hépatiques  et  qu'ils  cheminent  avec  les 
rameaux  les  plus  déliés  de  la  veine  porte.  De  là  résultent,  dans  le  foie,  de 
petites  masses  formées  exclusivement  par  le  parenchyme  sécréteur,  des 
capillaires  et  les  origines  des  veines  hépatiques;  tandis  que  dans  leurs  in- 
tervalles, on  trouve,  outre  le  parenchyme  et  les  capillaires,  les  origines 
des  canaux  hépatiques  et  les  dernières  divisions  de  la  veine  porte  et  de 
l'artère  hépatique.  Ces  branches  vasculaires  arrivent  vers  les  masses 
lobulaires  non  pas  d'un  seul  côté,  mais  de  divers  côtés  à  la  fois;  elles  se 
trouvent  renforcées  et  réunies  entre  elles  par  du  tissu  conjonctif,  formant 
ainsi  autour  des  masses  lobulaires  des  cercles,  interrompus,  il  est  vrai,  par 
places,  mais  cependant  assez  complets. 

L'étude  du  foie  lobule  de  certains  animaux  (cochon,  ours  blanc,  d'après  J.  Mûller) 
est  d*une  haute  importance  pour  la  connaissance  de  la  structure  de  cet  organe  chex 
rhomme.  J'ajoute  ici,  pour  cette  raison,  le  tableau  de  la  structure  du  foie  de  cochon. 


HISTOLOGIE  SPl 

Lorsqu'on  examiw  cp  foie  sur  des  coupes,  ou  aulreuienl,  on  s'aperçoit  qu'il  est 
ilivisé  PU  une  multilude  de  petites  circonscriplions,  d*unc  tUmension  assez  iinifonne 
de  i  inillimL^ti'e  à  2  millimètres  1/2^  non  fompiélement  régulières^  ptdygon.il. 
lobules,  lornirs  par  le   parencliyme  }jrûpre  du  foie,  sont  liniilês  par  tli\s   ^ 
lilaiidiùlres,  Irès-visible^à  l'œil  nu.  (iuaiid mi  racle  lafiandie  du  foie  avec  le  n.  t 
d*un  scalpel,  les  iolinles  dont  nous  parlons   si'  drlaclieu!  soiïn  la  fomic  de   [^  hu 
masses  égales  el  au^dcuses,  et  les  capsules  qui  les  euloun'nt  restent  sur  la  tr;in(k 
l'oiume  (Je  petites  cases  vides,   ou  comme  les  alvéoles  d^une  ruche  d*abeiUes.  €v 
capsules  devieniieol  plus  évidentes  encore  lorsqu*on  malaxe  doucement  sous  Teiu, 


FïG.  299. 


Fia.  2M. 


avec  les  doigts,  un  petit  frapuent  de  foie,  qu'où  le  nettoie  complètement  el  qu*ait 
l'examine  ensuite  sur  un  fond  noie  ;  de  cette  ruïuiiere  quelques-unes  des  cases  son! 
à  peine  déchirées,  tlemeurent  presque  çiuu]>létenieul  closes,  et  se  montrenl  nctle- 
ment  conutie  de  véritables  capsules.  Chaque  lohule  du  foie,  d'après  Beale,  isl 
entouré  d  une  cap<ule  propie,  mais  ces  capsules  son!  unies  entre  elles  par  du  tksU 
çinijonctif  plus  h\cîu'  ;  il  eu  résulte  une  sut  te  tk  nsrjnt,  Hcwlii  dama  toute  Vitwnsnt'if 
du  ffjky  et  dans  les  mailles  duquel  sont  contenus  les  lobules  hépatiques*  Lorsqu*oB 
examine  de  plus  prés  1rs  capsules  on  cloisons  de  séparation  des  lobules,  on  trôttî* 
qu'elles  sont  conslitaées  prineijialemeut  pac  les  proïon}j;enients  delà  couche  de  tissa 
coniouctif  qui  Eiccou»pagne  la  veine  ptvrte  et  Tarière  hépntirpie,  c'esi-u-dire  par  U 
aip^uk  fli'  Gtisufitt,  uiieox  appelée  tjaimt  deGlisson;  qn\*lh'N  [tdhèrent  également.  ^ 
la  surface  du  fuie,  a  Tenvehqipe  séreuse  de  cet  organe,  el  dans  la  profondeur,  M* 
grosses  veines  hépatiques* 

C'est  Kiernan  qui,  le  premier,  a  bien  saisi  les  rapports  des  lobules  avec  tes  w- 

FuL  2Î10.  —  Fragmenl  d'un  foie  de  cot:hon,  avec  niio  veine  hépatique  ouverte*  FiiMt 
grossissement. —  «,  grosse  veine  dans  laquelle  ne  s  enivrent  pûîiU  encore  d©  veines  intnlo<bi- 
laircs  ;  6,  riimcau  de  celle  veine  et  orifices  des  vtMiU's  iiUralobulaires  On  aperçoit  mu  InitiW 
des  parois  les  battes  des  lohules*  D'aprô*  Kiernan. 

Fie*  300.   —  Hameau  ouvert  de  la  veioc  porte  du  cochon,  avec  lea  ramuseule^  de  l*i 
hépatique  et  det  conduits  hépatiques  qui  raccQ(n|>apient.  D'après  Kiernan. 
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sraiix  du  foi*?,  lors(|if  il  a  dit  que  ces  lohnles  reposent  sur  les  rameaiiv  des  veines 
lippaliques  comme  les  feuilles  sur  leur  péiiolc,  L()r>qiro»  ouvie  aue  petite  hranchc 
de  la  veine  hépîilique,  on  Irouve,  en  efl'et,  qu'elle  esl  entourée  de  toutes  parts  de 
lobnlrs,  et  tprelle  ceçoit  do  thacjue  lohuJe  une  petite  veinule,  de  manit^re  que  les 
lobules  paraissent  fixés  sur  le  vaisseau  eomine  par  de  courts  pédicules (vciy.  fig.  299, 
h  /i/ij.  Or,  e  on  une  cette  disposition  se  reueonJre  depuis  les  veines  d'un  diamètre 
moyen  jusqu'aux  veines  intriilobulairés,  ou  peut,  non  sans  motif,  comparer  les  veines 
hépatiques  et  les  lobules  ilu  foie  a  un  arbre  dont  les  rameaux  seraient  couverts  de 
feuilles  polygonales,  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  el  si  nombreus*'S  que 
fensendile  du  feuillage  ne  f(UTneraiï  en  quelque  sorte  qu'un*'  seul**  mîîsse.  Si  Ton 
suppose  maintenant  que  dans  eel  arbre  veineux  hépatique  vienne  slnsiuucr  un  antre 
système  vasculaire  ramifié,  lellenienl  enchevêtré  avec  hu  que  les  plus  gros  rameaux 
de  ce  système  cheminent  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  principaux  groupes  de 
lobules  ,  et  que  les  plus  petits  pénétrent  tlaus  les  espaces  secondaires  de  ces 
groupes  et  entre  les  lobules  eux-mêmes  (si  bien  que  chaque  lobule  se  trouve  en 
contact  avec  les  ramuscules  les  plus  fins  de  cet  autre  système  vasculaire  et  reçoit  en 
mAme  temps  une  gaîne  de  tissu  conjonetif  qui  accompagfne  ces  vaisseaux  )  ;  et  Ton  se 
fera  une  idée  aussi  exacte  que  possible  des  rapports  de  la  veine  porte  avec  la  masse 
lobulaire.  —  Quant  aux  conduits  hépatiques  el  à  Tartère  bépatique,  ils  ncconqKignen! 
simplement  la  vtïine  porte;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  point .  — 
La  fmmt'  firs  kthutt'S  du  foie  de  cochon  est  polyédrique.  Des  coupes  transversales 
ou  longitudinales  présenteront  donc  h,î*  ou  6  angles,  irrégulièrement  disiribués, 

f>ans  le  foie  de  Tbomme,  le  tissu  conjonetif  qui  accompagne  les  divisions  de  la 
veine  porte,  est  peu  abondant  dans  les  intervalles  des  îlots  hépatiques;  il  n'existe 
atîtoru  des  îlols  ni  capstdes  de  tissu  conjonetif,  ni  réseaux  vasculaires  qui  les  enfer- 
ment d'une  manière  complète.  Dans  la  cirrhose  du  foie,  le  tissu  conjonclif  augmenle 
considéraljlement  dans  le  parenchyme  hépatique;  les  îlots  sécréteurs  peuvent  alors 
se  montrer  plus  isoles,  ou  môme  être  séparés  en  véritables  lobules.  ^  I,a  sub- 
stance rouge  brun  du  foie  est  plus  molle  que  Taulre,  parce  qu'elle  contient  plus  de 
li<pnde;  elle  s'affaisse  aussi  davanlage,  a  la  stirfacc  du  foie  aussi  bien  que  sur 
les  coupes  de  cet  organe;  file  se  bissi"  i^nlever  pbis  facilement  par  le  grattage  et  se 
détache  aisément,  en  partie,  sur  des  tranches  nnnces  de  tissu  hépatique.  La  couche 
corlic.dc,  qui  forme  une  espèce  de  réseau  autour  de  la  portion  rouge  brun,  présente 
des  parties  étroites  {fismres  iHtrrhfiuhires,  de  Kiernau)  et  d'autres  plus  larges  et 
anguleuses  (espures  vderiQbuhvYii}  dans  lesi|uelles  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
point  sanguin,  dû  a  un  ramuscide  de  la  veine  porte.  Il  peut  arriver,  par  suite  de  la 
eougestion  du  réseau  capillaire  (et,  d'après  Tbeile,  c'est  la  règle  dans  la  plupart  des 
foies  humains  normaux),  que  les  fissures  iriti-rlobulaires  dispaaùssent  et  que  la  sub- 
stance jaune  se  présente  sous  la  forme  de  lâches  séparées  les  unes  des  autres  par  la 
substance  binine,  disposée  en  forme  de  réseau.  J'ai  trouvé  qu'a  l'état  frais  le  foie  esl, 
le  plus  souvent,  à  peu  prés  uniformément  coloré,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  -^ 
Kiernan  décrit  encore,  chez  les  enfants,  une  inversion  de  coloration,  dépendant 
principalement  d'une  congestion  du  cAté  de  la  veine  porte,  d'où  il  résulterait  que  les 
portions  extérieures  des  lobules  sont  les  plus  injectées  et  les  plus  foncées  en  colo- 
ration; il  ne  m'a  pas  été  donné,  non  plus  qu  a  Tbeilc,  d'obscn'cr  cette  disposition, 

§  157*    Cclliilf!»   hépitttfitiett    cl    réiHtoi]   dm   cellule*   Itépn tique*.    — 

Chaque  ilôt  du  foie  comprend  trois  éléments  :  1**  un  résetiif  de  rapil- 
iaires  sanguins^  en  communication,  d'une  part,  avec  les  ramuscules  les 
plus  fins  de  la  veine  porte,  et,  d^mlre  pari,  avec  les  origines  de  la  veine 
hépatique  qui  occupe  le  centre  de  Tilot;  2"  un  ré'^eau  de  vaisseaux  Itjmpha- 
tiçuesi,  entourant  comme  des  gaines  tous  les  vaisseaux  sanguins;  3*un 
réseaii  de  Uimeiks  et  €ordom  délicats,  qui  se  compose  de  cellules  juxits.- 
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posées,   \vs  vt'Uukfi  /tppniitpivs,   serrées  les  unes  contre  les  autres, 
tissu  intermédiaire.  Ces  Irois  réseaux  sont  tellement  enchevêtres  que 
mailles  de  l'un  sont  eompiéiemef}f  comùîées  par  les  éléments  des  aati 
tout  au  moins  sur  des  pièces  injectées  naturellement  ou  artificiellemei 

ne  distinguc-t-un  aucun  es| 

appréciable  entre  eux.  Jusqi 

ces  derniers  temps,  il  avail 

impossible    de   trouver,   d 

rinlérieur  desîlols  hcpatiqui 

aucnn  indit-e  certain  desc- 

lieu  les  biliaires;   mais, 

aux:  efTorls  combinés  de  m 

breux    investigateurs  ,    il 

aujourd'hui  démontré  que 

A  loulj  enlre  les  cellules  hé| 

tiques,  se  trouvent  des  canâi 

déliés,  qui  ne  sont  autre  eh 

que  les  phis  fins  conduits 

Maires  {rv^.  301-303),   Les 

Iules   hépatiques   re présent 

répithélîum  des  autres  canai 

l^^landulaires     mais    elles 

forment  pas,  comme  dans 

autres  glandes,  des  cauaiu 

des  vésicules  distincts, dont 

lumières  seraient  les  canaiw 

àiliftires  capilhit'e^  ;  cviix-Ci  sont  p^fr/ont  entourés  de  cellules  el  figu 

plutôt    des   canaux   intereellulaires  au    sein  d'une   masse   continue 

cellules.  Outre  ces  éléments,  les  lobules  hépatiques  ne  renferment  qu'une 

petite  (lujuilité  de  ytéstance  fonjonHive  simple,  peut-être  aussi  des  oei 

Les  ceilnles  hépatiques  s'isolent  avec  une   grande  facilité  ;  elles  ont 

moyenne  18  à  26  p(au  minimum  et  VS  au  maximum^  35fi);  leur  forme 

celle  des  éléments  du  parenchyme  véf^étal  à  cellules  polygonales,  sei 

ment  elles  sont  un  peu  moins  régulières.  Chaque  eelhde,  en  eOet,prés€i 

deux  espèces  de  facettes,  les  unes  excavées,  en  rapport  avec  un  capillaire 

sanguin,  les  autres  planes,  par  lesquelles  les  cellules  se  touchent  entre 

elles.  Les  meilleures  notions  sur  la  Forme  des  cellules  nous  sont    fouroit^ 

par  des  coupes  des  lobules  hépatiques  faites  perpen<liculai rement  e 

raiîèlement  h  ta  veine  centrale.  Les  premières  ou  coupes  Iransve 

(fig.  3112}  présentent  généralement  les  cellules  sous  la  forme  de  corj 

cules  à  6,  5  ou  6  laces,  allongés  dans  le  sens  des  rayons  de  la  section, 

dont   beaucoup   touchent  par    un    ou  par   les  deux    bords   latéraux 

des  vaisseaux  sanguins;  tandis  que  sur  des  coupes  longitudinales  (fig.  303], 


Fie.  301.  Fragment  d'une  section  transversale  d'yti  lobule  hépatique  du  lapin.  _._ 

ment  licâOO  diamètre»,  b,  CLipinoires  sanguins  ;  ff,  inpilhiires  biliaires  ;  /,  ceUulei  hépatiques 
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IpSes  cellules  font,  en  général,  TcfTet  do  quadrilatères,  cV?l  :  «lire  rr  lôy- 
phent  par  quatre  faces,  et  <mi  outre  louchent  à  quatre  capillaires  par  des 
facettes  en  gouttière.  Il  ré- 
bullc  de  là  que  la  forme  or- 
dinaire des  cellules  ln'îpali- 
— ques    est    celle   de    petites 

È colonnes  à  5  ou  6  pans,  avec 
S  ou  8  faces  et  U  goutli('Tes 
^our  les  vaisseaux  sanguins 
(moi)  ou  (roctîièdres  à  som- 
met tronqué  (llering),  et  par 
^<rouséquent    chaque    cellule 
3iép:ilique  toucherait  à  7-10 
celluh's  voisines. 

11  iï\'>{  pas  certain  que  les 
«elluleshépaliques  possèdent 
Tjne  memhrîine  d'enveloppe, 
^l  les  <loules  élevés  î\  ce  sujet 
^divers  cotés  sont  êvideni- 
'îuont  fondés.  D'après  les 
■claircissemenls  qu'Eberth  a 
<ionnés  tout  récemment  sur 
le  reviMemenl  «les  capillaires 
biliaires  (voy.  ci-<lessous).  on 
petit  dire  que  les  cellules  pos- 
sèdent manifestement  une  li- 
mite memhraneiisc  (cuticnle. 
partout  où  elles  forment  la 
limite  des  pins  lins  eoinluils 
liiliain's;  tandis  (jue  dans  les 
autres  points,  elles  sont  dé- 
pourvues, au  moins,  crune 
iiUTuhrane  démontrable.  Le 
:;oiitemi  des  cellules,  à  l'état 
lornial  (et  il  est  rare  de  trouver  cet  étal  chez  rhomme).  consiste  en  une 
;iihsiance  finement  granulée,  légèrement  jaunâtre,  Jîcmi-liquide.  dette  snl»- 
;tiince,  cfjmme  tend  à  le  démontrer  l'observation  microseopiciue.  contient 
;raiseml)lablement  les  éléments  esscMitiels  «le  la  bile,  il  y  a,  en  outre,  dans 
'intérieiirdescelhdes  un  noyaii arrondi,  véi-icnlenx,  deOà  î)  ade  di.nnètre, 
lourvu  d'un  nucléoti^  dans  beaucoup  de  cellules,  le  noyau  4*sl  th^nhh, 

Fiii.  302.  Fra{;meiit  d'iiiir.  scclion  éewgihiitiimlfl  (i'iiii  IdIxiIc  licpaliquc  liu  Inpiii.  Orn^^is- 
leinciit  de  400  diurnùlrcs.  hcssiii  deCurl  r>eiilli.  Les  leltiv.'i  ntmriie  dans  hi  W^.  'M)\. 

V\c,.  1^0!).  Sorlioii  lrAn»v(irK.il».d'iin  Irdmlo  du  foii»  de  la|iii  injert»':  au  I»1<mj  de  Piusso. 
Cro9.«»9semoiit  de  100  di.iiiiètros.  -^  a,  conduits  biliaires  intcriobulnires,  se  conlinu;inl  avec 
U  réseau  des  capillaires  biliaires.  On  voit,  en  outre,  les  trabécules  de  cellules  hépaliiiucs  et 
Fes  lacunes  occupées  pur  les  vaisseaux  sun^^uins  entre  les  trabécules. 
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Oi       ùavL  iouveiit  aussi  dans  les  Cellules  hépatique!^  des   gmMi, 

gmimeuite^i  ta  de%  granulations  pigmeniairrs  jnunHt  sur  des  foi^  q«4| 

subi  la  dégénérescence  graisseuse,  on  rencoulre  (voy.  Jîg.S04;  e)  Ampàï 

leletles  graisseuses  ûtws  toutes  les  cellules  hépatiques,  et  eu  qiiftiititèil| 

que  ces  cellules  rt'VÔlent  la  forme  de  certaines  cellules  adipeuse  ;<l| 

se  trouvent  alors  leui plies  à  peu  près  complètement,   soit  |>aritiif4l 

nombre  dô  gro^ls  gouttelettes  graisseuses,  soit  par  une  foule  de  [Ktikl 

si  bien  que  le  noyuu  de  la  cellule  ne  peut  plus  fitre  distingué.  Ëntn^^ 

cellules  complètement  remplies  par  la  matière  grasse  jusqu'aux  celM 

ordinairtis,  qui  n«  présentent  qu'un  petit  nombre  de  gouttelettes  m 

sensés  on  une  seule  gouttelette  un  peu  plus  grosse,  on    peut  oi^wa^* 

toutes  les  Iransitions,  Sur  les  cadavres  humains»  ou  rencontre  pi 

toujours,  dans  le  foie,  un  eti 

nombre  de  cellules  hépatiqv 

contenant  quelques  gouttelHIj 

graisseuse.^,  de  Iclhi  sorli»  qmf 

Ton  ne  comparait  pas  cet  4 

de  choses  avec  ce  que  ui*usiiii 

treni  les  animatiic,  otï  1«»  ifif^ 

telétti*^    de    f^aiKHc    nnin<i«i] 

ordiuiiimiiriit,  on  pourrai!  W 

tenté  de  le  connidérer^  taul^ 

moins  dans  son  plus  iîitbliMjffi 

conime  l'état  norruid,  Ob  M 

presque  en  dire  autant  des  granuialiùm  pigmmitmm  (voy.   fi  g,  soi,  If 

Quand  ces  granulations  se  présentent  en  grande  quantité,  on  peut  aflirp^ 

que  cela  est  anormal  ;  lorsqu'elles  sont  isolées,  on  peut  les  considM 

comme  une  légère  déviation  de  Télat   physiologique.  Ces  granutatic^ 

sont  petites,  jaunes  ou  jaune  brun;  elles  dépassent  rarement  2  w.  i?i  < 

comportent  à  l'égard  des  réactifs  absolument  comme  la  matière  cok 

rante  de  la  bile  qui  se  précipite  dans  le  canal  intestinal.  L'acide  aid 

que,  en  effet,  ne  modifie  point  leur  couleur  et  les  alcalis  caustiques  ne  \ 

dissolvent  point. 

Voxit  se  faire  une  idée  exacte  du  mode  d'arrangement  des  cellules  dai 

les  lobules  hépatiques,  il  faut  se  figurer  |ces  lobules  comme  des  mw 

continues  de  cellules^  dans  lesquelles  est  cremi  un  réseau  serré  de  canaux  di 

tinés  aux  vaisseaux  sanguins  (et  lymphati<|ues).  Quand  on  sait,  d'aillear 

que  les  vaisseaux  sanguins  ont  un  diamètre  moyen  de  9-l2p,  et  que  li 

mailles  de  4eurs  réseaux,  occupées  par  lel  cellules  héplatiques,  ont  un  ds 

mètre  de  22  à  23 p  en  moyenne,. on  spécifie  assez  e^àictement,  d'une  m 

nière  générale,  la  part  qui  revient  aux  ivdsseaux  et  aux  cellules  hépatiqai 

dans  la  formation  des  lobules  du  foiei  '    ' 

^^'^ 
Fi6,  30A.  —  CeUulei  hépaUqtiM  deTbomaMt  GfoètitsemennitllOO  diamtoM.  a,  a,c< 
Cellules  à  peu  prêt  normalat  ;  ô,  6,  ceUtitot  ronfiniiiiit  des  grinulatioiis  colorées  ;  e,  c,  e, 
cellules  contenant  des  goutlelettot      ' 


m,  Uà. 
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Si  Fan  veut  apprécier  convenrihlcmcnt  les  diverses  particularités  de  la 
slnieture  du  foie,  îl  e>t  surtout  isidispetisable  de  savoir  :  V  que  ies  vais- 
seaux sanguius  des  lobuleui  cheminent  prineipaleuient  en  rayonnant, 
c'esUà-dire  de  la  Mipertîcie  vers  la  veine  centrale,  et  qu1ls  sont  unis  entre 
eux  par  dt  courtes  anastomoses  latérales,  de  telle  façon  qu'il  en  résulte 
des  mailles  allongées  dans  le  sens  de  la  direction  des  vaisseaux  princi- 
paux; et  T  que  les  intervalles  entre  les  capillaires  radiés  onl^  en  général, 
exactement  le  diamètre  d'une  cellule  hépatique.  Si  Ton  pratique  des 
sections  transversales  et  longitudinales  des  lobules  (fig.  3U2  et  303),  les 
cellule»  hépatiques  se  montrent  sous  la  toruie  de  séries  simples^  anasto- 
mosi^es  entre  elles  en  réseau,  avec  des  interstices  vxsculaires  en  fente 
dans  un  cas,  avec  des  interstices  arrondis  dans  Taulre,  disposition  qui 
ni*a  conduit,  h  une  certaine  époque,  à  déerire  ces  séries  sous  le  nom  de 


irabéruies  de  ceiiHieshppatiqms.  Mais  comme  ce  nom  pourrait  faire  croire  que 
les  cellules  hépatiques  sont  réunies  en  masses  cylindriques,  ce  qui  n'est 
pas,  je  change  ce  nom  contre  celui  deffutlkUdeeelluies  ftépolifittes,  qui  doit 
exprimer  que  les  cellules  hépatiques  sont  disposées  en  p  aques  aplaties 
autour  des  vaisseaux.  H  s*ensuit  que  les  feuillets  de  cellules  hépatiques 
constituent  im  corps  alvéolaire,  dont  les  cavités  sont  occupées  par  les 
capillaires.  L'épaisseur  de  ces  feuillets,  sur  une  section  longitudinale  des 
lobules  (llg,  303),  ne  dépasse  pas  la  largeur  d'une  cellule  hépatique  ;  sur 
une  section  transversale,  ils  >e  présentent  sous  la  forme  de  lamelles  coE 
linues,  qui  ne  sont  interrompues  (iued*espace  en  espace,  et  ides  distances 

Fie.  305,  —  Portion  du  réseau  des  cetlulen  hépalique-a  de  rtiomme  ;  cette  porlioii  a  été 
prise  à  la  surface  d'un  Uot  hépatique  et  présente  de  br(pe»  espace»  vaMula ire».  Gros«iss«ment 
de  â5U  diamètrei* 
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qui  répoodent  à  3  ou  ii  celluîes  hépatiques,  par  une  lacune  occupée  {mt 
un  rameau  latéral  des  capillaires.  On  pourrait  donc  dire  aussi  que  1?^ 
feuillets  de  cellules  hépatiques  constituent  un  système  aréolaire  à  cavités 
cylindriques,  rayonnées,  unies  entre  elles,  à  des  inlervalles  assez  irranJ^, 
par  de  courts  canaux  transversaux  et  longitudinaux. 

Les  connexions  des  celïnles  hépatiques  avec  les  vaisseaux  sangunis  m 
sont  pas  partout  les  mêmes.  Quand  les  vaisseaux  sont  larges,  comme  à  b 
surface  et  au  cenlre  des  lobules  (Og.  305),  chacun  d'eux,  sur  sectioi 
transversale,  est  limité  par  5  à  9  celhiîes;  dans  lo  ras  contraire  (Og.  303\ 
iJ  n'est  entouré  que  de  3  à  5  cellules.  En  d*aiitrês  termes,  dans  ce  dernier 
cas,  chaque  cellule  est  en  contact  avec  trois  ou  quatre  vaisseaux  capillaire*, 
dans  le  premier,  avec  un  ou  deux  seulement,  en  général.  Du  reste,  la  i 
mière  disposition  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  ce  qui  certainn  r 
est  d'un  haut  intérêt  physiologique^ 

Dans  les  feuiUeis  de  celiuies  ftêpatiqms  ehenumnt  les  plm  fins  conduiU  ht- 
lîaire&  ciipilîaireSj  enloui'és  de  toutes  parts  de  ceîluie»  hé[iatiques,  Néannioiiiï, 


FiG.  306 


chez  l'homme  et  chez  les  animaux  supérieurs,  les  cellules  et  les  cavités  qoï 
reçoivent  la  bile  n  ont  point  les  connexions  qu'on  rencontre  ailleurs  eotr^ 
les  celtules  glandulaires  et  les  canaux  glandulaires  ;  aussi  n'est-ce  qu'au 
bout  d'un  temp  très -long  qu'on  a  reconnu  la  véritable  structure  du  tisstt 
sécréteur  du  foie. 


ft&.  3ÛG.  —  Foîe  de  lapin  dont  Ici  canaux  biliaires  g  ont  élé  injectés  av6e  du  bleu  tfc 
Pmasie,  letvmsseaux  fj  avec  de  la  i^élMifie  et  ducarniirt.    —  /,  celltiles  hépaliquês.  Grosiil* 
^  de  270  diamètres.  D'après  Bering. 
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Dans  la  description  des  canaux  biliaires  les  plus  fins,  le  point  de  départ 
le  plus  convenable  est  le  foie  des  amphibies,  qui,  d'après  la  découverte 
de  Hering,  confirmée  par  Eberth,  présente  à  peu  près  la  structure  des 
glandes  tubuleuses  ordinaires.  Dans  un  foie  de  Coluber  natrix  (fig.  306), 
on  trouve,  d'après  les  communications  de  Hering,  en  place  des  trabécules 
de  cellules  hépatiques  des  mammifères,  des  canaux  à  parois  épaisses  et  à 
lumière  très-fine,  qui  ont,  d'une  manière  générale,  la  structure  des  élé- 
ments des  glandes  tubuleuses.  Ces  conduits  sécréteurs  du  foie  ont  un 
épithélium  formé  d'une  seule  couche  de  grosses  cellules,  dont  cinq  ou  un 
plus  grand  nombre  sont  situées  sur  le  pourtour  du  canal,  qui  n'a  pas  plus 
(le  /,  à  -jV  du  diamètre  des  conduits  glandulaires.  Du  reste,  ces  conduits 
forment  un  réseau  serré,  dont  les  mailles  ont,  en  général,  un  plus  faible 
diamètre  que  les  conduits  eux-mêmes,  et  sont  occupées  par  les  vaisseaux 
sanguins.  Dans  le  voisinage  des  canaux  de  la  veine  porte,  les  grosses  cel- 
lules épithéliales  des  conduits  hépatiques  (c'est-à-dire  les  cellules  hépa- 
tiques) sont  remplacées  par  de  petites  cellules  épithéliales  pavimenteuses, 
de  telle  façon,  cependant,  que  généralement  les  dernières  cellules  hépa- 
tiques sont  plus  petites  et  renferment  de  plus  petits  noyaux  que  les 
autres.  En  outre,  la  lumière  des  canaux  biliaires  s'élargit,  mais  graduel- 
lemenL 

D'après  Hering,  le  foie  des  poissons,  des  reptiles  et  des  oiseaux  aurait 
une  texture  tubuleuse,  dont  on  pourrait  s'assurer  déjà  sur  les  sections  de 
Torgane  durci  et  non  injecté,  bien  qu'il  soit  rarement  possible  de  distin- 
guer la  lumière  des  canaux  biliaires  sous  la  forme  de  petits  orifices.  Mais 
la  môme  observation  s'applique,  comme  Hering  le  fait  remarquer  avec 
raison,  à  la  plupart  des  autres  glandes,  dont  la  lumière  serait,  en  général, 
bien  plus  étroite  qu'on  n'a  coutume  de  la  figurer.  Eberth  a  fait  la  môme 
remarque  pour  les  amphibies;  seulement,  d'après  lui,  les canalicules hé- 
patiques sécréteurs  posséderaient  une  cuticule,  qui  se  montrerait  déjà  dans 
les  canaux  biliaires  inierlobulaires,  et  qui,  par  conséquent,  représenterait 
la  véritable  limite  des  canaux  biliaires  les  plus  fins. 

Si  maintenant,  de  la  texture  du  foie  des  vertébrés  inférieurs,  on  passe 
à  celui  des  mammifères,  on  constate,  comme  Hering  le  premier  l'a  fait 
remarquer  avec  raison,  que  ce  dernier  est  conformé  bien  différemment  et  ne 
présente  aucune  trace  de  texture  tubuleuse.  W  est  vrai  qu'on  y  trouve  égale- 
ment, comme  l'ont  démontré  les  récentes  injections  de  Budge,  Andréjevié 
et  Mac  Gillavry,  des  canaux  biliaires  très-fins  ou  des  capillaires  biliaires 
dans  les  lobules  hépatiques,  capillaires  qui  communiquent  librement  avec 
les  conduits  biliaires  interlobulaires,  et  que  là  aussi  les  cellules  hépati- 
ques représentent  l'épithélium  des  canaux  biliaires  les  plus  fins.  Mais  ces 
cellules  épithéliales  ne  forment  point  des  tubes  distincts,  môme  de  l'espèce  la 
plus  simple,  renfermant  chacun  un  capillaire  biliaire  ;  au  contraire,  ceux-ci 
figurent  des  conduits  iniercellulaires,  cheminant  partout  où  deux  cellules  hépa- 
tiques se  touchent. 

Ces  capillaires  biliaires,  qui  sur  de  bonnes  injections  se  distinguent  par 
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FiG.    3Û7. 


f^ 


leur  forme  cylindriqiiej  parleur  trnjet  engéacralreetilitçiie  et.  par  Ttib^iicér 
de  dllaUitions  à  leiii-s  poinU  irijiiion,  el  tloiit  le  diaaiètre  oscille  enUt 
1,2  à  !j5-2  ja,  sont  disposés  de  la  manière  suivante  :  sur  des  âectioos  qui 
f>nl  intéressé  transveraalemt?nt  un  eerLain  uombre  de  eapiflairessanguiti;^, 
on  reconnatt  que  pai'toul  ou  deux  cellules  hépa- 
tiques se  louchent  H  existe  h  la  partie  moyemie 
des  surlaces  en  contact  un  capillaire  biliaiiv 
coupé  transversaleaient  {f\g.  307).  Ces  rondtjH^ 
rmiif'^,  comme  je  les  appellerai,  .se  nmntreDt. 
^ur  toute»  les  sections  qui  n*ont  pas  une  fiuex'.^ 
extrême  (fig.  303),  unis  entre  eux  par  des  nmt- 
Momosrs  tramversffks,  d'où  résultent  de^  tnaiîk'^ 
polygonales,  de  18-2^-35  p  de  largeur,  entourant 
les  capillaires  sanguins,  dont  elles  sont  distantes  d'environ  la  nioittt*  ouk 
tiers  du  diamètre  d'une  cellule  hépatique.  De  nit>uie  que  les  capillairt** 
biliaires  occupent  les  faces  laturalcs  des  cellules  hépatiques,  les  eunduib 

transversale  sont  situéÈ^  entre  1«^ 
/aces  terminales  de  deux  cellules  voi- 
sines, comme  ou  le  voit  nettemefil 
sur  des  sections  qui  présenteiil  In 
capillaires  sanguins  dans  le  ëctis  d<* 
la  longueur  (lig.  303,  308),  el  mi 
lesquelles  les  diverses  cellules  hépa* 
liques  paraissenl  cntout^^  plus  ou 
[uni  lis  compléleiuenl  par  des  niaillr^ 
polygonales  de  capillaires  hiliaires,  Eis 
conséquence,  ton  le  cellule  hépaliqm* 
est  en  contact,  sur  chacune  de  ^^ 
faces,  avec  un  capillaire  biliaire  uni- 
que, en  d'antre<  termes,  ehaqu** 
cellule  hépatique  occupe  une  maille 
formée  par  7-10  capillaires  du  réseau 
extrêmement  fin  des  conduits  biliaires.  Du  reste,  les  capillaires  biliaires 
ne  sont  pas  régulièrement  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ;  en  rap- 
port avec  la  forme  polygonale  des  cellules  hépatiques,  ils  forment,  sur 
les  sections  des  lobules,  des  mailles  polygonales,  parallèles  à  la  direction 


^i'j 


^m 


FlG.  308. 


FiG.  307.  —  Section  très-fine,  perpendiculaire  à  la  direction  principale  de  vaisseaux 
(parallèle  à  la  veine  centrale),  d*un  lobule  hépatique  du  lapin.  On  voit  les  vaisseaux  san- 
guins vides,  les  sections  transversales  des  capillaires  biliaires  injectés,  et  les  cellules  hépa- 
tiques. Grossissement  de  350  diamètres.  Dessin  de  Cari  Genth. 

FiG.  308.  —  Portion  d'une  section  d'un  lobule  hépatique  du  lapin.  Grossissement  de 
350  diamètres.  Les  grandes  lacunes  répondent  aux  vaisseaux  sanguins.  Les  capillaires  bi- 
liaires présentent,  surtout  à  droite,  des  rameaux  transversaux,  coupés  en  travers  ou  suivant 
la  longueur.  En  raison  de  la  finesse  de  la  coupe,  on  voit  peu  de  chose  du  réseau  des  capil- 
laires biliaires.  Dessin  de  Cari  Geatb. 
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principale  des  capillaires  sanguins  et  dont  le  diamètre  est,  en  général, 
égal  à  celui  d'une  cellule  hépatique. 

Les  capillaires  biliaires  ne  cheminent  jamais  le  long  des  surfaces  étroites  et  excavées 
ou  des  arêtes  des  cellules  hépatiques  qui  regardent  les  capillaires  sanguins, comme  Mac 
Gillavry  Ta  affirmé  à  tort  contre  Andréjevié  et  Brûcke.  Sur  les  faces  correspondantes 
des  cellules  ils  ne  paraissent  jamais  non  plus  cheminer  le  long  des  arêtes,  dont  les  extré- 
mités touchent  à  des  vaisseaux  sanguins;  ils  semblent  toujours  se  trouver  entre  deux 
faces  et  croiser  seulement  les  arêtes.  Heringnie  l'existence,  pour  ces  capillaires,  d'une 
paroi  spéciale,  admise  plus  ou  moins  explicitement  par  tous  les  observateurs  antérieurs. 
Eberth,  au  contraire,  se  prononce  en  faveur  de  l'existence  de  cette  paroi,  avec  rai- 
son à  mon  avis  ;  il  la  considère  comme  une  cuticule.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  les  capillaires  biliaires  sont  des  conduits  intercellulaires  spéciaux,  qui  se 
distinguent  des  véritables  canaux  glandulaires,  représentant  également,  il  est  vrai, 
de  semblables  conduits,  par  cette  particularité  qu'ils  ne  sont  jamais  limités  que  par 
une  faible  portion  de  la  paroi  de  cellule  dirigée  vers  la  lumière  du  canal,  et  que, 
par  conséquent,  ils  sont  très-étroits.  Dans  toutes  les  autres  glandes,  d'ailleurs,  les 
cellules  ne  contribuent  que  par  une  seule  de  leurs  parois  à  la  formation  des  canaux 
destiftés  à  recevoir  le  produit  de  sécrétion  ;  tandis  que  dans  les  cellules  hépatiques, 
toutes  les  parois  y  contribuent,  à  l'exception  de  celles  qui  touchent  les  capillaires 
sanguins.  11  n'existe  aucune  autre  glande  dont  les  éléments  présentent  des  con- 
nexions aussi  nmllipliées  que  le  foie  avec  la  fonction  de  sécrétion. 

La  substance  conjonctive  des  lobules  hépatiques  consiste,  d'après  mes  observations, 
en  une  quantité  extrêmement  minime  d'une  substance  homogène  amorphe,  et  d'un 
certain  nombre  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  délicats,  étoiles,  à  noyau.  Ces  deux 
éléments  sont  situés  entre  les  vaisseaux  et  les  réseaux  de  cellules  hépatiques.  D'après 
His  (Zeitschr,  f.  wiss.  ZooL^X,  p.  3/iO,  pi.  xxvm,  flg.  1/i),  ce  tissu  interstitiel  se  pré- 
sonte  aussi  isolément,  sous  la  forme  de  fines  trabécules  nonvasculaires,  qui  unissent 
les  capillaires  entre  eux,  de  sorte  que,  en  certains  points,  les  feuillets  de  cellules  hépa- 
tiques ne  seraient  limitées  que  par  le  tissu  conjonctif.  J*ai  pu  observer  le  même  fait, 
ainsi  que  Henle  {Splanchn.,  fig.  l/i3);  cependant  je  n'oserais  me  prononcer  au  sujet 
de  la  signification  de  ces  trabécules  non  vasculaires.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  ce  sont  peut-être  des  capillaires  en  voie  de  formation  ou  de  destruction,  ou  en- 
core des  filaments  appartenant  aux  corpuscules  de  tissu  conjonctif. 

J^s  investigations  de  ces  dernières  années  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la  struc- 
ture intime  du  foie.  Aussi  est-ce  aujourd'hui  seulement  qu'on  peut  dire  que  l'on 
t*st,  sous  certains  rapports,  arrivé  à  une  solution  dans  l'étude  de  cet  organe,  si  diffi- 
cile à  comprendre.  Renvoyant,  pour  Thistorique  de  la  question,  à  ma  MikrMuat.  et 
aux  précédentes  éditions  de  ce  manuel,  ainsi  qu'à  la  splauchnologie  de  Henle,  je  me 
bornerai  ici  à  indiquer  rapidement  le  développement  graduel  des  opinions  qui  ont 
cours  actuellement. 

Depuis  de  longues  années,  Gt^rlach  était  parvenu  à  suivre  les  prolongements  des 
conduits  biliaires  intcrlobulaires,  au  moins  jusque  dans  les  couches  superficielles  des 
lobules,  mais  sans  pouvoir  trouver  la  solution  de  la  structure  de  ces  conduits  et  de 
leurs  rapports  avec  les  cellules  hépatiques.  C'est  en  1859  que  J.  Budge  réussit  pour 
la  première  fois  à  injecter  les  véritables  conduits  biliaires  les  plus  fins  dans  l'inté- 
rieur des  lobules.  D'après  cet  analoniiste,  les  conduits  biliaires  intcrlobulaires, 
après  s'être  rétrécis  jusqu'à  9-11  fi,  deviennent  subitement  des  canalicules  biliaires 
capillaires,  de  /i-5  ^,  cl  dans  cet  état,  ils  forment,  à  travers  tout  le  lobule,  un  ré- 
seau à  mailles  polygonales,  dont  chacune,  si  Ton  en  juge  d'après  ses  figures,  ne 
renferme  qu'une  cellule.  Antérieurement  à  Dudge,  H.  D.  Sclunidt,  de  Philadelphie, 
avait  annoncé  qu'il  avait  réussi  à  injecter  les  conduits  biliaires  capiUaires  des  lobules 
hépatiques  et  à  isoler  les  parois  amorphes  de  ces  conduits  sur  des  foies  frais,  et 
Ton  peut,  après  tout,  admettre  qu'il  a  réussi  en  effet,  au  moins  quant  au  premier 
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poinL  Mais  les  figures  de  Schmidt  (l  et  2)  ne  s'accordenl  guère  avec  la  i 

îles  p]m  fltts  canaux  biliaires,  telle  que  nous  la  connaissons  attjoiird''hui  ;  wnk  a 

figure  3  se  rîipp roche  quelque  peu  île  ïa  vérité. 

I*iiis  Ytnrent  les  tTâTaux  importants  d'Andréjevi^  et  de  Mac  Gillavry,  D*aprés  ;k* 
dréjevié,  les  conduils  inlerlobulaires  multiples  enToieul  de  lûuies  pari  h  ôriis  h^ 
lobules  des  branches,  qiu  conserrenl  leur  caractère  rameuLï;  jusqu'à  iitie  profoiideui 
plus  ou  moins  gi^ande,  (luis  se  résolvent  en  un  ri%eau  irès-lin  traverî-ant  le  lobuif 
tôlit  entier,  réseau  dont  les  canalicules  eylintlriques,  de  1  ,M  h  1  »5 1  ji  de  diaaiélir, 
§oni  appliques  contre  les  facettes  des  cellules  hépatiques,  et  dont  les  pûinli  ooduK 
ri^pondent  aux  angles  de  cellules;  de  telle  ^orte,  cependant,  que  cA/jz/w  ea^aêkak 
ItitùUre  nst  mtùwrp.  de  toutes  parts  de  ceitnlei^  hépntiiines  et  que  les^  ar**tes  des  cel- 
lules qui  sont  appUqut'^es  contre  les  vaisseaux  sanguins  ne  pré^euleat  point  àc  Or 
Uâux  biliaires,  non  plus  que  relies  qui  se  dingeïit  vers  les  vaissenui  ^aii^uk«. 
Il  décrit  ensuite  très- bien  la  coutigiiraiion  des  sections  transversales  t^i  longitudi- 
nales d<^s  lobules  ;  il  laisse  indécise  la  question  de  savoir  e^i  les  eanîiUciiles  biliaim 
les  plus  lins  possèdent  ou  non  une  mciirbrane,  bien  qu'il  soit  porté  pour  rafTirmalivr, 
Nous  devons  â  Mae  Gîllavr)*  les  premières  figures  complètement  salisfaisimtr»  de* 
plus  fins  canalicules  biliaires,  qu*il  envisage  comme  Andréjevié,  Il  admet  datist  ehaqiiP 
lolïnle  hép^itiqne  deux  réseaux ,  dont  les  niailles  peuvent  prendre  toutes  les  ^mr- 
lions  possibles  relalivemenl  à  un  phm  déterminé  ;  la  surface  limitée  par  une  maille  cm 
généralement  recourbée,  rarement  plane;  Ton  des  réseaux  (les  vaisseaux  sâugmi^l 
A  de  larges  mailler»  Taulre,  de  petites  mailles;  ils  se  Iriiverscml  Tun  raulrCp  «t  C*ert 
un  hasard  si  les  lubes  des  deux  systèmes  se  Loucheul<,  s'enlacent  oti  mufliiil 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Ainsi,  Mac  Giïlavry  est  d'un  avis  dÈSS&heiit  4ê 
relui  d*Andréjeviè  et  aussi  de  Brticke  (Wwu  SU2.umj$fter. ,  50  II),  d'apte  1«<|ttel  Itt 
c-npilloires  biliaires  et  les  vaisseaux  sanguins  ne  fie  touchent  jamais.  Il  g*accofde, 
d*anlre  part,  ayec  Andréjevié  en  ce  qu  il  se  prononce  également  en  faveur  de  Teii** 
tenre  d*nne  membmne  dan^  les  plus  fms  couduib  biliaires^  et  qu'il  aism^!  aroir 
observé  effectivement  cette  membrane. 

Les  importantes  données  d'Andréjevié  el  de  MacGîllavry  fareni  bientôt  eon(îniirt»> 
par  Frey  et  Inninger,  dont  les  diverses  observations  s'accordent  avec  celles  de  Mac 
Gillavry,  et  qui  donnent  1,3  à  2,8  f*  de  largeur  aux  capillaires  biliaires  et  17  f*  de 
longueur  sur  li!i  |ji  de  largeur  aux  mailles  que  ces  capillaires  forment  chez  le  lapin. 
C'est  aussi  dans  ce  sens  que  s'exprima  Chrzonszczewsky ,  s' appuyant  sur  des  injec- 
tions naturelles  des  capillaires  biliaires  avec  le  carmin  d'indigo,  d'après  la  nouvelle 
et  ingénieuse  méthode  inaugurée  par  cet  auteur.  Enfin  Hyrll,  après  avoir  fait  des 
injections  sur  des  amphibies,  se  prononça  également  en  faveur  de  réseaux  complets 
de  canalicules  biliaires  très*fins,  enfenmant  les  cellules  hépatiques. 

Ainsi,  tous  les  observateurs  modernes  que  nous  venons  de  mentionner  s'accordent 
sur  ce  point  qu'il  existe  dans  le  foie  un  système  spécial  de  conduits  biliaires  capil-, 
laires,  situé  entre  les  cellules  hépatiques  et  les  vaisseaux  sanguins.  Mais  pour  la 
connaissance  parfaite  du  foie,  bien  des  points  laissaient  encore  à  désirer,  et  notam- 
ment on  n'avait  pas  démontré  les  connexions  précises  des  capillaires  biliaires  avec 
les  conduits  biliaires  d'un  certain  volume,  et  l'on  n'avait  point  essayé  d'établir  un 
parallèle  entre  la  structure  du  foie  et  celle  des  autres  glandes,  en  montrant  lear 
analogie.  C'est  alors  qu'apparurent  les  recherches  récentes  de  Hering  et  Eberth,  qui 
eurent  le  mérite  de  donner  la  solution  à  peu  peu  complète  de  ce  difficile  problème. 
Au  moyen  d'injections  heureuses  du  foie  chez  les  vertébrés  inférieurs,  ces  anatomistes 
démontrèrent  que  la  structure  de  cet  organe  ne  s'éloigne  pas  autant,  chez  tous  les 
vertébrés,  de  celle  d'une  glande  ordinaire  que  cela  paraît  avoir  lieu  chez  les  mammi- 
fères, et  c'est  ainsi  que  l'on  entrevit  enfin  la  possibilité  de  comprendre  cet  organe 
chez  ces  derniers.  Du  reste,  quant  à  leur  manière  d'envisiiger  le  foie  des  mammi- 
fères, Eberth  et  Hering  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord,  si  la  courte  conununica- 
tion  préliminaire  du  premier  de  ces  auteurs  permet  de  porter  un  jugement  à  cet 
égard.  D'après  Eberth,  les  mammifères  reproduisent,  quant  aux  points  essentiels. 
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les  dispositions  que  présentent  les  yertébrés  inférieurs,  et  la  différence  principale 
consiste,  à  part  le  diamètre  moindre  des  capillaires  biliaires,  en  ce  que  chez  les 
premiers,  les  canaux  sont  plus  ramifiés  et  plus  souvent  anastomosés.  Pour  rendre 
la  chose  plus  saisissable,  qu'on  se  figure,  dit  Eberth,  que  les  canalicules  à  épithé- 
lium  du  réseau  interlobulaire  de  conduits  biliaires  se  renflent  tantôt  subitement, 
tantôt  graduellement,  au  point  d'acquérir  le  diamètre  des  trabécules  de  cellules  hé- 
patiques, en  même  temps  que  les  cellules  de  Tépithélium  grossissent,  tandis  que  la 
lumière  du  canal  se  maintient,  et  Ton  aura  une  idée  théorique  du  mode  de  continuité 
entre  les  voies  biliaires  et  le  parenchyme  hépatique.  Les  cellules  fiépcUiqties  seraient 
donc  les  véritables  épithéliums  des  canaux  biliaires  capillaires^  et  la  lumière  de  ces 
aniatu€  correspondrait  à  celle  des  canaux  plus  volumineux.  D'après  Eberth,  les  capil- 
laires biliaires  des  mammifères  ont  aussi  une  paroi  propre,  constituée  par  une  mem- 
brane délicate,  à  double  contour,  se  montrant  déjà  dans  les  petits  conduits  biliaires 
interlobulaires  sous  la  forme  d'une  cuticule  de  l'épithélium  pavimenteux  simple,  et 
ayant  la  môme  signification  dans  les  capillaires  biliaires,  où  elle  n'offre  rien  qui 
annonce  qu'elle  se  compose  de  cellules. 

llering,  au  contraire,  veut  que  la  structure  du  foie  des  mammifères  soit  trés-diffé' 
rente  de  celle  que  présente  le  foie  des  vertébrés  inférieurs.  Voici  comment  il  décrit 
la  disposition  des  parties  :  les  capillaires  sanguins  des  Ilots  hépatiques  cheminent 
principalement  dans  une  direction  radiée  et  s'étendent  de  l'extrémité  libre  et  du 
tronc  de  la  veine  centrale  vers  la  périphérie  ;  ils  se  divisent  plusieurs  fois  dicho- 
tomiqucment  et  à  angle  aigu  et  sont  tellement  rapprochés  les  uns  des  autres  que  deux 
capillaires  voisins  ne  sont  séparés  que  par  la  largeur  d'une  cellule  hépatique.  Ces 
capillaires  radiés  communiquent  entre  eux  par  des  anastomoses  transversales,  qui, 
cependant,  sont  bien  moins  nombreuses  qu'eux,  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  réseau 
dont  les  mailles  sont  allongées  dans  le  sens  des  rayons  et  complètement  remplies 
par  les  lobules  hépatiques.  Chaque  cellule  hépatique ,  en  général,  est  serrée  entre 
quatre,  plus  rarement  entre  trois  capillaires  radiés  et  se  trouve,  de  plus,  en 
contact  avec  8  ou  10  cellules  voisines  par  des  surfaces  planes.  Chaque  arête  d'une 
cellule  hépatique  ou  bien  est  côtoyée,  dans  toute  sa  longueur,  par  un  capillaire  san- 
guin, ou  au  moins  le  touche  par  ses  deux  extrémités.  Toujours  deux  cellules  hépa- 
tiques en  contact  par  leurs  faces  sont  séparées  par  une  cloison  tendue  entre  les  ca- 
piUaires.  Au  milieu  de  cette  cloison  cheminent  les  canaUcules  biliaires  interlobu- 
laires. Ceux-ci  ne  sont  jamais  en  contact  avec  les  voies  sanguines,  ce  qui  aurait  lieu 
s'ils  s'étendaient  le  long  des  arêtes,  comme  Ândréjevié  l'avait  à  tort  admis.  Comme 
dans  chaque  cloison  intercellulaire  se  trouve,  parsdt-il,  un  canal  biliaire,  et  comme 
les  canaux  biliaires  des  diverses  cloisons  sont  unis  entre  eux,  ils  forment  un  réseau 
à  mailles  polygonales,  dont  le  diamètre  est  celui  des  cellules  hépatiques.  En  général, 
chaque  cellule  est  entourée  de  deux  mailles,  dont  les  plans  se  croisent  à  peu  près 
ù  angle  droit. 

Les  canaux  biliaires  interlobulaires,  auxquels  Hering  ne  reconnaît  point  de  paroi 
distincte,  se  continuent,  dit-il  plus  loin,  avec  les  canaux  intra-lobul aires  de  la  ma- 
nière suivante.  Ces  derniers  se  détachent  généralement  à  angle  droit  des  premiers; 
tantôt  ils  pénètrent  d'abord  entre  les  petites  cellules  de  l'épithélium  pavimenteux  ; 
à  ces  cellules  succèdent  les  grosses  cellules  hépatiques  entre  lesquelles  ils  cheminent 
ensuite  ;  tantôt  la  paroi  du  conduit  interlobulaire  est  déjà  formée  de  cellules  hépa- 
tiqu(!s  sur  la  face  qui  est  tournée  vers  l'ilot  hépatique,  tandis  que  l'autre  face  est 
encore  constituée  par  les  petites  cellules  épithéliales,  et  alors  le  rameau  intra-lobu- 
laire  passe  immédiatement  entre  les  cellules  hépatiques  elles-mêmes.  Parfois,  aussi, 
on  trouve  des  transitions  évidentes  entre  les  deux  espèces  de  cellules.  —  Sur  aucune 
des  dix  espèces  de  mammifères  qu'il  a  examinées,  Hering  n'a  pu  constater  une 
structure  vraiment  tubuleus^  comme  Bcale  l'avait  admis  ;  la  manière  de  voir  de  cet 
anatomiste  ne  serait  exacte,  a  après  Hering,  qu'autant  qu'elle  considérerait  les  cel- 
lules hépatiques  comme  un  épithélium  glandulaire. 

Le  foie  des  poissons,  des  reptiles  et  des  oiseaux,  dit  Hering  en  terminant,  rentre 
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fean*i  ilifliciiii*^  dans  le  type  d'une  glande  tubuieiise  en  réseau;  celui  de*  mam- 
mlîèreu  n'y  [leut  entrer  qu^autanl  qu'on  élargira  ce  ly|>tâ^  Car  le  foie  de*  mamni»^ 
îèriÈs  nous  i^resenlcraîl  cet  exemple^  cerhiinement  nouveau,  d'ime  glande  doûl  \r* 
coiïdniLs  sécréteurs  sont,  à  la  rérilé,  entourés  par  repilliélium  ghindulalre  elfépa* 
rés  [VAV  cet  épithélium  des  vaisseaux  sanguins  j  mais  dans  laque  lie,  d'une  jrnrt,  1^ 
feitrfai^es  de  contatit  ^Mve  le  syslême  des  vîusseîuix  sanguins  ei  répithéliuiu  ^Imàu- 
Jaire  alleignent  une  ^Heudue  ênorine,  par  suite  de  cette  çircoii!*lîmce  quii  cliaque  eë* 

I  bit*  glandtilaire  esL  en  contiicl  avec  Z-h  eapillaires,  et  d'autre  part,  les  canaux  Hêtre- 
liîurs  atlciguent  uue  iou^ueur  totale  élcinuante,  parée  que  chaque  cellule  glaudiilairr 
forme  avec  chacune  de  ses  8-10  vmsiucs  vm  conduit  parliculier  ptîur  le  prodoiî  di' 

tsécr^<lion. 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes.  Quant  à  moi,  j*aî  pi» 
connaissance  des  dispc^sili^ms  s^ignalées  d'ah<^rd  sur  dc^^  préparntîous  et  dffs  îom 
injecti^s  qui  Ui'ont  été  obligeamment  envoyés  par  Eherlh;  plus  lard ,  par  de  nooi- 
bffjuses  injections  au  bleu  de  Prusse^  que  j'ai  faites  moi-môme  sur  des  foies  de  nuun- 
tnifiVres,  d'yprès  la  roélhode  de  l.udwig  et  de  Bering,  j'ai  élargi  mes  ohsermtiotijc,  d 
ÎVxamen  attentif  d'un  grand  nombre  de  coupes  m'a  coudnit  à  des  résultats  qui  fea- 
eordi'ut  çu'Psque  comph^tement  avec  ceux  qu'a  obtenus  Hering-  —  11  est  singoUrr 
que  re?^  oliervations  nous  ramènent  de  nouveau  a  peu  près  à  raiicîenoe  liypotfcjif 
des  conduits  ïntcrceUuhûres  de  llenle  (.1%.  Amt,,  p.  90f>);  dans  Itms  les  C«$,  oa 
peut  dire  qu'ils  étaient  dans  le  vrai  tous  ceux  qui  niaient  Texistence  de  véfttibb» 

,  «lutatix  gUvndulaîres  dans  le  foie,  yhi^  ils  n'éldent  point  dans  l'erreur  non  ploi» 

[ceiiiqtii,  eomme  moi  et  Hcale,  regardaient  les  cellules  liépatiques  conunG  eomt- 

ÎmndEinl  aux  cellules  rpîlbéliale*^  de*  antres  glaodes.  Toutefois  l'élément  ^bmli»- 
ttîre  du  foie  ne  consiste  ni  uniquement  en  cordons  compactes  de  ces  cellules  lîuinL 
ni  i*n  iels  cordons  rniouré^  d'unr?  gaînc^  (Beale),  mais  bien  en  feiiilïotî^  de  ndhik* 
liépatiques,  avec  Icur^^i  conduits  intercellnbiires,  l^our  él:iblir  un  parallèlt*  entre  k 
structure  du  foie  chvz  les  manmiifércs  et  celle  des  véritables  glandes,  on  ne  **«- 
rail  minuit  faire  que  de  prendre  pour  point  de  dépari  Le  foie  tubuleux  des  aiophîlNfi 
st  de  supposer  q^  dans  un  t*^l  foie  les  capillairf^s  biliaires  donnent  nabsanee  à  de* 
prol<^n}:jefnenîs  laléninx,  qui  péiu'tntnl  i^ntrc  b*s  relhdes  épitbéUrilf^>;  d  ii^présenteoi 
des  anastomoses  entourant  les  diverses  cellules.  Si,  sur  ce  foie,  on  s'imaginait  les 
canaux  biliaires  très-fréquemment  anastomosés,  les  vaisseaux  sanguins  très-nom- 
breux et  les  capillaires  biliaires  se  montrant  partout  où  deux  cellules  se  touchent, 
on  aurait  le  foie  des  mammifères. 

Après  avoir  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire,  je  reçus  le  12  mars  dernier  un  deuxième 
mémoire,  très -complet,  de  Hering,  qui  me  permet  encore  mieux  d'affirmer  que  mes 
recherches  confirment  presque  complètement  les  données  de  cet  investigateur.  Le* 
points  sur  lesquels  je  diffère  avec  lui  sont  les  suivants  ;  D'abord,  je  crois  que  les 
capillaires  radiés  sont  unis  entre  eux  par  des  anastomoses,  non-seulement  dans  le 
sens  transversal  (langentiel),  mais  aussi  dans  le  senji  perpendiculaire^  c'est-à-dire 
parallèlement  au  tronc  de  la  veine  centrale,  et  que,  par  conséquent,  les  rapports 
des  cellules  hépatiques,  avec  les  vaisseaux  sanguins  sont  encore  plus  fréquents  que 
ne  le  pensait  Hering.  Si  Ton  confectionne  des  moules  de  bois,  en  représentant 
les  cellules  hépatiques,  soit  par  des  octaèdres  à  surfaces  terminales  tronquées 
(Hering),  soit  par  de  petites  colonnes  à  5  ou  6  pans,  les  axes  de  ces  corps  formant 
des  angles  droits  avec  les  capillaires  radiés  ou  étant  parallèles  au  tronc  de  la  veine 
centrale  (moi),  et  si  aux  capUlaires  sanguins  marqués  par  des  sillons,  on  ajoute  les 
anastomoses  transversales  et  verticales,  ce  que  Hering  n'a  pas  fait,  il  devient  évi- 
dent que  toutes  les  cellules  hépatiques  limitant  un  capillaire  transversal  ou  vertical 
ne  sauraient  être  entourées  de  deux  mailles  complètes  du  réseau  des  capiUaires 
biliaires,  puisque,  sur  ces  cellules,  une  ou  plusieurs  faces  sont  limitées  de  trois  côtés 
par  des  capillaires  sanguins,  avec  lesquels  bien  certainement  les  capillaires  biliaires 
n'arrivent  jamais  au  contact.  Cette  dernière  proposition  est  démontrée  sans  réplique 
par  ce  fait  que  sur  des  sections  transversales  passant  par  les  vaisseaux  sanguins. 
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jamais  la  section  d*un  capillaire  biMaire  ne  se  trouTe  à  côté  d*im  vaisseau  sanguin 
(lig.307).De  cette  môme  circonstance,  il  résulte  ou  bien  que  les  faces  comme  celles 
dont  il  vient  d'ôlrc  question,  ne  présentent  aucun  capillaire  biliaire,  ou  bien,  s'il 
s'y  montre  des  capillaires,  qu'ils  se  terminent  eti  cul-de-sac.  Or,  les  extrémités  ou  pro- 
longements en  caîcum  se  rencontrent  très-fréquemment  dans  le  réseau  des  capil- 
laires biliaires  ;  mais  naturellement  il  est  difQcile  de  décider  si  ce  sont  véritablement 
des  culs-de-sac,  attendu  qu'ils  peuvent  être  produits  par  une  injection  incomplète, 
ou  simulés  par  des  capillaires  qui  se  recourbent.  Toutefois  j'ai  vu  des  prolongements 
borgnes  du  réseau  des  capillaires  biliaires  sur  les  injections  les  plus  complètes,  oii 
des  lobules  entiers  ou  de  grandes  portions  de  lobule  étaient  injectés  parfaitement  et 
sans  extravasation,  et  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  toute  autre  cause  d'erreur; 
je  me  crois  donc  en  droit  d'admettre  l'existence  de  ces  culs-de-sac.  —  Relative- 
ment aux  modèles  en  question,  je  ferai  remarquer  encore,  premièrement  qu'ils  sont 
indispensables  à  qui  veut  avoir  une  bonne  idée  des  rapports  compliqués  qui  existent 
<'ntrc  les  capillaires  sanguins  et  biliaires  et  les  cellules  hépatiques.  Naturellement  il 
n<*  faut  pas  exiger  qu  un  modèle  qui  donne  la  môme  forme  à  toutes  les  cellules  hépa- 
tiques, reproduise  fidèlement  toutes  les  dispositions.  J'attends  un  très-bon  résultat 
de  modèles  des  cellules  hépatiques  que  je  fais  exécuter  en  verre  poli,  et  sur  lesquels 
je  pense  maniuer  en  couleui's  différentes  les  sillons  figurant  les  deux  espèces  de 
capillaires.  En  second  lieu,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  des  modèles,  celle  d'un 
f)ctaèdre  à  surfaces  terminales  tronquées,  choisie  par  Hering,  me  paraît  difficile  à 
concilier  avec  cette  circonstance  que  les  cellules  hépatiques  sont  souvent  limitées 
par  deux  côtés  parallèles,  et  que  les  mailles  du  réseau  de  capillaires  biliaires,  sur  des 
coupes  qui  intéressent  les  capillaires  sanguins  radiés  dans  le  sens  de  la  longueur, 
semblent  souvent  rectangulaires.  C'est  pourquoi  j'ai  employé  la  forme  de  courtes 
colonnes  à  six  faces,  que  j'assemble  comme  dans  la  figure  ci-contre,  où  les  lignes 
ponctuées  indiquent  la  direction  principale  des  capillaires  san- 
guins.—  Si,  avec  le  modèle  de  Hering,  on  obtient  trop  d'hexa- 
èdres pour  les  capillaires  biliaires,  le  mien  me  paratt  donner 
trop  de  rectangles  ;  il  s'ensuit  donc  qu'on  ne  pourrait  obtenir 
une  représentation  plus  exate  qu'en  évitant  de  donner  la  même 
forme  à  toutes  les  celhiles. 

Un  second  point  sur  lequel  je  diffère  avec  Hering,  c'est  que 
je  ne  puis  admettre  sur  les  surfaces  terminales  des  cellules  des 
capillaires  biliaires  s' entrecroisant  simplement ,  comme  Hering  le  *  r  ^ 

figure  sur  ses  modèles^  puisque,  dans  ce  cas,  on  ne  devrait,  sur  pic.  309. 

des  sections  faites  perpendiculairement  aux  capillaires  radiés, 
ti-ouver  autour  de  ces  vaisseaux  que  des  quadrilatères,  tandis  que  généralement 
il  y  a  des  pentagones. 

Troisièmement,  enfin,  je  crois  avoir  vu  (voy.  fig.  307)  que  çà  et  là  un  capillaire 
biliaire  est  entouré  de  trois  cellules  hépatiques,  et  conséquemment  ces  capillaires 
me  paraissent  pouvoir  cheminer  aussi  le  long  des  arêtes  des  cellules,  lesquelles 
arêtes,  cependant,  diffèrent  de  celles  qui  ont  été  décrites  page  ^33,  en  ce  qu'elles 
ne  touchent  point  à  des  vaisseaux  sanguins.  Une  telle  disposition  s'observait  parti- 
culièrement dans  les  portions  périphériques  du  réseau  de  conduits  biliaires,  et  peut 
(^tre  considérée  comme  une  transition  vers  les  plus  fins  conduits  biliaires  inter- 
lobulaires. 

Reichert,  qui,  tout  récemment,  a  déclaré  que  les  capillaires  biliaires  sont  des  pro- 
ductions artificielles,  peut  s'assurer  sur  ces  modèles,  dont  le  jïrincipe  repose  exclusi- 
vement sur  l'ohsenntion  directe,  comme  le  montrent  les  figures  ci-dessus,  faites 
d'après  nature,  que  les  capillaires  biliaires  ne  cheminent  presque  jamais  le  long  des 
arêtes  des  cellules,  mais  bien  là  précisément  où,  comme  il  l'admet,  il  y  a  les  plus 

Fig.  309.  —  Figure  théorique  de  rarrangement  des  cellules  hépatiques  et  des  capillaires 
sanguins  radiés. 


ih.,  3ta. 
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grands  obslacbsi  h  h  propagalion  des  eilravosaiîon^  ;  peut-ôlrê  ser^-t-iJ  p;ir  là|«otlé 
à«piieii^  fippri'^cier  les  circonstances  qui  ïi^ndent  à  démonlrcr  t|ue  cm  Cîi]]|UaîfW« 
fi^nctié^  pfîur  la  premièi'e  fois  par  Budge  et  Andn^je^ié,  sont  des  ohj4*î&  nitâ- 
relë.  ÏKaillmirs,  atut  fait;*  connus  jusqu'ici,  à  i^avoir  :  1"  celte  mnfonnalioiifpé- 
ciale,  réguliôrc  et  loujoiirs  la  même  di[*s  réseauîs  de  capillaîres  biliaires*  et  3^  I»  fn^ 
sihdit^  do  li^s  injecler  par  Ich  voies  nutufdbi  i«R 
le  carmin  d'indigo,  je  puits^,  en  t^mlc  d'il  ne  obsemlkt 
quo  je  viens  de  l'aire,  ajouter  une  preuve  irrâlrag^Élli, 
vest  i/ue  ieB  mpiliairea  biUam»  du  hpiu  goni  amii  ft- 
HiiAes  »ar  des  ft^m  mn  inj^'Ms  (%.  310).  Sur  tic  Iîbm 
irandiei  d*iin  foi*?  durci  dans  Talcool  à  33°,  qum  i 
trailéob  par  la  ï^hrénne  an  la  creosole,  ou  ijiij,  aprèi 
;i\oir  été  Iraiiées  par  la  rri*a?iole,  ont  élé  plac/n^^  dan^lf 
f>atimr  du  Canadtu  on  reconnaît  sans  gi^ande  diAkullr, 
eu  se  !»ervani  àm  lentilles  a  imniersian  9-10  di?  Ihn- 
nack,  l&^  Gapillaires  bîliain>s  coupés  iransversaimirui 
sous  raspect  où  ils  sont  reproduis  Hg.  31€>,  el  «*n  fai^ani 
varier  le  foyer  on  peut  s*a?surer  facilement  qu'il  *'agvi 
de  canaux,  Plusieui^  fois  imme,  j*ai  vu,  sur  ce*  pïf- 
paralioiis,  des  canauv  Iriiitiiies  dilua  le  êem  de  la  lon^nieur.  Probabletnenl  an  par- 
viendra aussi  a  voir  ces  capillaires  sur  lliomnie,  comme  j'espère  pouvoir  Tiiimoiioef 
pltii  tord* 

RfliAtivemeai  à  la  culîcule  des  capillaires  biliaires^  j'adopte  Topimon  d'Kbertbi 
des  auteurs  qui  Vont  précédé  ;  les  limite»  nettes  des  capillaires^  comparées  aujt  ca 
tours  que  présentent  les  cellules  isolées,  me  paraissenl  déjà  rendre  Irès-vra 
blable  rexistence  d'une  telle  enveloppe.  D* aille ui*fi ,  vu  la  délicatesse  des 
hépatique*»,  le*  capillaires  biliaires,  î^ans  celle  enveloppe,  ne  pourraîetit  s  Ha 
avec  cette  facdilé  qu^uu  rencontre  au  moin^  sin'  quelques  animaux.  Enfin,  les  bor^ 
nets  (pie  présentent  les  capillaires  biliaircîs  non  injectés  (fig.  i(î9),  me  panii^^*ai 
aussi  favorables  à  T idée  d*une  conformation  différente,  dans  ces  poini>,  des  ceittdes 
bép^uii^uesï.  Du  reste,  ce  {pfEbertli  sqypelle  ivtiaiî*^  j'iùna^rsiis  mieux  rappeler  meia- 
brane  de  celluli'  el  diie  (pu-  dans  le^  régions  des  capillaires  biliaire^^,  celle  meni' 
brane  est  plus  développée  que  dans  les  autres  points.  —  Chrzonszczewsky  décrit  an 
centre  des  lobules  hépatiques,  autour  de  la  veine  centrale,  de  larges  conduits 
biliaires  (/.  c,  p.  159,  fig.  3),  qui,  lui  excepté,  n'ont  été  vus  de  personne,  et  qui, 
pour  moi,  sont  problématiques. 

Sur  le  foie  humain,  les  capillaires  biliaires  n'ont  pas  encore  été  injectés.  En  me 
servant  de  foies  d'adultes  et  d'enfants,  je  n'ai  obtenu  jusqu'ici  que  des  résultats  né- 
gatifs, malgré  les  plus  grandes  précautions  et  avec  une  faible  pression  mercurieUe. 
Chez  les  enfants,  tous  les  canaux  biliaires  s'injectent  avec  une  extrême  facilité;  mais 
ensuite  la  matière  à  injection  pénètre  dans  des  espaces  qui  accompagnent  les  rami- 
fications des  vaisseaux  sanguins  et,  comme  ces  derniers,  représentent  un  réseaa 
régulier.  Çà  et  là,  mais  rarement  en  somme,  on  voit  se  remplir  une  veine  centrale; 
en  général,  la  matière  à  injection  (je  n'ai  employé  que  du  bleu  de  Prusse)  passe 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  sort  par  les  troncs  qui  accompagnent  la  veine 
porte.  —  U  est  possible  que  des  organes  très-frais  donnent  de  meilleurs  résultats; 
je  n'ai  pu  m'en  procurer  dans  ces  derniers  temps. 

Les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  des  lobules  hépatiques  paraissent  avoir  été  vus 
pour  la  première  fois  par  Schmidt,  qui  ne  les  a  pas  appréciés  convenablement. 


Fig.  310.  —  Quelques  cellules  hépatiques  du  lapin,  prises  sur  une  section  conservée 
dans  le  baume  du  Canada,  section  qui  provenait  d'un  foie  durci  dans  Talcool.  Grossissement 
de  570  diamètres. —  On  voit  trois  sections  transversales  de  capillaires  biliaires  aux  surfaces 
terminales  de  trois  cellules  hépatiques.  Les  grandes  lacunes  sont  les  espaces  occupés  par  les 
vaisseaux  sanguins. 
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Gagner  en  nia  cf  aoord  Texistence  ;  plus  tard  il  en  donna  la  première  description 
complètement  exacte.  Après  lui  vint  Engel-Reimers,  qui,  outre  ces  corpuscules, 
n'admet  qu*une  substance  homogène,  qu'évidemment  Wagner  avait  vue  également, 
mais  en  la  considérant  comme  Tenveloppc  des  cellules  hépatiques.  Henle,  enûn,  nie, 
ici  comme  partout,  Tcxistence  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif  ;  il  y  admet,  au 
contraire,  du  tissu  conjonctif  véritable^  avec  ûbrilles  et  faisceaux  cpii,  sur  une  section 
transversale,  seraient  figurés,  à  côté  des  capillaires  divisés,  par  des  points  ou  de 
petits  cercles,  et  qui  traverseraient,  en  ondulant,  les  lacunes  du  réseau  de  vaisseaux 
capillaires  dont  on  a  enlevé  les  cellules  hépatiques  {Splanchn,,  fig.  1/12,  ik^). —  Quant 
il  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  connaissance  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif  du 
foie  humain  (de  môme  aussi  Fôrster,  d'après  une  communication  orale),  et  c'est  sur- 
tout sur  des  foies  mous  que  je  les  ai  trouvés  faciles  à  démontrer.  La  substance  fon- 
damentale dans  laquelle  ils  sont  plongés  et  qui  accompagne  les  capillaires,  est 
extrêmement  peu  abondante  dans  Vinténeur  des  lobules,  et  souvent  il  est  impossible 
de  la  reconnaître.  C'est  évidemment  la  même  substance  que  Beale  appelle  enve- 
loppes des  trabécules  de  cellules  hépatiques.  A  mon  avis,  il  faut  admettre  que  le  tissu 
conjonctif  qui  accompagne  les  vaisseaux  sanguins  et  les  plus  fins  conduits  biliaires  à 
épithélium,  se  confond,  dans  l'intérieur  des  lobules,  en  une  couche  mince  située 
entre  les  capillaires  et  les  trabécules  de  cellules  hépatiques.  D'ailleurs,  l'existence 
dans  cette  couche  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  facile  à  démontrer,  indique 
qu'il  faut  plutôt  la  considérer  comme  une  gaine  capillaire  (His)  que  comme  une 
mtïmbrane  propre  des  trabécules  de  cellules  hépatiques.  Mais  le  mieux,  à  mon  avis, 
c'est  d'envisager  tout  ce  qui  est  intermédiaire  aux  cellules  hépatiques,  capillaires  et 
substance  conjonctive,  comme  une  enveloppe  propre  des  trabécules  de  cellules  hépa- 
tiques, de  même  que,  dans  d'autres  glandes,  poumon,  glandes  salivaires,  testi- 
cules, etc.,  la  substance  conjonctive  avec  les  vaisseaux  est  considérée  comme  l'en- 
veloppe des  éléments  glandulaires. 

Quand  on  traite  les  cellules  hépatiques  par  l'acide  nitrique,  elles  se  colorent  en 
jaune  verdâtre,  conune  le  dit  Backer.  Le  sucre  et  l'acide  sulfurique  les  colorent  en 
rouge.  L'eau  y  détermine  un  précipité  abondant  de  granulations  foncées  qui, 
pour  la  plupart,  se  dissolvent  facilement  et  complètement  dans  l'acide  acétique;  de 
sorte  que  les  cellules  pâlissent  plus  ou  moins,  souvent  très-notablement,  ainsi  que 
cela  a  lieu  quand  on  les  traite  directement  par  cet  acide.  Quand  on  fait  cuire  le  foie, 
le  tissu  durcit  et  les  cellules  paraissent  ratatinées  et  friables.  Les  alcalis  caustiques 
attaquent  rapidement  les  cellules  hépatiques  des  animaux,  et  les  dissolvent.  Celles 
du  foie  humain  résistent  un  peu  mieux  ;  mais  immédiatement  elles  se  gonflent  au 
double  de  leur  volume,  deviennent  très-pAles,  et  finissent  par  disparaître  également. 
L'étlier  et  l'alcool  rendent  les  cellules  plus  petites  et  granuleuses;  il  en  est  de  même 
dos  acides  sulfurique  et  nitrique.  De  tous  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avons  men- 
tionnés précédemment,  il  ressort  que  les  cellules  hépatiques  contiennent  des  sub- 
stances azotées  en  proportion  considérable,  une  matière  colorante,  de  la  bile  et  de 
la  graisse. 

§  158.  Coadolts  ezerétenrs  de  la  bile.  —  Il  faut  distinguer,  dans  le 
canal  hépatique,  les  ramifications  principales  et  les  ramifications  accessoires. 
Les  premières  accompagnent  la  veine  porte  et  Tarière  hépatique,  de  telle 
sorte  que  chaque  rameau  de  la  veine  porte  présente  à  ses  côtés  un  canali* 
cule  biliaire  et  un  petit  rameau  artériel,  et  ces  trois  ordres  de  vaisseaux  se 
trouvent  entourés  par  une  gaine  commune  de  tissu  conjonctif,  dite  capsule 
de  Glfsson,  Les  ramifications  accessoires  commencent  déjà  à  se  montrer 
dans  le  sillon  transverse  du  foie,  où,  comme  E.  H.  Weber  Ta  découvert,  il 
y  a  longues  années,  la  branche  droite  et  la  branche  gauche  du  canal 
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hépaliquej  ainsi  qae  les  petiU  nimeaux  qui  s'y  rencontrent,  émeltcat 
multitude  de  ramujîcules  fins  et  gros,  qui  se  répandeol  dans  le  ii^t 

jonclif  tapissant  le  sWlm, 
donnent  nais&ance  à  m 
seau  qui  uuït.  entre  el\m 
deux  branches  du  mmi 
pa tique.  Quelques- mifê 
nuuilications  de  ce  réseio 
Leruiinent-elles    en    ml 
sac,  coTume    Weber  Tti 
admis?  Cela  est  doutetii 
est   certain,    au     conl 
comme  Tont  démontré  B- 
ïlerde  el  liiess,  que  d'il 
ramiUcations  pénètrect 
la  substance  du   foie  et 
termiuent.  Des  réseaiï% 
logut^s  de  conduits  bilis 
très-lins  se  rencontrcDl 
lement,  ainsi  que  Talkil 
Beale,  dont   îlenle,  hîmi 
moi  nous  avons  confiraié 
observations,  dans  les  ta 
canaux  de  la   veine  pc«ilft 
dans  répaisseur  du  foic;(f 
réseaux  ,   enveloppés  de  i 
capsule  de  Glissou,  enlace^ 
les    branches     de    la  vei^ 
porte,  pour  pénétrer  ensml 
également,  par  leurs  eitri 
mités,  dans  la  subst^mc^à 
foie.  Néanmoins,  là  déjàrii 
trouve  des  branches  qui  ùi 
gagent  aussitôt  dans  le  Ûm 
et  plus  on  p('nètre  dans  l'iJ 
térieur,  plus    ces  branche. 
deviennent  nombreuses j> 
qu  a  ce  qu'enfin  les  ^m^ 
ujoses  rétifûrnies  disparaj/ 
sent  complètement,  —  Les  branches  collatérales  qui  naissent  des  canal 
biliaires  dans  l'épaisseur  du  fVjie,  qu  elles  forment  ou  non  des  résearu 

Fjc.  Mi*  —  Groi  rameau  du  canal  hépatîqw  de  répaïsieur  du  foie  d'un  enTÉUt  de  ^ 
tfïTie  jours.  Croisi»tament  de  60  diarnêtres,  —  On  ]^  volt  :  i"  des  dépreEsitui»  en  culfr-de-si 
S°  de»  brancbej^  coUatérales  simples.,  ti  3"  des  bueiches  qui  fonnonl  un  riehc  réteau, 

Fïc.  3t2*  —  PMit  eondiiil  biliaire  *e  conlinuant  av<îc  un  naseau  de  cîinaUculea  bUiaim 
â  Mirfâce  d'un  lobule  hépatique  d'un  eninnt  de  quatre  mois.  Gros*! Aie raent  de  70   " 
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semblent  disposées  toutes  en  deux  séries  longitudinales;  une  portion 
notable  des  fossettes  coordonnées,  comme  on  sait,  en  deux  rangées  pa- 
rallèles^ sont  les  orifices  de  ces  branches  collatérales. 

Les  extrémités  terminales  des  canaux  biliaires,  ou  les  conduits  interlo^ 
bulaireSy  cheminent  avec  les  terminaisons  de  la  veine  porte  à  la  surface  des 
lobules  hépatiques.  Chez  Thomme,  où  ces  conduits  injectés  mesurent  60  à 
50  fi,  ils  forment,  comme  je  Tai  trouvé  généralement  sur  des  foies  d'enfant, 
un  réseau  relativement  serré,  entourant  toute  la  surface  des  lobules, 
et  formé  de  vaisseaux  de  20  à  tiO  ou  50  ja,  avec  des  mailles  de  20-60-100  j» 
(iig.  312).  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  je  n'ai  point  réussi  à  suivre  ces 
canaux  plus  loin  dans  la  profondeur,  attendu  que  toujours  il  s*est  produit 
autour  d'eux  des  extravasations,  puis  une  injection  des  espaces  occupés 
par  les  vaisseaux  sanguins.  En  examinant  au  microscope  des  foies 
humains  non  injectés,  il  est  facile  de  voir,  au  voisinage  des  lobules,  des 
canaux  biliaires  de  19 à  26  fi;  mais  là  encore  on  ne  peut  reconnaître  leurs 
ramifications  ultérieures.  Chez  le  lapin,  les  foies  dont  les  capillaires  biliaires 
sont  bien  injectés,  démontrent  que  les  canaux  interiobuiaires,  dont  le 
diamètre  est  de  6  à  11  ^a,  forment  çà  et  là,  mais  rarement  en  somme,  des 
réseaux,  d'où  partent  des  rameaux  très-fins  destinés  aux  lobules,  et  qui 
se  continuent  avec  les  capillaires  biliaires,  comme  l'a  décrit  Hering  (voyez 
plus  haut),  tandis  que  les  cellules  hépatiques  remplacent  les  cellules  épi- 
théliales,  dont  elles  sont  la  continuation  immédiate. 

Tous  les  conduits  hépatiques,  jusqu'à  ceux  qui  n'ont  que  220  jui  de  dia- 
mètre, consistent  en  une  membrane  fibreuse  assez  épaisse,  composée  d'un 
tissu  conjonctif  dense  contenant  de  nombreux  noyaux  et  fibrilles  élasti- 
ques, et  en  un  épithélium  à  cylindres  de  22  ^  d'épaisseur;  dans  les  canaux 
'  qui  ont  moins  de  90  à  110  ^a,  cet  épithélium  se  transforme  insensiblement 
en  épithélium  pavimenteux,  tandis  que  l'enveloppe  conjonctive  devient 
une  membrane  propre  homogène  ;  ces  deux  éléments  se  conservent  jusque 
dans  les  conduits  les  plus  fins,  au  voisinage  des  réseaux  de  cellules  hépa- 
tiques. Le  canal  hépatique  et  le  canal  cystique  sont  constitués  de  la 
même  manière  ;  seulement  leurs  parois  sont  proportionnellement  plus 
minces  et  peuvent  être  nettement  divisées  en  une  membrane  muqueuse 
et  en  une  couche  fibreuse,  dans  laquelle  on  distingue  quelques  fibres-cel- 
lules musculaires  :  il  faut  dire  toutefois  que  ces  fibres-cellules  y  sont  très- 
clair-semées,  et  qu'il  ne  peut  pas  être  question,  dans  ces  canaux,  d'une 
tunique  musculeuse  propre.  Il  est  possible  même  que  ces  fibres-cellules 
fassent  défaut  dans  certains  cas,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  Henle  et 
Eberth  n'ont  pu  les  trouver. 

La  vésicule  biliaire  possède,  entre  son  enveloppe  péritonéale  et  le  tissu 
sous-séreux,  une  mince  couche  musculeuse,  dont  les  fibres-cellules  (de  67  à 
90  n  de  longueur),  dirigées  en  long  et  en  travers,  n'offrent  que  des  noyaux 
peu  distincts.  La  muqueuse  se  fait  remarquer  par  de  nombreux  plis  de 
diverses  hauteurs,  anastomosés  entre  eux  en  forme  de  réseau,  et  dans 
lesquels  se  trouve  un  réseau  capillaire  parfaitement  analogue  à  celui  des 


villosités  foliacées  de  rinlestiti  ;  elle  est  tapissée  également  d'un  épiUié- 
lium  cylindrique,  dont  les  cellules,  de  même  que  les  tuniqiief^  de  h  \M- 
cule  en  général,  mni  teintes  par  la  bîle.  Ces  cellules  n*Qnt  pas  to^}cwri 
des  noyaux  distinctsetpossèdent»  d'après  Virchow,  une  paroi  libre  épalne, 
comme  dans  les  cellules  de  Tintes  tin  gi^le* 

Les  canaux  biliaires  un  peu  volumineux  contiennent  dans  Vépmmm 
de  leurs  parois  une  multitude  de  petits  appendices  de  forme  glatidulairc 
jaunâtres,  appelés  glandes  descanaftx  èiiiaires,  dont  les  éléments  vésiculilil 
ont  de  35  h  52  et  90  ^  de  diamètre  et  ne  diifèrent  pas  essenlielleméiit  df 
ceux  des  autres  petites  glandes  en  grappe.  Dans  le  conduit  hépatique,  Hmi 
le  conduit  cholédoque  et  dans  la  portion  inférieure  du  conduit  cystjcjur, 
leg  glandes,  placées  dans  répaisseur  de  la  membrane  libreiise  ou  â  w 
face  externe,  sont  très-nombreuses;  elles  ont  de  0"",55  à.  2«"",2  de  dia- 
mètre ou  plus,  et  s'ouvTent  par  des  orifices  uniques  ou  multiples,  ti» 
iibles  à  Ttrii  nu  {de  Ô™™,2  à  0®'",3),  qui  donnent  à  la  membrauc  muqueusi' 
d©  ces  canaux  une  apparence  réticulée,  A  Toiigine  du  caQal  cysitiqiié, 
les  glandes  sont  rares»  et  dans  la  vésicule  biliaire  elles  sont  loin  tfêï» 
constantes.  D'après  Luscbka,  ces  glandules,  au  nombre  de  6  à  15,  aiégëot 
dans  le  tissu  conjonetif  sous-muqueux  ;  elles  ont  à  peine  1  liitUîiDètre 
de  diamètre  et  sont  munies  d'un  canal  excréteur  dirigé  obliquement 
et  onduleux*  On  trouve,  au  contraire,  des  glandes  dans  les  brancbe 
du  canal  hépatique,  et  ces  glandes  sont  extrêmement  développées  *,ur  I** 
mm  aherrantia  qui,  dans  le  bile  et  dans  les  gros  canau:^  porter  du 
fnio,  fnimrïit  1<  s  .ina^tomoses  rélieid/'es  dont  il  si  Hr  question  pins  hmi 
et  sur  lesquelles  E.  H.  Weber  les  avait  déjà  observées.  Là  aussi,  et  Riess 
Ta  dit  avec  raison,  elles  sont  situées  complètement  dans  Tépaisseur  de  la 
paroi  fibreuse  desdits  canaux,  et  se  présentent  à  divers  degrés  de  dévelop- 
pement, depuis  les  simples  vésicules  arrondies  ou  piriformes  jusqu'au! 
grappes  richement  garnies.  Des  corpuscules  glandulaires  analogues,  mais 
plus  simples  et  moins  nombreux,  se  rencontrent  dans  les  ramifications 
principales  du  canal  hépatique,  jusqu'à  celles  qui  n'ont  que  O"*",?  de  dia- 
mètre (fig.  311);  une  partie  des  orifices  étroits  disposés  eu  double  série 
qu'on  trouve  dans  ces  canaux,  appartiennent  à  ces  glandules. 


Nous  devons  mentionner  ici  quelques  rameaux  spéciaux  des  conduits  biliaires, 
les  vasa  aberrantia  (E.  H.  Weber)  :  1°  Dans  le  ligament  triangulaire  gauche  du  fokj 
ces  rameaux  existent  au  nombre  de  six  à  dix  ou  plus  ;  ils  ont  de  1 3  à  50  pt  de  dia- 
mètre, et  consistent  en  une  membrane  fibreuse  et  en  petites  cellides.  Ferreio  et 
Kiernan  les  ont  vus  s'étendre  jusqu'au  diaphragme  ;  ordinairement  ils  n'atteignent  que 
la  partie  moyenne  environ  du  ligament  triangulaire,  où  ils  se  ramifient,  pour  former 
des  réseaux  ou  s'anastomoser  en  anses.  D'après  Theile,  on  voit  parfois  des  canaux 
biliaires  d'un  certain  volume  se  diriger  jusqu'aux  limites  du  lobe  gauche  du  foie, 
sans  pénétrer  dans  le  ligament  triangulaire.  2'  On  trouve  des  canaux  biliaires  ana- 
stomosés en  réseau  dans  le  pont  membraneux  qui  unit  le  lobe  de  Spiegel  au  lobe 
droit  du  foie,  derrière  la  veine  cave  inférieure;  on  en  trouve  encore  dans  le  pont 
membraneux  qui  recouvre  souvent  la  veine  ombilicale,  et  aussi  au  bord  de  la  vési- 
cule biliaire.  Ces  vasa  aberrantia^  les  anastomoses  rétiformes  des  conduits  biliaires 
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et  une  portion  des  appendices  glandiformes  des  conduits  biliaires  sont  évidemment 
des  formations  très-analogues.  De  tout  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  le  déve- 
loppement du  foie,  il  ressort  qu*une  portion  des  rudiments  des  canaux  biliaires  et 
probablement  aussi  du  tissu  glandulaire  lui-même  n'atteint  pas  un  développement 
complet;  mais  quoique  dans  un  état  d'atrophie,  elle  grandit  néanmoins  dans  la  suite^ 
plus  ou  moins,  et  formerait  les  vasa  aherrantia,  soit  des  productions  ayant  une  certaine 
apparence  glandulaire.  Bien  que  certains  appendices  des  canaux  biliaires,  certains 
organes  accessoires  glanduliformes  de  ces  canaux  soient  manifestement  des  excrois- 
sances directes  de  ces  derniers,  il  y  a  cependant  entre  ces  appendices  et  les  véri- 
tables: vasa  aberrarUia  atrophiés  de  nombreuses  transitions  ;  il  me  paraît  donc  peu 
rationnel  d'en  faire  deux  classes  distinctes.  Au  point  de  vue  physiologique^  tous  ces 
organes  présentent  peu  d'intérêt;  mais  rien  n'empêcherait  d'admettre  que,  de  même 
que  les  véritables  conduits  biliaires,  ils  sécrètent  du  mucus.  —  Quant  aux  détails 
relatifs  à  ces  canaux,  et  quant  à  la  disposition  des  canaux  biliaires  en  général, 
voyez  les  mémoires  de  Beale,  Henle  et  Riess. 

La  bile  normale  est  tout  à  fait  liquide  ;  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'elle  con- 
tient des  cellules  d'épithélium,  provenant  des  grands  canaux  biliaires.  Je  n'ai  jamais 
trouvé  dans  la  bile  des  cellules  hépatiques.  Les  quelques  observateurs  qui  ont  cru  y 
voir  des  cellules  de  ce  genre  se  sont  fait  illusion  ;  ou  bien  ils  les  ont  confondues 
avec  les  cellules  épithéliales  polygonales  des  conduits  interlobulaires.  Parmi  les  élé- 
ments qui  apparaissent  d'une  manière  anormale,  bien  que  très-fréquemment,  dans 
la  bile,  nous  signalerons  les  gouttelettes  de  graisse  et  la  matière  colorante  de  la  bile 
sous  forme  de  granulations  ou  de  masses  grenues;  ces  substances,  dont  nous 
«ivons  déjà  signalé  la  présence  anormale  dans  les  cellules  hépatiques,  sont,  dans 
certaines  conditions,  sécrétées  avec  la  bile  en  assez  grande  abondance.  Nous  devons 
encore  ranger  ici,  mais  comme  apparaissant  plus  rarement,  les  cristaux  de  choles- 
térine  et  les  aiguilles  rouges  de  bilifulvine,  observées  particulièrement  par  Virchow 
(MittheiL  d.  Wùrzb.  phys.  med.  Ges.,  I,  p.  311). 

§  159.  VaiMeam  et  ■erfii  da  foie.  —  Le  foie  offve  un  modc  dc  circula- 
tion tout  à  fait  spécial  ;  car,  indépendamment  d'une  artère  afférente  et 
(l'une  veine  effé rente,  il  reçoit  encore  du  sang  par  la  veine  porte.  Tandis 
que  ce  dernier  vaisseau  fournit  spécialement  au  parenchyme  sécréteur  et 
se  continue  directement  avec  les  veines  du  foie,  par  l'intermédiaire  d'un 
réseau  capillaire  placé  dans  l'épaisseur  même  du  parenchyme,  l'artère 
hépatique  est  plus  particulièrement  destinée  aux  parois  des  conduits 
biliaires,  à  celles  de  la  veine  porte,  à  la  capsule  de  Glisson,  à  l'enveloppe 
séreuse  du  foie,  et  ne  concourt  que  d'une  manière  subordonnée  à  la  for- 
mation des  réseaux  capillaires  des  Ilots  hépatiques. 

Les  ramifications  de  la  veine  porte,  ainsi  que  de  quelques  petites  veines 
de  la  vésicule  biliaire  et  de  l'estomac  qui  entrent  isolément  dans  le  foie 
(voy.  Weber,  Ann.  acad.,  II,  1845),  ont  lieu  généralement  suivant  le  mode 
dichotomique  ;  indépendamment  des  branches  principales  en  lesquelles 
ces  vaisseaux  se  divisent,  on  voit  encore  une  multitude  de  petits ramuscules 
se  détacher  à  angle  droit,  même  des  grosses  branches,  mais  surtout  des 
branches  plus  petites.  Ces  ramuscules  se  portent  tantôt  immédiatement, 
tantôt  après  un  court  trajet,  vers  les  Ilots  hépatiques  qui  entourent  les 
gros  canaux  vasculaires;  tandis  que  toutes  les  grosses  branches  de  la  veine 
porte  se  ramifient  de  plus  en  plus,  en  diminuant  de  calibre,  et,  après  un 
rajet  plus  ou  moins  considérable  dans  le  pafe&chyme  hép&tlqtie^  et  tte^ 
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jours  revêtues  de  la  capsule  de  Glisson,  arrivent  enfin  aux  îlots  ou  lobuki 
du  fuie.  Chacun  des  lUAs  reçoit  de  la  veine  purle^  ou  plutôt  des  braûcte 
de  celte  veine,  au  moins  trois,  plus  souvent  quatre  ou  cinq  petits  rameaux 
(de  18  à  36  ^  de  diamètre),  que  Kieruan  désigne  sous  le  nom  de  iwwf  «h 
(erlobuîaires.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'une  veine  intedobulaire.pria 
isolément,  ne  se  distribue  jamais  à  un  seul  îlot  liépalique,  mais  bieai 
deux  ou  môme  Irois  îlots.  Les  derniers  rameaux  des  veines  joterlobch 
laires,  ou  rameaux  lohulaires  de  Kiernan,  pénètrent  à  angli^  droit,  ao 
nombre  de  dix,  quinze  à  vingt,  dans  les  îlots  hépatiques  voisins,  et  ?« 
résolvent  aussitôt  en  un  réseau  capillaire  pour  ces  îlots,  sans  commuoiqutr 
directement  entre  elles,  chez  l' homme,  non  plus,  d  ailleurs^  que  les  diverses 
branches  delà  veine  porte,  dont  les  ramifications  ne  sont  unies  entre  eUis 
que  par  le  réseau  vasculaire  très-fm  de  ï  organe. 

Le  réseau  capillaire  des  îlots  hépatiques  (  fig.  313}  remplît  coinplék- 
menl  les  interstices  des  cellules  hépatiques;  aussi  est-il  vrai  de  diretp 
le  parenchyme  sécréteur  dn  foie  n*cst  formé  en  réalité  que  de  deui 
éléments  :  les  cellules  hépatiqiu^.s  et  les  capillaires  sanguins.  De  même 
que  le  réseau  des  cellules  hépatiques  forme  dans  Tensernhle  <lu  foie  un 
tout  conlinu,  mais  divisé  en  petits  déparlements  par  les  vaisseaux  sanguio* 
qui  arrivent  au  foie  et  par  les  canaux  biliaires  qui  en  partent  d"espaci*en 
espaee;  de  même  le  réseau  capillaire  sanguin  s'étend  d'un  îlot  héîii" 
à  Faulre,  mais  présente  aussi  en  certains  points  des  solutions  de  * 
nui  té.  Le  diamètre  des  vaisseaux  capillaires,  assez  considérable  relali^^ 
ment,  est  généralement  un  peu  moindre  que  celui  des  réseaux  de  cellub 
hépatiques  ;  chez  rhonime,  ce  diamètre  est,  en  moyenne,  de  9  à  11  ^  [k 

h  au  miiuinom  et  de  20  ^ 
au  maxi[num).Los  rapillains 
les  plus  larges  sunt  pnncipi* 
leraent  situés  dans  le  voisi- 
nage des  veines  allerentes  el 
efïerentes  ;  les  capillaires  lo- 
pins tins  se  trouvent  au  mi- 
lieu de  Tespace  qui  sépar- 
ées deux  sortes  de  vaisseaux. 
et  suivant  Beale,  aux  exln^- 
mités  des  artères  interlobu^ 
I aires.  Les  mailles  du  réseau 
vasculaire  correspondent  naturellement  à  îa  forme  des  réseaux  de  ce]* 
Iules  hépatiques;  elles  sont,  par  conséquent  très-allongées  dans  les  parties 
centrales  des  îlots  et  plus  arrondies  à  leur  périphérie.  La  largeur  el  li 
hauteur  de  ces  mailles  seul  égales  à  l'épaisseur  des  lames  du  réseau  * 
cellules  hépatiques  :  elle  est  de  13  à  j!jO  ^. 
Les  veines  ms-hépatîque$  vtssi^mhleïïi  essentiellement  aux  ramificatioas 

FiG.  313.  —  Késeau  capillaire  du  foîe  cl©  Lipm,  avec  les  petit»  troiici  des  veines  înlra- 
lobulairea.  Gr^situeniQnt  de  45  diamètres.  D'aprè»  une  injection  de  Ffey. 


Fie.  313. 
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de  la  veine  porte  ;  elles  sont  dépourvues  de  valvules;  leurs  branches  arbo- 
rescentes se  détachent  du  tronc  à  angle  aigu  et  ne  s'anastomosent  point 
entre  elles  ;  on  voit  également  un  grand  nombre  de  très-petits  rameaux 
se  jeter  sur  des  branches  qui  ont  déjà  un  certain  volume.  Mais  les  veines 
sus-hépatiques  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  occupent  des  canaux  spé- 
ciaux, creusés  dans  la  substance  du  foie,  et  qu'elles  sont  intimement  adhé- 
rentes à  cette  substance.  C'est  ce  qui  fait  que,  coupées  en  travers,  elles 
restent  béantes.  Leurs  plus  fines  ramifications  sont  dépourvues  de  tunique 
conjonctive  externe;  dans  les  grosses  branches,  cette  tunique  est  incomplè- 
tement développée.  Bien  différente  de  ce  qui  s'observe  pour  les  branches 
de  la  veine  porte  est  la  disposition  des  dernières  ramifications  sus-hépa- 
tiques, que  Kiernan  appelle  veines  intraiobulaires^  et  Krukenberg  veines 
centrales  des  lobules.  Ces  veines  qui,  chez  l'homme,  ont  de  27  à  70  fi  de 
diamètre,  devront  être  étudiées  d'abord  sur  un  animal  dont  le  foie  est 
lobule,  sur  le  cochon,  par  exemple,  dont  la  structure  a  été  représentée  en 
partie  par  Kiernan  dans  ses  figures  un  peu  schématiques.  Quand,  sur  le 
foie  de  cet  animal,  on  ouvre  un  petit  rameau  des  veines  sus-hépatiques, 
on  voit  très-distinctement,  à  travers  les  parois  transparentes  du  vaisseau, 
des  surfaces  polygonales,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  faces  des  lobules 
tournées  vers  la  veine  (fig.  299).  Du  centre  de  chacun  de  ces  polygones, 
que  Kiernan  appelle  bases  des  lobules,  part  une  veinule,  qui  s'abouche 
directement  avec  la  veine  qui  a  été  ouverte;  poursuivie  du  côté  du  lobule, 
cette  veinule  conduit  dans  la  partie  centrale  de  ce  dernier,  où  elle  naît  du 
réseau  capillaire  qu'il  renferme,  sans  jamais  communiquer  avec  un 
deuxième  ou  un  troisième  lobule.  Ainsi,  de  chaque  lobule  il  ne  sort  jamais 
qu'une  seule  veine,  que,  pour  ce  motif,  on  appelle  veine  intralobulaire.  Les 
vaisseaux  qui  reçoivent  directement  le  sang  des  veines  intralobulaires  sont 
appelés  par  Kiernan  veines  sublobulaires,  parce  qu'elles  rampent  à  la  base 
des  lobules.  Les  veines  sub  lob  u  la  ires  sont  tantôt  d'un  certain  calibre  (chez 
\c  cochon,  elles  ont  jusqu'à  2  ou  5  millimètres  de  largeur)  et  occupent 
(les  canaux  limités  de  toutes  parts  par  les  bases  d'un  certain  nombre  de 
lol)ules  ;  tantôt  elles  sont  plus  étroites  et  môme  très-fines  (jusqu'à  62  n  de 
millimètre),  et  alors  elles  cheminent  simplement  dans  les  interstices  des 
lobules.  Les  veines  sublobulaires  se  réunissent  pour  former  des  veines  plus 
considérables  dans  lesquelles  on  voit  rarement  s'ouvrir  directement  des 
veines  intralobulaires  (fig.  300),  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  sont  point  en 
contact  avec  la  base  des  lobules,  mais  seulement  avec  une  de  leurs  faces 
on  un  de  leurs  angles  (faces  capsulaires  de  Kiernan).  Ces  veines,  quand 
elles  sont  d'un  faible  calibre,  reçoivent  encore  des  veines  sublobulaires 
jirovenant  des  groupes  de  lobules  les  plus  voisins,  ou  seulement  de  grosses 
veines  disposées  comme  elles  le  sont  elle-nièmes. 

La  disposition  des  veines  intralobulaires  est  extrêmement  simple  :  cha- 
cune de  ces  veines  marche  en  droite  ligne  dans  l'axe  d'un  Ilot  ou  lobule 
hépatique,  et  se  divise,  vers  la  partie  moyenne  de  ce  dernier,  en  deux  ou 
trois  branches  principales,  qui  souvent  se  subdivisent  elles-mêmes.   L^ 
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capillaires  des  lobules  communiquent  non-seulement  avec  les  exlrémil 
de  ces  divisions  vaseulaircs,    njuis   encore  avec   les  troncs,   daos  toul 

retendue  du  lobule  ;  Thi- 
prélend  même  que  de»  ( 
pillaires  s'ouvrent  encon 
dans  les  premières  povùom 
des  veines  sublobulairei 
Duns  tous  les  lobules  o$ 
dois  dont  les  angles  sont 
tournés,  soit  vers  la  sur 
face  du  foie,  sait  ?€c&  U 
paroi  d'un  gros  tronc  r^v 
tulaire,  la  veine  intralo- 
bulaire  s'étend  ju&qu'au 
voisinage  de  la  sin  !  p 
tandis  que  dîtns  les  atjlii 
elle  reste  plutôt  dans  Taxe 
du  lobule,  de  façon  qu'elle  est  toujours  distante  des  veines  intralobulai^e^ 
les  plus  voisines  d'un  demi-dtamètre  de  lobule  environ» 

Vurtère  /^^/xxf/fyw^  accompagne»  en  général,  la  veine  porte  et  les  canaui 
biliaires;  elle  se  trouve  renfermée,  conurie  eux^  dans  la  capsule  de  GUssod, 
el  se  ramilie  exacterneut  comme  îa  veine  porte.  Elle  se  termine  sur  les  vais- 
seaux et  sur  les  canaux  biliaires,  ainsi  que  dans  la  capsule  de  Gltason, 
dans  l'enveloppe  fibro- séreuse  du  foie  et  dans  les  îlots  hépatiques  ;  ses 
rameaux  se  distingueiilj  d'après  cela»  en  rameaux  ï^a*cii/fn>ei,ca/>sM/aê>e<el 
lobuiairea, 

1*  Rameaux  vastyulmres.  Ou  Ire  les  branches  principales  qui  cheminent 
avec  celles  de  la  veine  porte,  Fartère  hépatique  fournit  une  foule  de  petite 
rameaux,  qui  s'en  détachent  généralement  à  angle  droit  et  qui  forni*Mil 
un  réseau  dans  le  tissu  conjonetif  de  la  capsule  de  Gîisson,  De  ce  i^éseau 
parlent  encore  quelques  rameaux  lobulaires  pour  le  côté  des  canaux  porte* 
qui  est  opposé  aux  Ironcs  artériels  ;  d'autres  rameaux  sont  destinés  aui 
parois  de  la  veine  porte,  des  grosses  branches  artérielles  el  des  veines  su>- 
hépatiques^  à  la  capsule  de  Glisson  et  aux  canaux  biliaires.  Ces  derniers 
reçoivent  un  nombre  si  considérable  de  vaisseaux  qu'après  une  bon  tu* 
injection  ils  sont  presque  aussi  rouges  que  les  artères*  Du  réseau 
capillaire,  à  mailles  assez  larges,  qui  entoure  toutes  ces  parties  de  Forgane 
hépatique  et  môme  les  glandes  des  canaux  exci'éteursj  naissent  les  veina 
vctëcuiaîreSj  lesquelles  ne  se  continuent  point  avec  les  veines  sus-hépati- 
ques^ mais  bien  avec  de  petits  rameaux  de  la  veine  porte;  c'est  un  fait  que 


FiG  314.  —  Fragment  d*un  injection  parfiiitement  réuiBie  des  veines  hépaUquesdu  lapin. 
Grosfiissenient  de  45  dîamèLres.  Une  âe&  veines  iiitîùlobulâires  est  viiibte  diiiis  tout  »od 
trajet  ;deis  aulres  on  ne  >oil  que  Les  racines.  Les  curîtlaireiÂ  des  lobules  front  en  partie  ci>o- 
flueut»  ;  U  en  est  do  ruêam,  sur  un  point,  de  deux  radicules  veineuses.  Au  pourtour  dei 
lobule»,  ou  voit  ilea  veiue«  ioteciobuiaire».  D'uprè»  uue  pièc«  de  Uâf  liug. 
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Ferrein  a  découvert  et  qui  a  été  confirmé  depuis  par  Riernan.  Les  veines 
vasculaires  sont,  comme  les  rameaux  de  la  veine  porte,  placées  dans  la 
capsule  de  Glisson  et  s'abouchent  à  des  troncs  plus  volumineux  ;  on  peut 
donc  les  considérer  comme  des  racines  internes  ou  hépatiques  de  la  veine 
porte.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  une  injection  poussée  par  l'artère 
hépatique  pénètre  dans  la  veine  porte,  et  réciproquement  ;  et  pourquoi 
les  réseaux  vasculaires  en  question  s'injectent,  et  par  l'artère  hépatique 
et  par  la  veine  porte,  tandis  qu'on  ne  réussit  point  à  les  remplir  par  les 
veines  sus-hépatiques.  D'après  Beale,  il  y  a  dans  les  canaux  de  la  veine 
porte  deux  veines  vasculaires  pour  chaque  artère,  et  ces  veines  s'anasto- 
n)()sent  fréquemment  entre  elles.  La  même  chose  s'observerait  pour  les 
veines  de  la  vésicule  biliaire  et  du  sillon  transverse  du  foie. 

2°  Rameaux  capsulaires.  Abstraction  faite  de  quelques  branches  qui  se 
détachent  de  l'artère  hépatique  avant  son  entrée  dans  le  foie,  et  qui  se 
rendent  dans  le  sillon  du  canal  veineux,  dans  le  ligament  rond  et  dans  le 
ligament  suspenseur  du  foie,  tous  les  rameaux  artériels  de  l'enveloppe  du 
foie  sont  les  terminaisons  de  certaines  branches  qui  se  distribuent  dans 
le  foie,  et  qui,  en  divers  endroits,  passent  entre  les  Ilots  pour  devenir 
superficiels.  A  leur  point  d'émergence,  et  déjà  un  peu  avant,  ces  branches, 
qui,  chez  l'adulte,  ont  jusqu'à,  0"",11  et  chez  l'enfant  0"",45,  se  divisent 
en  trois  à  cinq  ramuscules,  qui  s'en  séparent  comme  les  branches  d'une 
étoile.  Ces  ramuscules,  remarquables  par  leur  trajet  tortueux,  s'anasto- 
mosent fréquemment  entre  eux,  et  recouvrent  ainsi  d'un  beau  réseau 
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artériel  (fig.  315)  toute  la  surface  du  foie,  jusqu'aux  gros  troncs  veineux 
(veines  hépatiques,  veine  porte,  veine  cave  inférieure),  ainsi  que  les  sillons 
et  bords  du  foie.  En  définitive,  ces  artères  forment  partout  un  plexus 

Fig.  315.  —  Réseau  artériel  d'une  portion  de  la  &ce  convexe  d'un  foie  d'enlant.  Gran- 
deur naturelle. 
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capillaire  à  larges  mailles,  el  se  continuent  en  un  grand  nombre  de  points, 
peuUHre  partout,  avec  des  Yeines  qui  suivent  le  trajet  des  artères,  péné- 
trent dans  répaîsseur  du  foie,  et  s'ouvrent  dans  des  rameaux  de  la  xmt 
porte*  Il  y  aura  H  donc  aussi,  ronséquemment,  ûes  veines  capsula  ires  a  ffé* 
rentes^  ou  des  radicules  de  la  veine  porte  provenant  de  l'enveloppe  dn 
foie.  Les  artères  et  les  veines  de  la  capsule  du  foie  s'anastomoseiît  détint 
[jarl,  à  leur  terminaiBon,  avec  les  rameaux  des  vaisseaux  mammaim 
internes,  phréniques,  cystiques,  et  même  capsulaires  et  rénaux  droite 
(Theile);  d*antre  part,  dans  les  sillons  du  foie^  elles  communiquent  &v^ 
les  vaisseaux  de  la  capsule  de  Glisson^  de  la  veine  cave  et  des  veines  hé- 
patiques* 

3*  Rameaux  lùbulaires.  Chaque  raraeau  interlobulaire  de  la  Teine  portf 
est  accompagné  d'un  ramuscule  de  T artère  hépatique,  de  17  ^  tout  au  plib 
de  diamètre  (Theile);  ce  ranmëcule^  chez  le  coelion,  se  divise  en  arténole* 
Irès-ténues  et  anastomosées  dans  les  cloisons  membraneuses  qui  sépareul 
les  lobules,  et  se  continue  directement  avec  la  portion  périphérique  titi 
réseau  capillaire  des  Ilots  ou  lobules,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  esl 
fourni  par  la  veine  porte.  Ainsi  le  sang  artériel,  eu  petite  quantité  à  b 
vérité,  participe  également  à  la  sécrétion  de  la  bile,  et  Tartère  hépatique 
est  bien  différente  en  cela  des  artères  bronchiques,  dont  le  sang  revient 
au  cœur,  au  moins  parliellement,  par  des  veines  spéciales. 

Les  vahÈmiix  hjmpkaiiqumAu  foie  sont  très -nombreux;  ils  consistent  en 
un  rmeau  mperficiei^shiié  au-dessous  du  péritoine,  et  en  vaisseaux  prnfomài, 
qui  accompagnent  la  veine  porte  et  aussi,  chez  les  animaux  du  moins,  les 
veines  sus-hépatiques.  Ces  deux  ordres  de  vaisseaux  communiquent  en- 
semble et  aboutissent  en  partie  à  des  ganglions  thoraciques,  après  avoir 
traversé  le  diaphragme,  en  partie  à  de  petits  ganglions  situés  dans  le  sillon 
transverse  et  aux  plexus  viscéraux.  D'après  Teichmann,  les  lymphatiques 
profonds  du  foie  forment  entre  les  lobules,  soit  des  réseaux  à  mailles  de 
diverses  largeurs,  soit  des  vaisseaux  indépendants,  de  18  p  de  diamètre. 
Dans  rintérieur  des  lobules,  il  a  vu  la  matière  à  injection  pénétrer  seulement 
en  petites  granulations,  mais  on  pouvait  la  suivre  jusqu'au  voisinage  de  la 
veine  centrale.  Mac  Gillavry  a  été  plus  heureux  ;  il  réussit,  sur  le  chien, 
à  injecter  les  lymphatiques  des  lobules,  et  constata  ce  fait  remarquable 
que  ces  vaisseaux  forment  des  espèces  de  gaines  autour  de  tous  les  capillaires 
sanguins,  La  paroi  de  ces  espaces  lymphatiques  capillaires  est  formée,  d'après 
Mac  Gillavry,  en  dedans,  par  la  paroi  des  vaisseaux  sanguins,  en  dehors 
par  quelques  fibrilles  de  tissu  conjonctif,  par  les  cellules  hépatiques  et 
les  capillaires  biliaires.  Ce  dernier  point,  comme  nous  l'avons  vu,  n*est  pas 
exact,  et  ce  sera  l'objet  de  recherches  ultérieures  de  déterminer  si  les 
espaces  lymphatiques  sont  tapissés  de  ces  cellules  épithéliales  caractéris- 
tiques qu'on  trouve  dans  d'autres  canaux  analogues.  On  devra  se  demander 
aussi  si  l'existence  de  ces  canaux  est  un  fait  général,  et  à  cet  égard  je 
partagerais  volontiers  l'avis  de  Hering  (2*  mém.,  p.  17),  qui  prétend  que 
chez  le  lapin^  la  disposition  est  différente,  attendu  que  dans  les  cas  d'épan- 


VAISSEAUX   ET  NBEFS  DU  FOIE.  579 

chements  par  les  capillaires  biliaires,  ce  sont  les  capillaires  sanguins  qui  se 
remplissent  et  non  des  espaces  lymphatiques  qui  les  entourent.  Chez 
rhomme,  les  injections  faites  sur  des  enfants  semblent  favorables  aux  vues 
de  Mac  Gillavry  ;  toujours  des  extravasations,  dont  le  point  de  départ  était 
dans  les  canaux  biliaires,  remplissaient  des  réseaux  intralobulaires  comme 
ceux  que  figure  cet  anatomiste,  puis  les  troncs  lymphatiques  cheminant 
avec  les  branches  de  la  veine  porte.  J'ai  obtenu  les  mêmes  réseaux  injectés, 
chez  l'adulte,  en  injectant  les  lymphatiques  superficiels  du  foie  par  simple 
piqûre  de  sa  capsule.  Néanmoins  je  n'oserais  pas  encore  me  prononcer 
nettement  dans  le  sens  de  Mac  Gillavry,  et  j'attends  de  nouvelles  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Les  lymphatiques  sont  aussi  très-nombreux  sur  la 
vésicule  biliaire;  mais  leurs  connexions  avec  la  muqueuse  sont  encore 
inconnues. 

Les  nerfs  du  foie  sont  relativement  très-nombreux  ;  ils  naissent  du 
grand  sympathique  et  un  peu  du  nerf  vague,  et  se  distribuent  principale- 
ment avec  l'artère  hépatique,  qu'ils  entourent  de  réseaux  nerveux  plus  ou 
moins  serres,  dépourvus  de  ganglions.  Ces  réseaux  contiennent  un  grand 
nombre  de  tubes  minces  et  de  fibres  sans  moelle  analogues  à  celles  de  la 
rate  (voy.  plus  bas);  mais  on  y  trouve  toujours  quelques  tubes  larges.  On 
peut  les  suivre  :  1**  sur  la  vésicule  biliaire  et  sur  les  gros  conduits  biliaires; 
2*  &àns\2icapsulede  Glisson,  jusque  sur  les  artères  interlobulaires,  où  leurs 
ramuscules  les  plus  fins,  de  18  à  27  fi  de  diamètre,  ne  sont  plus  composés 
que  de  fibres  sans  moelle  ;  3*  sur  les  veines  hépatiques^  et  enfin  ^°  dans  les 
enveloppes  de  l'organe, 

V étude  du  foie  sera  faite  d* abord  sur  le  cochon,  où  la  séparation  nette  de  l'organe 
en  lobules  facilite  singulièrement  la  détermination  des  connexions  entre  le  paren- 
chyme sécréteur  et  les  vaisseaux  et  conduits  hépatiques.  Les  cellules  hépatiques 
sont  très-faciles  à  obtenir  chez  tous  les  animaux,  soit  à  Tétat  d'isolement,  soit  en 
séries  ou  fragments  de  lames;  mais  pour  saisir  convenablement  leur  mode  de 
coordination,  le  meilleur  moyen  consiste  à  pratiquer,  avec  le  couteau  double,  des 
sections  très-minces  sur  un  foie  frais;  on  peut  aussi  se  servir  de  foies  durcis  préa- 
lablement dans  l'alcool,  Tacide  pyroligneux,  l'acide  cliromique,  etc.,  et  colorer  en- 
suite les  noyaux  avec  le  carmin.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  les  vaisseaux  sanguins  ont 
été  injectes  au  bleu  de  Prusse,  les  préparations  qu'on  peut  obtenir  seront  très-belles. 
Les  canaux  biliaires  interlobulaires  les  plus  fins  ne  sont  pas  faciles  à  trouver  ;  mais 
sur  des  tranches  qui  intéressent  à  la  fois  plusieurs  lobules,  on  découvrira,  en  cher- 
chant attentivement,  sur  la  plupart  des  préparations,  au  bord  des  lobules  quelques 
fragments  de  ces  canaux,  faciles  à  reconnaître  à  leurs  petites  cellules  polygonales. 
Les  capillaires  biliaires  peuvent  déjà  être  injectés  au  bleu  de  Prusse,  chez  le  lapin, 
avec  la  seringue;  mais  la  chose  n'est  pas  facile.  On  réussit  beaucoup  mieux  en  se 
servant  d'une  pressicm  constante  par  une  colonne  de  mercure  de  20  à  ÛO  millimètres, 
d'après  la  méthode  de  Ludwig,  et  surtout  avec  le  nouvel  et  remarquable  appareil  de 
Herinj?,  que  je  ne  saurais  assez  recommander.  Il  faut  seulement  que  le  foie  soit  par- 
faitement frais  et,  comme  le  recommande  Hering,  rendu  aussi  exsangue  que  pos- 
sible par  la  section ,  immédiatement  après  l'ouverture  de  l'animal,  de  la  veine  cave 
au-dessus  du  diaphragme.  De  cette  façon,  on  peut  obtenir  en  quelques  minutes  des 
injections  très-nettes  et,  par  places,  très-complètes  des  lobules  hépatiques,  dont  on 
peut  ensuite  iiyecter  la  veine  porte  avec  du  carmin  et  de  la  gélatine.  Le  foie  ainsi 
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injecté  Oit  Jurci  àmn  l'akool  k  33-60^,  aiguisé  de  quelques  gûulles  d'adde  né» 
tique  :  les  eoup<?§  Irès-niinct^s  que  Ton  y  pratique  sont  placées  d'iiliortl  dans  li  trh- 
mie  {Sxkàe)^  puis  dans  te  baume  de  Gâii^'dfi.  Ou  bîeu  ou  colore  prèalalilejiieill  iwt 
du  curmin  dei^  foreis  iloul  Ips  vaisseaux  simguinï^  ne  soûl  pas  injectés^  el  on  les  cnfennf 
conmie  habiluiilUmient.  Pour  examiner  les  r^ipiUaireîi  înjeclés^  l*^  microscope  i*ir»- 
mxiimfue  esl  iin'Blî  niable  :  aucun  auire  moyefï  ne  fournil  une  yue  aussi  nâlltd^k 
viTÎlîdïle  diï^posiliou  ries  rt^seauï  de  ces  capillaires.  Les  canaux  biliaîreâ  rohimîntfiEi 
m*  présiîulent  poini  de  difficulté.  Les  glandes  de  ees  canaux  sont  visiblps  en  poulie  i 
Ymï  nu,  en  partie  seukmful  après  aiidilion  de  î-oude  c^iustique  ;  les  atiastotuo^e»  If 
Wélier  entre  ÏCiî  deux  canaux  lii'paiiqui.'i^,  daiu  la  )?^cissurL'^  lians verse  du  foiir,  •? 
t'r^contïaisseut  sur  de  bonnes  injections .  Lea  tmm  abernitiUft  du  ligaroenl  Irrangidâfi* 
gauchi»  i^l  des  autres  régions  peuvent  être  apecçun  nièine  sur  des  pièces  no»  iiyec * 
l('e?î,  Irailées  parTadde  acétique  ou  la  soude.  Les  nerfs  el  le*  vaisseau:^  lympliilifBCi 
du  foi^'  sont  ire^-facdes  à  voir,  même  rhtîjt  riiuniuie  ;  nous  ne  pailon^i  pas,  bki 
mli^ndu,  des  portions  U*s  plus  ténues  de  ct*î^  elénionls.  L*^tude  des  ^^aijiâeau^  si»* 
guîns  t'ïigr  àe  hfmnfts  injections;,  pour  lescpn^lb's  je  recontmandemi  surtout,  tki 
l'tjomuiet  àe^  foi<*s  d'enfanl,  où  l'on  oblieul  de  niagnilîques  ramîlîcutions  de  l'arl^r* 
bèpaiique  dans  le  pr^ritoine,  sur  les  vai^^ftaux.  i*lc.  Le  rèseao  capillaii^e  de*  lalittlé 
â'iujecle  facilement  avec  une  masso  une;  d'aiUeurs  d'excelleutes  îujêi: lions,  fiilfi 
par  divers  anatoniisies,  se  trouvent  p^u^tout, 
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BeitrUge  zur  feineren  Anatomie  der  Leber,  in  Midi,  Arch.,  1851,  p.  79.  — Lere- 
bouUet,  Sur  la  structure  intime  du  foie,  Paris,  1853,  et  in  Compt.  rend.,  1852, 
janv.  —  A.  Cramer,  Bijdr,  t.  d.  fijn.  struct,  d.  Lever,  in  Tijdschr.  d,  nedrrl. 
maatschr.,  1853,  févr. —  Gerlach,  in  Ecker  Icônes,  pi,  VU.  —  Reichert,  in  Jah- 
resb.  pour  Tannée  1855,  p.  77.  — Remak,  Unters  z.  Entiv,,  p.  118. —  Rainey, 
On  the  capillaries  of  the  liver,  in  Micr.  Journ.,  I,  p.  231.  —  Kôlliker,  Vorkomm^n 
e.  phys.  Fettleber  bei  saugenden  Thieren,  in  Wùrzb.  Verh.,\\\.  —  L.  S.  Reale,  1^7. 
on  the  min,  anat,  of  the  liver.  in  Med.  Times  and  Gaz.,  1856,  n*'  299,  302,  306. 
et  in  Philos.  Trans.,  1.  146,  I,  p.  375;  Ow  some  poitits  of  the  anat.  of  the  Hier, 
London,  1856,  Churchill,  et  Archives  of  Medicine,  London,  1857,  I,  p.  21-34,  et 
H,  p.  116. — Virchow,  Ueber  des  Epithel  der  Gallenblase  und e.  intermediàren  Stoff- 
wechsel  des  Pettes,  in  Virch.  Arch.,  XI,  p.  574.  —  L.  Braun,  De  hepatis  cellnlùi  et 
commutoHonibus,  quas  subeunt  illœ  quidem  reagentibus  chemicis  tractatae.  Griphiœ, 
1856,  diss.  — Luschka,  Die  Drùsen  der  Gallenblase  des  Menschen,  in  Zeitschr.  f. 
rat.  Med.,  1858,  t.  IV,  p.  189.  —  Schmidt,  in  Amer.  Journal  of  the  med.  sciences, 
1859,  p.  13.  —  J.  Budge,  Î7e6er  der  Verlauf  der  GallengUnge,  ïn  Mûll.  Arch., 
1850,  p.  642.  —  E.  Wagner,  Beitrag  z.  normal.  Bau  der  Leber,  in  Arch.  d.  Hcil- 
kunde,  1859,  p.  251,  et  Oes^.  Zei/sc/ir.  f.prakt.  Ueilh.,  1861,  n*»  13.— J.  Engel- 
Beimers,  Expl.  micr.  de  tel.  hepat.  conjunctura.  Berol.,  1860. —  Heschl,  in  ()e$t. 
ZeUsckr.  f.prakt.  EeUk.,  1861,  p*  10.  —  Heole,  in  Qùtt.  Nachr.,  1861,  n°  20, 
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et  in  Spîanchnologie,  —  J.  Andréjeyié,  Ueber  der  feineren  Bau  der  Leber,  in  Wien. 
Sitztmgsber.,  t.  LXIII.  p.  379,  reproduit  in  Moleschott's  Untei's.,  VIlï,  p.  350.  — 
J.  Schrœder  van  der  Kolk,  in  Versl,  d.  K,  Akad,  r.  Wetenschappen  Naturk,,  D.XII 
(foie  de  Téléphant).  — F.  Schweigger-Seidel ,  in  Virch,  Arch,,  XXVII,  p.  505  (ca- 
pillaires biliaires).  —  L.  Riess,  in  Arch.  f,  Anai.,  1863,  p.  /i73  (conduits  biliaires). 
—  Mac  Gillavry,  in  Wien.  Sitzungsb.,  t.  LU,  sect.  p.  207.  —  E.  Brûcke,  in  Wien. 
Sitzungb.,  t.  LII,  sect.  p.  501.  —  N.  Ghrzonszczewsky,  in  Med.  Centralbl.  i86/i, 
n»  38;  Virch,  Arch.,  t.  XXXV,  p.  153.  —J.  Hyrtl,  in  Wien.  SUzungsb.,  t.  XLIX, 
p.  161. —  G.  Irminger,  Beitr.  z.  Ketmtniss  der  Gallenwege,  TiUrich.,  1865;  Diss. — 
E.  Hering,  Ueber  der  Bau  der  Wirbelthierleber,  V^  partie,  in  Wien.  Sitzimgsb,^ 
11  mai  1866;  2*  partie,  ibid.,  6  déc.  1866,  toutes  deux  t.  LIV;  Vorlauîi^e  MU- 
theiîung  znr  II  Abth.,  t.  LIV,  p.  2/iO.  —  G.  J.  Eberth,  in  Med.  Centr.  1866,  n»  57, 
et  in  Virch.  Arch.,  t.  XXXIX,  p.  70.  -— Reichert,  in  Arch.f.  Anat.,  1866,  p.  734. 


SECTION  m 

DU    PANCRÉAS. 


§  160.  stroetareda  pancréas.  —  Le  pancréas  est  une  glande  en  grappe 
composée,  qui  ressemble  si  exactement  aux  glandes  salivaires  qu'il  suflira 
de  peu  de  mots  pour  en  faire  connaître  les  caractères  essentiels.  Comme 


FiG.  316. 

dans  toutes  les  glandes  en  grappe,  on  distingue  très-facilement  dans  le 
pancréas  des  lobules  de  divers  ordres,  dont  les  plus  petits  sont  composés 
de  vésicules  glandulaires.  Ces  vésicules,  dans  la  glande  en  question,  ont 
un  volume  moyen  (/i5  à  90  ^  de  diamètre)  et  une  forme  généralement 

PiG.  316.  —  Vaisseaux  du  pancréas^  ches  le  lapin.  Grossissement  de  àb  diamètres. 
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arrondie.  Elles  sont  composées  d'une  membrane  proprî  el  d'un  ë/ 
pavimtïitmXy  formé  de  cetlules  qui  se  distinguent  :  l*  par  une  substance 
précipi table  par  Tacide  acétique,  mais  soluble  dans  un  excès  de  ce  réaclif, 
et  qui  est  probablement  la  môme  que  la  matière  proléique  du  suc  pan^ 
créatique  j  2"*  très-souvent  par  une  foule  de  granulations  graisseuses,  qm 
donnent  aux  vésicules  un  aspect  foncé,  et  les  font  paraître  remplies  de 
cellules.  Les  canaux  excréteurs  du  pancréas  ont  des  parois  minces  et  blan- 
châtres ;  ils  ont,  du  reste,  les  mômes  coanexions  avec  les  vésicules  sécré- 
toires  que  dans  les  autres  glandes  en  grappe;  en  se  réunissant  suc^e^siTl> 
ment,  ils  forment  le  canal  de  Wir&mHj.  Leurs  parois  sont  formées  unique- 
ment de  tissu  coojonctif  et  de  libres  élastiques,  et  tapissées  intérieurement 
d'un  épithélium  composé  de  petites  cellules  cylindriques,  dont  les  dimen* 
sions  dépassent  rarement  13  à  18  p  pour  la  longueur,  et  4  à  5  ^a  pour  U 
largeur.  Dans  l'épaisseur  des  parois  du  canal  deWirsuogetde  ses  brancha 
principales,  on  trouve  de  petites  glandes  en  grappe,  de  130  à  ISO  ^  de 
diamètre,  dont  les  vésicules  ont  Zh  h  4â  p,  et  contiennent  un  épitbéliuii] 
peu  riche  en  graisse;  ces  glandes j  en  nombre  assez  considérable,  ont  peul* 
être  les  mêmes  fonctions  que  les  lobules  du  pancréas,  J*ai  rcncantré  bieo 
des  fois  le  second  canal  excréteur  du  pancréas,  plus  petit^  qui  naît  de  1h 
tète  de  la  glande  et  quij  uni  au  canal  principal  par  une  brancbe  latérale, 
s'ouvre  dans  l'intestin  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  premier 
(Verneuil,  Bernard jSappey)  j  mais  Je  ne  doute  pas  que  ce  canal  ne  manque 
souvent»  comme  Tindique  Heule,  Le  pancréas  possède,  comme  toutes  le^ 
glandes,  une  enveloppe  formée  d'un  lissu  eonjunctif  plus  ou  moins  grais- 
seux, dans  laquelle  se  ramifient  les  vaimeaux  et  les  nerf&.  Les  vaisseaui 
affectent  la  môme  distribution  que  dans  la  parotide;  les  lymphatiques  y 
paraissent  seulement  plus  abondants.  Quant  aux  nerfs,  ils  accompagnent 
simplement  les  vaisseaux  ;  ils  proviennent  du  grand  sympathique  et  se 
composent  de  fibres  fines,  avec  quelques  fibres  de  moyen  calibre.  —  Le 
suc  pancréatique  est  complètement  liquide  à  l'état  normal  ;  ce  n'est  qu'ac- 
cidentellement qu'on  y  trouve  des  éléments  solides,  tels  que  des  cellules  d'é- 
pithélium,  provenant  des  vésicules  glandulaires  ou  des  canaux  excréteurs. 
—  Le  pancréas  naît  de  la  paroi  postérieure  du  duodénum,  par  une  dépres- 
sion en  doigt  de  gant  qui  s'y  forme,  et  dont  le  développement  ultérieur 
suit  la  môme  marche  que  dans  les  glandes  salivaires.  Mais  comme  le  pan- 
créas constitue,  dès  l'origine,  une  masse  beaucoup  plus  compacte,  il  en 
résulte  qu'il  est  plus  difficile  d'étudier  la  structure  de  ses  diverses  parties. 

Après  que  Bernard  eut  attiré  Tatlention  sur  ce  fait  que  chez  certains  animaux  il 
existe  dans  la  paroi  intestinale,  au  voisinage  du  canal  excréteur,  des  glandes  isolées 
ayant  la  structure  du  pancréas,  Klob  trouva  également  de  semblables  pancréas 
accessoires  chez  Thomme,  et  Zenker,  E.  Wagner  (Arch.  f.  phys.  Heilk,  1862, 
p.  283),  etGegenbaur  (Mail.  Arc/i.,  1863,  p.  163)  ont  confirmé  cette  obsei-vation. 
On  trouve  constamment  un  pancréas  accessoire  dans  la  paroi  intestinale,  et  cela 
le  plus  souvent  dans  la  première  anse  du  jéjunum.  On  a  trouvé  aussi  de  semblables 
glandes  accessoires  dans  le  duodénum,  dans  la  paroi  de  Festomac  (Klob,  Wagner, 
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Gcgeiibaur)  èL  au-drsstis  de  la  valvule  ilùo-caeiale,  à  l*exlri'milé  tfiin  cul-df-sac  de 
rinlpslin.  Dans  un  cas,  il  y  avait  deux  pancréas  accessoirits.  Ce  &mn  d'iiilleui^  les 
rorherfhes  physiologi(|neîi  qui  devront  fournir  In  preuve  que  ces  iiltindes  appartien- 
nrnl  ventahlemenl  au  [►anerétis^  car,  au  poini  de  vue  analoruiipie^  le  panrréas  ne 
présente  auenn  caractère  dislinclif  cerlaîn^  el  il  sérail  impossible  de  déterminer  si 
une  glande  en  grappe  occupanl  la  paroi  de  T intestin  doit  être  rangi'e  ;i  cMé  de  ce 
dernier  ou  rentre  dans  ie  grand  gi'oupe  des  petites  glandes  intestinales. 

Vétudf'  du  pancréjis  ne  préscnle  aucune  dilticullé;  cliez  rhonnne.  cependanl,  on 
est  souvent  in  ce  m  mode  par  la  graisse  qui  remplit  les  cellules  épithrliales  des  vési- 
cules glandulaires.  C'est  pourquoi  il  imporle  tie  ne  pas  tu-gliger  Tétude  du  pancréas 
cIh'ï  les  miinimifères  (lapiu,  souris),  où  cet  organe  contient  généralemeut  moiîrs  de 
graisse.  Les  glandules  des  canaux  excréteurs  se  voient  Irès-hien  quand  on  traite  ces 
derniers  par  F  acide  acétique, 

MibivKjntphie.  —  A  Vemeuil,  Mt^m.  Aur  l'nHftt.  du  panairas,  in  (un.  fnèd.^  18fî1| 
n*"  25  et  26.  —  Bernard,  Mim.  sur  h  lyjHvrèas.  Taris,  1856.  —  H.  llyde  Salter^ 
art*  Pitmreaa:,  in  Vt/ihp,  of  Anatomt/^  I.  SLLIV,  p.  88,  ^ —  hluh,  iu  Zdtsihr.  d. 
Gusi.  d,  Wien.  Àerzte,  1859,  n*»  /i6.  —*  F.  A.  Zenker,  Nehenpancreas  in  der  Durm- 
t£andy  in  Vire  h,  Arch.,  XXI,  369. 


SECTION  IV 

Di    LA     RATE. 

§{161-  sirpetiire  générnie.  —La  raie,  splen  sJien,  est  iine  glatide  vas- 
culaire  sanguine,  dont  les  fonctions  soot  relalivcs  ati  renoiivelleirient  du 


Fïc.  317. 

sang  et  probabieiiient  aussi  à  la  sécrétion  de  la  bile,  La  rate  est  consU- 

FiG,  317,  — Section  verticale  des  eoitctics  cilérieures  de  la  rate  humaine,  ^  «,  mem- 
brane libreuse  et  përiloine.  —  6  i,  tubercules  de  la  rat©.  —  ce,  corpuscules  de  Malpjghi, 
dont  l*uu  présL'ntc  la  section  transversale  diï  rarlcrc  du  corpuscule,  fautre,  une  artère  dans 
Sin  longueur.  — -  dd,  rainitScatiuiisi  artérielles.  —  tj  e^  pulpe  iplénique  ruuge,  avec  les  c»pii- 
ce»  veineux  et  le  tissu  spléuitiue  ;  les  premiers  (espaces  t>lauc»)  sont  tous  remplis  de  saug:,  Ce 
qui  n'est  pas  Eigiiré^  et  un  peu  plus  larges  que  d* habitude.  GnMBissement  de  SB  diamètres. 
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Itiée  par  une  ntmioppe  f brème  *  t  Hi^reme,  et  par  un  parmchi/me  mm,  cpuse 
compose  principtilement  de  trahét^ules  résistantes  (trfiêfémfes  spiéniquH), 
eiitrolri€ée^s  eu  forme  de  réseau,  et  d'une  subslance  rouge  (puipe  i^/éniyuej 
reiillTiïiée  dnns  les  mailles  des  tmbécules.  Daus  Ja  pulpe  spléniqtie,  m 
trouve,  en  outre,  uu  grand  nombre  de  eorpuscules  particuliers,  de  couleur 
hUmMlri' {covpmcule!^  delà  raie).  Lu  nite,  enfin,  contient  une  foule  ik 
VQmmm  et  un  certain  nombre  de  nerfs. 

§  162.  fioTisloppcft  Je  ift  !-»««  «t  trftiiëraie».  —  Vemeloppe  périionM 
recouvre  toute  la  î^urfaee  de  la  rate,  à  rexceplion  du  hile,  où  le  péri- 
toine se  réfiéchilsur  les  vaisseaux  et  uerfs  spléni(îues  et  ^.e  t*orle  iniir  le 
grand  cul-de-sac  de  Testomac,  eu  fonuant  répipioon  gîistro-splihiiqyts  H 
de  rexlrénii Lé  supérieure  de  la  rate,  où  il  constitue  le  ligament  phrémw- 
splrnîque.  T/enveloppe  périLouéale  de  la  raie  est  tellement  aiihérenk. 
chez  rbomme,  avec  Tenveloppe  fibreuse  .sous-jacente  (celte  adhérei»€4-  tÀ 
moindre  chez  les  ruminants)  qu'on  ne  peut  la  détacher  de  Torganc  qm 
par  lambeaux. 

La  membrane  filjreuse  (tuniqiw  albuminée  ou  tunique  propre)  enveloppe 
complélemeni  la  rate  t  c  est  une  membrane  demi-lransparenlc,  n^i 
milice,  mais  cependant  très-résistante.  Au  niveau  du  hile  de  la  raie,  cetU- 
enveloppe  pénétre  dans  rintérieur  de  Forgane,  en  formant  une  gaîne  par- 
ticulière {mt^ina  vtmrum),  analogue  à  la  capsule  de  Glisson,  pour  It^ 
vaisseaux,  qu'elle  accompagne  jusqu  à  leurs  plus  fines  ramificatioas.Cto 
ïàùmmey  Tenveloppe  fibreuse  consiste  en  un  tissu  conjonctif  ordinaire, 

contenant  de  nombreux  cor- 
puscules de  tissu  conjonctif 
et  de  riches  réseaux  de  fibres 
élastiques.  D'après  mes  re- 
chercheSj  on  trouve  encore 
dans  cette  enveloppe,  chei 
quelques  animaux,  une  eer 
laine  quantité  de  fiàr^^  fm*js- 
cuiaires  lisses  :  c'est  ce  qu'on 
peut  observer  chez  le  chien, 
le  cochon,  l'âne,  le  chat  (ces  fibres  musculaires  n'existent  point  chez  le 
lapin,  le  cheval,  le  bœuf,  le  hérisson,  le  cochon  d'Inde  et  la  chauve- 
souris). 

Les  trabécules  spléniques  (fig.  318)  sont  des  fibres  blanches,  brillantes, 
aplaties  ou  cylindriques,  d'un  diamètre  moyen  de  0'""',2  à  1"",5  ;  elles 
naissent  en  foule  de  la  face  profonde  de  l'enveloppe  fibreuse,  en  nombre 
plus  restreint  de  la  surface  externe  des  gaines  fibreuses  des  vaisseaux,  el 
s'unissent  entre  elles  dans  l'épaisseur  de  la  rate,  de  manière  à  constituer 
un  réseau  qui  s'étend  dans  tout  l'organe.  Les  mailles  circonscrites  par  le 

FiG.  318.  —  Coupe  transversale  faite  vers  la  partie  moyenne  de  la  rate  du  bœuf  adulte. 
Figure  destinée  à  montrer  les  trabécules  spléniques  et  leur  disposition.  Grandeur  naturelle. 


Fi6.  318. 
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réseau  des  trabécules  communiquent  toutes  entre  elles  ;  elles  renferment 
la  substance  rouge  de  la  rate,  ainsi  que  les  corpuscules  de  la  rate,  et,  bien 
qu'elles  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres,  elles  présentent  cepen- 
dant, jusqu'à  un  certain  point,  la  même  forme  et  les  mêmes  dimen- 
sions. Le  meilleur  moyen  d'étude  pour  arriver  à  connaître  la  disposi- 
tion et  la  liaison  des  trabécules  consiste  à  examiner  des  fragments  de 
rate  dont  la  pulpe  a  été  enlevée  par  le  lavage.  On  y  voit  facilement  que  les 
trabécules,  quoique  d*un  calibre  très-difiTérent,  ne  se  ramifient  point  à 
la  manière  des  vaisseaux,  et  qu'elles  sont  unies  entre  elles  très-irréguliè- 
rement. Là  oti  quatre  ou  cinq  (ou  un  plus  grand  nombre)  de  ces  trabécules 
de  dimensions  inégales  se  réunissent,  on  trouve  ordinairement  un  petit 
tubercule  aplati  et  cylindrique,  semblable  à  un  ganglion  nerveux.  Ces 
petits  tubercules  se  rencontrent  plus  fréquemment  au  voisinage  de  la 
surface  de  l'organe  que  dans  les  parties  profondes  et  vers  le  bile  ;  dans 
ces  derniers  points,  les  gros  vaisseaux  du  parenchyme  forment^  en  effet, 
un  soutien  suffisant,  et  l'union  solide  des  trabécules  était  moins  nécessaire. 
La  structure  des  trabécules  de  la  rate  est  tout  à  fait  la  même,  chez 
l'homme,  que  celle  de  l'enveloppe  fibreuse  ;  ces  trabécules  sont  constituées 
par  un  tissu  conjonctif  à  fibres  longitudinales,  accompagné  de  fibres  élas- 
tiques fines.  Chez  les  animaux,  on  trouve  aussi  dans  les  trabécules  des 
fibres  musculaires  lisses  àdirection  longitudinale  ;  tantôt  ces  fibres  existent 
dans  toutes  les  trabécules  (cochon,  chien,  âne,  mouton,  lapin,  cheval,  héris- 
son, pécari,  chauve-souris,  chat),  tantôt  on  n'en  rencontre  que  dans  les 
plus  petites  d'entre  elles  (bœuf).  (Consultez,  pour  plus  de  détails,  Mikr, 
Anat.,  11,2,  p.  256.) 

Les  assertions  des  obsei'vateurs  relativement  à  l'existence  de  fibres  mosculaires 
dans  la  rate  de  divers  animaux  (existence  que  j'ai  découverte  en  18&6),  sont  un  peu 
difTérentes.  Comme,  depuis  mes  premières  recherches,  dont  les  résultats  sont  consignés 
ci-dessus,  je  ne  me  suis  plus  occupé  de  ce  sujet,  j'ajouterai  que  le  dernier  anatomiste 
qui  a  fait  des  études  sur  la  rate^  W.  MûUer,  assure  que  l'enveloppe  est  formée,  dans 
ses  couches  superficienes,de  tissu  conjoDCtif  et  de  fibres  élastiques,  dans  ses  couches 
profondes,  au  contraire,  tantôt  principalement  de  fibres  musculaires  lisses  (dauphin, 
hérisson,  chat,  porc],  tantôt  de  parties  égales  de  fibres  musculaires  et  de  tissu  con- 
jonctif (taupe,  rat,  lapin)  et  tantôt  principalement  de  tissu  conjonctif,  avec  quelques 
rares  faisceaux  musculaires  (ruminants,  singe,  homme).  Chez  l'homme,  il  y  aurait, 
d'après  Meissner,  des  fibres  musculaires,  tandis  que  Gerlach,  Gray,  Stinstra  et 
Henle  n'en  ont  pas  plus  trouvé  que  moi  ;  Frey,  au  contraire,  en  a  observé  au  moins 
dans  les  trabécules.  Le  nombre  et  le  volume  des  trabécules,  d'après  W.  Mûller, 
sont  en  général  proportionnés  au  volume  de  la  rate. 

§  163,  Pulpe  spiénlqae.  —  La  pulpe  splénique  {substance  rouge  de  la 
rate^  ou  parenchyme  de  la  rate)  est  une  substance  molle,  rougeâtre, 
remplissant  tous  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  les  trabécules 
spléniques  et  les  vaisseaux  d'un  certain  volume.  Sur  une  section  de  la 
rate,  cette  substance  est  facile  à  enlever,  en  raison  de  sa  mollesse.  La 
pulpe  splénique  est  essentiellement  formée  de  deux  éléments  :  des  vais^ 
seaux  les. plus  fins  de  la  rate  et  du  tissu  splénique  proprement  dit,  auquel 
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s'ajouleût,  chez  certains  aiumaux  (ruminants,  cochon),  de  petitt^s  train- 
ctiles  microscopiques,  souvent  composées,  pour  ainsi  dire,  excluMir^ouiit 
de  libres  cellules  musculaires.  Comme  bs  vaisseaux  sanguins  seront  étii- 
diés  plus  loin,  il  ne  sera  question  ici  que  du  tissu  spléiûquc. 

Le  ii^u  propre  de  la  raie  (Billrolh),  ou  le  tissu  glandulaire  de  cet«^ 
gane,  n'a  été  bien  étudié  que  dans  ces  derniers  temps,  par  BillruUij  il  €Si 

formé  d'une  variété  de  cette 
substance  conjonctive  quenoit» 
avons  appelée  cjlogèDc  (suk- 
élance  adénoïde  de  His).  Ea- 
mine  à  Tétat  frais,  il  e^t  ejrei- 
î^ivemeiiL  mou  et  délicat  et  ot 
semble  composé  que  d*un  ^u 
de  li(|uidc  cl  de  petits  uoyatii 
ou  éléiiiculs  cclluieux;  mais  si 
l*on  se  sert  de  trauclies  prb«* 
sur  une  nite  qu*on  a  fait  dumr 
dans  r alcool  ou  dans  Taddi 
chromiquc,  et  si  ou  les  nettoie 
Sâîgneusenienl  avec  un  pinceau,  on  s'assure  que  Billrotti  a  parfiiiteinrnt 
raison  quand  il  affirme  que  partout  le  tissu  splénique  présente  un  rhem 
fîbrillaire  serré»  Ben-ant  de  couche  fonda tnentale  et  de  support  aux  autffc 
éléments- 

Entrons  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  réticulum  du  tissu  splé- 
Uîque.  11  est  exlrCmement  serré,  el  formé  de  fibres  tellement  délicates  qu  il 
n'en  existe  de  semblables  dans  aucun  autre  organe  glandulaire  (fig.  320;. 
Généralement  ces  fibres  sont  sans  noyaux;  cependant  on  y  rencontre  œm 
indubitablement  des  noyaux,  notamment  sur  les  jeunes  animaux,  et  mémo 
sur  des  animaux  âgés  ;  on  ne  saurait  donc  douter  que  là  aussi  ce  réseau  nnt 
autre  choses  dans  r origine,  qu*un  réseau  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif, 
dont  les  noyaux  disparaissent  plus  tard  en  grande  partie,  ainsi  qu'on  Tob- 
serve  dans  d'autres,  organes  analogues.  Dans  les  mailles  de  ce  réseau  sont 
déposées  les  cellules  du  tissu  splénique  ou  cellules  parenchymateuses  de  la 
rate,  de  telle  sorte  que  souvent  une  cellule  unique,  d'autres  fois  deux  ou 
trois  cellules  remplissent  une  maille.  Le  réticulum  et  les  cellules  consti- 
tuent, par  leur  ensemble,  des  masses  continues  de  tissu  splénique,  qui 
occupent  les  espaces  entre  les  vaisseaux  un  peu  considérables  de  la  sub- 
stance rouge  de  la  rate  et  qui,  à  leur  tour,  sont  traversées  par  les  vais- 
seaux les  plus  fins.  Gomme  la  disposition  des  vaisseaux  les  plus  ténus  de 
la  substance  splénique  rouge  est  difi'érente  dans  les  diverses  espèces  ani- 

FiG.  319.  —  Petit  fragment  d'une  rate  durcie  dans  Tacide  chromique  et  dans  l'akool 
Grossissement  de  38  diamètres.  D*après  une  préparation  de  Billroth.  —  <?o,  corpuscule^ 
de  Malpighi;  l'un  pré^^ente  dans  son  intérieur  une  artère  divisée  en  fourche;  l'autre  préseotf 
deux  vaisseaux  divisés  en  travers;  6,6,  trabécules  spléniques;  c,  artères.  —  Le  reste  «^ 
composé  de  veines  capillaires,  Billroth  (les  espaces  blancs)  et  de  trabécules  du  tissu  spléniqQe 
qui  les  séparent  (les  cordons  noirf). 
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maies,  il  s*eiisuit  nécessairement  que  les  particules  les  plus  petites  du  tissu 
splénique  doivent  présenter  elles-mêmes  une  disposition  diverse.  A  ce 
point  de  vue,  nous  ferons  seulement 
remarquer  ici  que  dans  la  rate  hu- 
maine, oîi  les  petites  veines  forment  un 
plexus  extrêmement  serré,  le  tissu  splé- 
nique se  montre  également  sous  la  forme 
de  cordons  anastomosés  en  réseau  (tubes 
ou  cordons  pulpeux,  Frey),  remplissant 
parfaitement  toutes  les  lacunes  des  plexus 
veineux,  et  renfermant  eux-mêmes  les 
dernières  ramifications  des  artères. 

Les  cellules  du  tissu  splénique  (ou  cel- 
lules parenchymateuses  de  la  rate)  sont 
des  cellules  à  noyau  rondes,  de  6  à  11  p 
de  diamètre;  elles  sont,  pour  la  plupart, 
tellement  semblables  aux  cellules  con- 
tenues dans  les  corpuscules  de  Malpigbi 
(voy.  ci-dessous),  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'insister  sur  leur  description.  Au 
milieu  des  cellules  de  la  pulpe,  et  mé- 
langés avec  elles,  se  rencontrent  des 
noyaux  libres,  dont  le  nombre  est  plus 

considérable,  en  général,  que  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi.  Mais  un 
examen  minutieux  démontre  que,  ici  comme  là,  ces  noyaux  n'existent  pas 
normalement;  de  sorte  que,  abstraction  faite  du  réticulum,  le  tissu  spléni- 
que ne  contient  d'autres  éléments  essentiels  que  des  cellules  arrondies.  On 
trouve,  cependant,  dans  la  pulpe  splénique  quelques  autres  éléments  : 
1°  de  petits  corpuscules  pâles,  arrondis,  homogènes,  un  peu  plus  gros  que 
des  globules  sanguins,  qui  paraissent  être  des  noyaux  d'apparence  homo- 
gène, étroitement  entourés  par  une  fine  membrane  d'enveloppe;  2**  des 
cellules  plus  grosses  (ayant  jusqu'à  22^  de  diamètre),  dont  les  unes,  très- 
pàles,  pourvues  d'un  ou  de  deux  noyaux,  et  les  autres,  que  je  désigne  sous 
le  nom  de  cellules  granuleuses  incolores^  c'est-à-dire  pourvues  de  granula- 
tions plus  ou  moins  incolores,  foncées  et  de  nature  graisseuse*  Les  deux 
éléments  dont  il  est  question  se  rencontrent  aussi  dans  les  corpuscules 
de  Malpigbi,  mais  jamais  en  aussi  grand  nombre.  Les  diverses  cellules  pa- 
renchymateuses de  la  rate  et  les  noyaux  en  apparence  libres  existent  dans 
la  pulpe  en  quantité  telle  que,  sauf  le  réticulum  qui  les  tient  réunies  et 
une  petite  portion  d'un  liquide  jaune  rougeâtre  interstitiel,  elles  consti- 
tuent environ  la  moitié  de  la  substance  rouge  de  la  rate. 

FiG.  320.  —  Réticulum  de  la  rate  du  mouton,  d'après  une  préparation  de  Frey  ;  groisis' 
sèment  de  300  diamètres,  a,  réticulum  delà  pulpe  splénique;  6,  enveloppe  d'un  corpuscule 
de  Malpigbi,  formée  d'une  portion  plus  serrée  du  réticulum;  c,  c,  réticulum  dans  rintérietir 
d'un  corpuscule  de  Malpigbi,  dont  une  faible  portion  seulement  est  figurée;  </,  rf,  capillaires 
du  corpuscule  injectés.  Le  dessin  est  du  docteur  Eberth. 


flulre  les  cellules  parenchymateuses  incolores,  la  pulpe  spléniqui*  vm- 
feitnt*  ioujoiir!^!  une  certaine  quantité  de  globules  rouges  du  sang,  àdlvets 
éLals,suivant  les  sujets^  ce  qui  Joint  au  degré  variable  de  réplélion  de^€ï< 
pillaires  et  des  petites  veines,  détermine  les  colorations  si  diverses  que  pré- 
sente la  rate.  Sur  certains  animaux,  en  i?fret,  elle  est  tantôt  pâle  ou  d'iim 
couleur  rouge  grisâtre,  tantôt  d'un  rouge  brun  ou  même  d*un  rouge  noir. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  daos  la  pulpe  splénique  une  multitude  de 
globules  sanguins  modifiés,  dont  nous  nous  occuperons  dans  un  instiiiU; 
daos  le  premier  cas,  au  contraire,  on  aperçoit  facilement,  à  Viùde  do 
microscope,  que  la  couleur  dépend  de  globules  sanguins  non  modiitéf, 
globules  qu*on  peut  facilement  expulser  du  tissu  de  la  rate  en   le  com- 
primant, et  quij  sous  rinfluence  de  Teau^  abandonnent  au  bout  dr 
peu  de  temps  toute  leur  matière  colorante.  Gbez  d'autres  animaux,  h 
rate  conserve  toujours  seiisiblement  la  même  coloration ,  en  général  asseï 
foncée;  on  n'en  trouve  pas  moins,  dans  son  intérieur^  tantôt  seulement 
des  globules  du  sang  non  modifiés  et  tantôt  aussi  un  grand  nombre  de 
globules  à  des  degrés  divers  de  métamorphose.  Ces  métamorphoses,  tr^- 
remarquables^  tout  à  Hiit  spéciales  et  essentiellement  les  mêmes  cbeî 
tous  les  animaux,  s'accomplissent  de  la  manière  suivante  :  1"    Les  gk*- 
bules  du  sang  deviennent  plus   petits,  plus  foncés  (les  globules  ellip- 
tiques desaniroauJc  inlerieurs  prennent  une  forme  circulaire);  en  même 
temps  ils  se  pelotonnent  en  amas  arrondis.  2**  Les  globules  sanguins 
compris  dans  ces  amas  se   rapetissent  de  plus   en  plus,    en    prenant 
une   couleur  jaune  doré,  rouge  brun  ou   noire,  et  se  transforiiienl  en 
amas  pigmentaireSy  soit  en  totalité,  soit  après  s'être  divisés  en  granulations 
pigmentaires.  —  Dans  quelques  cas,  les  globules  sanguins  ne  forment  point 
d'amas,  mais  subissent  néanmoins  les  diverses  colorations  et  phases  de 
destruction  que  nous  venons  de  signaler.  D'autres  fois  ils  sont  contenus 
dans  des  espèces  de  productions  à  noyau,  qui  ressemblent  à  s'y  tromper 

à  des  cellules,  et  que  j'avais  appelées 

•    ^■^  ^^^^  ce//u/e5  contenant  des  globules   sanguim 

^Bf  ^^V  (^S-   ^^^)*  ^^"^  ^^^  ^^^>  ^^^  globules 

0^^^i  ^^    sanguins   se    détruisent   de    la     môme 
^^^  VB    manière  et  se  transforment  peu  à  peu 
^       ^^^  en    granulations    pigmentaires     diver- 

**^»     éL      sèment  colorées,   et  môme,  en  dernier 
*y  "      lieu ,  en  corpuscules  incolores.    Aussi , 
à  côté  des  particules  d'apparence  cel- 
luleuse   renfermant  des  globules    san- 
guins non  altérés,  en  trouve-t-on  toujours  d'autres  qui  ressemblent  à  des 
cellules  granuleuses  colorées  ou  incolores. 

FiG.  321.  —  Cellules  contenant  des  globules  sanguins  et  métamorphoses  de  ces  globules, 
dans  la  rate  du  lapin.  Grossissement  de  358  diamètres.  —  a,  deux  cellules  à  noyau  conteuant 
des  globules  sanguins  ;  b,  cellules  analogues  transformées  en  cellules  pigmentaires  brunes  ; 
c,  cellules  qui  sont  de  nouveau  décolorées  ;  d^  granulations  pigmentaires  provenant  de  glo- 
bules du  sang  qui  se  sont  métamorphosés  en  restant  libres. 
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Le  tissu  splénique  ne  forme  pas,  dans  la  rate,  un  tout  parfaitement  cir- 
conscrit, comme  on  était  jusqu'ici  porté  à  l'admettre;  il  a  des  connexions 
plus  ou  moins  intimes  avec  diverses  autres  parties ,  comme  il  résulte 
principalement  des  recherches  approfondies  de  Billroth.  Ceci  s'applique 
en  particulier  au  réticuium,  qui  se  continue,  d'une  part,  avec  le  réticu- 
ium  et  l'enveloppe  des  corpuscules  de  Malpighi,  d'autre  part,  avec  un 
réseau  plus  gros  qui  entoure  les  artères  et  les  veines,  ainsi  qu'il  sera  ex- 
posé plus  bas.  Mais  les  cellules  de  la  rate  elles-mêmes  ne  sont  pas  des  élé- 
ments sui  generiSy  et  les  faits  d'anatomie  comparée  nous  apprennent 
qu'elles  sont  les  analogues  de  celles  des  corpuscules  de  Malpighi,  et  que 
(les  éléments  semblables  se  rencontrent  également  dans  les  gaines  des 
artères. 

Diaprés  mes  observations  récentes,  la  pulpe  splénique  des  animaux  nouveau- 
nés  ou  à  la  mamelle  renferme  encore  d'autres  éléments,  outre  ceux  qui  ont  été 
mentionnés  jusqu'ici,  et  peut-être  en  est-il  de  même  chez  des  animaux  d*un  certain 
âge,  ce  sont  : 

1"  De  petites  cellules  à  noyau  jawiàtres ,  quelquefois  difficiles  à  distinguer  des 
globules  sanguins,  et  qu'on  doit  considérer  comme  des  globides  sangmis  m  voia  de 
formation  ; 

2<^  Dos  cellules  finement  granulées,  de  22  à  ^5  fi  de  diamètre,  à  noyaux  miU- 
Hplea  (4  à  10  et  môme  plus),  réunis  en  un  amas  central.  Ces  éléments  spéciaux, 
qui  rappellent  les  cellules  à  noyaux  multiples  de  la  moelle  osseuse,  et  que  j'ai  ren- 
contrés, il  y  a  fort  longtemps,  dans  le  sang  du  foie  chez  les  embryons  (voy.  Fahrner, 
De  gloh.  sufig,  ortg.,  fig.  10  c),  m'ont  paru  se  former  dans  la  pulpe  splénique;  j'ai 
démontré  qu'ils  existent  également,  dans  le  sang  des  veines  spléniques.  (Relative- 
ment aux  noyaux  bourgeonnants  des  cellules,  voy.  ci-dessus,  §  11,  lig.  8). 

3®  Un  certain  nombre,  souvent  assez  considérable,  de  cellules  en  huit  de  chififre, 
c'est-à-dire  en  voie  de  scission,  cellules  incolores,  à  deux  noyaux,  qui  se  rencontrent 
également  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  et  du  foie.  (Voy.  Fahrner,  fig.  8.) 

De  ces  éléments,  les  plus  importants  sont  certainement  les  cellules  à  noyau  jaunes 
qu'on  doit  considérer  comme  des  globules  sanguins  en  voie  de  développement.  Après 
avoir  découvert  ces  cellules,  j'ai  formulé  cette  proposition  que  par  là,  à  mon  avis, 
la  formation  des  globules  rouges  dans  le  rate  était,  pour  la  première  fois,  non  pas 
soup^^omiée,  mais  démoiUrée  par  r observation. 

Cette  proposition  a  surtout  trouvé  de  l'opposition  de  la  part  de  Fun*^  qui,  déjà,  en 
18/i7  [Physiol.^  V  édit.,  p.  13/i),  avait  soutenu  que  la  moindre  par  ticule  de  pulpe 
splêniqtte  présentait,  sous  le  microscope,  de  nombreuses  formes  intemiédiairc^s  enire 
les  cellules  incolores  à  noyau  et  les  cellules  colorées  sans  noyau.  Cependant,  je  no 
puis  m'empècher  de  maintenii*  l'exactitude  de  ma  proposition,  car  je  ne  saurais  con- 
firmer ce  que  dit  Funke  {PhysioL^  3*  édit.,  p.  157),  relativement  à  la  formation 
dos  globules  sanguins  rouges  dans  la  rate  du  bœuf.  Si  là  la  formation  des  globules 
rouges  du  sang  est  aussi  facile  à  observer  que  le  prétend  Funke,  d'autres  roussi- 
ront aussi  à  la  voir,  ce  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu  jusqu'ici. 

Les  modifications  que  subit  le  sang  dans  la  rate  (voy.,  pour  plus  de  détails,  mon 
Anat,  microsc.y  lï,  2,  p.  268  à  271),  et  que  Ecker  a  observées  à  la  même  époque 
«|uo  moi,  en  leur  donnant  la  môme  interprétation,  ont  attiré  dans  ces  derniers  temps 
Tattention  d'un  grand  nombre  d'anatomistos.  Les  uns,  tels  que  Gerlarh,  Schaflher, 
Funke,  dans  les  premiers  temps,  et  d'autres,  ont  rattaché  les  corpuscules  celluleux 
avec  cellules  sanguines  à  une  formation  nouvelle  de  ces  dernières,  opinion  qui  est 
certainement  erronée  ot  qui  est  aujourd'hui  presque  généralement  abandonnée.  D'au- 
tres ont  simplement  nié  l'existence  de  cellules  à  noyaux  renfermant  des  globules  ^Aack& 
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guîiis,  comme  Hemâk  et  d'autres;  ûs  ont  même  nié  â  tort,  bien  certaiarmeilt, «i 
des  globules  saoguios  roups  se  détruisent  dans  la  raie,  c'est-à-dire  se  îimisimn^m 
eu  corpuscules  pignieataîres.  Quant  aux  cellules  renie rmant  des  corpiisculeâ  îwi* 
guius,  les  observations  de  Preyer  ont  prouvé  qu'elles  nîsultem  tréâ'probabtenieiii 
de  ce  que  le^  cellules  incolores  de  la  pulpe  ou  du  sang,  dans  leurs  mouTemeuif^  ami- 
huïde^,  uinprisonnent  des  globule!^  rouges  du  sang  et  les  reçoivent  dans  leurinténeur  ; 
voyeï  à  cet  égard  le  g  11.  Cobnheîm  {Yuxh.  Arcft.  T.  XXXUK  p.  311),  et  Fre^ 
(HistoLy  2'  édilioii,  p.  k%S)  ont  obserré  ces  mauTements  amiboïdes  des  eeilule^  de 
la  pulpe  spléniquê, 

Lci  tmnsformatioos  des  globules  sanguins  dans  le  tissu  de  la  rate,  leur  change- 
meut  en  granulations  pigmentai re s  et  leur  destruction  complète^  iippartieanent  à  cettf 
ôérie  de  phénomènes  pathologiques  dont  la  fréquence  arait  fait  penser,  mais  à  tort. 
quUbi  feont  de  Tordre  physiologique.  Quand  ces  phénomènes  deviemienl  c^xcesèaS. 
i-omme  dans  h  ûèvre  inleimittente,  de  telle  sorte  que  le  tts^u  de  la  rate  prend  iuh' 
leiaUî  foncée,  personne  ne  doute  qu'il  s'agit  d'un  fait  morbide.  On  pourrait  deman- 
der, du  reste,  quelle  est  la  quantité  de  globules  sanguins  qui,  à  Fetat  de  santé,  « 
trouve  dans  le  tissu  de  la  rate,  car  il  n'est  pas  môme  dêmoutré  que  aormalemeiLi 
il  y  a  un  seul  globule  sanguin  dans  le  tissu  splénique.  Pour  plus  de  délaiU  ^m 
ce  sujet,  voyez  plus  bas  le  chapitre  des  vameaux,  la  3'  édition  de  cet  ouvragv, 
p»  246,  et  ma  Mib\  Anat, 

§  154.  Corpujicnie*  4e  Malplglil.  —  Les  Cùf^pu&culei  de  la  rate  ou  4t 
Malpiffhi  (vésiailes  de  la  rate^  glandules  de  ta  rate)  sont  des  corpuscules 
Ulaacs,  arrondis,  qu'on  trouva  au  milieu  de  la  substance  rouge  de  la  rate, 
en  connexion  avec  les  plus  petites  artères.  Ces  corpuscules  ne  s©  toîciI 
netietnent  que  dans  les  rates  fraîches  et  saines;  iL^  n'existent  point  ou  ne  se 

trouvent  que  rarement  chez  les  in- 
dividus qui  ont  succombé  à  des  ma- 
ladies ou  après  une  abstinence 
prolongée.  Cela  explique  pourquoi 
V.  Hessling  n'a  rencontré  ces  cor- 
puscules que  115  fois  sur  960  sujets; 
pourquoi,  sur  des  sujets  d*uti  à  deux 
ans,  il  les  a  observés  dans  la  moitié 
des  caSj  sur  des  sujets  de  deux  à  dii 
ans,  une  fois  sur  3,  sur  des  sujets  de 
dix  à  quatorze  ans,  une  fois  sur  16^ 
et  enfin  sur  des  sujets  de  quatorze 
ans  et  au  delà,  seulement  une  fois 
sur  32.  Sur  les  individus  qui  sont 
morts  subitement,  soit  par  accident, 
sût!  par  suicide,  soit  par  exécution 
judiciaire  (j'ai  observé  quatre  sujet* 
appartenant  à  cette  dernière  caté- 
gorie), les  corpuscules  de  la  rate 
ne  manquent  probablement  jamais  ;  il  en  est  de  même  chez  la  plupart 
des  enfants.  Dans  ces  diverses  circonstances,  ils  sont  aussi  nombreux  et 

Fi6.  322.  —  Portion  d'une  petite  artère  de  la  rate  du  chien,  avec  les  corpuseules  de 
Malpigbi  qui  reposent  sur  ses  rameaux.  Grossissement  de  10  diamôtres. 


FiG.  322. 
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aussi  distincts  que  chez  les  mammifères.—  Le  volume  des  corpuscules  de  la 
rate,  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  est  soumis  à  certaines  variations; 
jusqu'ici  onTa  généralement  exagéré,  parce  qu'on  ne  les  isolait  pas  conve- 
nablement. Leur  diamètre  est  de  0"",2  à  0"",7  (en  moyenne,  0"",  35). 
Il  est  possible  que  ces  différences  tiennent  aux  divers  états  de  l'appareil 
chylopoictique,  et  que  les  corpuscules  soient  plus  volumineux  après  la 
digestion  qu'ils  ne  l'étaient  avant.  Cependant  je  les  ai  trouvés,  ainsi  que 
Ecker,  parfaitement  développés  chez  des  animaux  soumis  à  l'abstinence, 
et  nous  manquons  absolument  de  faits  pour  apprécier,  quant  à  l'espèce 
humaine,  Tinfluence  de  l'époque  digestive. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  se  trouvent  à  la  vérité  au  sein  de  la  substance 
rouge  de  la  rate,  dont  on  peut  à  peine  les  isoler  complètement  ;  mais  tou- 
jours ils  sont  unis  à  un  rameau  artériel.  Tantôt  ils  sont  appliqués  directe- 
ment sur  le  côté  d'un  petit  vaisseau,  tantôt  on  les  rencontre  dans  l'angle 
(le  séparation  de  deux  petits  vaisseaux,  tantôt  enfin  ils  paraissent  comme 
pédicules.  Dans  ce  dernier  cas,  l'artère  traverse  l'intérieur  du  corpuscule, 
et  cotte  disposition  est  la  règle  chez  l'homme  (Billroth  et  autres)  ;  en  ce 
sens  que  les  artères  traversent,  en  général,  une  portion  du  corpuscule,  si  ce 
nVsl  toujours  la  partie  centrale,  tandis  que  chez  les  animaux,  on  rencontre 
très-fréquemment  des  corpuscules  appliqués  sur  les  côtés  des  artères.  — 
Le  nombre  des  corpuscules  est  très-considérable  ;  des  rameaux  artériels 
de  /i5  à  90  ^  de  diamètre  portent  de  cinq  à  dix  corpuscules.  Lorsqu'on  a  dé- 
barrassé de  la  pulpe  splénique  une  petite  artère  avec  les  corpuscules  qu'elle 
supporte,  la  pièce  ressemblée  une  petite  grappe  très-élégante  (fig.  322). 
En  estimant  qu'il  existe  un  corpuscule  par  1-1  J  ligne  cube  de  pulpe  splé- 
nique, je  crois  qu'on  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité. 

Quant  à  la  structure  intime,  les  corpuscules  de  Malpighi  sont  formés 
d'une  enveloppe  et  d'un  contenu;  leurs  éléments  histologiques  sont,  d'une 
part,  un  réticulum  parfaitement  semblable  à  celui  de  la  pulpe,  et,  d'autre 
part,  des  cellules  disséminées  dans  les  mailles  de  ce  réticulum.  Celui-ci 
présente,  dans  l'intérieur  des  corpuscules,  une  conformation  assez  ana- 
logue à  celle  des  follicules  des  plaques  de  Peyer,  et  se  distingue  de  celui 
de  la  pulpe  par  des  trabécules  un  peu  plus  grosses  et  des  mailles  un  peu 
plus  larges.  Vers  la  surface  du  corpuscule,  les  mailles  deviennent  graduel- 
lement plus  étroites,  et  enfin  le  réticulum  se  condense  en  une  membrane 
d'enveloppe,  qui,  suivant  les  animaux,  est  tantôt  très-distincte  et  tantôt 
moins  nettement  délimitée,  mais  qui  certainement  est  composée  exclusi- 
vement d'un  réseau  serré  des  mêmes  fibres  qu'on  trouve  à  l'intérieur.  Il 
est  parfaitement  certain  que  tout  ce  réseau  a  également  ici  la  signifi- 
cation d'un  réseau  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif  anastomosés;  môme 
chez  l'adulte,  on  trouve  encore  çà  et  là  quelques  noyaux  aux  points  d'u- 
nion des  trabécules. 

Dans  le  paragraphe  précédent,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le 
réseau  qui  forme  l'enveloppe  des  corpuscules  de  Malpighi,  se  continue  di- 
rectement avec  celui  de  la  pulpe  splénique  avoisinante;  il  ne  uqui&  \^>j6 
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donc  qu*à  décrire  ies  rapports  des  eorpusciiles  avec  les  artères.  Celles  cpn 
portent  ces  corpuscules  possèdent,  en  dehors  de  la  tunique  musculeu**, 
une  galQe  distincte  (gaine  vasculaire  de  quelques  antêurs,  adventice  et 
gatne  Tasculaire  d  autres  anatomistes),  La  portion  interne  de  cette  paitvf 
est  composée  de  lUsueonjonctif  ordinaire,  d'un  certain  nombre  de  llbrille^ 
élastiques  et  de  corpuscules  conjonctifs,  allongés j  fusirornies.  \'m 
reitérieur,  le  tissu  conjonctif  et  élastique  se  perd  graduellement  et  il 
ne  rtfSle,  en  définitive^  que  des  cm^pmcuîês  de  tissu  conjonctif  allfmgét^  ^ui  fer- 
ment manifntement  un  rneaû  à  mailks  longms  vf  étroites^  et  qui  inseasible- 
nient  se  continuent  avec  le  réticulum  du  corpnscule  et  contiennent  4^ 
celkiles  dans  leurs  mailles.  Or,  que  les  artères  parcourent  la  portion  ceo* 

traie  du  corpuscule,  ou  que  celai-ci  <vV 
sère  sur  le  côté  de  l'artère,  les  rapporb 
sont  les  mêmes,  et  les  corpuscules  rf- 
présentent  une  sorte  d'état  plus  spou 
gieiLY,  des  couches  extérieures  de  b 
gaine  de  Tartère,  avec  de  nombreux 
cellules  disséminées  dans  son  épaii^st-uî, 
avec  cette  différence  que  dans  un  ra» 
la  gaine  tuméfiée  par  les  eel Iules  cb- 
toure  rartère  circulaîrement,  Uiitdif^qitf 
dans  le  second,  etïe  ne  foruie  qu'un  r*D* 
lie  ment  latéral.  On  peut  donc  élalilir 
des  connexions  élrùites  entre  ks  mfkmt 
If  s  corpusciilea  de  i\faipigfH\  et  considèffr 
ces  derniers  comme  des  cpaississementi  è 
nature  spéciale  de  la  paroi  nrtéHeile.  L  ana- 
tomie  comparée  vient  h  rappui  de  cetl^ 
manière  de  voir  (Leydig,  Remak,  Bill- 
rotb,  Key,  Schweig£;er-Seidel^  Tw 
W.  Millier);  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  artères  spléniques  d'un  certain 
volume  ne  possèdent  pas  de  couche  semblable,  et  qu'alors  il  faudrait,  en 
définitive,  considérer  le  tissu  tout  entier  de  la  rate  comme  une  sorte 
d'enveloppe  spéciale  des  vaisseaux,  ce  qui  rejetterait  trop  au  second  plan 
tout  ce  que  ces  formations  présentent  de  spécial. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  n'ont  point  d'épithélium  dans  leur  in- 
térieur; les  mailles  de  leur  réticulum  sont  remplies  par  une  substance 
liquide,  visqueuse,  gris  blanchâtre.  Cette  substance  contient  :  i*»  une 
petite  quantité  d'un  liquide  transparent,  neutre  au  papier  de  tournesol. 


FiG.  323. 


FiG.  323.  —  Réticulum  de  la  rate  du  mouton,  d'après  une  préparation  de  Frey.  Grossis- 
sement de  300  diamètres.  —  a,  réticulum  de  la  pulpe  spiénique;  6,  enveloppe  d'uQ  cor- 
puscule de  Malpighi,  formée  d*une  portion  plus  dense  du  réticulum  ;  ce,  réticulum  dan> 
l'intérieur  du  corpuscule  de  Malpighi,  dont  une  faible  portion  seulement  est  représentéf  ; 
d^d,  capillaires  des  corpuscules,  iiyectét.  —  Dessin  du  docteur  Ebertb. 
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et  troublé  par  la  chaleur  (liquide  albumineux)  ;  2^  un  grand  nombre  de 
cellules  arrondies,  grandes  et  petites  (de  6  à  ISj»  de  diamètre),  pâles,  la 
plupart  pourvues  d'un  seul  noyau,  et  devenant  granuleuses  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  ;  3®  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  noyaux 
libres,  qui,  d'après  mes  nouvelles  recherches,  font  défaut  quand  on  pro- 
cède à  l'examen  avec  beaucoup  de  soin,  et  proviennent  tous  de  cellules 
détruites.  Indépendamment  de  ces  cellules,  qui  con- 
tiennent souvent  quelques  granulations  graisseuses  et 
qui  sont  la  preuve  manifeste  d'un  travail  incessant  de 
multiplication  des  cellules  s'accomplissant  dans  les  cor- 
puscules de  Malpighi,  on  rencontre  encore  parfois,  dans  ces 
derniers,  des  globules  sanguins,  modifiés  ou  non,  libres  ou 
emprisonnés  dans  des  sortes  de  cellules.  On  trouve  encore 
dans  les  corpuscules  de  la  rate ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  en  1852  sur 
la  rate  du  chat,  de  petits  vaisseaux  sanguinsj  comme  dans  les  follicules 
de  Peyer  (voy.  plus  haut).  Cette  observation  a  été  répétée  depuis  par 
beaucoup  d'auteurs,  et  le  fait  est  considéré  aujourd'hui  comme  géné- 
ral. Ces  vaisseaux  proviennent  en  partie  des  petites  artères  qui  che- 
minent dans  le  corpuscule,  en  partie  de  petits  vaisseaux  situés  exté- 
rieurement, et  forment  dans  son  intérieur  un  réseau  capillaire  élégant  et 
serré  qui,  au  voisinage  de  la  membranne  d'enveloppe,  présente  parfois 
des  anses  distinctes.  Je  n'ai  pu  voir  la  veine  centrale  dont  parlent  quel- 
ques observateurs  récents;  mais  depuis  des  années  (  Wûrzb.  Verh,,  IV, 
185/i,  p.  58),  j'ai  constaté  que  les  capillaires  des  corpuscules  donnent  nais- 
sance à  de  petites  veines  multiples^  qui  sortent  du  corpuscule  et  se  perdent 
dans  la  pulpe. 

Les  corpuscules  de  Malpighi,  par  leur  constitution  anatomique,  se  rap- 
prochent des  glandes  solitaires  ou  des  follicules  de  Peyer,  déjà  décrits, 
ainsi  que  des  tonsilles  et  des  ganglions  lymphatiques;  on  peut,  en  consé- 
quence, les  considérer  comme  des  follicules  glandulaires,  La  présomption 
émise  par  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  que  ces  follicules 
sont  en  connexion  avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  bien  que  vraisem- 
blable, n'a  pas  encore  été  démontrée.  Cependant  dernièrement  Tonisa 
croit  avoir  suivi  des  vaisseaux  lymphatiques  de  la  gaine  des  artères  jusque 
dans  leur  intérieur,  comme  nous  l'exposons  en  détail  ci-dessous. 

En  1852,  Leydig  et  Remak  ont  simultanément  et  indépendamment  Tun  de  Tautre 
frayé  la  voie  d'une  interprétation  plus  exacte  des  corpuscules  de  Malpighi,  en  démon- 
trant, le  premier,  pour  certains  poissons,  le  second,  pour  les  mammifères,  que  la 
tunique  externe  des  petites  artères  spléniques  peut  présenter  un  riche  dépôt  de  cel- 
lules et,  d'une  manière  générale,  une  structure  analogue  à  celle  qui  caractérise  les 
corpuscules  de  Malpighi.  La  conclusion  qui  découle  de  ce  fait,  c'est  que  les  corpus- 
cuhîs  de  la  rate  ne  sont  point  des  éléments  spéciaux  et  indépendants,  mais  repré- 
sentent seulement  un  degré  de  développement  plus  avancé  des  gaines  artérielles 
renfermant  des  cellules.  Cette  conclusion  a  été  corroborée  de  plus  en  plus  par  les 

FiG.  324.  —  Contenu  d*ua  corpuscule  de  Malpighi  du  bœuf.  Grossissement  de  350  dia- 
mètres. —  (tf  petites  cellules  ;  6,  grosses  cellules  *,  c,  noyaux  libres. 
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re^bfil^hes  ullt-ri^^ure**  de  BilIraUi^  K^y,  Schw<^ipger-Sejdel ,  Htnl^^  Frry  ;  «Ura^if 
ejiiîo  ii  bien  t^mflrmét*  par  les  nomlirfïti^cs  iviiserTations  rom|tar^ei»  de  W.  MâUrf . 
qu'à  cê\  égard  niicuu  doute  n'est  pliis  [»oi^sibk%  EntroDs  dans  quelques  déuiiU.  U» 
^éMcult's  iîpléniqueîj  aîTtmdk's,  plus  ou  luoins  i.iAîenwni  délimiteras,  ne  m!  rtmem- 
irerU  qiit;  chez  les  mammifères,  les  oiseau*,  les  ùm|>hibies  a  écaillas  H  thn 
rHt*miichus(Leydig),  II' a ulro  pari  J es  accumulations  de  cellulcis  dans  les  gnlnr^  d^ 
petites  artères  ne  paraissenl  relire  dt^faul  chez  aucun  maninirfcre,  et  acrjuiémc 
i:lu"^  r.rrtains  d'eutrc  eux,  qu1l  y  ait  ou  non  des  vésicules  spléniqueîi ,  un  gn^ 
d/t?iîlop[temeiit*  EQes  iiout  très-marquées  chea  r<5sturgeon  (Leydig),  oè  «Aâ 
produisneut  de  gmndes  proéminences  uuilatéi^iles  de  la  paroi  arlerielle.  Mais  mêm 
%\ir  h's  t^jpinfjiffjs  di*  la  pulpf%  cess  dépAL^  de  cellules  ae  foui  pas  d^^faut  êum 
les  gaines  dont  ces  vaisseaux  sont  paifois  pourvus,  ainsi  que  Schwf^igger-Sî»*iï^l  T* 
olwervé  le  premier  sur  le  porc»  le  chien,  le  rluil  et  sur  rhomtne.  \V.  Siiilfir 
a  retti'outré  ces  tjaines  cnpiiituiT^  ou  capa^iies  termitmh'4^  comme  ii  les  app<*ik\ 
cliei  les  poissons,  ïeê  amphibies,  les  oiseaux,  et  paimi  les  maoïmilere^^,  rjie«  k 
pun^-épic» 

Cïwt  rhomnie,  d'après  W,  MuUer,  les  dépôts  de  cellules  eommencenl  k  ri^  mm- 
Irer  ditus  les  gaines  des  rameaux  artériels  de  200  k  150  p*,  »/t  ^se  ronlio tient  jlttpt 
sur  des  vaisseaux  de  20  jti  de  diamètre.  Or,  sur  ces  aftères,  les  depuis  de  eillide* 
formrnit  par  placesf  les  eorpuscnles  de  Malpighi  décrits  ci -des  s  us  ;  en  d'aiitre^  pointi, 
îk  cansLJtuéul  des  épaî$sissemenlâ  aHongé^â,  et  alors  la  gaine  niesui^e  de  150  i 
200  ^.  Les  artères  au-dessous  de  20  ^  et  les  capillaires  ont,  en  généind,  cba 
Thomme,  la  structure  ordinaire;  mais  on  rencontre  aussi  ces  capillaires  «vec  nnr 
tunique  adreotice  de  7a  10^,  dont  la  structure  rappelle  celle  des  gatnfst  nijàh 
lairt'B  de  certains  mammifères-  Ces  rapillaires  soûl  déjà  visibles  a  l'œil  uu  chei  1* 
pore,  souî^i  la  forme  de  petits  points  blauchàtres  ;  ils  ont  uae  forme  elli|i»otde«  ri 
mesurent  200  à  240  j*  de  longueur  sur  100  :*  160  f*  de  largeur,  tandis  que  le  e^il- 
laire  indus  mesure  10  k  6  ju.  W.  Mûller  décrit  la  substance  des  gaines  eapiîlaiirs 
comme  Irès-molle  et  visqueuse,  faiblement  réfringenle,  ilnement  granuir^e,  tra- 
versée çà  et  là  par  des  fibres  piiles  et  granuleuses,  et  renfemianl  des  nfiviiux  ar- 
rondis et  délicats. 

§  165.  WalMeanx  et  nerfs  de  ki  raie. — A  leur  entrée  dans  la  rate,  l'artère 
splénique,  relativement  assez  volumineuse,  et  la  veine  splénique,  plus  vo- 
lumineuse encore,  sont  entourées  par  les  prolongements  de  la  membrane 
fibreuse  déjà  décrits  sous  le  nom  de  gaines  vasculaires.  Ces  gaines  forment 
chez  rhomme,  autour  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  des  enveloppes  complètes, 
à  peu  près  analogues  à  celles  que  fournit  la  capsule  de  Glisson  dans  le  foie. 
Il  s'ensuit  que  les  artères  et  les  nerfs  peuvent  être  isolés  facilement;  les 
veines  sont  moins  facilement  isolables,  puisqu'elles  sont  solidement  unies  à 
la  gaine,  sur  le  côté  opposé  à  Tartère.  A  leur  entrée  dans  la  rate,  les  gaines 
ont  sensiblement  une  épaisseur  égale  à  celle  de  la  membrane  fibreuse,  et 
elles  conservent  cette  épaisseur  autour  des  branches  principales  des  vais- 
seaux. Les  ramifications  vasculaires  plus  petites,  ainsi  que  les  petiles 
nranches  qui  se  détachent  des  gros  troncs,  ont  des  gaines  de  plus  en  plus 
minces,  qui  se  perdent  enfin  dans  la  pulpe  splénique  sous  forme  de  pe- 
tites membranes  délicates,  lorsque  les  vaisseaux  sont  devenus   très-fins. 
L'épaisseur  d'une  gaîne  est  toujours  moindre  que  celle  de  la  paroi  arté- 
rielle correspondante,  et  plus  considérable  que  celle  de  la  paroi  veineuse; 
les  gaines  sont  d'ailleurs  relativement  plus  épaisses  dans  les  ramifications 
vasculaires  que  dans  les  troncs.  Nous  avons  déjà  vu  précédemment  qu'une 
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foule  de  trabécules  s'insèrent  à  la  surface  des  gatnes  vasculaires,  qui  con- 
courent ainsi,  avec  les  vaisseaux  qu'elles  enveloppent,  à  former  Tensemble 
réticulé  qui  occupe  Tintérieur  de  la  rate.  —  Chez  certains  mammifères, 
tels  que  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  le  cochon,  la  brebis,  etc.,  les  gaînes 
sont  disposées  différemment  :  sur  les  petites  veines,  on  n'en  trouve  point 
vestige,  et  sur  les  veines  d'un  certain  volume,  elles  n'existent,  à  propre- 
ment parler,  que  du  côté  correspondant  aux  artères  et  aux  nerfs.  Les 
deux  branches  principales  de  la  veine  splénique  sont  seules  pourvues  de 
gaines  complètes;  les  artères,  au  contraire,  possèdent  des  gaînes  com- 
plètes depuis  leurs  troncs  jusqu'aux  ramifications  les  plus  fines.  Les 
gaines  vasculaires  ont  essentiellement  la  môme  structure  que  les  trabé- 
cules; mais  elles  sont  loin  de  présenter  des  fibres  musculaires  dans  tous  les 
cas  oh  il  en  existe  dans  les  trabécules;  ainsi,  les  fibres  musculaires  font 
défaut  dans  les  gaines  vasculaires  du  bœuf,  tandis  que  chez  le  cochon, 
elles  sont  très-distinctes.  En  outre,  dans  les  petites  gaînes,  les  corpus- 
cules de  tissu  conjonctif  l'emportent  sur  les  fibres  élastiques,  qui  finissent 
par  disparaître  complètement;  les  réseaux  de  ces  corpuscules  se  conti- 
nuent de  toutes  parts  avec  le  réticulum  de  la  pulpe  rouge. 

Chacune  des  branches  principales  de  Yartère  splénique  se  divise,  immé- 
diatement après  son  entrée  dans  la  rate,  en  une  touffe  de  rameaux,  dont 
les  plus  gros  gagnent  le  bord  antérieur,  les  plus  petits  le  bord  postérieur 
de  l'organe,  sans  s'anastomoser  avec  ceux  des  branches  voisines.  Lorsque 
ces  rameaux  n'ont  plus  que  i!i50  à  220  j»,  ils  se  séparent  des  veines,  conte- 
nues jusque-là  avec  eux  dans  la  môme  gaine,  et  émettent  des  ramuscules 
de  22  à  45,  à  90  p,  dont  nous  avons  déjà  décrit  les  rapports  avec  les  cor- 
puscules de  Malpighi.  Ces  ramuscules  s'engagent  ensuite  dans  la  pulpe 
splénique  et  se  divisent  immédia- 
tement en  petits  faisceaux  d'arté- 
rioles  qu'on  a  appelés  penicilli  (fig. 
325),  artérioles  dont  les  unes  pénè- 
trent dans  les  corpuscules  de  Mal- 
pighi (voy.  ci-dessus,  §  164),  et  dont 
les  autres  se  résolvent,  en  dehors 
des  corpuscules,  en  véritables  capil- 
laires, de  6  à  11  fA  (le  largeur.  Ces 
capillaires,  de  même  que  les  plus 
petites  artérioles ,  sont  toutes  con- 
tenues dans  les  trabécules  spléniques 
décrites  ci-dessus  (§163)  et,  d'après  les 
recherches  de  Billroth,  se  continuent 
immédiatement  avec  les  origines  des 
veines,  en  formant  de  véritables  réseaux  capillaires,  qui  s'étendent  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  rate. 


PiG.  325.  —  Extrémité  des  artères  dam  la  rate  humaine.  Grossissement  d'environ  25  dia- 
mètres. 
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Pour  ce  qui  est  deBUêims^  celles  d'un  certain  volume,  qui,  che^  riiommf, 
cheminent  encore  avec  les  artères,  n'offrent  absolument  rien  de  partini- 
lier,  abstraction  faite  de  leur  calibre.  Toutes  sont  pourvues  d'une  para 
distincte,  qui  est  facile  k  démontrer,  du  moins  du  côté  de  Tartère,  et  ijut 
s'amincit  graduellement,  en  môme  temps  que  la  gatne  des  vaîsseaai.  h^ 
embouchures  de  petites  veines,  qu'on  a  nommées  stigmates  de  Malpi^hi^ 
ne  se  rencontrent  qu'en  petit  nombre  dans  le^  plus  grosses  de  ces  viebe*; 
dans  les  petites,  au  contraire,  elles  sont  disposées  d'une  manière  un  pni 
différente  :  ainsi,  ces  petites veinesdonnentnaissance,  sur  tous  les  points  dr 
leur  circonférence,  à  un  grand  nombre  de  veinules,  qui  s*en  détachent  |!t* 
néralement  àangle  droit,  d'oii  il  résulte  que  leur  paroi  semble,  par  plaav 
percée  en  crible;  d'autre  part,  leurs  tuniques  se  confondent  avec  la  ^ûw^ 
des  vaisseaux,  si  bien  que  les  deux  membranes  réunies  ne  forment  bien- 
tôt plus  qu*une  paroi  très-raince,  mais  dont  il  est  toujours  facile  de  dé- 
montrer l'existence,  même  sur  les  plus  petits  vaisseaux  isolables  par  li 
dissection*  Nulle  part  ces  veines  ne  m'ont  présenté  de  dilatations  â'm- 
cune  espèce;  je  ferai  remarquer  seulement  qu'elles  se  rétrécissent  moin* 
vite  que  les  artères*  Quant  à  leur  terminaisonj  nous  devons  à  Billroth  d 
à  Frey  la  découverte  importante  que,  dans  la  rate  humaine^  les  plus  pe- 
tites veines  de  20  à40fi  de  diamètre  (d*après  Billroth,  de  67-90-!  lOp; 
d'après  Frey,  de  16-22  ^  et  de  11-27  ji  au  maximum  et  an  niiaimum) 
forment  partout,  dans  la  pulpe  rouge,  im  réseau  très-serré,  qui  coasUla^ 
réléraent  principal  de  cette  portion  de  la  rate.  Ce  fait,  qui  n'est  pas  dil- 
flcile  à  observer  sur  des  rates  durcies,  qu'elles  soient  ou  non  injectées,  e^i 
confirmé  par  mes  recherches,  et  je  ferai  observer  qu'il  éclaire  pour  la  pre- 
mière fois  la  disposition  de  la  substance  splénique  rouge,  depuis  si  long- 
temps étudiée  inutilement.  11  est  difficile  de  représenter  exatement  la  tex- 
ture élégante  de  la  pulpe  splénique,  telle  que  nous  la  connaissons  aujour- 
d'hui. Néanmoins  les  figures  320  et  326 
en  font  saisir  les  principaux  traits.  Je  dois 
ajouter  que   la  meilleure    comparaison 
qu'on  puisse  établir  est  celle  avec  le  tissu 
du  foie  ;  car,  de  môme  que  dans  le  foie  les 
trabécules  hépatiques  et  les   capillaires, 
de  môme  dans  la  rate,  les  trabécules  de 
tissu  splénique  (réticulum  et  cellules  pa- 
renchymateuses,  avec  les  plus  petites  ar- 
tères et  les  capillaires)  et  les  plus  petites 
veines  s'entrelacent.  La  comparaison  ne 
peut  être  poussée  plus  loin,  et  au  point  de  vue  histologique,  l'analogie 
serait  bien  plus  grande  avec  les  cordons  lymphatiques  et  les  sinus  lympha- 

FiG.  326.  —  Fragment  de  la  pulpe  splénique  d'une  rate  humaine  durcie  dans  l'alcooK  et 
nettoyé  avec  le  pinceau.  Grossissement  de  250  diamètres,  na^  réticulum;  bb^  secUon  trans- 
versale de  veines  capillaires  dont  l'épilhélium  est  tombé  ;  co,  section  de  veines  capillaires 
dont  répiihélium  est  plus  ou  moins  intact;  dd^  ces  veines  vues  dans  le  sens  de  la  longueor; 
e,  vaisseau  capillaire  situé  dans  le  tissu  splénique. 
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tiques  de  la  substance  médullaire  des  glandes  lymphatiques  (Frey,  Bill- 
roth).  On  pourrait  aussi  comparer  la  pulpe  splénique  avec  les  corps 
caverneux  des  organes  génitaux.  Supposez  que,  dans  ces  derniers,  les  tra- 
bécules,  qui  contiennent  également  des  artères  et  des  capillaires,  soient 
envahies  par  des  cellules  et  formées  de  sub- 
stance conjonctive  cytogène,  et  l'analogie  sera 
complète.  Dans  la  rate^  en  effet,  les  veines  capil- 
laires (Billroth),  improprement  appelées  aussi 
veines  des  sinus  caverneux  ou  des  canaux  spléni* 
queSy  comme  Billroth  le  fait  remarquer  avec 
raison,  sont  dépourvues  de  paroi  propre,  et  ne 
sont  limitées,  abstraction  faite  de  l'épithélium, 
dont  il  va  être  question,  que  par  une  couche 
un  peu;  plus  épaisse  du  réticulum  ci-dessus 
décrit,  existant  dans  le  tissu  splénique  propre- 
ment dit.  Ainsi,  les  trabécules  du  tissu  splé- 
nique forment  la  limite  immédiate  des  veines  J3. 
capillaires,  qui  semblent  n'être  que  des  lacunes 
creusées  dans  ce  tissu  et  tapissées  d'un  épithé- 
lium. 

Vépiihélium  des  vaisseaux  spléniques,  des 
veines  surtout,  se  détache  facilement  et  plus  ou  moins  rapidement 
après  la  mort;  il  se  montre  alors  à  l'état  de  liberté  dans  la  pulpe 
splénique.  Les  cellules  ne  sont  autre  chose  que  ces  cotps  fusiformes 
(fig.  327)  qu'autrefois  j'avais  eu  quelque  tendance  à  comparer  aux  fibres- 
cellules  musculaires;  elles  ont  souvent  un  noyau  appliqué  contre  une 
de  leurs  faces;  quelquefois  elles  sont  enroulées  sur  elles-mêmes;  il 
n'est  pas  rare  non  plus  de  les  trouver  au  milieu  d'une  sorte  de  vési- 
cule qui,  vraisemblablement,  n'a  pris  naissance  qu'après  la  mort.  Bill- 
roth a  rencontré  ces  cellules  même  dans  les  plus  petites  veines  de  la 
pulpe,  où,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  elles  sont  disposées  en  simple 
couche  et  de  telle  façon  que  leurs  noyaux  font  saillie  dans  la  cavité 
des  veines. 

La  partie  la  plus  obscure  de  la  structure  de  la  rate  est  toujours 
celle  qui  est  relative  aux  connexions  des  capillaires  de  la  pulpe  avec 
les  plexus  veineux  caverneux  les  plus  fins.  La  description  qui  me  pa- 
rait mériter  le  plus  de  confiance,  est  celle  que  je  défends  depuis  long- 
temps, avec  laquelle  sont  d'accord  aussi  les  recherches  de  Gray  et  surtout 
celles  de  Billroth,  et  d'après  laquelle  les  capillaires  et  les  veines  commu- 
niquent directement  ensemble.  J'ai  obser\'é  effectivement  ces  communi- 
cations dans  les  corpuscules  de  Malpighi,  et  pour  ce  qui  est  de  la  pulpe^ 
les  injections  de  Billroth  donnent  le  môme  résultat.  Toutefois,  il  faut  re- 

FiG.  327.  —  Cellules  épiihéliales  des  veines  spléniques  de  rhomme. 

A.  Cellules  libres. 

B.  (.ellule  incluse  dans  une  vésicule.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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cotioaltre  que  la  traasitioii  entre  les  eapillaires  et  les  espaces  ^eifteniiK 
^Êit  eueore  oITerte  à  aucun  observateur  de  telle  façon  qu'elle  pût  éln?  çx^ 
minée  à  de  forts  grossissements;  il  y  ;i  drmc  là  matière  à  de  nouvclies  t^ 
cherches,  —  Une'  manière  de  voir  toute  différente  est  celle  qui  ré<?ulté  *h 
reeberches  de  W,  Millier,  qui  a  étudié  la  rate  avec  un  très-gratid  îiom. 
D'après  lui,  les  capillaires  de  la  raie  ne  s'ouvrent  pas  immédiatexncnldaDî 
les  veines;  ils  se  coati nucnt  avec  des  eanmx  întetmédiatres  tans  pûrmi,  *jti 
Iraversent  partout  les  travées  de  tissu  splénique;  en  d'autres  termes  ^^ 
se  trouvent  dans  les  mailles  du  réticulum  de  ce  tissu.  D'un  autre  cyt^^  b 
mm'iij  quij  d'après  W*  Mùllerj  ne  forment  de  réseau  chez  aucun  vertebir, 
a^ouvrent  aussi  dans  les  interstices  du  tissu  splénique,  lequel  ne  unii 
ainsi ^  avec  toutes  .*es  cel iules j  qM*une  vaste  vote  iniermédimre  pour  le  ^mg. 

Les  vaisseaux  h^mphatiqms  sont  relativement  très- rares  dans  la  mit  ht 
maim.  Lus  lymphatiques  superficieàj  en  très-petit  nombre ,  chemioeot 
entre  les  deux  enveloppes  de  la  rate;  ils  sont  k  peine  distincts,  ^i  ce  u0 
sur  des  rates  complètement  saines  et  dans  le  voisinage  du  hile.  Les  1|0- 
phatiques  pm fonds  se  trouvent  dans  le  hile j  ils  sont  en  petit  nombre  égi- 
lemenl  et  d'un  faible  calibrCj  et  accompagnent  les  artères;  ou  n'a  pd^ 
encore  pu  les  suivre  jusqu'à  leur  origine.  Les  deux  ordres  de  valsscam 
1  y  m  p  hii  li  q  ues  se  ré  u  n  isse  n  t  da  ii  s  1  e  h  i  l  e ,  tra  ve  i*se  n  t  q  uel  qu  es  p  et  i  tes  glaod^ 
lymphatiques  qui  se  trouvent  à  ce  niveau,  et  se  confondent  eu  Un  en  r 
tronc  unique  qui  s'ouvre  dans  le  canal  thoraeique,  à  la  hauteur  de  la  tifi- 
ïième  ou  doudème  vertèbre  dorsale.  Sur  des  rates  malades,  on  ne  retîWK 
ordinairement  aucune  trace  des  lymphatiques  superficiels. 

Les  nerfs  fie  la  rate,  composés  d'un  grand  nombre  de  lubes  minces,  è 
quelques  tubes  larges  et  d'une  quantité  assez  notable  de  fibres  de  Remak, 
proviennent  du  plexus  splénique,  formé  par  deux  ou  trois  troncs  qui  en- 
lacent l'artère  splénique  et  se  continuent  dans  l'intérieur  de  Torgane,  en 
fournissant  à  chaque  rameau  artériel  une  ou  deux  branches  anastomosée^ 
çà  et  là  entre  elles.  Chez  le  mouton  et  le  bœuf,  ces  nerfs  spléniques  ont  de< 
proportions  considérables;  réunis,  ils  forment  un  cordon  égal  à  celui  que 
représenterait  l'artère  splénique  vide  et  contractée,  ce  qui  est  dû  surtout 
à  l'énorme  quantité  de  fibres  de  Remak  qu'ils  renferment,  lesquelles,  d'après 
mes  dernières  recherches,  ne  sont  autre  chose  que  des  faisceaux  de  fibres 
nerveuses  très-fines  sans  moelle  (cylindres  d'axe)  (voy.  §  123).  Chez  le< 
animaux,  les  nerfs  de  la  rate,  qui  ne  portent  point  de  ganglions,  peuvent 
être  poursuivis  avec  le  scalpel  assez  avant  dans  l'intérieur  de  l'organe, 
beaucoup  plus  loin  que  chez  l'homme;  en  m'aidant  du  microscope,  j'ai 
pu  souvent  les  reconnaître  encore  sur  les  petites  artérioles  qui  portent  les 
corpuscules  de  Malpighi.  Quant  à  leur  mode  de  terminaison,  je  puis  dire 
seulement  que  les  nerfs  se  rendent  dans  la  pulpe  splénique,  et  qu'on  peut 
les  distinguer  sur  les  pinceaux  artériels;  là  ils  sont  devenus  d'une  ténuité 
comparable  à  celle  des  plus  fins  capillaires;  ils  ne  contiennent  plus  dt* 
tubes  à  contours  foncés,  et  se  terminent  probablement,  d'après  les  obser- 
vations d'Ecker  (foc.   cit.,  p.  169,  fig.  10),  en  se  divisant  en  plusieurs 
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branches  qui  présentent  une  extrémité  libre.  Chez  le  veau,  les  nerfs  ont 
5ii  à  60  p  sur  des  artères  de  2  millimètres,  10  à  12;*  sur  les  penicUli  arte- 
riarufn,  6-9  p  au  milieu  de  la  pulpe.  Dans  des  filets  nerveux  de  25  à  60  fi, 
j'ai  rencontré  encore  quelques  tubes  à  contours  foncés;  le  reste  était 
formé  par  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses  très-fines  et  pâles  dont  il  vient 
d'ôlre  question,  lesquelles  se  montraient  exclusivement  dans  les  filets  ner- 
veux plus  fins.  Les  troncs  des  nerfs  spléniques  du  veau  présentent,  même 
avant  leur  entrée  dans  la  rate  et-  aussi  dans  la  rate  elle-même,  de  nom- 
breuses bifurcations  des  tubes  à  bords  foncés,  larges  et  minces.  Je  n'ai 
point  encore  pu  découvrir  de  semblables  bifurcations  chez  Thomme. 

Parmi  les  mitmmifèrefi,  il  en  est  qui,  au  point  de  vue  des  veines  spléniques  d'un 
certain  volume,  ressemblent  complètement  à  Thomme  ;  d'autres,  comme  le  cheval, 
le  )HX?uf,  le  mouton,  le  cochon,  s'en  éloignent  considérablement.  Chez  ces  deraiers 
animaux,  on  ne  trouve  une  paroi  vasculaire  et  une  gsdne  spéciale  que  sur  les  premières 
portions  des  troncs  veineux  les  plus  considérables;  tandis  que  plus  loin  ces  mem- 
branes ne  sont  distinctes  que  du  côté  de  l'artère.  Toutes  les  petites  veines  qui  che- 
minent isolément  (sans  artère)  ne  présentent  aucune  trace  de  parois  ;  eUes  paraissent 
même  n'être  que  des  canaux  creusés  dans  la  substance  de  la  rate,  car  on  voit  autour 
d'elles  une  foule  de  trabécules  anastomosées  entre  efies,  et  elles  ne  sont  séparées 
les  unes  des  autres  que  par  la  substance  splénique  rouge,  qui  souvent  fait  saillie 
dans  leur  intérieur.  Néanmoins  les  veines  ont  constamment  une  surface  parfaitement 
lisse  et  brillante,  due  à  un  revêtement  que  le  microscope  seul  permet  de  reconnaître, 
et  qui  est  formé  de  cellules  épithéHales  fusiformes,  unies  entre  eUes  en  manière  de 
pavé,  et  mesurant  11  à  22  p  en  diamètre.  Cet  épithéUum  correspond  exactement  à 
celui  des  grosses  veines  ;  mais  ici  il  ne  repose  point  sur  une  paroi  distincte  ;  il  est 
appliqué  immédiatement  sur  la  substance  de  la  rate ,  c'est-à-dire  sur  les  trabécules 
et  sur  une  pellicule  très-mince,  épaississement  du  réticulum,  qui  sert  de  limite  à  Ja 
pulpe  déposée  entre  les  trabécules.  Dans  ces  circonstances,  il  peut  certes  être  ques- 
tion de  sinus  veineux,  d'autant  plus  que  ces  veines  privées,  pour  ainsi  dire,  de  pa  • 
rois,  ont  un  calibre  énorme  et  sont  perforées  d'une  foule  d'ouvertures,  par  lesquelles 
des  veinules  s'y  abouchent.  Ces  veinules  peuvent  être  poursuivies  assez  loin  avec  des 
ciseaux;  efies  ont,  du  reste,  été  injectées,  dans  ces  derniers  temps,  par  BiUroth  et 
par  Frey,  qui  ont  démontré  qu'elles  sont  simplement  ramifiées  comme  un  arbre,  et 
ne  forment  pas  de  réseaux  (voy.  in  Zeitschr.  f.  w.  Zool,,  XI).  De  même  que  chez 
l'homme,  BiUroth  a  trouvé  des  plexus  de  petites  veines  caverneuses  chez  le  chien, 
le  lapin  et  la  poule.  Je  tiens  de  Frey  que  la  même  chose  existe  chez  le  cochon 
d'Inde,  l'écureuil  et  la  marmotte. 

Quant  à  la  manière  dont  les  capillaires  se  continuent  avec  les  veines  dans  la  rate, 
les  auteurs,  comme  fi  a  été  dit  plus  haut,  n'ont  pas  encore  pu  s'accorder;  les  opi^ 
nions  les  plus  importantes  qui  ont  été  émises  dans  ces  derniers  temps  sont  les 
suivantes  : 

!•  les  artères  se  continuent  directement  (mec  les  veines;  il  y  a,  à  cet  égard,  deux 
variétés  : 

a)  Les  rnpilhires  se  'tHdent  immédiatement  dans  les  prétendus  capillaires  veineux 
et,  à  part  les  vésicules  spléniques,  il  n'y  a  point  de  réseau  capillaire. 

Cette  opinion  est  surtout  défendue  par  BiUroth,  d'après  ses  dernières  recherches, 
et  par  Schweigger-Seidel.  Précédemment  déjà  Gray  avait  signalé  ce  mode  de  com- 
mimication  entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux  comme  le  plus  ordinaire  ;  mais  fi 
admettait,  en  outre,  que  des  veines  naissent  des  espaces  interceUulaires  de  la  pulpe. 
Enfin.  Grohe  et  Basler  peuvent  être  considérés  comme  soutenant  cette  doctrine. 

h)  Les  artères  et  les  veines  commimifjuent  ensemble  par  l'itUermédiaire  d*un  vén*. 
t<U}le  réseau  capillaire. 
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Axel  Key,  le  seul  partisan  de  cette  manière  de  voir,  place  le  réseau  capillaire 
dans  le  tissu  splénique  proprement  dit,  situé  entre  les  veines  capillaires  de  BiUroth. 
Les  capillaires  pourvus  de  parois  propres,  et  d*un  diamètre  qui,  chez  le  veau,  est 
de  6,2  à  9,3  p,  chez  Tenfant,  de  6,2  à  18,6  ^,  formeraient  un  réseau  extrêmement 
serré  (/.  t.  c,  pi.  Vil,  fig.  3),  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent  les  éléments  cel- 
luleux  et  le  réticulum  du  tissu  splénique  ;  souvent  il  n'y  aurait  qu'une  seule  cellule 
dans  une  maille. 

2.  Les  artères  et  les  veines  ne  communiquent  pas  directement  entre  elles  ;  elles  ne 
sont  tmies  ensemble  que  par  les  espaces  intercellulaires  du  tissu  splénique. 

Cette  opinion,  qui  autrefois  comptait  déjà  des  adhérents,  n'a  été  assise  que  de 
nos  jours  sur  une  hase  un  peu  plus  assurée,  par  les  injections  de  Stieda  et  de 
W.  Mùller.  Ce  qu'Axel  Key  a,  le  premier,  injecté  et  décrit  comme  le  réseau  capU- 
laire  de  la  pulpe,  les  deux  auteurs  ci-dessus  désignés,  se  fondant  également  sur  des 
injections,  le  considèrent  comme  des  espaces  dépourvus  de  paroi,  intermédiaires 
aux  capillaires  et  aux  veines  ;  de  sorte  que  le  sang  Gltrerait  à  travers  les  interstices 
des  cellules  et  du  réticulum  du  tissu  'splénique,  en  d'autres  termes,  les  mailles  du 
réticulum  seraient  des  espaces  pleins  de  sang,  et  les  cellules,  qui  auraient  dans  ces 
mailles  une  place  très-peu  assurée,  devraient  être  comptées  également  avec  le  sang. 
La  manière  dont  les  vaisseaux  véritables  communiquent  avec  les  voies  interstitielles 
de  la  pulpe  sont  décrites  par  W.  Mûller  dans  les  termes  suivants  :  c  La  paroi  des 
capillaires  devient  extrêmement  mince  ;  elle  perd  son  double  contour  brillant,  et 
prend  un  aspect  finement  granulé.  Les  noyaux,  précédemment  elliptiques  et  allon- 
gés,  deviennent  plus  larges,  plus  abondants,  et  se  mélangent  de  formes  arrondies  ;- 
souvent  le  vaisseau  présente,  à,  ce  niveau,  une  légère  dilatation.  La  paroi  vascu- 
laire,  jusque-là  continue,  se  divise  en  une  quantité  de  prolongements  délicats,  courts, 
amincis,  dont  chacun  est  accolé  à  un  noyau  et  qui  se  continuent  avec  le  réseau 
fibriUaire  de  la  pulpe  splénique.  Il  s'ensuit  que  dans  la  paroi  apparaissent  un  grand 
nombre  de  lacunes  arrondies  ou  en  fente,  à  travers  lesquelles  la  lumière  des  capil- 
laires communique  avec  les  espaces  remplis  de  cellules  et  délimités  par  les  réseaux 
fibreux  de  la  pulpe.  » 

Des  voies  sanguines  sans  paroi  de  la  pulpe,  les  veines  naissent,  chex  tous  les 
mammifères  et  chez  l'homme,  d'après  W.  Mûller,  par  des  radicules  trouées  comme 
un  treillage,  qui  procèdent  insensiblement  des  voies  interstitielles  de  la  pulpe.  Ces 
veines,  jusqu'à  celles  qui  ont  un  diamètre  de  10  à  15  fx,  possèdent  un  épithélium; 
au-dessous,  l'épithclium  disparaît  et  la  paroi  des  radicules  veineuses  n'est  formée  que 
d'un  résoau  délicat,  auquel  sont  accolés  des  noyaux  elliptiques  et  des  cellules  lym- 
phoïdes  arrondies,  disposées  en  séries  serrées.  Cette  paroi,  presque  immédiatement 
après  la  disparition  de  l'épithélium,  présente  fréquemment  une  contexture  trouée; 
puis  elle  se  divise  en  filaments  et  se  continue  sans  limite  distincte  avec  la  pulpe 
adjacente.  W.  Mûller  ne  croit  pas  à  l'existence  des  veines  anastomosées  en  résean 
(veines  capillaires,  Billroth);  Stieda,  au  contraire,  les  admet,  et  Frey  décrit  comme 
lui  la  disposition  des  vaisseaux  sanguins  de  la  rate  {Histol.,  2®  édit.). 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur  les  vaisseaux  de  la 
rate.  A  mon  avis,  on  ne  peut  hésiter  qu'entre  l'opinion  de  Billroth,  d'une  part,  et  celle 
de  Stieda  et  W.  Mûller,  d'autre  part,  car  on  peut  admettre  avec  Schweigger-Seidel  que 
les  plus  fins  réseaux  injectés  par  Axel  Key  ne  sont  pas  des  canaux  pourvus  de  parois. 
Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  décider  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  deux 
manières  de  voir.  Cependant  les  probabilités  me  paraissent  être  en  faveur  de  l'opi- 
nion de  Billrolli.  Il  est  vrai  que  les  réseaux  injectés  par  Key,  Stieda  et  W.  Mûller  ne 
sauraient  être  niés  et  s'obtiennent  facilement  dans  les  injections  sous  une  pression 
un  peu  forte  ;  mais  on  peut  se  demander  si  ces  réseaux  ne  résultent  pas  d'extrava- 
sations  dans  le  tissu  splénique.  A  cet  égard,  je  ferai  les  remarques  suivantes  : 

1°  11  me  paraît  impossible,  au  point  de  vue  physiologique,  d'admettre  que  la 
totalité  du  sang  de  Tartèrc  splénique  (plasma  et  cellules)  couL  ..on^tamment  à  tra- 
vers les  lacunes  du  réticulum  du  tissu  splénique,  cas  dans  lequel  les  cellules  de  ce 
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tissu  devraient  être  considérées  comme  des  globules  blancs  du  sang,  car  alors  la  circu- 
lation sanguine  rencontrerait  des  résistances  colossales. 

2®  Si  cette  hypothèse  était  justifiée,  il  faudrait  que  le  tissu  splénique  renfermât 
de  tous  temps  un  grand  nombre  de  globules  rouges  du  sang.  Or,  c'est  ce  gui  n'a  pas 
lieu,  et  si,  en  général,  le  tissu  hépatique  présente  une  certaine  quantité  de  globules 
sanguins  rouges,  ces  globules,  pourtant,  ne  sont  pas  dans  la  proportion  où  ils  devraient 
exister  dans  Thypothèse  de  Stieda-MûUer.  Je  trouve  très-instructives,  à  cet  égard, 
les  rates  dans  lesquelles  la  ligature  des  vaisseaux  spléniques,  en  empêchant  le  retour 
du  sang,  a  déterminé  une  injection  naturelle  des  vaisseaux  sanguins  ;  car,  dans 
ces  rates,  comme  je  Tai  vu  avec  Hasler,  les  capillaires  veineux  sont  gonflés  de  sang^ 
tandis  que  le  tissu  splénique  lui-même  ne  présente  point  une  abondance  extraor- 
dinaire de  globules  rouges. 

3°  Ainsi  que  je  Tai  démontré  depuis  longtemps,  le  tissu  d'une  rate  parfaitement 
fraîche  a  une  réaction  fortement  acide,  ce  qui  n'indique  point  qu'il  soit  constanmient 
traversé  par  le  sang,  qui  est  alcalin. 

Il"*  Enfin  des  observations  directes  tendent  à  prouver  que  la  communication  entre  les 
capillaires  et  les  plus  petites  veines  se  fait  de  même  partout  ailleurs.  Billroth  avait  déjà 
jmhlié  de  telles  observations  ;  plus  récemment,  Schweigger-Seidel  a  décrit  et  figuré 
{Virch.  Arch.,  XXVU,  pi.  \,  fig.  10),  chez  l'homme,  des  vaisseaux  de  transition 
spéciaux  ;  il  a  démontré  également,  pour  les  mammifères  et  la  grenouille,  une  com< 
munication  directe  des  artères  et  des  veines.  W.  Mûller  lui-même  a  constaté,  d'abord 
chez  les  serpents  et  les  lézards,  que  le  système  vasculaire  est  clos  de  toutes  parts, 
et  il  a  trouvé  ensuite  chez  les  oiseaux,  dans  quelques  cas,  des  communications 
directes  entre  les  capillaires  et  les  veines.  Chez  l'homme,  enfin,  il  a  rencontré  des 
dispositions  qui  semblent  favorables  à  ces  communications.  I^es  injections  que  j'ai 
faites  dans  ces  derniers  temps  sur  des  rates  d'enfants,  m'ont  donné  également,  dans 
certains  cas,  des  résultats  assez  certains.  J'injectais  par  les  artères,  avec  le  bleu 
de  Prusse  et  sous  une  faible  pression,  d'aliord  tous  les  capillaires,  dont  le  diamètre 
avait  5,7  à  7,8  p,  et  ensuite  les  origines  des  veines  caverneuses.  Il  est  vrai  que 
très-fréqueniment  des  épanchements  se  montraient  aux  extrémités  des  capillaires 
artériels;  mais  où  ils  se  produisaient  le  moins  souvent,  c'était  précisément  aux 
endroits  où  la  matière  à  injection  avait  passé  dans  les  origines  des  veines,  et  là  j'ai 
pu,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  démontrer  que  les  capillaires  se  continuent  avec 
des  vaisseaux  un  peu  plus  larges,  de  10àl5  |ui,  qui  ne  pouvaient  être  autre  chose  que 
le  commencement  des  veines.  Fréquemment  les  capillaires,  quand  ils  étaient  bien 
injectés,  semblaient  s'anastomoser  entre  eux  çà  et  là;  mais  toujours  un  examen 
plus  attentif,  pour  lequel  rien  ne  peut  remplacer  le  microscope  stéréoscopique,  m'a 
démontré  l'absence  d'anastomoses. 

5^  Enfin,  on  peut  dire  que,  au  point  de  vue  physiologique,  une  communication 
entre  artères  et  veines  par  des  voies  privées  de  paroi,  comme  les  admettent  Stieda  et 
\V.  Mûller,  serait,  chez  les  vertébrés,  quelque  chose  de  tout  nouveau  ;  l'analogie 
n'est  donc  pas  précisément  en  faveur  de  cette  hypothèse.  En  raison  des  recherches 
récentes  sur  les  lymphatiques  les  plus  fins,  on  pourrait  penser  que  les  voies  pul- 
paires  de  Stieda-Mûller  sont  peut-être  tapissées  d'un  épithélium  délicat.  Mais  des 
injections  de  nitrate  d'argent  par  les  artères  et  les  veines  ou  par  piqûre  de  la  rate 
ne  m'ont  montré  aucune  trace  d'un  semblable  revêtement. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  je  crois  devoir  me  prononcer  décidément 
en  faveur  de  Topinion  de  Billroth  et  de  Schweigger-Seidel.  Je  ferai  remarquer  seule- 
ment qu'en  admettant  que  les  voies  circulatoires  sont  parfaitement  closes  dans  la 
rate,  on  peut  comprendre  néanmoins  avec  facilité  la  présence  de  globules  sanguins 
dans  le  tissu  splénique,  et  le  passage  dans  le  sang  des  éléments  constitutifs  de  ce 
tissu  ;  attendu  que  les  parois  des  veines,  formées  exclusivement  d'un  épithélium, 
doivent  certainement  être  exposées  à  des  déchirures  fréquentes.  Au  sujet  des  veines 
capillaires  de  Billroth,  je  ferai  observer  encore  qu'aucun  auteur  nouveau  ne  s'est 
rangé  à  l'opinion  de  W.  Mûller,  qui  nie  les  réseaux  de  ces  veines.  Je  puis  affirmât 
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rexbtence  de  c^a  réseaux  pour  T homme,  le  kpia  H  le  rat,  et  du  reste ^  la  âsacri^ia& 
que  donne  Billrot)!  de  la  pulpe  du  premiej*  de  ces  animaux  me  paraJl  parfulimeit 
isxucle.  Les  parois  des  veines  les  plus  Unes  sonl  formées  exténeuremeiit  parle  féë- 
culum  du  tissu  spléniqiie,  dont  les»  fibre.?,  à  4:e  niveau,  soûl  surlout  dirigée»  trmme<' 
sntamejit^  comme  Henle  l*a  observé  le  premier. 

Le»  artères  de  [i\  raie  humaine  ont  des  parois  Irès-museuleuses^  eupllquanl  ftr^ 
faitniient  les  au ji^uienta lions  et  diminutiouî»  de  vulunie  ét^  T organe  qui,  comme  Tm 
constaté  un  ^dmi  nombre  d'obÈervateurs,  ont  lieu  cinq  à  sii  lieures  aprési  le  wp». 
Cliez  les  animaux,  il  y  a,  outre  ces  éléments  contractiles,  ceux  (jue  j'ai  décauveiii 
dans  Teûveloppe^  dans  les  inibAcuIes  et  dan^  les  gaines  vascuJuircîS  de  ïa  rate.  Çtf 
derniers  conlhbueut  également  aux  changements  de  volume  delà  mte^  et  «tptiqufiri 
pourquoi  lei^  ï'ates  des  auimaux  se  contractent  pliis^  éoergiquemeiit,  sou&  rinBuc«fi 
du  ftairanisme^  que  celJe  de  T homme,  dont  la  contraction  a  été  eonslalée,  du  reite, 
à  Wûrzburg  ftur  un  supplieié  (voy,  Wtïvzb.  Ver/î.,  V). 

Le  mn§  des  veineâ  splénîgueSt  ainsi  que  je  Tai  découvert  cti  1849,  et 
remarquable  par  rénorme  quantité  de  globules  blancs  qu'il  refiferrae:!! 
œutierLt,  en  outre,  d'autres  éléments,  au  sujet  desquels  nous  renvoycMis 
au  chapitre  consacré  au  sang. 

Relativemeat  aux  vatMeaux  lymphatiques  des  mammifères,  on  sait  depui' 
lûnglemps  que  toutes  les  classes  dans  lesquelles  le  revêtement  pérîtonéal 
de  lorgane  est  pour\*u  d*un  tissu  conjonctif  sou  s -séreux  abondant^  comin^ 
lesntminanis  et  les  aoHpèdes^  possèdent  aussi  des  lymphatique.^  super fcuk 
irm-mmbreuzi  tandis  que  chez  les  autres»  ces  vaisseaux  sont  a\ut^\  rzx^ 
que  chez  rhomme,  ou  peut-être  même  font  complètement  défaut,  Potir 
ce  qui  est  des  lymphatiques  profùnds^  j'ai  montré  il  y  a  longtemps  (arlifte 
SpieetL,  in  Ct/clop.  of  Annt.)  i\\i\h  sont  mrca  partout  :  c'est  afnsi  que  >ui 
une  rate  de  veau,  je  n'ai  trouvé  que  quatre  petits  troncs,  d'un  diamètre 
de  0"",38.  Quant  à  la  disposition  des  lymphatiques  de  Vintériettr  de  Tor- 
gane,  il  est  facile  de  voir  1«  que  les  vaisseaux  profonds  cheminent  avec 
les  artères,  et  2°  que  les  vaisseaux  superficiels  envoient  quelques  prolon- 
gements dans  l'intérieur  (moi,  Teichmann,  Tomsa).  Les  connexionî 
intimes  de  ces  vaisseaux,  au  contraire,  sont  encore  peu  connues,  et  nouj 
n'avons,  à  cet  égard,  qu'un  petit  nombre  de  données  reposant  sur  des 
observations.  Ainsi  Teichmann  a  constaté  que  les  lymphatiques  qui,  de 
la  surface,  pénètrent  dans  l'intérieur,  émargent  simplement  par  le  hiie, 
sans  avoir  reçu  aucune  branche  collatérale  provenant  du  tissu  de  l'organe. 
D'autre  part,  Tomsa  croit  pouvoir  confirmer  par  ses  observations  les  pré- 
somptions de  Schweigger-Seidel  et  d'Axel  Key,  d'après  lesquelles  le  tissu 
splénique  lui-môme  serait  en  connexion  avec  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Les  injections  de  cet  observateur  démontrent  non-seulement  que  la  rate 
du  cheval  présente,  dans  les  trabécules  et  dans  les  gaines  artérielles,  de? 
espaces  lymphatiques  qui  communiquent  avec  les  vaisseaux  lymphatique* 
superficiels  et  profonds,  mais  encore  qu'il  naît  de  ces  espaces  des  prolon- 
gements qui  s'engagent  dans  la  pulpe.  Ces  voies  lymphatiques  de  la  pulpe 
forment  un  réseau  qui  traverse  le  tissu  splénique  intervasculaire.  Mais  là 
description  de  Tomsa  ne  dit  pas  clairement  s'il  conçoit  ces  voies  comme 
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immuables  ou  comme  variant  sans  cesse.  On  pourrait  croire  que  c'est 
plutôt  la  dernière  manière  de  voir  qui  est  la  sienne^  car  il  dit  que  les 
vaisseaux  en  question  représentent  des  canaux  qui  sont  produits  dans  le 
tissu  splénique  par  des  corpuscules  lymphatiques  détachés  et  entraînés, 
et  qui  s'y  produisent  d'une  manière  non  interrompue.  Dans  la  figure 
qu'il  donne  (fig.  9),  on  voit  un  réseau  qui  rappelle  les  voies  sanguines 
interstitielles  de  W.  Millier,  mais  dont  les  mailles  sont  notablement  plus 
larges.  II  est  impossible,  d'ailleurs,  de  déterminer  les  connexions  de  ce 
réseau  avec  les  veines  et  les  capillaires,  qui  ne  sont  pas  représentés. 

Quant  aux  assertions  de  Tomsa,  n'ayant  point  examiné  moi-même  la  rate  du 
cheval,  je  ne  veux  pas  me  risquer  à  les  juger.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  le 
nombre  relativement  restreint  des  vaisseaux  lymphatiques  profonds  de  la  rate  semble 
peu  favorable  à  Tidée  de  l'existence  de  nombreuses  voies  lymphatiques  dans  le  tissu 
splénique  proprement  dit.  D'autre  part^  en  injectant  par  piqûre  les  lymphatiques 
superficiels  de  la  rate  du  veau,  qui,  dans  les  cas  heureux,  forment  un  réseau  serré 
sur  toute  la  surface  de  l'organe,  je  n'ai  jamais  pu  injecter  des  vaisseaux  lympha- 
tiques dans  le  tissu  splénique.  Mais  il  paraît  probsd)le,  au  contraire,  que  les  lympha- 
tiques des  gaines  artérielles  s'étendent  jusqu'aux  corpuscules  de  Malpighi,  et  que 
tous  les  animaux  dont  les  trabécules  ont  un  certain  développement  présentent  des 
lymphatiques  dans  ces  trabécules.  D'autre  part,  il  est  clair  que  les  auteurs  qui» 
comme  W.  Mûller  et  Frey,  admettent  des  voies  circulatoires  interstitielles  dans  le 
tissu  splénique,  sont  obligés  de  se  prononcer  contre  l'idée  des  voies  lymphatiques 
dans  ce  même  tissu;  c'est  ce  qu'a  fait  Frey.  A  l'appui  de  la  théorie  de  Tomsa,  on 
[>out  dire  :  1°  que  la  lymphe  de  la  rate,  comme  l'ont  constaté  beaucoup  d'observa- 
teurs, depuis  Hewson,  particulièrement  la  lymphe  des  vaisseaux  profonds,  est  sou- 
vent rougeâtre,  chez  certains  animaux,  notamment  chez  le  cheval  et  les  ruminants. 
Cette  coloration,  comme  Tecker  et  moi  l'avons  montré,  est  due  à  de  véritables 
globules  sanguins  rouges  ;  2®  que  les  vaisseaiLx  lymphatiques  profonds  de  la  rate, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  (Wûrzb,  Verh.y  VII),  renferment  beaucoup  plus  de  ce/- 
lules  que  les  vaisseaux  superficiels.  Mais  ces  faits  ne  sont  pas  non  plus  démons-» 
tratifs,  attendu  que,  vu  l'extrême  délicatesse  du  tissu  de  la  rate,  il  est  possible 
que,  par  suite  de  déchirures,  des  éléments  des  vaisseaux  sanguins  passent  dans  le 
tissu  splénique t  tandis  que  des  éléments  de  ce  dernier  s'engagent  dans  les  voies 
lymphatiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  peut  établir,  au  point  de  vue  physio" 
logique^  les  propositions  suivantes  : 

i*'  Il  est  évident  que  le  tissu  splénique  et  le  contenu  des  corpuscules  de  Malpighi 
sont  le  siège  de  transformations  chimiques,  qui,  d*après  les  recherches  faites  jus- 
qu'ici, sont  très -importants  et  doivent  exercer  une  influence  considérable  sur  la  com^» 
position  du  sang  de  la  rate. 

2<>  Il  est  démontré  que,  dans  la  pidpe  splénique  des  jeunes  animaux,  il  se  forme 
des  globules  rouges  du  sang  (moi)  et  que  le  sang  Veineux  des  animaux  adultes  ren- 
ferme une  immense  quantité  de  globules  blancs  (moi,  Funke),  fait  qui  apparaît  dans 
une  mesure  extraordinaire  dans  le  cas  d'hypertrophie  (Virchow).  Le  foyer  de  cette 
production  do  cellules  ne  paraît  pas  siéger  dans  les  vaisseaux,  du  moins  aucun  fait 
certain  ne  tend  à  le  prouver,  mais  bien  dans  le  tissu  splénique  lui-même.  Si  Ton 
pouvait  admettre  qu'en  raison  de  la  laxité  des  parois  des  veines  caverneuses,  les 
éléments  du  tissu  splénique  peuvent  passer  dans  ces  veines,  les  rapports  entre  le 
tissu  splénique  et  le  sang  seraient  les  mêmes  qu'entre  le  tissu  des  alvéoles  et  les 
cordons  des  glandes  lymphatiques  et  la  lymphe,  et  la  rate  prendrait  les  caractères 
d'une  espèce  de  glande  lymphatique.  Naturellement,  dans  de  telles  conditions,  le 
passage  des  éléments  du  sang  dans  le  tissu  de  la  rate  n'aurait  rien  de  bien  surprenant  % 
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desquelles  se  voit  une  couche  blanchâtre  formi^c  d'iioe  substance  fbuda* 
mentale  ûbroïde  et  de  grosses  cellules  mères  très-nombreuses;  k  la  partie 
interne,  enfin,  la  substance  fondamentale  est  Irès-abondanLe  et  renfemf 
de  peliLes  cavités  disposées  en  séries  rayonnantes,  La  capsule  des  celhilf.- 
ast  très- épaisse  et  la  cellule  qu'elle  enveloppe  renferme  le  plu^i  souvcai 
une  grosse  goutte  de  graisse.  Fréquemment  les  cellules  et  la  subï.lauft 
rondameutale  des  cartilages  du  larynx  '^*ùwnL^tmt  de  peliU  grumcaus 
calcaires  ;  mais  on  y  trouve  aussi  de  vériiahks  omfûatmm,  qui  s*acçcilii' 
pagnent  toujours  du  développement  do  grandes  cavités  reniplîp&  d'uaè 
moelle  gélatineuse,  riche  en  vaisseaux.  — LVpï^f/o^f^,  les  ûariiiagfn  de  Sm- 
iorîm  et  de  Wrisfierg,  et  le  cartilage  sésamoïde  de  Luschka,  placé  au  bcmi 
ûxterne  du  cartilage  aryténoïde,  sont  constitués  par  du  cartif/tge  jaumm 
réticulé  {voj^  §24,  lig.  27);  il  en  est  de  mi^rae,  d'aprèîî  Rbeiner,  de  h 
corne  antérieure  ou  vocale  des  cartilages  aryténoïdes,  et  guelqiiefoi)^  de 
leur  pointe.  Ces  cartilages  présentent  des  fibres  foncées,  très-^serréei  f4 
comme  feutrées  qui  sont  beaucoup  pUis  fortes  chez  certains  nmmaïn 
(chez  le  bœuf,  par  exemple)  quechcK  l'homme  ;  au  milieu  de  ces  ûbrts^^ 
rencontrent  de  grosses  capsules  de  cartilage  transparentes,  de  22  à  4âp 
de  diamètre.  Dans  la  portion  moyenne  du  cartilage  thyroïde,  iiu  nhroao 
des  Hgamcnta  thyro-aryténo!diens,  on  trouve  également  des  fibres  éb$t> 
ques  isolées,  qui  ont  porté  quelques  autours  à  admcllre  dans  ce  eartîlapf 
un  segment  moyen  distinct  (Rambaud,  Halbertsma),  Le  cartilage  comb 
eu  lé  est  formé  de  tissu  conjonetif  et  de  cellules  de  cartilage*  disse  minées 
dans  son  intérieur,  c'est-à-dire  de /î^n>€érrlV%^  ordinaire  ;  quelquefois 
cepcndiiul,  il  est  constitué  par  du  tissu  carlitagineux  hyalin  (Rhcriur, 
Segond). 

Le  ligaments  crico-thyy^oïdien  moyen  et  thyro-aryténoîdien  inférieur  ont 
une  couleur  jaunâtre  et  sont  formés  principalement  de  tissu  élastique  ; 
d'autres  ligaments  du  larynx,  tels  que  les  ligaments  thyro-^ryténoîdien  su- 
périeur,  hyo-  et  thyrO'épiglottique^  la  membrane  hyo  -thyroïdienne ,  sont 
remarquables  au  moins  par  la  grande  quantité  de  fibres  élastiques  qu* il> 
renferment.  Les  fibres  élastiques  des  ligaments  du  larynx  sont  de  l'espèce 
la  plus  fine;  elles  ne  dépassent  guère  2,2  ix  de  largeur,  et  forment,  par 
leur  union,  un  réseau  très-serré,  auquel  on  trouve  toujours  mélangé 
du  tissu  conjonctif,  môme  dans  les  points  où  le  tissu  élastique  paraît  le 
plus  pur.  Les  muscles  du  larynx  sont  tous  des  muscles  striés,  qui  ont  la 
môme  structure  que  ceux  du  tronc.  Ces  muscles  naissent  des  cartilages  du 
arynx  et  se  fixent,  soit  sur  un  autre  cartilage,  soit  sur  un  ligament  élasti- 
que; ce  dernier  fait  se  rencontre  pour  le  muscle  Ihyro-arylénoïdien,  qui 
se  perd  en  grande  partie  sur  la  face  externe  et  excavée  des  corde> 
vocales. 

La  muqueuse  du  larynx,  prolongement  de  celle  de  la  bouche  et  du  pha- 
rynx, est  lisse,  blanc  rougeâtre  et  unie  aux  parties  sous-jacentes  par  du 
tissu  sous-muqueux,  très-abondant  sur  certains  points.  Sauf  quelque? 
régions,  elle  est  dépourvue  de  papilles  et  revêtue  d'un  épithélium  vibra- 
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tile.  Ses  parties  profondes,  surtout,  sont  riches  en  fibres  élastiques  ;  mais 
la  couche  la  plus  interne,  qui  a  60  à  90  fi  d'épaisseur,  est  composée  prin- 
cipalement de  tissu  conjonctif  et  se  confond,  vers  la  face  libre  de  la 
muqueuse,  avec  une  couche  homogène,  d'environ  9  fg  d'épaisseur,  qu'il 
est  impossible  d'isoler.  VcpùhéUum  vibratile  commence  à  se  montrer, 
chez  l'adulte,  sur  la  base  de  l'épiglotte  et  sur  les  cordes  vocales  supé- 
rieures, h  ^,5-6,7  millimètres  au-dessous  de  l'orifice  supérieur  du  larynx, 
d'après  Rheiner.  Il  est  formé  de  plusieurs  couches  de  cellules  (fig.  328), 
qui  ont  une  épaisseur  totale  de  5^  à  90  ^,  et  tapisse  tout  l'intérieur  du 
larynx,  excepté  les  cordes  vocales,  qui,  d'après  les  recherches  de  H.  Rhei- 
ner, dont  j'ai  pu  vérifier  l'exactitude,  présentent  un  épithélium  pavimen- 
teux  stratiiié  ;  ce  dernier  épithélium  forme  également,  sur  les  cartilages 
aryténoïdes,  une  bande  étroite,  qui  s'étend  jusqu'au  pharynx.  Les  cylindres 
iV épithélium  vibratile  ont,  en  moyenne,  33  à  ft5  ^i  de  longueur  et  5  à  9  p 
de  largeur  ;  ils  présentent  un  noyau  oblong,  avec  quelques  granulations 
graisseuses,  et  se  terminent,   en  général,  par  une   pointe  très-aiguô, 


Fig.  328. 

quelquefois  môme  par  un  filament  très-mince,  dont  la  longueur  peut  être 
telle  que  l'ensemble  de  la  cellule  mesure  54  à  60  fi.  Les  cils  vibratiles  sont 
des  prolongements  filiformes  très-fins,  transparents  et  mous,  de  la  paroi 
libre  des  cellules  ;  ils  ont  une  longueur  de  36  à  W  ft,  une  base  un  peu  élargie, 
et  se  terminent  en  pointe.  Ils  sont  en  général  très-serrés  les  uns  contre 
les  autres  sur  toute  la  face  libre  des  cellules;  d'après  Valentin,  il  y  en 
aurait  en  moyenne  de  dix  à  vingt-deux  sur  chaque  cellule,  évaluation  qui 
me  semble  plutôt  au-dessous  de  la  vérité  qu'au-dessus.  Rarement  les  cils 

Fig.  328.  —  Épithélium  vibratile  de  la  trachée  humaine.  Grossissement  de  350  dia- 
mètres. 

A.  Épithélium  in  situ,  —  a,  portion  interne  des  libres  élastiques  longitudinales  ;  b,  couche 
superficielle  homogène  de  la  muqueuse  ;  e,  cellules  les  plus  profondes,  qui  sont  arrondies  ; 
ffj  cellules  moyennes,  un  peu  allongées;  c,  cellules  extérieures,  garnies  de  cils  vibratiles. 

B.  Cêlluks  Uo4é«8  des  di vents  eouohes. 
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sont  peu  nombreux  ;  on  prétend  ceperidanl  n  en  avmr  trouvé, 
quea  cas,  qu'un  ou  deux  pour  rhaque  ceîlnle*  On  se  pardara  de  praidfi 
pour  un  cil  unique  plusieurs  fils  accolés  entre  eux,    comme  cela  stfoii 
fréquemment  chez  les  embryons. 

Les  caractères  chimiques  de  l'épithélium  vibratile  ne  dilT^renl  mun 
de  ceux  de  l'épithélium  cylindrique;  sous  l'influence  de  Teau  noUimmeiit, 
on  voit  la  membrane  de  cellule  s'écarter  de  son  contenu-    Les  cils  mtâ 
encore  plus  délicaU  que  la  membrane  de  cellule  ;  ils  tombent  Irès-ripîà* 
tnenlj  et  sont  modifiés  ou  détruits  par  la  plupart  des  réactifs;  mats  ils  € 
CQQiirT€nt  assez  bien  dans  Vûcide  ehramique.  Vircbow  a  découyeri  cpitb 
cils  vîbratîles  dont  les  mouvements  ont  cessé,  reprennent  une  activité  éoo^ 
gique^  mais  passagère,  sous  riniluence  de  la  soude  ou  de  la  pDta>ii^>  êtes- 
dues*  Chess  Thomnie,  le  sens  du  mouvement  vib^atHe^  dans  le  larjos  el  11 
trachée^  e&t  dirigé  de  bas  en  haut  ;  ce  mouvement  persiste  quelqtHlÏEÉ 
cinquante-deux  et  munie  cinquante-s^ix  ou  stiixanle-dix4iuit  heupfô  spitl 
ta  mort{Biermerj  Gosselin).  Rien  n'annonce  une  desquamation  normale 
de  répithéliura  du  larynx»  A  la  vérité»  il  n'est  pas  rare  de  voir  qnelquf* 
cellules  vibratiles,  détachées  de  la  muqueuse^  être  expulsées  avec  le  niuru* 
bronchique;  mais  jamais  on  n*observe  une  élimination  considérable  At 
cellules.  Même  dans  les  maladies  des  voies  respiratoires,  la  desqtianiiAlidi) 
de  répitbélîum  est  loin  d'être  un  phénomène  aussi  l'réquent  que  le  croieiit 
quelques  auteurs;  car  souvent,  au-dessous  du  mucus  piuiforme  ou  mc^iac 
des  fausses  membranes  dipbthériliques,  il  est  possible  de  retrouver  répi- 
théliuni  plus  ou  moins  intact.  Le  mode  de  reproduction  des  ceUuleïi  élî* 
niinrp^  est    ptuliablcnieni  le    suivant  (viiy.   §    \\)\    1rs  cellules  les  plu5 
profondes  se  multiplient,  par  voie  de  scission  sans  doute,  et  celles  d'entre 
elles  qui  sont  devenues  superficielles  se  regarnissent  de  cils.  Peut-être,  dans 
quelques  circonstances,  les  longs  cylindres  vibratiles  se  divisent-ils  aussi 
transversalement,  et  après  Télimination  du  segment  vibratile,  se  reproduit- 
il  une  nouvelle  extrémité  garnie  de   cils.  Ce  qui  fait  penser  qu'il  peut 
en  être  ainsi,  c'est  que  Valentin  et  Biermer  ont  observé,  dans  les  organes 
respiratoires,  des  cellules  vibratiles  avec  deux  ou  trois  noyaux  super- 
posés. 

lidi  muqueuse  laryngée  contient  dans  son  épaisseur  une  quantité  notable 
de  glandules,  qui  toutes  appartiennent  à  la  catégorie  des  glandes  en 
grappe,  de  môme  que  celles  de  la  bouche,  du  pharynx,  etc.  ;  ces  glan- 
dules  ont  des  vésicules  glandulaires  arrondies,  de  68  à  90  p  de  diamètre, 
tapissées  d'un  épithéliun  pavimenteux,  et  des  conduits  excréteurs  munis 
d'un  épithélium  cylindrique.  De  ces  glandules,  les  unes  sont  disséminées 
à  la  face  postérieure  de  l'épiglotte,  oîi  elles  forment  des  corpuscules  de 
0"",2  à  1  millimètre  de  diamètre;  souvent  elles  sont  enfouies  dans  des 
excavations  ou  même  des  perforations  du  cartilage.  D'autres  occupent  la 
cavité  laryngienne,  où  il  est  facile  de  distinguer  leurs  ouvertures,  même 
à  Tœil  nu  ;  d'autres,  enfin,  réunies  en  grand  nombre,  sont  situées  à  l'en- 
trée du  larynx,  au  devant  des  cartilages  aryténoïdes,  formant  une  espèce 
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de  L  dont  une  des  branches  est  horizontale  et  enveloppe  le  cartilage  de 
Wrisberg,  souvent  très-atrophié,  et  dont  l'autre  est  verticale  et  s'enfonce 
dans  la  cavité  du  larynx  (glanduks  aryténotdiennes  latérales).  On  trouve 
également  des  glandules  sur  le  muscle  aryténoïdien  transverse;  un  autre 
groupe,  assez  considérable,  de  ces  glandules  se  montre  à  la  face  externe 
du  ventricule  de  Morgagni,  en  arrière  et  au-dessus  des  ligaments  thyro- 
aryténoïdiens  supérieurs.  Ces  glandules  sécrètent,  comme  celles  de  la 
cavité  buccale,  un  liquide  muqueux,  qui  ne  renferme  aucun  élément 
organisé. 

Le  larynx  reçoit  de  nombreux  vaisseaux  et  nerfs.  Les  vaisseaux  affectent 
dans  la  muqueuse  laryngée  la  même  disposition  que  dans  celle  du  pharynx 
et  se  terminent  par  un  réseau  superficiel,  formé  de  capillaires  de  7  à  9  j* 
de  largeur.  Les  lymphatiques  sont  très-nombreux  et  aboutissent  aux  gan- 
glions cervicaux  profonds.  Quant  aux  nerfs  du  larynx,  les  recherches  de 
Bidder-Volkmann  nous  ont  appris  que  le  nerf  laryngé  supérieur,  affecté 
plus  spécialement  à  la  sensibilité,  se  compose  surtout  de  tubes  minces, 
tandis  que  le  nerf  laryngé  inférieur,  qui  est  prinr- paiement  moteur,  est 
fonné  en  grande  partie  de  tubes  larges.  Ces  nerfs  se  terminent  dans  les 
muscles,  dans  le  périchondre  et  surtout  dans  la  muqueuse.  Le  mode  de 
terminaison  dans  cette  dernière  est  le  môme  que  dans  la  muqueuse  pha- 
ryngienne (voy-  ci-dessus)  ;  on  trouve  de  petits  ganglions  microscopiques 
sur  les  ramuscules  qui  vont  à  l'épiglotte. 

Dans  les  affections  catarrhales,  les  glandules  du  larynx  et  des  voies  aériennes  en 
général  sont  souvent  alUTées  ;  leurs  vésicules  mesurent  alors  jusqu'à  i  80  et  même 
320  fx  en  diamètre,  et  se  montrent  remplies  de  petites  cellules  arrondies,  compa- 
rables aux  corpuscules  muqueux  qui  se  développent  à  la  surface  des  muqueuses. 

§  169.  De  la  trachée.  — La  trachéc  ct  ses  branches  sont  unies  aux  par- 
ties voisines  par  du  tissu  conjonctif  mélangé  de  fibres  élastiques  ;  elles 
sont  entourées  d'un  tissu  fibro-élastique  serré,  qui  unit  entre  eux  les 
anneaux  cartilagineux  auxquels  il  sert  de  périchondre,  et  qui  s'amincit 
un  peu  en  arrière,  pour  revêtir  la  paroi  postérieure  et  membraneuse  de  ces 
canaux.  A  cette  couche  succèdent,  en  avant  et  sur  les  côtés,  les  cartilages, 
en  arrière,  une  couche  de  fibres  muculaxres  lisses.  Les  cartilages  ont  une 
épaisseur  de  0,7  à  1  ou  2  millimètres;  ils  sont  les  analogues  des  cartilages 
(lu  larynx,  mais  n'ont  aucune  tendance  à  s'ossifier.  Les  muscles,  au  con- 
traire, cessent  de  présenter  des  stries  transversales  à  partir  de  la  trachée; 
ils  forment,  sur  la  paroi  postérieure  des  canaux  exclusivement,  une  couche 
de  fibres  transversales,  qui  a  0»",7  d'épaisseur;  à  la  face  externe 
de  cette  couche,  on  trouve  quelques  faisceaux  longitudinaux.  Les  éléments 
de  ces  muscles  ont  68  p  de  longueur  et  (i  à  9  pde  largeur,  et  naissent  par 
de  petits  tendons  élastiques  très-nets,  tant  de  la  face  interne  des  extrémités 
des  anneaux  cartilagineux  que  de  la  tunique  fibreuse  externe  (voy.  Mikr. 
Anat.,  II,  2,  fig.  277). 

En  dedans  des  cartilages  et  des  muscles,  qui  ne  forment,  en  quelque 
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sorte,  qu'une  seule  et  môme  couche,  oo  reticontte  une  couche  de  Usëo 
coEJonclif  ordinaire,  d'enyiroii  0""°,26  d'épaisseur,  puis  la  mnçuemipi^ 

premi^nl  dite.  Cette  dernière  se  composée 
dtmx  couches,  d'une  couche  externe  de  li^-i* 
cûiijoDctifj  de  0°*®,26  d'épaisseur,  et  d'une 
couche  interne  jaune,  élastique,  qui  a  a" ,20 
h  iP'^,22  d'épaisseun  Les  fibres  élastique» 
qui  composent  presque  exclusivemenl  cèUt 
seconde  couche,  ont  jusqu'à  3,3  p  de  lâ> 
geur;  elles  sont  dirigées  imigitudinaiemm, 
s'anastomosent  pour  former  des  réseaui,  H 
constituent  parfois»  à  la  paroi  posléneort 
surtout,  des  faisceaux  aplalis,  volumbcui, 
proéminents,  qui  se  réunisseût  fréquemmrst 
à  angle  aigu.  La  portion  la  plus  interne  dcU 
couche  élastique,  sur  une  épaisseur  de  34  i 
68^5  est  souvent  formée,  surtout  eu  arriènr» 
principalement  de  tissu  conjonctif  renfer- 
mant des  âbrilles  élastiques,  cooime  dans  k 
larynx,  et  peut  être  séparée  sous  la  forme  d'uiw 
pellicule  très-mince  de  la  couche  élastique; 
à  sa  partie  interne  il  existe  toujours  nue 
côîiûhe  homogène  de  It  fjt  d'épaisseur.  L>)w- 
théHwm,  mbraiile  repose  sur  cette  couehe  iiw- 
mogène;  il  est  stratifié  et  ne  diffère  nullemfnl 
de  celui  du  laiynx.  —  On  trouve  dans  la  imï- 
que  use  un  grand  nombre  de  giandules^  dont 
les  unes,  plus  petites,  de  0"*°,2  à  0"'",6  d*' 
diamètre,  se  rencontrent  surtout  sur  la  paroi 
antérieure  ,  et  siègent  dans  l'épaisseur  de 
la  muqueuse,  immédiatement  en  dehors  de  la  couche  élastique  ;  les  autres, 
plus  grosses,  ont  0""°,6  à  2  millimètres  de  diamètre,  et  se  voient  particu- 
lièrement sur  la  paroi  postérieure,  en  dehors  des  muscles  et  de  la  mu- 
queuse, ou  entre  les  cartilages.  Ces  dernières  ne  diffèrent  point,  quant 
à  leur  structure,  des  glandules  du  larynx  et  présentent  dans  leurs  vési- 
cules un  épithélium  pavimenteux  ordinaire;  les  plus  petites,  au  contraire, 
qui  occupent  l'épaisseur  de  la  muqueuse,  ont  des  parois  épaisses  de  15  à 
22  fi,  formées  presque  entièrement  par  un  épithélium  cylindrique,  et  des 
vésicules  allongées,  de  ^5  à  67  fi  de  largeur,  circonscrivant  une  cavité  très- 


Fie.     329. 


FiG.  32d.  —  Section  perpendiculaire  à  travers  la  paroi  antérieure  de  la  trachée  de  rhomme. 
Grossissement  de  45  centimètres.  ^^  a,  tunique  fibreuse  ;  6  c  (/,  cartilages  ;  6,  couche  ex- 
terne à  cellules  plates;  d,  couche  interne  à  cellules  allongées;  <?,  tissu  conjonctif  sous-mu- 
queux  ;  /*,  portion  de  glande  muqueuse  ;  g^  couche  de  fibres  élastiques  longitudinales  ;  A, 
èpiihAUam,  dont  on  ne  voit  point  lit  cili  vibriittea  ;  t,  orifice  d'une  glandule. 
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étroite  ;  quelques-unes  sont  de  simples  cals-de-sac  ou  présentent  tout  au 
plus  une  bifurcation. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  trachée  sont  fort  nombreux  ;  ceux  de  la 
muqueuse  présentent  cette  particularité  que  les  grosses  branches  se  diri-  • 
gent  principalement  dans  le  sens  de  la  longueur,  tandis  que  le  réseau 
capillaire  superficiel,  qui  se  trouve  souvent  au-dessus  des  éléments  élasti* 
ques,  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  homogène,  est  formé  de 
mailles  polygonales.  De  nombreux  lymphatiques  se  rencontrent  dans  la 
trachée.  Leurs  origines  sont  peu  connues  ;  celles  que  j'ai  décrites  précé- 
demment {Mikr.  Anat ,  II,  2,  p.  307),  n'étaient  peut-être  que  des  vaisseaux 
sanguins  modifiés  d'une  manière  spéciale  (voy.  Mikr.  Anat.y  II,  2,  p.  526). 
Les  nerfs  de  la  trachée  sont  également  très-abondants  ;  ils  se  comportent 
comme  ceux  du  larynx. 

§170.  Despoamoas.  —  Les  poumons  sont  deux  grosses  glandes  en 
grappe  composées,  dans  lesquelles  on  doit  distinguer:  !•  une  enveloppe 
séreuse  spéciale,  Isl plèvre;  2*  un  parenchyme  sécréteur,  formé  par  les 
ramifications  des  bronches  et  leurs  terminaisons,  les  vésicules  pulmonaires^ 
avec  une  grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  S'»  un  tissu  interstitiel 
qui  sépare  ces  différentes  parties,  en  même  temps  qu'il  les  réunit  en  lo- 
bules de  divers  ordres. 

Les  plèvres  ont  la  môme  structure  que  le  péritoine  ;  comme  lui,  elles 
présentent  un  feuillet  externe  plus  épais  que  l'interne,  et  se  composent 
d'un  tissu  conjonctif  riche  en  éléments  élastiques  plus  ou  moins  fins  et 
d'un  épiihélium  pavimenteux,  formé  de  cellules  à  noyau  de  18  à  i!i6  p  de 
diamètre  sur  la  plèvre  pulmonaire  (fig.  331).  A  ces  deux  parties  se  joint, 
sur  les  parois  ihoraciques,  comme  sur  la  face  externe  du  péricarde,  une 
lame  nettement  fibreuse.  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  plèvre  sont  très- 


FiG.  330 


nombreux,  mais  fins;  les  capillaires  forment  un  réseau  à  larges  mailles. 
Tout  récemment  Dybkowsky  a  figuré  des  lymphatiques  dans  la  plèvre 

Fig.  330.  —  Section  de  U  surface  du  poumon  d'un  enfiuit  de  li  semainei,  prétentant 
l'épithélium  de  la  plèvre  et  quelques  cellules  aériennes  vues  par  transparence.  Faible  gros- 
sissement. 

Fi6.  S3i.  —  L'épithélium  dé  la  ligure  SSa,  à  «n  gtvMiiéMMt  d«  MO  diiMèlMt. 
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pariétale  du  chien  et  du  lapin  ;  cet  anatomiste  a  trouvé  que  cm  Ijfopb»^ 
tiqui5£  formeatde  riches  réseaux  dans  les  espaces  intercostaux  et  mr  k 
muscle  sterno-costal,  qu'au  contrai re,Hs se  réduistînt,  au  niveau  des  côtaJ 
quelques  troacules  d*un  certain  Tolume,  cheminant  parallèlement  atu 
bords  de  ces  os,  et  qu'ils  ne  se  voient  dans  les  médiatitiiis  que  là  t>ù  v 
rencontre  de  la  graisse.  Luschka  a  trotivé  dans  la  plèvre  des  nerfs  comp#>>é« 
de  tubes  minces  et  de  tiibcs  larges  ;  il  a  pu  le^  suivre,  dans  la  partie 
externe  de  la  membrâni%  jusqu'au  aerf  phrénique  et  à  la  portion  tbora- 
cique  du  grand  sympalhique.  J'ai  rencontré  moi-même^  chez  rhoriimt 
dans  la  plèvre  pulmonaire  des  rameaux  nerveux  qui  accompagnaient  K» 
divisions  des  artères  bronehiques,  et  qui  avaient  jusqu'à  73  p  de  larKem. 
Ces  rameaux  étaient  composés  île  tubes  lins  ou  de  moyen  calibre,  et  pré- 
sùntident  çà  et  là  de  grosses  ceiiiites  gangHùnnaires ;  ils  éniaiiriient  du 
plexus  pulmonaire  et  paraissaient  fournis  principalement  par  le  ii*^! 
vague.  Sur  les  bords  du  poumon,  Luselika  a  trouvé  des  proiongementi 
de  la  plèvre  en  forme  de  villosités,  analogues  à  ceux  des  <?apsulr* 
synoviales  et  renfermant  parfois  des  vaisseaux  et  m^nie  des  niameiib 
nerveux. 

Relalircmentà  la  struciure  de  la  plèvre  du  chien,  voyez  l'excellent  Inivaiî  ée 
Dybkowsky,  fait  dasis  le  laboratoin.^  de  Ludwig*  —  L*épithRlîuni  de  la  plî^nv  p»- 
riétale  présente,  d'apr*^s  cet  obî^ervaleur,  cea  onrcrtHyes  pn  forme  de  fente  %%pm\m 
ettd'ûiiLres  régions  par  v.  llecklinghausen  et  Adtwaiisson,  et  qui  sont  en  cotinfvioa 
avec  l<^s  vaisseaux  lynipatlïiques  ;  on  pourrait  aussi,  d'après*  le  même  obi^orvvii^ur, 
iir*tnn(itrcr  la  le  passage  direct  de  pariicules  figurées  dans  les  vaisseaux  lymphalii^tipf, 

§  17L  ValmirauY  Aérlcnn  et  cc-llnle»  (i^  ri  rime  m. — Lorsque  la  broncW 

droite  et  la  bronche  gauche  ont  atteint  la  racine  des  poumons,  elles  com- 
mencent à  se  ramiûer  à  la  manière  des  conduits  excréteurs  d'une  grosse 
glande,  du  foie,  par  exemple.  Les  divisions  se  font,  en  général,  dicholo- 
miqueraent  et  à  angle  aigu;  mais  en  môme  temps  il  se  détache  des  parois 
des  branches  principales  ou  moyennes  un  grand  nombre  de  petits  canaux 
aériens,  qui  s'en  séparent  à  angle  droit  et,  de  môme  que  les  branches 
terminales  des  canaux  principaux,  se  divisent  peu  à  peu  en  un  faisceau 
de  canalicules.  Il  résulte  de  là  un  arbre  aérien  extrêmement  branchu»  Les 
ramuscules  les  plus  ténus  de  cet  arbre  ne  s'anastomosent  point  ensemble; 
ils  se  trouvent  disséminés  dans  tout  le  poumon  et  se  rencontrent  partout, 
à  la  surface  comme  dans  l'intérieur.  Les  derniers  éléments  des  voies 
aériennes,  les  cellules  aériennes  ou  vésicules  pulmonaires  {vésicules^  cellules 
aériennes  ou  de  Malpighi,  alvéoles  du  poumon,  Rossignol),  sont  unis  aux 
extrémités  de  ces  ramifications  ultimes  des  bronches.  Mais  il  n'est  pas 
vrai,  comme  on  l'a  cru  autrefois,  que  ces  ramuscules  terminaux  aboutis- 
sent chacun  à  une  vésicule  unique  ;  ils  s'ouvrent  tous  dans  des  groupes 
entiers  de  vésicules,  gui  correspondent  aux  lobules  les  plus  petits  des  glandes 
en  grappe  ;  il  est,  par  conséquent,  complètement  inutile  de  désigner  ces 
groupes  de  vésicules  sous  un  nom  spécial,  tel  que  celui  à'infundibula^ 
que  leur  a  donné  Rossignol.  Leur  structure  offre  cependant  quelque  chose 
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de  particulier  :  en  effet,  tandis  que  dans  les  autres  glandes,  les  vésicules 
glandulaires,  qui  ne  sont  pas  aussi  complètement  isolées  qu'on  se  Tétait 
figuré  jusqu'ici,  jouissent  néanmoins  d*une  certaine  indépendance,  les 
éléments  qui  leur  correspondent  dans  le  poumon,  c'est-à-dire  les  cellules 
aériennes,  sont  en  quelque  sorte  confondus  ensemble,  si  bien  que  les 
vésicules  qui  font  partie  d'un  même  lobule,  au  lieu  de  recevoir  chacune 
un  petit  ramuscule  bronchique  distinct,  s'ouvrent  toutes  dans  une  cavité 
commune,  et  ce  n'est  que  de  cette  cavité  que  part  un  canalicule  aérien. 
On  peut  se  convaincre  très-facilement  de  la  réalité  de  cette  disposition  en 
faisant  des  sections  en  divers  sens  sur  un  poumon  insufOè  et  desséché,  ou 
en  injectant  une  masse  résineuse  colorée  dans  un  poumon,  qu'on  détruit 
ensuite  par  l'acide  chlorhydrique.  Sur  ces  préparations,  on  ne  trouve 
jamais  de  vésicules  terminales  ou  pédiculées  s' ouvrant  isolément  dans  une 
bronche  ;  toujours  on  voit  les  vésicules  communiquer  les  unes  avec  les 
autres,  et  se  fusionner  tellement  qu'elles  forment  ensemble  une  sorte 
d'utricule  piriforme,  dont  les  parois  présentent  de  nombreuses  bosse- 
lures en  cul-de-sac.  Ces  utricules,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
plus  petits  lobules  pulmonaires  ou  les  entonnoirs  de  Rossignol,  ne  doivent 
pas  cependant  être  représentés  comme  des  sacs  dont  les  parois  seraient 
garnies  de  cellules  simples  ou  d'alvéoles  très-serrés  les  uns  contre 
les  autres;  car  ces  alvéoles  sont  groupés  de  telle  manière  que  cer- 
tains d'entre  eux  ne  communiquent  point  directement  avec  la  cavité 
centrale,  mais  seulement  par  l'intermédiaire  d'autres  alvéoles.  On  peut  se 
faire  une  idée  très-exacte  de  la  disposition  générale  des  lobules,  en  repré- 
sentant chacun  d'eux  comme  un  petit  poumon  d'amphibie,  ou  en  se 
figurant  que  les  extrémités  des  bronches, 
qui  vont  en  s'élargissant  de  plus  en  plus, 
sont  garnies  à  leur  face  externe  de  nom- 
breux groupes  de  vésicules  en  grappe, 
dont  tous  les  éléments  communiquent 
ensemble  et  avec  une  cavité  commune. 
Dans  cette  manière  de  voir,  la  structure 
du  poumon  ne  différerait  que  trè&-peu  de 
celle  des  autres  glandes  en  grappe;  il 
faut  dire  cependant  que,  chez  l'adulte, 
(lu  moins,  les  vésicules  glandulaires  ou 
cellules  aériennes  d'un  môme  lobule 
semblent  s'être  confondues  jusqu'à  un 
certain  point  ;  en  effet,  les  cloisons  entre 
les  vésicules,  comme  Adriani  le  fait  re-  ^'^'  ^^^' 

marquer  avec  raison,  sont  perforées  par  places  et  réduites  à  de  simples 

FiG.  332.  —  Deux  petits  lobules  pulmonaires,  a  a,  avec  les  cellules  aériennes,  A  ô,  et  les 
petites  ramifications  bronchiques,  c  c,  sur  lesquelles  reposent  également  des  vésicules  pul- 
monaires. Chez  un  enfant  nouveau-né.  Grossissement  de  25  diamètre;.  Figure  demi-sché- 
matique. 
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trabécuies.  Les  plus  petits  rameaux  bronchiques  qui  nai&s^til  dci  k^ 
billes  pulmonaîresj  otit  de  0""j22  à  0""",35  de  largeur;  Us  scmletiân 
garnis,  à  leur  origine,  de  cellules  aérieimes  simples,  qu'on  peut  afipete 
Cùiluh^  pariétales.  Leurs  parois  présentent  donc  d  abord  des  di^prak^iofr 
en  cnl-de-saCj  qui,  il  est  vrai,  disparaissent  après  un  Irès-court  trajfl^é 
dès  lors  Itfs  canalicules  bronchiques  ont  Faspect  régulit:?r  qu'ils  présioàl/k 
ordinairement,—  Le  volume  des  vésicuïes  aérieDnes  est  très-variable, QÉi 
sur  un  poumon  sain  ;  après  la  mort,  et  en  T absence  de  toute  insyfllite 
le  diamètre  des  vésicules  comporte  0'^"j37  -  O^'^^Sa-O'^^jlfi,  Ha^pÉûll 
l'élasticité  de  ses  parois,  chaque  vésicule  pulmonaire  est  suaeefiiiUeè 
se  dilater  du  double  ou  du  triple,  sans  se  déchirer,  vi  de  revenir  etmaUt 
à  son  volume  primitif.  On  peut  admettre  sans  crainte  d'eiTeur  qot  jifr 
dan t  la  vie,  le  poumon  étant  moyennement  distendu,  les  vésicatoast 
au  moins  d'un  tiers  plus  larges  que  sur  le  cadavre,  et  que  dans  uneiâ^ 
ration  profonde,  elles  acquièrent  peut-être  un  volume  double*  dm 
Yemphijsème  pitlmofutirc ^  ces  dilatations,  et  d'autres  plus  considéiTMB 
encore,  existent  à  l'état  permanent,  et  conduisent  ivaLurelienient  à  b 
deslniction  des  cloisons  entre  les  alvéoles  d'un  même  lobule,  voire  m^ 
de  celles  qui  séparent  les  divers  lobules.  La  fontie  des  alvéolées  ^^^ 
poumon  frais  affaissé,  est  en  général  arrondie  ou  obbn^ie  ;  sur  un  foo* 
mon  insu  filé  ou  injecté,  elle  est  polygonale,  eu  raison  de  la  nrt^sm 
mutuelle  des  vésicules  les  unes  sur  les  autres.  Les  vésicules  superlicidki 
du  poumon  sont  toutes  polygonales  et  présentent  une  face  externe  seink 
blement  plane. 
La  êiructure  kimiée  du  poumon  est  loin  d*étre  aussi  évidente  cliH 
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Fio.  333. 

l'adulte  que  chez  les  enfants  et  chez  les  animaux.  Aussi  donne-t-on  lo 
conseil  d'étudier  d'abord  des  poumons  d'enfant,  où  les  divers  lobules  sont 

Pio.  333.  —  Surface  extérieure  d'un  poumon  de  vache,  dont  les  vésicules  aériennes  ont 
été  injectée»  avec  de  la  cire,  d'après  Hartinf .  —  aaaf  vésicules  aériennes;  àb,  limite  des  plus 
petits  lobules  ou  entonnoirs  (Rossignol). 
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encore  nettement  séparés  les  uns  des  autres  par  du  tissu  conjonctif,  et 
dès  lors  faciles  à  isoler  ;  on  peut  s'assurer  là  de  la  forme  régulièrement 
pyramidale  des  lobules  profonds.  Ces  lobules  ont  un  diamètre  de  0"",5 — 
1-2,2  millimètres;  ils  existent  également  chez  l'adulte,  mais  ils  sont  si  inti- 
mement confondus  ensemble,  que  même  à  la  superficie  des  poumons^ 
leurs  contours  ne  peuvent  être  déterminés  que  difficilement  et  incom- 
plètement, et  que,  dans  l'intérieur  de  l'organe^  on  croirait  avoir  sous  les 
yeux  un  tissu  uniforme,  comparable,  en  quelque  sorte,  à  celui  du  foie.  Les 
lobules  secondaires  {lobules  des  auteurs),  qui  ont  6  —  10  —  28  millimètres 
de  largeur,  sont  également  visibles,  en  général,  chez  l'adulte,  d'autant 
plus  que  leurs  contours  sont  communément  marqués  par  des  traînées  de 
pigment,  qui  se  sont  déposées  à  la  longue  dans  le  tissu  conjonctif  interlo- 
bulaire.  Ces  lobules  secondaires  sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  conjonctif 
interstitiel  plus  abondant  et  constituent  les  grands  lobes  du  poumon. 
Ainsi,  le  poumon  tout  entier  se  compose  de  lobules  de  divers  ordres,  for- 
més eux-mêmes  de  vésicules  aériennes  et  de  petites  bronches.  Il  résulte  de 
là  que  les  gros  vaisseaux  aériens  se  divisent  eux-mêmes  en  groupes  dé- 
terminés, dont  chacun  n'est  en  communication  qu'avec  une  seule  grosse 
bronche. 


§    172.    Str«ct«re   àmm  IbroadiMi  «i  des  vésicule*  métUmmem.  —  Les 

bronches  ont,  d'une  manière  générale,  la  même  structure  que  la  trachée 
et  ses  divisions  ;  néanmoins,  dès  leur  origine,  elles  présentent  quelques 
difl'érences,  qui  ne  font  qu'augmenter  dans  leur  trajet  ultérieur.  On  peut 
les  considérer  parfaitement  comme  formées  de  deux  membranes  :  d'une 
membrane  fibreuse,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  se  voient  çà  et  là  des  car- 
tilages, et  d'une  membrane  muqueuse,  doublée  d'une  couche  de  fibres  mus- 
culaires lisses.  La  membrane  fibreuse  est  composée  de  tissu  conjonctif  et 
de  fibres  élastiques  fines;  épaisse  encore  sur  les  grosses  bronches,  elle 
s'amincit  de  plus  en  plus,  et  sur  les  bronches  au-dessous  de  1  millimètre 
de  diamètre,  elle  peut  à  peine  se  démontrer  avec  le  scalpel  ;  elle  finit  en- 
fin par  se  confondre  avec  la  membrane  muqueuse  et  le  tissu  conjonctif 
lâche  qui  unit  les  bronches  au  parenchyme  pulmonaire.  Les  cartilages 
se  trouvent  compris  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane;  mais,  au  lieu 
de  former  des  demi-anneaux,  ils  constituent  des  lamelles  anguleuses  et 
irrégulières,  réparties  sur  tout  le  pourtour  des  bronches.  Ces  lamelles  sont 
d'abord  assez  grandes  et  très -rapprochées  entre  elles;  peu  à  peu  elles 
s'écartent  davantage  et  se  montrent  seulement  aux  points  d'oîi  se  déta- 
chent des  bronches  ;  en  même  temps  elles  deviennent  de  plus  en  plus  pe- 
tites, jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  disparaissent  complètement.  Sur  des  bron- 
ches au-dessous  de  1  millimètre,  règle  générale,  elles  cessent  d'être 
visibles.  (Gerlach  prétend  les  avoir  trouvées  encore  sur  des  bronches  de 
0'°",2).  Ces  cartilages,  qui  off'rent  souvent  une  légère  coloration  rougeâtre, 
ont  d'abord  exactement  la  même  structure  que  ceux  de  la  trachée;  mais 
à  mesure  qu'ils  se  rapetissent,  les  différences  qui  existent  entre  les  cellules 


superfidtdlc^  c^L  profondes  dkparaijsscot  gradaellement  ;  les  cartilaf» 
préMintont  aloi*»,  dans  toutes  leurs  pai^ties^  uti  tissu  uniforme,  analopf 
h  la  puf'lioti  interoe  dm  gros  càrUlages-  Les  mmvks  apparaisse  ni  déjà  mit 
les  grosses  bronches  sous  îa  li*rme  de  faisceaux  aplalis^  cù-euiair^  ;  ib 
constituent  une  coucha,  complète,  excepté  chez  les  gens  âgés,  où  il  ei^ 
des  intiM^valles  plus  ou  moins  grands  entre  îes  faisceaux.  Comme  on  1» 
rnirijuve  eueore  sur  des  nimeaux  de  0^"\2*2  à  Û™™,  18,  il  est  prr>bal]le  qu'ili 
b'éteodenl  jusqu'aux  lotjules  puhoonaires.  La  ttmnfirane  fnuqtituse  e»l  iati- 
memenl  unie  à  la  couche  musculeuse;  elle  a  d*abord  la  môme  épaif^«rar 
que  daus  la  tracliée,  mais  elle  ^'amincit  peu  à  peu,  de  8orte  que  les  bron- 
ches au-dessous  de  1  millimètre  n  ont  que  des  parois  exLrômemenl  dé- 
lie a  les  «  PartoiU  la  muqueuse  bronchique  présente  ex  16  ri  eu  rem  enl  de» 
fibres  élastiques  longitudinales,  dont  les  faisceaux  la  soulèvent  phi»  ^m 
moins  et  lui  donnent  une  apparence  sirice  trcs-caractéri.siique  ;  plu*^*'© 
dedans,  m^  trouve  uue  eouelie  homogène  de  ^i,5  i\  6,7  ft  d  epaisMnir,el  ta- 
pissée iutérieuremcnt  d'un  ^'/i///ie/iMA«  mùratiif\  qui»  dans  les  Ijixinchei^iU 
2  millimètres  et  au-dessus,  est  composé  de  plusieurs  couche!^,  mais  qui 
se  réduit  peu  à  peu  à  une  seule  couche  de  eelkde^  a 
cilsvihratiiesj  de  13^  de  longueur  (fi g.  14,  p.  52  j,  et  qia, 
tiaus  les  plus  fines  bronche-s  des  animau.\,  se  transfonat 
eu  épithélium  pavimenteux  (iig.  334).  Les  bronches d'yn 
certiûn  volume  sont  encore  munies  de  nom  brfîiises  glmàt 
en  g  râppp  ;  ce  s  glan  d  es  di  s  p  araisse  ut  s  u  r  c  e  î  1  e^  q  ui  n  \M 
que  2  à  3  miHimêtres  de  diamètre;  néanniuin:*  Reiiul 
prétend  les  avoir  trouvées  encore  dans  les  parois  des  plus  fines  bron- 
ches, au  voisinage  des  vésicules  pulmonaires  [Untei^s.  z.  Entw.^  p.  115). 
Les  vésicules  pulmonaires  ne  me  paraissent  présenter  que  deux  couches, 
une  membrane  fibreuse  et  un  épithélium.  La  membrane  fibreuse  résulte  évi- 
demment de  l'union  intime  de  la  muqueuse  bronchique  avec  la  tunique 
fibreuse,  toutes  deux  fort  amincies;  elle  est  complètement  dépouniie 
de  libres  musculaires  lisses,  et  se  compose  d'une  couche  fondamentale 
de  tissu  conjonctif  homogène,  avec  des  fibres  élastiques  et  de  nombreux 
vaisseaux.  Les  fibres  élastiques  ont  de  1  à  4,5  ^  de  largeur  ;  elles  se  mon- 
trent principalement  aux  angles  des  vésicules  aériennes,  aplaties  à  l'étal  de 
distension,  et  autour  de  leurs  orifices,  sous  la  forme  de  trabécules  ana- 
stomosées entre  elles  de  toutes  parts,  formant  ainsi  un  canevas  résistant, 
sur  lequel  sont  tendues  les  portions  de  tissu  conjonctif  plus  molles  qui 
portent  les  vaisseaux.  Là  où  les  cellules  se  touchent,  leurs  trabécules  élas- 
tiques se  confondent  ensemble,  de  sorte  qu'il  est  le  plus  souvent  im- 
possible de  fixer  les  limites  exactes  de  chaque  vésicule.  Ces  trabécules 
sont  constituées,  en  général,  par  un  réseau  élastique  très-serré,  dont  les 
mailles  figurent  des  fentes  extrêmement  étroites;  mais  il  est  des  points  où 
les  fibres  élastiques  sont  plus  écartées  les  unes  des  autres,  de  sorte  qu'il 

FiG.  334.  ••• >  Épilhélium  pavimenteux  d'une  bronche  très-Ane  du  chien.   Grosseur  de 
âOO  diamètres, 
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est  très-facile  de  se  convaincre  qu'on  a  sous  les  yeux  des  éléments  élas* 
tiques  ordinaires.  Partout  on  voit  aussi  se  détacher  des  trabécules  de 
fines  fibres  élastiques^  qui  vont 
se  distribuer  dans  le  reste  de 
la  paroi  des  vésicules,  pour 
y  former  un  réseau  très-lâche. 
Le  tissu  conjonctif  des  cellules 
aériennes,  qui  parait  complè- 
tement homogène,  est  très-peu 
abondant,  relativement  à  la 
masse  des  éléments  élastiques 
et  des  vaisseaux,  et  ne  se  ren- 
contre, pour  ainsi  dire,  que 
dans  les  interstices  des  trabé- 
cules élastiques,  où  il  sert  de 
moyen  d'union  entre  les  nom- 
breux capillaires  sanguins. 

L'épit hélium  des  vésicules 
pulmonaires  n'est  pas  en- 
core suffisamment  connu  chez 
l'homme.  A  la  vérité,  on  ob- 
tient facilement,  sur  des  pou- 
mons fins,  une  multitude  de  cellules  polyédriques  à  angles  mousses,  mesu- 
rant 11  à  i5fi  en'diamètre,  cellules  qu'on  pourrait  prendre  pour  l'épithélium 
des  vésicules  pulmonaires,  et  qui,  effectivement,  étaient  encore  envisagées 
de  cette  façon,  il  y  a  peu  de  temps,  par  un  grand  nombre  d'anatomistes 
et  par  moi.  Mais  comme,  d'après  Henle  et  Eberth,  les  bronches  les  plus 
fines  possèdent  un  épithélium  pavimenteux,  fait  que  j'ai  vérifié  au  moins 
pour  le  poumon  du  veau  et  du  chien  (fig.  33/i),  cette  interprétation  devient 
douteuse;  or,  en  l'absence  de  faits  certains,  on  ne  peut  s'en  tenir  à 
ce  que  nous  montrent  les  animaux,  car  chez  eux,  d'après  les  recherches  de 
Eberth  et  de  son  élève  Elenz,  il  y  a  des  dispositions  variées  ;  il  existe,  à 
cet  égard,  plusieurs  types  différents.  Chez  les  amphibies  nus  (fig.  326),  on 
rencontre  un  épithélium  pavimenteux  complet,  assez  régulier,  formé  de 
cellules  à  noyau  très-plates,  qui  présente  néanmoins  cette  particularité 
que  les  noyaux,  déposés  dans  des  dépressions  spéciales  des  cellules,  se  trou- 
vent exclusivement  dans  les  mailles  des  capillaires,  tandis  que  les  portions 
aplaties  des  cellules  recouvrent  les  vaisseaux  sanguins.  Chez  les  reptiles, 
l'épithélium  des  alvéoles  pulmonaires  est  composé  de  petites  cellules  à 
noyau  et  de  larges  lamelles  aplaties,  sans  noyau,  et  les  premières  seules, 
sont  contenues  dans  les  mailles  des  capillaires,  qu'elles  ne  remplissent  pas 
complètement.  Chez  les  mammifères ,  enfin,  la  disposition  est  la  môme, 

FiG.  335.  — -  Vésicule  pulmonaire  de  Thomme  et  portion  des  vésicules  voisines.  Grossis- 
sement de  350  diamètres.  -—  a,  épithélium;  />,  trai>écule8  élastiques;  c,  paroi  vésicnlairo 
très-délicate  dans  l'intervalle  des  trabécules;  elle  présente  des  fibres  élastiques  fines. 
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((ig.  337),  si  ce  n'est  que  les  lamelles  sont  irrégulières  et  résulUiU  peoir 
être  de  la  fusion  de  plusieurs  cellules,  et,  en  second  lieu,  que  le^  peliks 

cellules  remplis.senl  assez  coinpIélenienL  les  mailles  des  capillaires. 
Le  tissu  eofijoncfif  inlerhùuiaire  du  poumuiij  déjà  très-rare  euti'e  les  b- 


Pifi.  336. 


FiG.    337. 


buies  secondaires,  est  à  peine  appréciable  entre  les  lobules  priinn 
est  composé  de  tissu  conjonelil  (jrdiuaire,  entremêlé  de  fibres  éla-^L.^ 
fines.  Chez  Tadulle,  il  est  le  siège  d'nn  quantité  plus  ou  moins  notablr  è 
pif/ment  noi}\  formé  de  j>etites  granulations  el  d*amas  de  granulations  int* 
guiieres,t[ui  ne  sont  pour  ainsi  rlire  jaujais  contenues  dans  des  cellules  ;itc 
y  trouve  aussi  des  cristaux.  Le  pij;menl  se  dépose  parfois  dans  les  part»!* 
mêmes  des  cellules;  lorsque  ce  dépôt  se  fait  en  petite  quantité  t*l  iVnnf 
manière  régulière,  il  dessine  Irés-netlement  les  contours  des  lolmlrs  >o 
condaires,  parfois  même,  en  partie,  ceux  des  lobules  primitifs. 

Le  loQg  débiil  sur  répilJiélmiii  des  vésicules  pulmonaires  (pour  la  bitiUograpbf 
jusqu'à  TanjK't*  186*2,  voyez  Henle,  Sptanch^^  p.  *2*H1),  î^e  continui*  eticoiT»  df  wt 
jcuir*».  Ce]»eEilatit  on  peut  dire  que  Topiniou  d'ajirês  laquelle  les  v**sjcule^  pulnM- 
naires  sont  roiiiplélemeol  di^pourviies  d'épilbélium,  est  vaiticut**  Kberlh  a  eu  l^ 
luérile  d'appeler  k  premitT  riim'uliim  sur  ce  lait  que  répilhélium,  chr^x  Itpaiicaiif 
d'animaux,  ne  lapisse  pa^i  les  alvéoles  d  iiiitï  aiimiére  uuiforme  ;  mais  îsii  .'  n, 

tiit'n  nue  roulirtuée  par  plul!5ieur^  aiileurji,  ne  mv  paraît  pus  compléteiTicni  >  :  . 

CHi*  Elenz  a  d*'nn{*utrê  i|up  la  lourhe  de  rellules  ne  prAsenle  pus  de  laciiiie^  dàfL^h 
région  des  capillaircïi,  lonime  le  croyail  Eberth ,  mai?»  reviH  egideiuent  ces*  partirais 
moyen  de  cellules  ou  portions  de  cellules  stuis  noyaux,  uin^i  qu'il  a  é|i>  exf&sàfkm 

fiQ,  336,  ^—  Êpîthéîium  d'une  cellule  aérienne  de  La  grenouîMe*  rendu  Apparent  pu  tt 
nitrate  d*arf  eni  et  le  ctrmiii.   Grossissement  de  350  diauièlres*   n,  cAptllaire  ;  ô,  cif  ' 
éptthélialeft  ;  r,  teurf^  noyaux,  contenus  dans  les  mailles  âeh  capillaires, 

Fiû,  337.  —  Epilhélium  pulmonaire  d'un  alvi^ole  périphérique  de  r»i  adult«,  renév  i 
rent  par  le  nitrato  d'argeni,  d*aprè*  Elens.  Gi"ofi»i?semeiit  d'environ  35(1  diamètres.  «,  tipSk- 
airof  ;  /»,  îlot^  de  petiles  cellules  à  noyau  duns  les  mailles  «lu  réseau  rapillaire  ;  e,  eoûlpan 
e«  la  rge«  lames  nmnibra neuves  qui  s'étendent  au-dessus  des  capLUaLraft;  d^  cellule  qui  o'tft 
nie  à    uq  des  Mois  voUini  que  par  un  contour  simple. 
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haut.  Du  reste,  à  côté  de  la  description  de  Elem,  deux  autres  se  sont  produites; 
d'une  part,  Colberg  veut  que  les  alvéoles  soient  tapissés  d'une  membrane  épUhélique 
à  noyaux,  formée  de  cellules  fusionnées;  d'autre  part,  Clu^onszcze^sky  et  Hirscb- 
iiiann  admettent  un  épithélium  régulier  formé,  dans  le  sens  ancien,  de  cellules  à 
noyaux  uniformes.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  que  confirmer  les  données  de  Eleuz  rela- 
tivement au  poumon  de  la  grenouille  (voy.  fig.  336),  et  je  ferai  remarquer,  de  plus, 
que  là  où  les  mailles  vasculaires  sont  un  peu  larges,  elles  contiennent  aussi  des 
cellules,  qui  ne  passent  pas  au-dessus  des  vaisseaux,  comme  Elenz  Ta  parfaitement 
représenté  dans  sa  figure.  6.  Les  grosses  cellules  mesurent,  chez  la  grenouille,  25  à 
35  fiy  les  petites  15  à  25  jui.  Pour  ce  qui  est  des  mammifères,  il  m'a  été  impossible 
de  voir  les  formes  dessinées  par  Elenz  (fig.  9);  au  contraire,  chez  le  chien,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  épithélium  assez  uniforme,  parfaitement  analogue  à  celui  des  bronches 
les  plus  petites  (fig.  334),  dont  toutes  les  cellules  avaient  sensiblement  les  mêmes 
dimensions  (9-12  /ji),  et,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  tapissaient  uniformément  les 
alvéoles.  Chez  l'homme,  dans  les  vésicules  pulmonaires,  je  n'ai  pu  encore  que  "m'as- 
surer  de  l'existence  de  cellules  épithéliales  de  1 1  à  1 5  fji  de  diamètre  ;  mais  même 
sur  des  enfants,  en  me  servant  de  nitrate  d'argent,  il  m'a  été  impossible  de  les  voir  in 
situ.  La  figure.  335  est  quelque  peu  schématique;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'ad- 
mettre qu'elle  représenteexactement  répithéUum,  figuré  seulement  un  peu  trop  épais. 
Pour  ce  qui  est  des  fibres  musculaires  lisses  dans  la  paroi  des  vésicules  pulmonaires 
des  mammifères  et  de  l'homme,  Moleschott  afiÛrme,  et  Piso-Borme,  Hirschmann  et 
Chrzonsz  czewsky  sont  de  son  avis,  contrairement  à  presque  tous  les  anatomistes, 
que  ces  ûbres  existent  en  réalité,  bien  qu'en  faible  proportion  ;  à  cette  assertion,  je 
ne*  puis,  comme  précédemment,  qu'opposer  ce  fait  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  jus- 
qu'ici de  voir  ces  éléments,  et  EberÛi,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  ce  point 
d'anatomie,  partage  mon  opinion.  La  paroi  des  vésicules  pulmonaires  est  formée 
d'une  couche  de  tissu  conjonctif  homogène  et  de  réseaux  de  fibres  élastiques,  et  se 
décompose  plus  ou  moins  nettement  en  deux  plans,  dont  le  plus  interne,  extrême;- 
ment  délicat,  est  complètement  homogène  et  revêt  les  capillaires,  tandis  que  le  phm 
externe  porte  seul  les  fibres  élastiques  et  renferme  les  vaisseaux  dans  son  épaisseur. 
La  première  couche  peut  être  isolée  chez  certains  animaux,  mais  non  chez  l'homme, 
011  elle  est  unie  d'une  manière  indissoluble  avec  la  substance  fondamentale  qui  se 
trouve  entre  les  vaisseaux  sanguins  et  les  réseaux  fibreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est 
indubitablement  la  continuation  de  la  couche  limitante,  ci-dessus  décrite,  de  la  mu- 
queuse de  la  trachée  et  des  bronches.  Je  n'ai  rien  vu  des  nombreux  noyaux  que 
Henle  décrit  dans  la  paroi  des  vésicules  pulmonaires,  d'après  les  préparations  de 
\V.  Mûller;  je  considère  ces  noyaux,  ainsi  que  Ebertli,  comme  appartenant  aux 
cellules  épithéliales,  dont  Henle  nie  l'existence. 

§  173.  JfwdmmemwÊX  et  mertm  dcA  f^nmoiM.  —  Lcs  poiimons  présentent 
dans  leurs  vaisseaux  une  disposition  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 
organe  ;  ils  reçoivent  deux  systèmes  artériels  en  grande  partie  indépen- 
dants, \v  système  des  vaisseaux  bronchiques,  destiné  à  la  nutrition  de  cer- 
taines parties  du  poumon,  et  celui  des  vaisseaux  pulmonaires,  préposé  à 
l'hématose.  Les  divisions  de  l'artère  pulmonaire  accompagnent  assez  ré- 
gulièrement les  divisions  bronchiques,  situées  généralement  h  leur  face 
inférieure  et  postérieure;  mais  elles  se  hiruniuent  plus  fré(|ueiumenl,  et 
par  conséquent  dimimuMit  plus  rapidement  de  calibre.  Kn  définitive, 
chaque  lobule  secondaire  reçoit  de  l'artère  pulmonain»  une  branche  dont 
le  volume,  en  général,  est  en  rapport  avec  le  nombre  deslobides  primitifs, 
et  qui  se  divise  à  son  tour  en  un  grand  nombre  de  ramuscules,  destinés 
aux  vésicules  pulmonaires.  Ces  artères  lobulaires  sont  faciles  à  sui\Te  sur 
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des  pièces  injectées,  [ïiiis  insufiléçs  et  desséchées  ;  ou  constate  que  pfci- 
dant  leur  trajet  df-itis  le  tissu  qui  unit  les  lobules  {in fundibuta),  elle»  four- 
nisseut  des  ramusciiles,  non  à  un  seul  lobule,  mais  toi^ours  à  deiti  m 
trois  lobules.  Ces  ramuscuies  pénètreul  eutre  les  vésicules  pulnionam 
se  subdivisent  plusieurs  fois  pendant  qu'ils  cheminent  dans  Tépaisseurdc» 
grosses  Irabérules  élastiques,  s*;HKistc>nioseut  e*\  el  là,  mais  sans  régoU- 
rite,  suit  enhe  eux,  soit  avec  des  raruiistuiles  apparlenant  à  d*aiilresart^r& 
lobulaires,  et  forment  enfin  le  résmu  capillaire  des  vésicules.  Ce  réseau  ot 
un  des  plus  sevés  (jui  existent;  vu  ebez  ï*hcuunie  et  sur  une  pièce  fralcbr 
il  présente  des  [nailie.s  arnmdies  on  civalaires,  de  /i,5  à  ÏH  fM  de  diaoïètrejyf' 
naées  de  vaisseaux  qui  ont  6,7  à  H  ^  de  largeur;  il  se  trouve  dans  la  para» 
des  vésicules,  très-superlieiellenient,  en  dedans  des  trabérules  élasUiloe^ 
d'un  certain  volume,  et  s  étend  non*seuletnent  i\  toutes  les  vésicules  d*io 
môme  lobule,  mais  encore,  du  moins  ebez  Tadulte,  à  uue  partie  desvé»- 
eules  des  lobules  voisins.  Suivant  le  de^i'é  de  distension  de^  alvéoles»  ce 

capillaires  sont  droits  ou  ofi* 
duleux;  sur  des  pièces  înjectir 
arlificiellemeriL,  ils  peuicrtt 
môme  former  des  aoses^  sail- 
lantes, en  apparence,  dam  U 
eavité  des  alvéoles,  sans  pour- 
tiuit  être  à  nu  dans  cette  cavilé. 
De  ce  réseau  naissent  le?»  mm 
^r^  puimonaires,  par  des  radicub 
qui,  plus  superticienes  que  I»- 
artères,  [dus  extérieure^*  rel»^ 
tivement  aux  lobules  primitilK 
s'engafîent  ensuite  entre  b 
lobules,  dans  la  profondetif, 
un,  s'unissanl  a  d*antre»i  veio© 
lobulaires ,  elles  eonstitucnl 
des  troncs  iTun  certain  vntnnie.  Cfs  derniers  Iraversenl  le  parencbvnif 
puinionaire,  soit  en  compapne  des  ai  tères  et  des  inoncbes,  suit  iiiolçnie-iii 
Les  artères  brunclnques  se  distribuent  sur  les  grosses  bronches,  dont  k* 
vaisseaux  sont  disposés  eonmie  ceux  de  la  trachée,  sur  les  arf^r^  * 
veines  pulmonaires  ri  dans  la  plèvre  pulmonaire.  Les  dernière^  <1j^i-i 
de  l'artère  pubnonaire,  en  particulier,  sont  pourvues  d'un  réseau  capillam' 
extrêmement  riche,  qu'()n  peut  suivre  jusque  sur  des  branches  de  l)""> 
de  diamètre  et  ao-des>ous.  Les  rameaux  destinés  à  la  plèvre  se  détîicht^ut 
en  partie  au  niveau  du  hile  et  dans  les  ^^randes  scissures  *|ui  séparent  le- 
lobes  principaux  du  pnnni<m;  d'autres  naissent  des  branches  qui  accone 
pagnenl  les  bronches  et  émergent  de  la  prof<mdeur  en  passjint  entre  in 
lobules  secondaires*  Du  reste,  la  plèvre  pulmonaire  reçoit  aussi  de  petit* 

Fir>.  I^H,  '—  Kéfteau  ca()ill«ire  des  vésicules  pulmoiiaireti  dn  Ttiomme.  CrossissaiMBl  éi 

m  diamètres. 
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vaisseaux  des  artères  bronchiques,  sur  lesquels  Turner  a  appelé  l'atten- 
tion (Brit,  niui  for,  med,  clin,  Review,  1865).  Les  veines  bronchiques  ont  un 
champ  de  distribution  beaucoup  plus  restreint  que  les  artères  correspon- 
dantes ;  mais  ce  champ  n'est  pas  encore  déterminé  avec  toute  la  précision 
désirable.  Toutefois,  il  est  certain  que  le  sang  des  lines  bronches  est  ra- 
mené vers  le  cœur  principalement,  si  ce  n'est  en  totalité,  par  les  racines 
des  veines  pulmonaires  (rameaux  bronchiques  des  veines  pulmonaires)  et 
que  les  veines  bronchiques  ne  rapportent  que  le  sang  des  réseaux  capil- 
laires contenus  dans  les  parois  des  vaisseaux,  des  grosses  bronches,  des 
glandes  lymphatiques  et  de  la  région  de  la  plèvre  voisine  du  bile.  Les 
ligaments  du  poumon  et  les  parties  avoisinantes  de  la  plèvre  reçoivent,  en 
outre,  de  petites  branches  artérielles  dont  l'origine  n'est  point  dans  les 
artères  bronchiques. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  poumon  sont  très-nombreux.  Les  uns 
sont  superficiels  et  rampent  dans  le  tissu  conjonctif  sous-séreux  qui  sépare 
les  lobules,  en  formant  un  réseau  superficiel  plus  fin  et  un  réseau  pro- 
fond plus  large  ;  ces  réseaux  recouvrent  toute  la  surface  du  poumon  et, 
d'une  part,  émettent  des  troncs  spéciaux,  superficiels,  qui  accompagnent 
les  vaisseaux  sanguins  de  la  plèvre  jusqu'à  la  racine  des  poumons,  d'autre 
part,  communiquent  avec  les  vaisseaux  profonds  par  une  foule  de  rameaux 
qui  s'enfoncent  entre  les  lobules.  Les  lymphatiques  profonds  naissent  des 
parois  des  bronches  et  des  vaisseaux  sanguins,  des  artères  pulmonaires 
surtout,  et  aussi  des  parois  des  vésicules  pulmonaires,  d'après  les  recher- 
ches récentes  de  Wywodzoff  sur  le  chien  et  le  cheval,  parois  dans  les- 
quelles les  espaces  lymphatiques  s'entrecroisent  diversement  avec  les  capil- 
laires, en  présentant  des  élargissements  dans  les  mailles  de  ces  vaisseaux. 
L3S  troncs  des  lymphatiques  accompagnent  ces  canaux  et  les  bronches 
dans  l'épaisseur  de  la  substance  du  poumon,  traversent  quelques  petits 
ganglions  lymphatiques  (ganglions  pulmonaires),  et  atteignent  enfin  la 
racine  des  poumons,  où  ils  se  jettent  dans  les  gros  ganglions  bronchiques. 

Les  nerfs  des  poumons  proviennent  du  nerf  vague  et  du  grand  sympa- 
thique; ils  forment  le  plexus  pulmonaire  antérieur  et  le  plexus  pulmofiiairc 
postérieur,  ce  dernier  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier,  et  accom- 
pagnent le  plus  souvent  dans  leur  distribution  les  bronches  et  les  divisions 
de  l'artère  pulmonaire,  rarement  les  ramifications  des  veines  pulmonaires 
et  des  artères  bronchiques.  Dans  l'intérieur  des  poumons,  ces  nerfs  pré- 
sentent sur  leur  trajet  des  ganglions  microscopiques  ;  on  peut  les  pour- 
suivre jusque  très-près  des  extrémités  des  bronches. 

n  est  Irès-remarquable  que  les  divisions  de  l*art^re  pulmonaire  fournissent  non- 
seulement  aux  vésicules  pulmonaires,  mais  encore  à  quelques  autres  parties  du  pou- 
mon, telles  que  la  surface  du  poumon  et  les  bronches  très-fines.  Même  sur  des  pièces 
non  injectées,  on  voit,  en  différents  points,  de  petits  rameaux  de  Fartère  pulmonaire 
devenir  superficiels  et  se  diviser  sous  la  plèvre.  Déjà  Reisseisen  (p.  17)  avait  décrit 
ces  vaisseaux,  qu'il  a  très-bien  figuré  s  (pi.  IV,  V).  Plus  tard,  Adriani  les  a  suivis  sur 
des  poumons  injectés  ;  il  prétend  qu'ils  ont  un  trajet  flexueux  et  s'anastomosent  fré* 


fpiHnnlênl  oatre  mx,  uitûs  qalls  sont  notablement  plus  larges  et  forment  de*  ré«es»i 

|>liis  lïk'Jies  que  ceiiï  d»*s  vésicules.  Le  sanjj  de  t-es  rè§t*au%  peut  s'écouler,  dW 
(uirt^  piif  los  radieiili's  superficielles  des  veirips  iiulmonain-s,  d^autre  |jari,  par  h 
divbinrxsque  les  arlérps  broiiduqiies  foumbseul  à  lu  plèvj'e  pulmonaire,  L'Ailèftpïlr 
iiKiiiairp  donne  également  dt*s  rameaux  aux  hronclies  ;  ce  fail  élait  coniiu  drjà  d'^lra^y 
(Afitit.^  p.  171)»  mais  c'est  à  Adnani  que  noui?  dt^vons  des  détaiJs  prAeii  ^urofOr 
pjirlicularile  imporiante,  l^aprês  cet  ob?nTvateur,  le  roseau  capilliure  i  _ 
deji  bronches  mi  fourni  prin  ci  paiement  par  Tartère  et  la  Feine  pulmonmm;  ce 
scî  fuit  remarqnei"  par  la  forme  allongée  de  ses  mailles  et  parrf^troilesj^e  de  ief  m 
?4eaitiïv  qui  ne  son»  gnûre  plus  larges  que  eeux  dej^  Tesicyle-i  (ils  om  0**JW  î 
(P"',(ïl/i  chez  rhomme);  les  vaisfseaux  de  la  tunique  musciileuse  et  dt?  In  imof^ 
(IbreHSÊ,  au  coniratre,  provieuneul  des  artères  bronchiques.  Suivant  hârinm  n 
Hn>isi^ol ,  les  atit'res  el  veines  broncbique^i  s'injectent  par  les  veim^s  ptdnuiniitf^ 
et  réciproquemeuL  les  veines  pidmonaires  pen?ent  s*iiijecter  par  les  artérra  bii^ 
nluqui's;  mnis  les  vaisseaux  bronebiques  ne  s*injert.ent  point  par  les  artères  pnfani»- 
naife^s,  11  réf^nlle  de^  communications  réci'ntes  de  llenle  que  ta  mtiqtifUA^  6^ 
bronches  renfernu*  deux  r/'seaux  capillaires  bmi  distviH^^  l*un,  h  rapîlbitr***  ïpr- 
Ûm,  appartenant  im%  vaisj^eaux  bronclnques,  V autre ^  à  tapillair*'s  plu^n  gro^^  dt*p« 
danl  det  vaisi^§^eHnl(  pulmonaires  (/.  e.,  p.  59,  (îg,  B,  n"  3).  D'autre  part»  lleub- rroi 
que  Tarière  pulmonaire  ne  fonrniNse  aucun  rameau  à  la  muqueuse  liroiic4iiqi»' , 
qu'au  conlrairejes  vaisseaiu  pulmonaires  de  celle  membrane  proviennent  diivdp- 
meut  dc^  lobules  vt  se  coati uuenl  avec  le^  racines  de^  veines  pulmonuiri^K,  Ain'^L« 
capillaires  constitueraient  un  diverlicule  sp«^cia!  des  ventr*bles  riipiliîiire<  ri^ptri- 
loires  di'S  al  viroles.  Si  te^  asserlioni*  se  confirment,  la  pari  que  pnnifirni  W  Hm 
broEicbes  «^  Fécbange  de  gaz  sterait  moindre  qu'on  ne  f  avait  admis  jiHMiii^alnr^.— 
La  limite  où  s'arrêtent  les  vaisseaux  foiuiiis  aux  bronches  par  rari#*re  puimoniift, 
n^a  pas  eneore  été  Û%h^  avec  préeision  j  ce  que  je  puis  affirmer  y  ceU  qur  ^ 
bronches  th  tP^,7  de  diamètre  ont  encore  dfs  capillaires  pulmonaires. 

Dans  W'tuffe  des  imnmô/ts^  un  seul  point  présente  des  dirfîcuJtéjit^  c-elut  qni  al 
relatif  iwx  connevîons  des  bronches  avec  les  v*'^  si  eu  les  pulmonaires:  mais  ces  ibîl- 
cultes,  il  faut  l'avouer,  sont  très-grandes.  Sur  des  pièces  fraîches,  on  voit  très-bien 
que  les  vésicules  pulmonaires  communiquent  fréquemment  ensemble  et  qu'elles  i^ 
sont  pas  toutes  terminales.  Pour  étudier  la  question  à  fond,  on  se  servira  avet- 
beaucoup  d'avantage  de  poumons  insufflés  ou  desséchés;  il  est  plus  expéditif  de  séja- 
rer  par  une  ligature  une  portion  d'un  lobe  insufflé  et  de  le  faire  sécher  à  part,  (k 
peut  aussi  employer  des  pièces  corrodées,  ou  bien  des  poumons  dans  lesquels  m 
aura  injecté  une  matière  incolore  (cire,  térébenthine);  il  est  rare  qu'une  série  do- 
sais de  ce  genre  ne  conduise  point  à  un  résultat  certain.  Avant  d'injecter  les  bron- 
ches, on  y  fera  le  vide  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  ou,  à  défaut  de  celti^ 
dernière,  avec  une  bonne  seringue.  Chez  les  jeunes  animaux,  on  peut  aussi  aspirer 
l'air  avec  la  bouche.  L'injection  des  vaisseaux  sanguins  réussit  le  plus  souvent;  il 
faut,  de  préférence  à  des  pièces  desséchées,  se  servir  de  pièces  conservées  dans  le> 
liquides,  et  qu'on  a  injectées,  soit  avec  des  substances  opaques,  soit  avec  des  sub- 
stances transparentes,  telles  que  le  bleu  dePrusse,  d'après  le  procédé  de  Schra^'T 
et  Harting.  —  Les  vésicules  pulmonaires,  les  bronches,  le  larynx  et  la  trachée  sont 
faciles  à  étudier.  Les  cellules  épithéhales  des  vésicules  se  trouvent  en  quantité  sur 
chaque  section  des  poumons;  il  en  est  de  môme  des  cellules  vibratiles.  —  Pour  étu- 
dier les  alvéoles,  il  faut  avant  tout  les  débarrasser  de  l'air  qu'ils  contiennent,  b 
poumon  humain  les  présente  d'une  manière  admirable,  comme  aussi  tous  les  autn-^ 
éléments,  tels  que  cartilages,  fibres  élastiques,  muscles,  glandes.  —  Pour  montrer 
Vépithélium^  il  convient,  après  avoir  enlevé  l'air,  d'injecter  une  solution  dé  niunt*' 
d'argent  à  J-}  pour  100,  avec  ou  sans  gélatine,  et  de  se  servir  ensuite  du  carmia 
pour  colorer  les  noyaux.  —  Chez  les  amphibies,  il  est  avantageux  de  débarrasser 
préalablement  les  vaisseaux  sanguins  du  sang  qu'ils  renferment,  en  y  poussant  de 
l'eau,  et  de  les  remplir  ensuite  de  gélatine  incolore,  11  <'st  à  remarquer  que  presque 
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toujours  Targent  transsude  an  dehors  et  qu'outre  répithéliom  des  alvéoles,  celui  des 
capillaires  et  d(.'  la  plèvre  sont  influencés  par  ce  réactif.  Ces  trois  sortes  d'épithéliums 
présentent  de  si  grandes  différences  quant  au  volume  et  à  la  forme  des  cellules  qui 
les  constituent,  qu'avec  un  peu  d'attention  Terreur  n'est  pas  possible. 
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SECTION  II 

DE   LA    GLANDE  THYROÏDE. 

§  174.  Caractères  nénéranz  de  la  glasde  thyralde.  —  La  glande  thy- 
rmde  appartient  au  {groupe  des  glandes  sans  conduit  excréteur.  Par  sa 
conformation  extérieure,  elle  se  rapproche  beaucoup  des  glandes  en 
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gnippt^,  ear  l^lle  se  coixipoï?f'  i\v  grosses  tmicuies  glaïuiuiaù^s  ^pbédqueN 
closes  de  ioule  part,  lïe  /i5  h  lîû^  de  diamètre,  qui,  grâce  à  un  iirvm 
fibreux  interposé  entre  elles,  se  réunissent  en  lohutes  (grmml^itùftâ  glmd^ 
Imt'eit  des  auteurs)  iirrondis  ou  oblongs,  souvent  un  peu  polyédrique?^ 
Ces  lobules  ont  0"''",5  à  1  millimètre  de  diamètre,  et  coiiî>ii  tuent,  par  km 
réunion,  des  lobules  plus  considérables,  mais  non  complélt^nioiil  i^ép%îh 
les  uns  des  autres.  En  se  groupant,  ces  lobules  forment  les  divisiou^^  priu* 
t'ipale»  de  la  glande,  entoiu-ées  également  d'une  enveloppe  spéciale,  mai» 
plus  épaisse,  qui  se  continue  avec  la  capsule  fibreuse  de  Torgane. 

§  175.  scrnetorc  de  la  giAmiie  thjr«id«.  —  J'ai  peu  de  chose  à  dire  du 
imu  fiàf-mx  ou  stroma  de  la  |;lande  thyroïde;  il  se  compose  de  fai^enui 
de  tissu  conjouctif  qui  s^entreeroisent  dans  toutes  les  directiouî^^^  ei  aia- 
quels  se  mêlent  des  fibres  élastiques  fines;  dans  ses  parties  supeHIcielîfs 
se  rencontrent  également  un  certain  nombre  de  cellules  adipeuses.  Quant 
nux  vé&iûuiês  fjiandutairei,  elles  se  préseutenl,  chez  l*houime,  %ini%  iln 
aspects  si  dîversj  qu'il  n'est  p*is  facile  de  dire  quel  est  rét4^it  tir»riii;il. 
Mes  observations  sur  IMiomme  et  sur  les  animaux  m'ont  donné  h 
conviction  qu'elles  se  composent,  de  même  que  les  vésicules  des  glumb 
véritables,  des  glandes  muqueuses,  par  exemple,  d'wne  mefnbranf*  pnv^rr, 
d'ttw  rpithêlkiWi  et  d'un  cmiimu  tluide,  La  niemhrsme  propre,  compté* 
leinent  homogène,  est  fine  et  transparente;  elle  a  1,8  ^  d'épai&s€Uf  et 
devient  plus  évidente,  comme  celle  des  autres  glandes,  sous  ritiflueitiv 
des  alcali»  caustiques,  qui  la  gonflent,  A  sa  J'ace  interne  se  tmuve  uiw 

simple  couche  de  eellules  épi- 
théliales  polygonales,  flnemeiil 
grenues,  de  9  à  13  ^  de  diamè* 
Ire;  ces  cellules  contîeiinenl  m 
noyau  simple  et  un  contenu 
transparent ,  visqueux  ,  tiraol 
légèrement  sur  le  jaune,  et  dans 
lequel  Talcool,  l'acide  m  trique 
et  la  chaleur  décèlent  une 
grande  proportion  d'albumine. 
Tel  est  le  contenu  qu'on  ren- 
contre  à  Tétat  normal  ilans  h 
thyroïde  de  l'homme,  jMirliru- 
lièremenl  chez  les  enfants.  Miii> 
quand  l'organe  est  un  peu  altéré, 
on  observe  quelques  différencr-i; 
li^s-souvent  on  ne  trouve,  au  lieu  d'un  épithélium  régulier,  qu'un  liquidi* 
dans  lequel  nagent  des  granulations  plus  ou  moins  claires  el  des  noyaoi 


Flfi,    339. 


fiG.  3at.  *—  Pluaîfurs  résieutes  ^landubiret  île  la  thyroïde  d'un  enfanU  Cros^siisem^ai 
d«  250  diamètres.  ^  o^  tissu  f^oi^ofietif  interposé  suie  vé«ieul«s;  A,  membrane  ^e!s  véiiciic^ 
glanduleuses;  c,  épUbéitum. 
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libres.  Je  ne  saurais  dire  si  cet  état  particulier  du  contenu  n'est  point  un 
effet  cadavérique  plutôt  que  pathologique;  il  est  si  fréquent^  en  effets  de 
rencontrer  dans  le  liquide  granuleux  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  cellules  identiques  avec  celles  qui  constituent  ailleurs  Tépi- 
thélium,  un  peu  plus  pâles  seulement,  ou  ayant  subi   un   commence- 
ment de  dissolution,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  s'agit  là 
simplement  d'une  de  ces  décompositions  si  fréquentes  aprè^  la  mort. 
D'un  autre  côté,  le  caractère  pathologique  du  produit  connu  sous  le  nom 
de  tissu  colloïde,  et  qu'on  trouve  si  fréquemment  dans  la  glande  thy- 
roïde^ ne  saurait  inspirer  le  moindre  doute,  bien  qu'on  le  rencontre  si 
souvent  que  quelques  auteurs  l'ont  rangé  parmi  les  éléments  normaux. 
Dans  cette  dégénérescence,  il  se  développe  dans  les  vésicules  glandu- 
laires, qui  en  même  temps  s'élargissent  notablement,  une  substance  par- 
ticulière appelée  substance  colloïde,  qu'on  rencontre  d'ailleurs  dans  une 
foule  d'autres  tissus;  cette  substance  est  transparente,  amorphe,  jaunâtre, 
molle,  et  remplit  plus  ou  moins  complètement  les  vésicules.  A  un  faible 
degré  de  l'altération,  les  vésicules  sont  peu  agrandies  et  ne  dépassent 
point  10  p;  sur  une  coupe,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de  taches 
ou  de    granulations  transparentes  et  jaunâtres,  que  Ecker  a  compa- 
rées très-heureusement  à  des 
grains   de  sagou   cuits;   leur 
structure,  du  reste,  n'est  point 
altérée.  A  un  degré  plus  avancé, 
les  vésicules  pleines  de  matière 
colloïde   se    transforment   en 
kystes  de   0»",2  à  i"",7   de 
diamètre,    dans    lesquels    on 
trouve  rarement  un  épithélium 
distinct;  on  n'y  rencontre  plus, 
outre  le  produit  pathologique, 
que  des  cellules  granulées  ou 
remplies  de  matière  colloïde 
et  des  noyaux.  Ces  kystes  étouf- 
fent le  stroma,  qui  se  résorbe 
peu  à  peu  ;  ils  deviennent  alors  confluents,  et  forment  de  grandes  cavités 
anfractueuses,  dont  le  contenu  subit  diverses  métamorphoses  et  dans 
lesquelles  s'épanchent  des  liquides  très-variés.  —  Les  glandes  thyroïdes 
dont  les  vésicules  sont  distendues  par  la  matière  colloïde,  se  rencontrent 
aussi  parfois  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  glande  thyroïde  sont,  comme  on  sait,  extrê- 
mement nombreux;  leur  distribution  générale  ne  présente  rien  de  remar- 
quable. Chaque  lobule  glandulaire  reçoit  plusieurs  petites  artérioles,  qui 


FiG.   340.  —  Yésicules  glandulaires  de  la  thyroïde,  contenant  de  la  matière  colloïde. 
GroMissemeni  de  50  diamétree. 
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se  divisent  en  ramuscules  plas  fins  et  se  distribuent  dans  le  stroma,  pour 
former  eu  dernier  lieu,  autour  de  chaque  vésicule,  un  beau  réseau  capil- 
laire, analogue  à  celui  des  vésicules  pulmonaires,  mais  dont  les  mailles 
sont  un  peu  plus  larges.'  Ces  mailles,  formées  de  vaisseaux  de  6  à  11  f^ 
sont  polygonales  ou  allongées,  et  ont  18  à  36  f*  de  largeur.  Les  veines  nais- 
sent de  ce  réseau  ;  elles  sont  encore  plus  nombreuses  que  les  artères,  et 
ne  les  accompagnent  pas  toujours  dans  leur  trajet.  Un  nombre  assez  con- 
sidérable de  lymphatiques  proviennent  de  la  glande  thyroïde;  Frey  a  pu 
les  suivre  jusqu'entre  les  vésicules  glandulaires,  où  ils  se  terminent  en 
cul-de-sac.  Quelques  rares  filets  nerveux,  enfin,  pénètrent  dans  cet  organe; 
ils  sont  destinés  aux  vaisseaux  et  proviennent  de  la  portion  cervicale  du 
grand  sympathique. 

Le  goitre  est  la  maladie  la  plus  fréquente  du  corps  thyroïde.  Ecker  le  divise  en 
goitre  vasculaire  et  goitre  glandulaire.  Dans  le  gottre  glandulaire,  on  trouve  les  alté- 
rations des  vésicules  glandulaires  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut;  tandis  que 
le  gottre  vasculaire,  dont  Rokitansky  ne  lait  point  une  forme  particulière,  ,esl  con- 
stitué,  non-seulement  par  une  hypérémie  générale  de  T organe,  mais  encore  et  sur- 
tout par  la  dilatation  anéyrysmatique  d'une  foule  de  petits  vaisseaux,  qui  ont  en  gé- 
néral 68  à  90  jui  de  largeur,  et  que  Ecker  considère  comme  des  artérioles  ou  de 
gros  capillaires.  Lorsque  ces  anévrysmes  se  rompent,  ils  déterminent  des  épanche- 
raents  sanguins  plus  ou  moins  considérables,  qui  subissent  les  altérations  les  plus 
diverses;  car  tandis  que  le  sang  se  métamorphose,  de  nouveaux  épanchements  ou 
des  exsudations  plastiques  s*y  ajoutent,  de  sorte  que  des  portions  de  tissu  normal 
sont  englobées  dans  le  foyer.  Très-fréquemment  aussi  Ecker  a  trouvé,  dans  le 
gottre  vasculaire,  les  vaisseaux  incrustés  de  matière  calcaire^  c'est-à-dire  que  dans 
les  parois  des  vaisseaux  d'un  irés-petit  calibre,  dilatés  ou  normaux,  s'étaient  dépo- 
sées une  foule  de  granulations  calcaires,  qui  leur  donnaient  une  couleur  blanche, 
les  oblitéraient  complètement  et  les  transformaient  en  concrétions.  Rokitansky  admet 
que  dans  certaines  formes  de  gottre,  il  y  a  une  véritable  hypertrophie  de  la  glande, 
par  suite  de  la  multiplication  de  ses  éléments  normaux,  soit  que  les  nouvelles  vési- 
cules se  développent  d'une  manière  indépendante,  soit  qu'elles  résultent  d'un  bour- 
geonnement qui  s'opère  sur  les  parois  des  anciennes  vésicules  dilatées. 

Pour  étudier  les  vésicules  glandulaires  de  la  thyroïde,  on  choisira  de  préférence 
celle  des  animaux,  en  particulier  des  oiseaux  et  des  amphibies,  puis  celle  des 
enfants;  les  sections  faites  avec  le  couteau  double  ou  sur  des  glandes  durcies  con- 
viennent le  mieux  pour  l'examen  de  la  structure  et  des  connexions  des  vésicules; 
mais  on  peut  atteindre  le  niAme  but  par  la  dissection  et  la  dilacération.  Les  injec- 
tions sont  très-faciles  et  réussissent  parfaitement  chez  les  enfants;  les  segments  su- 
perficiels sont  ceux  qui  présentent  le  mieux  les  réseaux  vasculaires  des  vésicules. 

BihWxjraphie.  de  la  glande  thyroïde,  — Scliwager-Bardeloben,  Oh»,  micr.  de  glan- 
dnlarnm  drniu  exrrei,  mreidium  struct,  Berol.,  18^1,  IHss,  —  Panagiotides  el 
K.  Wagner,  Einige  Beohachtungen  ùber  die  Schilddnïse,  in  Fror,  N.  Not.y  XJ., 
p.  193,  et  Panagiotides,  De  glandul,  thyreoideœ  structura  petiitiori,  Diss,  Berol., 
4867.  —  A.  Ecker,  Verswh  einer  Anatomie  der  primitit^en  Formen  des  Kropfes^  etc., 
in  lïeîile  und  Pfeiffer's  Zeitschr,  fur  ration,  Mediciti,  VI,  p.  123,  et  art.  Blutge- 
fcLHsdrnsen,  in  Wagti,  Jïandw.  d.  Phys.,  111.  —  Rokitansky,  in  Zeitschr.  d. 
Wietier  Aerzte,  1847,  et  Zur  Anatomie  des  Kropfes^  in  Denkschriften  d(r  kai- 
serl.  Akad.  zu  Wien.,  1,  1869,  —  E.  R.  Le  Gendre,  De.  la  thyroïde,  thèse.  Paris. 
1852. — Kohlrausch,  Bet7?a(/e  z.  Kenntn,  d,   Sehilddrùse,  in  Mû//.  ArcA.,  1853, 
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p.  142.  —  Eulenborg,  Anat,  phys,  Unters,  ûberdie  SchUddrùse,  in  Arch.  d.  Ver. 
f,  gem.  Arbeit,  IV,  31/i.  —  Frey,  in  Viertelj,  der  naturf.  6e«.,  in  Zurich.,  t.  VIII, 
p.  320. 


SECTION  III 

DU  THYMUS. 

§  176.  GonforaMUioB  géséimie  d«  ihjwnmm.  — Le  thymus  est  une  autre 
glande  vasculaire  sanguine,  située  dans  la  poitrine.  C'est  un  organe  sy- 
métrique, allongé,  aplati,  élargi  à  sa  partie  inférieure  ;  du  tissu  conjonetif 
lâche  lui  forme  une  enveloppe  et  l'unît  aux  parties  voisines.  Une  obser- 
vation très-superficielle  fait  voir  dans  le  thymus  de  gros  lobesde  ti  àll  mil- 
limètres de  diamètre  moyen,  arrondis,  oblongs  ou  pisiformes^  mais  en 
général  aplatis;  ces  lobes  sont  assez  serrés  les  uns  contre  les  autres;  mais 
comme  ils  ne  sont  unis  entre  eux  que  par  un  tissu  conjonetif  très-lâche, 
ils  se  séparent  avec  la  plus  grande  facilité.  Quand  on  dissèque  ces  lobe.s 
de  dehors  en  dedans,  on  reconnaît  qu'ils  sont  indépendants  les  uns  des 
autres,  mais  qu'ils  sont  tous  unis  ensemble  par  une  sorte  de  pédicule 
creuXy  qui,  en  général,  est  contourné  en  tire-bouchon  et  parcourt  un  peu 
irrégulièrement  la  partie  centrale  de  la  glande.  Ce  conduit,  qui  a  norma- 
lement 1  à  3  millimètres  de  largeur,  étant  ouvert,  on  trouve  à  sa  face  in- 
terne un  grand  nombre  d'ouvertures  ovalaires  ou  en  forme  de  fente ,  qui 
conduisent  chacune  dans  un  lobule  et  constituent  l'orifice  d'une  cavité 
dont  ce  lobule  est  creusé.  Une  autre  circonstance  qui  établit  une  analogie 
entre  ce  canai  thymique  et  les  canaliculcs  des  nombreux  lobules  qui  s'y 
ouvrent,  d'une  part,  le  conduit  excréteur  et  les  lobules  d'une  vraie 
glande,  de  l'autre,  c'est  que  les  lobules  du  thymus  se  composent  égale- 
ment (le  lobules  plus  petits,  creux  comme  eux,  lesquels  sont  formés  de 
corpuscules  arrondis,  de  0"",4  à  0"'",7  de  diamètre,  et  répondant  aux 
vésicules  glandulaires  :  ce  sont  les  granulations  glandulaires  [acint  des  au- 
teurs). Les  acini  se  reconnaissent  déjà  à  la  surface  des  lobules,  qui  leur 
doit  un  aspect  comparable  à  une  mosaïque  et  analogue,  en  quelque  sorte, 
à  celui  du  poumon.  Ces  granulations  ne  sont  point  cependant  des  vési- 
cules comme  les  vésicules  pulmonaires,  qui,  parmi  les  éléments  des  vraies 
glandes,  leur  ressemblent  le  plus  par  le  volume  ;  ce  sont  des  corpuscules 
pleins,  fortement  adhérents  les  uns  aux  autres  vers  la  cavité  du  lobule 
ou  vers  ses  cavités  secondaires,  séparés  au  (contraire  vers  la  face  externe. 
Chaque  lobule  peut  être  considéré  comme  une  espèce  de  poche  à  parois 
^»paisses  et  pour\ues  de  dépressions  en  cul-de-sac,  poche  dont  la  surface  in- 
terne serait  lisse  et  indivise,  tandis  que  la  surface  externe  présente  des  dé- 
pressions plus  on  moins  profondes,  qui  divisent  l'organe  en  granulations 
glandulaires. 

La  disposition  suivante,  qui  s'observe  quelquefois,  s'éloigne  un  peu  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire;  au  lieu  d'un  canal  étroit,  dans  lequel 
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s'ouvrent  les  cavitéîî  des  lobules  glandulaires,  cliaque  moitié  du  tbmii> 
présente  une  cavité  plus  large,  du  dianièUe  de  1  à  2  mtlUmêlres/afrH 
laquelle  les  lobules  romniuniqueut  par  des  ouverlues  en  forme  de  tmU. 
VlrnivuT^  anatomisles,  A.  Cooper  entre  autres,  parmi  les  modernes,  coth 
sidèrent  Fetistence  de  cette  cavité  comrae  un  lait  normal,  tandis  qw 
d'autres,  Simon  à  leur  tète,  ont  de  h  tendance  à  la  regarder  cnmineprfr 
diiite  artiflfieîlement  par  les  manipulations  qu'on  a  fait  subir  au  tliymin 
(injection,  insufflation).  Pour  moi,  je  ne  puis  qu^ap- 
prouver  Simon  quand  il  prétend  que  dans  un  orgifk 
aussi  délicat  que  le  thymus  ^  Tinjection  et  rinusaî- 
Uation  doivent  conduire  néces^sairemerit  à  deserreui^ 
si  Ton  n'use  des  plus  grandes  précautions  ;  J^  m 
donc  d*avis  qu'un  grand  nombre  des  préteudui»  rm^ 
mirs  qu'on  a  observés  dans  le  thymus,  sont  un  rf- 
sultat  élu  mode  de  préparation  rots  en  usag««  Maisjt 


.<C5S 


Fie.  341. 


FiG.  342. 


n'en  suis  pas  moins  convaincu  qu'il  y  a  des  thymus  qui,  pendant  la  vie. 
sont  creusés  d'une  cavité  centrale,  car  on  trouve  de  ces  cavités,  occupant 
une  partie  ou  la  totalité  de  la  glande,  dans  des  cas  où  la  pièce  n'avait  subi 
ni  injection,  ni  préparation  quelconque.  L'existence  d'un  canal  central 
étroit  me  paraît  être  le  fait  primitif  et  habituel  ;  mais  ce  canal,  suivant 
moi,  peut  s'élargir  dans  certaines  circonstances,  lorsque  la  sécrétion  est 

FiG.  341.  —  Fragment  d'un  thymus  de  veau,  dont  les  lobules  ont  été  séparés  par  la  dis- 
secUon.'—  a,  canal  principal  ;  6,  lobules  glandulaires;  r,  {[granulations  glandulaires  isolées, 
reposant  sur  le  canal  principal.  Grandeur  naturelle. 

FiG.  342.  —  Moitié  du  thymus  de  l'homme,  montrant  dans  sa  partie  inférieure  élarfie 
une  vaste  cavité  et  de  nombreux  orifices  qui  conduisent  dans  l'intérieur  des  lobules. 
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abondante  par  exemple,  vi  rnn.sUliicr  alors  une  cavité  plus  nu  moins 
spacieuî^e. 

§  177.  Simciarc  liiilme  «lu  itijinuM*  —  Le  ùssu  qui  forme  l' enveloppe 
des  lobules»  se  eonipose  de  ihsu  eoiijnrietif  nrditiiure,  mêlan^^é  de  libres 
élastiques  fines,  Sf)uveiil  aussi  de  eellules  adii»euses;  ce  tissu  enlevé,  on  h 
sous  ies  yeux  la  surface  externe  de^  lobules,  sillonnée  de  nonibreuses  dé- 
pressions, qui  répondent  aux  intervalles  des  granulations.  On  trouve 
d'abord,  ii  un  fort  grossissement,  ïine  membrane  fibroïde  ou  presque  roni- 
ph'^tement  homogène,  que  Simon  a  parfaitement  déerite;  cette  membrane 
est  tres-minre,  car  elle  n*a  que  1  à  2,2  /t*  d'épaisseur;  elle  se  continue  sur 
tout  nn  lobule,  voire  môme  sirr  la  glande  tonl  entière,  el  ne  nianqne  pas 
d'analogie  avec  la  paroi  des  follicules  qui 
composent  ies  plaques  de  Peyer,  A  lu  face 
interne  4le  cette  membrane,  enlre  elle  el 
la  cavité  de  la  {glande,  se  Irouve  une  sub- 
stance grisjUre,  molle  el  délicate,  qui  a  de 
O'^^'.S  à  O"",?  d'épaisseur,  et  qui»  exa- 
minée au  microscope,  paraît  formée  exelu- 
sivemenl  de  petites  eellules  el  de  noyaux 
libres;  aussi  lous  les  observ^aleurs  s'ac- 
coident-ils  à  la  considérer  comme  un 
produit  de  sécrétion  des  vésicules  glandu- 
laires du  thymus.  Mais  cette  substance 
ne  s'enlève  passons  \in  lilet d'eau,  comme 
ce  serait  le  cas  si  elle  était  simplement 
déposée  dans  les  espaces  limités  par  les 
enveloppes  ;  elle  présente  une  viscosité 
notable.  Un  exanu^n  jtlusatlentif  finit  par 
découvrir  que  d'autres  éléments,  en  partie 

tout  à  fait  inattendus,  entrent  dans  sa  composition,  à  savoii'  des  vameutu 
Monffiiins  el  un  réticuluni  délicat  de  cellules  étoilées  et  anastomosées, 
ce  qui  dénote  une  structure  forl  analogue  k  celle  des  follicules  de 
Peyer. 

IjCs  éléments  imieulaires  forment,  avec  une  petite  quantité  de  litpu«le 
qui  les  unit  entre  eux,  la  niassr  principale  des  parois  lobnlaires.  Parmi 
ce^  éléments,  les  notjaux  Ibrment  toujours  la  majorité;  ils  ont  un  diamètre 
de  4,:>  à  11  fi,  une  forme  arrondie,  légèrement  aplatie  el  renferment 
une  substance  transparente,  que  la  soude  et  lacide  acétique  Irnuldenl 
et  readent  granuleuse»  el  daus  laquelle  existe  ou  non  un  nucléole.  On 
peut  dire  cependant  de  cet  organe,  comme  de  ses  analogues  (glandes 

Frc,  ^^\\,  —  Seetiari  fjiil«  mt  le  sommet  d'un  lobule  injecté  d'un  thymus  d'en nint,  Groi- 
*is sèment  de  M  dkaiètrea.  —  n^  enveloppe  du  lobule  ;  h,  membrane  des  jfraiiida lions  glan- 
dulaires ;  c,  caviLè  du  lobtile,  à  partir  et  laq^ualle  Ici  v^itseaux  d'un  cerlsiiii  ddibre  se 
ramillent  daiisbs  granutiitions,  ponr  se  lei™itmr  en  partie  par  des  anic»  à  \â  surfiiue  de  c«* 
dernières. 


Fie*  'àk%. 


HtSTOLO&lE   SFËGIAJ^. 


I 


lymphatiques,  raie,  etc.),  que  plus  Texamen  est  fâil  avec  soio,  plus  la 
noyatix  libres  deviennent  rares;  de  sorte  qu'on  peut,  avec  His,  regarde 
eomiiie  vraisemblable  que  là  aussi  il  n*y  a  en  réalité'que  des  celliiles*  Ce* 
eeîMes  sont  gétiéralemenl  petites  (6,7 ft  de  diamètre);  rams  on  €9i  tKmfi 
au^si  quelques-unes  qui  sont  plus  volumineuses (9  à  22  p),  dont  tes  nojint 
sont  souvent  multiples,  et  môme  (His)  au  nombre  de  6  à  8.  Le  contan 
des  eeIJules  est  pâle  ou  présente  quelques  granulations  grais^eiim; 
Ecker  préli^nd  que  sur  le  thymus  complètement  développé,  les  eiflM» 
nuuiquenl  de  noyau  et  sont  entièrement  remplies  de  graisse*  Ces  élé- 
ments sont  supportés  par  un  rétkulum  de  mrpuicuies  conjonciif»  étmié, 
observés  d'abord  par  Billroth,  et  bien  décrits  ensuite  par  ïlis,  réticulai!) 
qui  ^ê  distingue  tant  par  la  grande  délicatesse  de  ses  élémenU,  tooi 
runiiés  de  cellules  à  noyau,  que  par  sa  densité,  etqnij  du  reste,  r6nlf€  pi^ 
faiteinenl  dans  la  catégorie  des  substances  conjonctives.  Dans  les  IûIniIo 
du  lUymu.s,  ce  réticulum  nait  de  l'enveloppe  conjonctive  qui  {q*^  t^xHmr 
Li^rieuremenl»  et  traverse  loule  Tépaisseur  de  leur  paroi  ;  il  reçoit  leji  vér 
Iules  thymiques  dans  s^s  mailles,  et  s*éteud  jusqu'à  la  cavité  oti  le  caml 
du  thymus,  où  il  forme  une  couche  un  peu  plus  condensée,  une  suiff 
de  membrane  Itmilante  interne ^  qu'on  peut  à  peine  ^e  figurer  tsa 
mince.  ' 

La  m  vite  commune  ciu  le  canal  centrai  du  Ihynms  est  constitué  sur  k     i 
même  plan  que  la  cavité  des  lobules  en  particulier;  la  couche  ftbreusr 
qui  Tcntoure  est  seulement  plus  épaisse,  tandis  que  la  couche  granuleusr 
qui  le  tapisse  est  moins  forte  et  renferme  des  vaisseaux  plus  voluminem. 
Sur  les  thymus  qui  ont  atteint  leur  développement  complet,  la  cavité  *  en 
traie,  de  môme  que  les  cavités  des  lobules,  contient  un  liquide  grisàtir 
ou  laiteux,  dont  la  réaction  est  légèrement  acide;  ce  liquide  se  montn 
souvent  fort  abondant;  il  est  formé  d'une  sérosité  limpide,  albuInineu^if. 
tenant  en  suspension  une  foule  de  noyaux,  quelques  cellules,  et,  dans  cer- 
tains cas,  des  corpuscules  à  couches  concentriques  (voyez  plus  bas).  Le> 
lymphatiques  du  thymus  sont  en  nombre  considérable  ;  mais  avant  His, 
leur  disposition  était  complètement  inconnue.  D'après  cet  anatomiste,  le> 
gros  vaisseaux  sanguins  qui,  chez  le  veau,  longent  le  canal  central,  sonl 
accompagnés  dans  tout  leur  trajet  par  deux  ou  plusieurs  petits  trono 
lymphatiques,  qui  reçoivent  une  ou  deux  radicules  de  chaque  lobule. 
Si  Ton  suit  ces  radicules,  on  reconnaît  qu'en  se  ramifiant  dans  le  tissu 
conjonctif  interlobulaire,  tantôt  elles  perdent  leurs  valvules  et  aussi  leurs 
fibres  musculaires,  et  tantôt  se  convertissent  en  espaces  lymphatiques  à 
parois  ténues,  ayant  toujours  une  largeur  double  de  celle  des  troncs  vei- 
neux correspondants.  Dans  ces  espaces  lymphatiques  situés  à  la  surfact' 
des  lobules,  semblent  s'ouvrir  des  canaux  d'environ  22  p  <le  largeur,  qui 
naissent  du  centre  des  plus  petits  lobules,  et  qui,  de  môme  que  les  vais- 
seaux d'un  certain  volume,  sont  complètement  remplis  de  corpuscules 
lymphatiques.  His  admet  que  ces  canaux  s'ouvrent  librement  dans  la 
cavité  centrale  des  lobules;  mais  il  ne  parvint  pas  à  démontrer  cette  sup- 


STRUCTURE  UfTIMS  DU  THTMUS.  631 

position  d'une  manière  aussi  nette  qu'il  était  à  désirer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  His  a  eu  le  mérite  de  suivre  des  canaux  lymphatiques  jusque  dans 
répaisseur  des  parois  des  cavités  thymiques.  En  raison  de  ce  fait,  établi 
déjà  par  Hewson  et  confirmé  par  His,  que  les  lymphatiques  du  thymus 
contiennent  un  très-grand  nombre  de  corpuscules  lymphatiques  conformés 
comme  les  cellules  du  tissu  et  du  suc  du  thymus,  on  pourra  regarder 
comme  probable  que  les  extrémités  de  ces  vaisseaux  sont  conformées  de 
façon  à  pouvoir  admettre  les  éléments  du  thymus.  Les  nerfk  du  thymus 
accompagnent  les  artères,  sur  lesquelles  on  peut  les  poursuivre  fort  loin, 
mais  non  jusqu'à  leur  terminaison. 

Olreu  les  éléments  normaux  que  nous  venons  de  décrire,  on  trouve  dans  le  thy- 
mus, pendant  sa  période  de  développement  surtout,  des  corpuscules  arrondis  spé- 
ciaux, que  j'appellerai  avec  Ecker  corpuscules  concentiiques  du  thymus.  Ces  corpus- 
cules se  présentent  sous  des  formes  diverses,  qu'on  peut  toutefois  réduire  a  deux 
principales:  4°  les  corpuscules  simples,  qui  ont  43  à  29  fi  de  diamètre,  et  dont 
Tenvcloppe  épaisse,  formée  de  couches  concentriques,  renferme  une  substance 
grrnuc,  ayant  Tapparence  tantôt  d*un  noyau  et  tantôt  d'une  cellule;  8**  les  corpus- 
rnhs  composés^  qui  sont  formés  de  plusieurs  corpuscules  simples  réunis  dans  une 
enveloppe  commune,  également  stratifiée,  et  dont  le  diamètre  peut  atteindre  90 
et  4  80  ^.  Tous  ces  corpuscules,  dont  Hassall  et  Virchow  ont  les  premiers  fait  men- 
tion, mais  que  Ecker  et  Bruch  ont  étudiés  plus  minutieusement,  me  paraissent 
résulter,  non  d'une  métamorphose  directe  des  noyaux  et  cellules  de  la  paroi  des 
lobules  glandulaires,  mais  du  dépôt  successif  de  couches  concentriques  de  substance 
amorphe  autour  de  ces  noyaux  et  cellules  ;  leur  mode  de  développement  se  rapproche 
conséquemment  de  celui  des  calculs  prostatiques.  La  portion  stratifiée  de  ces  cor- 
puscules est  formée  d'une  substance  difficilement  attaquable  par  les  alcalis,  et  qui 
bien  certainement  n'est  point  de  la  graisse  ;  c'est  plutôt  une  substance  analogue  à  la 
matière  colloïde  ou  à  celle  des  calculs  prostatiques,  et  qui  résulte  probablement 
d'une  transformation  de  l'albumine  dans  les  parois  glandulaires.  Dans  certains  cas, 
et  His  considère  ces  cas  comme  la  règle,  cette  matière  stratifiée  se  compose  de 
cellules  aplaties,  de  sorte  que  l'ensemble  ressemble  aux  noyaux  épidermiques  stra- 
tifi/'s  de  nature  [tathologique.  Les  corpuscules  concentriques  se  rencontrent  non- 
seulement  dans  la  matière  sécrétée  par  le  thymus,  mais  encore  dans  la  portion  in- 
terne de  la  paroi  glandulaire,  au  voisinage  des  vaisseaux  les  plus  considérables. 

Relativement  au  développement  du  thymus,  voyez  Mikr,  Anat.  et  Entuncke^ 
I nnijs(f€schichtc.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  cet  organe  ne  représente  dans 
Torigiiie  qu'un  cordon  exclusivement  formé  de  cellules,  avec  une  membrane  d'en- 
veloppe délicate.  Si  l'on  suppose  que  ce  cordon,  par  suite  d'une  multiplication  con- 
tinue des  cellules,  s'allonge  et  s'épaissit,  en  même  temps  qu'il  se  garnit  de  bour- 
geons latrraux,  on  obtient  ainsi,  en  définitive,  un  cordon  central  flexueux,  portant 
de  nombreux  lobes.  Dans  cet  organe,  il  peut  se  produire  ensuite  des  vaisseaux  et  un 
reticulum  par  transformation  de  certaines  cellules,  tandis  qu'une  autre  portion  des 
cellules,  en  se  dissolvant,  donne  nabsance  à  des  cavités,  et  que  le  reste  enfin  per- 
siste à  l'état  de  cellules  et  constitue  le  tissu  propre  de  l'organe.  Dans  cette  manière 
de  voir,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cavités  et  le  tissu  présentent  des 
connexions  si  variables,  et  pourquoi  les  cavités  n'ont  point  des  parois  nettement 
limitées.  Les  follicules  isolés  que  j'ai  rencontrés  dans  le  thymus  du  veau,  comme 
aussi  les  petits  thymus  accessoires  observés  par  Jendrassik,  me  paraissent  être  des 
portions  détachées  consécutivement.  11  s'en  faut,  cependant,  que  l'existence  de  ces 
particules  démontre  que  les  lobules  du  thymus  sont  des  formations  indépen- 
dantes. 


ti32  Bl&TOLOGÏE   SPKCIALK, 

Si  Pois  veul  comparer  le  tbyjDiis  avec  d'autres  orgaaus,  ce  soal  les  ^Undâi  Ifo* 
phatiqiies  et  le.s  formaiîoiis  analogues  qui  S€  présenieot  en  première  Ugae,  ainâiftï 
Je  Tai  dû  le  premier^  me  fondant  sur  des  rechercher  mieroscopique^  àpprafuûdi«i, 
Leyd^,  Jenilrasslk  et  His  ont  arlopté  cetiu  manière  de  voir.  Il  est  évidtm  «{a  il  i« 
Murail  éLre  qucslion,  néamuoins,  d'une  identité  absolue. 

Vf'twk  dti  thijmtis  û>st  point  facile.  Je  recommanderai  avmiit  tout  les  |Jf^piBPi- 
tUtiis  r«ito,  qîAii  à  cllesi  seule;*,  donnent  déjà  le  moyen  d 'étudier  parfaitem<*iit  I&oê^ 
ûeiions  des  lobes  aven  le  canal  central  et  les  cavités  des  lobules;  durd«îs  dun»  Vé- 
eool^  elles  pÊruiettent  de  faire  des  tranches  trés-tines.  On  eoiploiera  aussi  $\h 
beaucoup  d'afantage  des  pièces  frafclies  durcies  dan^  Talcool.  Facide  pyruligncat, 
t':ictdt5  chramiquf;  ou  Tacide  acétique  bouillant.  Le  thymus  des  iietïts  inaoïottÊfii, 
qui  t*st  tomme  meuibraneu^  sur  ses  bords,  se  prête  également  1res  bieti  k  tm  < 
supertlcieL  Mais  pour  arriver  â  des  résultats  complets  et  détaillés,  il  eti  ta 
sable  de  se  servir  de  thymm  humaifts  ittjeitéii. 

BiMiftiimphie  du  thfjmitii,  ^  S.  C.  Luc4B^  Anat,  VtUer^mhumj  d,  Thumm  « 
Mfmsffwn  imi  m  Thurrft,  Knincfort-^'tjr4e  Mrun.  1811  t-t  1812,  'i,  *'l  Amii.  Bonvi 
tibrt  dit'  lHtmHkrJ  nm  hnrm,  H.  dk^  ihhhti  diT  ThymtiH,  ^urvtuhvr^,  ÎMl.— 
F.(L  liaugst^'d,  Tht/miiithmn,  et  ptr  »et\  (ïtnm.dem\  [lalii.,  18 if 2,  8.  — *  A.  (lixitier, 
Amttfitmj  nfthtt  ihf/mm  ffîmid,  [.ond,,  1832,  h.  — J.  Simuu,  ,4  iih^Motfj{fmit  aati 
mi  ihi;  Thfimiiii  irhimi.  Lond.,  18'i5*  —  Ecknr,  uil.  Hkdgifasitttrtigen^  m  Wmgmù 
lltindw.  dtr  Pkij»,^  llï,  i-i  kon.  phtjit.,  pi.  vu— Rysldb,  ik  tkiftnn  uha,  nmtt.  ^ép.^ 
iHUh.  Tiriiii  Bï^giî,  18ii5,  —  Gunsburg,  fJrhr  dk  fjmt-hkhi,  K&t'jivr  tirr  Thymus 
iti  MiHrJtr.  f.  khu.  Med.^  VI,  p,  456.  — A.  E.  JeudraHsik,  JJnîor»^  uher  titn  htt 
de.r  Thfpnmdrusv,  in  Sitzuwjsfm,  der  Wmt.  Akttd.^  IH'iô^ucl.  — -  A.  Priedybm 
!^i€  Ph*fsi*tL  da'  Thumtisdnm:.  Frîiu*:foH,  1858.  —  K.  Mt^lcbior,  !ïe  Atruriffm  tjkmi 
ihtjmm.  JriiiP  18f»9^  dm.  - —  Hiîîi.  Beitr.  i,  Knintiim  d.  z.  Lympluit/st,  tjeh.  I*r»- 
smt,  I,  ThymtKs,  In  /.vitmhr.  f.  whs,  Zoifi.,  \\  p,  %h\,  *ii  Kl*  p.  86  i-^t  \hé.  —  Bit- 
lîn»  in  Arck.  f.  ihAfënd,  lkitt\,  p.  270. 


CHAPITRE   VII 

DES     ORGANES     URINAIRES. 

§  178.  Ënumérailon.  —  Les  organes  winaires  comprennent  les  reins, 
deux  vraies  glandes  à  structure  tubuleuse,  qui  sécrètent  Vurine^  et  les  or- 
ganes excréteurs  de  Turine,  c'est-à-dire  les  uretères,  la  vessie,  et  Vurèthrf. 

SECTION  PREMIÈRE 

DES    REINS. 

§  179.  Simciore  générale  des  reins.  -^  On  distingue  dans  le  rein  des 
enveloppes  et  un  parenchyme  sécréteur.  Aux  premières  appartiennent  :  i*Ia 
capsule  adipeuse  du  rein,  formée  d'un  tissu  conjonclif  lâche,  riche  en  cel- 
lules adipeuses,  et  qui  ne  mérite  point  le  nom  de  membrane  ;  2**  la  mem- 
hrane  fibreuse  [tunique  propre  ou  albuginée  du  rein),  membrane  mince, 
mais  résistante,  blanchâtre,  formée  de  tissu  conjonctif  ordinaire  et  d'un 
grand  nombre  de  réseaux  élastiques  fins,  et  qui  enveloppe  étroitement  le 
rein;  au  niveau  du  hile,  sans  se  prolonger  dans  l'intérieur  de  l'organe, 
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ç!lr  s'applique  sur  les  calices  et  les  vaisseiiux,  mais  tapisse  aussi  paiiielle- 
nienl  la  hubstanre  caiiicalc  du  tissu  rénal,  (jui  s'y  montre  à  (iécou- 
verl. 

Le  tism  glondulnlrff  (lig.  Zhh),  qui  se  sépare  Irès-oel  terne  ut  de  Tenve- 
loppe  libreuse,  présente  à  Tccil  nu  deux  substances  dislinrles,  la  substance 
nmhdluire  el  la  suf/stirme  corticale,  La 
êuhtancc  meduilttire  esl  formik^  de  huit  A 
qtjinzG  masses  isolées,  en  forme  de  runes, 
qui  convergent  vers  te  hile  el  qu*un  a  a|ï 
pciées pf/ramifks de  Maiptfj/ii (iig  ZUk,  v); 
\a  êuti^Uificfi  corticate  (iig,  3ii4,  A),  au  con- 
traire, constitue  la  portion  péri  plier  iqur 
de  Torganei  ainsi  que  les  cloisons  de  sé- 
paration des  pyramides,  ou  les  colonnes 
de  Berlin  (lig.  'Mih,  g),  qui  s'étendent  jus- 
qu'au hile.  Elle  semble  former  un  tout 
continu  dans  le  rein  entier;  mais  exa- 
minée au  microscope,  elle  sedéetKupose 
en  autant  de  segments  qu'il  y  a  de  py- 
ramides» Il  s'ensuit  qu'on  peut  considérer 
le  rein  comme  constitué  par  un  certain 
nombre  de  lobes  dislincLs,  mais  unis 
intimement  outre  eux.  Le  rein  de  T em- 
bryon et  du  nouveau -né  est  lobule;  les 
lobes  {renculi)  y  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  sillons  profonds,  qui  disparaissent  graduellement  dans  le 
cours  de  la  première  année. 

§   160.    C^mponlttcin    den   i»iihAinti<*^ii    réniile»  en  fçénériil.  ^ —  L  Une  6t 

l'autre  substanec  du  rein  se  rciinposent  essentiellement  de  eanalicules 
cylindriques,  les  canaiicuies  uriniferes,  qui  ont,  en  moyemie,  20  h  fjOp  de 
largeur,  et  qui  siml  formés  d'une  menibrime  propre  houiffgém'  el  d'une 
simple  couche  d'épi Ihélium.  Ces  eanalîenles  naissent,  dans  chaque  seg- 
menl  du  rein,  de  cette  portion  de  la  pyramide  tpii  est  entourée  par  le 
calice,  en  d'autres  termes,  de  \r  papHie  rêtmle,  [jar  lt*s  cotidmts  papii- 
émres,  s^ouvraut  par  10  h  2:1  ouvertures  de  80  à  ùOOp  tle  diamètre  (200 
à  300  |i,  Henle),  qui  occupent  le  sommet  des  papilles.  Dans  la  pyramide, 
ils  marchent  en  ligne  droite  les  uns  h  côté  des  antres,  d'où  leur  nom  de 
iufH's  droits  iiu  de  lli'Ilini,  et  pendant  ce  trajet,  chaipu'  tube  tlroil  se  divise 
à  plusieurs  reprises  en  deux,  plus  rarement»  et  seulement  au  somnu*!  de 
la  [lapille,  en  trois  tubes,  qui,  en  général,  se  séparent  à  angle  aigu,  et  dont 
le  calibre  est  nnlabiemenl  inlerienr  k  celui  du  tube  principal,  Il  résulte  de 

Vm.  :ï^4.  ^-  Section  Ue  t.i  f>orliûri  moyenne  d'un  rein  d'enfanL  —  «,  «relcrc;  />,  bas- 
tinel;  r,  calices;  </,  |m(iillc»;  *%  pyramide»  île  Malpighi  ;  f\  pyramides  de  Ferretn  ;  </» 
cloitoiiE  ÛG  Berlin  ;  h^  porUmis  cxlcrftea  de  U  syLi^Unce  curticalc. 

ai 
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.  divisions  successives  des  faisceaux  L*ntierîï  de  c*itialicule&  uriiiifeit^,** 
comme  les  brandies  de  bifincalion  réunies  ont  toujours  un  caHit 
supérieur  à  celui  de  leur  Ironc,  il  s'ensuit  tjut*  la  largeur  ries  pyrâmido 
augmente  rapidement  vers  ta  péripliérîc.  Une  autre  cau.se  de  eelte  *iu^fntfr 
tation  de  volume,  c'est  que  les  pjraniîdeSj  outre  les  oanaticuL^s  dmh 
conlienneut  une  foule  de  canalicules  urinifères  plus  fins,  Ivia  c;malicidfi 
de  Henle,  lesquels  soûl  des  branches  latérales  de  «*ert;iutH  canal îcii le^ é 
récorce  ([ui  pénétrent  dnus  les  pyramides  et  y  cliemîiienl  imi  ligne  droite, 
comme  les /'f^w/i  rectL  En  ontre,  vers  la  Ijasc  des  pyraiïiidi'Sy  Tunion  r-alp 
les  tubes  de  Bellini  devient  plus  lâche,  par  suite  de  ri!Uer|>0!iitioii,  i 
înter\  ailes  égaux,  de  t^ros  vaisseaux  vasculaires  (nrièrts  et  veincM  dmin^: 

les  tubes  s'écartent  les  uus  des  aulrei  to 
tous  les  sens,  si  bien  que  sur  des  coupe»  feilt- 
ealeij  les  pyramides  [il  rexcepliou  de  leurpit 
lion  (japitlaire)  semblent  se  diviser  eu  unpmd 
numbre  de  petits  fuiseeatïX  ou  pinceaux,  pyr 
tnidts  de  Ferretn  (E,  H.  Weher  et  Arotildl 
régions  des  pyranutles  *ine  Henle  désigne  ^^ 
le  nom  de  Cfjuvkj  Umiiruphi\  Les  pyramide  i 
FerreiDî  du  reste,  en  tant  qu'elles  ^out  situ» 
dans  la  substance  médullaire,  ue  sont  poA 
comme  le  montrent  des  coupes  transversale 
des  faisceaux  de  tubes  uriuifères  nelliTi*i*l 
délimités;  les  canaïicules  des  pyramides  >cd''- 
viseiit  en  tels  j^roupes  en  pénétrant  itui'^  - 
substance  corticale ,  groupes  (pi^oltmgemniii 
Ferrein;  pyramides  de  Ferreiti  ^  Arnold  f^ 
E.  II.  Weber;  proiontjemvuts  des  pymmidm^  llenle),  *[ue  je  désigue»  liw 
Ludwig,  sous  le  nom  dMrradiations  médullaires  (fig.  3li5,  e,  et  3^iô,  û), 

La  suèstame  corticale,  outre  les  prolongeuients  eu  question  des  cmti^ 
enl es  droits  et  de  lïenle,  se  compose  :  1'^  de  lu  substance  corticale  propre- 
ment ditéj  formée  essenlicllemcnt  de  très-uombreus  canaiicuien  urimim 
ïùrlmu^  (tuùuli  eontortt^  iî,  coriicfdf^s)^  et  2"'  des  corpu^^cuies  de  Mnipi^ki  imi 
grains  réttaux^  lesquels  ne  sont  autre  chose  que  les  origines  renflées  itf? 
canaïicules  urinifôreSf  contenant  dans  leur  intérienr  un  plexus  vasculaiit 
spécial. 

De  prime  abord  j  l*écoi"ce  du  rein  semble  constituer  une  mass€  cm- 
tinue;  mais  nne  observation  attentive  uioutre  que  les  canaïicules  î?*^«al 
disposés  parallèlemeul  les  uns  aux  aulres  ^  de  manière  à  p enduire  ér^ 
espèces  de  colonnes,  de  0"'»,ii  à  O*^"",»  de  laigenr,  qui  traversent  ti»iîU 
répaisseur  de  la  substance  corticale  et  ([ui,  malgré  leurs  eonUiurs  pt'u 


Kic.  345.  —  Section  yérlicale  de  récorce  et  des  couches  exlerncsdes  pyramides  d'unrfis 
de  mouton.  Grossisse in^nt  de  3  J  diamètres.  —  «,  pyramides;  6,  écorcc  ;  c,  irradiations aé- 
dullaires  de  Técorcc;  r/,  substance  corticale  proprement  dite,  dans  laquelle  sont  rcpréseolé* 
des  artères  intcrlobulaires  et  des  corpuscules  du  Malpighi  injectés. 
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a(*ciisés,  peiivciil  néaninnins  lMit  dcsignàes  mm  h  nom  th'  fm.ut^mu:  mrft- 
caux,  hùuh's  du  rein,  ou,  aver  les  anciens  unalomistes,  ptfvamidm  de 
Feirein,  Dans  ces  lobules  corticdux,  les  canalicules  ofïrenL,  en  petit,  la 
niC^nie  dispiisilion  que  dans  les  f^ros lobes,  de  sorfv^  que  eeux  de  ïa  partie  cea- 
Inde  sont  trolls,  ceux  tle  ïa  périphérie  plus  llexueux  J.'u  examen  minutieux 
fait  voir  que  les  canalicules  des 
pyramides  pcnèireni  dans  un 
lobule  eorlical  en  faisceaux  ser- 
rés sous  le  nom  d'irradiations 
médullaires,  elchcnunent  dans 
Taxe  de  ce  Inhule  **n  ligne  droite 
vers  la  suriVice.  Bientôt, cepen 
danl,  quelques  canal ienles,   v\ 
\vuv  nonibnNVUgmcnle(fl^.  u^if» 
et  'Mn  à  mesure  qu'on  avanei 
vers  la  surl'aee  du  rein,  se  re- 
courbent en  deluu's  pour  péné- 
trer ilaus  la  snbstanee  eorlicale 
proprement    dite  ,   jusqu'à   ce 
qii'enlin,  h  une  certaine  distance 
de   ïa  surlaee  du  rein  (ou   la 
partie  moyenne  de  la  colonne 
de  Berlin),  le  rayon  médullaire 
se  perde  comme    partie   con- 
tinue.  Ainsi  f    chaque   lobule 
cortical  se  compose  d'une  partie  centrale,  formée  de  tubes  droits,  c*est 
le  fyii/on  ntf}ditîiain\  et  d'une   partie  curlicale,  enveloppant  la  première 
comme  un  bonnet  ou   un  gant,  c'est  la  snùsittmve  corimdt  proprement 
dite. 

Les  corpusciikii  de  }fafpif/hî  qui  donnent  naissance  aux  eanîdicutes  uri- 
fiiferes,  sont  disséminés  dans  toute  l'épaisseur  de  la  substance  corticale, 
depuis  les  pyranddes  jusqu'à  une  dislance  de  /i5fA  de  la  surface  du  rein,  et 
clans  les  cloisons  de  Berlin  jusqu'à  n\w  scissure  rénaltv.  Ils  sont  si  nom- 
breux et  répartis  si  régulièrement  autt)ur  des  lobules  de  l  ecorce,  qu*une 
section  verticale  à  travers  la  substance  corticale  montre  loujoiii-s,  entre 
deux  lohules,  une  l l'aînée  rouif^e  formée  par  les  cor]*uscules  (ftg.  345).  En 
général,  cïiaque  traînée  est  composée  d*une  petite  artcriole  portant  deux  à 
quatre  séries  îrrégnliôres  de  corpuscules,  dont  les  uns  appartiennent  à  Tun 
des  lobules,  les  autres  à  raidre.  Des  [iolif»ns|dris  précises  sur  les  rafqjnrls 
inuluels  des  élémenls  île  réctuce  sont  fournies  par  des  sedicms  perpcji- 
diculaires  aux  niycms  nu'^dullairea  (tig.  3£i7);  elles  iiiontrent  que  chaque 


Fia,  3/16. 


FiG.  3^fi.  —  PofUonilcl^écorccd'un  rein  île  pure  ;  igc Lion  vrrliciik,  Faillie  g rossisscmenL 
—  Cl,  irratlialtori?  mû J allai re*^;  A,  substanctî  corticale prorrcmpiil  dite,  avec  canal im les  tor- 
luen3t  et  corpiï^ctilrî  de  Ma!|iijîltî-  dmU  iiuil  sodt  visiHca. 


h 


lobule  oorlicîiï  Mi^t,  eu  généritt,  onlayré  de  quatie  ùiJâCtNiiu  de  m^- 
aeaui    (ftrlères  et   vewm  mterlobukires),  el  que  les    corpuscule*  dr 

Malpi|;hi  ,  daiiH  chaque  secliuo,  « 
trouvent  ordiniiircmetitau  nombre  ttr 
H  k  $  dans  la  portîcm  de  màisàam 
corticale  proprement  ilite  apparleDin 
à  chaque  rayon  tMcduIL^iire.  M*w  e« 
sections  montrent  de  plus  que,  malgn 
la  répartition  régiilièrc'  des  ?a^âtiî 
interlùbulaires^ ,  la  substance  curij- 
cale  propreoient  dite  forme  Cfp»* 
dant  une  masse  conlinue  à  ti^wn 
toute  l'ecm ce  d'un  lobule  rétial.Ain^, 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  rciUtruct 
de  lobules  dans  le  reio,  comme  dai* 
le  foie,  est  en  quelque  sorte  jusiifiéf- 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  ém^ 
le  rein ,  k*s  canalicules  urinifères  de  deux  lobules  vaisins  ,  malgfï 
f îibK'tice  de  toute  limite  précise ,  n'ont  cependant  abscilumeul  fia 
qui  les  unisse  ;  tandis  que  dans  le  foie,  les  eellulen  liépatique^  et  h 
capillaires  biliaires  se  continoeut  cuire  v\ïx  dans  luule  Tétendue  def»»* 
gane, 

§   181.    TrnJiM    de«i  eannltoulcii  tirlull^rcii   en  |»urlleiillc^r.  —  hoTMlV^ 

Bowman  eut  démontré  que  les  corpuscules  de  Malpighi  sont  unis  m 
raualiculçs  uriuirèies  Inriurux,  nippnrl  dont,  avant  lui,  quelques  auUur^ 
seulement  avaient  une  vague  idée,  on  croyait  gcntraleruent  Cire  parfaul^ 
ment  renseigné  sur  le  trajet  des  eanalieules  du  rein,  et  l'opinion  générais 
était  que  les  canal icules  tortueux  de  Técorce  se  continuent  simpleoiect 
avec  les  tubes  droits  de  la  substance  uiédullaire  et  des  pyramides  H 
qu'après  s'être  uni^  plusieurs  fois  deux  à  deux  dans  la  porlion  inférieuîï 
de  ces  dernières,  ils  s'ouvrent  par  de  f^ros  tronci,  à  la  surface  des  papille!, 
dans  les  calices.  Comme  sur  beaucoup  d'autres  poinU^  la  vraie  soluUca 
n'avait  point  encore  été  trouvée,  et  c'est  le  mérite  de  llenlo  d'avoir  pn>- 
voqué  de  nouvelles  rechcrcbes  sur  la  structure  du  rein,  et  d'avoir  étibÎJ 
plusieurs  faits  nouveaux  de  la  plus  haute  importam;e»  Parmi  ces  fails 
il  faut  signaler  en  première  ligne  la  dùeouverle  de  nombreux  canalicult^ 
recourbés  en  anse,  qui  sont  situés  dans  les  pjyramides  et  que  j'ai  apptlr-* 
conaîkiiies  de  Hertky  et  ensuite  la  preuve  que  les  caoalieules  urinifèresK 
bifurquent  fréquenuHi'TU  <Iu[i^  l'ecnrci' elU^nm'^me.  Si  îlcnle  a  été  uuiin? 

FiG.  347.  —  Section  transversale  d'un  faisceau  cortical  et  des  parties  voisines  d'un  rca 
de  porc  injecté  par  les  veines.  Faible  grossissement.  —  a^  veines  interlobulaires  qui  et- 
tourent  ici  au  nombre  de  cinq,  le  faisceau  cortical;  6,  corpuscule  de  Malpighi;  c  canalicule 
urinifères  tortueux,  sans  lumière  distincte  ;  d,  canalicules  urinifères  dont  la  lumière  «i 
visible  (canaux  collecteurs),  formant  dans  l'axe  du  faisceau  un  cordon  compact  ou  rayon  oié- 
duUaire.  I.C8  lignes  réticulées  sont  des  capillaires  dont  on  voit  dans  le  rayon  méduUaift 
surtout  des  coupes  transversales,  attendu  que  la  plupart  sont  paraUèles  à  Taxe  du  faisceau. 
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heureux  quand  il  a  exposé  le  mode  d'union 
des  éléments  glandulaires  du  rein,  il  sera 
pourtant  toujours  cité  comme  Tanalomistc 
qui  a  inauguré  une  connaissance  plus  exacte 
du  trajet  des  canaliculcs  urinifères. 

Dans  le  peu  d'années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  publication  du  travail  de  Henlc 
(1863),  il  a  paru  un  nombre  si  considérable  tt 
de  recherches  sur  le  rein,  qu'il  serait  à  peine 
possible  de  marquer  la  part  qui  revient  à  ' 
chaque  investigateur  dans  l'acquisition  de 
chaque  fait  spécial;  je  me  bornerai  donc 
à  décrire  rapidement  ce  que  les  travaux  des 
autres  et  les  miens  nous  ont  fait  connaître  sur 
le  sujet  en  question. 

Si,  nous  guidant  d'après  une  figure  schéma- 
tique aussi  conforme  que  possible  ci  la  nature 
(fig.  3/i8),  figure  qui,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  analogue^  a  été  tracée  déj^parplusieurs 
autres  anatomistes  (Ludwig  et  Zawarykin, 
Roth,  Schweigger-Seidel,  Odenius),  nous  je- 
tons un  coup  d'œil  sur  le  trajet  des  canali- 
rules  urinifères,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 
les  canalicules  urinifères,  abstraction  faite  des 
corpuscules  de  Malpighi,  se  divisent  en  deux 
groupes  principaux,  dont  l'un  est  formé  par 
les  canaliculofi  sécréteurs  y  les  autres  par  les 
canalicules  excréteurs.  Les  premiers,  d'après 
tout  ce  que  nous  savons,  sont  seuls  ou  de 
beaucoup  le  plus  intimement  en  relation  avec 
la  composition  de  l'urine,  tandis  que  les  au- 
tres sont  plutôt  de  simples  canaux  d'écoule- 
nienl.  Mais  dans  chaque  groupe  il  y  a  cer- 
taines variétés  plus  ou  moins  importantes. 
Ainsi,  les  canalicules  sécréteurs  présentent, 

FiG.  3Â8.  —  Figure  schématique  du  trajet  des  cana- 
licules urinifdTes,  tracée  aussi  exactement  que  possible 
d'après  des  injections  du  rein  de  porc.  Grossissement  de 
(>  fois  en  longueur  et  de  10  fois  en  largeur.  1,  limite 
entre  l'écorce  et  la  substance  corticale.  2,  surface  du 
rein.  —  «,  corpuscules  de  Nalpiphi;  6,  portion  très- 
flexueuse  des  canalicules  tortueux  proprement  dits; 
c,  portion  plus  rectilignc  de  ces  canalicules  ;  (/,  tubes  de 
Henlc  fins  ;  e,  tubes  de  Henle  plus  gros  ;  /*,  tubes  collec- 
teurs les  plus  fins  ;  g,  canaux  de  communication  ;  /i,  pro- 
longements de  ces  derniers  qui  se  réunissent  entre  eux 
pour  former  les  gros  tubes  collecteurs  de  l'écorce  k  ; 
I,  arcs  de  ces  tubes  collecteurs.  Dans  l'écorce,  on  a  repré- 
senté l'union  des  branches  descendantes  de  tubes  coUec-  . 
teurs  wmbïaMes,                                                                                ^^»  ^^^ 
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soil  ilï's  Inbes  <l*iino  rei'laine  largeur,  avee  un  épilhéliiini  épais,  pf», 
auquel  jiaraU  a[ïp;irleiiir . surtout  la  formalion  de  rcrtaînps  parties  ttc- 
sUluanies  de  l'uiine,  soit  des  itibes  plus  étroits^  à  celloles  pbto, 
pami^sen  coulenu  et  dont  les  parois  ne  peuvent  guère  fonclioimef  illlï^ 
ment  que  comme  des  liltres.  Parmi  ies  canaui  erterélctirs,  bîeo  qmk^ 
aient  une  lumière  assez  large  et  un  épilhélium  transparent,  il  y  ce  i 
cependant  de  fins  et  de  gros,  de  droits  et  de  tortueux  ;  il  y  a  desté^pm^fn 
présentent  des  ramifications  et  d'autres  qui  en  sont  tlépniirviies^  Aaprâi 
de  vue  purement  analomique,  len  canaiiculet  u*crêteurt  eompre&tstfli  : 
t«  les  corpuscules  tie  Malpiglti  H»  2**  le^i  eaiialicules  tortueux  pttî|>reiiMii 
dits  (èe),  qui  se  divisent  h  leur  tour  en  une  portion  tritit-lorliicii^  fÀ)  fl  nn 
portion  plus  recliligne  (e)^  et  X*  les  âmes  de  llenk%  rotnposé^  d*» 
branche  «nVtte  [d)  ei  dune  poitiou  plus  large  (e),  que  j'appellên»  te 
iub€$  minces  ât  ffenh  el  les  gros  tubes  tk  ffenle.  Les  c&ndmis  ejE^trétiWim 
iube&  ro//ee/fiir# présentent  les  segments  suivants:!*  les  iêfèe$ ct^ikelem i^ 


FiG.   319. 

plus  fins  (/),qiii  sont  la  continuation  des  gros  tubes  de  HerUe;  2*  les  conwi 
de  communication  {g),  tubes  plus  larges,  tortueux,  qui  s'unissent  entre  euî 

Fie.  349.  —  Canalicules  uriniferes  de  récorce  d'un  rein  de  porc,  isolés  au  moTen  d'adde 
dilorkydriqoe  concentré  (1  partie  d'acide  pour  2  parties  d'eau).  Grossissement  d'enTÎrao 
i  00  diamètres.  —  a,  tul>es  collecteurs  rectiK^es  très-tlns  ;  b,  prolon^ment  droits  des 
eanalicules  tortueux  ;  (\  un  de  ces  prolonfements  se  continuant  aTec  un  tabe  de  Henle  fin  ; 
d^  continuité  entre  un  tube  collecteur  très-fin  et  un  canal  de  communication  ;  e  corposcair 
de  Halpi^i,  se  cootinuant  arec  un  canaliciile  urinilère  tortueux.  ^     ' 
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par  dos  pioltmgeiïUMils  î;i'»iiriMleiniMil  plus  lins  (A),  pour  l'nrmt'i  i.!^  k>s  gros 
/uks  roikf'kiws  de  tiTonr  [k)  vl  s'y  lermiaetil.  Do  ces  tleraicrs  tOlucuii 
forme,  dans  îo  rayon  uiédullaire  trun  îaheean  cortical,  un  an:  1res- 
allongé  (f),  (Itnd  r<^xlrcjuil(^  osl  plus  nu  itioins  nîppriKÎje*:*  de  lasuiiare  du 
rein.  Les  i*ratiches  eiïéruuius  du  vvs  i^tos  tubes  euliecLcurs  se  réunissent  déjà 
à  angle  aigu,  dans  une  foule  de  cas,  au  sein  de  rôcorce,  et  se  conlhiuenl 
flîrectrment  avec  les  lolies  eolleetenrs  des  pyramides,  où  elles  s^missent 
fréquemment  entre  elles,  partieulicrement  dans  les  papilles,  et  conslituent 
en  définitive  un  petit  nombre  de  comlutis  papiiim'res. 

Laissant  de  côté  les  corpuscules  de  Maîpisîhi,  dont  ia  description  sera 
donnée  avec  celle  des  vais-  j^ 
seaux,  nous  commencerons  no- 
tre examen  par  celui  des  canfj- 
licuies  torlmnx  {W^,  3f|8,  ite; 
3^9,  eh:  sriO,  1),  Ces  tubes  sont 
les  canalicuiesirrégutièrement 
turluenx  que  l'i^n  cnnnaissait 
dejiuis  lfni|;lemps  ,  que  Ton 
rmyail  constituer  exelusive- 
menl  la  sul*stance  corticale 
pr<q>rcment  <liic,  cl  qui,  en 
eiret,    d'après  les  reelierclies 

récentes,  en  forment  la  partie 

.»  ïi       »!  .  ï*V.,  350. 

essenlieile.   Ils  naissent,  pai' 

une  portion  rétrécie,  d'un  corpuscule  de  Malpighi  (fip;.  3'i9,  e),  et  Ibrment 
constiimmenl  an  voisinage  de  ce  eoi-puscnle,  en  déci  ivant  un  nonubrc  in- 
déterminé dé  circonvolutions,  m\  peloton  lanttM  serré^  Untot  hlclie,  qui 
ne  demanile  point  une  description  pins  délailléc.  Du  reste,  ces  canalicnles 
se  ilistinguent  par  leur  diamètre  considérable  (h2  à  CH  p  chez  Fbomme 
ci  le  porc),  h'ur  lumière  étroile.  leur  mendirane  propre  ténue  ci  par  le  vo- 
lume, ia  conformation  de  leur  épil hélium  ;  il  est  hors  de  doute  que  c'est 
là  la  partie  la  plus  importante,  ta  partie  uropotétiquc  du  rein*  l*our  ce  qui 
i'st  d  alïord  des  cellnles  épithéliales  de  ces  canalicnles,  ce  sont  des  éléments 
exirémcment  délicats  et  destructibles;  on  ne  peut  les  voir  dans  leurs 
connexions  naturelles  que  sur  des  reins  très-frais  et  dans  les  liquides 
inoirensifs  que  Ton  connaît;  ce  sont  des  cellules  Dnement  granulées 
l'I  piles,  limitées  par  des  contours  très-fins  et  entourant  une  lumière 
étroite.  Sur  des  reins  moins  frais,  tels  que  ceux  qu'on  peut  se  procurer 
presque  exclusivement  sur  rhnnime,  ou  après  addition  d'eau  ou  d  un 
liquide  nuisible,  on  Irouvc  constamment  les  limites  des  cellules  et  la 
lumière  du  canal  effacéas»  et  les  canaiicules  tortueux  remplis  complète- 
ment par  un  contenu  foncé  et  granulé,  dans  lequel  les  noyaux  distribués 

Fie.  350.  —  Cttnftliculcs  urmtfèrcs  de  fécorce  d'un  rein  de  porc,  holés  au  roojen  de 
r^icide  chlorlijarique.  Grossissempnl  do  hM\  diafiH'lrcïs,  —  1,  caiialicidc  tortueux;  2,  lube 
co1lect**ujr  targp  ;  3,  tubt*  c<>il*"çleiir  riiincp. 


mi\ 
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aver  r%iilîiril/i  uidiqut^iil  .Miils  encore  leur  élal  primitif  (fîg<  350).  Tt*i- 
siuiveni  il  f^xif^le  aiis^i  dans  répitbéliiim  tic  ces  c:inîiîifiiJe«ï  fies  gm^ 
lions  graisseii5i's  de  diffureiUs  volumos  et  en  propurlioiis  divenieSj  nti» 


Fie.  351.  FlG^  35*i. 

ehD2  r homme,  je  ne  pnis  considérer  ces  granulations  comme  des  forim^ 
tiony  normales  que  dans  la  période  d'allailemenl*  bien  que  leur  eiij^leiic^ 
en  un  petit  nombre  chez  Tadulte  soit  un  fuit  assez  fréquent- 

Tons  le^  canalieuies  torlueux,  après  un  trajet  plus  ou  moins  lonf^  s* 
continuent  avec  des  canalicules  droits  (lîg.  3^8  c,  3/!i9  b)  qui,  à  part  un  dia- 
mètre un  peu  moindre  (de  38  à  U2  fi),  ont  exactement  la  môme  structure; 
mais  ils  en  diffèrent  par  leur  siège,  car  ils  émergent  de  la  substance  corticalf 
proprement  dite  et  s'appliquent  contre  la  surface  des  irradiations  médul- 
laires de  chaque  faisceau  cortical.  De  ces  extrémités  droites  des  canalicule? 
tortueux,  dont  la  longueur  est  souvent  très-considérable,  partent  ensuite 
directement  les  tubes  en  anscou  deHenle,  comme  je  les  appelle  (Vig.  3^9,f), 
lesquels  représentent  incontestablement  une  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles du  rein,  et  qui  excitent  la  curiosité  aussi  bien  au  point  de  vue  analo- 
mique  qu'au  point  de  vue  physiologique  (fig.  318,  de;  351,  abcd).  Si  on  les 
considère  en  totalité,  et  si  Ton  observe  qu'à  une  de  leurs  extrémités,  c'esl- 
à-dire  dans  leur  grosse  branche  ascendante  ou  gros  tube  de  Ilenle,  ils  repren- 
nent la  structure  des  tubes  tortueux,  on  pourra  se  croire  autorisé  à  les  envi 

Fig.  351.  —  Canalicules  urinifèrcs  des  pyramides  du  porc,  isolés  au  moyen  de  Facide 
chlorhydrique.  Grossissement  de  100  dianiclres.  —  ^,  lubes  de  Henle  ftns  ;  A,  lubcs  de 
Henle  plus  gros;  c,  anse  de  Henle,  formée  par  un  canalicule d'un  cerlain  volume,  et  dont  une 
des  branches  se  continue  avec  un  tube  de  Henle  fln  ;  d^  anse  de  Henle  formée,  au  contraire, 
par  un  tube  fin  ;  e,  tube  collecteur. 

Fie.  352.  —  Canalicules  en  anse  de  Henle,  remplis  d'infarclus  calcaires.  Pris  sur  «ne 
papille  rénale  de  l'homme.  La  section  a  été  traitée  par  la  sonde  caustique  diluée.  Grossisse- 
ment de  23  diamètres. 


l 
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crîmme  ûe^  pmlnn^onn^nls  spéfiaiix  de^s  canal imïrs  sénétoiirs  nu 
torfiiciix  en  ^^énéral,  mais  dont  la  slnirhire  v\  l**  IrajfHstMiihlcnl  inflifiuer  des 
fu«f'lM)Tis  louirs  sp^^i'iîiles.  niiîiiit  à  leur  siéf^e,  ces  tubes  ap[irirtîiMiiM*iil  aux 
inailiaiioiis  médullaires  de  l'écuree  et  puis  auv  pyramides,  et  pour  re  qui  est 
de  leurlrajel,  ils  eheinineut  laiilùl  en  li^î^uedirecte^  h  laïuanière  des  tubes 
droits,  lantùl  en  ondulaiiL  lé^'èremeni,  et  s'étendent  dans  les  pyramides, 
ijueiquernis  jusc[ue  dans  les  pa[ïilles  (ih^,  352,  5Jiij);  quelquefois  aussi  ils  se 
rétlée hissent  plus  haut,  suit  dans  la  portion  nuiyenne  ou  supérieure  des 
pyramitles,  soit  môrne  près  de  leur  limite.  Naturellement  le  nombre  des 
anses  est  éfi;:d  à  eelui  des  rorpnscules  de  Malpighi  ;  juais  il  dépasse  de 
beauroup  celui  des  tubes  dr«jit.s  des  pyramides,  dont  Taugmen talion  de 
larj^eur  dépend  en  partie  de  hi  présence  de  ces  canalieules.  Ilelativcmenl 
à  leur  nombre  romparé  à  eelui  des  lubes  droits,  des  seetioîis  transversales 
des  pyramides  (lig.  353,  35/*)  donnent  les  meilleurs  renseignements. 

Eu  égard  à  hi  structure  et  au  miume  relatif  des  tubes  en  anse,  on  peut  les 
diviser  en  deux  sei^ments,  qui  toutefois  ne  répomleut  pas  exaelemcnt  aux 
deux  branehes  de  ees  anses,  un  se*,riiu*nt  mï«re  et  un  seiçmeiil  iftryt\  ht 
premier  est  la  continuation  directe  de  la  portion  leetiligne  des  ranalieules 
tortueux,  et  conséquemment  stm  origine  est  située  dans  l'écorce  ;  mais  il  est 
3-^1  fois  plus  mince  [9-15f*  de  largeur  ehcK  l'iiomme  et  le  porc)  et  tout  autre- 
nienl  constitué.  Ces  (uhes  de  Hmte  ttitmen  ; tig.  355, 1 ,  2),  en  elTet,  possèdent 
une  niembrane  propre  relativement  éiiaisse,  à  double  contour,  une  large 
lumière  et  un  épithéhnm  pavimenteux  tramporent ,  aplat f\  de  sorte  gu  ils  dit- 
lèrent  trés-nolaljlement  des 
autres  eanalicules  urîniféres, 
mais  sont  diflieiles  àdistinguer 
tles  nom  bie  uses  petï  tes  artères 
et  veines  reetilignes  des  pyra* 
m  ides.  Un  peu  (dus  tôt  ou  un 
peu  plus  lard,  ces  eanalicules 
devieiuient  de  nouveau  deux 
ou  trois  fois  plus  larges  (de 
23-2H  |i)  et  représentent  alors 
tes  yrù$  (uùes  de  Henic  (lig.  355, 
3),  qui,  parleur  épithélium  et 
la  dispnsilinu  de  leur  lumière, 
ressemblent  de  ne  niveau  aux 
t u  bes  tort  ueux ,  avec  cette  d  ilï'é- 
renee  que  leur  Uuuière  est 
beaucoup  plus  nette;  évi- 
demment ils  représentent ,  '^'*^"  ' 
comme  ces  derniers,  de  véri labiés  eanalicules  sécréleurs.    Quant  a  la 

Pic.  353.  —  S4seltori  transv/»rsQle  de  li  l>ase  tPune  papille  d'im  rpin  de  porc,  OrossÎMe- 
roerit  de  a  00  diamètres.  —  «,  gros  tubes  cnllccteurs  ;  h,  gru!  tobcs  de  llenle  \  c,  tuliet  de 
H  en  le  minces  ;  d^  raiiseaux. 


{KHi  ijiit^  prennent  Uv*  iliMi^  esiuVi'f*  fie  canalicule^  daii^  la  tlrtmialion  iV 
rnnse  lûlale,  ou  tnuivc  réulis^^en  Umivs  les  variétés  possibto^  :  \m{U 
fhaf  imo  des  tleiix  espèecs  forme  une  des  branches  de  Tanse,  el  thM 
riifîeoii  Fautrea  [a  prépondérance.  Ily  a  donc  di^s points  de  réflexion CMui"^ 
ausej.  proprement  diles  avec  des  branches  inégales  (lïg,  3fi8),  et  d'auimij.  i 
sont  complètement  formée.s  par  les  lubess  de  Henle  minces  ou  par  les  pi 
tubes  de  Henle  (flg.  351,  cd,  355,  1 ,  3], 

ÏAiB  portions  larges  des  tubes  de  Henle  rétrogradent  dans  les  pynimMi» 
jiiKqri'î\  la  limite  de  ces  dernières,  et  parvenues  dans  la  .^ulistanre  eorti* 
euie,  8e  eontinnent  avee  lespim  fins  tubes  eoilêcteyn  (flg.  3fi8  f^  349  n%  «pn 
ont  à  pen  près  le  môme  dianiMre  qu^eux,  e*est-îV-dire  10-27  p,  et  fie  ilin- 
gentvers  la  snrfaee  réunis  en  faiseeanx  dans  Taxe  des  rayon?*  niédnl* 
lnires<  Mais  ces  tnbes  roi  lecteurs  fins  ne  restent  pas  réunis  danj^  tontplj 

longueur  desnijonî*  médullaires ;;nj 
eon traire,  dans  toute  (n  hmttrm  \V 
réeorce,  ils  passent  dans  la  stib^l^nf» 
corticale  proprement  dite,  où  ihw 
eontfnnent  ayee  les  cannur  Ht  nu»* 
mmncatmn  (fig,  3^i8  //,  3/iï>  m).  Cesdf^ 
niers  ont  csseotiellemenl  la  mtmz 
.striietnre  que  les  antres  Inheseollw^ 
ttnirHj  mais  ils  s*eii  tli^itingnent  pr 
leur  trajet  tortueux  et  r(>Kîiiembk'iit, 
à  cet  égard,  aux  véritables  ean* 
cules  u  ri  ni  (ères  torttieux,  dont  ih 
sont  aussi  les  analognes  par  le  dia- 
mètre (39^/^6  ^i).  En  général,  eepen- 
dant»  les  canaux  de  eomniunicaljnn 
sont  moins  tortueux  ;  leurs  flexu^i* 
sîtéssont  moins  arrondies^  ^jj^^  MiUi 
fréquemment  comme  anguleuses  ou 
noueuses,  parfois  aussi  garnies  de  dépressions  en  cul-de-sac.  Quant  à  leur 
siège,  ces  canaux  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  de  Técorce,  miMé 
aux  canalicules  tortueux  proprement  dits  dans  les  portions  de  substance 
corticale  qui  enveloppent  les  rayons  médullaires;  mais  il  n*est  pas  rare 
de  trouver  leurs  commencements  dans  les  rayons  médullaires  eux- 
mêmes. 

Les  canaux  de  communication  dont  il  vient  d'être  question  conduisent 
aux  plus  gros  tubes exa'éteurs  ou  collecteurs.  Ceux-ci  forment,  d'une  manière 
générale,  un  système  de  tubes  rectilignes,  qui  se  réunissent  deux  à  deux. 
î\  angle  aigu  le  plus  souvent,  et  s'ouvrent,  en  définitive,  par  un  petit  nom- 


FiG.  354. 


FiG.  354.  —  Section  transversale  du  sommet  d'une  papille  d'un  rein  de  porc  Grossisse- 
ment de  400  diamètres.  —  a,  lubes  collecteurs  ;  h,  tubes  de  Henle  fins  ;  c,  vaisseaux  stm 
guins. 
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bre  do  canaux  à  la  surfîice  des  papilles.  On  croyait  autrefois  que  ces 
canaux  traversent  isolément  i'écorce,  et  ne  se  réunissent  entre  eux  que 
dans  les  pyramides.  Mais  les  observations  de  Henle  et  de  ceux  qui  l'ont 
suivi,  ont  montré  qu'ils  commencent  déjà  à  se  réunir  dans  Técorce.  Si  Ton 
envisage  le  trajet  des  tubes  collecteurs  dans  la  direction  des  pyra- 
mides vers  l'écorce,  on  reconnaît  que  chaque  conduit  papillaire  avec  ses 
branches  représente  un  arbre  très-ramcux,  avec  cette  particularité  que 
les  [bifurcations  se  trouvent  principalement 
en  deux  points,  à  Texlrémité  inférieure  du 
Ironc  et  à  la  couronne,  c'est-à-dire,  en  re- 
venant au  rein,  dans  les  papilles  et  dans 
récorce,  tandis  que  les  portions  moyennes 
présentent  un  moins  grand  nombre  de  rami- 
fications. Les  régions  de  Técorce  où  se  font 
les  bifurcations  ou  réunions  ont  une  dispo- 
sition spéciale.  D'fibord ,  beaucoup  des  tubes 
collecteurs  qui  ont  passé  dans  l'écorce  pré- 
sentent dans  cette  substance  une  ou  deux 
bifurcalions  à  angle  aigu,  tout  à  fait  comme 
dans  la  moelle.  En  second  lieu,  chaque  tube 
collecteur  émet  en  divers  points  du  grand 
arc  ou  de  l'arcade  qu'il  forme  dans  l'écorce 
des  ln*anrhes  'Collatérales  qui ,  très-minces 
pour  la  plupart  à  leur  origine,  se  renflent 
bientôt  pour  devenir  des  canaux  de  commu- 
nication. Parmi  ces  branches,  les  plus  remar- 
quables sont  celles  qui  naissent  de  la  convexité 
des  arcs  des  gros  tubes  collecteurs  et  qui 
produisent  dans  la  substance  corticale  la 
plus  superficielle  avec  de  véritables  tubes 
tortueux,  un  tourbillon  de  canalicules  tor- 
tueux ,  et  puis  des  branches  rétrogrades 
(fig.  356)  qui,  le  plus  souvent,  naissent  des 
portions  profondes  des  gros  tubes  collec- 
teurs. Troisièmement,  enfin,  chaque  arcade 
présente  à  l'une  de  ses  branches  une  division 
terminale,  qui,  toujours,  est  située  dans  les 
portions  les  plus  profondes  de  l'écorce  (fig.  348,  356)  et  représente  une 
dernière  bifurcation. 

Non  moins  nombreuses  sont  les  divisions  dans  les  papilles  (fig.  357). 
II  n'est  guère  possible  d'en  donner  une  évaluation  numérique;  on  peut 


FiG.  355.  —  Tubes  de  Henle  d'un  rein  de  porc,  isolés  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique. 
Grosiiissement  de  400  diamètres.  —  i,  anse  d'un  tube  de  Henle  mince;  2,  passage  d*un 
gros  tube  à  un  tube  plus  An  ;  3,  anse  formée  par  un  gros  tube. 


dire  seulement  que  chaque  condiiU  papiilaire  î^e  divise,  au  vottMiipf 
imtD6iliat  de  son  orifice,  vn  lO-BO  hranrh^ 
(voy.  Henle,  Sfilanehn.,  fig*  2*i5).  Plus  pmfontk' 
nient  dans  la  pupille,  on  Liuiive  encore  d^'iulrr^t 
fnrcatians,qui  ne  font  pas  iioa  plus  défaut  dm 
les  portions  moyennes  des  pyramides  el  mèm 
dans  leur  couche  exteme,  bien  qu'elles  y  ^ukûl 
plus  rares. 

Tous  le.s  tubes  collecteurs,  sans  exception,  se 
distinguent  par  un  épithélinra  transparent,  formé 
de  c-elbiles  parfaitement  délimitées  el  par  tsat 
lumière  relativement  large.  Dans  les  petits  luto 
collecteurs,  qui  mesurent  ^i2à  S^i  p  dans  Vècmm, 
50  à  66pt  dans  les  pyramides,  répithélium  e^t  pan* 
menleux  et  épais»  de  S  à  12^;  vers  les  coiidml^ 
papillaîreSj  les  cellules  deviennenl  graduellemeiit 
plus  épaisses,  el  se  rapprochent  plus  ou  moïm  de 
la  forme  cylindrique,  sans  pourliini  changer  et 
nature^  chez  riiomniej  autant  qu*ellesi  le  font  cha 
rer tains  animaux  (fjg.  S 58)*  La  grande  majorité 
des  tubes  collecteurs  possède  aussi  une  met»* 
brane  propre  de  moyenne  épaisseur,  mais  cetu 
membrane  disparaît  vers  les  conduits  papillains», 
où  fou  ne  trouve,  ainsi  que  dans  leurs  braticiiei 
[ïrincipales,  d'autre  rcvêteuicnt  de  i'épittiélium 
que  la  subslaiice conjonctive  du  slromu  véiHÈÀ  \%uk. 
ci-dessous),  comme  Béer  l'indique  avec  raison. 

La  manière  dont  Hcnle  a  décrit  les  rapports  entre  les  canalicules  uriniféres, 
tels  qu'ils  lui  ont  semblé  résulter  de  ses  recherches,  hien  que  démentie  par  les  faits, 
conserve  néanmoins  une  certaine  importance,  d'autant  plus  que  Henle  ne  Vt  pas 
encore  expressément  abandonnée.  D'après  lui,  le  rein  contient  deux  systèmes  de 
canaux  glandulaires,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  mais  parfaitement  isoln. 
L'un  de  ces  systèmes  commence  par  un  réseau  dans  l'écorce,  et  trouve  son  écoulement 
par  les  canaux  droits  des  pyramides,  qui  s'ouvrent  à  la  surface  des  papilles.  Les  tubes 
du  second  système  commencent  en  cœcum  dans  l'écorce,  par  les  capsules  qui  enve- 
loppent les  glomérules  de  Malpighi,  remplissent  de  leui's  nombreuses  circoovohilioni 
les  mailles  du  réseau  du  premier  système,  et  plongent  ensuite  en  droite  ligne  et 
parallèlement  aux  branches  rectilignes  du  premier  système,  dans  la  substance  méduJ- 
taire,  pour  se  vèvmxv  deux  à  deux  en  formant  une  anse  à  diverses  hauteurs,  et  même 
dans  les  sommets  des  papilles;  ces  anses,  conséquomment,  unissent  ensemble  deux 

Fie.  356.  —  Tubes  coUecteurs  des  portions  externes  de  récorce  d'un  rein  de  porc,  in- 
jectés par  l'urèUire  ;  mais,  pour  la  clarté  de  la  figure,  tous  les  canalicules  injectés  n'outpas 
été  représentés.  —  Grossissement  de  10  diamètres.  —  /c,  gros  tubes  collecteurs  de  Técorcc, 
avec  bifurcation  en  fourche  sur  leur  trajet  et  formant  en  i  des  arcs  ou  arcades.  Sur  une  des 
branches  de  Tarcade,  à  droite,  on  voit  naître  ce  dernier  por  des  canaux  de  communicatiofl 
situés  profondément.  A  gauche,  est  llgurée  une  branche  d'originti  semblable,  dont  l'origine 
n'est  pas  visible,  g^  canaux  de  communication,  non  également  dilatés  partout  ou  n'ayant 
peut-être  pas  le  môme  calibre  partout;  /*,  tubes  collecteurs  trôç-fins,  qui  sont  la  coiiUnuatioo 
des  plus  gros  tubes  de  llenle  dans  l'écorce. 
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i"  la  dmionstra- 


Fie.  357. 


corpiJscMlos  lîe  Maïpiglii.  Le  système  tïc  lubes  en  r*'scau  présente  dans  loules  ses 
parlies  des  ceUutes  »''(iilhênales  (ranspa renias,  (larlaitcmcnl  isolées  ;  It-s  lubus  en 
culKÏe-sacfîu  serond  sysïème,  au  toiilraire,  en  tani  qm  les  anses  son! coutemies  dans 
la  porlîon  inférieure  îles  pyraiiiides,  renrermenl  uiiépithélium  pavinienleux  iranspa- 
renl^  B|tlali;  plus  liant,  un  épilfiéliurn  épais,  granuleux,  ijui  n'est  pas  divise 
îiettemeut  en  cellules.  A  celte  manière  de  voir,  Henle  rallacbe  ; 
tjon  qne  certains  dép'\ls  pàlholagufues,  lets  4|ue  les  infarctus 
calcaires  el  graisseux  des  paplKes  et  des  pyramides,  et  les 
cylindrts  de  fibrine  ou  de  gélatine,  que  île  nie  a  trouvés  le 
premier  dans  la  maladie  de  Brigïit  [Ztitachr,  f.  raL  Mêti,^ 
Ji  p.  68),  ontleursiégc  dansleseanjlicnles  eu  anse,  lesdepôls  , 
d*acide  nri<juedes  enlants,  au  contraire,  dans  les  lubes  ouverts, 
et  2"  l'bypoihèsc  i]MC  les  deux  syslihnes  renipli?sent  des  fonc- 
tions pliysiologiiiues  di  lié  renies,  el  que  les  canaux  en  cmcnm 
servt'ol  h  sécréter  l'eau,  les  canaux  ouverts  u  leur  t;.vtrémilé» 
à  sécréter  les  principes  consliluanls  es>enliels  de  Turine, 

Les  rommnnicalions  de  Henie  donnèrent  lieu  à  un  nombre 
lellemenl  considérable  de  ira  vaux  sur  ia  slniclure  du  rein, 
qu'il  esl  impossible  d'en  donner  ici  une  analyse,  Qu*d  nie 
suffise  de  faire  remarquer  d'abord  qu'aucun  des  observa- 
teurs ultérieurs  ne  s'est  rangé  à  l'opinion  de  llenle,  relati- 
vement à  Texislence  de  deux  systèmes  de  canaux  distincts, 
et  eui^uite  que  Ludwig  et  Zawarykin,  puis  Srhwcigger-Seidel, 
Hoth  et  Odenius  ont  été  les  pn  nûers,  à  mon  avis,  qui  aient  interprété  exacte meiil, 
en  les  complétant,  les  faits  nouveaux  tronvtîs  par  Henle. 

Quant  aux  détails,  les  descrq^ 
lions  des  nondu-eux  observateurs 
sont  encore  extrêmeuient  diver- 
gentes. Il  est  donc  nécessaire 
d'examiner  séparément  les  divers 
points  de  la  question.  Mius  avant 
tout,  je  dois  prévenir  que  fa  des- 
cription qu'on  trouve  dans  le  para- 
grapbe  ci- dessus,  et  la  crilique 
à  laipielle  nous  allons  nous  livrer 
reposent  excitisivement  sur  des 
recherclies  personnelles  ,  faites 
surtout  sur  le  rein  du  porc,  en 
partie  aussi  sur  celui  du  chien. 

Je  ferai  jemanpier  d'abord,  re- 
lativement à  la  dénionaration  de 
la  continuité  entre  imtâ  tes  canali- 
cules  uriniféres  ,  (pie  cette  dé- 
monstration peut  Ûtre  faite  de 
diverses  façons.  Une  méthode  que 
j'ai  signalée  immédiat eiuenl  après 
la  publication  du  mémoire  de 
Henle,  c'est   celle  qui  consiste  à  injecier  tous  les  canahcules  urîniféres  par   la 

Rft.  357,  ^  Qwelques  canaliciilee  unoifères  drmts  de  Tliomme,  au  voiMnaj^e  d*unc  m- 
pdie,  d'après  une  injecUuo  de  Hyrih  —  o,  canal  d'une  certaine  largeur  ;  fM,  pomU  de 
Liiftircalion.  Grossîaseinent  4l*enviroii  10  diamètres. 

Fie.  358.  ^  Seclîofi  transversale  de  Ja  hase  d*une  (a]dilc  nppdrteiiant  à  mi  rein  de  mre, 
t.rossis^emeûtde  AOQ  diamètre*.  ^  .,,  ^ros  t^ibes  colk-c leurs  ;  h,  tubes  de  Henie  volumineux* 
r,  tubes  de  Henle  Ans;  t/,  vaisseaux,  ' 
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voie  des  ârtèros,  ^ar  suiLe  d'cxiraiiamiiom  produites  dans  les  capsulés  to  Mr^ 
f^iisciiles  (le  Mjilpiglii,  Ouand  celte  opération  réusçil,  Ja  niatiéra  à  ÎQJMiN»  8» 
produire  d'épanchements  dans  [p.  lissu  rénaï,  s'écoule  par  les  orifices  dts  p^in 
maïs  comrne  les  vaisseaux  sao||iiiîis  s'emplissent  en  même  temps^  les  reins  amaipè^ 
parés  sont  peu  propres  ù  relude  delatevtiire  inJlme  de  l'organe.  Cette  méthode  al  im 
inrôrieiire  h  l'autre.  On  ne  peut  guère  recommander  davantage  l'iajeclioiidescBAM 
cnles  urieifêres  par  la  voie  des  arièresen  se  servant  de  substances  ealoranlet  mluîte 
en  poudre  Hnc  ci  irmies  en  suspension  dans  la  gcTalinc,  car  celle  damt^xe  passKi 
seule  dans  les  canalicuîes  utinaires,  les  canalicuies,  sur  ces  reioSt  ne  reiforyilp 
uss(»x  nettement  pour  pouvoir  être  suivis  dans  loiil  leur  irajet.  Dans  ces  tnjeûm 
on  peut  eg^alenirnl  voir  la  gélatine  s'écouler  ptir  l'uretère.  — Je  dois  faire  obi^nrr, 
du  reste*  f|un  tpjand  lleule  {Auat.^  Il,  p,  316)  avance  que  les  malières  colorÂott^, 
ui^mc  dissoutes.  umX  retenues  par  les  capillaires^  celle  proposition  ne  s'tppfiia 
point  à  tous  les  eas^  attendu  que  je  possède  des  reins  de  lapin  que  Tbiendlini 
injeetrs  au  carmin  par  tes  artères  et  dans  lesquels  le  caruiin,  en  be^tiieoup  de  ptÂÊk 
n  pasïr  siJHê  emtravdutiifon  dans  les  canaïicules  tortueux.  CbriQnsczewsky  i  obfinr 
le  même  Tait  dans  ses  injections  naturelles  nu  carnim- 

Les  méthodes  de  beaucoup  ks  meilleures  sont  celles  qui  cûnsistent  à  ifelir  b 
mnalicitlcs  urinifèrvsi^n  ù  ki  injecter  par  fnreUre.  Pour  isoler  les  canal îciiles,  je K 
siUB  contenté  de  faire  macérerdes  Iranrbes  de  rein  dans  l'acide  chloibyilrif]rjc%mqfi 
reconnu pndé  [Kir  llenle  et  employé  avec  tant  de  bauheur  par  Schweiggt^r-StiJdJi 
crois  cependant  avoir  obtenu  un  avantage  sur  ces  auteurs  et  sur  quelques  «mlmà 
nos  devanciers  (sauf  llolh)  en  me  servant  d'un  acide  qui  altère  peu  rt'rpithéiium ^ 
canaliculeg  urinîfères;  de  sorte  que  les  canalicules  différaient  peu  de  cens  <|b'0 
obtient  parla  dilacération  d'un  relu  frais,  et  perrneliaient  toujours  de  reconnâUrofiK^ 
leuïL'ut  leur  état  antérieur.  Je  suis  arrivé  h  ce  résultat  en  douze  ou  vingt-quatre  beivii, 
au  moyen  de  Tacide  chlorliydrjque  fumaDt  étendu  de  f-3  parties  il*e»Ui  fin  bouldi« 
temps,  je  dilue  le  liquide  avec  la  même  quantité  d'eau  distiilée*  Sur  des  sedis» 
traitées  de  cette  façun^  la  substance  conjonctive,  mais  miï  les  vaisseaux,  éiaalflti 
ou  moins  drtnnle,  les  ranaltcules  uriniréres  se  difîseeîeut  facilement  ;  îl  suffit  le  pli» 
souvent  d'agiter  simplement  les  fragments  longitudinaux  et  étroits  pour  que  le 
régions  de  transition  des  diverses  formes  de  canalicules  uriniféres  se  monlreot,  soi 
isolées,  soit  conservant  leurs  connexions,  quelquefois  même  unies  entre  elles.  Ofl 
isole  surtout  avec  facilité  les  anses  de  Henle,  puis  les  portions  qui  servent  de  mojeo 
d'union  entre  les  canalicules  tortueux  et  les  canalicules  fms  de  Henlc,  les  transilioDS 
entre  les  gros  tubes  de  Henle  et  les  plus  lins  tubes  collecteurs  de  Fécorce,  comme 
aussi  les  points  d'union  de  ces  derniers  avec  les  canaux  de  communication.  Inutile 
de  parler  des  gros  tubes  collecteurs  de  l'écorce  et  des  papilles. 

Il  est  plus  avantageux  encore  d'injecter  les  canalicules  uriniféres  par  Turetère.  i'ii 
pratiqué  ces  sortes  d'injection  sur  des  reins  de  porc,  de  chien^  de  mouton,  de  cheval 
et  de  lapin,  au  moyen  du  nouvel  appareil  de  Ilering^  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
et  en  employant  du  bleu  de  Prusse  soluble  préparé  d'après  les  données  de  Brûcke, 
avec  ou  sans  addition  de  glycérine;  sous  une  pression  de  40  à  1 0°""  de  mercure,  j'ai 
obtenu  d'admirables  injections  des  canalicules.  C'est  le  porc  et  le  cbicn  qui  m'ont 
donné  les  meilleurs  résultats.  Chez  le  premier  de  ces  animaux,  on  réussit  facilement 
il  injecter  tous  les  tubes  collecteurs,  jusqu'aux  plus  fms,  en  se  servant  de  reins  frai^ 
et  augmentant  la  pression  avec  précaution;  on  arrive  même  a  faire  pénétrer  le 
liquide  dans  quelques  anses  voisines  de  Técorcc;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  été  ass» 
heureux  pour  injecter  la  totalité  ou  même  la  majorité  des  anses  de  Henle,  non  plus 
que  les  canalicule?;  tortueux  et  les  corpuscules  de  Malpighi.  Les  reoherches  de 
Ludwig  et  Zawarykin  et  celles  de  Hertz  et  Clirzonsczewsky  prouvent  cependant  que 
la  chose  est  possible.  Mais  quand  on  lit  que  ce  dernier  auteur,  sur  247  reins  injec- 
tés, n'a  trouvé  que  36  corpuscules  de  Malpighi  remplis,  on  peut  en  conclure  que  ce 
résultat  est  des  plus  rares.  Sur  de  jeunes  chiens  de  quatorze  jours  à  six  semaine 
au  contraire,  j'ai  toujours  obtenu  une  injection  parfaite,  non-seulement  de  tous  les 
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tubes  collecteurs,  mais  aussi  tk  la  grande  iiiajorilo  des  liibcs  et  aascs  de  Hciile, 
jus<|ue  dans  le  somnici  des  papilles  (%,  359),  cl  même  de  quelques  canaïicules  tor- 
Jinnix  isolés.  I,e  lapin  el  le  mouton  m'ont  paru  moins  favorables;  je  dois  dire,  cé pen- 
dant, que  ]c  ifai  fait  sur  cea  animaux  qu'un  jielil  nombre  d'essais,  les  aulres  m'ayaut 
donné  de  medlenrs  résultats.  Je  n'ai  in- 
jeclé  qu'un  seul  rein  de  cheval;  la  ma- 
tière k  injeciion  ne  [lénétra  «jnc  dans 
les  lubes  collecteurs,  el  nullement  dans 
les  anses  de  llenle. 

Une  dernière  méthode  consiste  dans 
V injection  naturelle  de  carmin  ou  th.* carmin 
iTinditjo  recommandée  par  CbrzonsczewS' 
ky;  ces  substances  sont  poussées  dims 
les  veines.  Comme,  <|uand  on  se  sert  de 
carmin,  les  vaisseaux  sanguins  se  colorent 
ausbî,  et  comme  ils  ne  peuvent  en  être 
débarrassés  complétcmcnl,  cette  matière 
colorante  se  reconnnande  moins  qne  le 
carujin  d'indigo,  qui  est  sécrété  vj:cfusi- 
vcmetU  dans  les  canalîcuîcs  nriniféres. 
Sur  le  lapin,  on  arrive  trés-facilcmenl 
à  rem|>lir  île  matière  à  injection  tous  les 
iianalivideÊ  urinifères^  y  compris  les  âmes 
vt  ka  corpiiscuks  de  Malp'tghi^  et  à  fournir 
ainsi  la  prenve  que  les  divers  ordresdeca- 
oalicules  se  i  ontinnent  entre  ^ux.  ki^  ce-  *        • 

pendant,  comme  dans  le  foie,  ces  injei  tiens  naturelles  ne  sont  jamais  aussi  belles  nî  anssi 
eomplétes  que  les  injections  artillcielles  par  les  tonduils  glandulaires»  et  tomme  elles 
sont  beancoup  plus  ditlîcilcs  h  faire  que  ces  dernières,  on  peut  assez  bien  s*eu  passer* 

Abordant  lesdèlaibje  si^înalerai  d*aljord  Ua  hifurmltons  dus  tjros  tubescoUcciciirg^ 
et  je  répèlerai  de  nouveau  que,  conlrairement  iï  la  jduparl  des  observateurs,  j'ai 
ronslatè  Cvs  bifurcalions  dans  tons  les  segments  des  pyramides^  comme  anssi  à  di* 
verses  bauteurs  de  Técorce;  dans  celle  dernière  substance^  les  |)lns  gros  bd)es  col- 
leiieurs  prèsi^nlent  t;j  el  là  des  bibu calions  a  angle  aigu,  tout  à  fait  analogues  à 
eelks  dts  pyramides*  Les  ramilkalions  des  canal icnles  urinifères  de  lïcorce  uni, 
du  reslc,  été  nienlionnèes  déjà  par  beaucoup  d'aulenrà  anciens  (voy,  J.  Mâller,  Ih 
*jiaud,  secL  Hruci.)^  dont  les  données  reposent  indubitaldemenl,  en  parlic»  sur  des 
observations  parfuilenjenl  exactes-  Néanmoins,  eV*il  Henle  ipii  a  eu  le  nitrite  de 
réintroduire  dans  la  science  ces  raniificaltous  rjui,  depuis  les  recberches  de  tlowman, 
avaient  passé  complètement  a  rarrière-plaLU  II  est  difikiîe  de  décider  si  dans 
l'écorce,  outre  les  ramificalions  des  lub-s  tollecleura»  il  se  trouve  aussi  des  (inasio- 
moÈei  de  ci's  tubes«  Les  anciens  analomisles  parlent  également  de  ce  mode  d'union 
et  même,  vers  Fannée  1830,  Cayla  se  basant  sur  des  injecLions  faites  par  l'nrelère^ 
a  encore  figuré,  d'une  part,  des  anastomoses  en  anse  entre  les  plus  gros  mbes  col- 
lecteurs d*^  l'écoree,  sotïs  la  forme  d'arcades  élroites,  et,  d\iutre  part,  des  réseaux 
formés  par  les  brambcsde  les  Iules.  Quelque  cbose  d'analogue  est  menliontiè  par 
Ilrnlfî,  donl  Cbrïîonfirxcwsky  et  Stein  partagent  ropintoo.  Si  j^aceorde  maintenant 
%'oionners  a  Henle  que  les  ligures  ipï'ii  a  données  {L  c.,  pi»  III,  p.  23,  24)  se  rap- 
portent vérilablemenl  à  ili*s  eanalicules  uriniféres,  je  dois  déelarer,  cependant,  d'un 
niïtre  ctVlé,  qu*il  m*a  été  impossible  jiîs<|n*ici  de  trouver  tnie  seule  disposition  qui  prtl 

FiGi  36U.  —  Section  verticnle  de  In  portion  moyenne  de  k  pyrainido  û'un  roiix  «lo  jeune 

clit*'u  injecté  par  l*uretêre.  Tuiiu  les  c;iiialii"nlc>  qui  si!  luo(lilcut^i  uttiouiciit  sont  île  gros 

éUliGS  diî  llcule,  funuaiil  dc<i  auses  ininiUrcuâi.'S,  ilanl  en  vt)ilnuel«jiics-uiiC5  coiiUuucr  avec 

es  lulic»  itns  lie  Hctdc.  Do  reste»  quelque»- nuij  de  cc^  lubcjâ  st  voient  aussi  mi  d'autrct 

I (oints.  Faitilc  grossissement. 
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se  rapporter  â  fies  réseaux  ou  des  ana^  loin  oses  des  tubes  tiollecU^UTs  ;  je  ptHi  ite 
dire  avec  cerliiude  que  les  grandes  arcades  des  tubes  eollecteitrs  de  récorti'  u 
50DI  pas  dus  anastomoses»  attendu  qttGt  de  iiiêinc  que  Odeoius  (i.  f\  e,,  pj.  Vil, 
%.  4  et  3}t  j*ai  vu  maaifestemciit,  dans  beaucoup  de  tas,  Titoe  de^  Iimocta  è 
ces  sortes  d*arcades  ^e  résoudre  en  rameaux  termirtaux  (fig*  350),  Qttattt  at 
réseaux  formés  par  les  braneliea  des  canaux  collecteurs  de  Técoree,  btea  qoeas 
injeclîous,  à  en  juger  par  les  ligures ,  fussi'nt  plutôt  plus  r empiètes  tjui!  cdletà 
ïïenîe  el  de  Cbrzonsrzewsky,  je  nul  py  cependaQl^  en  esïrtnïîcïant  atieulsretnrut  tt 
grand  nombre  de  coupes,  voir  ijuoî  que  ee  soit  de  ces  prétendus  rr^sesun.  Je  u 
prétends  pasloutefois  les  nier  d'ime  manière  absolue,  et  j'admettrais  volontien  km 
exîitencc  si  quelqii'utt  était  en  état  de  me  monirer  un  cas  probant  de  ei^tte  ef^it: 
seulement  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  des  figures  comme  celles  de  CbrtùUtcwtmà] 
{L  c.,  pL  VU,  ù'i,  î),  rjui  suntdepuro  fantaisie.  On  fait  que  UenJe  et  Chrâroofcievitf 
cansldârent  comme  favorable  à  l'existence  des  réseaui;  do  tubes  coUecleur»  floi» 
çVsl  que  d.nns  rinjection  des  lulms  collectt^urs  de  récorco  ou  voit  parfob  la  iDâlièrt 
è  iojet:iiou  sa  répandre  d'un  point  limité  sur  des  étendues  cou^idérables  de  ceik 
subsiaiicc;  mais  ce  fait  ne  s>st  jaunis  présenté,  h  mou  observa Uoti  daas  lei  iMh 
lireusas  injeetions  beureuses  que  j'ai  praliquée!^^;  je  n'ai  jamais  vu  non  plus  4e  léi 
dans  lequel  certains  canalicuïcs  urimlères  de  la  surface  étaient  seuls  lenifilis,  sM 
les  rayons  médullaires  qui  s'y  rattachaient*  Mais  j'ai  constaté  parfois  que,  dans  è 
bonnes  injeciicms,  certains  points  de  la  surface  seuls  se  colorent  d'abord  et  quu  deU 
Jama^se,  semble  s'étendre  ensuite  avec  une  grande  rapidité;  dans  tous  ces  ciis^a* 
pendant,  les  parties  profondes  étaient  égalemeuL  bien  injectées.  —  Comme  pour  Ici 
réseaux,  je  me  prononcerai  è  Tégard  di'S  extrémités  m  cul-de-waû  des  caniîiaib 
u  ri  ni  ré  ces,  dont  parlent  les  anciens  [voy.  J.  Àlidler,  Dtf  gland,  ^ctfnucnl,  *tmti*, 
pL  XIV),  et  que,  parmi  les  médecins^  Cbr^onsciewsky  seul  mentionne, 

bes  gros  tubes  collecteurs  de  l'écoree  naissent,  par  des  can^lîciiles  étreîti(<pi 
ScJtweigger<^Seidel  désigne  sous  te  nom  de  ctinaux  de  conitnunicuiion]^  tes  cmautsé 
eontmunkittion  de  Uotb  (pièce  intermédiaire,  Sdjweigger-Scidel],  que  Je  range,  M 
même  que  les  Hns  prolongements  qu'ils  eu  voient  dans  Técorcc^  ou  iubtê  coUteimn 
lf§  phin  fitî^^  avec  les  canalicules  excréte'u's,  landis  que  Scbweijfger-Sèidel  les  çomiit^: 
parmi  les  anses  de  Henlc.  Mes  moiits  sont  que  les  deux  ordres  de  canaux  oui  l€ 
même  épitbclium  transparent  et  la  même  lumière  large  que  les  gros  tubes  collec- 
teurs, faits  que  Scliweigger-Seidel  n'ignore  point.  Les  canaux  de  commuDicatioB 
sont,  du  reste,  des  parties  trés-variables  relativement  à  leur  diamètre,  à  leur  trajet, 
et  au  nombre  de  leurs  circonvolutions.  A  certaines  descriptions  et  figures  schéma- 
tiques différentes,  j'opposerai  qu'on  les  rencontre  à  toutes  les  profondeurs  de  la 
substance  corticale,  que  tantôt  ils  sont  presque  reclilignes,  et  tantôt  fortement 
ondulés  et  enroulés  en  peloton,  comme  les  >critables  tubes  tortueux,  et  enfia  que 
leur  calibre  ne  dépasse  pas  toujours  sensiblement  celui  des  canaux  t  ollecteurs  qui 
les  avoisinent.  —  Quant  aux  petits  culs-de-sac  qu'on  rencontre  plus  ou  moins  fré- 
quemment, chez  certains  animaux,  sur  ces  canaux  de  communication,  je  me  range 
complètement  à  l'opinion  de  Schweigger-Seidel. 

Relativement  aux  anses  de  Henle,  je  ferai  observer  d'abord  que  Cbrzonsczewsky 
en  attribue,  sans  aucun  motif,  la  découverte  à  Ferrein,  qui,  dans  son  texte,  n*eB 
fait  nullement  mention,  et  qui,  dans  sa  planche  XV,  iig.  5,  L.  M.,  ligure  simplement 
des  inflexions  des  canalicules  droits,  sans  aucune  trace  d'anses  véritables.  1^  seul 
qui,  avant  Henle,  ait  observé  et  figuré  manifestement  des  anses  de  canalicules  uri- 
nifères  dans  l'écorce,  c'est  lïassall  (Mikr,  Anal.^  pi.  LVIll,  Iig.  ^  et  p.  428,  429); 
mais  il  ne  les  interprèle  point  convenablement,  et  c'est  h  Henle  qu'appartient  in- 
contestablement le  mérite  d'avoir  donné  la  première  description  exacte  de  ces  organes 
remarquables.  Les  tubes  fins  des  pyramides  qui  forment  ces  anses  sont,  du  reste, 
connus  depuis  longtemps  (Eisenhardl,  De  structura  rcnum,  Berol.,  4  818;  Henle. 
Atlg.  Anat.;  Todd-Bowman,  l*hys.  Anat.j  etc.)  et  déjà  Eysenbardl  et  Todd-Bowman 
les  ont  représentés  sur  des  coupes  transversales.  Nais  avant  les  nouvelles  recherches 
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de  Ilénie,  on  les  considérait  généralement  comme  des  branches  des  larges  tubes 
collecteurs. 

Pour  ce  qui  est  de  Texistence  des  canalicules  en  anse,  on  peut  considérer  comme 
établi  que  la  description  de  Henle  est  exacte  quant  aux  points  essentiels^  et  que  ces 
anses  se  reucontrent,  non-seulement  dans  les  portions  supérieures  des  pyramides, 
mais  aussi,  et  en  grand  nombre,  dans  les  portions  inférieures,  jusque  dans  les  som- 
mets des  papilles.  Les  canalicules  urinifères  isolés  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique 
convenablement  concentré,  et  dont  Tépithélium  est  encore  reconnaissable,  ne  laissent 
déjà  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  il  faut  ajouter  que  Tinjection  des  anses  des 
papilles  par  Turetére  a  réussi  à  Ludwig  et  Zawarykin»  i  M.  Schultze  et  Odenius  et  à 
moi.  Comme  j'ai  aussi  injecté  de  nombreuses  anses  semblables  chez  le  chien,  je 
retire  la  proposition  que  j'avais  formulée  précédemment,  à  savoir  qu'ils  font  défaut 
dans  les  reins  des  mammifères  à  pyramide  unique.  Du  reste,  beaucoup  d'autres 
anatomistes,  après  Henle,  les  ont  vus  aussi  dans  les  reins  des  petits  mammifères. 
—  Quant  à  la  manière  dont  les  tubes  participent  à  la  formation  des  anses,  mes 
observations  concordent  parfaitement  avec  celles  de  Schweigger-Seidel,  à  part  ce 
détail,  mentionné  ci-dessus,  que  je  range  déjà  parmi  les  canaux  collecteurs  les  pro- 
longements que  les  gros  tubes  do  Henle  envoient  dans  l'écorce. 

Les  tubes  fins  de  Henle  ressemblent  beaucoup  à  des  vaisseaux  sanguins,  et  sur 
des  pièces  préparées  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  ou  sur  des  coupes  la  distinc- 
tion, en  effet,  est  souvent  très-difOcile.  Les  meilleurs  caractères  différentiels  de  ces 
canaux  sont  tirés  de  la  membrane  propre  et  de  la  facilité  avec  laquelle  Tépithélium 
se  détache.  Dans  les  pyramides,  les  vaisseaux  sanguins  d'un  certain  calibre  sont 
composés  d'une  mince  tunique  adventice  et  d'un  épithélium,  et  ont,  par  consé- 
quent, une  structure  analogue  à  celle  de  ces  tubes  ;  mais  jamais  je  n'ai  constaté 
que  cet  épithélium  se  fût  détaché  ;  il  forme  aussi  une  couche  plus  mince  que  dans 
les  tubes  de  Henle.  Tous  les  petits  vaisseaux  sanguins  des  pyramides  ont  la  texture 
des  capillaires,  c'est-à-dire  sont  formés  uniquement  de  cellules  très-plates,  solide- 
ment unies  entre  elles.  La  confusion  entre  les  fins  tubes  de  Henle  et  ces  canalicules 
n'est  donc  pas  difficile  à  éviter. 

Les  anses  d'Henle  constituent  une  des  dispositions  les  plus  surprenantes  de  la  tex- 
ture du  rein,  et  il  suffit  d^avoir  observé  une  seule  fois  une  bonne  injection  de  ces 
anses  pour  acquérir  la  certitude  que  leur  importance  physiologique  ne  saurait  être 
minime.  Le  nombre  de  ces  canalicules  est  immense,  car  il  est  toujours  double  de 
celui  des  corpuscules  de  Malpighi.  D*après  mes  observations  sur  le  pore,  chaque 
gros  canal  collecteur  qui  pénètre  dans  l'écorce  se  divise  en  douze  ou  seize  branches 
terminales,  et  comme  généralement  ces  canaux  se  divisent  encore  une  ou  même 
deux  fois  à  angle  aigu  dans  l'écorce,  le  nombre  des  branches  terminales  peut  atteindre 
le  double  ou  le  triple  du  nombre  indiqué.  A  chaque  branche  terminale  répondent 
deux  tubes  de  Henle  ;  le  nombre  de  ces  derniers  est  donc  trente  à  soixante  fois  plus 
considérable  que  celui  des  tubes  collecteurs  dans  la  couche  limitrophe  des  pyramides. 
Au  point  de  vue  physiologique,  il  faut  surtout  appeler  l'attention  sur  le  long  trajet  à 
travers  des  canaux  étroits  que  doit  parcourir  le  produit  de  sécrétion  ;  d'autre  part,  il 
est  à  remarquer  que  les  tubes  fins  et  les  gros  tubes  de  Henle,  pourvus  d'un  épithélium 
différent,  ont  probablement  des  fonctions  distinctes.  De  la  connaissance  de  ces  tubes 
il  résulte  aussi  pour  Tanatomie  pathologique  de  nouveaux  points  de  vue  relative- 
ment à  l'explication  des  troubles  ayant  leur  siège  dans  des  régions  diverses  du  rein. 

Pour  Vanalomie  comparée  du  rein,  voyez,  parmi  les  travaux  modernes,  ceux  de 
Uyrtl,  Hûfner  et  Mecznikow. 

§  182.  Corpimeiiies  de  Haipighi.  —  Ces  corpusculcs  ont  une  texture 
toute  spéciale,  cl  doivent  être  considérés  comme  les  origines  dilatées  des 
canalicules  tortueux,  renfermant  un  plexus  vasculaire  serre,  arrondi,  le 
gloménile  de  Malpighi,  dont  la  structure  sera  examinée  dans  le  prochain 
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panigraphCi  La  membrane  propre  qui  enlniire  les  canal ieuîes  tirioiïl^îo 
revêt  aussi,  légèrement  épaissie  {1  à  Ijë  p),  ces  eorpuscules  (1%.  560  '•J.d 
quant  à  répïtliélium,  il  est  certain  que  la  surface  itilerau  de  la  mcoibniki 


m  question,  appelée  aussi  capsule  de  Mûller,  est  litpîssée  d'une  eotidÉ 
simple  dr  cellules  polygonales,  Irès-aplaties  (fig.  360, /!•  Par  contre, oo  0r 
sait  toujours  pus  si  le  ^Hoiuérult/  vasnilairt^  lin-MiGirte  est  i-ovêtu  6"aîi"mefii 
d'un  épithéiium.  Cependant,  d'après  de  nouvelles  recherches  que  j'aifailfs, 
je  crois  devoir  me  rallier  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  le  glomé^ 
rule  présente  aussi  son  revêtement  complet,  formé  d'une  couche  épaisse 
et  simple  d'épilhélium  pavimenteux  (fig*  360,  d). 

De  chaque  corpuscule  de  Malpighi  naît  un  seul  canalicule  urinifè^eto^ 
tueux  (flg.  3/t9,  360,  363);  généralement  ce  canalicule  s'insère  sur  Je  cor- 
puscule par  une  portion  rétrécie,  une  sorte  de  collet  au  niveau  de  la  partie 
opposée  à  celle  qui  présente  les  vaisseaux  afférents  et  elTérents.  L'épilhé- 
lium  épais,  granuleux,  qui  distingue  les  tubes  tortueux,  se  retrouve  encorf 
dans  le  col  et  se  termine  par  un  bord  net  au  point  où  commence  la  cap- 
sule, sans  présenter  de  transition  vers  l'épithélium  aplati  de  la  capsule. 
Gomme  le  canalicule  urinifère  qui  naît  du  corpuscule  ne  présente  qu'une 

FiG.  360.  —  Corpuscule  de  Malpighi  d'un  rein  de  porc  dont  les  artères  ont  été  mjteUe! 
aVec  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  \  pour  100.  Grossissement  de  400  diamètres.  - 
a^  vaisseau  afférent,  sur  lequel  on  voit  les  limites,  marquées  par  l'argent,  entre  les  cefloks 
musculaires  et  les  cellules  épithéliales  ;  —  b,  vaisseau  afférent  dont  le  commencement  feà 
présente  des  cellules  musculaires  ;  —  c,  épithéiium  de  la  capsule,  coloré  par  Tarf^eot,  et  n 
de  profil  ;  —  c',  région  de  la  capsule  où  l'épithélium  n'est  pas  coloré  ;  —  rf,  couche  graim- 
leuse  et  à  noyaux,  reposant  sur  le  glomérule,  dont  elle  recouvre  environ  la  moitié  (épitbéliuiB 
duglomérule?);  —  e,  glomérule  teinté  en  hrun  foncé  par  l'argent  dans  une  grande  partie  4t 
son  étendue  ;  —  /,  cellules  épithéliales  de  la  capsule,  vues  de  face;  —  g,  tube  tortueux  qv 
en  part,  dont  l'épitliélium  a  pénétré  un  peu  dans  la  capsule. 
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I     cavité  très-étroite,  et  comme  il  faut  admettre  que  les  corpuscules  deMalpighi 
i     sont  remplis  presque  complètement,  du  moins  chez  les  mammifères,  par  le 

glomérule  et  par  Tépithélium,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  là  d'espace  notable 

pouvant  loger  le  produit  de  sécrétion  des  glomérules. 
Le  volume' des  corpuscules  de  Malpighi  varie,  chez  l'homme,  entre  130 

et  220  fAy  chez  le  porc,  entre  180  et  350  |ui;  généralement  les  corpuscules 

les  plus  gros  se  trouvent  à  la  limite  des  pyramides. 

Relativement  k  répithélium  des  corpuscules  de  Malpighi,  il  est  certain  aujour- 
d'hui que  la  face  interne  de  la  capsule  est  tapissée  d'un  épithélium  pavimenteux 
très-délicat,  attendu  que  His  et  Roth  (voy.  Rolh,  I.  c»,  p.  34,  fig.  7)  ont  démontré 
cet  épithélium  de  la  manière  la  plus  nette  par  des  injections  de  nitrate  d'argent 
dans  les  artères.  J'ai  fût  la  même  observation  sur  le  porc  (fig.  360),  où  j'ai  trouvé 
les  cellules  de  20  à  30  |ui  de  diamètre.  On  peut  aussi  démontrer  cet  épithélium  en 
plongeant  un  rein  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent,  comme  Chrzonssczewsky 
l'indique,  et  d'ailleurs,  on  le  voit,  sans  employer  de  sels  d^argent^  sur  de  fines 
tranches  d'un  rein  durci,  comme  quelques  observateurs  s'en  sont  assurés;  on  peut 
même  trouver  les  éléments  de  cet  épithélium  isolés  dans  l'ûitérleur  des  capsules. 
La  question  de  l'épithélium  du  glomérule  est  bien  autrement  difficile.  Il  est  certain 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut  voir  sur  ce  glomérule  aucune  trace  de  cellules, 
et  Ton  comprend  ainsi  que  beaucoup  d'observateurs,  tels  que  Henle,  nient  complè- 
tement l'existence  de  cet  épithélium.  Mais,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  dans  d'autres  cas  on  trouve  sur  le  glomérule  de  grosses  cellules.  Ce  sont  ces 
cellules  que  j'avais  en  vue  quand,  dans  la  précédente  édition  de  ce  livre,  je  disais 
qu'entre  le  glomérule  et  la  capsule,  je  ne  trouve  qu'une  couche  unique  de  ceUules, 
attendu  qu'à  cette  époque  je  ne  connaissais  point  les  cellules  aplaties  de  la  capsule, 
et  ces  mêmes  cellules,  je  les  trouve  dans  de  nouvelles  recherches  sur  des  reins  dans 
les  artères  desquels  on  a  injecté  du  nitrate  d'argent  et  qu'on  a  fait  durcir  dans  l'al- 
cool; j'ai  vu  des  cas  où  une  semblable  couche  revêtait  la  moitié  et  même  la  totalité, 
du  glomérule  (Hg.  360).  J'ai  néanmoins,  dans  ces  observations,  reconnu  une  cause 
de  méprise  qu'il  est  bon  de  connaître.  Il  arrive  assex  souvent,  en  effet,  sur  des  reins 
durcis,  que  l'épithélium  des  canalicules  tortueux  pénètre  dans  les  capsules,  et  se  ré- 
pand dans  l'espace  entre  la  capsule  et  le  glomérule,  de  telle  façon  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  il  en  résulte  une  couche  membraneuse,  qui  embrasse  en  entonnoir 
Tune  des  extrémités  du  glomérule.  C'est  ainsi  que  prennent  naissance  des  apparen- 
ces qui  simulent  un  épithélium  sur  le  glomérule,  et,  dans  certains  cas,  il  sera  difficile 
de  décider  ce  qu'il  en  est.  Il  y  a  néanmoins  deux  circonstances  qui,  malgré  ces  particu- 
larités, me  confirment  dans  l'opinion  que  le  glomérule  a  son  épithélium  propre,  c'est, 
d'une  part,  qu'outre  cet  épithélium,  importé  du  canalicule  urinifère,  on  rencontre 
sur  le  glomérule  des  couches  épithéliales  nettement  limitées  et  soUdement  adhé- 
rentes; la  figure  360  représente  un  cas  semblable;  et,  d'autre  part,  dans  certains 
cas,  la  couche  épithéliale  s'étend  sur  tout  le  pourtour  du  glomérule  et  jusqu'aux 
petits  troncs  vasculaires. 

Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  l'anatomie  comparée,  car  depuis  longtemps 
V.  Carus  a  démontré  d'une  façon  irrécusable,  sur  des  tritons  mêles,  l'existence  d'un 
épithélium  à  la  surface  du  glomérule  {Rg,  364  ),  et,  d'autre  part,  par  l'histoire  du  déve- 
loppement, puisque  Remak  a  trouvé  que  les  corpuscules  de  Malpighi  résultent  d'une 
invagination  des  canalicules  urinifères  tortueux  par  les  vaisseaux  bourgeonnants  qui 
peuvent  être  comparés  à  une  papille  muqueuse.  En  effet,  Schweigger-Seidel,  sur  un 
fœtus  humain  de  six  mois,  a  positivement  observé  un  double  épithélium  sur  les  corpus- 
cules de  Malpighi  (/.  c. ,  pi.  111,  fig.  D);  fat  fait  la  même  observation  iur  un  embrjfon 
de  hfvuf  de  deux  pouces  et  demi,  on  répithélium  du  glomérule  est  composé,  dans  l'ori- 
gine, de  belles  cellules  cylindriques,  et  forme  une  couche  de  42  (&  d'é^aûsA^QX^ 
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cules,quiaiîtlu!itrurtiin^  iIih attires  el  donl  k  ïliamètroesil  de  Iftàll. 
après  un  vouri  Inijt'l»  pf/rforenl  la  rapsule  irmi  corimscule  di*  Malpi:?lii 
soit  riireeLenieul,  soil  ;iprès  sï>Lro  bifurques,  cl  ermslilucnt  lcviiis>mu  34 
féruiii  dugloméruie  vaseiilaire-  Chaque  gïoméndt!(ng.  36S,  364)€'st  fi>nDt 
d'un  peloton  serré  de  vaisseaux  Lrès-iins,  qui  onL9  atH^  dv  largeur,  eldisol 
k  structure  enl  lîi  môme  que  celle  des  capillaires  (rnembrauc  ani^^f  [il  ■ 
noyaux);  il  reçoit  un  vaisseau  airércut  et  donne  naissance  à  un  val^^i  ;iij  >  - 
renl.  Le  mode  de  communicalloa  entre  ces  deux  vaisseaux  n'est  pas  lek 

'^H^bserve  habiluellemcut  entre  artères  et  veines,  mais  bien  cdiiiè* 
admirables  appelés  (fipolmres  :  chaque  artère  ajrérento,  eiï  êlt. 
immédialemeat  après  son  entrée  dans  la  capâule  de  Malpighi,  »  4- 
vise  en  cinq  à  huit  branches,  puis  chacune  de  ces  dernières  enunfaîwvii] 
de  eapillaîtesj  qui  décrivent  de  nombreuses  ilexuosités  et  s'enlacent  i Ini' 
tement,  mais  sans  s'anastomoser  ensemblCj  et  qui  convergent  enfin  ikt* 
un  tronc  unique^  de  la  même  manière  qu'ils  se  sont  s/î paré s^  de  l'artère  aft- 
rente,  GénéralemetiL  les  deu3c  troncs  traversent  la  capsule  très^prte  ïm 
de  rautre,  et  sur  le  côté  opposé  à  celui  d'où  part  le  canal tcule  urinil^fi; 
de  Mirte  que  les  vaisseaux  Im  plus  6ns  du  glomérule»  ceux^  eti  qiieli|« 
sorte,  qui  forment  l'anse  de  réflexion  et  qui  mesurent  7  à  9  ft  de  largasr, 
répondent  précisément  h  rori^inede  ce  canalicule.  Chez  les  vertébré*  u>' 
rérieurs,  on  admettait  autrefois,  avec  Bovvman,  que  chaque  glomôrub'ï^ 
formé  d'uTi  vaisseau  nnigue,  extrêmement  flexueux»  Mais  Hyrtl  a  tnmitrt 
que  chez  les  plagiostomes,  les  chimères,  les  esturgeons  et  les  cyela^lomf*, 
c^  glomérulcîi  étaient  constitués  comme  chez  rbomme  et  les  roamiiii- 
fères;  on  devra  donc  scuimeltre  les  autres  animaux  à  de  nouvelles inva^ 
tigations.  Du  reste,  Bowman  ne  dit  pas  que  le  vaisseau  afférent,  cheïl« 
oiseaux  et  les  amphibies,  ne  se  ramifie  jamais,  mais  sciilemenl  qu'ils* 
ramifie  ri&emeni. 

Les  vmsêeûux  effereniSf  bien  que  naissant  des  capillaires,  ne  sont  ^ 
encore  des  veines  ;  ils  ont  la  signification  et  en  quelque  sorte  aim  U 
structure  des  artères,  et  se  perdent  datis  te  réseau  eapillmre  du  rein,  qé 
a  son  siège  ilans  la  substance  eorlii^ale  et  ilaus  les  pyramides^  mais  qiu 
présente  dans  ces  deux  régions  quelques  légères  dillerences.  Dans  la  pw- 
juîère  {?i^.  362),  les  vaisseaux  eflérents,  qui  ont  9  à  18  fi  de  largeur,  abou* 
tissent,  après  un  court  trajet,  à  un  riche  réseau  capillaire  de  4,5-9  à  K%f 
de  diamètre,  réseau  qui,  en  première  ligne,  forme  des  mailles  allongée* 
autour  des  canalicules  des  rayons  médullaires,  et  qui  se  continue  ensuis 
directement  avec  un  second  réseau  de  capillaires  un  peu  plus  larges,  donl 
les  mailles  polygonales,  mesurant  de  11  è  33|ui,  enveloppent  de  toutes  parU 
les  canalicules  flexueux,  et  comme  de  ce  dernier  naissent  les  radicules 
veineuses,  on  peut  le  considérer  comme  ler^seati  capillaire  veineux.  A  cetU 
disposition  font  exception  seulement  les  vaisseaux  efTérents  des  slomé- 
rules  situés  au  voisinage  immédiat  des  pyramides  de  Malpighi  •  ces  vai^ 
seaux,  qui  se  distinguent  par  leur  diamètre  plus  considérable  (22  à  35u\ 
se  distribuent,  non  dans  la  substance  corticale,  mais  dans  les  pyramides; 
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ils  se  font  remarquer  également  par  retendue  de  leur  trajet,  ainsi  que 
par  le  petit  nombre  de  leurs  ramifications  :  je  lesappellerai  avec  Arnoldor^e- 
rioles  droites  (Ug.  362,  a  r;  36/i,  e  f).  Sur  toute  la 
périphérie  des  pyramides,  ils  s'engagent  direc- 
tement entre  les  tubes  de  Bellini,  descendent 
jusqu'au  voisinage  des  papilles,  en  se  bifùr* 
quant  plusieurs  fois  à  angle  aigu  et  en  s' amin- 
cissant jusqu'à  9  à  22  fi;  ils  forment  enfin  le 
réseau  capillaire  des  papilles  et  de  la  substance 
médullaire.  Les  vaisseaux  de  ce  réseau  ont  7 
à  9  fi  de  diamètre,  et  produisent  des  mailles 
qui,  par  leur  largeur  et  leur  forme  allongée,  se 
distinguent  nettement  de  celles  du  réseau  de 
la  substance  corticale,  bien  que  les  deux  ré- 
seaux se  continuent  l'un  avec  l'autre  sur  la  li- 
mite des  pyramides. 

Les  veines  rénales  naissent  en  deux  régions  : 
à  la  surface  de  l'organe  et  au  sommet  des 
papilles.  Des  portions  les  plus  superficielles  du 
réseau  capillaire  du  rein  partent  de  petites 
radicules  veineuses,  dont  les  unes  entourent  ré- 
gulièrement les  divers  lobules  de  la  substance 
corticale  et  se  réunissent  comme  les  branches 
d'une  étoile  {étoiles  de  Verheyen)  pour  former 
des  racines  un  peu  plus  grosses,  tandis  que  d'au- 
tres s'étendent  sur  plusieurs  lobules  à  la  fois  pour 
constituer  des  troncs  plus  volumineux.  Ces 
veines  deviennent  ensuite  interlobulaires  et  s'engagent  dans  la  pro- 
fondeur, où  elles  cheminent  à  côté  des  artères  correspondantes,  entre 
les  faisceaux  de  la  substance  corticale.  Dans  ce  trajet,  elles  reçoivent  un 
grand  nombre  de  petites  radicules  veineuses  qui  naissent,  dans  l'inté- 
rieur de  la  substance  corticale,  du  réseau  capillaire  entourant  les  cana- 
licules  tortueux;  elles  s'ouvrent  dans  les  gros  troncs,  le  plus  souvent  à 
angle  droit,  soit  directement,  soit  après  s'être  réunies  en  veines  un  peu  plus 
volumineuses.  Ces  troncs  veineux  sont  situés  à  côté  des  grosses  artères, 
autour  des  pyramides,  sont  unis  entre  eux,  d'après  Henle,  par  des  ana- 
stomoses, et  se  jettent  enfin  |dans  de  grosses  veines,  dépourvues  de  val- 
vules comme  toutes  celles  du  rein,  et  qui  sortent  de  l'organe  avec  les  artères  : 
il  n'y  a  qu'une  veine  pour  chaque  artère.  Mais  avant  de  quitter  le  rein, 
elles  reçoivent  encore  les  veines  des  colonnes  de  Bertin  et  celles  despyro' 
mides;  celles-ci  naissent  en  partie  d'un  élégant  réseau  capillaire  entourant 


Fi6.  364. 


FiG.  364.  —  Glomérule  de  la  portion  la  plus  interne  de  la  substance  corticale  du  cheval, 
d'après  Bowman.  —  a,  artère  inteiiobulaire  ;  a/*,  artère  afférente  ;  mm,  glomérule  de  Mal- 
pighi  ;  e/*,  vaisseau  efférent  ou  artériole  droite;  6,  divisions  de  cette  dernière  dans  la  sub- 
stance médullaire.  Grossissement  de  70  diamètres. 
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les  ouverlures  des  canalicules  urînifères  des  papilles^  en  parlie  par  des 
c*est-ii-fiïre  en  conlïmiîilion  ditTcle  îivi'c-  les  e\tn'nj  jt*''H  lîi'.^  ,iiirir*  AmUs 
elles  n*ç<3iveul,  pcïidanLleurlnijelaïïCeïuhiijleïiliô  U*> lubes  (Jr*nls, ikjHiïk-j 
radicules  qui  le***  renforceiil;  puis,  réunies  en  ridscuatix  ccjnmdérâliliiiw 
les  vaisseaux cfTérents  des  gioiiiérules  les  plus  inLerne»  ou  arténnle^iiriiiK 
qui  sonl  situés  surtout  entre  les  pyrauudes  de  Ferreiii,  *'ilei^  %\nnr 
dans  les  rameaux  plus  eonsidérables  qui  forment  évs  arcs  de  n-tn. 
autour  des  pyramides.  Le  réseau  veineux  de  la  îiiurikcc  des  papilles  co» 
muniquej  du  reste,  non-seulement  avec  les  veines  droites,  mais  encore 
les  veines  des  calices,  et  représente  ainsi  un  intermédiaire  eotre  lea  stm 
externes  et  les  veines  internes. 

Les  arière&  rfa  envelopper  rénales  naissent  ea  partie  de  Tartèra  réoitt, 
avant  son  entrée  dans  le  inîe,  et  des  artères  eapsulaires  et  lombaire*^,  a 
partie  des  arlères  interlûbulaires;  ees  dernières,  après  avoir  fcjumi  iff 
raraeaiLx  des  corpuscules  de  Malpighi,  émelteni  qk  et  là  quelques  ràïsif^ 
eules  destinés  à  la  capsule  libreose  du  rein^  dans  laquelle  ils  formèatui 
réseau  capillaire  à  larges  maUles,  qui  se  prolonge  éî^falenieiit  datL>  la  cajK 
suie  dite  adipeuse. 

Les  iymphaligues  du  rein  ont  été  étudiés  avec  soin  par  Ludwig  et  Zaftv 
rykin»  qui  ont  constaté  que  rintérieur  de  cet  organe  et  aussi  son  envda|if( 
sont  riches  en  vaisseaux  lymphatiques.  Pour  ce  qui  est  de  rintérieur.  e<A 
surtf>ut  dans  l'éèoree  qu'on  trouve  des  espaces  lymphatiques  largemenl  aor 
siomoses  entre  eux  et  entourant  tous  les  can al ic nies  Uexueux,  c*est-à-dtf! 
situés  entre  les  vaisseaux  sanguins  el  les  canalieules  urin itères.  €e^  loiei 
lymphatiques  sont  r^tres  dans  les  rayons  tin'tlulLiIn^s  de  Tri^on c,  rt  dani^k 
substance  médullaire  on  ne  les  rencontre  guère  qua  dans  Tépaisseur  des 
faisceaux  vasculaires  des  vaisseaux  droits.  Les  espaces  lymphatiques  de  Fé- 
corce  communiquent  avec  des  espaces  analogues  contenus  dans  la  tunique 
fibreuse  de  Torgane,  et  de  ces  derniers  parlent  quelques  troncs  aflëreDis 
superficiels.  D'autres  troncs  émergent  par  le  bile,  el  communiquent,  on  ne 
sait  comment,  avec  les  voies  internes.  Chez  Vhomme,  divers  anatomistes 
ont  observé  des  lymphatiques  superficiels  et  des  lymphatiques  profonds, 
mais  sans  les  étudier  d'une  manière  approfondie.  Chez  le  cheval,  je  trouve 
les  lymphatiques  superficiels  très-développés  ;  il  n'est  pas  difficile  de  les 
injecter  en  les  piquant  avec  le  tube  à  injection.  Mais  il  m'a  été  impos- 
sible jusqu'ici  de  me  faire  une  idée  bien  nette  des  lymphatiques  internes. 

Les  nerfs  du  rein  proviennent  du  plexus  cœliaque  du  grand  sympa- 
thique; ils  sont  assez  nombreux  et  forment  un  lacis  qui  entoure  les 
artères.  Au  niveau  du  bile,  ils  présentent  encore  quelques  petits  renfle- 
ments ganglionnaires;  on  peut  les  poursuivre,  avec  les  vaisseaux,  jusque 
sur  les  artères  interlobulaires.  Mais  nous  ignorons  où  et  comment  ils  se 
terminent 

Les  vaisseaux  et  nerfs  du  rein  sont  soutenus  par  du  tissa  conjonctify  qui, 
en  même  temps,  sert  de  stroma  aux  éléments  sécréteurs;  ce  tissu  est  plus 
développé  dans  la  substance  médullaire  que  dans  la  substance  corticale. 
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D'après  mes  recherches  (4*  édit.),  ce  stroma  est  formé  d'un  réseau  exlrê- 
menionl  serré  de  corpuscules  de  tissu  conjonctify  sans  tissu  conjonclif  fibril- 
laire,  et  ressemble  beaucoup,  par  con- 
séquent, à  la  substance  conjonctive 
du  système  nerveux  central  ,  ainsi 
qu'au  réticulum  de  la  rate,  etc.  Ce 
réseau  est  tellement  serré  qu'il  forme, 
.entre  les  vaisseaux  et  les  canalicules 
urinaires,  des  lames  continues,  pour 
ainsi  dire  sans  ouvertures,  lames  qui 
sont  intimement  unies  notamment 
avec  les  vaisseaux.  À  la  surface  du 
rein,  le  stroma  se  condense  en  une 
membrane,  souvent  fort  distincte,  qui 
n'adhère  que  lâchement  à  la  capsule 
fibreuse  ;  cette  membrane,  qui  loge  en  ^'®*  ^^^' 

partie  le  réseau  capillaire  superficiel,  se  continue  avec  le  stroma  interne 
par  une  foule  de  prolongements  qui  partent  de  sa  face  profonde. 

Relativement  à  la  distribution  de  l'artère  rénale,  Virchow  a  émis,  il  y  a  quelques 
années,  des  idées  qui  diffèrent  notablement  des  opinions  aùmises  antérieurement, 
celles  d'Arnold  exceptées.  Virchow  ne  nie  pas  que  les  vaisseaux  afférents  eux- 
mêmes,  ou  du  moins  les  capillaires  auxquels  ils  donnent  naissance,  passent  dans 
la  substance  médullaire  ;  mais,  selon  lui,  les  artères  droites  ne  sont  pas  des  pro" 
longements  de  ces  artères,  mais  bien  des  vaisseaux  provenant  directement  de  Varière 
rénale,  et  cela  par  des  branches  qui  ont  aussi  des  rameaux  supportant  des  glomé- 
rules.  A  cela  j'opposerai  :  \^  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  tant  chex  les 
mammifères  que  chez  Thomme,  que  tous  les  glomérules  qui  sont  au  voisinage  delà 
substance  médullaire  envoient  leurs  vaisseaux  efférents  dans  cette  substance,  sous 
la  forme  de  véritables  artères  droites;  ce  fait,  je  puis  le  montrer  à  chacun  sur  des 
pièces  ;  V  que  même  chez  Tbomme,  les  artères  droites  se  présentent,  dans  un  rein 
sain,  eu  très-grand  nombre  et  avec  le  calibre  que  je  leur  ai  assigné,  tandis  que 
Virchow  leur  atU*ibue  un  diamètre  de  67  à  90  ^.  L.  fieale,  qui  a  contrôlé  égale- 
ment les  assertions  de  Virchow,  reconnaît  que  la  plupart  {most)  des  artères  droites 
naissent  des  corpuscules  de  Malpighi,  bien  qu'il  prétende,  comme  Virchow,  que 
beaucoup  d'entre  elles  proviennent  directement  des  artères,  ce  dont  je  n'ai  pu 
m'assurer  malgré  un  nombre  considérable  d'injections  que  j'ai  faites  autrefois  et 
récemment.  Je  serais  donc  porté  à  me  demander  si  les  veines  droites,  qui,  dans  de 
bonnes  injections  des  pyramides,  se  remplissent  toujours  partiellement,  n'auraient 
pas  donné  lieu  à  une  confusion.  Quand  on  injecte  l'artère  rénale,  souvent  les  glo- 
mérules seuls  se  remplissent,  et  non  les  pyramides,  qui  ne  s'injectent,  en  général, 
que  quand  les  glomérules  étaient  déjà  remplis  préalablement.  L'examen  microsco- 
pique, dans  ce  cas,  ne  m'a  montré  que  les  objets  connus,  et  point  de  vaisseaux  droits; 
ces  derniers  provenaient  de  vaisseaux  sur  la  nature  artérielle  desquels  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  doute.  Une  autre  manière  de  voir  relativement  aux  artères  droites  est 

FiG.  365.  —  Section  transversale  de  quelques  tubes  droits  de  la  substance  corticale. 
Grossissement  de  350  diamètres,  chez  rhorome.  —  a,  section  transversale  de  canaliculei 
urinifères,  dont  la  membrane  propre  est  seule  conservée  ;  6,  canalicules  qui  sont  encore  ta- 
pissés de  leur  épithélium  ;  c,  tissu  interstitiel  à  noyaux  allongéi,  formé  ici  en  grande  partie 
de  vaisseaux  non  injectés  ;  </,  cavité  dans  laquelle  se  trouvait  un  corpuscule  de  Malpighi. 
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eelle  àe  Hônle,  4  laqueilo  je  ne  puis  pas  davantage   donner  mon  isse 
\hmh,  h  qui  sVst  ralïîê  plus  lard  Kollniann,  ptMise  que  ce»   an  ères  naù 
conûuêiice  des  capBuîres  (te  rét^orce,  et  ceia  parce  (|ue,  sur  des  reiiis  iIâeii 
U  madère  à  injeclion  avait  passé  des  canalîcules  uriûîfôres  dans  Jes  ci|  '" 
Fécorce^  il  a  vu  les  gloméroles  vides,  les  vaisseaux  drûiu  injectés.  Mais 
arlèreâ  droites  communique ût  avec  celles  de  Fécorce  par  liDlemiédiairis  di^  a^ 
laires  des  pyramides^  la  conelusian  de  Henle  ii>st  pas  fondée,  outre  qo^U  a'i 
prouvé  que  ce  qu1l  avaii  injecté  n'était  pas  les  veines  droites. 

Parmi  jeg  auteurs  modernes,  Ludi^ig  s'exprime  catégoriquement,  quaut  au  mi 
porc  et  du  chien,  en  affirmant  que  toutes  les  artères  droites  proviennent  des  tùv 
eiférents  desgbmérules-  de  mèmeStem,  qui,  contrairement  à  ropininn  difMn. 
appelle  encore  particulièrement  raitcntion  sur  ce  fait,  que  beaucoup  de  msmm 
elTérents,  bien  que  d'un  faible  calibre  à  Torigine,  s'ùlargiiseni  cependâDt  consîdé^li^ 
ment,  avant  de  se  diviser  en  branches  terminales»  Schweigger-Seidel,  au  coalm 
peirse  que  les  troiiî  opinions  mentionnées  ont  leur  raison  d^être;  tnats  il  d«;  dil(«tï 
quel  degré  de  fréquence  les  trois  modes  d'origine  des  artères  droites  se  reocfmlftt 
D'autre  part,  Chrionsfciev^sky  décrit  eifigiu^e  de  très-nombreuses  brancbei dernèr 
rénale  se  rendant  dans  la  moelle  et  dans  Técoree  du  rein,  chez  le  chat  (J.  e,,  pi  HL 
%,  1);  Steîn  déclare  que  ce  sont  des  veines.  Je  dois  reconiialtre  moi-métne  q^* 
des  reins  de  cliat  injectés,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  la  disposition  figufèijr 
Gbrzonszczewsky,  et  mon  avis  est  que  lorsque  les  vaisseaux  artériels  se  soeit*' 
jeetés  dans  une  si  grande  étendue,  nécessairement  les  glomértiles  auraient  ddiV 
jecter  également, 

Dans  ces  damiers  temps,  on  a  accordé  aui  capillaires  du  rein  une  atteiti«i|ii 
grande  que  précédemment,  et  l'on  s'est  assuré  avec  facilité  que  les  capilltlmi^ 
ra|ons  médullaires  de  Técorce  sont  un  peu  plus  étroits  et  forment  d'^autres  aù^ 
que  ceux  de  la  substance  corticale  proprement  dite  (Virchow,  L  c,  fig.  I^  IV;  bàf\ 
it  Zawarjkin,  pi.  II,  lîg,  a;  Stein,  fig.  4  3,  I;  Chrïonszczcwsky,  pl^  VJÏ, ÊfJ; 
Odenius,  Axel  Kej,  t,  c).  Cette  particularité  a  été  étudiée  par  Stem,  qui  a  faitr- 
marquer  avec  raison,  à  mon  avis,  que  les  capillaires  des  rayons  médullaires  se  c\.^ 
tiQuent  avec  les  vaisseaux  elférents  des  glomërules,  et  que  ceux  de  la  substance  pa- 
ticale  proprement  dite  sont  en  rapport  intime  avec  les  veines;  d'où  résulte  ce  ta. 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  que  la  sécrétion  destubés  flexueus  s'opère  auidèp» 
du  sang  veineux.  Stein  a  cherché  à  démontrer  quelque  chose  de  semblable  pour  la 
pyramides^  et  il  a  admis  que  les  tubes  collecteurs  reçoivent  leurs  vaisseaux  dirfdr- 
ment  des  artères  droites,  tandis  que  les  anses  de  Henle  seraient  plutôt  alîmentéap 
des  capillaires  du  côté  veineux.  Ces  données,  bien  que  vraisemblables»  ne  me  p 
raissent  pas  encore  fondées  sur  des  preuves  suOîsantes. 

Encore  quelques  détails.  Sur  les  vaisseaux  eHérenls  du  rein  de  porc,  je  tnt* 
encore  au  co  m  m  en  ce  m  eut,  et  dans  une  étendue  variable,  mais  toujours  courte,  was 
tunique  mwsculeuse  (llg,  SfiO) ,  tandis  que  dans  leur  trajet  ultérieur,  ils  prennent  b 
texture  des  veines.  Lesvaiiifaua;desg)omérules  me  paraissent,  ainsi  qu*à  Scfaweigi^ 
Seidel,  mériter  un  nouvel  examen,  el  présenter  bien  des  particularités  s^accordaiii 
peu  avec  le  type  généralement  admis.  Ainsi,  je  crois,  comme  Hyril  le  décrit  poir 
les  vertébrés  inférieurs,  avoir  vu  chez  les  mammifères  des  cas  dans  lesquels  le  vaè- 
seau  efférent  naissait  du  tronc  du  vaisseau  afférent,  où  conséquemment  le  glomê 
rule  représentait  un  appendice  latéral,  sans  canal  de  décharge.  Au  sujet  des  rameaux 
capsulaires  de  l'artère,  je  ferai  remarquer  qu'ils  sont  plus  ou  moins  développés,  soi* 
vaut  les  animaux,  qu'ils  ont  le  calibre  le  plus  considérable  chez  l'homme  et  lesgnoè 
mammifères,  et  que,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  ils  s'anastomosent  avec 
les  artères  voisines  (les  lombaires  surtout),  de  sorte  qu'après  la  ligature  des  artéra 
rénales,  les  reins  peuvent  encore  être  injectés  partiellement  par  l'aorte.  La  disposi- 
tion des  veines  de  l'enveloppe  et  des  couches  superficielles  du  rein  n'est  pas  n 
variable.  Je  rappellerai  particulièrement  les  grosses  veines  horizontales  de  la 
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ftce  du  rein  du  chat,  qui  reçoivent  des  reines  interlobnlaires  émergeant  de  la  pro- 
fondeur de  Torgane. 

Le  itroma  du  rein  a  été  étudié  nombre  de  fois  ;  mais  je  crois  avoir  le  premier, 
dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  fait  connaître  sa  véritable  nature.  Sur  des 
reins  durcis  dans  Talcool  et  dans  Tacide  chromique,  on  voit  très-bien  les  réseaux  de 
cellules,  et  cela  sur  des  sections  longitudinales  frottées  avec  un  pinceau;  mais  on 
voudra  bien  considérer  qu'il  s'agit  ici  d'un  élément  très-ténu  et  difficile  à  recon- 
naître. Les  corpuscules  étoiles  de  tissu  conjonctif  sont  relativement  faciles  à  voir  ; 
mais  il  est  difficile  de  s'assurer  que  les  lames,  en  apparence  transparentes^  qui  les 
supportent,  ne  sont  composées  que  des  réseaux  formés  par  leurs  prolongements; 
e*est  encore  sur  de  jeunes  animaux  que  la  chose  est  le  plus  facile.  J'ai  observé  que 
les  plus  gros  prolongements  des  cellules  sont  souvent  peipendiculaires  à  l'axe  lon- 
gitudinal des  vaisseaux  et  des  canalicules  urinifères,  ce  qui  produit  parfois  l'appa- 
rence d'une  gaine  striée  transversalement  entourant  ces  organes. 

§  18/i.  CanaïuL  exerétmirs  de  i'«rle«.  —  Vuretère,  |e  boBiinet  et  les 
ecdices  sont  formés  d'une  membrane  fiàreuse  externe,  d'une  couche  de  fibrea 
musculaires  lisses  et  d'une  membrane  muqueuse,  La  membrane  fibreuse  se 
compose  de  tissu  conjonctif  ordinaire  et  de  fibres  élastiques  fines;  arrivée 
aux  points  où  les  calices  entourent  les  papilles,  elle  se  continue  avec  l'en- 
Teloppe  fibreuse  du  rein.  La  couche  musculeuse  e^i  très-évidente  dans  l'ure- 
tère; elle  présente  des  fibres  externes  transversales  et  des  fibres  internes 
longitudinales  (Henle),  auxquelles  s'ajou- 
tent des  fibres  externes  longitudinales, 
sauf  h  la  partie  supérieure  du  canal. 
Dans  le  bassinet,  les  deux  couches  mus- 
culeuses  conservent  encore  la  môme  épais- 
seur que  dans  l'uretère;  dans  les  calices, 
au  contraire,  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  minces,  pour  se  terminer  au  ni- 
veau de  l'insertion  des  calices  sur  les  pa- 
pilles. Néanmoins,  comme  l'a  très-bien 
fait  observer  Henle ,  les  fibres  annulaires 
remontent  un  peu  plus  haut,  et  forment 
au  niveau  et  un  peu  au-dessus  de  la  ré- 
fiexion  de  la  muqueuse  sur  la  papille  un 
muscle  annulaire  de  la  papille  (Henle).  La 
muqueuse  de  tous  ces  organes  est  mince, 
assez  vasculaire  et  dépourvue  de  glandes 
et  de  papilles;  elle  se  continue,  en  s'anlin- 
cissant  notablement,  sur  les  papilles  rénales,  où  elle  a  11  à22|ui  d'épais- 
seur, abstraction  faite  de  l'épithélium,  et  s'unit  au  stroma  interne  de  ces 
dernières.  L'épithélium  a  de  /i5  à  90  f*;  il  est  stratifié  et  se  distingue  par 
les  variétés  que  présentent  la  forme  et  le  volume  de  ses  éléments,  dont  les 

FiG.  366.  — *  Épithélium  du  bassinet  de  l'homme.  Grossissement  350  diamètres.  A.  Cel- 
lules isolées.  B.  Épithélium  en  place.  —  a,  petites  cellules  pavimenteuses  ;  6,  grosses 
cellules  pavimenteuses  ;  c,  les  mêmes  avec  corpuscules^n  forme  de  noyau  dans  leur  intérieur  ; 
</»  ceUules  cylindriques  et  coniques  des  couches  profondes  ;  e,  formes  intermédiaires. 
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plu*ï  pmfoudss  T^onl  peiils  el  tirnmdîs,  vmx  des  rouches  niôyeone», 
driques  au  c^ouiquo?),  el  niesuraiil  22  h  fi5^  tk*  loiigiiLHti%  tandis  que  t:«o 
de  la  surface  sont  polygonaux  ou  arrondis,  de  13  à  22^  de  dianièlne^w 
aplatis  en  forme  de  lamelles  qui  ont  jusquà^S^  de  diamètre.  Oycà- 
iules  ont  cela  de  remarquable  qu'on  y  rencontre  souvent  deux  Bomu 
on  y  trouve  aussi  des  grains  arrondis,  Imnsparenls,  à  et >n tours  mHm-^ 
ment  llïucésj  de  2  à  ûj5p  de  largeur,  qui  prennent  quelquefois  Tiiitpal^ 
noyaux. 

La  ve$siê  unitaire  possède,  outre  mn  enveloppe  péritonéalej  les  mf»** 
tuniques  que  rurelère.  La  membrane  museuleuse,  dont  les  ratM^etai 
d'après  Treîtz,  se  terminent  souvent  par  des  tefadous  élastiques,  pré^eot^. 
en  delhïrsj  une  couebede  (ibres  longitudinales  {dHntBm'urinœ)Jormèté 
faisceaux  paralièles,  dont  quelques-uns  m  continueut  sur  Fauraque^Sé 
vant  Lubchka,  des  portions  creuses  de  ce  dernier,  plus  ou  moins  modilte 
se  retrouvent  même  chez  radulte.  Au-dessous  de  cette  couche*  on  ni- 
contre  un  lacis  composé  de  faisceaux  obliques  et  transversaux,  pîiïîot 
moins  gros  et  circonscnvant  de  véritables  mailles»  Cette  seconde  cmàf 
ne  couvre  pas  complètement  la  muquimse  et  se  continue^  au  niveau  dw coi 
de  la  vessie,  avec  hiiphinefer  miûme  de  h  veme  (Heide),  Le  frigonr  vé^ 
dans  le  bas^foud  de  la  vessie,  auquel  appartient  aussi  ta  valvule  vésïcak 
(valvule  vésico-uréthrale,  Amussat),  h  rentrée  de  TurèthrCj  est  une  maéit 
de  fibres  d'un  blanc  jaunâtre,  située  immédiatement  au-dessous  de  h  iwt 
queuse,  et  continue  avec  les  libres  musculaires  longitudinales  des  urel^ 
qui  traversent  la  couche  musculeuse  de  la  vessie  j  il  est  formé  prtiiciptli^ 
nicnl  d*éléments  élastiques  transversaux;  mais  on  y  trouve  aussi  des  fibreî 
longitudinales,  du  tissu  conjonclîf  et  des  fibres  musculaires  lisses,  V.KlC* 
donne  à  celte  couche  le  nom  de  couche  muscuieme  sims^muquettae  de  k 
vessie,  et  prétend  qu'elle  dépasse  un  peu  le  trigone  en  haut.   La  mt/qunÊ 
véiieâiê  est  pdie,  lisse,  peu  épaisse;  excepté  au  niveau  du    trigone,  die 
repose  sur  une  couche  sous-muqueuse  très- développée  :  aus^î  se  plisse- 
t-elle  quand  la  vessie  se  contracte.  On  n'y  trouve  point  de  vîUosités;  àtm 
quelques  cas,  cependant,  Henle  y  a  trouvé  des  villosités  de  30^  de  loû- 
gueur;  mais  les  vaisseaux  y  sont  très-nombreux,  surtout  dans  le  bas-fond 
et  au  col.  Les  net^fs  sont  plus  rares  dans  la  muqueuse  vésicale  ;  aucolel 
dans  le  bas-fond^  où  Ton  en  rencontre  davantage,  ils  présentent  des  fibre 
à  bords  foncés,  d'un  calibre  très-fin  ou  moyen.  La  muqueuse  vésicale  est 
couverte  d'un  épithélium  stratifié,  de  60  à  100  fi  d'épaisseur;  les  éléments 
les  plus  profonds  de  l'épithélium  sont  en  général  fusiformes,  coniques  ou 
cylindriques  ;  ceux  qui  les  recouvrent  sont  arrondis,  polygonaux  ou  aplatis. 
Ces  éléments,  du  reste,  sont  aussi  irréguliers  que  ceux  du  bassinet,  ce  qoi 
dépend  surtout  des  nombreuses  dépressions  que  présente  la  face  inférieure 
de  la  couche  épilhéliale  superficielle,  dépressions  qui  servent  à  loger  les 
extrémités  des  cellules  allongées  situées  plus  profondément,  d'oîi  résultent 
des  formes  étoilées  ou  dentelées.  Dans  le  col  vésical  et  vers  le  bas-fond 
existent  de  petites  glandes  en  forme  d'utricules  piriformes,    simples  ou 
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agrégées  (glandes  en  grappe  simple).  Elles  ont  an  diamètre  de  90  à  540 fi 
et  une  embouchure  de  45  à  llOjui  de  largeur;  un  épilhélium  cylindrique 
les  tapisse  en  dedans,  et  un  mucus  transparent  forme  leur  contenu.  Dans 
certains  cas  pathologiques,  d'après  Virchow,  ces  glandules  acquièrent  çà 
et  là  de  plus  grandes  dimensions  et  s'emplissent  d'une  matière  muqueuse 
et  blanchâtre. 

Vwèthre  de  Phomme  sera  étudié  avec  les  organes  génitaux.  Celui  de  la 
femme  présente  :  !•  une  muqueuse  rougeAtre,  très-vasculaire,  et  dont  le 
tissu  sous-muqueux,  en  particulier,  renferme  des  plexus  veineux  très- 
développés  (que  Kobelt  a  décrits  sans  motif  comme  un  corps  spongieux); 
elle  est  tapissée  d'un  épithélium  pavimenteux  stratifié,  dont  les  cellules 
les  plus  profondes  sont  allongées,  comme  dans  la  vessie;  2<»  une  couche 
musctileme  externe,  formée  d'une  couche  mince  de  fibres  lisses  longi- 
tudinales et  transversales,  adhérente  à  la  muqueuse  et  mélangée  de  beau- 
coup de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  élastiques.  Un  certain  nombre  de 
glandes  mw/ueuses  en  grappe  (^famfwefe  Littre),  plus  ou  moins  grosses,  ana- 
logues, quant  à  la  structure,  à  celles  de  la  vessie,  mais  en  général  un  peu 
plus  volumineuses  et  plus  composées,  versent  leur  produit  de  sécrétion 
dans  le  canal  de  l'urèthre.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  acquérir  jusqu'à 
5  millimètres  de  diamètre  ;  elles  soulèvent  alors  la  muqueuse,  et  montrent 
à  leur  intérieur  une  substance  colloïde,  ou  même  des  concrétions  ana- 
logues à  celles  de  la  prostate. 

Etude  du  rein.  —  Les  canalicules  urinifères  s'isolent  facilement  par  la  dilacéra- 
tion;  leur  membraDe  propre,  leur  épithélium  et  leur  lumière  sont  très-distincts 
quand  on  s'est  servi  de  sérum  sanguin  ou  d'une  solution  d'albumine  pour  les  humec- 
ter. A  côté  des  canalicules  entiers,  on  trouve,  dans  chaque  préparation,  de  nom- 
breuses cellules  épithéliales  isolées  ou  réunies  en  groupe,  ou  même,  dans  les  pyra- 
mides surtout,  en  longs  tubes  continus.  On  ne  rencontre  pas  moins  souvent  des 
fragments  plus  ou  moins  étendus  de  la  membrane  propre;  lorsqu'ils  sont  fortement 
plissés,  on  ne  les  reconnaît  pas  toujours  au  premier  abord.  En  étudiant  les  pyra- 
mides, on  évitera  de  confondre  les  vaisseaux  sanguins,  extrêmement  nombreux, 
avec  les  tubes  du  Henle.  La  continuité  entre  les  canalicules  urinifères  et  la  capsule 
des  corpuscules  de  Naipighi  est  facile  à  démontrer  sur  les  reins  de  grenouille  et  de 
poisson,  qu'il  suffit  de  déchirer  ;  mais  cbex  les  mammifères  eux-mêmes,  on  la  cher- 
chera rarement  en  vain  en  examinant  de  fines  tranches  de  reins  durcis  et  surtout 
injectés.  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  servi,  pour  démontrer  ces  con- 
nexions, d'une  série  de  moyens  qui,  en  même  temps,  servent  à  séparer  les  canali- 
cules urinifères  les  uns  des  autres  et  permettent  de  reconnaître  la  continuité  entre 
leurs  diverses  parties  :  ces  moyens  sont  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide 
nitrique  (Uechtrilz),  une  solution  concentrée  de  potasse  (Moleschott) ,  l'acide  chlor- 
bydrique  concentré  (Henle).  Ce  dernier  réactif,  d'après  mon  expérience,  quand  il 
n'est  pas  trop  concentré  (une  partie  d'acide  fumant  pour  deux  ou  trois  parties  d'eau) 
donne  les  meilleurs  résultats  et  conserve  assez  bien  Tépithélium.  Les  glomérules  sont 
souvent  injectés  naturellement  et  faciles  à  reconnaître  ;  mais  on  les  voit  beaucoup 
mieux  après  une  injection  artificielle  ;  en  poussant  une  masse  fine  dans  les  artères,  on 
réussit  presque  toujours.  Dans  ces  cas,  on  injecte  en  même  temps  tout  le  réseau 
capillaire  de  la  substance  corticale  et  des  pyramides,  et  cette  portion  do  l'appareil 
rirculatoire  du  rein  peut  ôtre  étudiée  très-commodcmcnt  sur  des  sections  verticales. 
On  étudiera  aussi  des  (ûèces  injectées  par  les  veines,  sur  lesquelles  les  réseaux  ca« 
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pHIâirds  seuls,  el  mû  les  corpuscules  de  MAlpighi,  sont  rêinpHs;  pour  Vèlisk  èa 
vaisseaux  eiréreuts^  il  faut  se  servir  de  préparations  iïicoraplétement  }OJ(*etlfi  par 
les  artères.  On  peut  vûir  ht  trajol  des  canalicules  urinifères  sur  tïn  unes  mode 
trailées  par  Takool,  bouillies  dans  Tacide  oilrii|ue  élendu,  ou  desséchées  (WrUiii, 
ou  sur  des  reins  durcis  par  Tacide  chromique  et  rendus  trausparenls  au  m^m  è 
Tacida  acétique  >  ou  enfin  sur  de  fjoea  tranches  d'un  rein  frais  ou  injecté t  oèlSHi 
au  moyen  du  couteau  double*  Ces  trancLes  peuvent  servir  h  montrer  les  partk# 
rîtes  les  plus  importa  nies,  et  mOme  les  di?istoni  des  tubes  de  Dellim;  mak  il» 
toujours  utile  d'injecter  les  canalicuks  urinifereâ,  préparation  pour  laquelli.  kér- 
val,  le  porc  et  le  chien,  parmi  les  mamuàfcres,  conviennent  le  mieuji.  Pour  f»u 
de  détails,  voy.  Ludwig  et  Zawarjkin,  Je  ferai  remarquer  seulement  que  le  kti 
de  Prusse  soïuble.,  d'après  BiUcke,  seul  ou  avec  la  glycérine,  et  une  presst<»ii  sv- 
dèrée  et  continue  fournissent  les  meilleurs  résultats.  A  cet  égards,  te  notivel  «ppira- 
de  Hering  est  extrèmemeni  utile;  souvent,  avec  cet  appareil,  dd  obtie&t,  cnptoée 
minutes,  sous  une  pression  de  30-40  millimètres  de  mercure,  rîDJeetîon  de  îoihId 
tubes  collecteurs,  dans  une  grande  étendue.  Si  Von  veut  aussi  injecter  des  stn» 
et  des  canalicules  tortueux ,  il  faut  prolonger  davantage  llnjection  ;  mats  ptrfi/i 
aussi,  même  après  vingt-quatre  heures,  on  n^obtieut  aucun  résultat. 

Mhiiogvaphie. — M.  Malpi^^bi,  Bv  rmihm,  io  E^rcrcit*  (k  i:isc>  struet. —  Al*  Sàsm* 
lansky^  Itks.  tk  sirueAura  irmim^  €.  tafj.  Argt^ulur,,  1782^  û.  —  W.  BowntJtii.  l*i 
thi^  Stritthtfft  and  V$c  of  thv  Muiphfûjit  Hn4i*'s  af  the  KiiîfWf/\  in  Fhii,  Tr^au^ 
iB^'it  I,  [I*  57,  —  C.  Liidwig,  /Mfrfff/t;  mr  Lfifur  nm  Mfxhini^mtt^i  tirr  Um*^ 
stun-tif^it.  MavUuv^,  ïHhl,  H  un.  îSiEnE,  in  Wiupi,  fhttiffw  ,  11,  p.  fi38.  — J.  G«^ 
lach,  in  MulL  An-h.,  Ië/|5  ot  18Â8.  —  KOlliker,  tu  Mulh  .Urfu,  18^5,  —  Riaal, 
in  Fror.  n.  Not,  n^  768,  18'i5,  (».  308.  —  I'.  iliddcr,  in  MaiL  Arrh,,  iSh^.^ 
ÎJtitefmnkHn*jtn  ifhtr  dk  ilesn^htmhii'ttwi  Harnwevfizvwjr  fhr  Amithi^At'tt.  Ikfpk 
iHh6,  — J»  lijrtl,  iu  ZdtMhr,  d.  Wimier  Atfntti,  18^6.  —  C.  von  j'atmbai^â 
Pcag*  Vierkij,,  i^kl,  IIL  —  G*  Jobmou,  art*  IlEN,  in  CycL  uf  Aiuit^^  mû  IM, 

—  V.  Curuii,  in  ZeitHfhr.  f.  nm,  Z<*ùh(jv\  II,  [y.  61.  ^-  v.  Wiiiich,  in  ArrL  1^ 
imth.  l/mL,  m,  1,  1849.  —  V,  Ht-ïi.sliDg,  in  Fm\  NoL,  18fi9,  p.  26/4,  et /M- 
ioîogûche  Beitï'iigi}  zur  Leh'c  von  dey  Hanii^erretionAeii^^  i^5\.  - — French.!s,  ai 
Bntjht'sfh''  yû'n'tikraîikhdti  1851.  —  Vîner  Elli.iî,  On  the  Mitsc^  Struci^  m  îhe  Tri- 
n*uy  iiitfi  f't  sftiitiof  tft£  Gençvut.  Oi'f/,,  in  Mtt/.  C/uV.  Tranâ.j  1857,  p.  327.^ — Vi^ 
cbow,  Beméik,  àh.  d.  CiratlaHommrh.yiH  den  Merm,  in  Arc^.  f,  pitih^  .inai.^lK 
p,  310»  —  C.  E.  kauc*4,  Zurfein.  Attat.  d.  Nien%  tire  du  New -York  Jtmnmi^m 
Schmidi'ti  .Jahrb.^  185 7,  p.  155,  et  in  Jourmd  de  la  phr/siùfŒjie^  I»  p.  577.^ 
A»  Ecker,  lexm.  phym,,  pL  VllK  — L.  Beale,  On  some  PHnU  m  the  AncUom^  ufîk 
Kidïwyt  in  Arch.  of  M*xL^  III,  p*  225;  IV,  p.  StiO.— G,  Burcyiardl,  Das  EpU^lêm 
dtr  nhhitmidm  Ilarmweya^  in  Virch.  Aixh.,  XVII^  p,  12?*  — A.  Bi^er,  Bit;  Bimltah* 
stanz  dtr  mcnsddkhtm  Nkre  im  nesundefi  and  krautthen  Ziiiltmdt.  Berlin,  1859,— 

H.  dr  SrblTlidt^  fif  itH.  iH\  rutîn    titm  f.rKffi/tfr  tthj.   d.  tynj.   ill ,    hiH.    }n*ts**ifi     £Vr«i-fnr 

1859.  Dws.  —  J.  T.  M.  Schmidt,  De  rmxun  structura  quœstiones.  Gôtt.,  1860. 
Diss.  —  Moleschott,  Ein  histochemischer  wid  ein  histoL  Beitr,  z,  Kenntniss  d,  Aie- 
retiy  in  Unters.  z.  NaturL,  t.  VIII,  p.  213.— V.  EUis,  in  PhiL  Trans.,  1869,  p.  469. 

—  Hyrtl,  Ueber  die  Nierenknduel  der  Haifische,  in  Verh.  d.  zooL  bot.  Ges.  w 
Wien,,  1861.  —  A.  Meyerstein,  in  Zeitschr.  f,  rat.  Med.,  1862,  t.  XV,  p.  180. 
— Henle,  in  G6tt,  Nachr,,  1862,  n^'l  et  7,  et  Zur  Anatomieder  Nieren,  Gott.y  1862, 
cxtr.  des  Abh.  d,  k.  Ces,  d.  Wiss,  zu  GiJttingeiiy  t.  X.  — LuscKka,  Ueber  den  Bai 
des  menschlichen  Earnstr anges ^  in  Virch,  Arch.,  XXIII,  p.  1.  —  Remak,  in  Wien. 
Sitzungsber.y  t.  XLIV,  p.  413.  —  Uffelmann,  in  Zeitschr.  /.  rat.  Med.,  XVII,  p.  256. 

—  Hyrll,  in  Wiener  Sitzungsber.,  t.  XLVII,  p.  146.  —  C.  Ludwig  et  Zawarykin, 
in  ZfHtschr.  f.  rat.  Mrd.,  t.  XX,  p.  185.     -  W.  Krausc»,  in  Gott,    \achr.   1861 

—  N.  CIirzonsEczewsky,  in  Vircli.  Arch,,  l.  XXXI,  p.  153.  —  Colberg,  in  Jlf?^I. 
Centralbl.,  1863,  n°*  48,  49.  —  Odenius,  in  Berlin.  Wochenschr , .,  i86/!i,  n*  10. 
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et  Sitzungsber.  d.  Schwed.  Akademk^  i86&,  p.  17S.  —  Kollmaim,  in  Zeitsehr,  f. 
w.  ZooL,  t.  XIV,  p.  112.  —  M.  Roth,  VnJUrs.  ûb.  d.  Drûsensuhstanz  der  Niere^ 
fiern.,  186^,  diss.  —  IL  Uerlz,  in  Gràfswald.  med.  BeUr.,  t.  III,  p.  93.  —S.  Th. 
Stein^  in  Wùrzb.  med.  ZeUschr.,  t.  VI.  —  F.  Schweigger-Seidel,  Die  Niere  des 
Menschen  und  der  SUuger,  Halle,  1865;  Wûrzb.  med.  Zeitschr.,  t.  VI,  p.  151.  —  "^ 
Dursy,  in  Zeitschr,  f.  rat,  Med,^  t.  XXIll,  p,  268.  —  Axel  Key,  Om  circulaiioru 
fifrhallandena  i  Niuzariie.  Stockholm,  1865.  —  R.  Reger/in  Arch.  f,  Anat., 
1864,  p.  537.  —  L.  Mecicnikow,  in  Gm,  Nachr.,  1866,  n*  5.  —  C.  G.  Uûfiier, 
z.  vergl.  AncU,  u.  Phys.  der  Hamcanàlchen.  Leipxig,  1866,  Diss,  —  0.  Gampert, 
in  Zeitschr,  f,  w,  ZooLy  XVI,  p.  369.  —  Voyez  en  outre  les  divers  traités  d*anato- 
mie,  en  particulier  ceux  de  Henle,  Valentin,  J.  NûUer  et  le  mien,  les  mémoires  sur 
rhisloire  du  développement,  spécialement  ceux  de  Valentin,  de  Rathke  {Ahh.  z. 
Entw.,  Il,  p.  97),  et  de  J.  Nûller,  De  gland,  sec.  structura;  enfin  les  Comptes 
rendus  annuels  de  Reichert,  1866  et  1869,  et  ceux  de  Henle,  à  partir  de  1863* 
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DES  CAPSULES  SURRÉNALES. 


§  185.  DeseriptioM  générale.  —  Les  capsuks  surrénales  (glandes  surré- 
nales) sont  des  organes  pairs  qui,  par  leur  structure,  se  rapprochent  beau- 
coup des  glandes  vasculaires  sanguines, 
et  dont  les  fonctions  nous  sont  complè- 
tement inconnues.  Chacune  d'elles  se 
compose  d'une  enveloppe  de  tissu  con- 
jonctif,  mince,  mais  assez  dense,  qui 
s'applique  intimement  «ur  toute  la  sur- 
face de  l'organe,  et  envoie  dans  son 
intérieur  une  foule  de  prolongements, 
par  le  moyen  desquels  elle  est  unie  au 
parenchyme.  Celui-ci  est  formé  d'une 
substance  corticale  et  d'une  substance  mé- 
dullaire. La  première,  qui  est  la  plus 
dense,  a  0"»,28  à  1"",12  d'épaisseur; 
elle  se  déchire  facilement  dans  le  sens 
de  l'épaisseur  et  présente  une  cassure 
iibreuse.  Sa  couleur  est,  en  général, 
jaune  pâle  ou  jaune;  mais,  vers  le 
tiers  interne  de  la  substance,  elle  passe 
ordinairement  au  brun  jaunâtre  ou  au 
brun,  de  sorte  que  sur  une  section,  on  y  dislingue  deux  couches,  une 
externe,  plus  large,  de  couleur  claire,  et  une  interne,  de  couleur  foncée, 
formant  ooninic  un  étroit  liséré. 

FiG.  367.  —  Section  verticale  d'une  portion  de  la  capsule  surrénale  de  Thomme.  — 
//,  enveloppe  cl  couche  externe  del'écorce;  A,  couche  moyenne  de  l*écorce,  présentant  des 
cordons  cillulcux  bien  développés  ;  c,  zone  brune  interne  de  l'écorcc  ;  </,  substance  médul- 
laire, dans  laquelle  se  voit  la  section  transversale  d'une  veine. 
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T^  suist^nce  mêdutlaite  est  plus  plaire^  à  VéVài  noriiia!^  €[iie  U  ^uhtUtkor 
corticale;  elk*  cs^t  d'un  gris  blauchâlrc,  Urant  légèn^raent  sur  le  mm, 
mais  un  état  de  coiigesliou  des  noaibreuses  veines  qu'elle  renferme  peut  k 
.  dotifier  la  Ltnule  foncée  du  sang  veineux.  La  consistance  de  la  Ètih^lm^r 
médullaire  est  nioindre  que  celle  de  la  stibstfinre  corlicale,  mais  la  éSt- 
renée  n*esL  pas  ans*!  considérable  qu'on  le  croit  habituellcmeïiL  QmMà 
son  épaisseur,  elle  est  très-fiiible  sur  les  bords  et  à  rextrémité  su^iénMfi 
et  externe  de  l'organe  (O^^j^ô  à  0'****,75);  à  la  partie  moyenne,  ati  cm- 
traire,  et  dans  la  moitié  inférieure  des  capsules,  elle  va  jusqu'à  2  et  mtw 
3  milliiuèLres.  Chez  rhoniniCj  la  substance  corticale  se  détîiche  IrtH-rapi^ 
dem«*ut,  après  la  mort,  de  la  substance  médullaire.  La  capsule  surréflA 
parait  alors  creusée  d'une  eavité*  qui  occupe  souvent  lf>ul  rorgaoe.  dfn 
contient  un  liquide  s^'inieux,  provenant  de  la  dcsirurtioii  partielle  lir  b 
couche  brune  corticale;  eeliquidc  est  mêlé  de  bang  et  haigiii*  la  suh^Uiif 
inéduiluire,  généralemcut  intacte;  dans  quelques  eas,  uependaut»  «Tilt 
dernière  s*est  égalenjcnt  altérée. 

taie  possède  une  charpente  de  tis*îu  eonjonclîf,  en  continuité  de  tis^i 
avec  la  membrane  d'enveloppe  communej  qui  en  forme  le  point  de  départ; 
cette  charpente  est  composée  de  lamelles  minces  qui  s'unissent  eritn^dîf^ 
et  qui  divisent  toute  la  substance  corticale  en  un  trè^-grand  nombre 
iVaivéoles  très-serrés  les  uns  contre  les  autres.  Ces  alvéoles,  dirigés  de  detu* 
en  dedans,  traversent  perpendiculairement  la  substance  corticale  toii. 
entière,  et  mesurent  20  à  h^fiBi  môme  6B^  en  largeur;  ils  renferniMiî 
une  substance  granuleuse,  divisée  elle-même  par  des  cloisons  secondain^ 

très-minces,  obliques  ou  transversales,  enana^ 
plus  ou  B3oins  considérables.  Ecker  décrit  ce? 
amas  comme  des  titricules  glanduiaires^  com- 
posés  chacun  d'une  membrane  amorphe  qui 
renferme  une  substance  granuleuse  mêlée  et 
noyaux  et  mCme  de  cellules*  Quant  à  moi,  dan? 
la  plupart  des  cas,  je  n'ai  vu  dans  ces  cyliïidrti 
de  l'écorce,  comme  je  les  appellerai ,  que  des 
cordons  de  cellules  polygonales j  de  IS  à  il^ 
Je  crois  donc  que  c'est  la  rareté  des  vé^iLable^ 
utricules  dans  les  capsules  surrénales  qui 
a  porté  Ecker  à  prendre,  mais  à  tort,  pour  des  utricules  spéciaux 
les  amas  compactes  de  cellules  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
ont  de  52  à  100  et  130  ft  de  longueur.  En  effet,  les  cellules  corti- 
cales,   qui   sont  en  quelque   sorte  indépendantes  les  unes   des    autres 


FiG.  368.  —  Fragment  d'une  coupe  verticale  à  travers  la  substance  corticale  de  la  c»- 
»ulc  surrénale  de  l'homme.  —  rt,  cloisons  formées  de  tissu  conjonctif  ;  /}  cylindres  ^ 
l'écorce,  dont  la  composition  cellulaire  est  plus  ou  moins  distincte.  Grossissement  de 
300  diamètres. 
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aux  deux  faces  de  la  substance  corticale,  sont  unies  entre  elles,  dans 
la  portion  moyenne  de   cette  substance,   en    masses  cylindriques  ou 
ovalaires,  dans  lesquelles  les  contours  des  différentes  cellules  paraissent  se 
confondre  et  former  une  ligne  de  contour  commune.  Jamais,  néanmoins, 
'    je  n'ai  pu  trouver  autour  de  ces  masses  cellulaires  d'autre  enveloppe  que 
\    celle  qui  est  constituée  par  les  cloisons  des  alvéoles,  et  presque  toujours 
j'ai  réussi,  au  moyen  de  la  pression  ou  sous  l'action  des  alcalis,  à  isoler 
ces  cellules,  sans  qu'un  utricule  spécial  se  présentât  à  mon  observation. 
'^    Jusqu'ici  je  '  n'ai  rencontré  de  véritables  utricules  que  dans  les  portions 
'    internes  de  la  substance  corticale;  ils  s'y  présentaient  sous  la  forme  de 
'    vésicules  sphériques  ou  ovalaires,  de  /i5à68  jui  de  diamètre,  dans  lesquelles 
*    on  ne  voyait  point  de  cellules  comme  celles  qui  forment  les  cylindres 
'    d'écorce,  mais  seulement  des  amas  de  gouttelettes  graisseuses  ;  je  suis 
'    porté  à  considérer  ces  utricules  comme  des  cellules  très-dilatées.  Le  con- 
tenu des  cellules  corticales  se  compose  normalement  de  fines  granulations 
de  nature  azotée  ;  mais  presque  toujours  il  s'y  ajoute  quelques  granula- 
tions graisseuses,  dont  le  nombre  est  parfois  tellement  considérable  (quand 
la  substance  corticale  est  jaune),  qu'elles  remplissent  complètement  les 
cellules,  qui  alors  ressemblent  parfaitement  à  des  cellules  de  foie  gras. 
Dans  la  couche  brune  de  la  substance  corticale,  les  cellules  sont  remplies 
de  granulations  pigmentaires  brunes. 

La  substance  médullaire  possède  également  yn  stroma  de  tissu  conjonctif, 
prolongement  des  lames  de  la  substance  corticale  et  composé  de  faisceaux 
délicats  qui  traversent  en  tous  sens  l'in- 
térieur de  l'organe,  en  y  formant  un 
réseau  à  mailles  arrondies  et  assez  étroi- 
tes. Dans  ces  mailles  est  déposée  une 
substance  finement  granulée,  au  sein  de 
laquelle  j'ai  toujours  trouvé  chez  l'hom- 
me, à  un  examen  minutieux,  des  cellules 
pâles,  de  18  à  36  ^  de  diamètre,  qui  rap- 
oellent  jusqu'à  un  certain  point  les  cel- 
lules nerveuses  des  organes  centraux, 
sans  qu'on  puisse  néanmoins  les   con- 
fondre avec  elles  ;  elles  présentent,  en  p,g   3^9^ 
effet,  un  contenu  finement  granulé,  avec 

quelques  rares  granulations  graisseuses  ou  pigmentaires,  un  noyau  sou- 
vent forl  distinct  et  muni  d'un  nucléole,  une  forme  anguleuse,  et  parfois 
des  prolongemenls  simples,  multiples  ou  même  ramifiés. 

'  Fio.  369.  —  Cellules  de  la  capsule  surrénale  de  rhomme.  —  a,  cinq  cellules  de  la  pointe 
d'un  cylindre  cortical,  remplies  d'une  substance  pâle;  6,  cellules  pigmentées  des  couches 
^  internes  de  la  substance  corticale  ;  c,  cellules  contenant  de  la  graisse,  provenant  d'une  &ub- 
lf  stance  corlicalo  colorée  en  jaune  ;  d,  grosse  vésicule  remplie  de  graisse,  provenant  d^une 
(  capsule  bcmblnble  (utricule  glandulaire,  Ecker);  e,  cellules  de  la  substance  médullaire^  dont 
quclques-uneà  munies  de  prolongements.  Grossissement  de  350  diamètres. 


niSTOLOfîlE  SPÉCULK, 

La  structure  des  cripiuies  surrénales  a  donné  lieu,  dans  ces  demièra»  aÉn 
à  usje  série  Je  Iravaux,  qui  ont  servi  à  mleuï  prédger  bjea  des  détails^  i&ib  fi 
d'une  mamère  générale^  n'ont  pas  notablement  niodifiê  \e%  descriptions  donnéiijv* 
tout  par  Elcker  et  mol^  ainsi  que  par  Heu  te,  pour  la  substaoca  corticale  (  J%*  iMt, 
p.  4003).  'h  ferai  remari|uer  cependant  que  Henle,  en  décrivant  la  destmctiiià 
)a  cGuche  brune  de  Técorce  et  la  rormation  d\ine  cavité  dans  Idiote  rieur  deTariK 
cniitrairement^  dît-il,  aux  descripiion;^  ordinaires^  toutes  inexactes,  répéta  iiiifà 
ment  ce  qui  avait  Hé  dit  déjà  par  Bckee,  al  en  partie  aussi  par  moi  dini  U  p^ 
miére  partie  de  ce  livre.  On  lit  aussi  dans  le  même  livre  que  dans  Técoree,  àrAlli 
cordons  de  cellules ^  on  rencontre  aussi  des  ulriculcs,  et  déjà  Jà  se  iroure  tt^réÊÊ 
Futrtcule  de  la  tigure  .^69,  de  sorlequejene  vois  pas  bien  comment  llenlf  Citt 
venu  k  m*attnbuer  Tassertiou  que  TécoTce  est  composée  tmiquemeot  de  corà<mè 
cellules  et  à  combaltre  cette  prétendue  hypothèse  généralemeni  admise. 

J'ai,  ces  jours  dernières  examiné  de  uoiiveau  la  capsule  surréuaîe  de  rhoiiiBii,è 
cheval  et  du  porc^  et  je  puis  aiïîfmer  maintenant  qu'a  part  quelques  délithè 
moindre  importancet  la  tesiture  de  cet  organe  est  essentiellement  la  ini^medialM 
les  mammifères,  f^'écorce  présente  des  loges,  en  général  radiées,  formées  ilià 
stance  conjonctive,  tantôt  librillaire,  tantèt  homogène  elconlensnt  tm  certtm  muÈt 
de  corpuscules  de  tissu  conjonctif^  et  dans  ces  logea,  des  cellules  disposées  ea  sèw 
sans  type  nettement  déterminé,  mais  en  général  analogues  à  des  cellules  è^ 
liâles  ou  glandulaires  [cylindres  corticaux,  moi,  cordons  de  cellules  et  de  TéraniJ 
enfin  un  très-grand  nombre  de  capillaires  dans  la  paroi  des  loges.  11  y  a  des  mèà 
relatives  au  volume  et  h  la  forme  des  cordons  de  cellules  el  des  cellules  dfr 
mêmes,  ainsi  qu'à  leur  contenu.  Pour  ce  qui  est  des  cellules^  elles  se  distisfuil 
d'une  part,  d'après  leur  richesse  en  graisse^  el  il  existe  des  auîmamt,  tels  qmh 
carnivores  et  les  rongeui^,  où  elles  sont  tellement  liche^  en  graisse  que  Vktm 
tout  entière  en  reçoit  une  couleur  blanc  jaunâtre.  Ches  le  cheval,  it  y  <  ^^ 
ment  beaucoup  de  graisse  dans  les  couches  extérieures  de  Técorce,  taudis  que  éh 
te  porc  et  les  ruminants,  Técorce  est  grise  et  les  cellules  pâles  et  peu  fnt^ 
seuses.  L'homme  occupe  un  rang  intermédiaire  ".  dans  le  jeune  âge,  la  gni^ 
y  est  moins  aboudaDte  dans  i'écorce;  mais  peu  à  peu  elle  augmente  de  i|uattbt: 
au  point  que,  tinalement,  toute  Tècorce,  à  Texception  des  couches  les  plus  ÎAt«nïe 
devient  blanc  jaunâtre. 

Quant  à  la  forme  des  cellules  de  récorcCf  j'en  connais  deux  variétés^  Chez  11  p^ 
ptrt  des  animaux,  elles  sont  toutes  arrondies  on  polyédriques  à  angles  mom^^ 
comme  chez  Thomme  ;  chei  le  clievaU  au  contraire^  elles  n'aHecteut  cette  îùm 
que  dans  les  couches  internes  de  Técorce,  tandis  que  dans  le  tiers  externe,  é^ 
sont  toutes  allongées  et  étroites.  En  outre,  l'arrangement  des  cellules  n'^est  pc 
partout  le  même;  il  est  des  animauK,  comme  le  porc,  chez  lesquels  les  cylîu^ 
corticaux,  à  rexception  des  pins  externes,  sont  tous  très- étroits,  et  d*autrçscfaB 
lesquels  Ils  forment,  dans  tes  portions  externes  de  récorce,  de  grosses  masses cviit- 
driques  en  apparence,  comme  chez  lliomme  et  cliez  le  clievai.  C'est  cheji  ce  derojiff 
qu'on  trouve  les  plus  beaux  cordons  de  cellules;  on  y  observe  la  disposition  so^ 
vante  :  sur  des  coupes  verticales  (lig,  370),  on  reconnaît  des  partictiles  en  fmt 
de  cordon,  qui,  dans  les  portions  externes  de  l'écorce  (g),  se  composent  de  ceiyfc 
allongées  (46*60  ^),  étroites,  disposées  en  travers,  ressemblant  à  s'y  tromper  h  ta- 
taines  cellules  épitbéliales  cylindriques,  et  qui,  plus  en  dedaus  (e),  présentent  d^  cel- 
lules plus  courtes,  arrondies  oiï  polyédriques.  CescylindreSj  ordinairement^  sont  nm 
deux  à  deux  en  arc  à  la  surface,  et  f>ntre  eux  se  trouve  de  la  substance  conjoutii^i 
tibrillaire,  riclie  en  vaisseaux  sanguins  et  en  corpuscuies  de  tissu  conjonciif,  hgvrtfi 
souvent  des  cloisons  entre  les  cordons  de  lellules,  et  naissant  de  renvelopptB  cilef* 
(&);  parfois  les  cloisons  sont  situées  chacune  entre  deux  cylindres  corticaux  fusioai^ 
(nf).  Des  renseignements  plus  précis  sur  cesdngulièrcï  formations  sontfournbpirJs 
sections  horixontales  deTécorce  (fig,  374),  qui  nmntrentque  les  prétendus  cylto^ 
corticaux  sont  rarement  des  cylindres,  mais  représentent  le  plus  souvent  des  &^ 
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de  rnbam,  êottvmt  amiitès  sur  leur  face,  parrois  rm^uic  di's  îinneatix  complets,  de 
sorleijLrilsresseïnbleiit  à  fies  glandes  utricuïairf^  Aidsi,  sonvenl  deux  cvlindres  des 
coupes  bngitudinale.s,  indtVpeiidanIcs  en  ^^_ 

apj*areDee,  sont  les  deux  wiuilirs  d'un  '^^^^^^t?^.'"'^"^  .r^/  . 
ïiiCnie  lotil,  et  les  anasloinoises  en  iircade 
(jui  les  iimssenl,  cpie  Henle  mentionne 
egaienieuL  el  éùcni  comnie  telles  [Splan- 
Ah.,  p.  566,  fig.  430,  432),  ne  sonl 
pas  de  vérilables  anastomoses,  mais  bien 
les  e^tretnilés  d'un  seul  et  môme  cordon 
rubané  de  récorce,  qu'il  faut  se  lîg:iirer 
ici  comme  un  canal  eomplet,  tandis  que 
plus  en  dedans,  il  se  change  en  un  canal 
presque  clos,  puis  en  un  demi -canal, — 
ï'ius  juorondémenl,  lu  où  les  cordons  de 
récorce  renfermenl  des  cellules  plus 
petites,  ils  coninîencent  ttms,  même  ceux 
qui  anicrieurement  ifélaienl  pas  encore 
excavés  en  gouttière,  à  se  recourber 
sur  leurs  faces,  et  des  coupes  horizontales 
de  celte  région  produisent  des  cordons 
de  cellnlcs  diversement  recourbés  el 
s'engrenant  entre  eux  iseclions  transver- 
sales des  cordons  corticaux),  tandis  que 
sur  des  coupes  verticales,  on  voit  des 
espèces  de  cylindres  étroits  et  parallèles. 
Là  aussi,  parait-il,  les  divers  cordons 
corticaux  commencent  à  s'unir  entre 
eux,  pour  former  enfin  un  réseau,  dont  les  mailles  sont  occupées  par  les  vaisseaux 
sanguins. 

Sur  les  cordons  corticaux  du  rbeval,  il  m*a  clé  impossible  de  trouver  une  enve- 
loppe distincte;  la  ligne  nette  que  présentent  souvent»  a  leur  face  interne,  les  loges 
qui  les  renfermenl  me  paraît  être  simplement  In  couclie  îinnlropbe  des  cloisons  de 
tissu  conjonclif,  La  largeur  des  cylindres  corticaux  du  cheval  est  de  40-100-500^ 
dans  les  couches  externes  de  lécorce;  leur  épaisseuresl  partout  égale  à  la  longueur 
de  leurs  cellules  cylindriques,  c*est-à-dire  de  40-60^. 

Précédemment  je  n'avais  point  observé,  cfw^  V homme,  des  cordons  corticaux 
aussi  remarquables  que  ceux  du  cheval,  ce  qui  me  paraît  dû  simplement  à  ce  que 
j'avais  ncglij^é  de  pratiquer  des  coupes  dans  le  sens  lionzontaL  A  présent,  je  trouve 
égalemenl  des  parties  rubanées  el  en  forme  de  lubf,  bien  que  moins  nonihreusea  et 
moins  nettement  fi^rurées  que  chez  le  ciievaL  Parfois  un  cordon  tubulê  de  l'écorce 
ne  contient  presque  pas  de  substance  conjonctive  dans  son  intérieur,  mais  seule- 
ment, pour  ainsi  dire,  un  vaisseau  capillaire,  el  alors  il  ressemble  enc(tre  plus  que 
cheîE  le  cheval  û  un  utricule  glandulaire  {flg,  372,  c);  d'autres  fois,  il  forme  une 
lame  forte  meut  recourbée,  circulaire  sur  une  coupe  transversale,  avec  îme  cavité 
étroite.  On  rencontre  même  des  formes  ;*nalogues  aux  gros  rubans  recourbt*s  de  la 
%.  S7I  ;  mais  elles  sont  rares,  en  somme,  et  ce  sont  les  cordons  cylindriqUf^s  mi 
simplement  rubanés  qui  sont  les  plus  nombreux  (lig.  372)*  Dans  les  couches  internes 


Fig.  370. 


FiG.  -'170.  —  Section  verlicak'  «le  la  portion  superficielle  de  la  capsule  surrénale  du  chevitl. 
(iro!j»lBSO[iient  rk  tfU>  (linpn'^trPH.  —  *t^  cnveîoî^i^p  itc  l'*>rfîanc;  '^  cloisiuis  qui  en  parlenlj 
*\  fKiriinns  supprileinllps  de*  t'ylindrt*»  curticanx,  formêrs  de  ccIIuIps  c>iiiidnf|iie8  disposées 
Iran&versalcriient^  et  parais&iuit  s'unir  m  arcade  ;»  leur  exln^mitc  prriphéri<|ue  ;  ff^  suhhUtnct 
conjonctive  toutrnuc  dans  kn  excavation?  dr5  cylindres  coitiraus;  e,  portions  profondes  de* 
fyUndrc:}  cohicuux>  couiposéci»  du  colluks  pIu)?  courte»  el  arrondies. 


i 


lie  récorcc,  jir  îroiar,  tiimnie  Ueule,  i|ije  lescunîons  corticaux  rommcnccnl  à  s'unir 
enlrc  vux  cl   (urmcnl  peu  à   pui*  un  lissu  sponjpïieujf,   juircourti   pnr  de  nombreux 


ft 


FiG.  371. 

vaisseaux  sanguins,  cl  qui  alleintson  plus  grand  dévekppcmeiitdans  la  zone  linin**! 
l'étorce.  Sur  une  section  transversale,  les  cordons  corticanx  de  lliornine,   quand  ï^ 
sonl  cyliodriijues,  iiiesurenl   20  à  G8|a  lïc  diamètre;  i]iiand  ils  sont  rubanés^  tciii 

jdus   grand    dia  mètre    va     jusqn\i 
A  (I0\  cM  m^me  200  p,  et  au-dessus; 
sur  une  spciion  verticale,  îk  ont  le 
|dus  souvent  2i>-68  u  de  largeur.  ^O 
La    mbslance    metiullatrc    prè^^l 
seule,  engénér;»!^  moius  de  variétés 
que  récorce  el  se  compose  partout 
de   cellules  palf s  ,    tmemeut  gra- 
uulées,    avec    de    beaux    noyauïi 
cellules  que  je  n*ai  jamais  consi* 
dérces  comme   des    cellules    ner- 
veuses ,   ainsi    que    Heu  le    récrit 
(Splancbn. ,  p.  3^59),  cl  auxquelles 
j'ai    simplement  trouvii    des  ana- 
logies avec  les  cellules  nerveuses. 
Quant  à  la  disposition  de  ces  cel- 
lules,   uu    progrès    a   Hè    réalîsÂ^H 
ibns  ces  derniers  temps  par  Mœvs,  qui,  le  premier,  a  signalé,  â  c6té  des  gruupei^|i 
de  cellules  que  j'avais  décrits,   Teitistetice  de  cordons  de  cellules  ailùngns^  que  j*aî 
vus  également,  ain*i  que  Joesien  et  Henle.  Je  ferai  reuj arquer  cependant,   avec 
Mcers,  que  chez  riioiuiTie,  les  mailles  du  canevas  conjonctif  de  la  stibslance  aiét 
taire  sont  pltitûl  arrondies,  et  que,  par  con&équeul,  les  cellules  qu'elles  enloureo 

FiG,  371.  —  Section  Iioriionlale  tles  ijortîûti»  superflcietles  de  l'écorctî  d'une  capsule  su 
rénale  du  cheval.  Crussissemenl  di*  100  diamètres.  —  a,  cloisons  qui  séparent  les  cordon 
corticaux  ;  //,  coidoris  corticaux  rubaiiés,  les  nns  forterneiit  recourbés»  les  autres  forroaa 
UJÔrne  de»  auiiL*aiix  cum)dets",  *\  siibslatice  cûoîonctlve  contenue  ilans  la  cavité  des  cordon 
çjirtu  iiux  recourbés,  J,  substance  cunjonclive  tïcrupnnt  l'ax^  d'un  curdyn  cortical  disposée 
cylindre. 

Fn;.  'M2,  —   Section  InjrifOiilâlc  de^  luuclir»  corticales  âujMTJicielk^s  de  la  capsule  sur< 
lennle  de  t'honune.  r.iogftîssemerit  de  VSA  liianièlrcs.  —  Uy  Lordoiis  curtir^ux;  />,  )%ub^tân 
inter:stitietle;  i^  cordons  corticaux  en  forme  df  tube,  cunleuant  un  vaisseau  «ouguni  lUn»  leu 
micti*iur. 
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forment pliUAl  Ap^  niass»»s  5pltcni|*»es.  Owi  les  animaint,  au  ronlrain»,  pIIi*s  sont  sou- 
veni  réunies  en  ror^îonî^divi^rseu  enl  rL**:o«rl)'^sou  loHueux.  Ost  ainsi  que  1rs  coriïous 
médullaires  du  lUoval  (0^  373),  dont  l'épaisseur  rst  df*  ^i(T  à  'M»  p.  leprésenlenl 
souvent  di^s  anueauK  enlouranl  les  sections  Iransversales  4ns  pltis^rnssi-s  veines,  el 
se  \oient  aussi  ii  la  surface  de  la  substaDce  riiédullaire,  ordinairenieul  sous  la  forme 
de  conloDS  allon^és^  généralement  parjllèles  à  la  suifiiie;  néanmoins»,  la  aus^i  on 
rencontre  des  mailles  arrondies.  Toys  ces  cordons  cellnleux  de  la  snbstance  médid- 
laire  paraissent  se  contintier  les  nus  avec  les  antres;  mais  il  n*esl  pas  toujours  facile 
de  s'assurer  de  celle  disposition.  Pour  rcconnaîlre  rexiaience  de  ce  réseau»  on  se 
«ervira  avec  le  plus  d'aviintage  d'un  animal,  comme  Ir  porc,  dont  la  portion  périphé- 
rique de  la  î^ubslance  médullaire  présenle  une  itïsture  en  quelque  sorte  caverneusi, 
|Mir  suite  de  la  présence  de  nombreuses  veines  d'un  certain  volume  (voy.  Henle^ 


FiG.   373. 

lig.  136).  Je  D*ai  rien  vu  de  la  membrane  d'enveloppe  que  décrit  Heule  autour  de 
ces  cordons  celluleux;  cet  auteur  me  sembU^  avuir  pris  pour  une  enveloppe  dtstincie 
la  sub^lânce  conjonctive  avoisinante,  —  Les  cellules  des  cordons  médullaires  sont 
Info  d*étre  aplaties  partout,.  i:omme  Henlc  tl^iire  celles  du  porc;  plus  souvent  elles 
lfl*00t  paru  arrondies  ou,  comme  chez  le  elieval,  d'une  forme  à  peu  prés  (  ylindriqne. 
Chez  cet  unimal,  beaucoup  de  cordons  médullaires  ressemblent,  par  leur  position  el 
leur  forme,  aux  cordons  des  couches  superficielles  de  Técorce.  Je  ferai  remarquer 
encore  «  au  sujet  des  cellules  de  la  substance  médullaire,  qu'elles  ne  paraissent 
jamais  contenir  de  graisse  ;  elles  sonl  aussi  plus  faciles  a  détruire  que  celles  de 
récorce  el  prennent  une  couleur  brun-foncé  dans  te  cïiromate  de  potasse  et  la 
liqueur  de  Huiler,  tandis  i)ue  les  cellules  corticales  cliangenl  trés-peu  (Heule)* 

§  187.    Val«iirtiu>t   et   nerfs  de«    cap»iile«i  surrénalcw.  — -  Lcs  vai^SeailX 

sanguins  des  capsules  surrénales  sont  fort  nombreux  et  ont  leur  siège  dans 
le  slroma  conjonclirde  ror^'arie,  où  ils  forment  tleiix  réseaux  ra|*îllaires 
iJisliiU'U  :  celui  de  la  substanee  eortieaie,  donl  les  mailles  sorit  ^llon^ées, 
el  celui  de  la  substance  niéiluUaire,  composé  de  mailles  plus  arrondies. 
Les  artères  naissent  des  gros  troncs  voisins  (pb rénique,  cœliaque,  aorte, 

¥\G.  H73.  —  Fragment  d'une  cuupe  vfriici'dti  do  b  substance  niêdullairi.'  ilr  ta  capsule 
surrénale  du  ctieval.  GroBsissement  de  25Q  diamètres.  —  r^  veine;  fr,  runiari  cetluleut  en 
forme  d'anneau  (|ui  eiUoure  le  vaisseau  ;  c,  curdeus  rnédultiiirÊS  dont  la  forme  est  a11ou;:L'i*; 
f/,  rordvio'i  miidnllaires  tirminlisfi  fiKîlioîi  trfluî5\''r5ak  »le  turdoiis  iiïinngcs:  f\  couche  bmî- 
IrOfiUe  du  eu  lé  de  Tùcoicu, 
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rénal*'),  î^ous  In  forme  dr  nomhirux  pelîls  ninieîiux  (jusqïrS  M);  Ïuvbb 
pénèlrenl.  (iiiTi'liMiit^rii  \hm  h  suhsUmcv  médullaire,  laudi;^  qiif  b 
aitlres  se  di^liibuimt  djitis  la  »»b»lance  corticale.  Ces  dernières,  qui  ^îi 

le^  plus  nnnibreuses,  eouvrent  di*  leurs  ri 
tnilkations  aiiiisl^imoséês  la  surfart'  tif*  Jj 
capsule  et  forment  déjà  dans  son  eiiVTlnp|v 
un  prernlcrrclHeau  capillaire,  à  larges  mai  1^* 
Elles  plougont  easnile  dans  la  prufoadem  i 
Torgaiic,  après  s'être  divisées  en  ranm^Hiiis 
Irès-firiSj  cbeniinent  dan.s  les  etoîï^uTïS  dr  k 
substance  corticale^  où  elles  devionneat  è 
plus  en  plus  Lénues,  et  se  dirigent  v«w 
sid^slance  inedullaire;  dans  ee  trajet,  dl« 
s'envoienl  mutuelle  ment  des  branches  &3iif- 
lurnotiques  transversales  assez  naiiibr«BM 
de  sorte  ^qne  les  eylindres  de  l'écoree  y^f 
ïi:ii^niéM  de  sang  de  loul  côté.  Les  extreiui^ 
de  tes  vaisseaux*  atteignent  la  sub^tanee 
dullaire  et  crmconrent  avec  ceux  qui  y  «ai? 
arrives  direelenietil,  ù  former  un  re1^ealîlf^ 
riche»  dont  les  capillaires  sont  un  peu  pb 
larges.  Chez  ïe  n^outon,  eependant.  «raprr- 
Migél,  quelques  arlérioles,  après  avoir  pénétré  directement  dans  h  ^■- 
stance  médullaire,  vont  ensuite  gagner  lasubstiince  corticale. 

hes  reines  naissent  pri [ici païen nj ni  du  réseau  capillaire  de  la  snbste^f 
méduliairCj  et  se  rcnnissent  dans  T intérieur  de  cette  s^uljsLance  pour  m^ 
slilner  la  veine  principale  de  rorgane  ou  ueine  smTénaie,  Celle-ci  émtrp: 
par  le  bile  et  se  jette,  h  droite,  dans  k  veine  cave,  à  gauche,  dan^b 
veine  rénale.  Il  natt,  en  outre,  de  la  substance  corticale,  un  noml*^ 
assez  considérable  de  veines  plus  petiteSj  deux  quelquefois  pour  diMiK 
arfère,  qu'elles  accompagnent,  pour  se  jeter  dans  les  veines  rén^e*^ 
dîaphragniatiqnes  ou  dans  la  veine  cave  inférieurep  —  Jusqu'à  ce  jour.j^ 
n  ai  trouvé  sur  la  capsule  surrénale  que  quelques  ramuseules/ymwAâ/w 
superficiels;  jamais  je  n'en  ai  vu  dansrintérieur  de  Torgane  ou  qui  putu^ 
sent  venir  de  la  profondeur. 

Les  nerfs  des  capsules  surrénales  sont  extrêmemenl  nonibretL\  an- 
que  Bergmann  l'a  fait  remarquer  avec  juste  raison;  ils  proviennefihia 
ganglion  semi-lnnaire  el  du  plexus  rénal.  Suivant  Bergmann  le  m. 
vague  et  le  nerf  phrénique  leur  donneraient  aussi  quelques  fliets.  Ft 
compté  sur  la  e-ipsule  suri'énalc  droite  de  riionime  trenle-troîs  peliii:^ 
branebe^  nen'cusesj  dunt  huit  de  0'"'"j5  à  û"'",25  de  largeur,  cinq  d^ 

Fie,  37.^.  ^  Set^iiciri  transversale  de  la  capsule  luménale  du  veau,  tTûitée  par  U  t&^ 
CroMiRBemenl  iCenViron  15  diamètres.  —  a,  iub»tanec  corticale;  6,  substance  méévùUm 
c.  veine  cenlriile,  etitetirùe  d'wn  peu  de  substance  eûrtic^le  ;  ti,  trais  rameaux  nen«it^ 
pendirent  «laus  L'orgiiiie  i  '-.  diBlnbuliiiii  des  uerfs  dans  son  inlf  rieur. 
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0— J5  à  0,1,  sept  iJeir»,8  à  a"'"%7,  el  treize  de  0^"', 06  à  O-'^.OS.  Tous  ces 
neifs  élaieuL  composés  exclusivement,  ou  du  moins  en  grande  piirtie,  de 
lube.s  à  bordïs  fuficés,  minces^  moyensî  ou  gros;  îb  étaietil  blant'hàlres  ou 
blancs  et  portaient  quelques  ganglions  de  difTérents  volumes,  qui,  comme 
Virchow  Va  constaté,  peuvent  se  rencontrer  raéme  dims  l'intérieur  de 
l'organe.  Les  nerfs  de  la  rapsnli'  surrénale  vont  presque  tous  gaj^ncr  la 
moitié  inférieure  et  le  bord  interne  de  cet  organe,  et  paraissiMit  destinés 
spécialement  à  la  substance  médullaire.  Cheit  les  mammifères,  en  efl"cl, 
on  trouve  dans  cette  substance  et  enfermé  dans  les  Irabécnles  dti  tissu 
eonjonctif  un  réseau  extréimment  riche  de  tubes  nerveux  fins,  h  contours 
foncés,  dans  lequel  on  ne  reconnaît  aucune  extrémité  terminale.  Chez 
rhommej  la  substance  médullaire  est  généralement  trop  altérée  pour 
qu'il  soit  possible  de  poursuivre  les  filets  nerveux  dans  son  épaisseur. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  vaisnmux  des  cnpsules  surrénales  soiont  disposés  de 
même  cliei  tous  les  aairiiaux;  aussi  fera i-je  remarquer  que  tiia  descripliou  s'applique 
surtout  à  riionime,  dont  les  capsules  surrénales  s*iujeetent  facik'iueDt,  dans  renfâDce, 
p»r  l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure  oa  la  veine  rénale.  J'ai  remarqué  que  les 
vaisseaux  de  l'écorcey  forment  deux  stones,  dont  rinterne,  plus  étroite,  présente  un 
réteati  plus  rictie  el  des  vaisseaux  un  peu  plus  larges  que  l'externe  (4-IOpi  dans 
celle-ci,  6-4  5  dans  1  autre).  Dans  la  moelle,  on  trouve,  soit  des  réseaux  éu'oits  de 
capillaires  analogues  a  ceux  de  l^ecorce,  soit  un  riclie  réseau  de  petites  veines  de 
15-24-36  p,  d'où  naissent  ensuite  les  radicules  qui  s'ouvrent  dans  la  veine  centrale. 
Parmi  les  animaux,  j*ai  examiné  le  porc-épic,  le  rat,  le  cochon  dinde  et  le  chat,  et 
ce  n'est  que  chez  le  cochon  d'Inde  que  j'ai  rencontré  deux  zones,  comme  chez  tlmmme, 
tandis  que  chez  les  autres,  les  vaisseaux  sanguins  présenlaieut  une  disposilion  uni- 
forme dans  toute  récorce.  Chez  tous  ces  animaux,  les  vaisseaux  de  ta  moeîle  se 
comportaient  comme  chez  l'homme ,  mais  aurim  ne  présentait  un  réseau  veineux 
si  heau.  j.  Arnold  donne  une  description  très-complète  des  vammux  de  ta  cap- 
side  surrénale  du  bœuf;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  ni  l'homme  ni  aucun  des 
animnux  ci-dessus  mentionnés  ne  présentent  rien  qui  réponde  aux  glomerutes  vascu- 
laires  décrils  par  Arnold.  On  pourra  consullcr  aussi  les  travaux  de  Mœrs  el  Jœsten, 
où  Ton  trouve  également  la  description  des  vaisseaux. 

Les  rechercïies  récentes  ne  nous  ont  rien  appris  de  précis  relativement  aux  Ujni- 
phattqucs  des  capsules  surrénales;  cependant  de  divers  cdtés  on  a  signalé  dans  la 
moelle  ûg  cet  organe  des  cavités  qui  pourraient  bien  appartenir  à  ce  système,  fleta* 
livement  aux  mrfs,  au  contraire,  nous  savons  par  les  observations  de  llœrs  et  de 
Holm  que  dans  l*inlérieur  de  Torgane,  conmie  Ecker  et  Virchow  Favaient  déjà  fait 
remarquer,  se  trouvent  de  vériLahtes  cellules  ganglionnaires.  D'après  les  rechenhes 
approfondies  de  Holm,  ces  cellules  ganglionnaires  siègent  tantÂt  sur  le  trajet  des 
rameaux  nerveux»  etlantiNt,  à  l'état  de  liberté,  entre  les  éléments  de  ta  moelle  ;  elles 
sont  unipolaires,  bipolaires  ou  multipolaires.  On  les  rencontre  aussi  dans  rêcorce, 
chez  certains  animaux.  Ces  auteurs  ne  disent  rien  du  modo  de  terminaison  des 
nerfs.  Le  diamèîre  des  cellules  ganglionnaires  est,  diaprés  Mœrs,  de  45-80  p  en  lon- 
gueur et  ti'li  en  largeur.  J'ai  étudié  ces  cellules  ganglionnaires  de  la  moelle  chef 
le  €het>al  et  les  résultats  de  mes  observations  sont  conformes  aux  données  de  ces 
investigateurs.  Chez  le  ctieval,  il  y  a  de  véritables  ganglions,  dont  le  diamètre  com- 
porle  jusqtfà  O^^^^S,  h  côté  daulres  accumulations  plus  petites  ou  Irés-petiles  de 
cellules,  et  chaque  section  horiïontale  un  peu  considérable  de  la  moelle  présente 
cinq  à  dix  de  ces  accumulations,  el  môme  davantage.  Les  cellules  elles-mêmes 
sont  arrondies  ou  oblongues,  de  3»  à  42  p  de  longueur  et  présentent  manifestement, 
dans  certains  cas,  deux  prolongements ,  dont  il  m'a  été  impossible  de  suivre  le  trajet^ 
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car  le  chlorure  d'or,  l'acide  acétique  et  le  carmin,  dans  quelques  essais  peu  mi- 
breux  que  j'ai  faits,  n'ont  pu  me  tirer  d'embarras. 

Pour  le  physiologiste,  la  capsule  surrénale,  aujourd'hui  comme  autrefois,  resteàrèt 
d'énigme  ;  mais  comme  on  a  trouvé  dans  la  moelle  de  véritables  cellules  gangliai- 
naires,  on  ne  pourra  plus  guère,  en  voyant  les  cellules  des  cordons  mâullaire. 
^  songer  à  des  connexions  avec  le  système  nerveux.  Je  considère  aujourd'hui  la  pt* 
tion  nerveuse  de  la  capsule  surrénale  comme  un  plexus  ganglionnaire  du  syap- 
thique  dont  les  prolongements  se  distribuent  à  la  périphérie,  et  les  cordons  ceUolei 
de  l'écorce  et  de  la  moelle  comme  un  appareil  chimique,  dont  les  fonctions  ré- 
tives à  la  nutrition  en  général  et  au  plexus  ganglionnaire  qu*il  entoure,  resM 
encore  à  déterminer. 

Pour  étudier  les  capsules  surrénales,  on  se  servira  d'abord  de  celles  des  grvii 
mammifères,  avant  de  recourir  à  celles  de  l'homme.  La  substance  corticale  ne  pré* 
sente  aucune  difficulté  quand  ses  éléments  contiennent  peu  de  graisse;  on 
ploiera  de  préférence  des  coupes  verticales  et  horizontales  très-fines,  faites  sur  Ai 
pièces  fraîches  ou  durcies  dans  l'alcool  ou  l'acide  chromique,  coupes  qu'on  rai 
transparentes  avec  un  peu  de  soude,  qu'on  nettoie  avec  un  pinceau  ou  qu*on  coki» 
avec  du  carmin.  La  substance  médullaire  s'altère  tros-rapidement,  même  chei les 
animaux,  de  sorte  que  les  éléments  qui  la  composent  ne  présentent  plus  ou  ne  pré- 
sentent qu'en  partie  leurs  connexions  normales;  quelquefois,  cependant,  on  les 
rencontre  d^une  manière  très-nette  sur  des  pièces  qui  n'ont  subi  aucune  préparalisi; 
des  pièces  conservées  dans  l'acide  chromique  remplissent  le  but  encore  mieux.  Lei 
nerfs  se  voient  très-facilement,  chez  les  animaux,  sur  des  tranches  fines  traitées  pv 
la  soude;  si  la  section  a  porté  sur  le  point  d'entrée  d'un  nerf,  on  peut  suivre  fin- 
lement  ce  dernier  à  travers  la  substance  corticale.  Pour  étudier  les  vaisseaux,! 
esthécessaire  de  les  injecter;  les  injections  réussissent  également  bien  par  les  artèni 
et  par  les  veines,  qui  sont  dépourvues  de  valvules  ;  on  choisira  de  préférence,  d» 
ce  but,  les  capsules  surrénales  des  petits  mammifères  ou  d'un  enfant. 

Bibliographie.  —  Nagel,  Diss.  sistens  ren.  suce,  matnmal.  descript.  Berol.,  i8î8, 

et  Mû//,  -firc/i.,1836.— C.  Bergmann,  Diss.deglandulissuprûrenaL^  c.  toô.  Gôtt,, 

1839.  —  A.  Ecker,  Der  feinere  Bau  dei'  Nebemieren  beim  Menschen  und  den  4  Wir- 

beUhierklnssen.  Braunschweig,  18/i6,  et  art.  Bhiigefàssdrûsen  in    Wagn,  H<mdr. 

I  d.  Phys.,  IV,  18/i9.  —  H.  Frey,  art.  Suprarenal  capsules,  in  TodcTs  Cychp.  cl 

I  Anat.,  oct.  18/i9.  --  Leydig,  in  Beiti'.  z.  Aiiat.  d.  Bochen,  etc.,  1852,  et  in  Anat, 

I  Unt.  V.  Fischen  und  Bept.y  1853.  —  B.  Werner,  De  capsulis  suprarenal.  Dorpat, 

[  1857,  diss.  —  Vulpian,  in  Gaz.  méd.  1856,  p.  656;  1857,  p.  84  et  Gaz.  hebd. 

I  1857,  p.  665.  —  R.  Virchow,  Zur  Chemie  der  Nebcnnia^en,  in  Arch,,  XII,  1857 

p.  481 .  —  G.  Harley,  The  Eistology  ofthe  Suprarenal  Capsules,  in  Lancet  5  et  i  2  juii 

1858.  —  A.  Mœrs,  in  Virrh.  Areh.,  t.  XXIX,  p.  336.  —  G.  Joesten,  in  Arch.  f 

phys.  Heilk,  1864,  p.  97.  —  J.  Henle,  in  /Aitsrhr.  f.  rnt.  Med..  {.  XXIV,  p.  143; 

et  SysL  Auat.,  t.  11,  3«  rah.  —  F.  Holm,  in  Wien.  Sitzumjsbtr.,  t.  LUI,  avril  1866 

I  —  J.  Arnold,  in  Virrh.  Arrh.,  1866,  p.  64.  —   Voyez,  en  outre,  VAnatomie  di 

!  Luschka. 


TESTICUUES.  .   673 


^  CHAPITRE  Vni 

^  DESOaGANES    GÉNITAUX. 

A 

'*  SECTION   PREMIÈRE 

i  ORGANES  GÉNITAUX   DE  l'HOMME. 


I 


§  188.  Énmuénitloii.  — Les  orgaries  génitaux  de  l'homme  coinprcnnenl  : 
!•  deux  glandes  qui  sécrètent  le  sperme,  les  testicules,  contenus  dans  les 
bourses  et  revêtus,  en  outre,  de  plusieurs  enveloppes  spéciales;  2°  les  con- 
duits excréteurs  des  testicules,  c'est-à-dire  les  canaux  déférents,  les  canaux 
éjaculateurs  et  leurs  appendices,  \es  vésicules  séminales;  3°  les  organes  de 
la  copulation,  c'est-à-dire  le  membre  viril  et  ses  muscles;  ^"  enfin,  des 
glandes  spéciales  annexées  à  ces  organes,  ou  la  prostate  et  les  glandes  de 
Cowper, 

§  189.  Testlcoiea.  —  Les  testicules  (testes)  sont  deux  glandes  formées 
d'un  grand  nombre  de  canalicules  très-flexueux,  canalicules  spermatiques, 
dans  lesquels  est  sécrété  le  sperme,  et  d'une  enveloppe  spéciale,  qui  porte 
le  nom  de  tunique  alhuginée  ou  fibreuse.  Cette  dernière  (fig.  375  e)  est  une 
membrane  blanche,  serrée,  épaisse,  dont  la  structure  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  autres  membranes  fibreuses  (de  la  dure-mère,  en  particulier), 
et  qui  enveloppe  le  parenchyme  testiculaire  sous  la  forme  d'une  capsule 
close  de  toutes  parts.  Sa  surface  externe  est  rendue  lisse  et  luisante  par 
une  membrane  spéciale  qui  la  tapisse  par- 
tout (tunique  vaginale  ,  tunica  adnata)  ,  à 
l'exception  de  la  portion  recouverte  par  Tépi- 
didyme;  sa  face  interne  est  unie  à  la  sub- 
stance du  testicule  par  l'intermédiaire  d'une 
couche  mince  de  tissu  conjonctif  lâche,  et 
par  un  grand  nombre  de  prolongements 
qu'elle  envoie  dans  l'intérieur  de  l'organe. 
De  ces  prolongements,  le  plus  considérable 
est  le  corps  d'Highmore,  ou  médiastin  du  testi- 
cule :  c'est  une  lame  verticale,  épaisse  à  son 
origine,  longue  de  2  centimètres  à  2", 7  et  p,c.  375. 

composée  de  tissu  conjonclif  serré,  qui  naît 

du  bord  postérieur  du  testicule  pour  s'enfoncer  à  environ  6  ou  9  milli- 
mètres de  profondeur  (fig.  375,  h).  Une  foule  d'autres  prolongements,  eon- 

FiG.  375.  —  Section  transversale  du  testicule  droit  de  l'homme  et  de  ses  enveloppes.  — 
a,  tunique  fibreuse  commune;  6,  vaginale  propre,  feuillet  externe  ;  c,  cavité  de  la  vaginale, 
qui  n'existe  point  pendant  la  vie;  d,  feuillet  interne  ou  viscéral  de  la  tunique  vaginale, 
confondu  avec  l'albuginée  e;  /\  passage  de  la  tunique  vaginale  sur  l'épididyme  ^ ;  /i,  corps 
d'Highmore  ;  «ïi,  branches  de  l*arlère  spermatique;  k,  veine  spermatique;  f,  canal  déférent  ; 
//),  arlère  délérentielle  ;  n,  lobules  du  leslicule;  <>,  cloisons. 
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stitués  par  un  tissu  conjoactif  plus  lâche^  parlent  de  la  face  iot^meérl 
tunique  albuginée,  sous  la  forme  de  clohmw  {û^.  376,  o)  qui  sépairtilr^i 
uns  lies  autres  les  divers  segments   du  testicult,  -s 
même  temps  qu  elles  servent  de  support  aujc  vaissoui  J 
Ces  cloisons  convergent  de  toutes  parts  vers  le  i 
d'Highraore^  au  bord  et  aux  faces  duquel  elles  s» 
sèrent  par  leur  extrémité  amincie. 
\J  La  substance  ^landiihiire  du    testicule  n*e5t 

homogène  ;  elle  e^t  composée  d'un  certain  nomh 
lobules  (100  à  250)  piriformes,  qui  toutefois  nesofit] 
partout  rnnjplétement  distincts  les  uns  des 
notamment  à  la  surface.  Ces  lobules  coovergeDil 
vers  le  corps  d'Highmore;  ceux  qui  sont  situés  du  | 
son  voisinage,  sont  les  plus  courts,  ceux  des  bûrd»è  I 
testicule  sont  les  plus  longs  (llg.  376, 11,377,  A)XbaqBj 
lobule  se  compose  de  1  à  3  cafialtcuiea  mninifère»  [tubiti  s,  canaUadi 
niferi  s.  séminales),  qui  ont  O^^jlS  à  0"*,28de  largeur;  ces  caoalîculi)  «r' 

subdivisent  fréquemmeût^iif^ 
t^  crivent  de  nombreuses  flei 
sites,  et  s'anasloraosenl  ait 
quelquefois  entre  eux;  ik  I 
ment,  par  leur  réunion» 
masse  compacte,  et  se  I 
nent  enfin  vers  la  gro^^se  i 
trémité  du  lobule^  soil 
son  i^paisseur,  soit  pr{^s  dil 
superficie,  par  des  extrér 
en  cul -de-sac  ou  par  des  J 
(6 g.  S 76).  Les  fanaux 
nifères  d*un  ni{>nie  lobtt 
bien  qu*uois  entre  eux 
un  peu  de  tissu  conjonctif| 
par  des  vaisseaux  ,  peut 
cependant j  avec  un  peu  èT 
soin ,  Ôtre  isolés  dans  \m 
grande  étendue  ,  ou  m^lDf 
dans  leur  totalité.  Lautli  a 
trouvé  que  leur  longueur  ei 
de  28  à   73   milliniMres.  Vers  ta   petite    exlrémité    de    chaque  lobule, 

PiG,  376.  —  Fleure  seliêmalique  reprêseolant  le  trajet  d'un  canaikule  lèmmiff&im. 

Prc.  377.  —  Teslicule  et  épùlidyme  de  l*homme.  n^après  A  m  nid.  —  a, 
fj,  lobules  du  te&ticiile  ;  <,  vaisseaux  droit»;  (/,  réteati  v[isculaire  ;  r\  vaisseaux 
/*,  cûnflf  vascttluires  ;  /j,  t'pidrdyme  ;  A,  canal  différent  v  i,  vnîs^eau  aberrant  ;  m^  brzmrtlffsl 
rarlèrc  ipermalique  fimrnilau  testicule  el  à  répididifine  ;  tt,  ramiltcation  de  ceUe  artère  | 
le  leslicuk*  ;  o^  artère  d«f«rentielle  ;  />»  nnoslouMïSfl  entre»  rel1e-ci  et  une  brandie  de  Vêti 
*pernw  tique. 
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les  eanalicules  deviennenl  plus  rectilignes  et  se  continuent  avec  les 
vaisseaux  droits;  ces  derniers  ont  0"",22  de  largeur  (tig.  377,  c)  et 
pénètrent,  soit  isolément,  soit  après  s'ôtreunis  avec  les  autres  eanalicules 
du  môme  lobule,  dans  la  base  du  corps  d*Highmore,  où  ils  forment  un 
réseau  très -serré,  de  4"°, 5  à  6"",7  de  largeur  et  3  millimètres 
d'épaisseur,  qui  occupe  tout  le  corps  d'Highmore  ;  c'est  le  réseau  testicu- 
taire  {rete  testis,  rete  vasculosum  de  Haller,  fig.  377,  rf).  Ce  réseau,  formé  de 
canaux  de  24-80  à  180  /n  de  largeur,  donne  naissance,  à  son  extrémité 
supérieure,  à  7-15  vaisseaux  efférents  {vasa  efferentia  testis,  s.  Graafiana^ 
fig.  377,  e),  qui  mesurent  0"",35  à  ^""j^S  en  diamètre  et  qui  perforent 
Talbuginée,  pour  se  jeter  dans  Tépididyme.  Là,  ces  vaisseaux  se  rétrécis- 
sent au  point  de  n'avoir  plus  que  0""',28  à  0"*,22  de  largeur,  décrivent 
des  circonvolutions  analogues  à  celles  des  eanalicules  qui  composent  les 
lobules,  mais  ne  présentent  plus  ni  divisions  ni  anastomoses.  Il  résulte  de 
cette  disposition  un  certain  nombre  de  cônes,  dont  la  pointe  est  dirigée 
vers  le  testicule  :  ce  sont  les  cônes  séminifères  {coni  vasculosis.  corp.  pyrami- 
dûlia,  fig.  377,  /).  Ces  cônes,  unis  entre  eux  par  du  tissu  conjonctif,  consti- 
tuent la  tête  de  Vépididymey  et  les  eanalicules  qui  les  composent,  en  se 
réunissant  successivement  en  un  canal  unique,  le  long  du  bord  postérieur 
et  supérieur  de  Tépididyme,  forment  le  canal  de  cet  organe  (fig,  377,  g). 

Le  canal  de  Vépididymea  0"",35  à  0"",45  de  largeur;  ses  nombreuses 
circonvolutions  constituent,  comme  on  sait,  le  corps  et  la  queue  de  Tépi- 
didyme;  il  fournit,  à  son  extrémité  inférieure,  un  diverticule  terminé  en 
cul-de-sac  (vas  aberrans,  de  Haller,  fig.  377,  i)  et  se  continue  enfin  avec  le 
canal  déférent  (fig.  377,  h).  Celui-ci  a  0"»",5  à  0"",7  de  largeur  dans  ses 
premières  portions,  qui  sont  encore  flexueuses  ;  mais  bientôt  il  devient 
rectiligne  et  mesure  alors  1"'",6  à  2""',2.  Une  membrane  fibreuse, 
de  couleur  grisâtre,  enveloppe  également  l'épididyme  ;  mais  elle  est  très- 
mince  et  n'a  que  ©"""^jSô  d'épaisseur. 

Relalivemeot  au  trajet  des  canaux  séminifères,  dont  la  connaissance  laisse  encore 
toujours  à  désirer (v.  Mikr.  Anat.^W,  2,  394  et  Henle,  Splanchn.,  p.  352),  Sappey  a, 
dans  ces  derniers  temps  {Anat,^  3  fasc,  p.  556),  donné  des  détails  très-précis.  Si 
l'on  dissout  la  substance  conjonctive  des  lobules  du  testicule  par  la  macération  dans 
Tacide  nitrique  étendu,  il  devient  facile  de  suivre  isolément  les  eanalicules  sémini- 
fères à  partir  du  corps  d'Highmore.  On  reconnaît  alors  qu'ils  ont  70  à  80  centi- 
mètres de  longueur  et  qu'ils  se  terminent,  comme  je  l'ai  dit  depuis  longtemps,  soil 
par  des  extrémités  en  cul-de-sac,  soit  par  des  anastomoses.  — Les  extrémités  en 
cul-de-sac  sont  situées,  suivant  Sappe'y,  à  1-3  millimètres  au-dessous  de  l'albuginée; 
il  y  a,  de  plus,  sur  chaque  canalicule,  particulièrement  dans  sa  moitié  externe, 
1-7  branches  latérales,  de  2  à  3  millim.  de  longueur,  et  quise  terminent  également 
en  cul-de-sae.  —  Le^  anastomoses,  d'après  Sappey,  se  font  de  deux  manières  ;  elles 
unissent  entre  eux  les  eanalicules  de  deux  lobules,  elles  font  communiquer  les  branches 
d'un  seul  et  même  canalicule.  Parmi  ces  dernières,  je  range  aussi  les  divisions  suivies 
de  réunion  qui  s'observent,  suivant  Sappey,  sur  le  trajet  d'un  môme  canalicule. 

Les  cloisons  du  testicule,  outre  le  tissu  conjonctif,  contiennent  de  nombreuses 
cellules  pâles  et  arrondies,  analogues  à  celles  qu'on  rencontre  dans  le  tissu  con- 
ouctif  embryonnaire.  Chez  les  gens  ûgés,  ces  cellules,  isolées  ou  réunies  en  groupes, 
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grossissent  pidoîâ  et  se  rernplîsient  de  gouUêleUeâ  graisseuses  ou  de  gr 
pigment  aires  brimes.  Iles  cellules  auabgue^^  se  reiKontrent  aussi,  f^n  ptûltttutttf 
dans  le  tissu  conjonciirpeii  aiiondant  (jui  unit  entre  eiMH  les  eanalicuies  d  un  le^é" 
C't;st  dansi  ces  termes  que  j'ai  déjà  décril  t*n  t85A  (Mtkr.   ÂnoL,  11,  S,  p  3Si  b 
snbstance  intersliliûîfé  du  parenchyme  lostîculaire,  que  Henlcî,  clans  ss  Spbncl»- 
logie,  annonce  être  encore  d'une  FÎgoifîcalîon  problénialique*  A  mon  avîsjne^ 
tûtes  en  question  appartieDiienl  au  groupe  âe^  eellules  indlifé renies  de  la 
conjonctive  ;  elles  se  rangent  1res -bien  à  cdté  des  ci^llules  pâles   at  arr 
tissu  conjoncltf  non  graisseux  du  darlos,  et  ne  manquent  pas  iP analogie 
véritables  celKdes  graisseuses. 

§  190.   9Crii<*lure  de»  cuanlieulcn  Mi?iiilfilfère«.    Npmne,  —  Eli 

leur  diaiïïètR%  h%  caiinliciilefi  séniitiiieres  du  testicule  ont  des  parob  pfe 
denses  qUL»  celteti  d(^s  autres  i^Jandcs;  cos  parois  romprennenltinr  ^«m|h 
fiùreusevi  un  contenu  rellulc^-jx,  dont  il  sent  Iniilé  eu  rlétiiil  plus  loin.La 
lunîque  fibreuse  a  dejàll  f»  d'épaisseur;  elle  estasses  rési^tiint€%  (Htmi- 
ble  et  constituée  par  du  tis&ii  eonjouctif  vaguemenl  flbrillalre,  qui  rcmiki* 
descorpuseide.s  de  tîssii  conjouelir  aplatis  et  à  noyaux,  tissu  dan^knpidn 
ne  trouve  ptiini  de  Hbres  tnuscnlaires,  mais^  dans  qiieïqin^s  casi.de*  tnaft 
de  libres  élastiques*  Par  la  potasse  caustiqnej  on  démontre  faeilementja 
face  interne,  l'exititence  d'une  memèranû propre,  qui  se  gontle  au  point d-it 
teindre  une  épaisseur  de  10*20  ^.  Les  vamemtx  droiu  ont  l«i  mèiue  ss.lruiW 

que,  les  canal irides  séiniiiiféres  ;  le^^canarti^ 

reieiestk,  au  coutmire,  paraÎ!^$$eiit  dèpoijn7> 

de  tunique  fibreuse  et  resscmJitent  plutùtJ 

des  vaeuoles  creusées  dan. s  le  li^^u  iibreiutH 

dense  du   corps  illïi^hrnore,    et    lapi*.-*^ 

siinplenienl  d'un  é[>iliiéUuni  cylindrique.  <lr 

15-16  fi  d*épaisseur.  DaEis   les  cônes  vasrw- 

lijii'es,  la  tunique  fibreuse  réapparail;  bj*i»- 

UM  il  s'y  ajoute  une  eoucbe  tle  fibres  niusT^ 

laires  lisses,  dirigées  en  lon^  et  en    tmïti^ 

(suivant  Hi'ulet  on  ne  trouve  qtie  des  ^hm  | 

^^^-  ^^^-  annulaires],  el  qu'on  peut  distinguer  encore 

sur  des  canalicules  de  0'°°',35  à  O'^^j^iS  de  diamètre.    Les   portions  les 

plus  larges  du  canal  épididymaire  partagent  la  structure  musculeuse  du 

canal  déférent  (voy.  plus  bas). 

Quanta  Tépithélium  de  l'épididyme,  on  croyait  autrefois  que  c'est  un 
simple  épithélium  cylindrique;  mais  0.  Çecker  a  fait,  en  1836,  la  belle  dé- 
couverte que  c'est,  dans  la  plus  grande  partie  du  canal,  un  épithélium  vibra- 
tile.  Sur  le  testicule  d'un  suicidé,  j'ai  constaté  que  les  données  de  cet 
observateur  sont  parfaitement  exactes.  Déjà  dans  les  vaisseaux  efférents, 
on  trouvait  un  épithélium  simple,  à  cellules  cylindriques  ou  coniques,  de 
22  à  23  /i  de  longueur,  avec  des  granulations  brunâtres  dans  leur  intérieur 

FiG.  378.  —  Fragment  de  canalicule  séminifère  de  l'tiomme.  Gros.^issement  de  350  dit- 
mètres.  —  a,  tunique  fibreuse,  à  noyaux  longitudinaux;  6,  membrane  propre*  V,  é«- 
Uiéliuni. 
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et  des  v\h  vibi-alik's  ûi*  (îj  h  M  p  île  lon^m^iir  (lï:^,  379,  A),  Dans  1rs  {uiies 
vasrulaire!?,  I**s  cellules  avaient  ia  ni^riie  ('(uilnriiialiari  ;  elles  élaienl 
sculiînieiil  iiii  fjKii  plus  longues  et  la  bonlure  de  cils  avaii  II  ft  de  larKenr. 
Au  rouiuieïiceiiienl  du  canal  épididymaire  Jusqu'au  milieu  de  répirlidvme, 
d  y  avaîL  un  épithéliuni  épais,  furnié  de  cellules  cylinfîriques  iléliealcs, 
d'une  élonnanle  lougueur(ù5  k  50^1)»  reniermaut  des  granulations  foneéeîî, 
dtiiitle  noyau  était  situé  ^généralement  au-dessous  du  milieu  de  la  eellule 
el  dont  les  cils,  souvent  accolés  entre  eux  en  pinceau,  avaicjd  une  ion* 
gueur  de  ^2  à  53 fi  (11g.  379,  B).  Dan^  nn  précédent  examen,  cet  épithéïium 


Frr..  379. 


Fit;,  380. 


m'avait  paru  disposé  en  une  seule  couche;  mais  aujourd'hui  je  puis  dire 
que  dans  un  cas,  comme  Becker  Tavait  annoncé  et  comme  Henle  Ta  con- 
firmé, j'ai  conslatc  dans  la  profondeur  une  secrmde  couche,  Inrniée  de  pe- 
tites cellules  arrondies  (ti g,  380).  A  îa  partie  moyenne  de  Tépididynie,  je 
remarquais  enc(u'e  toujours  quelques-unes  de  ces  longues  cellules  ;  mais 
je  tn'ai  pu  m*assurer  qu'elles  ne  provenaient  pas  de  parties  situées  plus 
haut,  d'autant  qu'à  coté  d'elles  d  se  trouvait  des  celhdes  plus  petites, 
sans  cils  nhratiles.  Des  cellules  analogues  à  ces  dernières  se  retrouvaient 
dans  la  queue  de  Tépididyme  et  dans  le  commencement  dn  canal  défe- 
renl,  avec  cette  diflerence,  ]>our  celles  *te  ve  eanah  queheaucrnip  présen- 
taient ctuiHue  mi  hoiirrrlel  terminal  transparent.  Je  if;»i  [loinl  ohservé  de 

Fie.  37J).  —  Cellules  é[iilb(îH.iles  à&  ré|ùdjiljim^  d'un  siik-iilé.  G  rassisse  me  rit  «Je  tOÛ  dia- 
mèlres.  —  A^  de»  vaiiseauît  efféreiito;  B,  des  cônes  va^culaires;  *-,  du  çoromeiicemenl  du 
cartal  é|itdtdymaire. 

Frc.  380.  —  Sectiou  transversale  il'iiii  ciiiiilictdc  tic  Li  lùle  de  Tépididynie  Sa  paroi 
liljieusC|»ré8eiïltJ  des  fibres  ijniiulaires  vl  des  libres  IniigitiïJînjlea.  D.iiis  répidîdyme,  on  dis- 
lingiie  uiie  couche  exicrne  de  iiityuuii:,  apparteiiHiit  si  de  pcLiles  cellules  prnTafidus  ri  des 
i:pllul«;!i  portani  do  lon^&  cth,  dont  les  iiuviitix  suiit  ^ituùts  ii  docTiies  haytcurs.  (Mamèlrc  du 
LiiUfiî^  C'^'^î'i  ,  de  ^*a  luuuerCj  89 ja;  {jais^âcur  de  IVitilhêliiiiUj,   51i'/.  ;  Itiugueur  dci  uds 
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ruouvpment  vibratilc  dans  ce  t^as,  niais  je  mt^  suis  Milti&i*iaiiieul  ciin^Tum 
de  son  exisU^nce  sur  les  mamniiR^res,  i*t  de  inCniiî  que  Bcrker,  qm  fi 
obsené  sur  un  îVagnienl  d'épididynie  excisé  à  im  htittittiË^  je  m^  nii» 
assuré  que  eu  niuavfment  est  dirigé  vers  le  canal  déférent. 

Le  ûonienu  de^  canal  1  cul  es  séniinifères  varie  suivant  l'âge  du  îiujcl.  Cht 
les  enlanU  et  les  jeuucs  îiuinuiux,  on  ne  rcucontie  dans  les  ran;ilinil^ 
Irès-éLioits  encore,  que  de  petilc!^  ceikites  transparentes;  dotil  U^  i^o; 
extérieures  peuvent  être  envisagées  comme  con^tUintril  uii  épilb^riift 
bien  i|n  elles  ne  soient  pas  toujours  distinctes  des  autres,  A  l'éjMHpK  ,i 
[HtberLé,  en  raèmc  temps  que  les  eanalicules  deviennent  ntit.ilm^i  . 
plus  larges,  les  élénientîi  qni  composent  leur  conteou  prminent  de  phi 
grandes  dimensioiiis.  Une  fnh  h  formation  du  speniie  ciHurnencn',  if* 
élénients^e  pressentent  souîj  i*iiî^pccl  d'un  contenu  ?i*pécial,qnî  donne  im 
sauce  aux  tllamêiits  sperumtique^,  et  qu*on  peut  considérer  coiBmï*Qs 
produit  gland  uïaire  en  voie  de  formation  ou  comme  un  épi t hélium  en  voirè 
croissance.  Quand  on  fait  den  conpes  tJ'an>vers4aies  des  canal  i  cul  es  sèmtiiiei 
sur  un  testicule  «lurci  dan?»  l'alcool  on  dans  Tacide  chrômkjue,  on  nfoiH 
naît,  crîmme  Henle  ranntmee  avec  raison»  que  les  élément:!;  du  cx>TUï*fiî 
sont  (lispoîiés  <i«a*  le  m'hh  dia  r*ti/tm$  :  mai^^  je  ne  puis  approuver  lltut 
quand  il  dit  qu*au  lien  de  cellules  netlemenl  délimitées,  on  ne  tnmve  pat- 
fois  que  de.s  noyaux  au  s^ein  d^uue  substance  fondamcutalt*  tniii^pareiiir 
Quanta  la  composition  intime  rie  ce  cunleno,  extt^rieurefiieiil  et  coolr^  la 
paroi  on  trouve  des  ectlul(^s  polygonales,  rrapparence  épilhéliale,  qœ 
s'aptatissenl  mutuellement  et  qui  mesurent  11  à  18  ^  de  largeur;  ce? 
,^       ^       2  cellules  renferment  de  beaux  noyaux  ;1fk'ec  ini  tiû- 

ciéole,  l*nis  vicnnenl  des   cellules    arrondies,  n^ 
rangées  multiples,  parmi  lesquelles  on  rencoiîlff 
fréquemment  des  cellules  en  voie  deniultiplicatinîi 
c'est-à*dire  avec  deux  nucléoles  dans   leur  now 
deux  noyaux  dans  une  même  cellule,  ou  det^  cfl- 
lûtes  étranglées  à  leur  partie  moyenne  avecdeuï 
noyaux  (fig.  38  p,  A),  Tout  en  dedans,    enfin. «< 
voient  de  petites  cellules  à  noyau  unique  cl  nti 
petit  nombre  de  cellules  plus  grosses,  à  2-5,  voitt 
même  10  et  20  noyaux  transparents,  fie  5  h  ^  péf 
diamelrc.  Ces  celluies  et  vésicules  (vésicules  sémt- 
niféres),  donl  le  jiiamètre  varie  entre  f  1  et  67  ft,  sool 
les  véritables  lieux  de  formation  des  éléments  in«»- 
biles  de  la  semence  et  se  présentent,  vers  l'époque  de  la  puberté  ,  à  loule> 
les  périodes  de  transformation  en  filaments  spermatiques,  dont  les  ap- 
pendices fdiformes,  plus  ou  moins  développés,  s'avancent  vers  le  centrf 
des  canalicules  séminifères.  Lfi,  on  ne  trouve  parfois  que  ces  filament 

FiG.  381.  —  I,  2,  3,  fllaments  séminaux  de  rhoiiimc.  Ctrobsissemeiit  de  570  diamètres 
1,  2,  vus  de  face;  3,  vu  de  profil;  4,  filament  séminal  du  taureau,  grossi  450  fois.  — 
n^  corps;  6,  segment  moyen;  c,  filament  terminal 


Fig.    381. 
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spermatiqucs  en  voie  de  formation,  tantôt  libres,  tantôt  encore  contenus 
dans  leurs  cellules  ;  d'autres  fois,  cependant,  on  rencontre  à  côté  des 
filaments  un  peu  de  liquide,  et  alors  les  ca'nalicules  spermaliques  peuvent 
offrir,  sur  des  coupes  transversales,  Taspect  de  tubes  dont  la  paroi,  épaisse 
et  striée  dans  le  sens  des  rayons,  porterait  descils  très-longs  (les  filaments 
spermatiques). 

Arrivé  à  maturité  complète ^  le  sperme  se  compose  exclusivement  d'une 
très-minime  quantité  d'un  liquide  visqueux  et  d'une  infinité  de  corpuscules 
linéaires,  doués  de  mouvements  spéciaux,  et  qu'on  appelle  filaments  sémi- 
naux {fila  spermatica)  ou  spermatozoaires  (spermatozoa),  ou  enfin  spermato- 
zoïdes. Ces  filaments  sont  des  corpuscules  mous,  complètement  homogènes. 


Si  tfff  7 

o 

f 


FiG.  382. 


dans  lesquels  on  distingue  une  portion  renflée,  appelée  corps  ou  tète,  et  un 
appendice  filiforme,  qui  porte  le  nom  de  filament  onde  fueue,  La  première 
est  aplatie,  piriforme  \iie  de  profil,  à  pointe  dirigée  en  avant,  ovoïde,  quand 
elle  est  vue  de  face,  ou  môme  arrondie  en  avant  et  en  même  temps  un 

FiG.  382.  —  Éléments  du  sperme  du  taureau.  Grossissement  de  450  diamètres. 

A.  Formation  des  filaments  spermatiques .  —  1,  cellule  séminale  à  un  et  deux  noyaux, 
dont  Tun  est  déjà  allongé  et  présente  une  portion  antérieure  foncée  et  une  portion  postérieure 
plus  claire;  2,  3,  noyaux  analogues  à  l'état  de  lit>erlé,  avp.c  dos  filaments  qui  en  naissent; 
4,  noyaux  dont  les  filaments  ont  une  certaine  longueur  et  dont  le  corps  est  déjà  piriforme  ; 
by  filament  presque  mûr,  dont  le  corps  présente  encore,  en  arrière,  un  reste  de  la  zone  pri- 
mitive transparente,  et  à  cOté  de  lui  deux  filaments  séminaux  parfaitement  développés  de 
Tépididyme,  vus  de  face  et  de  prufll. 

B.  Sf)rfie  des  filaments  spermatiques,  —  i ,  cellule  séminale  renfermant  un  filament  sé- 
minal enroulé  ;  2,  cellule  séminale  devenue  piriforme  par  suite  du  redressement  partiel  du 
filament;  3,  cellule  séminale  dont  le  filament  a  passé  au  dehors;  h,  cellule  analogue  //,  d'où 
le  corps  du  filament  siiermatique  est  également  sorti,  mais  conserve  encore  un  revêtement 
appartenant  à  la  membrane  de  cellule  '(  ;  5,  filament  séminal  de  l'épididyme,  avec  un  reste 
(je  la  cellule  mère  f*\  ti,  filament  spermatiquc  du  canal  déférent,  dont  l'appendice  6,  extrê- 
mement réduit,  est  situé  plus  en  arrière. 


|>tîu  dépriméo  *.ni  cuimlr  a  sa  partie  iinlérieure;  il  en  résuHefine  npriê 
moyenne  paratt  laiilût  eloirc  et  tantôt  foncée*  Ses  dimensions  soniilhlf 
poiiT  hi  longueur,  î,8  à  %^'A  f*  pour  la  largeur  el  l.t  il  1,8  p  pomïèpi^ 
seur.  Lti  tê le  paraît  plus  ou  moins  foncée,  suivant  qu'elle  est  étendue-it 
ime  de  ses  faces  ou  sur  un  des  côtés;  toujours  elle  a  un  brîUanl  ^péeii. 
comme  gnitsseux,  et  des  contours  plus  foncés,  surtout  tju^tnd  on  la  «i 
de  prolil-  La  queue  est  pâle  et  mesure  en  moyenoe  Èi5p  en  longuinif  ;  m 
avant,  où  elle  s*uiiU  à  la  grosse  extrémité  de  la  t*5te  par  rintermctliiflt 
dime  sorte  de  col,  elle  est  plus  large  (Ût6ii  1  p)  et  aplatie  eoinnie  lecorpctl 
Mrrière,  elle  ^eflile  de  plus  en  plus  et  se  termine  par  une  pointe  tii^ 
fine,  à  peine  visible  aux  plus  forts  grossissements.  Ces  corpuscule!^,  iw 
quelques  granulations,  noyaux  ou  cellules,  qu'on  ne  reneoutre  quW 
dentellemeol  et  par  places,  forment,  chez  les  sujets  vigoureux,  le  sparai 
datisttHil  le  trajet  du  canal  déférent  et  dans  la  queue  de  répididvinr; 
tandis  que  dans  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  et  dans  le  tcsiiai 
lui*m^inL\  on  trouve,  en  outre,  d'autres  éléments,  c'est-à-dire  les  aelMp 
et  vésicules  décrites  plus  hatit.  A  mesure  qu  ou  se  rapproche  du  te-*tinik 
ces  éléments  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  et  finissent  p^rii 
montrer  exclusivement.   Ces  celiuies  et  imiaiies  sémirmies,  connnejçl"^ 
appelle,  ont  avec  les  spermatozoïdes  des  rapports  dé  terminés  ;  aîn^î  ipKjt 
Tai  prouvé  en  1855,  chaque  noyau  de  cellule  donne  naissance  a  un  spema^ 
toeoïde  unique  :  pour  cela,  il  s'allonge  d*abord;  puis,  à  Tune   des  <it\nr 
mités,   naît  un  filament,  qui  s* allonge   de  plus  en  plus,    tandis  que  t' 
re^le  du  noyau  devient  piri  forme  et  produit  le  corps  du  sperruatozaim 
Le  foyer   de   ce   développetuent   o^l    dans   le   testicule^    de   sorte  qw 
dans  les  conditions  normales,   on  reneonlre  a  coup  sûr,  dans  la  plu* 
part  des  canalicules  séminifères,  des  spermatozoaires  en  voie  de  dévelop^ 
pement.  Hègle  générale,  les  spermatozoaires ne  deviennent  point  libreiiini 
ne  le  deviennent  que  rarement  dans  le  testicule.  Ce  n'est  donc   poiot  li 
qu*il  faudrait  les  chercher,  bien  qu'après  y  avoir  ajo'ité  de  F  eau,  il  M 
impossible  de  le^y  méconnaîtrej  parce  que  sous  l'inlluence  de  ce  liquide^ 
les  cellules  crcvenL  Le^  sperniatozoaires  ne  se  dégagent  que  dans  lert^ 
tesiis  et  dans  les  cônes  vasculaires*  Mais  auparavant  il  arrive  souvent  qut 
ceux  d*une  même  cellule,  quand  ils  sont  nombreux  (10-20),  se  dispos^Jil 
très- régulièrement  el  parallèlement  en  un  faisceau  recourbé^  dont  um 
des  t^vt^émilés  présente  toutes  h^s  tètes,  l'antre  toutes  les  queues*  Lorsqae 
les  spermatozoïdes  soûl  en   petit   nouibre,  au   crnilraire,    ils  n*alJ"ccteiïî 
aucun  ordre  régulier.  Les  cellules  el  vésicules  éclatent  enfin,  les  filaments 
spermaliques  deviennent  libres  et  remplissent  Tépididyme,  les  uns  encore 
réunis  en  faisceaux,  qui  se  dissocient   bientôt,  les  autres  complètement 
isolés.  Dans  les  portions  inférieures  de  ce  canal,  ordinairement  révolution 
a  parcouru  toutes  ses  phases;  il  n'est  pas  rare  cependant  de  rencontrer, 
même  plus  bas,  quelques  formes  intermédiaires,  qui  n'arrivent  à  leur  étal 
définitif  que  dans  le  canal  déférent.  11  est  à  remarquer  encore  que  les  fila- 
ments séminaux,  quand  ils  sont  seuls  dans  une  cellule,  lui  donnent  sou- 
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venl  un  cispect  piriforme  spécial  (fig.  382,  B),  et  aussi  que  très-fréquemment 
ils  perforent  simplement  la  cellule  (fig.  382,  B  3,4),  de  sorte  qu'une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  cette  dernière  reste  adhérente  sous  la  forme  d'un 
capuchon  recouvrant  la  tête,  ou  sous  celle  d'un  appendice  globuleux  de 
la  queue  (fig.  382,  B,  5,  6).  Cette  dernière  forme  s'observe  souvent  sur 
la  grande  majorité  des  filaments  séminaux  de  Tépididyme  et  même  dans 
le  sperme  parfait. 

Étudié  dans  son  ensemble,  tel  qu'il  se  présente  dans  le  canal  déférent, 
le  sperme  est  une  substance  blanchâtre,  visqueuse,  inodore,  composée 
presque  exclusivement  de  filaments  séminaux,  entre  lesquels  il  n'y  a 
qu'une  quantité  extrêmement  minime  de  liquide  unissant.  La  composition 
chimique  de  ce  sperme  pur  n'a  pas  encore  été  déterminée  chez  l'homme. 
Mais  Frerichs  nous  a  appris  que ,  dans  le  sperme  de  la  carpe,  la  portion 
liquide  renferme  une  faible  proportion  de  sulfate  et  de  phosphate  alcalins, 
tandis  que  les  spermatozoïdes  sont  constitués  par  une  combinaison  pro- 
téique  (bioxyde'de  protéine,  d'après  Frerichs),  avec 4,05  pour  100  d'une 
graisse  jaunâtre,  butyreuse,  et  5,21  pour  100  de  phosphate  calcaire.  Dans 
le  sperme  mûr  du  bœuf,  j'ai  trouvé  (loc.  cit.):  eau,  82,06;  matériaux 
solides,  17,94,  se  décomposant  en  :  substance  des  spermatozoïdes,  13,138; 
graisse  phosphorée,  2,165;  sels,  2,637. — Le  sperme éjaculé  résulte  du  mé- 
lange du  sperme  pur  avec  le  liquide  sécrété  par  les  ampoules  des  canaux 
déférents,  des  vésicules  séminales,  de  la  prostate  et  des  glandes  de  Cowpér. 
Il  est  incolore,  opalin,  alcalin,  et  dégage  une  odeur  spéciale.  Au  moment 
de  l'émission,  il  est  visqueux  et  gluant,  comme  du  blanc  d'œuf  ;  en  se  re- 
froidissant, il  devient  gélatineux;  mais  au  bout  d'un  certain  temps,  il 
reprend  sa  fluidité.  Quand  on  l'examine  au  microscope,  on  y  trouve,  outre 
les  spermatozoïdes,  une  quantité  assez  notable  d'un  liquide  transparent, 
qui,  traité  par  l'eau,  forme  des  flocons,  des  lambeaux  blanchâtres  et  irré- 
guliers, et  qui,  sans  aucun  doute,  provient  principalement  des  vésicules 
séminales.  Cette  substance,  d'apparence  gélatineuse,  que  Henle  a  décrite 
comme  de  la  fibrine  et  que  Lehmann  considère  comme  un  albuminatede 
soude,  a  été  réunie  par  Vauquelin,  dans  une  analyse  du  sperme  éjaculé, 
avec  la  substance  des  spermatozoïdes  sous  le  nom  de  spermatine.  Voici 
la  composition  que  ce  chimiste  assigne  au  sperme  :  spermatine,  6; 
eau,  90  ;  phosphates  terreux,  3,  et  soude,  1.  —  Quand  le  sperme  se  des- 
séche, il  se  forme  une  foule  de  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
entre  les  spermatozoïdes,  qui  ne  s'altèrent  nullemenl,  ce  qu'ils  doivent 
probablement  à  la  grande  proportion  de  chaux  qu'ils  contiennent.  Aussi 
les  spermatozoïdes  sont-ils  encore  reconnaissables  au  bout  d'un  temps 
très-considérable  dans  les  taches  spermatiques  qu'on  a  ramollies  ;  dans 
l'eau  et  dans  les  liquides  de  l'économie,  ils  résistent  très-longtemps  à  îa 
putréfaction  (Donné  les  a  retrouvés  encore  au  bout  de  trois  mois  dans  de 
l'urine  putréfiée);  la  calcination  elle-même  laisse  leur  forme  intacte 
(Yalentin).  Ce  qui  suit  se  rapporte  aux  filaments  séminaux  du  taureau  : 
l'acide  sulfurique  concentré  colore  le  sperme  eu  jaune,  mais  ne  le  dis- 
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soûl  pai,  mt%ie  au  boni  de  vingl-qimlrt^  heures.   Le  ssucre  de  ntsiû  ri 
rariiii*  ^tj]furi«tiji'  leudiiit  Ir  sperme  ilyu  rou^e  |iourpre,  iiiaii*bnto 
lioiî  n'alleitil  que  hi  sidistauce    iuter^iaîelh'.   Vm-ùÉc  mtréfmaweM 
littutie  uar  avulriujauiiàire  au  $pemu%  et  aujisi,  paniltHl*  atis  sifRmaiî' 
loïtles  qui,  à  pari  qu*ils  i^ontuu  peu  nUaUrii's,  tsuol  encore  îolâiburh 
de  viiighquata*  heuicjs,  Unecat:lï(Mi  tk*  deux  uiinule^  tlaiiii  Tswiti*^  m    , 
ne  >unit  f»;4îi  non  [An^  pour  di^^soiidre  ces  fîLimeiits.  î/ttciii^  r/t^-^- 
lh>id  ue  UKidille  jiaîs  le^  spertnalozoîiies.  Bouillie  daii!$  cet  acidtv 
M- relruuvent  eueure,   umis*  exlr^ioecieDl  pâli-s,  t«iudi^  qtie  Iv 
!Minl  nUaliiié!».  (luuiUi  dan^  le  reacti/  de  Millon^  le   spermi!  d^;.^ 
geâlre  ou  i^iugfî,  et  les  likmeiib  ^permaliques  eux-mômes  parai^vEii  > 
)Mîu  coloré*.  LVî'^Mle  n€étiqm  glacial  u'attaque  les spermaloxaïdcs,  uufr 
ni  par  uni*  ci^ciion  prolougée  ;  dans  cet  acide .  ds  se  cou^^^rren  t  de^  ^eiiujiiî' 
Bien  plu,H  ènei^ique  est  ractioci  dés  aieaiis  tûmtiqms^  i|iiî^  j|  a^t  mi*Bi 
gi^^'iU  [irt'sque  î>n.>  à  fhnd,  qu'oo  euiplote  des  «^jlution^  à  1  ou  à  3S  pi 
100.  Ë0  éievaol  k  lempératurc,  un  Tait  se dîï^soudre  d'aiiord  le^Èhsmà 
el  beaucoup  pttis  tard  le«i  rcirps;  ces  derniers  se  diissolveni  lénUfliai 
nêiEie  dans  des  Mïlutioa^  k  :}5  pour  iOÔ.  ^  1!  rè^^ulte  de  n*  qui  p 
qur  la  9tibsiance  des  fllameub.  sper[n«itîqui^  de$  niatnniiD^rf^s  iptm 
ite!»  autres  in*rtéliré$v  ^ovez  nioa  inétuoine  etté  plus  haut)  n'est  p 
l'allMunine,  mais  se  rapproche  plutdt  de  Li  sohsUiace  qui  ciifiHtiu 
€(OTdP|ipe^  de!^  noyaux  de  r  diuje  e4  1^  fîbreâébsliqtiM;  cefiendaut  •  t 
dismul  plu^  Tac ilriDeiit  que  re$  demièrciî  dans  les  alc&lis  caustiques. 

Le»  iniNiveiiintl«  des  spermtttuïûiiiai  fbtil  sofiveni  itéfatil  dm^  ti*  ^i>". 
pur*  p.irct^  qu'il  e<l  trop  roricenïT-é:  le  plus  ><»uvecil  il^  n»"  -.    mum 
qui?  dau>  le  î^pi^rmc  dt*s  vessie u les  riéniinaJe>  el  daas  le  i^penue  éJacnJ^.  « 
dans  le  5]>erme  pur  éteudu  dVaii.  Ce  sotil  de  simples  motiTi^tteBi* i^ 
iemalif*  de  (Icxion  el  dVxlcïis^ioii  ou  d*^  mouvemeels  oadulstlottci  ^ 
ap|»eiïdioes  tilifomu'^.  qui  déleruiiiieul,  eïiei  l'homme  el  les  maiiitiiiff?^ 
du  lUOÎEi^.  de^^depiâceineiit^,  de^  touruoieitieub  >i  impide^,  si  bma-^fie^t 
ni  vitriés,  qullsonl  porté  les  aiicîeu:^  an.tlouilslt'îi  à  considérer  le^  élémr?]^' 
du  spfMtite  ctMTime  des  mniuialeuk'^  :  dans  ces  mviuvemËots.^  r*^  lonv  ^ 
ta  tète  qui  e^l  eu  aTant-  — ^L;i  durée  de  <'es  HMiUTeineiits  dépeud  de  plu^tu 
rirrckt^taoef^  :  s4ir  le  l'adavre.  il  u'e^  pas  rare  de  les  %mr  persifler  en^^'^ 
\\mïie  ou  irîiigl-t|ualre  heures  après  la  mort  (Valentin  a  même  oteerw 
^n^  un  ra*>  de>  mouveineut5  Ir^-faîbles  apre->  qualre-i  io^t-quatre  hffr 
tt^;,el  «tans  les  ori^aiies  ^tiitaux  femelles,  on  peitl  les eonslaler,  diei^ 
nuimuitft'^res,  même  aprit^  >eptûu  huit  jours  rendue.  LWm  failei»a^nA* 
dément  les  rmmTi*iiH*^uL$  dt*^  sperauUMEcmlcs^  qui  a^^cE  âotaveiiL  s'ttuooW 
rti  anse,  Mah^  étm  ni  rtat^  if*  9ptrm»moÊ$é^  mt  Êimt  pm  mmfU^  ootm^ 
on  Ta  rru  péiiéralenteut  juî*|u'iei;  jat  c<>Q»talé,  ati  etitilrairr»  ipc  ép 
mi^tifms  r^mtrmirrrg  fTnm   $el  fi/m/m ,  ér  AiCTV,  ^atbmsmiwie  ,  #Mr^  ti^- 
|icti^  en(  le^<^  rasutaer.  Tom  k%  kfmtdf^mtiwÊm^é  ifwriêÊm  mlemii§m  wt  mmmêif^ 
■wyn 4t Ammtmirmtmm saut  fk^ocvlile^ au\  iikoui efaonlai des ^>efaal^tf^ 
mm  iMittwr,  k»  jMiMMÉMItaA^i^N^  idsfae  i*«rttte  «cidr,  k  W 
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aigri,  le  mucus  acide,  la  bile  diluée,  exercent  sur  eux  une  influence  délé- 
tère. Les  solutions  des  substances  neutres  telles  que  le  sucre,  Talbumine, 
la  glycérine,  l'urée,  Tamygdaline,  etc.,  sont  inolTensives  quand  elles  sont 
moyennement  concentrées  ;  nuisibles,  au  contraire,  quand  elles  sont  trop 
étendues  ou  trop  concentrées  :  il  suffit  d'ajouter,  dans  Je  premier  cas,  une 
dissolution  concentrée  ;  dans  le  second,  une  certaine  quantité  d'eau,  pour 
rappeler  les  spermatozoïdes  à  la  vie.  Les  sels  alcalins  agissent  exactement  de 
la  même  façon  :  le  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium,  par  exemple,  est 
favorable  aux  mouvements  quand  il  forme  une  solution  contenant  1  pour 
100  de  principes  salins  ;  le  sulfate  de  soude  ou  le  phosphate  de  soude  et  de  po- 
tasse, 3  à  10  pour  100.  Les  acides,  les  sels  métalliques  y  les  alcalis  caustiques, 
exercent  une  influence  pernicieuse;  mais,  pour  ces  deux  dernières  classes 
de  corps,  cette  action  est  précédée,  d'après  mes  observations,  d'un  moment 
d'excitation,  si  bien  que  la  potasse  et  la  soude  peuvent  être  considérées 
comme  les  véritables  excitants  des  spermatozoïdes.  Les  narcotiques  ne  leur 
sont  défavorables  d'autant  qu'ils  altèrent  la  composition  chimique  des 
spermatozoïdes,  ou  qu'ils  sont  trop  dilués  ou  trop  concentrés.  L'alcool, 
l'éther,  les  huiles,  la  créosote,  le  chloroforme,  le  tannin,  etc.,  agissent 
d'une  manière  funeste.  Pour  plus  de  détails  sur  l'influence  qu'exercent 
les  différents  réactifs  sur  les  mouvements  des  spermatozoïdes,  voyez  mon 
mémoire  déjà  mentionné  et  les  recherches  de  Quatrefages  sur  la  même 
question.  Le  froid  suspend  les  mouvements  des  filaments  spermatiques  ; 
il  en  est  de  môme  de  la  chaleur,  quand  elle  dépasse  /i3«  à  ^5"  Réaumur 
Cependant,  quand  la  température  est  trop  basse,  la  chaleur  ranime  le 
mouvements. 

Les  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler  nous  ont  valu,  relativement  au 
développement  des  filaments  spermatiques  et  à  leur  structure,  une  série  de  détails 
nouveaux,  dont  nous  allons  dire  ici  un  mot. 

Quant  à  la  structure  des  filaments  spermatiques,  nous  devons  à  Schweig- 
ger-Seidel  l'observation  que  les  spermatozoïdes  des  amphibies ,  des  oiseaux  et  des 
mammifères  se  composent  de  trois  parties,  d'un  corps,  d'un  segment  moyen  et  d'un 
filament  terminal.  Après  tm  examen  répété  des  filaments  spermatiques  des  mam- 
mifères, je  me  range  complètement  à  cet  avis,  et  je  recommande  particulièrement 
à  ceux  qui  commenceront  cette  étude  les  gros  éléments  du  taureau  (ûg.  381 ,  4).  Le 
segment  moyen  a  été  décrit  jusqu'ici  comme  portion  antérieure  et  épaissie  de  la 
prétendue  queue,  mais  il  est  nettement  limité  du  côté  du  filament  terminal,  aussi 
bien  que  du  côté  de  la  tète.  Ce  segment,  dont  la  longueur  est,  d'après  Schweigger- 
Seidel,  de  9  à  23  ft  chez  les  mammifères,  de  6  jn,  chez  l'homme,  est-il  véritable- 
ment immobile  comme  le  corps?  cela  ne  me  parait  pas  parfaitement  démontré.  Mais, 
comme  plusieurs  autres  investigateurs,  je  ne  saurais  admettre  l'opinion  de  Grohe, 
qui  veut  que  le  corps  des  filaments  spermatiques  soit  lui-même  contractile. — Grohe 
et  Schweiggcr-vSeidel  admettent  ^e  toutes  les  parties  des  filaments  spermatiques 
sont  composées  d'une  enveloppe  et  d*uD  contenu.  Il  me  semble  cependant  que  toutes 
les  observations  faites  jusqu'ici  ne  donnent  aucune  raison  qui  nécessite  l'admission 
de  ces  deux  parties. 

Chez  beaucoup  d'animaux,  et  aussi  chez  les  mammifères,  de  la  Valette  Saint- 
George  a  observé  des  mouvements  ainiboïdes  dans  Tintérieur  des  canalicules  sémi- 
nifères.  E.  Sertoli  décrit,  dans  les  canalicules  spermatiques  de  l'homme  qu'il  avait 


laiss(^5  pondaiil  3 à  ■}  jt>uis  ou  ]>!uâ  dans  une  ^nlutiou  de  âiibliiiiL-  a  0  J5  pour  190, 
pyiii  riuelifiies  jours  dajis  Teau  iliatillée,  les  cellules  les  ]i]iis  externes  cammc  inal 
uoe  toiitornialïori  spixiale.  Ces  cellules,  traprès  lui,  se  coDtîiiueraîenl,  %ei^  lloir- 
riuur  des  canalicules,  avec  des  |u-olongemeu(s  simples  ou  mutciples,  parfais  âira 
ijeraient  unies  les  unes  aux  au  1res.  Bien  que  je  n'aie  pas  donné  grande  Miewlmi 
cet  objet,  je  crois  ce^ieDtlaDi  uevoîr  considérer  celte  observation  comme  tsmii, 
ear  sur  des  cauaVicules  speriuatiijues  liumains  qui  avaient  lu acéré  dans  la  podat 
caustique  conceiUrée,  j'ai  êiUrevu  les  lornies  i|ue  Sertoli  représtnle. 

Le  développement  desi  fitamcnts  sptrmatiquts  a  été  étudié  par  IJcriIe,  de  la  Vilell 
Saint-George  et  Schweigger-Seidel,  qui  tous  s'acrordenl  avec  moi  pour  faire  oÉfti 
te  corps  (les  lilaineuts  sperniatiques  des  noyaux  des  cellules  séiiiioales.  D^autrepiit 
ces  observateurs  ne  sont  pas  moins  unanimes  pour  présumer  que  ces  cellules  prêt- 
nent  dans  la  lormatiou  du  Jilaimînt  (segnieiU  moyen  et  Dlameut  terminal)  une  crr* 
taine  i^art,  qu  aucun  ti*eu\  cependant  n*a  précisée.  En  conséquence,  j'ai  reprisa 
nouveau  mes  recherches  sur  ce  sujet,  et  néanmoins  je  n'ai  encore  aujounTln 
aucun  motif  de  revenir  sur  ce  que  j'avais  dit  précédemment.  Les  cellules  séonnals 
ne  prennent  aucune  jiarl  a  la  formation  du  filament  des  spermatozoïdes;  ce  q«lf 
démontre  surtout,  c'est  qae  très-souvent  un  grand  nombre  de  ftlametitst  de  ifKnMk- 
zdïde&  se  [onntnt  dans  une  cdluîe  unique^  tl,  dans  ce  cas,  lanldt  ils  perforeol  immé- 
diatement la  cellule  par  leurs  filaments  en  voie  ite  développejnent  {Zeitschr^  /,  tcMn 
yfr>oi, ,  Vil,  pi.  XIV  Jig.  2, 7,  8},  el  tantôt,  ce  qui  est  plus  rare, se  trouvent  enrt>ul«ifll 
enx-niémes  dans  les  cellules  (%.  3H3,  B  4,  ^).  Si  tlenle  nie  Texistence  de  cesiftf- 
niatozo'ùles  enroulés  dans  les  cellules,  et  prétend  qu'où  ue  les  rencontre  que  litfl 
les  milieux  rpii  produisent  les  tormalions  en  anse  connues,  il  aurail  dû  songer  |V 
je  ne  manque  pas  d'une  certaine  expérience  sur  riniluence  qu'exercent  des  Mil- 
lions divursemeul  concenlrées  sur  les  spermatozoïdes.  Je  siiis  du  moins  que  (iTii 
veut  trouver  des  spermatozoïdes  enroulés  dans  rintériein-  des  cellules,  il  ne  fattlpH 
faiie  durcir  le  testicule  dans  l'alcool,  commue  Henle  Ta  fait,  J'allirme  donc,  aujonr* 
d'iiui  connue  précédemment,  qu'il  existe  des  illaments  enroulés  dans  leurs  rrllaiil 
formatrices,  les  ayant  vus  de  nouveau  clieic  le  taureau  et  chez  le  chevreuil,  et  k 
la  Valette  Saint-George  a  fait  la  niËme  observation  ;  mais  j  attache  peu  d'impef* 
lance  a  cette  dtsposîlion.  J'en  accorde  davantage  à  la  formation  de  plusieurs  oadt 
noutbreux  spermatozoïdes  aux  dépens  des  noyaux  de  cellules  mu Itinucléaires,  a tteoiv 
que  je  ne  vois  pas  comment^  quand  quatre,  âi\  ou  vingt  noyaux  se  trouvent  du» 
uue  même  cellule^  le  conteun  de  Ci^tte  cellule  peut  participer  à  ia  loruiation  des  61^ 
ments.  Au  surplus,  j'ai  encore  cette  fois  vu  des  noyaux  avec  des  tilameuts  couift» 
en  voie  de  croissance,  tl  cela  en  si  grand  nond)rc  que  je  n*ai  pas  le  moindre  mH 
pour  faire  dériver  k  lilament  d'autre  chose  que  du  noyau  lui-même.  Quant  jiufllfit 
de  formation  des  filimeuls  aux  dépens  du  noyau,  question  que  précédcmmenl  d$ 
j'ai  iléclarée  non  résolue»  j'ai  pu,  en  me  servant  de  grossissements  pins  forts  ipi 
ceux  dont  je  disposais  en  4  855,  faire  quelijuos  observations  qui  me  paraissent  dnK 
d'être  [»ubliécs.  J'ai  trouvé,  en  effet,  en  examinant  dans  le  sel  de  cuisine  à  l/ipoir 
100  le  sperme  non  miir  du  taureau,  les  Ibruies  représeJitéesli^,  383»  que  je  n'avais 
pas  vues  anlérieuremenl;  ces  fermes  me  paraissent  démontrer  que,  dans  la  producutffi 
des  hlamenls,  le  noyau,  en  se  développant,  s'allonge  d'abord  à  un  de  ses  pùlesenutt 
tube  délicat  (b)^  qui  se  perfore  ensmte  d'une  ouverture  à  son  extrémité,  et  qiHï 
lilament  e^i  une  ejtcroissance  du  conteuu  nucléaire,  laquelle  se  montre  dans  l'ii 
rieur  du  tube  en  question  sous  la  forme  d*un  corpuscule  conique  (6),  d*où 
ensuite  le  lilament» 

tins  tard,  rappendice  de  la  memlirauedu  noyau  se  détruit,  et  les  filaments  «pff- 
maliques  se  présentent  ainsi  que  je  les  ai  figurés  préridemment  (fig,  3^2,  A,  î^i 
3,  i).  Mais  je  n'ai  pu  t  ncure  détermiiier  exactement  si  le  cène  désigné  en  r,  qrf' 
me  parait  être  te  contenu  nucléaire  en  traiu  de  hoiugeonner,  deviendra  plus  tiii 
le  segment  moyeu  du  lilament  spermatique,  ou  s'il  loucourt  à  fornjcr  le  corps  de  u 
filament,  loutelois  c'est  la  première  livfiothése  qui  me  parait  la  plus  vratseinblablc 


«ïTfttTTUHF:   Ti^is    CANALIf^rLKS   SHMTNfTEHE*! 


Comme  prr'rf'ilemmpnl,  jVai  rf^nronln'-  f^mn'Hit  h  Ce^tn^mîu'  aiilpri>nre  iIps  Ohments 
spei  n>alît|iies  en  voie  d^t  ilrvTiupin^tnent  w\  pHil  n^nllt^inenl   en  ïortw^  il**  boulon, 
qui    m<^  rappi^bil  le  nucléole  du  noy^u   pi  imUtr.  Je 
ne  voudrais  pas  cepcmlaul  pivlemlrr,  h  |inori,  que         *fr.     j,       /.      '^       j, 

I       ce  nucléoltî  c&l  pour  ijuttlqui"  thoso  dans  !a  fcinualion        1  "tfV   '^É\^'k  "A 

I       du  spermaUvïîoîde   parfail.  Je  (Vrai   tTuiarquer  aussi        1^11     Kl    I  jftS 
qu'ovitîenimenl  îltînle  a  obsorvr  des  formes  analogues        W  .W    /V7/n        V 
h  celles   de  la  iigure  383,2  (Splanchu.^  lig,  2fj:i);         ^  '^^  '        j  (  ^y  ^ 

mais  c'est  à  tort  qu'il  a  voulu  voir  des  tel  Iules  scnii-  ,' 

nales  daus  Tappendice  frêle  qu'elles  présenlent,  car 
il   a   pêul-ôtre   confondu    ces  formes   avec  d'autres 

I       dans  lesquelles,  comme  dans  la  tlgure  392,  B,  2,  le 

corps  d'un  fdament  spermatique  enferme  dans  une  Fjc    383. 

I       cellule  deierminail  une  proéminence  de  celle  cellule. 

1  Les  ceUuli'i  deit  canaliculea  sémînifères  présentent  parfois  dès  le  jeune  îlge,  presqni* 

loujours  à  un  âge  avancé,  des  granulations  pignienlairi?s  ou  îles  goulteleltes  î;^rais- 
senses  plus  ou  moins  abondantes,  et  qui, -lorsqu'elles  existent,  sonl  stirloiil  dévelop- 
p/'OR  dans  les  cellules  les  pins  supeKlei' Hes,  d'apparence  épitlit'liaîe, 

La  paroi  des  canalicules  séminifères,  y  compris  la  membrane  prnpre,  est  composée, 
stiivaut  Meule,  de  peliles  écailles  aplalies,  rliomboïdales  et  pourvues  d'un  noyatï  qni, 
dans  les  couches  internes  de  la  paroi,  se  rontondent  entre  elles  el  ne  présentent  4pie 
des  noyaux  peu  distincts.  Il  m'est  impossible  de  me  rallier  à  celte  opinion  ;  d'une 
part,  je  considère  la  membrane  propre  comme  une  production  spéciale,  puisque  ja- 
mais on  n'y  trouve  de  noyaux  el  que,  d'après  mes  recbercbes  (Mikr.  Atmt.,  Il,  2, 
p,  424),  elle  se  dé  vel  o  p  pe  a  n  té  ri  e  u  r  e  m  c  ni  a  la  tunique  Ji  breus  e .  En  s  econd  1  i  e  u ,  j  '  ai , 
il  est  vrai,  vu  nombre  de  fois  à  la  surface  des  canalicules  spermatiques  les  cellules 
nplaties  décriles  par  Henlc  ;  mais  je  n'ai  pu  me  convaincre  qu'elles  u'appariieimenl 
point,  soit  au  tissu  conjoncîif,  soil  h  l'épifhélinui  des  vaisseaux  ou  des  espaces  lym- 
phatiques avoisinanis.  Dans  la  paroi  nir-me  îles  canalicules  spermatiques  s'observent, 
non -seulement  des  noyaux,  comme  je  l  ai  indiqué  priïcédemmcnt,  mais  encore  des 
celbdes  à  noyau;  mais  à  côté  d'elles,  je  trouve  de  la  subsiance  interstitielle  Jaquelle 
evplîqiie,  en  particulier,  pourquoi  les  canalicules  se  gonflent  si  couî^idérablement 
dans  les  alcalis  étendus. 

A  partir  de  la  puberté,  les  filaments  spermatupieî  peuvent  se  produire  dans  le  teslî* 
rulea  tous  les  âpes;  ils  ont  clé  observés  par  Duplay,  llenlc,  ainsi  que  par  nioi-mêm.% 
rbeides  vieillards  de  soixante-dix  à  qualre-vingls  ans.  Mais,  d'autre  part,  ils  font  dé- 
faut Iriis-souventdans  la  vieillesse  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  dans  ce  dernier  cas.  pa- 
raîl-il,  particulièrement  a  la  suite  de  longues  maladies,  il  est  certain  que  sur  les 
cadavres  qui  sont  soumis  à  nos  investigations,  on  les  trouve  rarement  en  1res  ifrande 
quantité,  et  souvent  ils  font  complètement  défaut.  Tous  les  canalicules  spermatiques 
des  testicules  sont  aptes  inconlestâbleinenl  a  produire  dtt  speime  ;  néaunmius,  cbe;; 
lous  les  individus,  on  ne  Iruitve  pas  de  Jllaments  spermatiques  en  voie  de  développe- 
mi- ni  dans  tous  les  canalicules,  Otte  particularité  s'est  présentée  à  moi  d'une  ma* 
niére  trés-netle  sur  un  taureau,  dont  certains  canalicules  spermaliipies  étaient  plus 
étroits  et  dépourvus  de  spermatozoïdes ^  tandis  que  d*aulres  en  ollrairot  un  ilévelop- 
pement  considérable.  Cependant  il  n'y  avait  point  de  région  du  testicule  oti  Ton  ne  ren- 
€onlriltde  canabculesde  la  seroutle  catégorie,  tandis  que  les  premiers  ne  se  montraient 
point  vers  le  corps  dHigbmorcqni,  cliez  cet  animal,  occupt*  le  milieu  du  testicule. 

Fift.  !î83p  —  Développement  des  flltinreuts  ipcrmatiques  du  taureau.  H rosi^if sèment  dft 
570  diamètres.  —  t-*i,  noynui[  â^%  rpltu!***  !i^rninAl<«fl,  aplatJB,  renflé*  à  îi»ur  partie aiilé- 
ripure  ^r.  M'irvi  en  arriiTP  vn  iiu  lubi*  uiiucf  A;  tb*  Hicn  K  de  profll  ;  ti-h^  dpux  aspect'^  it'uii 
noyau  iloTil  |p  Jllnment  cf*mmi*urr  ûfy  .i  |iot*ssrr  ;  —  r,  minre  nppendîrt'  conique»  qui neuïlili^ 
*^lre  du  ci>ulci»u  uiick'aire  en  voie  de  hoiir;î«*oruiunient  ;  —  (f^  filami»nt.  —  -'"»,  lllaififut  s|H*r- 
inatique  plus  nvnnc î^  p»i  diW#-lopperwr*t  et  dont  h  tube  A  a  r ommonre  à  s*alroptiiiT. 
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HTSTOTvDrTlE   SPIgTALB. 
^    IfM.    Rnv«4op|ke«,    irit|«m?iiu%    rt    nerfs  ilti    lr-Alicf«tl«.     Li*    lJi*Mirûlp, 

rovèlti  tïe  II  mrriibmno  a!l>u?4Îi*<^t\  et  \nw  [î^nlit*  île  li^^pùlidyine  «nmî  i*n\^ 
lo  p  \U's  Un  m  T' 1 1  ùi  t  e  m  e  n  l  p  n  r  l  a  /  *m  jry  «  p  vagin  a  h  {tu  ti  f>«  va  g  inads  ^  -  j  y 
i\^,  ;î7r»,  //,  //,/■),  luemhnini*  séreuse,  trôs-mince,  qui  est  une  dépemUwr 
<[u  périlainetHen  partage  coniplêteiiH'nt  la  stmclure.  L'épithéliunidt^lii 
vaginale  {fig.  'àBh)  esit  ronué  d'une  couehe  de  cellules  de  ÎI  p  d'épaj^ear 
eeIhUes  transparentes,  polygonales*  qui  ont  li  k  18  ^  de  diamètre^  d  mfi. 
pourvues  d'un  beau  noyau  el  quelquefois  de  ^Tanuîatîons  pigmcnUirr 
jauniilres.Au  niveau  du  teslicuîe,  ces  cellulet*  reposent  îmmédialement^ 
la  tuuique  lîbreuse»  ou  du  moins  le  feuillet  viseémi  de  la  tunique  vajyîiîialeîf 
eourond  si  bien  avec  la  membrane  fibreuse  qu'il  est  impossible  deTenséf* 
rer;  sur  r**pididynic,  au  eantmire»  le  feuillet  séreuv  peut  être  isolé  ncit^ 
meol,el  se  montre  eompqse,fomnie  eehii  du  feuillelparietal,d*un  lissiicrio- 
jonelir  rigide^  avec  des  iioyriux  allon^^s.  La  tuniqm  fOn^euse  commun*'  (ttaas 
mifjitififh  communis)  s'applique  exaelemcnt  ^sixr  la  luaique  vaginale  et  cuvi^ 
loppe,  en  outre,  rexLrémité  inférieure  du  eordon  spermalique  et  répiè- 
Jynu*;  c'est  une  membrane  dense,  assez  épaisse^  formée  d'un  ihsu  em- 
jonelir  serré  au  niveau  du  testieule,  plus  lâche  au-dessus^  et  mêlé**  et 
td>res  élastiques.  Entre  elle,  la  Lunique  vaginale  et  répidîdjnie,  on  tromt 
vers  les  deux  tiers  inférieurs  environ  du  testicule^  une  couche  iie  fibrtt 
rmmulmtm  tmesi,  unie  intimement  aux  deux  organes  :  r'est  la  memimm 
mmf^ilinra  interne  du  testmtk  [ct'êmmter  inîtrm^  tlenle),  d'où  de-^  Abm 
musenlaires  ont  été  suivies  par  Henle  et  par  moi  le  long  du  canal  déféreat 
el  du  cordon-  Dans  les  couches,  externes  de  la  tunique  coiTimunL\(* 
trouve  le  rrfma^tftr  [crhumier  i^rterne^  ïlenle)»  dcnd  les  tthre^  niuscutaif 
striées  sont  eidourées  de  j*aînes  de  tissu  élastique  et  se  terminent  pa^li^ 
lendoiisélasli([!u^sdaris  la  tunitpie  commune  [Benle).  Le  s^croium^  enfin, 

comprend  la  memhronn  mujiculenjie  exterm 
(lu  tvUiruh  ou  le  dm-tos,  Idchement  uni  aviec 
la  tuuique  Itbreuse  commune  (voir  poui  eetlf 
niendirane  le  §  38),  et  h  ppau^  caractérisa 
par  sa  luineenr,  son  iléfaut  de  g  rai  sise,  la 
coloration  dv  sooépiderme  et  ie  nombre  de 
ses  glandes  adipeuses  et  stidori pares,  la  plu- 
part de  grandes  dimensions.  Dans  la  portion  postérieure  du  scrotum, 
tienle  décrit,  <\  côté  du  septum,  une  traînée  de  (issu  adipeux  qui  unit  la 
graisse  du  mont  de  Vénus  à  celle  du  périnée. 

Les  vaisseaux  sanguins  du  testicule  et  de  Tépididyme  proviennent  de 
V artère  spermatique ;  remarquable  par  son  faible  calibre  et  son  long  trajet, 
cette  artère,  un  des  éléments  du  cordon  spermatique,  gagne  le  bord  pos- 
térieur  du  testicule  et  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  les  unes  pént*- 
trent  immédiatement  dans  le  corpsd'Highmore,  et  dont  les  autres  serpen- 
tent dans  l'épaisseur  de  Talbuginéeetà  sa  face  interne,  pour  gagner  le  bord 

FiG,  384,  —  Épithélium  de  la  tunique  vaginale.  —  4,  vu  de  face;  2  noyaux  des 
cellules;  3,  vu  de  profll.  Grossissement  de  350  diamèlres.  Chez  Khomme. 


Flfi.  384. 
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|i  parh*(0,  soil  du  nirps  tl'lli^hninre,  snil  drs  noiiUsnfi  1rs  t'IaÎMins  lilvrprises 

|i  g«  dcUu^hrnl  de  l*îdbiiginée,  clirrniiinil  ilaiisces  cIoisoiLs  el(*nvoitmt  dans 

\H  rînlrritnir  d*'s  îohïilcs  un*'   foule  de  ramiisfules,  qui   fornienl  anlnnr  df^s 

■  ranulieulrs  un  résrau^i  Jarres  uiailles,  ctuinposé  di'  iM]>illaii"t  s  de  (i  ;l  IS^ji 

j,^  de  diîimètre.  Vépididynie  présente  un  réseau  anidogue,  mais  plus  ïàiûie 

I  encore,  à  la  rnimalinu  duquel  paiiicipe  ('-gaiement  raiière  déleiYTdielle 

f  {Ug.  377).  Le  s<:ndum  vi  les  untn*s  enveloppes  du  leslieule  ref;oive[it  de 

I  nombreuses  branches  vasculaires  des  artères  scrol^iles  et  honteuses  ex- 

I  ternes.  — Les  imne.^  aerompagneul  les  artères,  et  quant  aux  iymphaiifpieSf 

I  ceux  du  serolum  et  de  la  tunique  vat;inale  sont  Inrt  nrunbreux  ;  d*un  autre 

I  côté,  les  belîes  recherches  de  Panîxza  {Osservaiioni^  lab.  Vlïl)»  conlirmées 

I  par  Arnold  et  étendues  réeemmenl  par  Ludwi^  etTonisa,  nous  ont  appris 

î  que  ceux  du  lesticule  sont  fort  déveluppés;  ils  proviennent  soit  ^ie  Tinté- 

^  rieur,  soit  de  la  surface  du  Icslicule  et  de  fépididyme  et  forment  un  beau 

,  réseau  sons  la  membrane  séreuse;  île  ce  réseau  naissent  plusieurs  !rones 

»  qui  loni  partie  du  cordon,  s*unissent  à  ceux  des  enveloppes  du  testicule 

,,  e t  se  je t te n i  e n b ii  daiis  les  p;angl ions  lombai res. 

^  Les  nerfs  tesUcuùtires  sont  peu  nombreux  ;  ils  proviennent  du  plexus 
spcrmatique  et  gagnent  le  lesticule  avec  les  artères.  C'est  en  vain  que  je 

^  me  suis  e(!orcé  d'étudier  leur  trajet  dans  rintérieur  de  Torgane ;  rarement, 
en  ellet,  un  voit  des  nerfs  à  contours  foncés  dans  rintérieur  du  paren- 
chyme, m^mesur  les  arlérioles  du  plus  fort  calibre. 

Suivant  nouget»  la  tunique  nmsculeuse  inti^rne  que  j'ai  décoiiverle  envoie  des 
faisi^eaux,  non-seulemenl  sirr  ralKiij^inée,  muis  aussi  dans  les  cloisons  du  lestïcnl«>. 
—  Les  prr'ientlut*s  hvdalides  de  Morg^agni,  pédieulées  ou  n/rn  p<'«liculées,  f|ii*on 
Irouve  a  (a  ti^lo  de  l'épiditlvuie,  et  qui  sont  considirn-es,  les  premières,  commf* 
un  n*ste  du  roniluil  ih  Alùller  (oviducie  de  reuibryon),  les  antres  comme  un  va^ 
aherrnm  ilii  testicule,  contieiinenl  toujours,  d'afirés  0.  Rerker,  quand  ellf»s  sont 
eu  commumcation  avec  des  canaliculcs  séminaux  de  répi(bdymt\  un  é[nlhelriim 
vibratile;  mais  elles  penvenï  aussi  en  renfermer  quand  elles  sontparfailenienl  closrs. 
— A  ta  surface  eïterne  de  la  lunique  libreuse  commune,  Ilektorzika  Ironve  des  appen- 
dires  arrondis,  non  vasculaires,  composés  de  tissu  conjonclif  el  de  fibres  élastiques, 
ayant  jusqu'à  0"'^",67  de  dianiétre  et  en  nomlire  fort  variable;  il  (es  compare  atix 
ffranulalions  de  Pac<djioni. 

D'îiprés  les  recberfhesde  Ltidwig  etTomsa  (Vri^ti.  Siizungffier.,  1,  XLIV,  p.  22t], 
l'intérieur  du  teslinile  est  extrêmement  rictie  en  vaisseaux  lyniptiaiiqnes,  et  leurs 
appendices  forment  un  système  de  larges  luties,  entourant  le^  canalicules  séminaiix 
et  dépourvus  de  }>:iroi  propre.  Ces  observations  ont  été  confirmées  et  étendues  par  Ilii* 
(Ziitachr,  f,  wùs.  Zooi.,Xlll,  p,  469),Tommasi(rirr/j.  Arch.,  L  XXVllf,  p.  370)  el 
Frry  [tM.,  p.  563).  Il  estd<Jmonlré  maintenant  qtie  dans  ces  cananit  sh  rencontre  ^pa- 
temenl  l'épitliélinn»  ordinaire  des  onf^ineslympbatifpies,  etqu11sr«^présentent  un  richo 
ri^seau  de  condnits  larges  et  délicats  (His),ijui  entourent  les  canalicules  séniiniféresà 
la  manière  de  véritables  vaisseauv.  Ues  injections  de  nitrate  d'argent,  cheï  Thomme 
eldiez  le  laureao,  m^out  permis  de  répeter  les  mêmes  observations.  Chez  le  taureau, 
le  diamètre  des  tubes  les  plus  Mns  s'est  trouvé  Atre  de  ^0  à  ilO  u,  tandis  qtie  les 
Cellules  épithéliales  avaient  l'énorme  longtieur  de  90  à  100^,  sur  une  largeur  de 
40  à  ^Op.  Mais,  outre  ces  véritables  vaisseaux,  le  nitrate  d'argent  met  encore  en 
évidente  partout,  sur  les  ianalicules  spermatiqnes,  des  cellules  épidiélivdes  polygo- 


I 


6S8  ^^^^^^  HISfOilBlR    SP(^:CULE, 

îiftles,  ^lèjAdécrUfis  par  Tommasi,  et  qui  semblenl  HfipartPiiir  ii  rie  vÂ§^(ei  niit  1^ 
i^halït|iies   LerminRUK  riont  ou  n*a  pas  encore  d^montrii  \a  rotïnijuuicaibii  amb 
vam*?àiix  observée  jtar  moi  on  par  His, 

§  1 92.    CnnftI    déférent,  véHlettl««  »éinliial«it  el  ^Mm^Arm    nccrwiatin 

Organe  de  Giraidèi.  —  Le  canal  déferont  est  un  tuli«  cylindrique,  û^U 

3  millimèlni^s  de  largeur  nioyoune,  tlonL  ]eA  parois  ont  l""",!  h  !*".5iiV 
paisseur,  et  In kinjièïL' 0^*^,50  àO*^^J5  de  diamètre.  Il  se  compostf*  dn^ 
(unique  /îhreme   extérieure,  très-minee^  d'une  couche   épaissi  de  jèm 
mmrulaires  Imes,  placée  en  dedans  de  eelle  tunique,  et  d'une  memlnwitm^ 
qmme,  qui  tapisse  la  face  interne  de  cette  dernière,  La  rouc/w  museuii^ 
AU"",!»  à  1"*"  ,3  d'épaisseur;  elle  est  composée,  en  dehors,  de  fibre'*  loupit)- 
dîmiles,  en  couche  épais^se;  h  sa  partie  moyenne,  de  filires  eirculairc^cm 
obliques,  formant  une  r.rtuebe  non  moins  puissante,  et  en  dedans,  enùt 
défibres  longitudinales,  dont  l'épaisseur  totale  mesiuti  f/5*  de  celle  delà 
liHuqne  miiseuleose  tout  entière.  Les  éléments  de   cette   menribrane  mu 
des  iibres-celluîes  rigides  et  pâles,  longues  de  y^^^SS,  et  larges  de  9â  iii 
à  leur  partie  moyenne;  ils  sont  réunis   par  un  peu  de  tissu  eonjonrLtf 
mélangé  de  quelqiïes  fibrilles  élastiques  très-pâles,  La  membrane  muqiaw, 
dont  l'épaisseur  est  de  0'"",26,  est   blanche,  plissée  longitudiiialenH'iii, 
dans  Ja  portion  inférieure  el  là  plus  large  du  canal  déférent  (ampoukà 
canal  déférent,  Henle)j  elle  présente  une  Fotile  de  ptiijplus  au  moins  ^tbmt» 
ayant  38  à  k%  f*  de  longueur  dans  leur  partie  la  plus  raince,  et  enlmcei 
plis,  de  petites  fossettes  de  diverses  largeurs,  dont  les  plus  étroites,  mfiii- 
rant  20  à  25  ^  sur  une  section  transversale,  ont  une  certaine  analogie  afff 
des  glandes  ulrieulaires,   sans  être  véritablement  des  glande?*,  oetnm* 
Henle  le  prétemL  On  trouve  aussi  des  culs*de-sae  pins  gnis  sur  LaïupiMik 
ducanaldélcTCnt  (AM>,  Anat.^  IL  2^  p,  322),  Les  deux  tiers  externes  tk  h 
muqu<*use  sont  plus  blancs  et  contiennent  un  des  réseaux  élastiques  1*^ 
plus  serrés  que  je  connaisse;  plus  en  dedans,  au  contraire,  on  rcncontn' 
une  couche  mince  de  tissu  conjonctif  vagueraenî  Ubrillaire,  parsemée  *lf 
noyaux,  sur  laquelle  repose  une  simple  couche  d*épithéliiim  pavimenteni- 
Les  éléments  de  cet  épithélium  sont  des  cellules  de  11  à  18 1*  de  dianiMt*' 
et  contiennent  tous  une  eert^iine  quanlïté  de  graunïations   pigmentaire^ 
brunâtres,  d'où  la  colora tiiui  jaunâtre  de  la  face  interne  de  la  muqueuse. 
Les  vaisseaux  du  canal  déférent  sont  Irès-distinets  dans  la  tunique  fibreux' 
externe;   ils  pénèlrent  également  dans   les  (Miuehes  musculeuses  et  mu* 
queuses,  où  ils  forment  des  réseaux  lâches,  composés  de  capillaires  plih 
ou  moins  étroits.   D'après   Swan  (AWvrs  nf  the  ftumnn    Both/^  pi,  V,  tH2; 
pLVL81),  le  canal  déférent  rer^^oit,  dans  sa  porti^ni   pi'lvieune,   de  îioni- 
breuses  ramifications  nerveuses  très-fincSslVuMuant  autour  de  lui  un  plexu* 
qui  communique  avec   les   plexus  vésîcaux  laléranx  et  moyens,  avec  Ir 
plexus  hé  nu  uTboîdai  et  avec  le  plexus  hypof^aslritjue.  Je  nie  suis  assun' 
de  l'existence  de  ces  nerfs,  qui  sont  fonués  de  libres  tin  es  et  de  fibres  *lf 
îlemak;  mais  je  n'ai  pu  les  poursuivre  dans  répaisseur  du  rana!  déférent. 
Les  etmduitn  êjaculùlturs  et  les  mkictih^Ksémînales  préscnten  t  une  strueturf 
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forl  aiiîïlf>t;iip  h  rcllp  thi  cnudl  iléfi^rent.tioTit  ces  dernières  ne  sonl,coiriTMr 
i>  sîiil,  que  des  ;ipp(*niliri*s  hTininrs  (*r»  r;pruni  el  gjiniis  <le  jirnïonîïe- 
ment*;  verruqueux,  luhuleux  on  même  rainities.  Les  eonduits  éjacMlulein's, 
dans  \euv  |ïartiesupérieLire,  ont  des  parnts  miîsenleuses,  rMinime  (*eiies  du 
l'iinîil  (leférenl,  oiais  plus  niinr-es.  Vers  la  proslaLe,  les  Uiniqnrs  s'amin- 
cissent encore  davantage  ;  maison  reirouve,  jîisqu'à  leur  lerminaison^  des 
libres  mtisrulaîres  initiées  à  une  (|iiaiililé  nnlalile  de  lissu  i  onjimetirel 
élastique.  La  nmqueu^e  des  coïjduits  éjaeulaleurs  présente  parluut,  et 
même  dans  les  parties  situées  dans  répaisseiir  de  la  prostate,  des  plis, 
des  dépressions  analofçues  à  eelles  qui  se  trouvent  dansTampoule  du  eanal 
déférent;  cependant  j*ai  rencunlré  aussi  4lans  Tépaisseur  ile  la  prostate 
des  places  où  la  surface  était  lisse.  Le  tissu  caverneux  que  Henic  décrit 
dans  lamnseuleuse  delà  portion  |»r4îstatique  îles  eondnilséjaculateurs,  et 
autjuel  il  donne  une  eerlaine  iuiportant^ean  point  de  vue  physiolof^ique,  n*a 
été  observé  par  moi,  sur  une  prostate  que  j*ai  complètement  divisée  en 
coupes  transversales,  qu'an  point  il  entrée  des  canaux  dans  la  i;lande  , 
mais  noji  j>oint  dans  l'é[>aisseur  dv  eeîle-ci.  Les  parois  des  véMaiks  .sémi- 
nales sont  heaueoup  plus  minces  que  celles  du  carnil  déférent;  elles  ont 
d'ailleurs  exaetemt^iit  la  ménie  slrueturi%  si  ce  n'est  que  la  membrane 
muqueuse,  très-distinele  et  vaseulaire,  offre  rlaus  toute  son  étemlue  les 
dépressions  alvéolaires  qui  se  voient  dans  Tauq^onle  du  canal  déférent. 
Extérieurement,  les  vésicules  séminales  sont  entourées,  d'après  mes 
recherches  {ZeÙM-hr.  /I  it*m.  Z*mi,^  î,  p.  67),  d'uiu*  membnuuî  lurniée  en 
partie  de  tissu  eoujonetif  seuîemeni,  en  partie  de  tissu  eonjonclifet  de 
fibres  ffn/sattairea  hsse^  :  cette  dernière  conformation  se  voit  notamment  à 
la  face  pt»slérieure.  Celte  enveloppe  pénètre  é^ialement  entre  les  diverses 
circonvol niions  des  vésicules  et  les  unit  enlre  elles.  Une  portion  des 
libres  musculaires  d"  celte  couche  passent,  dans  le  fond  de  l'excavation 
reeto-vésicale,  sur  le  rectum  (voy.  Menle,  SplancfmoL.ii^,  280,  281).  Cette 
même  couche  Inmie,  cuire  les  extrémités  inférieures  des  deux  vésicules, 
un  large  ligament  musculeux.  —  l^es  vésicules  séminales  eontiennenty  k 
VéVA  normal,  un  liquide  transparent,  légèrement  visqueux,  qui  se  trans- 
forme a[)rès  îa  mort  en  une  substance  gélatiniforme,  mais  qui  aeqiiierl 
bientôt  une  lluidité  parfaite.  Ce  liquide  renferme  une  matière  proiéiqiu» 
Irès-soluhle  dans  Facide  acétique,  évidemment  la  même  que  celle  qui 
existe  dans  la  pinMiun  liquide  du  spernn.'  éjaeidé.  Très-souvent  j'ai  ren- 
cntdré,  de  joême  qu'un  grand  nombre  d'observateurs,  des  spermatozoïdes 
dans  les  vésicules,  dont  la  fonctiein  principale  est  bien  cerUiinement  de 
sécréler  un  liquide  spécial.  Les  nerftt  des  vésicules  séminales  stml  nom- 
breux ;  mais  ils  ti  ont  |)as  encore  été  élutliés  dans  tous  leurs  détails. 

La  pvùsiaie,  ainsi  que  je  l*ai  montré  le  premier,  est  un  organe  très- 
musculeux,  dont  la  substance  i^landulaire  forme  h  peine  plus  du  tiers  ou 
de  la  moitié.  Kn  procéilairl  de  dedans  en  dehors,  (m  y  rencontre  d'abord 
une  muqueuse  fort  mince^  dont  1  epitliéhum,  encore  toujoui^  composé  de 
plusieui>  ciuH'bes,   nii*sure   'ïH-iV}  ^x   d'épaisseur  el,   comme  celui   de   la 


vf*ssii\  'îc  frvmi>n>;(*  <rr*i*^*moiils  aiTondln,  rylindriqiips  ni  pnvim'^nïf'ni  * 
<k*ii;iTi^    ilr   l:i  înuqtiriisr,  vi  imii'  îalîuitMiit'til  n\i'r    oUt%   s**  lrAin>-  n\> 
cmifhe  <lr  Uhri^slongiludinaîes  jaiïïiâlres,  élt'mUji'Mi  pîirtk*  tnilrr  Irtr- 
gnn*>  v«'^HiiMl  v\   In  rnUt?  iiréthralt%   en  partie  incl^pendîinlt*  |cl«*?^  frm<>' 
di*  [a  vcï^it';  celte  couche  esL  formée  en  t^j^MÎeq  liant  hé  dt*  Iishu  eonjuniu 
avec    flbmH  élastiques  et  de   libres  iinisetilairo**   tis^^ies.   On   ri*nc*«i& 
enduire  une  épaisse  eouche  de  fibres  cin^nlîiircs,  qui    se  eontinue  aire» 
sphincter  vfeical  et  qui  sYlcadjusquiiurfi/KJ/  ffaUtnfjginiit;  cette  rour.hei 
la  même  î^tructure  que  la  précédente;  je  lappelkTai    stphtnrtfr  diUpm 
taie  ou  sphmt^r  fwMcal  inter-nts  Henle.  Ces  différent**    plan^  mustiilioi 
enlevés,  on  tombe  enlin  sur  le  véritable  tissu  glandulain*  de  la  prsbll 
lequel  occupe  surinut,  parcoiséqiienl,  tu  portion  la  plun  tMelerne  difl^ 
gane»  mais  dont  quelques  lobules,  eepcnflant,  ptonRenl  dans  les  ^m^ 
musculenses,  et  dont  les  nombreux  canaux  excréleurH  traver?!if  ni  lesftt*^ 
circulaires  et  longitudinales,  La  substànee.  î^^liunîulîiîre  de  !a  [»t  .-%*i 
très-d<2nse  et  d'une  couleur  gi-isî  rougeâtre;  etle  se  divise  assez  l.uihïii^ 
eu  nbres  dans  le  sens  du  diamètre  transversal  de  l'organe,  ou,  plu»(3i^ 
tement,  elle  rayonne  des  c^Mé?s  du  veuntmmiQmmi  vers  tous  les  point*  <1^ h 
suriace  extérieure^  el  se  compose,  d'une  part,  d*un  certain    oombR  à 
gros  faisceauit  éviderameut  mmculmrçs,  réunis  par  du  tissu  coitjftndt 
il'autre  part,  des  ghmduks  prmUUiqim,  Celles-ci,   au  norabft*  de  Ma* 
appartiennent  aux  glandes  aclueu.'^^es  composées;  elles  sonl  pîriîoriïif»* 
Goniques  et  se  distinguent  desgtandes  en  grappe  ordinaires  par  lenrtrt- 
ture    Irès-lâche,  par  leurs  vésicules  nettement  pédiculées  et  pAr  hv 
Icïbules  primitils  peu  développée,  particularités  qui  tiennent  en  part  m* '^ 
tissu  fibrillaire  très-abondant  qui  sépare   leurs  divers  élémentH,  Le%  rr 
cnle^i  g  laudu  la  ires  so  n  t  p  i  ri  f  o  rm  c  s  ou  s  p  b  é  ri  q  u  es  ;  e  1 1  e  s  o  n  t  1 1 0  à  'i  2  0  »  «^ 
diamètre  et  sont  revêtues  intérienrcmeuL  d'une  couche    de   relluli-A^ 
tbéii*il«^s  polygonales  ou  cylindriques,  de  9  à  i!  ^  de  hauteur,  qui  îtiii/^ 
ment  des  granulations  pigmenlaires  bnuiâtres  ;  tandis  que  l'épithélTMi 
des  conduites  excréteurs,  dont,  comme  Hcnle,  je  trouve  deux  plus  p^f 
de  140fi  de  diamèirej  dans  le  vcriuuontanum  utôme,  est   le  mAmcq^ 
celui  de  la  portion  prostaiique  de  rurMhre,  mais  n'a  que  20à£iO  ^  if-  ^i.- 
scur.  La  prostate  paraît  sécréter  une  matière  analogue  fi  celle  qn*  > 
nissent   les  vésicules  séminales;  car,  d'après  Virchow,   le^   conrrélî<w 
connues  sous  le  nom  de  rfilcuh  prostatiqun  seraient  formées  d'uni*  ^^ 
stancc  proiéique  soluble  dans  Tacide  acétique  et  identique  avec  celle  qw 
Ton  trouve  dans  les  vésicules  séminales;   ces  concrélifin^^,  qui  ^e  fonîïet* 
dans  les  vésicules  glandulaires  des  vieillards,  sont  arrondies,  stratitiécN^ 
atteignent  un  diatnétre  de  67  à  220  k  700  ^  cl  plus.  —  l^a  prostate  e^ 
enveloppée  étroitement  d'une  membrane  fibreuse  riche  en    fibres  nuisr*- 
laires  lisses,  développées  surtout  dans  la  portion  tjui  est  située  en  avaûté 
TurMhre  et  qui  renferme  moins  d'éléments  glanduleux.  Là  se  rencoati^ 
aussi  des  fibres  musculaires  striées  superficielles  (jî/>//mc^cr  vmtçal  ejifm^ 
Henle),  décrites  pour  la  première  fois  par  Henïe,  et  qu'on  peut  coBsidém 
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f  commo  unr  il*'*i>fMi(lanr^  ihi  nitisrlc^  iir*^lhr;il  ilc  In  |>miif>ri   memhr;i(iousi> 
,  ou  ti;msvfrs<*  pi'*iiiio}d   iirnl'uml   «!r  llenlr,  [larre  quVHrs    sr  roiilinuiMit 
I  dinHiuinent  avec  lui  et  ea  purlageiil  les  fonciions.  Je  Imuve  celle  rtmehe 
,  uujsriilain*  slriée,  forniéede  libres  recMnirbees  tni  ;irc  de  eerele  el  plus  *lé- 
,  veloppéeque  ne  le  ligiue  \[vu\v{SpiaH€/itt.,  lig.  2H^i)^  surluiite  l:i  luij*;utîur 
,  de  la  proslale;  je  vols  îiussi,  enlre  ces  fibres  et  la  paroi  intérieure  de  ^ur^' 
thre,   dci*  faisceaux   lougiludinaux 
de    libres  jnus<  ulaires   lisses,   plus 
voluniitïèux  que  ceux  que  j'avais  ob- 
servés anlérieureiui'iiL  Les  vnissefiff.v 
de  la  prostate  sont  nombreux  ;  parrui 
eux,  les  nombreux  capiilaires  qui 
eiiloureut  b's  glandules  et  uuricbe 
réseau    veineux  qui    se  trouve  au- 
dèss<nis  de  Ui  muqueuse   uréthrale 
(Uenle  le  déerit  comme  du  tissu  ca- 
verneux), niéri lent  une  nie.ntiou  spé- 
ciale. Le  trajet   des  n^rfa  dans  Tin- 
térieur  de  la  prostate  esl  encore 
inconnu. 

Le  verurnuntanum  {mlltcidus  ge- 
ntîtmhs)  contient  dans  son  épaisseur 
Texlrémilé  des  fibres  longitudinales 
jaunâtres  du   trigone  vésieaU    for- 

méc^sde  muscles  lisses^  fie  fibres  élastiques  et  de  tissu  conjonctir(ZetV.<îMr.  /. 
ivm.  ZmL^  l,  p.  %h)\  ces  fibres consUtuenl dans  la  portion  supérieure  del'or- 
gane,  la  nii  rutérus  m:\leest  encore  assez  profond,  une  sorte  d'axe  central, 
que  Henle  a  tigiué  le  premier {iS'/>/anc/*«o/.,  fl^,  29/i).Dans  les  parties  laté- 
rales de  cette  saillie,  se  trouvent  un  nombre  variable  de  petites  <^/«nrfps, 
qui  ont  ta  niôme  structure  que  celles  «le  la  prostate  et  qui  s*ouvrenl  à  sa 
surface. 

Lutériig  mâle  ou  hi  vésicule  pt^iatique,  contenue  dans  le  verumonLinum 
entre  les  deux  conduits  éjacula leurs,  présente  un«*  conformation  très- 
variable:  tanlùt  elle  est  assez  développée  pour  faire  saillie  au-dessus  du 
fonrl  de  la  prostate  et  m^5me,  dans  des  cas  exceptionnels,  pour  former  un 
vérilable  utérus  et  un  va^in,  et  tantôt  elle  manque  complètement,  comme 
je  Tai  observé  lout  récemment  tlans  im  cas.  Elle  possède  une  paroi  d'un 
blanc  jaunâtre,  composée  principalement  de  tissu  conjonctif  et  élastique; 
h  ces  éléments  s'ajoutent,  dans  le  col  de  l;i  vésicule^  quelques  rares  fibres 
musculaires  lisses;  ces  fibres  sont  très-abondantes  dans  le  fond  de  l'or- 
gane, revêtu  h  sa  face  interne  d'un  épithélium  stratifié  de  Ud  ^  d'épais- 

FiGv  385.  ^-  Section  transversale  du  verumontanum,  îmmii^diatemenl  aii-ileisouit  de  Tem* 
ItoUfKure  dos  canaux  éjiculateurfi.  GfDssbsemcnl  de  8  diamètres  ;  «»  caviié  du  commencfl- 
rnpnl  de  l^ulênii  mk\p.  —  I>an^  la  paroi  értRiue  fie  cet  organe^  on  voit  de  nointireuies 
içland«a,  dont  heaiicflup  coutiPiipent  des  roiicrétton»  comme  les  autres  glandes  de  la  prostale  ; 
une  |i«rlion  de  ce»  concrélions  sont  visibles  en  h. 


602  ^^^^  HISTOUIGIE   SfÉClAïf:. 

seiJf.  H<*nlc  a  signalé  dans  la  paroi  de  h  \H\vuh*  dûs  glauctcs  mu^ 

011  ronipôsées,  qui  fiVtMil  jjié^etïj^  la  mi^me  Mrurlure   qm*  c^le&deli 

^^  {ïrosUite  el    imrfitb  nii^i  ^ 

^^^^  mAmi^s  conr  relions.  Lf  b 

^j^^V  ^^^^^^^  ciivcTneu^c  des  paro^  c 

^^^^  .^H^^T  iiîAU*    qu'4   dtvr. 

^^^^  ^^^^^^^^^^H^9    ''^'"'^''  rfe!$l  |>oiiitooB.aâiilr 

S^^^^^^^^^^^         ^^^    Diatiquc  coruplétenieiil  ài 

^^^^^^^^  ^Tw         i^LTlains    cas.    Dans  Tutàt 

^^^^^^  niàk^    du  chevai\    Brptlaor 

^  a  Iminé  de  VépiiAéiium  n 

Les  gfandes  de  €ûn*pn*  sonl  des  glandes  en  grappe  composée*,  <N»m 
partes,  dont  les  vé^îiiriilps  lerniînales  ont  ^i5  ù  90  pi  de  iliameln*  e]  ^ 
lapiâ^éeâ  d'un  épilhùlium  pavimenleux,  tandis  que  les  Cg-inaux  esirrïïi . 
po,!!sèdent  un  épilhéliiuu  eviindriqiie.La  membrane  delicfite  qui  sert  dW 
veloppe  à  la  glande  tout  rnlière,  dp  même  que  le  si  roui  a  ïn  teneur,  pw^ 
senle  une  assez  |>xrande  qtiantité  de  fibres  mnscitlmres  (h$eB  ;  réccmm^lit [i 
li-auvé  égaleiuenl  do  ces  libres,  en  ndnce  eoucbe  lon{^ttuilinale«  mr  ^ 
canaux  excrétcun^  de  1/2  millimètre  de  diamètre.  Ces  glandes  sécrèl eut la 
mucm  ordinaire j  qu*il  est  facile  d'esiraire  û^s  eananx  excréleur^» 

Vorgane  de  Giraldès  {torp»  immminé,  Oiraldéf ,  parêpididumet  Hénle]   est  lio  ff^' 

cûfps  allonge,  siluu  à  rexlrémilé  supérieure  dti  lesticule,  dans  le  cordon,  au  tûsë 
aago  àé%  vai&si?aux,  sur  lu  calé  oppose  a  celui  où  se  iiouvi!  It^  canal  dL-rérenU  JUui 
longiieur  de  4  3  rnillimêlres,  une  couleur  hlancliiilre,  eise  coaipose,  a  ririfipectjrï!!  » 
croscopique,  d\m  assez  ^rmifl  nombre  de  parités  tiihideu!i;es  el  i^ésiculeiises,  d«  Uxw 
varÎL'e,  enveloppées  d\ijie  substance  conjonclive  assez  riche  eu  Yaissc^ati^.  j^es  Wte 
soal  tanlôl  simples,  reeiilignes  on  onduleuK,  lanlôl  garnis  de  prolon^enienls.ptrfci 
lelîenjenl  nombreux  qu^iU  ressemblent  à  des  segmEnls  de  la  prosiaie  on  d'uot:  par»- 
liile  dVinbryon,  Çk  el  le  aussi  des  lubes  simples  preseatent  dos  culs-de-sac  lil^ 
riui\,  lesquels,  en  s'élrijnglanl  o  leur  hase,  donnent  naissance  u  d<^s  vésiculef  bo- 
lées >  Tous  les  canauv  ilc  cot  organe,  qnî«  d'apr^h  Giraldès,  alieint  son  plus  ^jisi 
développenicnt  ches;  les  garçons  de  sise  â  dix:  ans  et  qu'il  a  considéré,  êndéffliDfi 
avec  raison,  comme  un  reste  du  corps  de  Wollf^  analogue  h.  rorgane  de  lïosenmtïîi^. 
présentent  une  enveloppe  con}onc1ive  el  un  epiLliélaun  pavinneiueux ,  qui,  dad 
i'atUdle,  renferme  beaucoop  de  graisse  el  plus  oa  uioin^î  dr*  liquide  diiu  m 
inir'rieiir.  Tl  reale  h  reeherclier  si  cet  arjj;ane  ne  se  conlimie  pas,  h  sa  partie  in^ 
Heure,  avec  répitlidyine,  cas  dans  lequel  il  ne  représenterail  qu'un  ras  u6frni«< 
transformé  d'une  façon  spéciale. 

(ihez  les  gens  âgés,  l»s  giandules  prostaliques  présentent  un  tel  développement  àt 
leurs  vésicules  î;landulaires,  qui  atteignent  jiisjprà  0°'",5  à  0"'"\7,  que  le  tissu  <i^ 
Torganc  paraît  véritablement  spongieux,  lorsque  les  concrélions  qui  se  forment  dair< 
les  vésicules  glandulaires  ont  été  éloignées.  Dans  ces  cas.  le  revr^temenl  des  pelib 
espaces  glandulai-es  est  habituellement  formé  par  un  épiihélium  stratifié,  leF qu'os 

FiG.  386.  —  Un  des  tubes  de  l'organe  de  Oiraldés,  cbez  l'a  Julie.  Orossissement  àf 
50  diamètres.  Il  n  été  traita  par  la  potas^^e,  ce  qui  fait  que  les  cellules  épiltiéliales  ne  sontpa> 
distinctes. 
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le  trouve  dans  les  {çros  canaux.  —  Gonlrairement  à  Mcnle,  je  crois  que  la  sécré- 
tion des  glandes  de  Cowper  et  de  )a  prostate  est  en  rapport  avec  les  fonctions  de  la 
génération;  il  ine  paraît  complètement  impossible  que  dans  Téjaculation  du  sperme, 
qui  s'accompagne  de  la  contraction  du  bulbo-caverneux  et  des  masses  musculaires  de 
la  prostate,  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  qu*enveloppent  ces  muscles,  ne  soit 
pas  expulsé  en  même  temps.  Il  peut  y  avoir  néanmoins  des  connexions  entre  ces 
deux  espèces  de  glandes  et  Turèthre.  Mais  ce  canal  a  ses  glandes  propres,  et  chez 
la  femme,  la  glande  de  Cowper  est  tellement  disposée  que  rien  n»  peut  faire  sup- 
poser des  fonctions  spéciales  relatives  à  l'appareil  uriiiait*e. 

§  193.  Organes  de  la  eopoiatlon.  —  Vot'gane  de  la  copulation,  chez 
l'homme,  est  le  pénis  ou  la  verge,  compos<^  de  trois  corps  vasculaircs  et 
érectiles,  c'est-à-dire  des  cor/?s  spongieux  on  caverneux;  il  est  fixé  au  bassin^ 
et  creusé  par  Turèthre.  Outre  son  enveloppe  cutanée,  il  est  revêtu  de  plu- 
sieurs membranes  fibreuses  distinctes  ;  trois  muscles  spéciaux^  enfin^  se  rat- 
tachent à  cet  organe. 

Les  corps  caverneux  du  pénis  sont  deux  cylindres,  écartés  l'un  de  l'autre 
en  arrière,  réunis  en  avant  et  séparés  seulement  par  une  cloison  incom- 
plète ;  ils  présentent  à  considérer  une  membrane  d^ enveloppe  fibreuse  ou  mem-- 
brane  aibuginée  et  un  tissu  spongieux.  La  membrane  fibreuse  est  blanche, 
brillante,  très-dense;  elle  a  1  millimètre  d'épaisseur  et  forme  non-seule- 
ment l'enveloppe  extérieure  des  corps  spongieux,  mais  encore  la  cloison 
mince  et  incomplète  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre  dans  leur  moitié  anté- 
rieure. Elle  se  compose  de  tissu  conjonctif  ordinaire,  mélangé,  comme 
dans  les  ligaments  et  les  tendons,  d'une  foule  de  fibres  élastiques  fines.  A 
sa  face  interne  se  voit  le  tissu  spongieux,  tissu  jaune  ou  jaune-rougeâtre  à 
l'état  de  vacuité,  formé  d'une  multitude  innombrable  de  fibres  et  de 
lamelles  {trabécules  des  corps  cavetmeux)  véunies  pour  constituer  des  mailles 
étroites,  polygonales,  qui  s*anastomosent  toutes  entre  elles  et  ressemblent 
d'une  manière  frappante  aux  vacuoles  d'une  éponge.  Ces  mailles  ou  espaces 
veineux  des  corps  spongieux  sont  remplis  pendant  la  vie  par  du  sang  vei- 
neux. Toutes  les  trabécules  ont  la  même  structure;  elles  sont  recouvertes 
extérieurement  d'une  couche  simple  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
tcuses,  qui  adhèrent  très-intimement  ensemble  et  qu'il  est  souvent  im- 
possible ,d'isoler.  Au-dessous  de  Vépithélium  des  espaces  veineux,  on 
rencontre  le  tissu  fibreux  proprement  dit,  composé  de  parties  sensible- 
ment égales  de  tissu  conjonctif  et  élastique  et  de  fibres  musculaires  lisses, 
et  servant  d'enveloppe,  dans  un  certain  nombre  de  trabécules,  mais  non 
dans  toutes,  à  des  artères  et  à  des  nerfs  plus  ou  moins  volumineux.  Les 
éléments  musculaires  des  trabécules  se  reconnaissent  déjà,  sous  l'influence 
de  l'acide  acétique,  à  leurs  noyaux,  qui  sont  tout  à  fait  caractéristiques», 
mais  en  les  traitant  par  l'acide  nitrique  au  cinquième,  on  peut  les  isoler 
en  grand  nombre  et  (îonstaler  que  ce  sont  des  fibres-cellules  de  l\5  k  6Z  fx 
de  longueur,  sur  /i,5  à  5,5  f*  de  largeur. 

Le  corps  spongieiu;  de  i'urethre  présente  exactement  la  même  texture  que 
ceux  (lu  pénis  ;  seulement,  1°  la  membrane  fibreuse,  qui,  dans  le  bulbe,  forme 


aussi  un  rudimenl  de  cloison ,  e^ï  beaucoup  pîus  minre  (0'"",2,  d\ipm 
rienle),  moins  blanche  et  plus  riche  en  éléments  élastiques;  2"  les  i^^uitr^ 
veiueux  y  sont  plus  étroilis,  surtout  dans  le  gland;  S^'leï^  tnibéculc*  y  *oBt 
plus  ûnCii  et  plus  riches  en  fibres  élcLsUqut's.  Leur  structure  est  d'aillein 
lanj^uiD* 

C  est  ici  le  lieu  de  parler  de  Vurèihre  de  Vhomme.  An  niveau  de  ttMhm 
c^est  un  canal  indépendant  des  parties  voisines;  à  son  origine  et  à  sa  le- 
ïuinaison,  il  est  fonné  sîmpiement  par  une  membrane  nniqueUï?*',  iju'ï^ 
lonrent  la  prostate  et  le  corps  spongieux  de  Turèthre,  La  muqueuse  urétkré 
présente  d  abord  une  couche  Lougitudînale  de  tissu  conjunctif,  riche  es 
libres  élastiques;  au-dessous  de  cette  couehe,  on  rencontre^  iJDn>&euleiiiciit 
dans  la  portion  prostatique,  comme  il  a  été  mentionné»  maïs  etu:ort*  to 
lu  portion  membraneuse,  des  libres  musculaires  lisses,  mètées  au  ti>w 
libreux  ordinaire.  Ces  fibres  musculairesj  moins  développées,  il  e^lTfj:, 
dans  cette  dernière,  sont  dirigées  en  long  et  en  travers;  elles  reroijçiviif 
ÏBh  libres  striées  qui  composent  le  mmHe  nréihrai  {tmnsver^e  pm^tnéûl  ^^ 
fi^Tid  et  liphmeier^  uésicat  externe,  Henle).  Même  dans  ta  portion  ^poî 
gieus^Cj  le  tissu  sôus-muqueux  présente  encore  çà  et  là  des  fibres*  mn^^nj- 
laires,  et  toujours,  à  une  certaine  prorondenr,  on  tombe  sur  tle^  lilim 
fon^itudinales  mélangées  de  tissu  umscnlaire  plus  ou  moins  abondati 
Or,  ces  fibres  ne  peuvent  être  envisagées  comme  appartenant  au  roffi 
caverneux,  car  î)  n*y  a  point  entre  elles  d'espaces  veineux;  elles cftnslî' 
tuent  une  membrane  continue,  qui  forme  la  limite  du  tissu  spongieux,* 

côté  de  la  muqueuse  nréthrale,  - 
Vèpiihèiimn  de  l'urèthre  est  ixrn^ 
pose  de  cellules  cylindriques  piles 
de  26pdelimi,^ieur;  inaisau-desswt 
d'elles,  on  trouve  une  on  peul-éln 
deux  couches  de  petites  cellules  ar- 
rondies on  oblongues.  Dans  la  moitié 
antérieure  de  la  fosse  navîcnïain^. 
on  observe  déjà  des  papille-s  de  6Sp 
de  longueur  et  un  épi t hélium  pnïi- 
menteux  stratifié,  de  80  à  Xm^ 
d'épaisseur.  D'après  Jarjavay,  ce?p- 
pilles  s'étendent  à  1  ou  i  i  et  mi-m 
h  centimètres  en  arrière,  el  sont  disposées  en  séries  sur  une  mrtm 
triangulaire  ,  h  snminel  povtérieur  el  supérieur.  —  Dans  Tisthute  tl 
dans  la  portion  spongieuse  de  Turèthre,  on  rencontre  un  assez  grand 
nombre  de  glandes  de  Lillre;  ces  glandes  ont  0'"",7^  à  1  niillimèln- 
de  diamètre  et  ressemblent,  en  général,  aux  glandes  en  grappe,  dont 
elles  se  distinguent  néanmoins  par  la  forme  lubuleuse  et  le  trajet,  souvent 


387, 


FiG.  387.  —  Claude  de   LiUre  de  la  fosse  iiavicuiaire  de  l'hoaime.    Grossisscmeul  de 
350  diamètres. 
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Irès-llexueiix,  de  leurs  vésicules  glandulaires;  celles-ci  ont  jusqu'à  90  et 
munie  180  ^  de  largeur.  On  trouve  aussi  çà  et  là,  au  milieu  des  glandes  de 
Litlre,  des  glandules  plus  simples  (lig.  387)  ;  dans  la  portion  prostatique 
eniin,  ces  glandes  font  place  à  de  simples  follicules  muqueux, analogues  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  âans  le  col  vésical.  Les  canaux  excréteurs  des 
glandes  de  Littre  oui  2  à  4  millimètres  de  longueur;  ils  se  portent  en 
avant  et  perforent  obliquement  la  membrane  muqueuse.  Leur  épithé- 
liuni,  de  môme  que  celui  des  vésicules,  est  cylindrique,  mais  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  Tépithélium  pavimenteux  (fîg.  387).  Les  glandes  de 
Littre  sécrètent  du  mucus  ordinaire,  qu'on  trouve  souvent  accunmlé  en 
quantité  considérable  dans  les  vésicules  dilatées.  —  On  a  donné  le  nom  de 
lacunes  de  Morgagni  à  des  dépressions  de  la  muqueuse  dont  l'existence  est 
loin  d'ôlre  constante  et  auxquelles  je  n'ai  trouvé  aucun  caractère  glan- 
dulaire. 

lj\iponév7'ose  pénienne  est  une  membrane  fibreuse,  riche  en  fibres  élas* 
tiques,  qui  entoure  le  pénis  depuis  sa  racine  jusqu'au  gland.  Au  niveau  de 
la  racine,  elle  se  continue  avec  l'aponévrose  du  périnée  et  de  la  région 
inguinale  ;  elle  contribue  également  à  la  formation  du  ligament  suspenseur 
de  la  verge,  étendu  de  la  symphyse  pubienne  à  la  face  dorsale  de  cette  der- 
nière et  renfermant  une  grande  quantité  de  véritable  tissu  élastique.  En 
dehors,  elle  se  continue,  sans  [ligne  de  démarcation,  avec  la  peau  de  la 
verge.  La  peau  conserve  les  caractères  du  tégument  externe  jusqu'au  bord 
libre  du  prépuce,  formé  par  une  simple  duplicature  de  cette  membrane , 
qui  se  distingue  néanmoins  par  safmesse  et  par  son  tissu  sous-cutané  spé- 
cial ;  ce  dernier  est  très-abondant,  dépourvu  de  graisse,  et  renferme  une 
couche  de  libres  musculaires  lisses,  qui  se  continue  avec  ledartos  (voy  §  35), 
et  se  prolonge  en  avant  jusque  dans  le  prépuce.  A  partir  du  bord  libre  du 
prépuce,  la  membrane  d'enveloppe  du  pénis  prend  les  caractères  des  mu- 
queuses; elle  cesse  de  présenter  des  poils  et  des  glandes  sudoripares,  mais 
elle  offre  des  papilles  très-développées  et  s'amincit  encore  davantage.  Sur 
le  gland,  elle  est  intimement  unie  au  tissu  spongieux,  et  l'épithélium  qui  la 
couvre  est  plus  mou  (§  66,  lig.  69,  U),  mais  a  toujours  78  à  125  jji  d'épais- 
seur, (juant  aux  glandes  sébacées  {glandes  de  Trjson)  qu'on  trouve  en  ce 
point,  et  pour  ce  qui  est  du  smegma  préputial,  voy.  le  §  69  et  la  fig.  100. 

Les  artères  du  pénis  proviennent  de  la  honteuse  interne  et  ne  présentent 
une  disposition  spéciale  que  dans  le  corps  caverneux.  Abstraction  faite  de 
(juehiues  rainuscules  de  l'artère  dorsale,  les  corps  caverneux  ne  reçoivent 
(jne  WsartfTes  profondes  du  pénis  ;  ces  artères,  après  avoir  envoyé  quelques 
branches  dans  le  bulbe  des  corps  caverneux,  se  dirigent  d'arrière  en  avant, 
pla(îées  sur  les  cotés  de  la  cloison  et  entourées  d'une  gaine  de  tissu  con- 
jonctif  et  musculaire  qui  se  continue  avec  le  réseau  des  trabécules.  Dans 
ce  trajet,  elles  fournissent  au  tissu  spongieux  de  nombreux  rameaux, 
anastomosés  entre  eux;  quelquefois  ces  rameaux,  qui  sont  très-llexueux, 
si  ce  n'est  pendant  rérection,  occupent  l'axe  des  trabécules  et,  d'après 
les  iecheiTlieï>  remarcjuables  de  C.   Langer,  se  terminent  différemment 


696 


lllSTtlLOtilE   SPÉCIALE. 


dajis  les  diverses  régions.  Ainsi,  sur  toule  la  surface  ilrs  vov\i^  ciivrrtun 
iftiiuédiatemcnl  contre   i\ilhii{;itiéc  et  la  cloistïu,  U's   leruiiriaisims 
artères  lu rnietiL  un  vèrilablè  réspuu  r'irpillaîrp  {ni^eni/  *:or(u'al  super (iri% 
Langei'),  IrqneJ   coïuniunique  i)ar   des  urol^jnî^enienls  avec  le  réseau  < 
(ical  profond  de  Lan^^er,  eu  m  posé  de  mailles   beaucoup  plus  larges,  ( 
deiiHuenl  veineuses  (Jig.SHH).  lV;uitre  pari,  dans  ce  réseau  eurtiral  profonâ 
s^ouvrcnl  direcLemeul  des  artères  de  66fjt  de  largeur,  qui  n\>ut  [joitit  pré;i- 
lablenient donné  naissance  à  des  capillaires.  De  ïa  rn^nie  riM;r)n,  enfin»  à  l'in- 
iérieur  du  corps  spougienXj  des  ranieaux  arlérii'ls  de  66  à  HH  fi  s'ouvrent 
dans  les  grands  espaces  veineux  qnis*y  renenulrent.  Kn  nuire,  on  trouve: 
1**  dans  la  parot  de  rarlère  prolnude,  nn  vérilalile  réseau  cupillaîre  ^^| 
vasn  v/fsurnm,  fVoù  le  sang  est  conduit  par  rie  pelilcs  veines  dans  un  résea^^ 
d'espaces  veineux  plus  larges  qui  cnloure  Tartère»  cl  qui  répond  au  réseau 
corlical  profond;  2^  on  trouve  aussi  dans  les  trabécules  de  rinlérieiir  du 
corps  caverneux  des  réseaux  capillaires  à  larges  mailles,  cnniposcs  de  vais- 
seaux de  22  /jt,  qui   peut-être  se 
continueuL  avec  les  espaces  vfl 
lieux  coninie  ceux  du  réseau  r<ir 
cal  superficiel,  Les  artères  hrttcin 
d  e  J .  M  il  1 1  e  r ,  do  n  t  i  l  a  é  lé  s  i  so  n  ven  t 
question  ,  seul  de  petites  arlèr^^ 
réunies  ordinairement  eu  la IsreaM^I 
nu  pelotons,   recourbées  eu  lirc- 
houebon,  très-llcxueuses  et    le 
minées  en  cul-de-sac  ou  prolongé 
par  \\e  nombreux  petits  vaisseaii 
Irès-lins,    elles  sont    ctjnsidéré 
par  liougel  et  Langer  comme  résultant  d'injections  incomplètes,  ianil 
que  llenle,   qui   autrefois  élajt  du  même  avis^  les  défend   anjourd'htlT 
et   décrit    sur  elles    de  nombreux    appendices  Irès-lins  (de  5^),     lei^^ 
minés  en  cul-de-sac  et  donl   la   signiJîealion  est  douteuse  {Spkaivhi^^ 
iig^SlO).  ^^ 

Ainsi  don*'  les  espaces  veineux  des  corps  caverneux  du  pénis  rommii- 
nîquent  avec  les  artères,  dans  certaines  régions,  par  riuterniédiaire  d'un 
réseau  capillaire;  mais  les  rechercbes  récentes  conïirment,  pour  ce  qi 
est  des  aulres  région^,  la  coînnuinicatinn  directe  des  petiU's  urtères  av( 
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ces  espaces.  On  pourrait  dune  considérer  encore  les  espaces  veineux 
jours  comme  rcmiilaranl  en  partie  le  réseau  capillaire  des  aulres  régioni 
Mais  comme,  évidemujcnt,  le  piemier  niodede  conjjtamicalion  est  le  plito 
fréquent,  il  convieiidra  peut-être  plul6t  de  les  regarder  comnn_^  des  piex^H 
veineux  à  parois  Irès-minces.  ^^ 

Les  canaux  de  décharge  veineux  naissent»  les  uns,  dire*  Lmienl  des  plexu» 
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voinoiix  ravrnunix,  e  esl-à-dire  du  trsi'Hu  rfirtit'al  pmroTid,  nimme  les 
pet  i  les  veines  dik's  étmssnirfSj  qui  vniil  soin  ri  i'  dans  ïa  veine  dorsaie  du 
fipnh.  Les  aiitres  naissent  de  l'intérieur  de  l'organe  éreclile  et  passent  par 
le.s  lacunes  du  réseau  cur tirai,  comme  les  veines  émis.'^rnres  inférieures 
de  Kohelt  et  les  veines  profondes^  disposition  dans  laquelle  Langer  voit  la 
cause  de  l'obstacle  à  récoulemenl  du  sang  veineux  dans  Térection.  Cette 
opinion  peut  se  concilier  avec  ma  théorie  de  l'érection,  car  je  prétends 
seulement  que  tes  troncs  des  veines  ellerentes  ne  sont  pas  obstrués  dans 
rérection,  et  non  pas  qu'ils  ne  sont  pas  rétrécis. 

Dans  le  corps  et  dans  le  bulhe  du  corps  spongieux  de  Turèthrej  on  trouve 
à  peu  près  la  même  disposition  générale^  qw  dajis  le  corps  caverneux  du 
pénis,  avec  cette  dilfércn ce  cependant  qu'ow  ne  voit  ks  artères  se  terminer 
direrlemeni  dans  les  espaees  veinetw  (lueilans  le  bulbe  et  que,  des  veines  eO'é- 
ientes,  celles  du  bulbe  seules  se  comportent  c(nntne  les  veines  profondes. 
Dans  TurètUre,  il  existe  un  réseau  ca])iUairc  formé  par  une  portion  des  ter- 
minaisons artérielles,  et  d'où  nait  ensuite  un  plexus  veineux  occupant  les 
couches  profondes  rie  ta  muqueuse,  plexus  qui^  à  son  tour,  communique 
avec  les  espaces  veineux  du  corps  cavcj  neux. 

Dans  le  tftamfy  d'après  les  recherches  de  Langer,  la  circulation  se  fait 
partout  au  moyen  de  vaisseaux  capillaires  et  l'on  trouvé,  non-seulement 
à  la  surlace  tle  l'organe,  dans  le  derme,  qui  se  confond  avec  son  tissu 
caverneux,  maiA  mtm  partout  dans  t intérieur,  ces  mômes  réseaux  fins  qui 
ont  été  décrits  plus  haut  comme  réseau  cortical  superficiel  des  corps  ca- 
verneux, et  dont  les  vaisseaux  ont  au  plus  33  p.  Pour  soutenir  ces  vaisseaux 
ilélicats,  les  Irabécules  sont  plus  développées  dans  le  gland  qu'ailleurs; 
c'est  pourquoi  les  veines  se  présentent  comme  des  vaisseaux  véritables,  à 
p;irois  propres,  plutôt  que  comme  de  simples  espaces  tians  un  tissu  spon- 
gieux. Dans  les  veines  du  plexus  honteux,  jusqu'à  la  prostate  et  la  vessie, 
Langer  décrit  des  plis  de  leur  surface  interne,  que  connaissait  déjà  Santo- 
rini  et  qui  sont  dus  h  des  faisceaux  musculaires  saillants* 

Les  vaiineauj:  lymphatiques  formeiït^  4lans  la  peau  du  gland,  dans  le  pré- 
puce et  dans  le  fourreau  de  la  verge,  des  réseaux  très-fins  et  très-serrés, 
d'où  [jarlent  plusieurs  troncs  lymphatiques  qui  cheminent  à  coté  des  vais- 
seaux doi^aux,  pour  aboutir  aux  ganglions  inguinaiLX  superliclels.  D'après 
Mascagni,  Fohmann  et  Panizza,  il  y  aurait  aussi  dans  Tintérieur  du  ghmd, 
autour  de  Turéthre,  de  nombreux  lymphatiques,  lesquels  suivraient  un  tra- 
jet rétrograde  le  long  de  l'urèthre  et  gagneraient  les  glamlcs  pelviennes. 

Les  rier/îî  du  pénis  provientient  des  nerfs  honteux  internes  et  du  plexus 
caverneux  du  grand  sympathique.  Les  nerfs  honteux  internes  se  ramifient 
jH'incipalcnient  «laus  la  peau  et  dans  la  muqueuse  urélhrale;  ils  fournissent 
très-peu  de  branches  aux  corps  CiiverneuXj  qui  seuls  rci^'oivent  des  ramiti- 
cations  du  granil  sympathique.  Les  rameaux  des  nerfs  honteux  internes 
se  terminent  comme  tous  les  nerfs  cutanés;  tni  trouve  spécialenjenl  dans 
le  gland  des  bifurcations  de  tibrcs  priniitives  et  das  rendements  termi- 
naux ou  crjr[ïuscules  ilc  Krausc  nombreux  (voy.  §  h^).  Le  mode  de  termi- 
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liaison  rirs  brarit\liossyniiï.UhH{ïirs  r.sli>nc(jro  iufoiimi,  bien  qu*!!  i^ortriiril 
de  démrmlrer,  dans  les  Lndiécides  des  corps  cïivcTniiix,  des  Ulets»  neneii 
roniposés  de  lubcs  minces  et  de  libres  de  lleniak. 

Les  muscles  lisses  des  corps  caveroftix  sonl  tres-développés  dans  le  peins 
cheval  et  de  Telêphant,  niais  on  les    lelrouve  aussi  cïieii!  les  atjli ps  inatnmîfèi 
rieblivement  aux  atlores  liêlicines,  il    s€n*hîe  que  Itii»  longues  discussions  suxquel 
elles  onl  donné  lieu  iloivcnl  i)\rv  closes  par  les  iravanx  de  ftotigel  et  de  Langer,  tf 
se  rallient  à  rancienne  opinion  d'Arnold.  D'après  cet  analoniisle,  certaines  porlîoni 
des  carps  caverneux  coulienneiU  dans  leurs  alvéoles  des  faisceaux  spéciaux  d'ar- 
ttires,  analogues  anx   réseaux  adonraldes  arlénels  unipolaires,  dont  les   diver>es 
branches,  cependant,  ne  se   lernitoent  pas   en  cul-de-sac,  niais  péuèlrenl  comme 
hahitnellement  dans  les  Irabecules  ets"y  lernÛDenl.  L'appareni  e  dliêlices  lerminêci 
en  lïncum  ou  fournis^ant  un  vaisseau  Irès-fin  rèsulle  d'une  injection  ioremplete 

Le  corps  caverneux  de  Furètlire,  diaprés  Jarjavay;  présente  dans  sa  portion  ai 
rieure  et  dans  le  gland  la  texture  des  trsmtu-  ttdmirfihfts  rnnafr.  —  Dans  I*. 
ioppc  des  corps  caverneux  du  pénis,  Ellis  trouve  deux  couches  de  fibres  musculai) 
noe  externe,  longitudinale,  el  une  interne,  circulaire,  dont  les  faisreatix  forment 
réseaux  a  mailles  étroites  et  dont  Tinteine  s&  prolonge  aussi  dans  la  cloi: 
Après  avoirde  nouveau  examiné  ces  parties,  je  ne  Ironve  pasfjue  ces  assertions  soient 
justifiées,  U  ne  m'a  pas  élé  donné  davantage  de  voir  les  fibrt^s  musculaires  décnti 
il  y  a  longtemps,  par  Hancock  dans  l^annean  lîhreux  qui  enioure  Turèthre  dans 
portion  anlériture  du  gland.  Par  conire,  j\ii  observé  âes  fuiscmtLr  nftfiiff(iif*'s  ei 
(îhi'rH  musniioitrs  Hs^ea^  non  encore  décrits  h  ma  connaissance,  dans  l'albugi 
du  corps  spon^'ieux  de  l'urèthre,  le  long  du  corps  du  pénis. —  Jarjavay  ne  d 
sons  le  nom  de  glandes  de  Liltre  tp]e  celles  de  la  porlion  membraneuse,  el  il  app( 
hirutten  (k  Mfirtj^f{iHt  ce\hs  de  la  porlion  caverneuse.  Cette  distinction  n*est  pas  juj 
fié<î,  pnisqn*il  n*y  a  là  qu'une  seule  espèce  de  glandes,  qui  toutefois  se  préseï 
sous  diverses  formes  simples  ou  composées.  Uenic  nomme  lacunes  les  formes  simi 
des  glandes  de  Littre,  avec  de  lonj^s  canaux  excréteurs^  qull  dil  se  présenter  ai 
comme  de  simples  canaux  encubde<sac.  Parmi  les  glandes  de  la  porcioa  caTeroeiise, 
les  plus  grosses,  au  nouibre  de  5  a  22,  sont  le  plus  souvent  disposées  en  séné 
simple  sur  la  ligne  médiane  delà  paroi  snpérieure.  Les  petites  se  Ironvent  particu- 
lièrement sur  les  cotés,  mais  aussi  sur  la  paroi  supérieure. 

îï'une    manière    {générale,    Véitifif   di\<  i>nj*uif:s^    tp'nitttiut   de   t'hommc   n^offni 
point  de  grandes  dii^ticultés.  Les  ranalifulis  .s*/»' rn^  a/ i'/iicv  s' isolent  avec  une  e: 
facilité,  et  en  les  déplissant  avec  quelipie  soin,  on  Irouvc  toujours  «piehiues  bifiii 
lions.  Pour  les  examiner  dans  tout  ieur  trajet,  il  est  nécessaire  de  les  injecler 
mercure,  d'après  les  données  de  Lauth  ou  de  Cooper,  ipron  trouve  rapportées  à\ 
tous  ks  manuels»   ou  t*n  suivant  la  inédiode  ile  Sappey  (v.  plus  haut},  qui  se 
diacide  nilrique  élL'ndu  pour  isoîer  les  canalicuïes.  Gerïach  recommande,  pour 
rtcherches  microscopiques,  une  solution  de  gélatine  colorée  avec  du  carmin  ou 
chromale  de  phuub.  Pour  étudittr  les  tiémt'Htii  du  si^crfur  et  notamment  le  dével( 
pement  des  filaments  spermatiques,    il  faut  employer  îles  liquides  neutres,  surti 
une  solution  de  sel  de  cuisine  à  l  pour  Û/o  ou  di^  phospliLite  de  soude  à  3-5  pourU 
Le  canal  déférent  peut  élre  étudié  parfaitement  sur  des  tranches  dtircies  on  de: 
chées  avec  ou  sans  carmin  ;   il  en   est  de  même  des  glandulcs  de  îa  prostate, 
muscles  de  cette  dernténï  el  des  corps  caverneux  ne  sont  dislinets  que  sur  des  piéi 
fraîches  ou  Iraitées  par   l'acide  nltntpie.  Pour  montrer  la  disposition  des  vaisse; 
dans  les  corps  caverneux,  on  (>eul  se  servir  d'injeclions  ordinaires,  en  injectant 
féremment  les  arlères  et  les  veines,  mais  les  pièces  corrodées,  conmie  celles  qvl 
faite»  Langer,  sont  les  jikis  démonstra'iveSj  comme  je  m'en  suis  iissuré  directetu^ 
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in  Mnn.  (h  ifi  Sinirtr  fl'hist'tirr  /utUiniiv  du   SUii^fit^nj,  K  !833,  —  C  Kiause, 
Ventmchte  Iknfmrhtftwjrn,    in   MuiL    Atrh.y   1837,   ]»■  2U.  -     K.   II.  Wt^ber,   ïk 
fft*t*Tiit  spermtitka  fkfvirnte,  tk  vmna   pnmlfUmi  et  vcsirnfis  sentitmfihus  Vnttjv,^ 
1836,    iii  Pi^jf\   coH.,  Il,   1851,   p.    178;   Zmatzv  znr  Mtrt'  mm  Hatt  umi  ikn 
VermMmmm  dvt  Vivsrhkchtmtyam.,  [.l'ipzig.  IHMi.  —  C.  J,  Lniin>finholT,  J)t:  rm^ 
rHla}'um  seiuifudium  Htttiim  fi  mit.  ïk'roL,  IB^Î/k  —  W,  Leuekari,  Vrsimtn  pritsta- 
tim,  in  ftfcl.  of  Anal,  —  Lust^hkii,  /hV'   ApjH'fifiù'ulartjefniidt'  dit'  Hod(mf  in  Ftr- 
rkftH's  Anii,,\\,  p.   'UO. — Kolliker,  IchtT  tlk  tjifdten  Mifsk*'ht  drr  ÏLirti-und 
G*fschfeehtsoi'tjanr^  in  Ikitiirtie  zur  Kunidnisa  dcr  fjUdtm  Mmktdn^   m  ZcitM.hr .   f. 
niss.  Zon/.,  U —  ï\\  Li'ydig,  7jir  Atmtftmif*  d*r  mituftfirhrn  Hrut  hhrhtsfirijtittt'  umi 
Awddrusfin  der   SiiinjfthitrVj    iii    Zriischf.    niss,    XuaL,  11.  —  0,   ltcckei%    Velter 
Fiimmf'trpilh,  im  Xrhfmhod^^ft  dis  Mt'ttiirfit'tiy  m  Wivn,  WmiuttsKhi.^AH'yijy  ii"  12,  et 
Molrïirhftft's  Vidn'iii.y  ïï,  |>,  71.  —  Fick,  Vvhvrd.  Vftstffftrftis,  m  MnlL  Jir/r.  ,i8'i6, 
p.  ^i73.  —  Jarjiivay,  ikrfi.  twat.   sur  rnnthre  de  flmmmt ,  V:\\'\s,  1H57.  —  Vinpr 
Ellïs,  in   Med.-rhir.    Tnim.,  1857,   \k   327.  —  E.   lU'ktorzik,    Vmk.  r.  d,  pncrh. 
Ihitsm   nnahyj.  Fnnuaiinn  tm  dtr  Ttinim  littjin.  tommtiuis,  in  Sitzittufsh,  d.   Wieti, 
AkmLy  1857,  p.  15^|.  — L  J.  Hrn  ktnrailï,  iUjdtfujr  tôt  de  Kt^mdiii  ifin  dn'  lumtv 
der  reskukt  sem,,   Anisli'id.,    1858,  IHsh. —  ï.ewin,   in   Ikntsrh,  KHfdk^  1861, 
n"*  24-33,  —  Lmiwig  l'I  \\\  Thunisn,  Die  Anfëtigt-  dir  Lt/mphnefùsar  im  Hndm^  m 
SitzmifjHh,  d.  Wktt.  Ahad.^  l.  XLIIL  — Q\.  Ùinït;t*1,  Hedtctrhcs  amit,  sur  fesappa- 
nii^  irwfika,  in  Comjit.  rend. y  l,  XLIV,  p.  9112»  cl  ïkeh,  sur  ka  trrtj,  èrvci.  de  ta 
femme^  in  Jfttmt.  de  in  phf/s,^  I,  p.  330.  —  GiriUdès,  Notf'  Hur  un  nmanv  plurt  dans 
k  vordon  sptrmtdifptr^  in  h'oeeed,  nf  the  Rot/,  Sue,   *if  l/md*m ^  1858,  p.  231,  f^t 
iÎÉfcA.  ii«(/Jf.  sur  k  turpa  inumninp^  iu  Jouru.  de  iu  ph*/^.,  IV,  p.  1.  —  A.  v.  \j'vu- 
wt'nlia'k,  Aixttnn  wdurij\  p,  59. —  l'rùvosl  l't  iHimns,   in  AnnaL  d^s  mette.  mU., 
Hl,  \H2h,  cl  Mém.  de  hi  Sm\  d'ki^t.  utt^.   fk  iieturt,  I,    ]i,  188,  ainsi  que  éanb 
Me'k.  Artit.^  VH,  ^i5^i*  ^  ït*  Wagner,  Die  Ctrtt*sis  *ia'  SamrHffdtfthtu\  in  Muf(, 
Arrk.^  1836,  el  Frui^meide  zur  Phtjsinitttjii  der  Zmitfuutj.Mnnkh,  1836, —  A.  Iï<innt% 
Sttttv.  nrj^r.  mr  h*ii  uninwkuîrs  sjtnmutitfut s,  l'aris,  1837,  et  (\fttrsdt'  miertmo^ 
pit\  Taris  ^  \Hhh.  — A.  Kfillikt-r,  Ikitrtitjr  zur  h  mut  niss  d't   CtrstfdtThfsirrttùHnifiiie 
mtd  dvA    Siim*ftfiu!isifjk*'ii  uirfietlostr  Tkkn,  Hi'rliii,  18/jf ,  ei  i^k  HiMnttfj  drr  S*i~ 
nHnfddi*i  in    Bliiarhm    uiii    HUifrnuincs   Kntti  nhttunfjsfjrsi'fz ,  in    Dt'ftkiiehnfl   dir 
st'hwnz,  mdnrf.  fitavtîseh.,  VIII,  18^i6.  —  Kr.ïirn'f,  Oha,  microsc,   et  ej^paimenki 
de  motu  siHnrnntnzmn^uîn f  GiîU.,  1862.   -    Vt\  Wilj,  Vdtt^r  dit'  Scarlim  dvH  thir- 
risrJmt  Snmaui,  Eilan|c»'n,  18'i9,  —  H.  WagufM-  el  ï.eiH-kari,  art,  Semen,  in  Tmid's 
fijrlop.   nf  Anut,,  18^9,  arl.  ZEUr.UNr.,   in  Htmdw.   d,   Phtjsiol.,  IV.  —    Qnalre* 
fagrM,  Hevh.  am    k  tit^ttité  dea   HiKrmaitiZhidri^^  in    Ami,  des  se*  waf.,  y   sMe^ 
MX»  —   New  port,   On  thr  Impr&jnfditm  uf  Uw  Ovnm  tif  fhe  Amphihiu,    m  PhiL 
Tt'am.^   1851,  L  —  Dtiphty,  Ikth.  i^ur  k  sperme  ftrs  vidffftrd^^  in  An  h.  ipner.^ 
1852, diH".  —  Ankf'rmann,  De  nota  ettiohit,  fittn  .sptrtmdinH'nm,  Itr^nunh,  1856,  cl 
Ztitsehr.    f.    uisa.   Zno/.,  VII,  p.  252,  ain^i  que  Wterzh.    Verh,,  W,  p.  Hik  —  E. 
(iôtlard,  FJud\  sur  ttt  m^uifnrhidie  et  In  rrt/ptorehidit\   Pari^,   1857  (d^'vt'hïppenïfnl 
des  >pi'nn[*lozoain's).  -     .1.  Mcdesi  lioll  l'I  Hirrlu^ï li,  ,Vf7<r/,  nr/ir/iJr  Samenfadm  zur 
Ikuapoiif  zu  brinip'tt^  m  Wint.  Mnf.  Wtttiims^dir.^  1855,  n^'  IH.- —  II.  Pun*/za,  Os- 
Sf'tenziofd  utdttrofm-zfmtnmiefj-fhiidntpritr^  |*avii%  1836.  —  .1.   >liiHi*r,  Entflirknnif 
drr  heidtr  Ereetiun  nirkstinnn  Aritrit-n^  dans  mw  ArHtires,  1836,  p.  202.  —    (1. 
Vulentin,  Id/n'  dm  Vf-rinuf  drr  Wntip' fesse,  in  dna  Peurs  dvi;  Mennrheu,   in  MuiL 
Areh.f  1838.  —  Kobelt,  Die  m^nniieheu  wttii  mriitHfhiu  \V*itiust(tri}Utn\  Finbourg, 
IHhh*  —  H  e  rhr  i  ^ ,  Ik  ère*  tkm  e  iteuis ,  l.i  ps . ,   \Wi,  —  Kolliker^   f  td$e  r  d*  is  1 1  rm  t . 
luid   phffH,    Vtihtifteu  der  eurernës4*u    Kùrper    der    mânnîitht'n   Sej^uuinr^fane^    in 
Vnfutndi,  d,  Wttrzh,  imd.  p/'.y>*  Ges.^  1851. —  KMdniusrh,  Ztir  Ajtat.  u.  Pfiys. 
d.  ikckfttvnjum^  Li/ipzip,  1856.  — Eckei\  from>  ^ï/»i/s..  |iL  X(X.  —  î  fîrlmann,  in 
Zfitsiite,  f.  tfd.  }M..  \.  XVII,  p.  25/j  MiTlJin/K  —  ^V.  M.  ilmV^Jhtîin    Hniffinti 
hudits  of  the  fttns  ond  fhdr  remnins  itt  th*  ntfntt,  Editthnrij.   1866.  —  E.  Sfi'lidi, 
t'eituit'  rumifinft*  nfi**ttntiitutt  siminif ai  (Esfr*df%dat  MtHyagHij  1866).^ — Q*  Sa- 


hiil(er\  ïî*rh.  timiL  ^tu'  hii  nppanih  infi-<t:f(inirrs  th  ta  mmie  et  de  la  pt'mint^^  Pifb 
L't  Monl|H^llk'r,  186ii,  —  J.  W.  Scliuit,  OntL  ftmiimtK  d.  mmsfjh.  imtsiiJindkii*r, 
Lcidt'u,  tS6/i.  —  J*  B.  Pettigrew,  m  Pnm,  Rou^  S*}*i^,  L  XV,  p.  2fift.— Sehweigger- 
8eidd,  in  Vmk,  Afvh.,  t.  XXXVII,  p,  325,  ~  Valentiii,  in  ldtscht\  f.  rat.  M(ti., 
L  XVm,  p.  21  î  L  XXI,  p,  39.  -  R.  Grohe,  in  TmtA,  Arrk.,  L  XXXll,  p.  /lOi 
—  F,  Schwcïgger-Seideli  în  Ardi.  f.  mikr.  Àmit.^  ï,  p.  309.  ^  De  La  ValHk 
Saint-Oeoj-gc,  in  Anj-h.  f.  mikr.  Atmi.,  h  p-  hOZ.  —  G.  Bi/oïZi?m,  in  Annnh 
rinii\  di  medir.,  L  CLXXXVII,  îèvr.  —  P.  Mantegazza  et  C.  Bùzeî,  Afiat.  polul;  tt. 
kstmUf  MBatt,  1868,  —  G.  Langer,  in  Wkn.  SiUmnsb.^  L  XLVIl,  p.  *20. 


DES   ORGANES   GÉIIIlTAtJX  HE  U  FEMME, 


§  194.  Éimmérattlon.  —  Les  organe:^  génitaux  de  la  femme  camiir^n- 
netU  :  i'^deux  i^^andes  folïieiileuses,  les  ovaires^  a?«c  les  organes  de  Bosen- 
miilleiv  el  le:*  fanaux  cxcréleurs  des  ovaires,  c'est-à-dire  les  ovidu<iei 
ou  tromp4fs  de  Failope,  qui  ne  sont  point  unies  direclement  à  Cfs  glandes; 
T  Vutérm,  desUné  à  proli^ger  Tœuf  et  h  lui  fournir  ses  matériaux  nutritifs; 
^""ie  vatjin  ci  kBjmrties  f/mitfiks  externes j  qui  servent  à  conduire  au  dehors 
le  giîrme  développé,  en  môme  temps  qu'ils  sont  les  organes  de  la  copu* 
lalion. 

§  195*  Ovaire?*  —  Ovaire  «ce^Moire,  —  Les  ouftires^  difïérenU  en  tria 
des  autres  glandes,  consistent  en  un  tissu  fîbrillaire  asse?.  dense  et  présen- 
tent, sur  une  coupe  transversale  ou  longitudinale,  trois  zones,  qu'on  peut 
désigner  sous  les  noms  de  substance méduliaire,  êubntance corticale  Qlenvehj^ 
(tig.  WJ).  Il  est  îinir'ralcnieijl  admis  que  Tenveloppe  est  formée  île  «K'uv 
couches,  d'un  revêtement  séreux,  fourni  par  le  péritoine,  et  d'une  mem- 
brane fibreuse,  appelée  albuginèe,  11  est  à  remarquer  toutefois  que,  de 
mùmc  que  sur  le  testicule,  la  tunique  séreuse  ne  peut  se  démontrer  comme 
membrane  distincte  qu'au  niveau  du  bord  adhérent  de  Torgane,  et  que 
partout  ailleurs  elle  est  indissolublement  unie  à 
l'albuginée.  Mais*  cette  dernière  elle-même,  bien 
que  reconnaissable  parfois  à  l'œil  nu  sur  la  péri- 
phérie de  la  substance  corticale,  où  elle  Hgure  un 
liséré  blanc,  n'est  séparée  de  cette  substance  pai 
aucune  limite  précise,  comme  le  montre  l'obser- 
vation microscopique  ,  et  se  continue  directe- 
ment avec  la  couche  fondamentale  de  tissu  con 
jonctif  (stroma)  de  l'écorce.  L'enveloppe  de  l'ovaire 
(llg.  390)  a  une  épaisseur  de  0"°',1  à  O^^jS  et  plus 
chez  l'homme;  elle  consiste  extérieurement- en  une  couche  simple  de 
courtes  cellules  cyHndriques,  de  15  à  18  p  d'épaisseur,  et  un  tissu  con- 

FiG.  389.  —  Coupe  transversale  de  l'ovaire  d'une  femme  morte  au  cinquième  mois  delà 
grossesse.  —  a,  follicule  de  Ciraaf  de  la  face  intérieure  ;  A,  follicule  de  la  face  supérieure  àt 
l'organe  ;  c,  lamelle  péritonéale,  continue  ayec  les  feuillets  du  ligament  large  et  intimemea: 
confondue  avec  Tenveloppe  fibreuse,  d;  vers  le  centre,  on  voit  deux  corps  blanchâtres,  ao- 
ciens  corps  jaunes;  e,  siroma  de  l'ovaire. 


OVAIRE. 


joiicliflibrillaire  serré,  il vei"  de  troiiibreux  corpuscules  eoiijonclirs  lusi- 
formes.  Les  faisceaux  les  plus  supertiriejs  M>iit  lel  le  [lient  disposés  qu'il 
eu  résulte  quelques  milices  lantelies  (3*ù),  daus  lesquelles  les  libres  alFec- 
teut  surtout  deux  directions  parallèles,  l'uue,  à  l*axe  loûgitudiual,  TautrCjà 
Taxe  trausvci  sal  de  iori^ane.  Mais  déjà  ces  deux  couches  sont  unies  entre 
elles  par  des  libres  obli(iiii\s  ou  vcrticalcmenl  asceudanles,  et  plus  en 
dedans  se  rciicoulrcnl  des  faisceaux  qui  s'erilrceroisent  daus  toutes  les 
directions  et  qui  passent  iuscnsitilciueiU  dans  la  substance  mrtirftl4\ 

l'cHc  substaïu'e,  ou  la  saf/sinucf  tjiattdtf  laite  pro|)  renie  ut  riitc  4le  rnvaire» 
Jbruie  sur  une  coupe  transversale  une  large  zone  grisâtre,  Ibrleineut 
recourbée  en  are,  qui  ne  fait  «téfant  qu*au  niveau  du  bile  de  Torgane  et 
dans  laquelle  exelusivenienl  se  rencontrent  les  éléments  glandulaires  ou 
ovisacs.  Ces  éléments,  appelés  aussi  capsules  ovariqiics  ou  bdlicules  de 
Graaf,  se  ilivisenl,  dans  les  ovaires  bien  (b'neloppés  appartenant  à  des 
individus  ailultes,  en  particules  visibles  h  l'ieil  nu  (lij;.  389)  et  en  parti- 
cules inicruscopiques  ((îg.390).  Ces  dernières,  ovisacs  dans  le  sens  restreint 
du  molj  sont  au  nombre  de  plusieurs  milliers  (Henle  en  admet  près  de  .16  OtIO 
pour  chaque  ovaire)  dans  les  couches  extérieures  de  la  snbst<mce  corticale  ; 
elles  sont  disposées  en  séries  nlulti[)h^s,  de  telle  sorte  que  les  plus  pe- 
tites, mesurant  environ  40  ^  en  diamètre,  s*int  les  plus  externes,  les  plus 


Fie.  30f». 


f^rosses,  d'un  diamètre  de  80  à  itïO,  sont  plus  en  dedans  ;  de  ces  dernières» 
les  pins  volumineuses  ne  se  voient  quisolées  et  en  petit  nombre,  Lfi  aussi 

FiQ.  ti90.  — Co*ifhe5  fmiMTflcîellea  û'un  ovairo  d<'  bpin  adulte,  durer  datift  Tulcod  ;  l'iiup* 
ajiléro-pasl*:'ni*iire.  OrwMÎsieiiieiil  de  :ir*Ù  diamMres.  —  't,  épiilu^liimi  (MTÎlofhfîil  ;  />,//,/i". 
«iweioppe  de  l'argiine ,  foniife  du  :t  eouches,  cioiH  tt-s  tU.res  Mint  dirigép^  priiici|»»leme(»t  en 
long  eL  i^ti  travers;  r,  stromj»  Je  U  siiil>ftUiiH't'  curlicale,  renrerinani  dos  folîiculei  de  liiaaf 
petila  (*/)  et  griHi  (/•/),  dans  If-squi-l*  nu  disUiifiic*  l'cpiUittlium,  l'œuf  t^l  b  v«*siridf  ijjeriuinatiVf 
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se  Irniivpîit,  p/nirnilemonl  en  smv  simple,  1rs  fnrmntinns  p\us  pros«es. 
0*™,r>;^  tî  itiillijiK  ili'  diantre i't\  vihiljli's  à  Tœil  ïhi,  ï|iii  prùsefilL^nt  luiilesi 
cavité  rempïic  dt*  liquide'  ei  qui  portenl  plus  spécialement  le  nom  rîe  Tô 
cules  de  nraaf;  néanmoins  tpielqiie^^-unes  des  plus  grosses  s'étendcn 
d'une  part,  jusijne  vers  le  bile»  d'autre  [lart,  jusque  dans  la  substance 
(biliaire.  Le  nombi'e  de  ees  gros  rollicnles,  sur  des  ovaires  bien  dévelopf 
tels  que  ceux  fies  femmes  eneeinles  ou  en  couches,  est  plus  ronsiilénil 
qu'on  ne  ledit  liahiLuellemenl  et  peiU  s*e|evcr  à  50,  100,  200  et  mec 
plus  dans  chaque  ovaire. 

Outre  ces  éléments,  qui  ont  la  signiltcation  des  vésicuU»s  closes  de* 
glandes,  la  substance  <*ortîcide  se  compose,  abstraction  faîte  des  vais- 
seaux sanj^uins,  d'un  stroma  de  tissu  eonjonelir,  qui  se  (listingue  par  k* 
faible  développement  de  sa  sulislanee  l'oudauienlale  homogène  ou  vague- 
ment lihrillaire  et  par  une  quantité  extraordinaire  de  corpuscules  con- 
jonclifs  rusïformes,  et  qui  présente,  d'une  manière  générale,  le  type  d*UD 
tissu  eonjonctif  ïihriîlaire  peu  dévehq>pé  (embryonnaire), 

La  substance  méduiiaire  gris-rougeâtre,  plus  molle,  s'étend  du  bile 
dans  Tin  té  rieur  de  l'organe,  dont  elle  forme  le  noyau.  A  pari  ses  nom- 
breux vaisseaux  sanguins,  elle  consiste  en  un  tissu  eonjonctif  tibrillair 


^ 


.ff:^ 
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moti,  avec  un  nombre  relativement  faible  de  cellules  fusiformes;  elle  coo- 
tieul  aussi,  en  quoi  je  suis  d'accord  avec  llenle,  nu  certain  nombre  ^ 

bîG    ;î91,  —    Follicule   ovnriqwe  tl'une  petite   fitttî   ùgée  île  7  mais.  OrosMsi^eRient 
520  diamètres   Ce  folltcuïe  qui  (iiesure  0^"'",35l,  présent**  un  épithélium  (membrane  { 
iMilru.'^ft)  ecartù  de  sa  prol  ;  dnut^  un  |H>irit  épiiîiiî  de  cet  épUlit>iiu[n^  «jlité  tur  la  face  ] 
fondt^  du  follicule,  se  voit  le  cumulut  avi^fére  avec  VwKit^  ^ur  lequel  un  dîsUngtie  la 
lfansp.irer*tt^el  la  vésicuk  ijerudriative    L'enveloppe  fibreuse  n'ofFrc  pas  encore  ée^X  < 
et  fi>al  p«i»lmulée  en  dtîburi,  du  cOlé  du  Blrgnm. 


OVAIRE. 

ftiisceaiix  tle  fùir,^  mmcnhireg  lisses,  |>nn"('Tiani  fin  ligament  t|p  l'maire, 
mais  qui  ne  pénrtivul  jiiiu<iis  dans  la  siilislanrt^  ^lanihilaiie  prt>pi ement 
dite  et  se  perdent  dans  \v  dtMiiaine  i\e  la  substance  médullaire,  où  ils 
représentetJldes  Iractus  an  nmpatçnanL  lt*s  artères. 

r*arini  les  tjvisat*s,  les  formes  1rs  pltis  jeu  nos  seront  étudiées  dans  le 
paraf^'raphi'  suivant  ;  je  ne  ni'oceuperai  donc  ici  que  des  Ibtlicules  coni- 
pjétement  (îévelr>ppés.  Chacun  ifeux  (lii^.  3*H)  est  composé  d*une  cmwhe 
eoHJonctim  VfiH€ufairf\  d'un  vpiihdianiy  qui,  ilans  une  ré^inn  délernijnéc, 
ït»ge  Vftuf^  et  d'un  mntmm  flitidv,  Venveloppe  conjonctivf\  theva  fhlUruli  de 
Haer,  itmignédu  foilirfile^  de  Bischoll,  d'une  épaisseui'  totale  de  1^0  a  200^ 
sur  des  fcdlicnlt's  de  l*""',8  h  2  niillim.,  se  conipose  de  deux  couches  dis- 
tinctes, di»nt  Texlerne  peut  ^'^tre  désignée  sous  le  nom  de  libreuse,  el  l'in- 
terne, sous  eehii  *le  nin(|U4*nsc  (nn-mbrane  propre  des  Ibllieules,  Hcnle). 
Ces  deux  couches  ct>rres[)(>ndent  aux  deux  tuniques  d*un  gros  raTial  f,dan- 
du taire  dépmHTU  de  libres  musculaires.  La  t unique*  fibreuse,  environ 
trois  fois  plus  épaisse  que  la  rnuqueus<%  est  composée  de  tissu  conjoncliF 
analogue  h  celui  du  stroma;  elle  est  seulement  un  peu  plus  dense.  Elle  se 
eonlinu4%  du  reste,  avec  le  slrt»ma  sans  limite  précise;  elle  est  séparée,  :Mi 
contraire,  île  la  muqueuse  par  une  uiiJice  couche  de  tissu  likelie;  de  là 
résulte  que  sur  de  gros  lollieulas,  cette  dernière  peut  être  facilemeni  énu- 
eiéée  avec  son  ^'initenu.  î.a  slru(*tnre  de  la  nnn[ueuse  a  beaucoup  ifana- 
logie  avec  celie  de  certaines  muqueuses  molles;  cetle  membrane  présente 
un  tissu  analogue  à  la  substance  conjonctive  cyto«;ène,  car  elle  est  formée 
d'un  reticnlum  délicat»  dans  [es  utailies  duquel  se  trouvent  de  Ires-nom- 
breuses cellules.  Toutefois  ces  cellules,  de  Ibrme  arrondie  on  représentant 
de  courts  fuseaux,  et  qui  mesurent  15  à  2:î  p  en  tliamètrc  et  même 
davantage,  sont  ici  plus  grosses  et  plus  serrées  (pie  n'importe  oii;  il  s'en- 
suit que  la  niiK|ueuse  des  follicules  de  Gniaf  préseule  une  apparence 
toute  spéciale.  A  la  surface  interne  de  cette  muqueuse,  cm  observe  parfois 
un  liséré  transparent,  une  sorte  de  membrane  propre  ou  de  hmemaU- 
memùrmie.  Je  dois  dire,  cependant,  que,  dans  mes  recherches  les  plus 
récentes,  il  m'a  été  impossible  d'isoler  celle  membrane^  comme  i*avais 
cru  le  faire  précédemment. 

L'épifki'hmtiff'imvhi'  granuleuse  des  auteurs,  tapisse  toute  lu  lace  interne 
du  follicule.  Son  épaisseur  est  de  20  à  30 ^  ou  plus;  mais  dans  la  région  op- 
posée h  la  surface  de  l'ovaire,  où  se  trouve  l'yur,  elle  augmente  considéra- 
blement^ et  répilbélium  forme  là  un  épaississement  verriKiueux,  qui  lait 
saillie  dans  la  cavité  du  follicule  et  (pu  enrcrmc  iNenfdansson  intérieur  ;  c'est 
ce  que  j 'appellerai  Wdisgae  ovigère,  al  tcmki  que  les  «mciennes  tlénomi nations 
de  dhqaemtphore^  rmnuluji pmUtjtria^  (lîg.  391),  me  paraissent  soit  impropres, 
soit  de  nature  h  donner  lien  à  des  confusions  avi'c  le  disque  gcrnrinalif 
de  TiBuf  fécondé.  Les  cellules  dont  se  compose  l'épitliélium  ont  6  i\  9fi 
de  diamètre  ;  disposées  en  plusieurs  couches,  elles  ont  ime  forme  polygo- 
nale et  rcnft'rmcnl  un  assez  gros  noyau,  souvent  avec  f|neh|ues  gramda- 
tions  graisseuses  jaunâtres.  Ces  cellules  sont  exlrtMiiement  ilélicates  et  se 
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délruisenl  trèsrt-apidërnt^tit  âpre**  k  iiimi;  on  ne  vùil  jjIu.^  alors,  à  la  |>l»cr 
ée  l'épilhéliuni,  qu*mje  lueuibnitie  iineiiieiît  ^ï'^iti^l^t*  s^vet:  dr  iiurubreiii 

iiuvaux.  Suri*M'uf  liii-mi^rne,  je  nv  Imme 
^^^n|^^^.  chez  rtionimÊ  qu'uno  ou  deu^  eaurhe^  ite 

^^^^^^^^^^fe^  ces  relliiloâ  (fi|4.  391),  bien  qu'en  sôiniiir 
^^f  ^^^  ^^^K  l'i^ilh^^liiini  snil  <»rdinaiïeinenl  plus  épaii 
^K^  ^^^^  ^H  un  niveau  du  tuniulii^.  Chez  tivs  aiiimaiii, 
^^^^^^^^^^^W  un  contraire,  m\M  que  Tont  figuré  ayiAi 
^^^^^^^HP^  Sriimn  jMnir  Ir  rh^il  et  Henlt*  |iour  k 
^^^^^^^^  irioukm^  la  coiRhe  épitbéliale  cit?  la  Uure 

libre  de  répithéliiun    est    souvent    plu> 
épaisse  (fi^^.  392), 

Dans  l'épaisseur  du  disque  prniîgère,  rlauH  la  portion  la  plus  saillant** 
de  ce  disque,  se  trouve  Vfpuf,  entouré  de  toutes  parts  de  celliiit^»,  qui  le 
maintiennent  en  plar-e.  Lorsque  It^  follieidet^r^ve  spunlauémenl,  au  quand 
il  est  rompu  artiliellenuuit»  r*eur  s'Aefiappt%  entrainant  avec  lui  Jfs  rd- 
Iules  qui  composent  h  mmuim  ei  \es  porlioïis  de  1  éptlhéliura  qui  Vns^n- 
sioetil.  Ces  eellules  riutourenl  de  toutes  parts;  vues  dt-  face,  eJle?^  Ibriurnl 
atttonr  de  lui  corunieun  anneau  ou  un  disque  {disque  proligère,  de  Baer). 
l/z/^iz/'lni  lu^me  est  une  vésicule  sphérique,  qui,  à  l'élut  parfait,  a  0*-,2î 
à  0"*",;ï2  de  diamètre.  Bien  qu'il  constitue  4  rertains  éf-ards  un  élément 
lout  spécial,  rœuf  représente  cependant  une  simple  cellule,  nu'^mr  ti'iI 

est  prouvé,  comme  il  sera  dit  plus  In  in,  que 
la  membrane  qui  l'entoure  ou  memùrone  m* 
îdline  nVst  pas  ou  n'est  que  parti enetnnit 
réquîvalent  d'une  membrane  de  celluli»,  t>lie 
enveloppe  est  remarquable  par  sa  grande  épai^- 
j^enr  (7-9-M  ^);  vue  au  mierosrope,  elli*  fornu' 
autour  du  vitellus  \\\\  anneau  transparent,  <v 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  zone  trompa- 
rente^  zona  pellucida.  Elle  est,  paraît-il,  parfaitement  homogène,  chez 
rhomme,  très-élastique  et  assez  résistante;  elle  se  laisse  distendre  consi- 
dérablement sans  se  déchirer;  ses  propriétés  chimiques  permettent  de 
la  ranger  à  côté  des  membranes  propres.  Le  vitellus  remplit  compléle- 
menl  la  membrane  vitelline  sur  les  œufs  frais;  il  présente  une  couleur 
jaunâtre  et  se  compose,  comme  |du  véritable  protoplasme  cellulaire,  d'un 
liquide  visqueux  et  d'une  infinité  de  granulations  qui  y  sont  disséminées; 
dans  les  œufs  complètement  mûrs,  il  s*y  joint  aussi  quelques  granula- 
tions graisseuses.  Vers  le  centre  de  ce  contenu,  on  trouve,  dans  les  œnf> 

FiG.  392.  —  Vésicule  de  C.raaf  du  veau,  grossissement  de  80  diamètres .  —  Diamètre  de 
follicule,  0«n™,44;  épaisseur  de  la  fibreuse,  38  a;  de  Tépithélium,  .')5-58  u.  ;  du  cumulus 
proligère,  420  pt;  diamètre  de  l'œuf,  7i  u. 

FiG.  393.  —  Œuf  humain  provenant  d'un  follicule  de  moyenne  grosseur.  r«rossissement 
de  250  diamètres.  —  a,  membrane  vitelline  ou  zone  tran!<parente  ;  A,  limite  extérieure  du 
vitellus  et  limite  interne  de  la  membrane  vitelline;  c.  vésicule  germinative  avec  la  tache  ger- 
minative. 


FiG.  393. 
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arrivé!^  à  maliiril^,  un  beau  noyau  v(^slrrilaii'*\  Ap  m\  h  /i5  m  dt*  diamètre, 
qui  puiti*  le  unni  dr  vt''m'tik  germhifif'rr  {xHivuU'  de  Piirkym)  Ce  noyau 
eonlient  une  substance  Irani^pareiile  et  un  uueléole  boniogène,  arrondi, 
périphérique,  de  7  A  10  ^  de  dîarnèlre;  e'est  ce  qu'on  a  appi'le  la  ffwhe 
(fermiuattP**\  natcttln  fferntuuttivft,  tac/if  df   H'agnpr, 

Exeeplion!iellenie!il  on  trouve  aussi  ehez  riiounue,  erviunie  mii  ïiWiui 
observé  ebex  lesaïuiuaux,  deux  fiMifsdaris  un  nièiue  fVilMriile,  vï  cela  dans 
un  seul  euuiuhis  (StUru^n  a  uiéjne  vu  tiuis  lenls  ebez  le  ilial);  tir  uiènn*, 
j'ai  reneonlré  detrtt  lii'^eules  j^erminalives  dans  un  und' d<^'velop[>é  ihm[  la 
zone  élnû  parfailemeul  formée  (Irg.  MÏO).Che?.  les  aniuiaux,  on  a  observé 
parfois  deux  on  \vtns  taebes  germinalives,  reidVrniant  tie  peliles  cavités. 
Le  niiempyhil  ouverture  de  la  membrane  vitelline  ilesLinée  à  bvrer  pas- 
sade aux  spernnatozoïdes,  n'a  pa.s  encore  élé  vu  ehez  riionnue.  Mais 
P/hlger  rroii  s\'frr  assari'  de  texhîi'nre  du  miayifnilr  >'ur  l'feuf  dit  rkat. 

V organe  de  l{osenmuilei\  débris  du  corps  de  Wolir  de  l'embryon,  est 
furmé  d'un  eerlain  nomlire  de  eari ai ieu les  de  ir^^Iil^ù  O'"*",/!'»  de  larp:euj\  qui, 
du  bile  de  l'ovaire,  s'élendeut  en  diverfïeant  dans  le  îi(<amenl  lar^çe;  ilans 
l'espèce  humaine,  ces  canalicules  ne  coiiimuniquent point  avee  l'ovaire,  ni 
avec  aueun  autre  organe,  et  ne  conlieunenl  qu'un  peu  de  sérosité  limpide. 
Ils  se  enmposenl  irune  luenduane  lU)reuse»  de  'iT*  à  7yh  ^  d'épaisseur,  et 
d'une  couche  sinqde  de  cellules  p;lles,  cylinilriques  el  vihratiles.  Les  corps 
de  Hoseinrn'iller  n%ïtrrenl  d'intérél  rpie  e(*mme  tléliris  d'un  orp:ane  em- 
bryonnaire. 

Les  arthesi  de  Tovaire  proviennent  de  Tarière  ovarique  et  de  Tartère 
utérine;  elles  sont  lrès-nond)reuses  et  s'éleudent  d'abord  entre  les  deux 
feuillets  du  ligamerd  large,  pour  ga^aier  le  boni  inférieiu'  de  l'organe,  Klles 
clu'minent  ensuite  llexueuses  ou  même  contournées  en  tire-bouchon  dans 
la  portion  interne  du  slroma  el  se  terminent  en  [Kirtie  dans  ralbugiiiée, 
en  partie  et  surtiuit  sur  les  parois  des  hdlicules  de  Gr;ial\  où  elles  for- 
ment deux  réseaux,  l'un  extérieur,  à  larges  mailles,  l'autre  interne,  plus 
serré,  qui  touche  la  membrane  granuleuse-  Les  m/?eA^  pnniennent  ile  ces 
réseaux;  elles  se  voient  Irès-hien,  chex  rhonime,  datis  les  parois  des  folli- 
cules un  peu  volumineux,  forment  près  du  bile  un  riche  plexus  (Rouget), 
et  sejeltenl  dans  les  cme.'ï  li^rmex  et  orariffues,  {yuAqnvs  rameaux  lym- 
phfitiqtten,  qui  émergent  de  Tovaire  par  le  liile,  accompagnent  ensuite  les 
vaisseaux  sanguins  et  aboutissent  aux  ganghons  hunbaires  el  peî viens.  Su»* 
la  vache,  His  a  recemmenl  injecté  les  lymphatiques  de  t'inlérieur  de 
r<tvaire,  et  les  a  suivis  jusque  dans  la  membrane  fibreuse  des  follicules  et 
ilans  les  cor]>s  jaimes,  ou  ils  forment,  comme  d'ailleurs  dans  le  slroma, 
de  riches  réseaux  et  ne  présenlenl  partout  qu'une  paroi  simpïenu'nt  épi- 
Ihéliale,  Quant  aux  ww/k  de  l'ovaire,  ils  proviennent  du  plexus  ovarique; 
ce  sont  depetits  i;iuieaux  (^onqiosésde  liihi's  minces  et  de  lîhresdi'  ftemak, 
et  qui  pénétrent  dans  l'uvaire  avec  les  ai  téres.  Ni  ni  s  ignorons  comment  ils 
se  comportent  dans  Tinlérieur  de  l'organe. 
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J'avais  présumé  autrefois  que  les  canalicules  de  l'organa  de  lloseiimûlter  «a- 
fermeot  un  épithélium  vîbralile,  rru^  Imsant  sur  une  observation ,  rapportt'e  dassoi 
Mik*\  Aitut.^  Il-,  ti,  p.  446,  de  kf/stc^  riht ftHUs  des  fiijmm'ftfs  huyts  :  cette  présooif* 
liou  a  été  €oriiinnée  par  Becker  au  moyen  d*^  l'observation  ilirecie  {L  a.  c.  p.  74 1 
Cet  anatomisîc  a  trouvé  également,  sur  une  jument,  de  l'épiiliélitun  vîbratile  itiai 
de  nombreux  kystes.  —  Sur  d^-s  lapins,  llemak  a  obsL>iVL\  dans  la  zone,  des  strin 
Unes  ilîrîgées  dans  te  fens  de  l'ejiLiiiseur.  Quincke  a  coQâtaté  la  iiième  cbose 
sur  la  vache,  J*ai  rêpî^té  celte  observation  sur  la  vaille  et  Plluger  sur  le  chat, 
et  je  n'hésite  pas  h  afiirmer  que  ees  stries  sont  dties  h  des  canalicules  poreox* 
Dans  un  cas,  Ouinrke  a  constaté  sur  uu  œuf  humain  drs  traces  tie  stries  analoguei. 
Les  données  de  Plliiger  relatives  au  uiicropyle  de  i*œnf  du  chai,  et  au  sujet  de»- 
quellesje  manque  d^observations  personnelles,  mcrkenl  consid^Talion  et  devront 
être  contrôlées,  de  même  que  ses  communiciitions  sur  les  prolongements  que  les 
cellules  de  la  membrane  granuleuse  eu  verraient  dans  rintf  rieur  et  au  iraver«  de 
la  zone.  — Relativement  au  siège  du  cumulus  uvigère  dans  la  portion  profonde  an 
follicule,  je  dois  me  ranger,  quant  u  riiomuie,  aux  descriptions  de  Pouchel,  ^chnnt 
et  ilenle  pour  les  animaux. 

On  a  cherché  souvent  des  fiftir^  musrtdtnrn^  iusin  dans  le  stroma  de  Ko  vaine, 
depuis  que  j*ai  alliré  Tatlenlion  sur  la  possibilité  de  leur  existence.  {Mîkr.  Aurti  i  \ 
En  fait,  Rouget,  Kl  eh  s  et  Aeby  affirment  qu'il  existe  des  fibres  musculaires  cIidj 
l'ovaire»  chez  Tbomme  et  chez  les  uiammibVres.  Les  données  de  Houget  {L  c,  p.  737. 
738),  toutefois,  sont  tellement  générales  et  indéterminées  qu'elles  ne  ménleat 
aucune  considérai  ion,  el  quand  Klebs  dit  que  le  sir  orna  ovanen  d»j  tous  les  matnmi* 
féres  est  exlrômcment  riclie  en  fibres  lisses,  colle  assertion  n'éveille  pas  pré- 
cisément une  grande  contiance^  puisqu'd  est  certain  que  si  ces  éléments  exîsteoi, 
ils  ne  se  rencontrent  qu'en  très-petit  nombre.  Aeby  a  donné  des  descriptions  et 
des  figures  précises  des  éléments  qu'il  ronstilére  comme  des  muscles  lisses,  el 
il  ressort  de  lu,  comme  il  te  reconnaît  lui-même,  qu'il  comprend  sous  ce  nom  les 
éléments  que  depuis  longtemps  j'avais  désignés  comme  des  cellules  en  fusMO 
appartenant  au  tissu  conjoneiif^  et  que  dans  i'élat  actuel  de  la  fjuesiioii  do 
Ijssu  conjonclif,  je  considère  comme  des  corpuscules  dti  tissu  conjonciir  Aujour- 
d'hui encore,  je  ne  vois  aucun  motif  pour  considérer  comme  des  libres  musculatrei 
ces  éléments  qui,  au  point  de  vue  anatomiq'ie,  dilFèrent  de?»  fibres-cellules  muî*- 
culaires  et  dont  l'analogie  physiologique  avec  ces  fibres-cellules  n'a  pas  été  déinon- 
irée,  bien  que  firobe  et  Mis  se  soient  rangés  à  l'opinion  de  Aeby.  Il  est  pro- 
bable, du  reste,  que  tous  ces  investigateurs  ont  vu  aussi  les  véritables  muscler  df 
ta  substance  médullaire  qui,  dubgament  de  Tovairc,  où  j'ai  décrit  ces  éléments  de- 
puis longtemps,  ainsi  que  llenle  l'a  dit  le  premier,  pénètrent  dans  riutérieur  df 
l'ovaire.  —  Dans  les  ovaires  des  poissons,  des  amphibies  el  des  oiseaux,  on  ren- 
contre, d'après  les  recherches  de  Leydig,  Rouget  et  Aeby,  des  libres  musculaire- 
lisses  indubitables,  que  j'ai  vues  moi-même,  il  y  a  longtemps,  chenil  grenouille»  où 
elles  entourent  les  arlêres  comme  des  gaines, 

11  s'en  faut  bien  que  les  modifications  qu'éprouvent  les  gros  follicules  de  ro?aif6 
soient  suffisamment  connues;  ainsi,  nous  ne  savons  rien  sur  leur  maturatioD  gn* 
duelk  et  leur  destruction  inévitable,  abslrEiclion  faite  de  leur  déhisence  Dormale, 
au  sujet  de  laquelle^  d'ailleurs,  bien  des  points  restent  h  déterminer.  Il  parait  cer- 
tain, cependant,  que  beaucoup  de  follicules  s'atrophient,  et  c'est  sans  doute  ainsi  qu1l 
faut  interpréter  les  membranes  plissées  figurées  par  Henle,  que  j'ai  observées  égralc- 
menL  iJ'autre  part,  Ptbiger  et  I lis  ont  parlé  de  dégénérescence  graisseuse  des  folh- 
cules  et  d^obiitéralion  des  vaisseaux:  de  la  muqueuse,  avec  production  simultaDée  d^^ 
pigment;  je  puis  confirmer  les  premières  de  ces  données  pour  la  vache.  En  outréfP^ 
j'ai  constaté,  chez  ïliomme,  roblitération  des  follicules  de  moyenne  grosseur  par 
bourgeonnement  de  la  muqueuse,  qui  souvent  atteignait  jusrju'à  0""*,3  ii*é- 
paisseur  et  même  plus^  laudia  que  normalement  elle  n'a  que  40  à  50  ^«  et  qui  avait 
a  peu  près  la  même  texture  que  dan>  les  corps  jaunes   léccmment  formés.  IV après 
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Pflûger,  les  ovisacs  microscopiques  se  détruisent  aussi  en  masse;  mais  à  cet  égard, 
les  faits  ue  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  permettre  des  conclusions  cer- 
taines. 


§  196.    DéYeloppemenl  de*  follle«le«  de  Qrmmt  et  des  «Bolb*  —  Les 

phénomènes  de  développement,  si  importants,  qui  ont  leur  siège  dans 
Tovaire  peuvent  d'autant  moins  être  passés  sous  silence  dans  un  traité 
d'histologie,  que,  comme  nous  le  savons  depuis  longtemps,  il  se  forme 
encore  des  ovisacs  et  des  œufs  dans  Tovaire  après  l'époque  de  la  puberté, 
et  probablement  pendant  toute  la  période  de  la  fécondité,  à  certaines 
époques  déterminées. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  régnait,  relativement  au  développement 
des  éléments  glandulaires  de  l'ovaire,  des  idées  qui,  si  elles  avaient  été 
reconnues  exactes,  eussent  assigné  à  l'ovaire,  une  position  toute  spéciale 
parmi  les  véritables  glandes,  puisqu'on  pensait  généralement  que  les  ovi- 
sacs, qui  répondent  cependant  aux  vésicules  glandulaires  des  autres 
glandes,  naissent  indépendamment  les  uns  des  autres  dans  le  tissu  de 
l'ovaire.  Mais  les  recherches  nouvelles  de  His  etde  Pflt&ger  nous  ontappris 
que  probablement  il  n'en  est  point  ainsi,  et  aujourd'hui  cet  organe  parait 
être  analogue  aux  autres  glandes  véritables. 

Les  premières  phases  du  développement  de  Tovaire  n'ont  été  étudiées 
jusqu'ici  que  par  His^  qui  a  cherché  à  démontrer  que  cet  organe  provient 
directement  du  corps  de  WolCf,  dont  un  canal  glandulaire  et  un  glo- 
mérule  vasculaire  uniques  se  transformeraient  en  un  organe  distinct.  De 
l'épithélium  de  ce  canal  glandulaire,  His  croit  devoir  faire  dériver  les 
œufs  et  les  cellules  épithéliales  des  ovisacs.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
les  preuves  à  l'appui  de  cette  théorie,  quelque  plausible  .qu'elle  soit, 
font  encore  défaut.  Toutefois,  les  observations  de  Valentin  et  de  Pfliiger 
sur  les  périodes  subséquentes  du  développement  de  l'organe  sont  mani- 
festement favorables  aux  opinions  de  His. 

Il  y  a  fort  longtemps  (Muller's  Arch.,  1838,  p.  531),  en  effet,  que  Valen- 
tin, après  avoir  fait  connaître  ce  fait  important  que  l'ovaire  de  Tembryon 
a  une  texture  tubuleuse,  a  assuré  que  dans  ces  tubes  ovariques,  terminés  en 
cul-de-sac  à  leurs  deux  extrémités  et  analogues,  quant  à  la  structure,  aux 
canalicules  spermaliques,  se  forment  les  ovisacs,  dont  le  développement 
a  lieu  pendant  que  les  tubes  disparaissent  peu  à  peu.  Bien  que  ces  don- 
nées ne  soient  pas  complètement  exactes,  elles  n'en  marquent  pas  moins 
le  premier  pas  vers  la  connaissance  du  véritable  mode  de  développement 
des  ovaires  et  des  œufs.  Mais  il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  qu'on 
progressât  dans  cette  voie,  car  abstraction  faite  d'une  communication 
succincte,  mais  riche  défaits,  due  à  Billroth,  qui  (Miill.,  ArcA.  1856,  p.  149) 
annonça  que,  dans  un  fœtus  humain  de  quatre  mois,  il  avait  reconnu  que 
les  follicules  de  Graaf  se  développent  par  des  étranglements  qui  se  pro- 
duisent sur  le  trajet  de  longs  canaux  cylindriques,  Pfliiger  est  le  pre- 
mier qui  poursuivit  plus  loin  cette  étude  et  en  fit  Tobjet  d'une  série  de 
recherches  approfondies,  qui  le  conduisirent  à  confirmer  et  à  étendre  les 


TiCHiim**  pilinUïi*  <tépitrl  de  ïa  formation  glantliilaire  des  ovaires,  on  vait 
ap|KiraitiT  diuis  l'uvairt'  dn  ri'iiibryon  des  rordiins  spéciaux ^  qu'oti  \\tn\ 

df'sigiit^r  sous  11*  inmi  de  cordoiui  tjiwi- 
fiuiaire»  df  i*twtrir£,  Jls  rrmsLstetitni 
\mv  rouf'ht'  su]*tM"tîciedle  de  prliïfs 
Lellulesfouïioe  épiUiéliales,  les  pré- 
curseurs de  lauieiiibraiif  *^ran»jleu^t' 
des  follicules  de  Graa(\  et  en  unaiiu* 
interne  el  nndinu  de  cellules  im 
peu  pins  lirosses,  les  ceufs.  Chexcer- 
laius  animaux,  tels  que  le  rîiai. 
d'après  Pflûger,  ces  cordons  onl  uuv 
n  I  eui  l)  fane  d'enveloppe  parti  ru  Jiêre. 
honiogèue,  lamlis  que  chez  rhornine 
et  chez  les  runiiuants,  celttî  nieaj- 
hraue  fail  délaut  el  les  parties  en 
qnesLiun  sont  eriltrurées  exclusîvi»* 
lueni  |)ai'  des  prolougemeiils  déli- 
cats et  a|datis  du  stronia  cunjonclir 
nu  piuirrait  néaunioins»  si  l*oii  vou- 
lait, leur  donner  le  nom  d*lllricul^^ 
^laïuhdaiies,  dnot  et  les  sont  cer- 
lainetnent  les  analo^^u's  par  leur  couche  exLorue  comme  épilhéUale  elpnr 
leur  contenu  eellulenx.  Du  reste,  res  cordons  glandulaires  ne  sont  pas  des 
lormaliims  iudcpendaides;  hi  pluiKU't.  an  ccïnlr.ure,  peul -l'aire  tons,  -.f 
futntinnenl  les  uns  avec  les  autres^  du  moins  cIick  les  jeunes  ernhryciîis»  i 
lepn'senleul  nn  réseau  particulier  dans  les  mailles  du  sLroma  coujonclif  ^ 
î'ov;dre. 

Les  premières  pliases  du  dévetnp[ïcnienl  des  cordons  glandulaires 
l'ovaire  ne  sont  pas  encore  connues,  et  nous  n'avons,  à  cet  égard,  quel 
supposition  de  Hîs  ci-dessus  nienlîonnée.  Mais  uix  peut  voir,  même  mit 
des  rmhr)i»ns  avancés  en  Age,  que  le  développement  s'y  <*père  louj«iur> 
progressivement  de  la  surface  de  Torgane  vers  riulérienr.  Les  cordons  le^ 
plus  superficiels,  cenx  qui  sont  si  lu  es  immédiateuient  au-dessous  d*iine 
uuuce  luembnuie  limilanle  d**  l'ovaire,  présentent,  en  etrel,  des  élénietib 
plus  petits,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  cordons  dont  loules  le* 

FiG.  SM4.  —  Cordon»  ^lathlithiires  i  yirû^utfïs  j;!  ondulai  res)  de  l'nvnire  tl*tin  embryon  J# 
rhat  d'un  Cfrbin  àgp.  l'irossîs^t'fiiejjt  de  HfiO  diaiHÎHrcs.  —  tt,  rnçAmi  ayant  pro«^que  ï»  iona^ 
d'uiK*  niai^i^MP  H  crnupo^il'  d'un  i<|dthi^Uuçn  sini|ilt^  etiLoiiriint,  un  amas  d'cPuT^:  K^  por(i(tv 
iriin  rtirdon  t^vtimlihxni*  avpc  une  r.in|cée  sîoiplt^  d'itiiTs.  Auluiir  des  cordfjiiî;  de  l'ov^iri^  o* 
ne  dislîii{;n(»  pwinl  d**  njenibrane  d*i"nve!<t|iet;. 


Fii;,  atrj, 
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rellules  sonl  assez  scnihlables   et  où   l*oii  ne  reiTJiitiait  eucurt'  :iuLiiiie 
dillériMicL'.  filtre  tes  ceïlulos-œufs  et  les  cclliik's  éjnthélitiles, 

La  Iraiisfoniirilion  des  cordons  gland ul:i ires  renfermanl  des  œufs  en 
rolikîules  de  Graaf  on  ovisaos  s*opère  d^jà  choîs  l'embryon  ;  elle  eoni- 
inenee  dans  les  parties  les  plus  prolondes  de  ees  eordyns,  et  progresse 
lenlemenL  de  là  vers  le  dehors,  de  sorte  que  bientôt  les  ovaires,  dont  la 
substance  médullaire  ou  stroma  du  //fie  (His)  au;j;niei\te  également 
d  épaisseur  pendanl  ee  Lenips,  présenlenl  dans  leur  substance  };laodulaire 
ou  corticale,  encore  toujours  très-épaisse^  une  zone  interne,  contenant 
des  ovaires  isolés  ou  en  voie  d'isolement,  tandis  qu'extérieurement  ou 
retrouve  encore  les  cordons  glandulaires  primitifs.  Les  phcuonicnes  qui 
produisent  cet  isolement  sont  de  tleux  espèces,  et  marchent  toujours 
parallèlemeiil,  h  savoir,  d'une  part,  le  IxHirgeonnemenl  du  stronia  vxm- 
jonetirde  la  substance  glandulaire,  et  d'antre  part,tles  pluMiomênes  sem- 
blables dans  répitliélium  des  cordons  glandulaires.  C'est  ainsi  (|uc  se 
produisent  des  cloisons, qui  peu  à  peu  Iraverseut  les  cordons  glandulaires 
et  h>  divisent  en  petits  segments,  cnnlonant  souvcnl  deux,  Irois,  (juatre 
trnfs  ou  davantage,  mais  parfois  aussi  un  seul  œuf,  et  qui  ont  la  même 
texture  que  les  cordons  glandulaires,  c'est-à-dire  présentent  également 
un  épilhélium  à  leur  surface.  (Vr,  la  prtulurtion  de  ces  cloisons  se  i'é[ïétant 
plnsieui's  fois,  les  cordons  tinissent  par  se  diviser  en  segments  isolés  très- 
petils,  dont  chacun  contient  un  œuf  et  une  couche  de  cellules  épithéliales 
(jni  l'entoure,  et  siège  dans  une  case  isolée  cl  close  dn  strrmia  :  ce  sonl 
les  premiers  rudiments  desovisacs  (tig.  395). 

C4ette  segmentation  des  cordons  glandulaires  ne  se  fait  pas  très-rapi- 
dement, et  pendant  longtemps  il  reste  tout  en  dehors,  au-dessous  de  la 
membrane  d'enveloppe,  qui  pendant  ce  temps  augtnente  aussi  d* épais* 
senr,  une  couctie  tantôt  mince,  tantôt  épaisse  de  cordons  glandulaires, 
comme  cela  se  voit  encore  sur  des  ovaires  de  nouveau-nés  ou  de  jeunes 
animaux. 

Mais  peu  k  peu  le  slroma,  composé  de  cellules  de  subslancc  lonjonc- 
live  arrondies  ou  fusiformes  et  d'un  peu  de  substance  inlerstiiielle» 
s'accroil  davantage,  et  les  ovisacs  s'écarlent  les  uns  îles  anlres.  En  même 
temps  une  [ïortion  du  stroma  entre  plus  directement  en  rapport  avec  les 
ovisacs  et  devient  la  membrane  fibreuse  de  ces  organes.  Les  phénomènes* 
nllérieurs,  qui  commencent  déjà  à  se  manifester  pendanl  la  période 
l'uibrynmnure,  inais  ([ui  se  déveliqjpenl  surtout  plus  tard,  snnt  faciles  à 
suivre  dans  leur  ensemble  et  se  déroulent  de  la  manière  suivante  :  Tépi- 
Ihélium  des  ovisars,  progéniture,  connue  nuus  l'avons  vu,  de  répiihélium 
tles  cordons  glandulaires,  qui  eu  bourgeonnant  se  développe  autour  de 
chaque  œuf  en  particuher,  forme,  sur  des  œufs  récemment  produits,  une 
couche  mince  de  cellules  aplaties  et  souvenl  peu  apparentes,  niais  tjui  ne 
persiste  pas  longlcmps  dans  cel  étal,  car  elle  augnu'nle  bientôt  rrépais- 
seur  et  constitue  un  épilhéhum  pavimentcux  distinct,  qui,  dans  les  em> 
bryons  hirmains,  se  voil  déjà  sur  des  Ibllicules  de  18  à  20  /j  de  diamètre. 


HISTOLOGIE   SPÉCTAiB. 


En  se  dévcloïijmnl  fïavantaj^e,  €tH  épilhéliiim,  enrore  Intijours  dispose  eti 
simpl(3rQUf]u\  ilcvituitnlindnqtie  et,  tandis  que  la  menibrane  fibreuse  du 
follinile  el  l*œuf  grossissent,  il  commenre  à  croître  do  lelle  façon  que  pen- 
tlanlun  lomps  assez  long  !e  rôté  dv  rel  èpilhélinni  tourné  vers  la  surface  de 


l'ovaire  est  en  avanre  sur  l'autre.  C*esl  ainsi  que,  par  suite  de  la  mullipli- 
calion  des  cellules  épithéliales,  il  se  forme  d  abord  deux,  puis  trois  e4>u- 
ches  de  celhdes  et  m^me  davantage;  puis  la  cavité  du  follicule  comnience 
à  se  montrer.  Cette  cavité^  r  omiuc  beaucoup  d*auti"es  appartenant  à  la  vie 
embryonnaire,  se  forme  par  prodiiclion  d*tme  fente  dam  rèpithélium  lui- 
même^  el  c'est,  paralt-il,  dans  la  paroi  de  l'épithélium  qui  est  rapprochée  de 
la  surface  de  l'ovaire  (|in*  se  mon  Ire  cette  cavit^^  ï.a  cituehe  profonde  de 
répithélium  où  se  forme  la  eaviks  reste  appliquée  sur  Tœuf,  et  c'est, 
qui  explique,  la  fent(^  ne  se  produisant  pas  tout  autour,  la  dispositii 
que  nous  avons  di^x^rile,  h  savoir  le  àiége  de  l'orut  dans  repaisseur  d*u 
saiîlie  épilhéliale,   le  (  umnlus  ovigere»  qui   proéaiine  dans  la  cavité 


Fin,  395,  —  mémeiih  des  ovairr's  choï  le?  embryons  Humains,  —  .-t ,  chez:  l'embryon^ 
six  mois;  gro^si^^emenl  «le  AOU  djaniùlreis.  —  I,  deux  œwti  enlourés  d'une  couche  cpill  ' 
IJiile,  el  dont  Fun  porlr  un  protong€ni(*nl  [mr  lequel  il  iHail  probablement  uni  h  un  autre  t 
comme  en  2,  où  fonl  rpprésenlé»  ûevx  tPtifs  wuh  prirnilifs)  unis  par  luj  cordon  île  prd 
pUsme  avec  leur  t-pttbùbum.  —  o,  nnil  primitif  nvcr  deux  noyauiL  (vésicules^  ^ermînaii^ 
—  /*,  sur  un  embryon  de  s<?ptmoi!s;  grossissement  de  'ONi  diamètres,  —  1 ,  cotiches  *up 
ficîellesde  l'ovaire,  renfermant  de  gros  ct^rdons  ^îandtil.Mf*^*,  c«»mposésrtiacu(i  d'une  cou 
épithéliflile  et  d'un  ama»  d'ccul!!!  dotit  les  plus  rapprocbès  de  U  ^urf^ce  sont  plu.s  peliH  que  I 
profonds.  —  2,  oviaacs  des  i  ouches  prolondea  de  la  tubstauf  e  gland uUire  de  l'organe,  en  t 
de  s'isoler.  On  y  voit  deux  ovi*ac5  déjà  cninpiélcuiLul  i&oli;5  et  dcuJt  ovi»acs  (e^^rdoiis  ^odi- 
laiie»)  dont  t:haciin  fcnfermo  encore  deux  tvuh. 
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follicule.  Le  reste,  c'est-à-dire  ragrandisscment  de  la  cavité  et  l'augmen- 
tation de  quantité  du  liquide  folliculaire,  est  facile  à  concevoir.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  dans  les  petits  follicules  pourvus  d'une  cavité, 
répithélium  est  relativement  plus  épais  que  dans  les  ovisacs  complètement 
développés. 

Les  œufs  les  plus  jeunes  que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  sur  des  embryons 
humains  de  trois  mois  et  sur  de  jeunes  embryons  de  veau  et  de  porc, 
étaient  de  simples  protoplasmes,  dépourvus  d'une  enveloppe  extérieure. 
De  même  que  Pfliiger,  je  crois  devoir  adraiettre  que  ces  œufs  primitifs 
(Plliiger)  se  multiplient  par  scission,  et  je  me  fonde  sur  l'existence  assez 
fré(iuente  d*œufs  à  deux  noyaux  (fig.  395,  A  3)  et  sur  la  fréquence  des 
connexions  intimes  entre  plusieurs  œufs  (flg.  395,  A  1,  2)  et  môme  entre 
des  groupes  entiers  d'œufs.  Je  n'ai  point  vu  de  membrane  bien  distincte 
autour  des  œufs  avant  la  séparation  des  cordons  glandulaires  en  ovisacs, 
Uindis  que  Pfliiger  veut  que  cette  membrane  existe  antérieurement.  Les  ovi- 
sacs une  fois  formés,  les  œufs  prennent  peu  à  peu  des  contours  plus 
nets,  et  bientôt  il  n'est  plus  douteux  qu'ils  sont  entourés  d'une  mince 
zone  transparente.  Au  commencement,  cette  zone  n'est  figurée  que  par 
une  simple  ligne;  mais  bientôt,  le  follicule  grossissant,  elle  présente  un 
double  contour.  J'ai  remarqué  sur  le  lapin  que  la  région  de  la  zone 
s'épaissit  d'abord  là  où  l'épithélium  du  follicule  est  plus  épais,  circon- 
stance qui  tend  à  prouver  que  la  membrane  de  l'œuf  s'épaissit  sous  l'in- 
fluence de  l'épithélium  du  follicule. 

La  membrane  fibreuse  de  l'ovisac,  enfin,  est  un  dérivé  du  stroma  de 
l'ovaire,  et  ce  n'est  que  longtemps  après  la  sép«iration  du  follicule  qu'elle 
se  montre  comme  partie  distincte,  c'est-à-dire  lorsque  le  follicule  a  déjà 
atteint  un  certain  volume.  Plus  tard,  elle  devient  stratifiée,  et  ses  couches 
extérieures  se  transforment  en  un  tissu  fibroïde,  en  ce  sens  que  toutes  les 
cellules  qui  les  composent  prennent  la  forme  de  fuseaux  allongés,  tandis 
que  les  éléments  ^es  couches  internes  conservent  leur  forme  arrondie. 
Chez  l'homme,  cette  enveloppe  estséparée  de  l'épithélium  par  une  mince 
couche  amorphe,  que  je  n'ai  pas  encore  retrouvée  nettement  chez  les  ani- 
maux. Les  ovaires  de  l'embryon  sont  très-riches  en  vaisseaux,  que  j'ai  vus 
s'étendre  jusqu'au  voisinage  immédiat  de  la  mince  membrane  d'enve- 
loppe. Pendant  que  celle-ci  s'épaissit,  les  vaisseaux  reculent  un  peu  vers 
la  profondeur.  L'enveloppe  de  l'orgîme  n'est  d'abord  qu'une  membrane 
très-mince,  constituée  par  la  couche  la  plus  superficielle  du  stroma.  Dans 
la  suite,  cette  couche  devient  stratifiée  ;  mais  à  aucune  époque,  on  ne  lui 
trouve  des  limites  qui  autorisent  à  admettre  une  albuginée  et  un  revête- 
ment séreux  spécial.  Ainsi,  la  disposition  de  l'ovaire  est  la  môme  que 
celle  du  testicule,  du  foie  et  de  la  rate  de  beaucoup  d'animaux,  sauf  que 
la  fibreuse  de  l'ovaire  est  unie  bien  plus  intimement  au  tissu  glandulaire 
et  ne  peut  en  être  séparée.  Je  n'ai  pu  voir  conjnienl  se  développe  l'épi- 
thélium de  l'ovaire  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  manque  chez  les  jeunes 
embryons  et  que,  par  conséquent,  il  ne  saurait  être  question  de  lui  attri- 
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buer  un  mit*  dans  la  furiualion  des  cordotii*  jjlaiidulaires,  comme  Pflufçer 
a  songt?  k  W  faiiv. 

Mes  observtiLldus  consignées  dmis  ce  panigrapbe  s  iiccordcnl,  <{ liant  aui  \mtls 
essentiels,  avec  les  résuUals  nu\i]uels  PHugcr  n  élé  condiiil  par  une  longue  et  lalw- 
rieuse  série  de  reclierclies;  il  est  Irés-possible  qne  les  divergences  qui  se  son!  |ifo- 
duileslicnnentà  te  ipie  h  lonnalion  des  œufs  a  lieu  d'une  niaoïère  un  peu  dilTéreme 
chez  lies  animaux  diltérents,  ce  tjue  dùiuontre  déjà  sufliî^^uimenl  roiivrage  de  Pflûpj 
lui-rjjt me.  Evidemment  la  twewtirari^desciirdons  glandulaires,  que  F^fliiger  a  observée 
chez  le  chat,  est  p3u  importante,  puisque  cette  membrane,  ainsi  que  Pflûger  Ta  îu 
lui-inéuje,  fait  ilcfautchez  ic  veau  et  n'a  point  été  vue  cbc/  riioiirme  par  IJis  ni  pJir 
nmi.  D'autre  part,  la  forme  des  cordons  eux-mêmes  paraît  très- variable,  car  cha 
certains  animaux  ils  sont  plus  allongés^  cliez  d'autres  plus  globuleux  el  tuberrulein, 
ce  qui  entraîne  des  variations  dans  la  forme  des  amas  d'œufs  (ihaines  dœufs,  Pft-K 
[bi  reste,  on  renTarquera  que  dans  un  setd  et  m*ïme  ovaire  on  rencontre  loulê>  \n 
formes,  et  qtie  ces  fornu's  varient  éjjaleuient  dans  le  cours  du  ilêvclo|i[iemeol.  Je 
coiisiilèrc  comme  plus  constante  la  disposition  de  lY'pilhéliuni  des  cnnlans  glandu- 
laires, abstraction  faite  dn  volume  des  cellnîes,  qui  est  plus  considérable  cbei  t^t* 
lains  animaux  que  cbez  d'autres,  et  d'après  mes  observations,  les  rcïrdons  glandu* 
laires  développés,  renfermant  des  œufs  distincts,  ont  loujom*s  un  épitbéliyni.  Je  serais 
donc  porté  à  croire  que  ce  que  Pllugerdit  d'un  mode  de  développement  de  répitbéliiiui 
qui  se  ferait  de  bas  en  baul  à  partir  du  fond  des  cordons  glandulaires»  ne  s'applitpJL 
qu'aux  cordons  les  plus  superliciels,  dotil  tes  éléments  ne  sont  pas  encore  coniplLti"' 
ment  isolés,  tels  que  ceux  que  PHiiger  représente  pi.  IIU  tig.  1  ;  tandis  que  les  cordom 
analogues  à  ceux  de  la  pi.  IV,  fig.  1 ,  i  et  5,  avaient  im  épiibélïum,  qui  fut  reconnu 
également  dans  tine  étendue  considérable,  lig.  S.  L'union  des  cordons  glanduLiirtv 
en  réseaux  a  élé  vue  déjà  par  Pfluger;  mais  il  insiste  moins  sur  celle  disposiii<'ti 
que  His  et  moi,  ce  (lui  pourrait  tenir  a  ce  que  nous  avons  examiné  aussi  des  ean 
bryons,  où  ce  mode  d'union  constitue  la  régie,  tandis  qu'après  la  naissance^  comftK 
je  l'ai  vu  sur  le  chat,  les  cordons  sont  plus  souvejit  isolés,  —  Une  très-belle  décou- 
verte de  Pfliiger,  ce  sont  les  mouvements  amiboides  des  jeunes  CBufs  ;  je  inanq^ic 
d'observations  personnelles  à  cet  égard*  —  Les  faib  constatés  par  Pflûger  oui  dc^ 
élé  conUrinés  de  divers  côtés,  révoqués  en  doute  d'autre  part.  Le  premier  qui,  di 
une  courte  publication,  a conlirmé complètement, quant  an\  animaux,  les  données 
Pfluger,  c'est  Lîorsenkow.  Puis  vinrenl  Spiegrlberg,  avec  quelques  remarques  aplioi 
tiques  sur  lesutriculcs  glandulaires  de  l'ovaire  d'un  fœtus  bumain  non  cotnplélemi 
à  terme,  et  His  qui  publia  une  description  approfondie  des  cordons  glandulaires 
l'ovaire  d'un  jeune  fœtus  bumain  et  i]iu  démontra  que  Tovaire  dérive  du  cori>5  de 
WollL  Enbn  Letzerirb  el  Langbaus  donnèrent  également  des  dcscripiions  des  C4>f< 
dons  glandulaires  cbc/  les  enfants.  Spiegelberg  et  Letxericb  décrivent,  cbex  rhonuiie, 
une  mend)rane  autour  des  cordons  glandulaires,  que  Ilis  et  Langhans,  non  plus 
moi,  n'ont  pu  trouver.  —  Jusqu'ici  il  n'y  a  que  IliscbolV  qui  se  soil  élevé  conl 
ropinion  de  Plluger,  car  les  résultats  négatifë  obtenus  par  divers  autres  investi 
leurs,  pèsent  uatmellement  moins  dans  ta  balance;  BiscImiT avance  qu'il  n*a  pi 
trouvé  d'utriculesovigénes;  restant  lldéle  h  son  ancienive  manière  de  voir,  quej'a 
admise  moi-méaje,  il  prétend  que  les  ovisacs  naissent  d'une  manière  indêpendai 
aux  dépens  de  groupes  de  cellules  qui  probablement  contîemient,  dès  l'ongine, 
vésicule  gerurinalive  dans  leur  intérieur.  Il  se  formerait  consécutivement,  autour 
amas,  une  membrane  propre,  el  dans  leur  iulérieur,  le  vilellus  et  la  xone,  qui 
considérée  coninje  un  produit  de  sécrétion  de  répilbélium  du  follirnle.  Se  ba5«inl 
ces  arguments,  Uiscboll  nie  que  l'œuf  soil  fme  celbde  et  ne  considère  comme  M 
«pie  la  vésicide  germinatne.  —  Cimuiu*  Hiscltotf  s'appuie  smioul  stjr  Texanien 
l'ovaire  dcsendu y<uis,  que  Plluger  av;tit  négligé,  il  était  itidi^fiensabb*  f|ue  Àon  1») 
ibése  fût  surtout  éclairée  de  ce  côté;  or^  et  il  tsl  à  remarquer  que  His  moi 


q»J€ 

1 


DEVELOfPKMENT   DES   FOLUCLLES   DE   GRAAF  ET   1»ES   ii:V¥S, 


avons  consialé  sur  des  embryons  f|uc  les  donné  es  de  PIln;^cr  sont  exactes,  Bischoffn'a 
fias  compris  Pflilgcr»  puisqu  il  recherchait  des  iilricules  et  des  Lhaînes  de  follicules  ; 
mais  les  membranes  des  cordons  glandulaires  n'exislenl  [»as  partoiil,  et  les  cliatnes 
de  follicules  ue  se  montrent  qne  lorsque  les  ctirdons  glandulaires  soni  étroils  et  longs, 
et  non  quand  ils  renfennent  de  gros  amas  d^eufs,  comme  cela  a  lieu  irès-fréqiieni^ 
ment«  J'ai  vu  maint»:' liant  très-manifestement,  chez  lltomme,  de  ^end>laljtes  amas 
d*onils  el  je  me  suis  convaincu  que  rœof,  avec  Ja  vésicule  germinalîve»  preestiste  au 
follicule,  el  conséquemmenl  je  suis  d'accord  aussi  avec  I'llu;^er  pour  ce  qui  eside 
là  période  embi^onnaire.  Je  considère  donc  l'œuf  comme  une  vèriialde  cellule  Je  crois, 
du  reste,  qu*il  n'est  pas  encore  décidé  si  ta  ïone  est  une  membrane  de  cellule  ou  un 
dépiM  extérieur, 

A  rôle  an  travail  de  rflûgei^  une  mention  spéciale  esl  due  aux  recherches  de 
Scbroen,  faites  indépendamment  et  en  partie  antérieurement  a  celles  de  Pfliïger  ;  on 
y  trouve  une  série  de  données  exacte*!  el  nouvelles  sur  la  structure  de  l'ovaire, 
avec  d'excellentes  lljîurcs.  Schrœn  décrit  trés-exaclement  le  siège  des  jeimes  fol- 
licules (improprement  appeîés  des  œufs)  immédiatement  sm»s  la  membrane  de  l'or- 
gane, le  développement  graduel  des  follicules,  la  position  du  cunnilus  ovigérc,  les 
corps  jaunes,  etc,  Schrcen  n*a  point  vu  les  u tricotes  ;  mais,  ainsi  que  l'tluger,  il 
considère  rtruf  comme  préexistant  a  Tovaire,  dont  il  fait  provenir  l'épitliélium  du 
slroma  de  l'ovaire.  Il  se  fonde  néanmoins  sur  une  interprétation  erronée,  caries 
parties  qu'il  regarde  el  ligure  comme  de  Jeunes  œids  libres  ne  sont  qne  de  jeunes 
foHieules,  dont  répilbclium  est  devenu  peu  distinct  par  la  manière  dontSchrœn  con- 
fectionne ses  préparations.  En  exprimant  celte  proposition,  je  me  base  non-seulement 
sur  ce  fait  que  jamais  ou  ne  trouve  d'œuf  isolé  et  libre  dans  l'ovaire,  mais 
aussi  sur  Texamen  de  préparations  de  Schrcen  qu'il  m'a  remises  hu-méme, 
—  Je  vais  mainlenanl  exposer  rapidement  les  résultats  des  recherclies  que  j'ai  tailes 
sur  des  ovaires  d'embryons. 

Les  fihis  jeunes  ovaires  d'embryons  de  veau  de  deux  ponces  et  demi  el  d'em- 
bryons de  porc  d'un  ponce  ne  répondirent  pas  à  l'attente  qu'on  était  tenté  de  cou* 
cevoir  d'après  les  descritilions  de  lli^  (/.  r, ,  pi.  Xl,Jig.  î);  ils  ne  prèseulaient  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  substance  médullaire  (slroma  du  bile),  et  se  cojn posaient  exclu- 
sivement d'un  stroma  délicat  de  tissu  conjonctif,  dans  les  lacunes  duquel  se  trou- 
vaient des  cordons  et  amas  continus  de  celbdes  arrondies,  dont  aucune  ne  pouvait 
être  déclarée  nettement  *5tre  un  œnf.  Sur  des  embryons  humains  de  trois  mois, 
IWaire  cordiforme  mesurait  1"'°,:H  sur  une  coupe  transversale  el  présentait  la 
lu^me  disposition  générale  «tes  parties,  si  ce  n'est  qu'il  y  avait  déjà  un  petit  noyau 
de  slroma  du  bile  a\  Les  cordons  cellulaires  ou  glandulaires  mesuraient  30  ^  35  ^ 
en  lar^^i'iir  et  ollraient  déjà  dans  leur  intérieur,  abstraction  faite  des  parties  les  plus 
superticielles,  de  grosses  cellule>,  cest-à-dire  des  œufs  (œufs  priïuitifs),  de  14  à 
I  4  ^  di"  largeur,  avec  une  vésicule  gernunalive  de  9  à  H  et  une  tache  germinative 
de  2  p,  et  entourées  de  cellules  plus  petites,  précurseurs  de  la  membrane  granulewsc, 
de  i,7ii  5,8  fi.  —  Au  cinquième  mois,  roviiire  avail  !•"•", 6  d'épaisseur  et  2""", 4 
de  bailleur,  et  ne  présentait  encore  toujours  qi*e  peu  de  slroma  du  liile.  Parmi  les 
cordons  glandulaires,  les  ronds  mesuraient  4 10  à  1  iO  fi;  les  oblongs,  jusqu'à  4S0j^ 
en  longueur  et  *iipen  largeur;  ceux  en  cordon,  jusqu'à  50  |u  en  laideur,  el  on  les 
rencontrait  encore  à  tontes  les  profondeurs  de  la  zone  glandulaire  (la  substance  cor- 
ticale fulure).  Cependant,  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  celte  zone,  un  petit 
nombre  d'ovisacs  étaient  déjà  séparés  l>^s  uns  des  autres  par  un  élranglejuent;  leur 
volume  ne  dépassait  pas  20  ju.  Les  oeufs  des  cordons  glandulaires  mesuraient  1 5  a  i3  p, 
et  les  celîuîes  épilliébales  des  cordons,  ^  I  p.. 

Au  sixièu^e  mois  se  montruit  pour  la  prenûère  fois  une  nouvelle  conformalion'  de 
l'ovaire  <v,  His,  L  c,  pL  IX,  flg.  i^  qui  représeule  également  un  ovane  du  sixième 
mois,  niais  à  une  période  de  développement  un  peu  [dus  avancée)  :  jusqu'à  ce  moment 
la  zoQe  glandulijiirc  y  élatl  netlemeni  diviîsée  en  deux  couches,  dont  la  plus  interne 
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renfcrTiiait  des  ovisacs  complélcmeiil  isolés  ou  en  voie  de  slsolcr,  landîs  qiierflt- 
terne  cotiLetiail  «les  cordons  gbndubîreâ.  (/ovaire,  reoiforme  sur  une  coupe  trii»- 
versale,  mesurail  3"""  en  liauleiir  ;  h\  zone  conlenaol  des  cordons  glandulairei 
avait  0**"*, 3  à  O""",!,  cflle  qui  contenait  les  ovisacs,  mesurail  O*"",*  à  0"*,S. 
Parmi  les  eordonâ   glandulaires,  les  cylitidriiiues  avaient  40   àf17|i,  les  alloOÇR 


Fjg*  3m, 

♦  20  et  SOOfien  lougueur,  40-78  ^  en  largeur,  el  les  œufs  qu'ils  renfermiioL 
7-\t-\i  fA.  Les  ovisacs,  enfin,  avaient  49  à  30  jjt.  Au  seplième  mois,  ToTair^  ^ 
notablement  plus  allongé  et  Uès-aplalii  dans  le  sens  du  bile  vers  ce  qui  fonnait  kM 
libre,  dont  on  ne  voyait  plus  rien  (liauteur  4"'"*,  épaisseur  3"'^', 76).  La  zooe  àofte 
développés  et  en  voie  ileilévelopi^emenl  s'était  considérablement  élargrie  el  ceMr 
nait  déjà  la  plus  jurande  portion  de  la  substance  glandulaire  ;  la  couche  superficislbâ 
cordons  glandulaires  n'avait  pîus  ipi'une  épaisseur  de  0™™,  1 -O"*™,!  i,  Les  tt^ 
dons  glandulaires  (%.  395,  AI)  étaient  arrondis  pour  la  plupart  el  mesundart* 
55  à  H2  p  ;  les  CBufs  qui  y  étaient  contenu!)  avaient  i  4-23  ;  mais  on  y  trouvait  i«l 
des  cor  pu  seul  es  plus  petits,  de  7-1 0  ^^  qu'on  devait  considérer  comme  des  œu&.to 
lescoucbes  internes,  les  follicules  isoles  mesuraient  28  à  H  0  ^  ;  leur  épilhéUam,  h 
où  il  était  le  mieux  formé,  avait  4»7/i  d'épaisseur,  les  œufs  des  follicules  l6-35p«l 
les  vésicules  germinatives  <  4-1  4  ^. 

Outre  ces  ovaires  d'embryons,  j'ai  examiné  des  ovaires  de  nouveau-nés  eti*i^ 
fants  dans  leur  première  année,  entre  autres  les  ovaires  sur  lesquels 
avait  fait  ses  observations,  cl  sur  toutes  ces  pièces  j'ai  constaté  qu*à  cette 
la  zone  des  cordons  glandulaires  a  dispam  coiHpiélenicnt»  sauf  uu  polit  reste  _ 
ficieL  iraprès  mes  observations,  qui  concordent  avec  celles  de  Spic*o;elherg  tîl» 
glians,  les  cordons  glandulnircs,  h  cette  époque,  sont  conformés  autrement  que  cèi 
Tembryon  et  ne  contiennent  poial  d^oBtifs,  en  général,  mais  se  composent  eoûen- 
ment  de  petites  cellules  comme  épitbéliales,  qui  n'entourent  aucune  cavîtédr 
paraisscut  avoir  d'autre  enveloppe  que  le  slroma  de  l'organe.  Ainsi  que  Laneto 
Tavance  avec  raison,  ces  cordons,  dont  la  largeur  est  de  9-30-iO  p,  sont  ordinarf» 


Fk..  30 fi,  —    Se i: lion  transversale  de  l'i>viiire  d'iui  cmbrymi  Imnuun   de  trots 
&iuem«nt  de   h^  diamètres.  —  a,  meâoarium  à  âtiuraa  du  tute  (^ub^Lance 
b,  iul»stanc€  glandulaire  (écorce)* 
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menl  cylindriques  et  unis  enirc  eux  en  réseau  ;  mais  ils  [Kri'scnlpnL  aussi  des  régions 
noueuses,  spluTiqu es,  ujcsuranl  jusqtrâ  50  el  60  f*.  Un  en  vmi  aussi  qui  n'ont  point 
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l'in.  397. 

de  connexions  avec  les  autres»  el  dans  ces  cas,  Tune  des  extrémités,  renHée,  des  cor- 
dons rcnrenue  un  anïiî  plus  ou  moins  développé  (vo}\  paragr.  snivaul), 

A  ceuiomeul,  on  trouve  des  ovisacs  dans  toutes  les  parties  de  la  substance  glandu- 
leuse (écorce)  de  rovaire,  voire  même  enlre  les 
cordons  glandulaires.  Les  plus  petits,  de  42-45  ^, 
sont  situés  à  30-45  ^i  seulement  de  la  surface  de 
Tovaire,  et  forment  une  zone  épaisse  qtd  s'étend 
profondétuent  dans  rinlérieor.  Cependant,  vers 
r  intérieur  Jes  follicules  dévie  niieut  progressivemen  l 
un  peu  plus  gros  et  plus  rares.  Tous  ces  follicules 
ont  une  jnembrane  g^ranule use  formée  d'une  seule 
coui  lie  el  laïsaut  tout  le  tour,  lui  œuf  qui  remplit 
jompléïenienl  la  cavité,  avec  une  vésicule  j;ernii- 
nalive  de  15-20  p.  On  trouve,  eu  outre,  dans  la 
profondeur,  sur  chaque  coupe,  3  ou  4  follicules 
plus  gros^  de  <00  à  <50p,  dans  lesquels  on  ne 
voit  pas  encore  de  cavité.  Sur  ces  follicules,  la  lihrcuse  raesurc  5  ^,  répitliéliuiu, 
formé  d*une  seule  couche  de  courtes  cellules  cylimlriques,  <  0  p.  L'œuf  est  pourvu 
d'une  membrane  limitante  distincte,  qui  n'a  encore  qu'un  siuqdc  contour;  il  rem* 
plit  complétenjeut  la  cavité  du  fbllicule.  La  vésicule  gerniinativc  niesure  24  ;jt. 

On  trouve  aussi,  vers  ce  temps,  quelques  rares  follicules  plus  gros*  Dans  un  folli- 
cule de  l)"*'°,24,  la  cavité  était  déjà  bien  développée;  mais  au  niveau  du  cumulus 
OTÎgère,  ainsi  que  Scbrœn  l'a  mentionné,  l\ruf,   qui  mesurait  63  ^  et   ilout  la 

fto.  397.  --  Section  transversale  de  TovAire  d*un  fœtui  humain  do  six  mois*  —  «,  coucJic 
extérieure  de  la  sutistance  glaïubilaire,  avec  cordons  glandulaires  isolés  avec  un  pinceau; 
ftt  couche  iriterue  de  cette  substance  préseulanl  des  ovîjwcs  isolé»  ou  en  voie  d'isolement; 
t>  stromii  du  hile  (moelle)  ;  ti,  mesoariiunf  coupé  près  du  ligament  large.  Grossissement  de 
16  dla mètres, 

FiG.  3I)B.  —  Troii^  foUirules  de  Graiif  de  ï'uvaiie  if  un  euibryou  de  petite  fdle  nouveau-aée 
Crosaissemeut  de  350  diameirc». —  1*  *ius  addiliou  d'acide  acétique.  —  2.  «près  addition 
é'aeide  acétique,  —  o,  nicndirane  »tiiîu?^te  <lu  fulUcuïe  ;  b,  é|utW-li«m  (membrane  frauulwise)  : 
r,  vitelhis;  //,  vésicule  germiualne  el  taclici  '\  noyaux  des  celJulea  épélhéiiales  ;  /;  mc^' 
branc  Yileltinc  très-ttouc. 
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^oiie  tt'cinspureiilc  avait  1,5  fi  irt^paissenr,  n'élaiL  pas  recouvert  df*  ccHules  «Itn 
oioilii'  tic  sa  surface.  Celte  f]is|iosition  était-elle  accitîentelle  ou  con&liUie-l-e11«1 
i4>gle".'  je  Fi^Miorn.  Mais  chez  les  aniniuiiv,  comme  je  Taî  tlit  plus  liant,  j'ai  vacûmœ 
lierile  la  cavilé  du  fetlicole  ^e  présenter  sous  la  forme  du  ne  feule  dans  répithéltinn 
u*ème.  La  ineiuhraue  granuleuse  était  formée  de  plusieurs  couchas  et  avait  î(  u 
d'épaisseur;  la  memhranc  fibreuse,  dont  la  couche  la  plus  iiitcnie  paraissait homo- 
géue  dans  une  épaisseur  ûg  i,6  pt,  mesurait  20  p.  Les  plus  gros  folliciiles  que  j'iir 
observés  aii-desjiours  du  rpialriènie  mois  de  la  première  année,  mesuraient  I  "*"  à  I  ••,! 
et  conlciiaiêul  ttes  O'nfs  de  0""",30  à  0""",3'J  avec  une  zone  de  4  ^.  Ces  œufs,  quai 
au  volume  du  moins,  avaient  donc  aticiui  leur  développement  complet.  De  gros  M- 
licules  isolés,  visibles  à  TcRil  nu,  comme  ceux  i|ue  nous  venons  âc  décrire,  se  rcDCWh 
Irent  aussi,  du  reste,  yà  et  la  dans  les  ovisacs  des  embryons  des  derniers  mois  de 
la  grossesse. 

§  197«  C/bntc  pi^riofll(|iic  cl  repradncCtoii  dem  cBufii^  4p<ftrp«  J«ttftes.  -^ 

Dcpiiiïs  l'époque  uù  la  Iriiruie  devient  nnlnk\  justju'à  ïà<^c  ûv  relnar.  il  n 
fait  dans  les  ovaires  mie  éiimination  t/ieessuaie  rfW«/lv,  par  suite  de  la  déhn- 
eefice  des  vêsicuks  de  Graftfl  Celte  éliini nation,  indépendatilr  de  la  copiiU* 
tioii,  a  lioa  €hoï  U's  iilles  vierges  aussi  bîcu  que  eliez  les  fefnines  qui  ont 
eu  des  rappoi^ts  sexuels  et  cotTespond  généraleoieiil  à  l'6puquo  (îe> 
règles;  mais  sous  des  tuflueiiees  eneore  mal  détem:inées,  elle  peut  avoir 
lieu  et  a  souvent  lieu»  en  edel,  à  d*aulres  périodes.  Tl  est  à  remarquer  que, 
cliez  [vs  auiiuaux,  rareoupleinent  parait  être  une  eondilion  plus  indl'»- 
pensable  à  raeeoniplissenïenl  de  ce  phéiiomijue,  (}uise  montre  à  Tépoqur 
du  rut.  Ghey,  eux,  il  est  possible  de  suivre  exaeteraeul  les  mndification* 
anatoiuitpies  qui  eorrespoodenl  aux  faits  physirdogiques,  tandis  que  chi|H 
l  hoiniiic,  les  oeeasions  de  faire  de  semblables  nbst^rvatîons  se  préseatet^^ 
beaucoup  plus  rarement. 

Lorsque  les  follicules  de  Graaf  approebenl  de  l'époque  de  leur  i^upttirr. 
ils  grossissent  de  plus  en  plus  et  aequièrent  jtisqu'à  y  à  U  inilliniètre>  tii 
diamètre  et  même  daVantage;  ils  se  rapprochent  f^radiiellement  de  la  sur» 
face  de  rovaire,  aii-d(*ssns  de  laquelle  ils  iîriisstuil  par  former  une  - 
verruqueuse  ou  hémisphérique,  A  ee  tnunicid  leur  paroi  ïie  coasi^tL 
qu'eii  une  pellicule  trèjj-mince,  constituée  par  l'albuginée  et  une  laoïelk 
périlonéale.  En  môme  temps,  les  vaisseaux  qu'ils  reçoivent  deviennent 
cxlrèmemeni  nombreux  el,  par  suite  d'une  ex^miation  continue,  le  liquide 
du  follicule  devient  de  plus   en   plus  abondant ,  tandis   que   sa   mem- 
brane fibreuse  s'épaissil  par  sa  face  interne,  au  niveau  du  fond  el 
parois  latérales  du  follicule  ;  la  membrane  granuleuse  elle-métne  ^a; 
en  épaisseur  et  ses  cellules  grossissent  (jusqu'à  prendre  22  fi  do  diamè 
Quand  ces  phénomènes  ont  atteint  un  certain  degré,  les  membranes  déli- 
cates qui  ferment  le  follicule  en  dehors,  deviennent  iticapables  de  résist 
a  cette  pression  interne,  devenue  de  plus  en  pins  considérable;    Êl]t»s 
rompent  au  point  culminant,   en  même  temps  le  plus  aminci,  et  l'œii 
entouré  des  cellules  du  cumulus,  passe  dans  la  cavité  pelvienne,  pour 
s'engager  ensuite,  sous  riniluenei*   des  riis  vibrât iles  dt>  franges,  daittJ 
l^oviducte,  préalablcmenl  rapproché  de  Tovaire,  probablement  par  raetioo 
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des  imi!=rles.  Mais  k\  ne  se  li^nriinenl  pas  les  phi*noniène^  %'itrtiix  dont  le 
follicule  lie  Graaf  est  le  siège;  une  îiutre  seru*  trahies  rommeuce  silors, 
ajiant  ponr  but  d'abord  la  |>mdiiclion  de  ce  qu'on  a  appelé  \e  œrpn  jaune ^ 
puis  ia  disparilion  eonipUHe  du  lollieule. 

Les  corps  jaunea.corpora  lutea,  u  aequièrent  leur  développement  eomplet 
que  dans  les  cas  où  la  chute  de  Tcpiif  a  été  suivie  de  roneeption  et  de  gros- 
sesse. A  l'apogée  de  leur  aeeroissennenL  ils  reprosenlent  des  corps  sphé* 
riques  ou  oblongs,  denses,  ordinaireioeul  un  peu  plus  gms  que  le  lollicule 
qui  leur  a  donné  naissance.  En  général,  on  î<*s  dislingue  déjà  à  rexlérieur, 
ear  ils  forment  une  saillie  notable  ùla  surface  de  Tovaire;  k  la  partie  cul- 
minante de  celte  saillie,  se  voit  une  civatrire  étoilée,  provenant  de  la 
déchirure  du  follicule.  Les  corps  jaunes  présenteol  a  leur  Ciice  externe  une 
membrane  Hbreuse  blancbàlre  et  lrés-niinee{lifç,  399,  2  /),  qui  les  sépare 
du  slroma  de  lovaire;  plus  en  dedans,  on  renconlre  une  lame  Irès-vas- 
eulatre,  janmUre  et  piissée,  ce  qui  la  fail  paraître  beaucoup  plus  épaisse 
(fl^;;,  Z%9^  c);  à  la  partie  centrale,  enlin,  est  une  cavité  plus  ou  moins  spa- 
cieuse (ïig,  399,  f/,  e),  remplie  soit  par  du  sang  coagulé  (eaillol),  soit  par 
un  liquide  gélatineux,  légèrement  sanguinolent.  Quant  au  modeite protluv- 
thn  des  corps  jaunes,  on  reconnaît  ftu^ilement,  d'ime  part,  que  leur  [nirtie 
centrale  résulte  du  sang  épanché  pendant  la  rupture  du  follicule,  sang 
rnélé  quelquefois  h  un  reste  du  liquide  foUiculaire;  d*antre  pari,  que  leur 
tneinbrane  fibreuse  extérieure  n*esl  autre  chose  que  la  couche  externe  de 
la  membrane  fibreuse  du  follicule.  Pour  ce  qui  est  de  la  couche  corticale 
jaunAlre  et  plissée,  elle  doit  être  rallachée  à  la  couche  interne  de  la  mem- 
brane fibreuse  du  follicule  primitif;  cette  couche  se  gonîle,  nn'^me  anté- 
rieurement h  la  chute  de  runif,  et  rtrutune  fois  tonibé,  elle  s'épaissit  très- 
rapidement,  alleignant  jusqn'i'i  J  ou  1  milliuiètre  et  plus.  Cet  épaissis- 
sèment,  auquel  répilhélium  du  follicule  ou  la  membrane  gratiuleuse  ne 
semble  indlenjent  participer,  s'explitjue  par  la  formation,  dans  la  mem- 
brane en  question,  d'une  in  11  ni  lé  de  cellules  pltis  ou  moins  grosses, 
qui  incrmtestablejuent  résnllent  de  la  nmltipliciilion  des  éléments 
celluleux  qui  s'y  rencontrent  dès  l'origine.  De  ces  cellules,  les  unes  se 
transforment  en  tissu  conjonctîf  et  en  vaisseaux,  tandis  que  les  autres 
ronservent  leur  forme  primitive,  mais  augmentent  de  volume  et  se  dis- 
linguenl  alors  par  leurs  noyaux  vésiculeux,  de  22  à  û5  p  de  diamètre,  ren 
fermant  dans  leur  intérieur  im  nucléole  et  une  quantité  plus  ou  moins 
î^îrande  de  goultelelles  graisseuses.  Arrivés  à  ce  degré  île  développement, 
les  corps  jaunes  restent  en  général  stalionnaires  pemlant  quivhjiie  temps, 
jusque  vers  le  deuxiéuje  on  le  hoisietne  mois  de  la  grossesse;  car,  si  leur 
partie  centrale  {caillot  sanguin  ou  sulislance  gélatineuse  avec  petite  cavité 
centrale)  diminue  graduellement  et  se  décolore,  la  couche  corticale  jaune 
conlinuc  cncijre  à  gagner  eu  épaisseur.  En  uiéme  temps,  le  tissu  du  corps 
jaune  s'organise  davantage  et  devient  plus  compacte,  puisque,  (fun  cùté, 
la  sul>slarice  centrale  se  transforme  en  tissu  (ihrillaire,  et  qtre  d'un  autre 
cî^lé,   récorce  jaune  se  cfudWud  plus  intimement  avec  elle,  en  donnant 
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Raîssâfica,  dâû»  hou  épaisseur,  j  du  tissii  tonjonclîf  mibrjonnairc  de  plm 
en  plus  iiboiidatil.  Au  quatrième  ou  cinquième  mois,  le  eorpH  jaune  com- 
menée  h  s  almphici*  et  celle  almphie  marche  avce  une  cerlaine  IruUm 
jusqu'au  terme  de  la  grossesse  ;  chez  la  femme  uinrte  etx  t-ouche^,  \\ 
m^uvG  encom  y  millimètres,  en  moyenne;  plu^  tard,  la  réî>orptioti  se  lait 
phis  rapidement,  jiisqn*à  ce  qu'enfin,  au  bout  de  quelques  mois,  iln*' 
reste  plus  aucune  Iraee  du  follicule  de  Graaf  métamtirphosé,  ou  quil  ntn 
suhsisle  qu'un  rîorpuscule  excessivement  petit  et  diversement  coloré,  qui 
peut  pemster  fort  longtemps  et  ne  disparaît  peul-ètœ  qu*aiir*!ii*  pla- 
s.ieurs  armées.  Ces  corps  janues  rudimentaires  (corpora  albicmuia  ou  ni^n 
des  auteurs}  présentent  encore,  dans  l'originet 
une  membrane  d'enveloppe  dislinctej  un  noyin 
dentelé,  de  couleur  grisâtre,  rouge ^  brune  ou 
môme  noire  (ces  dernières  colorations  rcsulleût 
de  Thé  mâtine  altérée),  mais  rarement  pounu 
d'une  cavité,  et  enfin  une  substance  coriieaJe, 
souvent  très-nettement  plissée  et  offrant  une  cold* 
ration  plus  ou  moins  jaunâtre  ou  l>lanche;  pi  m 
tard,  ils  se  réduisent  à  de  simples  taches  informer, 
confondues  avec  le  slroiua  de  Tovaire,  Les  élé* 
ments  qui  les  composent  sont  des  cellules  fusi- 
formes  analogues  à  celles  qui  consiî tuent  k 
slroma  de  rovaire,  diverses  espèces  de  molécules 
pigmentaires  et  des  cristaux  colorés  (hëmatul* 
dine),  la  myéline  de  Virchow,  ainsi  que  de  b 
graisse  blanche  ou  jaune.  Cette  dernière,  au  commencement,  est  encore 
renfermée  dans  les  grosses  cellules  sphériques,  oblongues  ou  fusiformes, 
qu'on  trouve  dans  la  substance  corticale  ;  ces  cellules  détruites,  elle  e>l 
mise  en  liberté  et  se  résorbe  plus  ou  moins  complètement. 

Lorsque  la  rupture  des  follicules  de  Graaf  n'est  point  suivie  de  concep- 
tion, les  phémonènes  sont  encore  les  mômes  ;  mais  ils  se  succèdent  bien 
plus  rapidement,  de  sorte  qu'en  général,  dans  ces  cas,  les  corps  jaune> 
disparaissent  plus  ou  moins  complètement  dans  l'espace  d'un  ou  deux 
mois;  aussi  n'ont-ils  jamais  complètement  la  structure  de  ceux  que  noui 
venons  de  décrire  [et  qu'on  a  désignés,  pour  cela,  sous  le  nom  de  vraii 
corps  jaunes. 

Pour  remplacer  les  nombreux  follicules  ovariques  qui  se  détruisent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  période  de  fécondité,  les  petites  capsules  ova- 
riques qui,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  forment,  môme  chez  l'adulte, 
une  zone  spéciale  dans  la  portion  superficielle  de  la  couche  corticale  de 
l'organe,  se  transforment  constamment  en  follicules  volumineux.  Mais  W 

FiG.  399.  —  Section  de  deux  corps  jaunes,  de  grandeur  natureUe.  —  1,   Corps  jaune 

huit  jours  après  la  conception.  —  2,  Corps  jaune  au  cinquième  mois  de  la  grossesse. a,  albu- 

ginée;  6,  stroma  de  l'ovaire;  c,  membrane  fibreuse  du  follicule  épaissie  et  plissée  (couche 
interne)  ;  //,  caillot  sanguin  dans  la  cavité  de  cette  membrane  ;  e,  caillot  décoloré  ;  /;  enve- 
loppe fibreuse  qui  limite  le  corps  jaune. 


Fie,  39». 
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paratt  aussi  se  praiiiutr»  peiulanl  ce  lemps,  des  rollirulesovariquesel  des 
tiHiTs  dtt  nain  elle  î'orinalion.  Les  pliéiionièiies  de  celle  rêpmduetiaii  suât 
encore  jnconnus, 

Les  corps  jaunes  ont  éti',  dans  ces  ili'imtirs  temps,  ^ludi*^s  avec  soin  par  Sclirœn 
el  par  His,  aux  travaux  tksfpKrls  je  renvoie  pour  les  délaits.  Relalivemenla  la  forma- 
lion  des  corps  jaunes,  conime  Srhrœn  el  Plliiger  onl  dp  nouveau  fait  jouer  un  rôle 
important  à  ïft  nifiiïibraae  granuleuse.  Dans  cette  formalioii,  je  me  pernietlraide 
rappeler  ce  qtte  j*aî  ccrk  eu  !85i,  d'accord  avec  V.  Baer,  dans  mon  Anatomic 
fïiicroic.  11,  ij  p,  439,  et  de  faire  remarquer  que  His  s'est  également  rallié  à  ma 
manière  de  voir.  J'ai  oliservédans  certains  cas,  chez  Tliomme^  un  épanchement  sanguin 
dans  riiîlérieur  dti  corps  jaune,  d 'autres  fois  je  ne  Tai  point  trouvé.  Mais  le  petit 
nombre  de  mes  observations  ne  me  pennet  pas  de  me  prononcer  sur  le  degré  de  fré- 
quence de  ces  épancliemenls.  Pour  ce  qui  est  des  animaux,  au  contraire,  je  partage 
complètement  T opinion  de  Coste  et  de  Pilil^er,  qui  nient  que  rextstence  d*un 
cpanchement  sanguin  d'une  ce  naine  abondance  constitue  la  règle. 

Une  question  encore  peu  étudiée,  c'est  celle  de  ta  formation  de  follicules  deOafcf 
dans  la  période  poslembryonnaire.  Quand  il  fut  démonlré  par  Barry  et  BiscbûflT,  et 
plu^tard  aussi  par  Sleinbn  et  par  moi,  pour  les  antmauX)  et  par  moi  (I'  édil.  de 
cet  ouvrage)  pour  l'bomme,  que  les  ovaires  des  animani  développés,  de  môme  que 
cbei  les  embryons,  renferment  une  multitude  énorme  de  follicules  microscopiques, 
il  dut  paraître  rationnel  de  conclure  de  ce  fait  à  une  formation  nouvelle  de  follicules 
etd'iEufs  dans  ta  période  postenibryonnaire,  et  aujourd'hui  encore  cette  conclusion 
doit  ètret'ynue  pour  légitime,  attendu  que  les  follicules  observés  étaient  certainement 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  existent  cbe^  le  notiveau-né.  Comme  nous 
savons^  du  reste,  que  les  follicules  ne  se  forment  pas  directement  comme  tels,  mais 
résultent  des  étranglements  qui  se  produisent  sur  certains  organes  primilifs,  ap|ie)és 
utricuk's  gtafidulmres  par  Pflfrger,  cordofiê  giamlutairei  par  moi,  on  peut  se  demander 
si  cci  cordons  glandulaires  embryonnaires  se  rencontrent  encore  cliez  des  animaux 
complélement  développés,  ou  st  peut-être,  à  celle  ]>énode,  îe  mode  de  formation  des 
follicules  et  des  œuf»  est  dilTérenl  de  celui  qui  s'observe  dans  les  premiers  temps. 

Les  données  les  ^dus  importantes  que  nous  possédions  a  cet  égard  sont  dues  k 
Pûûger.  Cet  auteur  avance  que  chci  divers  animaux  adultes  (chat,  chien ^  vache, 
lapin),  il  a  trouvé  parfois  dans Tovaire  les  mêmes  phases  de  développement  des  ovi- 
socs  qui  ont  été  décrites  ci-dessus  pour  les  jeuneê  animaux  elles  embryons,  tandis 
qu'elles  faisaient  défaut  chez  les  animaux  encore  éloignés  de  l'âge  adulte  ;  il  en  conclut 
que  chef  les  animaux  adultes,  à  certaines  époques  qui  n'ont  pas  encore  été  déterminées 
d'une  manière  exacte,  il  se  forme  des  follicules  etdes  œufs  nouveaux.  Antérieurement 
à  PHûger,  Klebs,  auquel  plus  tard  se  joignit  Quincke,  ayant  constaté  l'existence 
de  vésicules  germinalives  5  deux  ou  trois  lâches  germinalives,  d'oeufs  avec  deux 
vésicules  germinalives»  et  enfin  de  follicules  avec  deux  ou  trois  oeufs,  follicules  sur 
lesquels  il  avait  reconnu  que  la  membrane  granuleuse  avait  bourgeonné  autour  de 
chaque  œuf  en  particulier,  en  avait  conclu  que  dans  la  période  postembryonnaire,  il 
»e  forme  des  œufs  nouveaux  par  scission  da  œuf$  existants.  Moi-même,  enfin,  dans 
la  précédente  édition  de  cet  ouvrage  (p,  364),  me  fondant  sur  des  observations  ana- 
logues h  celles  de  Ooincke,  j'ai  exprimé  cette  pensée  qu  il  était  impossible  que  des 
capiuks  ovariques  d\m  certain  volume  produiant  dea  capsulée  eldet  œu(i  nouveau j: 
sQttg  pariicipaîiûH  de  leurs  œufs  et  par  bourgeonnement  de  kur  èpithéUutn, 

On  peut  donc  imaginer  trois  modes  de  formation  des  capsules  o?ariques  et  des 
œufs  j  une  époque  avancée,  et  Ton  doit  se  demander  jusqu^à  quel  point  Tobser va- 
llon autorise  des  conclurions  précises  à  cet  égard.  Pour  moi,  je  n'ai,  relativement  à 
rbomme,que  les  données  qui  m'ont  éléfourniespar  Texamen  attentif  d'ovaires  prove- 
oarUde  petites  fdles  de  la  première  année.  Je  crois  néanmoius  pouvoir  en  déduire 
quetquesdéductionâpoâJtives.UD  premier  fait,  c'est  queche£  lesenfanb  de  la  première 
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année  vjo  peu  avancées,  lotis  les  cordons  glan<i(jjaires,  fnrore  assez  nombreut  cionîf 
entre  etix  en  reseau,  tx«  renier  ment  poinld'u'ufs  et  constslent  uniquirinent  eaceilutr^ 
(IVa|i|iareace  é|iithéliaLe.  Ainsi  donc,  à  cette  épmjue,  îqm^  lesœuts  si  tiombreui de  ta|k(> 
riode  embryonnaire  soni  dej/i  conLeiids  d^ms  des  ovisacs  séparés,  peut-être  aussi  ootrilt 
été  délrtiits  en  partie.  Eosecouil  liey^  on  rencontre  chez  les  oiifanU*  à  cette  é[iaqw, 
une  multitude  de  follicules  parliculierÂ,  dont  la  signification  n*esl  pas  facile  à  déliK 
miner.  D'une  part»  on  trouve  sur  des  ovisacs  généralemenl  un  peu  voluniioeui* 
dont  le  diamètre  peut  s'viever  jusqu'à  (["""".IB  et  même  ft™'",l9,  des  uppendKn  et 
la  immbrunt  granuleuse  (fig.  iOO)  reprt sentant  des  cylindres  plus  ou  moins  ioug$, 
(Ali)  dont  rexlrcinilé  est  siinplenient  arrondie  ou  renllée  en  un  corps  sphertiiue, 
analogue  h  un  follicule  (C},  mais  dans  lequel,  jusqu  ÏLi,  on  n*a  point  conslalê  am 
précision  Texistence  d'un  œut  D'antres  follicules  sont  dépourvus  de  ces  appendice», 
mais  au  lieu  d'être  spLérû|iies,ils  sont  fusifoniien^  avec  épaissîssement  de  rêpttliélîua 
ans  deux  pôles,  ou  du  moins  ils  présentent  ù  une  de  leurs  extrémités  uo  large  ^enfi^ 
me  ni  formé  par  la  membrane  granuleuse  et  à  Tautre  pôle  un  œuf.  Si  cesfiomiis 
imjiqnent  nn  bourgeonnement  des  follicules  déjà  existants,  les  autres  traduisefi 
peut- être  des  phénomènes  de  scission.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  deui  vésicule 
genni natives  daits  un  œuf,  à  ^one  épaisse^  renfermé  dans   un  gros  faJIicuie  potjr^u 


^'^^SS^ 
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d'une  ravité  (fig.  400,  II),  f»ar  contre,  j'ai  vu  une  fois  deux  œufs  Irès-rappriitips- 
dans  un  follienle  plus  petit  ;  une  autre  fois,  j'ai  rencontré  dans  le  cumulus  ov^érr 

Fi(..  AtïO,  «  Prisp  sur  un  ovaire  dune  pHile  tlllc  de  sept  mois,  —  A,  fùllicule  avec  iw 
fl&uf  pl  un  appcmliee  cylifuJriqui',  nc*n  creux,  de  In  memhrauc  iîiîinulouse.  Gmsslsfcsrni^nt  ér 
:i50  Ujnnièlres,  —  «^  fiartions  avoisiniml<^s  du  atroina  de  l'civaire.  —  />,  apftetidicc^  cflluktii 
lur  lequel  ou  ne  vnyaii  pas  d'euvelo|j|»e  distincte.  —  H.  Mlicide  aualtjftue,  niais  plus  toî 
Grcusissemeut  de  250  diainètrett.  Djiimèlre  ilu  fidlicule,  *M""'J95  ;  do  lœuf,  0'»'*,ii:; 
èjNiiEseur  de  In  meinbmiif»  grjuuleuse,  3:>  à  ftii  *x.  de  la  îone,  h  «a.  —  t:,  rùuîculc  n  ipi» 
éliiit  uni  pnr  ut»  pédicule  c,  avec  itnu  innsse  ceJlulèu&e  ù,  daus  la«iudle  on  n'a  pu  U^um 
ilV'uf.  Grusfisst'meot  de  17'j  diamètres.  DluTiii^Ere  de  l'ii^ui;  H  u  ,  du  corpuscule  épitb 
accessoire.  6i  u.  —  U,  œuf  à  deux  vésicule  «^  jre  nui  native  s  dans  un  follicule  de  0" 
diamètre  de  Tœuf  O"""^!  ;  des  vésicule*  Kerminalivci,  19  et  28  «..    .  
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d*un  gros  follicule,  ati-dessous  il 'un  fpyf  de  o"*"\  \  t  de  diamètre,  un  second  cenf,  p\us 
pi*lit,  «  zone  irjart(uée  jK*rune  simple  h^ne.  De  plus,  j'ai  trouvé  (rès-fréqueniojenï, 
dansdesTolliciiIes  de  HT)  à  4  50^,  a  c^led'un  fvut  bien  dévelo|}pp|  une;!  trois  ravitns 
sphériques,  rjui  i*«tiiienl  rreusées  dans  des  régions  t^paissies  de  fii  membrane  granu- 
leuse el  qui  renfermaient  souvent  no  corpuscule  arrondi  analogiie  h  yn  wut  Ces 
follitules  ressemldenl,  quant  h  la  mcriibranc  granuleuse  el  à  ses  ravj(ês,  a  ceu.v  ijui 
ODt  élé  figurés  par  Quiuckè  cbez  les  aniriiaux  ;  mais  ihex  les  petites  filleis,  il  m'a 
toujours  été  impossible,  sur  des  pièces  conservées  dans  Talcool,  de  recoDuabreune 
vésiculegeriBÎnalive  dans  tes  corpuscules  qui  accompagnaient  IVi^iif  bien  développé* 
Je  ne  puis  ilonc  affirmer  qu'il  s*agi9«ait  là  dV'ifs  véritables^  d*aii tant  que  ^^tnéralcment 
ces  derniers  prêsenlaient  des  vésicules  genninatives  très- nettes  et  que  les  corpus- 
cules en  question  sedislinguaienl  des  œufs  par  feur  apparence  homogétie  et  par  un 
brillant  tout  parlittdier  Du  reste,  ces  corpuscules  sont  menlioonés  également  par 
Laogbaus,  qui  les  a  représentés  dans  sa  figure  8,  comme  provenant  des  cordons 
{■landulaîres,  où  je  les  ai  observés  également. 

De  ces  observations,  tout  incomplètes  qu*elles  soient,  je  conclus  premiérc'ment 
que  si,  clièK  l'bomme,  il  se  forme  vinlabtemenl  des  follicules  et  des  reufs  h  une 
périodi;  postendjryonnaire  avancée,  et  la  chose  doit  parabre  indutdtable  en  présence 
de  robseivalion  que  j'ai  faite  sur  une  femme  morte  au  septième  mois  de  la  grossesse 
(i""  êdit.,  p,  563)  et  chez  laquelle  les  ovaires  contenaient  la  m^me  quantité  d'ovisacs 
1res- petits  que  Parry  et  BiscbolT  ont  constatée  chez  les  animaux,  cette  formation 
n'est  pas  en  corrélation  directe  avec  la  première  genèse  des  a^ufs,  attendu  que  chez  lea 
enfants  d'un  an,  les  cordons  glandulaires  encore  existants  re  renferment  plus  d'aaifs 
non  mûrs.  Il  semble  donc  qu'il  se  forme  véritablement  plus  tard  de  nouveaux  *cufs 
et  cela  surtout ,  à  mon  avis,  par  liourgeonnemeot  des  follicules  existants,  peut-être 
aussi  par  scission.  Les  follicules  particuliers  décrits  ci-dessus,  aveclcsappcudJces  en 
bourgeon  de  la  membrane  granuleuse,  peuvent^  â  la  vérité,  être  interprétés  de  deux 
f^ons,  car  ces  appendices^  au  lieu  d'être  des  bourgeons  de  nouvelle  formai  ion  ^ 
pourraient  aus^i  bien  représenter  des  restes  des  anciens  cordons  glandulaires. 
Mais,  tout  bien  considéré,  la  première  liy|jotbèse  nie  parait  de  plus  vrais^emhlable. 
Va  fait  très- important,  cest  que  dans  les  ovaires  d'enfants,  ces  nppendices  ne  se 
montrent  jamais  sur  les  très-petits  follicules  qui  s'y  rencontrent  par  milliers,  maïs 
toujouï-s  et  exclusivement  ^ur  des  follicules  plus  avancés,  situés  profondément.  Il  e^t 
h  remarquer  ensuite  que  Ton  ne  rencontre  jamais  ces  cordons  glandulaires  étroiis, 
se  terminant  à  leur  extrémité  par  un  seul  ovisac,  pendant  ïe  développement  embryop- 
naire  des  ovi^^ics,  el  enfin  quW  rctte  époque  les  folliiules  présentant  un  épaississe- 
ment  de  la  membrane  granuleuse  à  i;n  de  leurs  pftles  ou  aux  deux  font  complètement 
défaut.  Il  me  parait  donc  vraisemblable  que  les  appetdices  en  question  résultent 
d'unbourgeonnemeutde  la  membrane  granuleuse  dan^  des  fol  lieu  les  déjà  développés, 
que  dans  une  phase  ultérieure,  leurs  éléments  se  diirérencient,  de  même  que  cbf  jt 
Tembryon,  en  œuf  et  en  cellules  épilbéliab^Sj  et  slsolent  ensuite  par  étranglement; 
mais  je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  aussi  d'autres  modes  de  formation 
des  ovisacs  el  des  rrufsdans  la  période  poslembryonnaîre.  Totitefois,  au  point  de  vue 
où  je  me  trouve  placé(voir  le  paragraphe  précédenik  *1  me  serait  impossible  d'ad- 
m  étire,  comme  l*Odger  a  songé  à  le  faire,  une  production  nouvelle  de  cordons  glan- 
dulaires, ayant  pour  point  de  départ  répiihéliumde  Tovaire  ;  il  se  }Ourrailque,  dans 
certaines  circonstance?,  les  curdons  glandulaires  |ejsislaseut  dans  la  forme  où 
Langbans  et  moi  les  avons  renrontrés  chez  des  enf*ints  d'tm  an  pour  reprendre  leur 
accroissement  a  une  époque  ultérieure  el  continuer  h  se  transforn»er  en  corpuscules 
renfermant  des  orufs^  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  chez  l'eudirvon,  l.es  observa- 
tions ci -dessus  mentionnées  de  IMlûger  scmbkjit  elfcçlivemeul  favorables  à  reiisleoce 
de  semblables  cordons  glaudulaires  clie^f  les  animaux  adultes,  Mais  i^i  l'on  examine 
plus  minutieusement  îes  ass«Ttions  de  cet  auteur,  on  trouve  que  toutes  les  produc- 
tions qu'il  a  observées  peuvent  aussi  bien  être  considérées  comme  des  pbases  de 
Jé^elopj»emeni  de  bourgeons  nésde  follicules  tléjà  avancés,  el  que^  dans  tous  les  cas 
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rËxbieiiee,  di6z  Tidutte,  de  conloos  glaudulâire&iudêpeûdaQUnepeutèlreefiiitàfk 
I  comcne  un  fait  parfaiteineal  démoulré*  —  Qami  h  h  lormation  de  folllcubs  n 
IftBuX»  par  voie  de  st'ksiûn^  je  km  remarquer  que  je  n'm  aucune  répugiiaDc«  î 
^«dmettre,  mais  que  les  faits  connus  ne  me  paraissent  pas  précisément  de  d attire  à 

Midre  uii«  telle  opiflia»  irrèsbliblâ, 

§  im,  iKidncte  «t  iiiAfri4;e.  —Des  Iroîs  liiniqu6s  qui  composent  Vùë- 
éu€te^  la  plus  externe,  appartenant  au  péritoine,  ne  présente  rien  de 
remaïquable;  la  moyenne,  formée  de  fikres  mu$culmre$  iisges,  est  asseï 
épaisse,  surtout  daos  la  nioîlié  interne  de  la  longueur  de  l'ovidttcte»  d 
présente  une  couche  externe  de  libres  longitudinales  et  uoa  couche 
interne  de  fibres  circulaires-  Les  éléments  de  ces  fibres,  très- difficile*! 
isoler,  même  pendant  la  grossesse,  sont  mélangea  avec  une  quantité  con- 
sidérable de  tissu  eonjonctîf  vaguement  librillaire,  à  corpuscules  coujoiie* 
tifs  fusiformes  nombreux,  tissu  analogue  à  celui  du  stroma  de  l'ovaire, 
La  tunique  la  plus  inlernc,  ou  tunique  twtijtféwse,  est  une  couche  mince, 
molle»  d'un  blanc  rosé,  unie  à  la  tunique  nniseuleuse  par  un  peu  dctis^u 
sous-muqueu^;  etle  n*offre  ni  glandes  (Bowman  et  Hennig  décriveûl 
des  glandes  de  roviducte,  que  je  n*aî  pu  voir  encore),  ai  villosités,  maisi  de 
simples  plis  lougitudiaaux  qui,  dans  la  portion  élargie  de  rovîducteQ'oM- 
poule f  de  Henle),  sont  très-développés  et  parfois  aussi  garnis  de  plis  secon- 
daires simples  ou  composés  (Henle);  elle  se  compose  de  tisi^y  coDJunctïï 
peu  développé,  avec  de  nombreux  corpuscules  conjonctifs  fusi formes*  Sa 
interne^  depuis  Tutérus  jusqu'au  bord  libre  des  franges,  et  même 
au  delà  (Beeker),  est  garnie  d'une  couche  simple  de  cellules  vibratile^ 
coniques  ou  filiformes,  se  terminant  par  une  extrémité  de  13  à  32  u  de 
largeur.  Les  cils  de  ces  cellules,  qui  sont  très-distincts,  produisent  un 
courant  qui,  de  l'orifice  abdominal^  se  dirige  vers  Torifice  utérin  de  la 
trompe  et  contribue  probablement  à  faire  cheminer  Tœuf,  mais  non  le 
sperme.  A  cet  égard,  une  frange  connue  depuis  longtemps  et  qui  s'étend 
jusqu'à  Tovaire  (frange  ovarique,  Henle),  mérite  une  attention  spéciale. 

Vutérus  a  la  môme  composition  que  Toviducte,  avec  cette  particularité 
que  la  tunique  musculeuse  et  la  membrane  muqueuse  y  sont  beaucoup 
plus  épaisses  et  présentent  une  structure  un  peu  différente.  La  tunique 
musculeuse  est  d'un  rouge  pâle  ;  on  peut  y  distinguer  trois  couches,  qui 
cependant  ne  sont  point  nettement  séparées  comme  dans  d'autres  organes, 
dans  l'intestin,  par  exemple.  La  couche  la  plus  superficielle  se  compose  de 
fibresUongitudinales  et  de  fibres  transversales  ;  les  premières  forment  une 
lame  mince,  unie  intimement  avec  le  péritoine  et  étendue  sur  le  fond,  la  face 
antérieure  et  la  face  postérieure  de  l'organe,  jusqu'au  col;  les  fibres  trans- 
versales, en  couche  beaucoup  plus  épaisse,  entourent  l'utérus  circulaire- 
ment  et  se  continuent  en  partie  dans  le  ligament  rond,  le  ligament  de 
l'ovaire,  le  ligament  de  l'oviducte.  La  couche  moyenne  est  la  plus  puis- 
sante; elle  présente  des  faisceaux  aplatis,  longitudinaux,  transversaux  et 
obliques,  qui  s'entrecroisent  dans  toutes  les  directions,  et  renferment  des 
vaisseaux  voluminetu,  notamment  des  veines,  ce  qui  lui  donne  un  aspect 
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S  j>o  n  g  î  e  11  T ,  s  1 1  ri  o  tU  iî  a  11  s  r  é  I  a  (  (  1 1  ■  g  j  '  n  s  ses  si* .  L  \i  vfjf*  fhr  h  pim  in  fern  e,  e  n  fi  n , 
e^{  ti'ès-nïiiic*%  coniine  la  roue  Ut»  é^x  terne,  vi  se  eoniposp  cl' un  hwh  de  libres 
longi I ad inales  minces,  de  fibres  transversales  eL  nblujnes  plus  épaisses, 
qui,  au  uivean  de  IVirîfiee  des  «ividnetes,  (broieul  quelquefois  des  anneaux 
parfaitement  distincts.  Dans  le  fond  de  l'utérus,  où  les  parois  de  Torgane 
atteignent  leur  plus  grande  épaisseur,  la  couche  moyenne  offre  son  maxi- 
mum de  développement  ;  elle  s'y  trouve  souvent  romnie  stratifiée,  tandis 
que  dans  le  col,  dont  les  parois  sont  plus  minces,  on  reneontre  principa- 
lement des  fibres  transversales,  entremêlées  seulement  de  quelques  fibres 
longitudinales.  Vers  Foriliee  utérin  externe  et  au  niveau  de  ce  dernier,  on 
voit,  immédiatemenl  au-dessous  de  la  nniqueyse,  des  libres  transversales 
très-développées,  qu*on  peut  considérer  comme  formant  un  véritable 
sphincter  ttferi.  En  outre,  on  trouve  des  fibres  musculaires  tout  à  fait 
superficielles  dans  les  plis  des  arbres  de  vie  (Hélie  et  Chenantais,  cités 
par  Guyon,  L  c,  p,  204),  —  Les  éléments  des  fibres  musculaires  de  l'utérus 
sont  tous  des  fibres-cellules  fusifnrnies,  courtes  (de  64à6B|ti  de  longueur), 
à  noyau  ovalaire  ;  comme  ils  sont  unis  entre  eux  par  une  grande  quantité 
de  tissu  conjonetif  dense,  riche  en  lîbres-i  ellules,  analoj^ue  à  celui  qui 
forme  le  slroma  de  lovaire,  il  en  résulte  qu'ils  sont  três-diflieiles  à 
isoler;  même  sous  i'infiucnce  de  laeide  nitrique  au  cinquièmcj  ils  ne 
deviennent  point  aussi  évidents  qu'ailleurs. 

La  muqtieuse  utérine  est  une  membrane  blanche  ou  rouge Atre,  intime- 
ment unie  à  la  tunique  musculeuse,  dont  il  est  impossible  de  la  séparer; 
sur  des  coupes,  cependant,  elle  s'en  distingue  par  sa  couleur  phis  claire , 
sans  qu'()n  puisse  fixer  une  limite  précise  entre  les  deux  tissus.  La  couche 
fondamentale  de  la  muqueuse  utérine  est  formée  de  ce  même  tissu  con- 
jonctif  embryonnaire,  mêlé  de  nombreuses  fibres-çeltules  et  d'éléments  plus 
arrondis,  et  dépourvu  de  libres  élastiques,  qu'on  rencontre  dans  toutes  les 
parties  des  organes  génitaux  de  la  femme;  VépithéHum  se  compose  d'une 
simple  couche  de  ceiluies  viôratiles  pâles,  de  33  p.  de  longueur,  et  dont  les 
cils  déticats  se  meuvent  de  dehors  en  dedans»  La  muqueuse  utérine  pré- 
sente d'ailleurs  des  différences  dans  le  corps  et  le  fond  de  ruténis  et  dans 
le  col.  Dans  le  corps,  elle  est  friable,  rougeâtre»  mince  (1  à  2  millimètres); 
sa  face  interne  est  lisse  et  dépourvue  de  papilles,  maïs  présente  çà  et  là 
quelques  plis  assez  marqués  ;  dans  son  épaisseur,  se  trouvent  une  multitude 
de  petites  gland u les,  appelées  glandes  uiricuiaimt  de  tuié-m  ou  glande» 
utérines^  et  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  glandes  de  Lieberkiihn 
de  Tintestin;  ce  sont,  en  effet,  des  ulricules  simples  ou  bifurques,  dont 
ta  longueur  est  mesurée  par  l'épaisseur  de  la  muqueuse,  qui  ont  4£t  à 
68  n  de  largeur,  et  qui,  vers  leur  extrémité,  sont  souvent  coniournés  en 
tire-boiichon.  Les  glandes  utérines  sont  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres  et  formées  d'une  membrane  amorphe  très-mince»  tapissée 
intérieurement  d'un  épithélium  cylindrique;  elles  s'ouvrent  à  la  surface 
de  la  muqueuse,  soit  isolément,  soit  deux  à  deux  ou  trois  k  trois,  par  un 
orifice  de  70  ^  de  largeur.   Le  contenu  de  ces  glandules  ne  renferme 
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minés  eu  cul-do-5tLc»  giiriiis  de  frauges.  Dejs  cas  analogues  ont  été  décrits  par  W.  lUcM 
(fidtr.  3.  path,  EntuK,  darGeniL,  Ed.,  4  856,  Din.) 

Rouget  désigne  le  tissu  de  Tulcnis  el  d^s  ovaires  sous  le  nom  de  tissu  éfcclili!. 
S*îl  avait  voulu  dire  iiiniplement  que  ces  organes  renferment  beaucoup  d'artèni^elik 
riehes  plexus  veiueui,  et  que,  comme  beaucoup  d'autres  organes  trés-vaseolaim. 
ils  sont  très-susceptibles  de  se  congei^tiouner,  nn  pourrait  excuser  celle  expttaàm. 
Mais  comme  EVouget  èlablit  aussi  une  comparaison  avec  les  corps  cairemetii  èm 
organes  génitaux  externes,  nous  devons  expressément  déclarer  que  rien  de  se» 
blabla  ne  se  rencontre  dans  aucun  point  des  organes  génitaux  de  la  feinme.  [ïansli 
muqueuse  du  col  utérin,  les  artères,  d'après  Henle,  ont  des  parob  eUfémcmeA 
épaisses  et  sont  très-nombreuses;  elles  se  dirîgeûl  perpendiculairemeul  wenk 
surface ,  où  elles  communiquent  par  des  eapillaifes  avec  des  ? emes  rélatliMiMi 
laides,  oiïrant  la  même  direction. 

§  199.  RiiM|lll«atlooa  que  snhll  l'nléro»  M  répoqii«  d«  %m  mciiiwtmfkttoB 
m%  peadaut  la  tr^ttseMa.  —  A  Tépoqui'  menstruelle,  Tiitérus  tout  rnUtr 
augmente  de  volume  et  son  tissu  devienl  plu.s  lâche,  double  phénomèm 
qui  dépend  surtout  de  la  dilatation  que  subissent  les  vaisseaux,  et  aussi  dr 
Taugmentalion  dans  la  quantité  de  plasma  sanguin  qui  imprègne  t/HU 
I*organe  ;  du  moins  n*ai-je  pu  eonslater,  outre  une  séparation  plus  f^éU 
des  éléments  museulaires,  aucune  modilication  de  la  tunique  inusctifetiK 
Latuuqueuse,  au  eontraire,  subit  une  véritable  hypertrophie  et  prend  um 
épaisseur  qui  peut  aller  jusqu'à  2,  4  et  6  millitnètres,  voire  mOnie  ju.>qQ'à 
il  el  t3  milUrnètres  au  niveau  des  plis;  elle  devient ^lus  malle  et  pfé* 
sente  de  magnifiques  glandes  ntritmlairesj  faciles  à  isoler,  mesurant  df 
2  à  d  naillimètres  en  longueur  et  70  à  90^  en  largeur  ;  on  voit,  en  oolie* 
dans  sou  ti^su  une  fotile  de  jinines  eclhiles  sphériqnes  oti  fiisifornies. 
Les  vaisseaux  sanguins  de  la  muqueuse,  qui  fournissent  spécialement 
le  liquide  menstruel,  sont  extraordinairement  nombreux  et  dilatas  dan^ 
toute  rétendue  de  Tutérus,  mais  particulièrement  dans  le  corps  et  dans 
le  fond  ;  cette  remarque  s'applique  surtout  au  réseau  capillaire  super- 
ficiel :  d'où  la  couleur  rouge  vif  de  la  muqueuse.  En  môme  temps  que 
le  sang  est  versé  au  dehors,  par  suite  de  la  rupture  des  capillaires  su- 
perficiels, l'épithélium  est  éliminé  en  partie,  à  l'exception  de  celui  du 
col  ;  aussi  le  rencontre-t-on  constamment  en  grande  abondance  dan»  le 
sang,  mêlé  de  mucus,  qui  remplit  la  cavité  utérine.  Mais  on  ne  doit 
point  considérer  comme  un  phénomène  normal  rélimination  totale 
ou  partielle  de  la  muqueuse  utérine,  qu'on  observe  quelquefois  pend<int 
ou  après  l'époque  menstruelle.  Cette  épo(^ue  passée,  les  parties  revien- 
nent promptement  à  leur  premier  état,  et  un  nouvel  épithélium  se  pro- 
duit à  la  surface  de  la  muqueuse. 

Tout  autres  sont  les  modifications  déterminées  par  la  grossesse  ;  au  point 
de  vue  microscopique,  cependant,  la  seule  qui  présente  de  l'inlérôt,  c'est 
l'accroissement  de  volume  de  l'utérus.  Une  grande  part  en  revient  à 
l'énorme  dilatation  de  la  cavité  interne;  l'épaississement  des  parois  coïn- 
cide avec  cette  dilatation  pendant  les  premiers  mois;  mais,  à  partir  du 
cinquième  mois,  ces  parois  s'amincissent.  En  somme,  la  masse  de  l'ulérus 
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drvi<*iil  vitigl-tjuatix'  fuis  plus  consklérable  (J,  F.  ^Meukel,  Anat.^  IV, 
p.  691).  Le  mécanisme  de  ces  niutiiOcalions,  au  point  de  vue  hislologique, 
était  pour  ainsi  dire  complètement  inconnu  avant  mes  recherches 
[Zpitschr.  f.  u'iss,  ZooL,  !);  aujoiinl*hui  il  peut  être  asscit  bien  expliqué, 
quant  aux  points  essentiels.  Les  principaux  ehangemenU  ont  lieu  dans 
la  tunique  nimculeitse  :  c'est  elle  qui  subit  raugmenlatîon  de  volume  d'où 
dépend  prineipaiement  raecroissemetil  de  Tnlérus.  Deux  phénomènes 
concourent  à  produire  cette  augmentation  :  Vaaroissemetu  du  volume  des 
éléments  num^leux  déjà  exislani;^  et  la  formation  d*élémentâ  muêculeux  no«- 
veaux.  Le  premier  est  si  considérable  que  les  fibres-cellules  contraclileSj 
au  lieu  de  hh  à  68  j»  de  longueur  et  h5  p.  de  largeur  qu'elles  présentent 
habituellement,  mesurent  au  cinquième  mois  13  à  26  f*  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  5  à  13  et  m£^me22^dan8  le  sens  de  la  largeur; 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  mois^  220  à  260  y^  en  longueur, 
9  à  13  p  en  largeur',  et  ^  à  6  fi 
en  épaisseur,  de  sorte  qu'elles  de- 
viennent environ  sept  à  onze  fois 
plus  longues  et  deux  à  sept  fois  plus 
Lirges.  La  production  de  nouvelles  fibres 
mmculaires  s*observe  surtout  pendant 
la  première  moitié  de  la  grossesse 
et  dans  les  c*niehes  internes  de  la 
tunique  rauseuleuse  où  Ton  trouve  une 
mullilude  de  jeunes  cellules  de  22 
à  hO  pL  de  diamètre j  présentant  toutes 
les  formes  transitoires  aux  fibres- 
cellules  de  hù  à  fiHp  de  longuenr.  Mais 
elle  ne  fait  pas  défaut  non  plus  dans 
les  courbes  extérieures.  Cette  géné- 
ration de  fibres  musculaires  paraît  s'ar- 
rêter au  sixième  mois  ;  du  moins 
n'ai-jc  trouvé  dans  Tutérus,  pendant 
la  vingl-sixième  semaine  de  la  gros- 
sessCj  que  des  (Ibres-rellules  énormes, 
sans  aucune  traee  de  formes  antécé- 
dentes. A  cet  accrtnssement  de  fibres 
musculaires  cor respoiul  celui  du  tiasit 
eonjonrttf  qui   les    unit    entre   elles; 

vers  la  fin  tle  la  grossesse,  ce  tissu  présente,  par  places,  des  librilles  par- 
faitement distinctes.  En  même  temps  la  muguntseai  subi  des  modifications 
très- nombreuses,  et  c'est  mÔme  elle  qui  ouvre  la  marche  des  changements 
opérés  par  la  grossesse.  Au  bout  de  huit  jours  après  la  conception,  elle 

FtG>  ^^'2.  —  Élémenb  muscuteiix  û'nn  \iiv.ni&  au  cimjiiiéme  mois  de  la  groftsesie.  —  a, 
f\l>res-cel]ulei  farmatrices  des  fibres  rnubCuldircË ,  ù,  ieuiies  ceUuJe«  ;  c,  tibres^ceilulet  déve- 
loppéet*  GT09ii9S«m«nt  de  350  diamètres* 

1 


Fia.  402. 


FiG.  A03. 


est  «léjà  clevtmur  plus  épaisîie  (4  k  6  millitnèires),  jfim 

ïndlt%  plus  lAchc  et  plus  muge;  sf^  plis  sont  pli^iiî^ 
îauU  et  la  limite  qui  la  sépare  du  tissu  mitsculairt?  ai 
plus  fiistincle.  A  mtfsure  qu'on  s'éloigne  du  début éc 
la  grossesse,  ces  particularilés  devienneQi  plus  niar- 
quck'S.  Ui^î^nd  on  étudie  hi  muqueuse  avec  le  mman 
du  mitToscopCj^on  rcconuaîl,  non -seulement  que  les 
vaisseaux  de  cette  membrane  sont  consîdérabletiieDi 
dîUtéâi  mais  encore  que  dans  son  épaisseur  il  s*e*t 
l'onué  une  masse  notable  du  ii^su  conjoactjf  nûu- 
Teau^  et  que  ses  glandes  utriculaires  ont  prie  «te» 
proportions  beaucoup  plus  €Onsidéiable.s»  car  elki 
mesurent  alors  4  à  6  millimètres  en  longueur  et  90 
à  240  f*  {moyenne  :  189  en  krgem).  Plus  Uird^  lapll^ 
grande  partie  de  cette  muqueuse  hypertrophiée  cm* 
stitue  ce  que  l'on  a  nommé  la  caduque  vraie  (dteidm 
i?e?*a),  tandi.s  que  le  re^te,  qui  répond  à  rinsertiou  4i 
Tcpuf,  se  transforme  en  placenta  utérin.  De?»  bords  dr 
celle  portion  placentaire  de  la  muqueuse  naissent  de* 
bonrgeonsjqui  s'étendent  tout  autour  de  l'u^uf  et  coti- 
sti  tuent  la  caduque  réfléchie  {écdduu  refîexa),  ^ou^  m 
nous  étendrons  piis  sur  tous  ces  pbétio mènes;  nott* 
ferons  remarquer  seulement  que  les  glandes  en  tuk 
de  la  caduque  vraie  se  transforment  peu  à  peu  en  ée$ 
(espèces  de  poches,  dont  les  ouvertures  donnent  à  celtt 
membrane  et  au  bord  de  la  caduque  réfléchie  Tas- 
peti  d'un  crible,  A  partir  du  deuxième  mois,  vu 
rangmentalion  de  surface  de  la  lace  interne  de 
rutéruîjj  les  deux  caduques  perdent  de  leur  épaisseur, 
sans  cesser  cependant  d'augmenter  de  niasse*  Quelle 
que  soitTépoque  à  laquelle  on  les  examine^  on  trouve 
leur  lîs^n  forme  de  cellules  sphériques  plus  on  nioÎD^ 
volumineuses,  avec  un  beau  noyau,  souvent  multiple, 
de  fibres- cellules  offrant  parfois  des  diniensions  co- 
lossales et  renfermant  un  gros  noyau  tj'ès-distinct, 
et  enfin,  dans  în  caduque  vraie  surtout,  de  nom- 
breux vaisseaux  sanguins;  répitbéîiuui,  au  contraire, 
aliî^  trac  lion  l'aile  des  premiers  mois  de  la  grossesse    a 

compté  te  meut  tlisparu  de  la  surflice  des  ca<  loques, 

La  muqueuse ûu  col  ne  participa  en  rien  à  la  formation 
des  caduque»  et  con>erve  »on  épitliéliura  (non  vi- 
bratile)  pendant   toute  la  durée  de  la  grossesse.  Mais 


fibrcs-ce]lules  musculaires  d'un  utérus  gravide  au  sixième  mois  ;  6    por- 
e  fibre  traitée  par  l'acide  acétique,  et  montrant  une  apparence  d'enveloppe  ; 


Fie.  â03.  —  a, 
tien  moyenne  d'une  ( 
c,  noyau  des  fibres-cellules.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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elle  s'épaissit  également;  ses  follicules  muqueux  surtout  se  dévelop- 
pent, et  ce  sont  eux  qui  sécrètent  le  bouchon  muqueux  qui  remplit  tout 
le  canal  cervical. 

La  membrane  séreuse,  bien  que  ne  croissant  pas  dans  la  même  propor- 
tion que  les  autres  tuniques,  ^ 
n'en  subit  pas  moins  une  cer- 
taine hypertrophie;  Taugmen- 
tation  de  volume  des  liga- 
ments utérins,  des  ligaments 
ronds,  en  particulier,  est  très- 
évidente  et  dépend  surtout 
d'une  modification  de  leurs 
fibres  musculaires  lisses,  ana- 
logue à  celle  que  nous  avons  ^  '\f. 
décrite  à  propos  de  l'utérus, 
peut-être  aussi  de  la  multipli- 
cation des  faisceaux  de  muscles 
striés.  L'accroissement  des 
vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, en  longueur  et  en  ca- 
libre, n'est  pas  moins  mani- 
feste. Ici  encore  c'est  l'élément 
musculaire  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle;  les  nouveaux  élé- 
ments musculaires  sont  très- 
faciles  à  démontrer  sur  les 
veines,  même  dans  la  tunique 
adventice  et  dans  la  tunique 
interne.  Quant  aux  nerfs,  il 
est   certain   qu'ils  grossissent 

également;  mais  il  n'est  pas  f,^^  404.  Fie.  405. 

démontré  qu'il  s'y  développe 

de  nouveaux  tubes  nerveux.  Il  n'est  nullement  douteux,  au  contraire, 
que  les  tubes  existanLs  augmentent  de  largeur  et  de  longueur,  ni  que 
leurs  contours  foncés  s'étendent  plus  loin  dans  l'épaisseur  delà  substance 
de  l'utérus. 

Le  retour  de  l'utérus,  après  l'accouchement,  à  un  état  voisin  de  celui 
qu'il  présentait  avant  la  conception,  ne  s'opère  pas  de  la  même  façon  dans 
les  diverses  parties  de  l'organe.  Dans  la  tunique  musculeusc,  l'atrophie  des 
éléments  contractiles  est  évidemment  le  phénomène  principal;  déjà  trois 
semaines  a|)rès  la  grossesse,  ces  éléments,,  dans  lesquels  se  sont  déposées 


FiG.  aoh,  —  Glande  utérine  d'une  primipare,  huit  jours  après  la  conception. 

F16.  405.  —  Fibres  musculaires  d'un  utérus  au  troisième  mois  après  Taccouchement  ;  les 
quatre  cellules  pâles  ont  été  traitées  par  l'acide  acétique.  —  a,  noyau  des  cellules  ;  g,  gra- 
nulations graisseuses  dans  leur  intérieur.  Grossissement  de  350  diamètres. 


ries  gmrmîatîoiis  gi  itis5ieu>e^ ,  ftni  ie[>ns  la  Itiiigueiir  (58^)  qii*il>  |m^- 
!*eiiliml  tltiïis  uléruîi  vierge  (fîg,  ù05);  peuUètre,  cependanl,  rerUiu^^ 
libîTs-cellules  sont-elles  complètement  ré^sorbées.  Les  phéBomène's  m 
pa!ï«»cnl  ditrérermnent  dans  la  muqueuse,  qui,  sons  la  forme  de  caduqiif 
et  de  placeiiUi  uleriu,  a  été  romplétenient  éliminée  pendant  raccourlif^ 
ment,  et  qui,  par  conséquent^  doit  être  régénérée  tout  entière.  Les  dittp 
actes  qui  coniposenl  (:ette  régénération,  unique  dans  son  genre,  if^i 
pas  fiicorcélé  suivis  exactement;  mais  il  est  pjus  que  probable  que  U 
réparation  est  complète  deux  ou  imk  mois  après  raccouchemenL  II  e^ 
évident  aus^^i  que  la  membrane  ëéreuset  les  vaisseaux  et  les  nerfsi  de  Tiïté- 
ru&  reviennent  ù  leur  premier  état;  le  mécanisme  de  ce  rx?lour  c*l  pm 
connu. 


Un  udmct  généralement j  deptiis  TleJemiinn,  tpie  les  nerfs  de  rtrténiA  iWpki 
Volumimïijx  h  Tétai  de  grossesse  iju'ù  rétal  do  vacuité;  mab  ceUe  opinioii  i  étéeM^ 
haUuc  d'une  manière  absolue  par  .Sii4>w-lkL:lî.  IVun  autre  côté,  Jobert^  di*  l^ntMl 
{Çotnpicn  rendus,  1144),  veut  que  raugnientatiuu  de  volufije  porte    seulement  iv 
Tenveloppe  librcuse  et  non  sur  les  nerfs  eii\*mêmçs.  Il  est  évident   que    le  inicr»- 
scopQ  seul  pouvait  fournir  des  renseijinements  certains  a  cet  égard  ;  mais  on  ii*ic^ 
core  fait  fjue  pi?u  de  recherches,  l^scprici  an  ne  |)eut  rien  conclure  des  falu  miii 
avant  partïeinak  {Le),  i|uipi"élend  qu'à  l'époque  de  la  grossesse^  les  nerfs  dit 
nentptu^  gros  et  preuneuL  une  coufeur  grisf,  ce  *jui  dépendrait  d^uiie  au 
dans  le  nombre  des  libres  k  noyaux  ;  atteiidu  que  no  h»  nianquon»  de  raîsoos  t 
santés  pour  décider  d'une  manière  certaine  si  les  libres  à  noyaux  sont  des  i 
nerveux  embryon uaires  ou  constituent  une  des  formes  du  tissu  con|ai)clîf.  Mai'^nov' 
devons  .1  Kiîiini  des  1  echercbes  sur  Ips  animiiu?c  faites  avec  soin  ei  tjtit  diaiioutrent  r|tjr 
sur  Tutérus  gravide,  les  nerfs  de  cet  organe  conservent  plus  avant  dans  la  substance 
musculeuse  leurs  contours  obscurs  ;  tandis  que  sur  l'utérus  vide,  ils  perdaient  ces  con- 
tours plus  tôt,  tantôt  ù  leur  entrée  dans  Tutérus,  tantôt  avant  de  l'atteindre,  et  pre* 
naient  le  caractère  de  tubes  embryonnaires  sans  moelle.  Cette  circonstance  a  mémf 
permis  à  kilian  de  poursuivre  les  nerfs  beaucoup  plus  loin  dans  la  substance  df 
l'utérus.  Quant  h  une  production  de  nouvelles  libres  nerveuses,  Kilian  n'a  rien  vu 
qui  la  rende  admissible;  aussi  la  regarde-t-il  comme  peu  probable,  attendu  quii 
faudrait  admettre  aussi,  dit-il,  une  production  nouvelle  de  substance  ganglionnaire, 
laquelle  n^est  pas  vraisemblable.  En  ce  qui  me  concerne,  un  tel  fait  ne  me  semble 
nullement  impossible,  vu  que  cette  multiplication  des  cellules  gangtionnaii^s  et  des 
fibres  nerveuses  ne  serait  nécessaire  que  dans  la  première  grossesse.  On  pourrait 
admettre  aussi  que  les  tubes  nerveux  de  nouvelle  formation  ne  sont  que  des  branches 
d'autres  tubes;  mais  il  me  semble  plus  prudent  d'attendre,  pour  se  prononcer,  U 
solution  des  problèmes  posés  par  les  recbcrcbes  de  Remak  sur  Tbomme.  Je  fera 
remarquer  cependant  qu'une  augmentation  de  volume  des  cordons  nerveux  pourraii 
dépendre  à  la  fois  d'un  élargissement  des  tubes  nerveux  existants  et  d'une  hypertro- 
phie dune  vrilème,  et  que  la  muUiplicalion  desexlrémités  terminales  des  nerfâ  est  suf- 
fisante pour  rendre  ces  derniers  aptes  à  se  distribuer  sur  de  plus  grandes  surfaces. 
I/augmentation  de  volume  des  vaisseaux,  artères  et  surtout  veines,  au  temps  de 
la  grossesse,  est  très-considérable,  et  c'est  cette  circonstance  qui  fait  qu'à  celt* 
époque,  la  tunique  moyenne  ou  musculeuse,  qui  contient  les  vaisseaux  les  pli» 
volumineux,  se  distingue  plus  nettement  des  deux  autres.  —  Les  troncs  veineux  àc 
l'utérus  gravide  m'ont  olfert,  outre  la  couche  musculeuse  normale,  à  fibres  circu- 
laires excessivement  grosses,  une  couche  musculeuse  interne  et  externe,  à  direc- 
tion longitudinale,  et  dont  les  éléments  avaient  les  mômes  proportions   colossales; 
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ici  doue  i'épaississcment  àes  parois  est  démontré  directement  {Zeiêlchr,  f,  w.  ZooL, 
î,84.) 

§  200.  Vafinet  ih»hics  Béaitalcs  enUtwmem.  —  Les  parois  (lu  vagin  ont 
2  millimètres  d'épaisseur  et  se  composent  d'une  membrane  fibreuse  exté- 
rieure, d'une  couche  moyenne  de  fibres  musculaires  et  d'une  membrane  ww- 
queuse.  La  membrane  fibreuse^  mince  et  de  couleur  blanchâtre,  est  formée 
d'un  tissu  conjonctif,  lâche  en  dehors,  plus  serré  en  dedans,  mélangé  de 
nombreuses  fibres  élastiques  et  de  réseaux  veineux;  elle  se  confond  inseu' 
siblement  avec  \2l  tunique  moyenne  y  qui  est  un  peu  rougeâtre,  et  qui,  outre 
le  tissu  conjonctif  et  des  veines  nombreuses,  présente  une  quantité  assez 
notable  de  fibres  musculaires  lisses.  Ces  ûbres,  évidentes  surtout  pendant  la 
grossesse,  sont  formées  de  fibres-cellules  de  90  à  180  fi  de  longueur,  et 
s'unissent  en  faisceaux  longitudinaux  et  transversaux,  dont  l'ensemble 
constitue  une  véritable  membrane  musculeuse.  La  muqueuse  vaginale  est 
rouge  pâle  ;  elle  porte  un  grand  nombre  de  plis,  de  rugosités  {columnœ 
p'vgarum),  et  présente  un  tissu  conjonctif  tràs-dense,  extrêmement  riche 
en  fibres  élastiques,  auxquelles  elle  doit  sa  grande  solidité  et  sa  grande 
dilatabilité  :  on  n'y  trouve  point  de  glandes  (dans  un  cas,  Henle  y  rencontra 
des  follicules  solitaires  en  quantité  (Splanchn.,  fig.  350).  Sa  face  interne 
est.garnie  de  nombreuses  papilles  coniques  ou  filiformes,  de  130  à  180  fi  de 
longueur  et  de  56  à  76  fi  de  largeur.  Ces  papilles  sont  complètement  ense- 
velies dans  un  épithélium  pavimenteux  de  150  à  200  fi  d'épaisseur,  analogue 
à  celui  de  l'œsophage,  épithélium  dont  les  lamelles  les  plus  superficielles 
mesurent  32  à  33  fi  de  largeur  et  contiennent  un  noyau  de  6  fi  de  diamètre. 
—  Vhymen  est  un  repli  de  la  muqueuse  et  présente  la  même  structure 
que  cette  membrane. 

Du  vagin,  la  muqueuse  s^étend  sur  les  parties  génitales  externes,  re-^ 
couvre  le  gland  du  clitoris  et  le  vestibule,  ainsi  que  le  méat  urinaire,  et 
forme  les  replis  appelés  prépuce  du  clitoris  et  petites  lèvres.  Sur  les 
grandes  lèvres,  elle  se  continue  insensiblement  avec  la  peau  ;  à  la  face 
interne  de  ces  dernières  et  à  la  fourchette,  le  tégument  ressemble  encore 
à  une  membrane  muqueuse,  tandis  qu'au  bord,  à  la  face  externe  et  au 
mont  de  Vénus,  il  prend  tous  les  caractères  de  l'enveloppe  cut<mée.  La 
partie  fondamentale  de  la  muqueuse  des  organes  génitaux  externes  est 
formée  d'un  tissu  conjonctif  spongieux,  vasculaire,  dépourvu  de  graisse, 
mais  assez  riche  en  fibres  élastiques  fines  ;  ses  couches  superficielles, 
qui  répondent  au  derme,  ont  ©""./îiS  à  ©""jSS  d'épaisseur;  elles  supportent 
partout  des  papilles  Irès-développées,  mesurant  100  à  220  fi  sur  les  petites 
lèvres,  70î\  88  fi  au  clitoris,  et  sont  couvertes  d'un  épithélium  pavimenteux 
stratifié,  de  90  à  280  fi  d'épaisseur  ;  les  cellules  superficielles  de  cet  épi- 
thélium ont  22  à  65  fi  de  largeur  (fig.  6/^,  h).  Les  téguments  des  grandes 
lèvres  ont  en  partie  la  structure  des  muqueuses,  et  en  partie  celle  de 
la  peau  ;  entre  les  deux  feuillets  qui  composent  ces  replis,  on  trouve  du 
tissu  adipeux  ordinaire. 


In 


HTsTOUHiJE   Sl'ÉCJAiK, 


Ll's  parties  génilaléîi  tfXternes  présenti^nl  fliver^ses  espèc^^  de  |^ 
plus  ou  moins  volumiueuses.  Des  foUivules  en  forme   d'éUiile  el  cfni&fch 
Iiime  coasidénibli*  [0"*",^  —  2  niillimèlres)  se  reaeonlrenl    sur  les  éeui 
fareî<  des  ^^randes  lèvreîî,  ou  ils  sont  eu   connexion  avec  dei   follkiib 
pileux  de  dilFr^rt^nts  calibres;  il    s'en  trouve   égaïenienl    sur  le^   peUl*> 
lèvreiÇj  où  il  tiVaiste  point  de  poils  el  où  ils  sont  plus  petitj<  (0""',2  - 
i  millitiièlre),  et  enlhi,  i^h  et  ià,  autour  du  méat  urinairt;  el  à  rpiiHwdo 
\ng\n.  Des  f/iande^  muquemt'Sm  fjrhppe,  de  fortue  orditiairt?  et  de  O**,"  : 
:t"**,3  de  tliarnètre,  se  voient  en  nombre   trèî*-vanable  mi    pourtour  d 
méat  urinaire,  dans  le  vesUInde  et  sur  les  parlieH  latérales  de  Fentrê*^  é 
vagin;  lenrs  conduits  excréteurs,  très-couiinou  ni*>euraîil  jnî*.qii*â  ISmilfi 
mètres  de  longueur,  s'ouvrent  lanlôl  par  un  orilln*  Jtiicroficopîque  ti 
tantôt  par  une  ouverture  assez    large*  Entin,  à  TextréiTiité  îiirérieiirv>iii 
bulbe  vestibnhnre,  sur  les  eô lés  de  Tenlree  du  vagin,  se*  renconInMît  t* 
giandf'S  de  Bùfiholin.  Ge.s  organes,  qui  répondent  aux  glandes  de  Covp 
de  l*honinie,  sont  de  simples  glandes  muqueuses  en  grappe,  de  14  i 
mètres  de  diamètre,  dont  les  vésicules  glandulaires  pinfornies,  tapi^ 
intéricurenumt  d'un  épitbélium  pavimenteuK,  ont  de  /|5  à  Ita^  dédia- 
mètJ^e    et   sont   entourées  fl'un  tissu  e(^f»joneti^  eoni pacte,    parsemé  é 
noy;njx,  niais  ilans  lequel  on  ne  trouve  point  de  libres   mii^;€ulaire&,  lt> 
eonduiU  excréteurs  de  ces  glandes  ont  15  à  18  niiltimètresde  longueur  rJ 
\  millimèlre  de  largeur;  ils  sont  formés  d'une  tunique  muqueune,  re^étur 
d*un  épîtbéliuui  cylindrique   de  22 |ti  d'épaisseur,  et  d'une  eouchc  minrv 
défibres  musculaires  lisser,  dont  la  direction  est  longitudinale;  dun^  leur 
intérieur,  on  trouve  toujours  un  mucus  amorphe,  visqueux,  transparent  et 
jaunâtre. 

Le  clitoris,  avec  ses  deux  corps  caverneux,  et  le  glande  en  connexioi; 
avec  les  bulbes  du  vestibule,  représentent,  en  petit,  les  corps  caverneux  de 
Turèthre  fendu,  et  ont  exactement  la  môme  structure  que  les  partie> 
correspondantes  et  les  corps  caverneux  de  Thomme;  les  éléments  muscu- 
leux  s'y  isolent  encore  plus  facilement  que  dans  ces  derniers. 

Les  vaisseaux  sanguins  du  vagin  et  des  parties  génitales  externes  ne  pré- 
sentent, en  somme,  que  peu  de  particularités.  Les  papilles  des  diver>e- 
régions  renferment  généralement  une  anse  vasculaire  simple  ;  ce  nV>J 
que  dans  les  cas  où  elles  sont  très-volumineuses  ou  composées,  comni» 
cela  a  lieu  fréquemment  autour  du  méat  urinaire,  qu'elles  contienneni 
des  anses  multiples.  Les  corps  caverneux,  d'après  tout  ce  que  nous  savonv 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  de  l'homme;  suivant  Valentin,  on  trouverait 
même,  dans  le  clitoris,  des  artères  hélicines.  Dans  les  parois  du  vagin,  au- 
dessus  des  bulbes  du  vestibule,  se  voient  des  plexus  veineux  extrêmement 
riches,  mais  qui,  contrairement  h  l'opinion  de  Kobelt,  ne  représentent 
point  de  véritables  corps  caverneux.  Les  vaisseaux  lympathiques  des  par- 
lies  génitales  externes  et  du  vagin  sont  fort  nombreux;  ils  aboutissent  aux 
ganglions  de  l'aine  ou  à  ceux  du  bassin.  Les  nerfs,  enfin,  proviennent,  soil 
du  grand  sympathique,  soit  du  plexus  honteux  ;  ils  sont  nombreux  sur- 
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tout  dans  le  clitoris;  maison  en  trouve  aussi  très-facilement  dans  la  mu- 
queuse du  vagin,  où  ils  présentent  souvent  des  bifurcations  de  fibres 
primitives.  On  a  peu  étudié  jusqu'ici  leur  mode  de  terminaison;  mais  on 
sait  qu'en  certains  points,  se  trouvent  des  renflements  terminaux  et  des 
corpuscules  de  Pacini  (voy.  §  40  et  U2). 

Les  produits  sécrétés  par  les  organes  génitaux  de  la  femme  sont,  outre  l'œuf  : 
1  "  un  mucus  blanchâtre,  fourni  par  la  muqueuse  de  l'utérus  et  du  vagin  ;  celui  de 
l'utérus  paratt  provenir  principalement  des  glandes  utérines  et  présente  peut-être 
quelques  caractères  spéciaux  ;  2®  un  mucus  hyalin,  versé  par  la  muqpeuse  qui  tapisse 
le  col  de  l'utérus  (voy.  plus  haut);  3°  le  produit  transparent  et  visqueux  des  glandes 
de  liarlholin,  qui,  pendant  la  copulation,  est  excrété  en  grande  quantité,  et  qui,  sous 
l'influence  de  certaines  irritations,  sort  quelquefois  en  jet,  ainsi  que  Huguier  et 
Scanzoni  Font  observé  :  ce  dernier  fait  est  dû  a  l'action  des  flbres  musculaires  du 
conduit  excréteur  de  la  glande  ;  4*^  le  produit  de  sécrétion  des  petits  follicules  et  des 
grlandes  muqueuses  des  organes  génitaux  externes. 

Étude  des  organes  génitaux  de  la  femme,  —  Les  follicules  de  de  Graaf  doivent  être 
étudiés,  autant  que  possible,  ù  l'état  frais,  si  Ton  veut  trouver  la  membrane  granu- 
leuse et  les  œufs  dans  leurs  rapports  normaux.  Dans  les  follicules  un  peu  altérés,  la 
membrane  granuleuse  est  réduite  en  flocons  nageant  dans  le  liquide  du  follicule, 
et  le  disque  proligère  est  le  plus  souvent  détruit.  Chez  certains  animaux,  tels  que  le 
chien,  par  exemple,  l'œuf  se  reconnaît  déjà  sur  le  follicule  intact;  pour  l'obte- 
nir sûrement,  il  faut  ouvrir  un  follicule,  disséqué  avec  soin,  sous  une  mince  couche 
d*eau  et  examiner  à  un  faible  grossissement  les  gros  flocons  qui  s'en  échappent.  On 
réussit  aussi  très-bien  en  portant  avec  précaution  le  contenu  du  foUicule  sur  le 
porte-objet  d'un  microscope.  Même  en  faisant  des  coupes  ou  en  déchirant  un  ovaire, 
on  trouve  toujours  facilement  des  œufs  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  méthode  à  recom- 
mander. Les  muscles  de  Toviducte,  de  l'utérus,  du  vagin,  etc.,  seront  étudiés  à 
l'aide  d'une  dissection  minutieuse,  ou  au  moyen  de  sections  faites  sur  les  parties 
durcies.  Casper  recommande  de  placer  l'utérus  pendant  trois  minutes  dans  l'eau 
bouillante,  puis,  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  carbonate  de  potasse  aussi 
concentré  que  possible,  ou  bien  de  le  traiter  par  l'acide  pyroligneux  et  d'humecter 
les  coupes  avec  de  l'acide  acétique  étendu.  Schwartz  et  Reichert  font  sécher  l'utérus 
durci  dans  l'alcool,  et  rendent  les  fibres  musculaires  plus  visibles  en  les  traitant 
par  l'acide  nitrique  au  cinquième.  Suivant  Gerlach,  on  peut  aussi  mettre  en  usage  la 
méthode  conseillée  par  Wittich  (page  547).  Nulle  part  les  fibres-ceflules  contrac- 
tiles ne  sont  plus  évidentes  que  dans  l'utérus  gravide  ;  les  glandes  utérines  sont  très - 
faciles  à  voir  sur  des  femmes  dans  la  période  menstruelle  ou  dans  le  premier  mois 
après  la  conception.  L'épithélium  vibratile  ne  se  trouve  que  sur  des  pièces  très- 
fraîches;  c  est  dans  la  trompe  qu'on  le  voit  le  plus  facilement  ;  les  cellules  dépour- 
vues de  cils  vibratiles  sont  faciles  à  observer.  L'étude  des  parties  génitales  externes 
no  présente  point  de  difScultés  ;  pour  l'examen  de  leurs  glandes,  nerfs,  papilles, 
épithélium,  on  appliquera  les  préceptes  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 
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DES     MAMELLES. 


§201.  Siractaire  d«s  naBielles. — Los  mame lies  (glandulœ  lactiferœ) 
sont  deux  glandes  en  grappe  composées,  rudimentaires  chez  l'homme, 
très-développées,  au  contraire,  chez  la  femme,  et  qui,  après  Taccouche- 
ment,  sécrètent  le  lait. 

Les  mamelles  n'oflVent,  dans  leur  structure,  aucune  particularité  notable 
qui  les  distingue  des  autres  glandes  en  grappe  composées,  de  la  parotide 
ou  du  pancréas,  par  exemple.  Chacune  d'elles  se  composent  de  15  à 
1k  lobes  irréguliers,  aplatis  ou  pirilbrmes,  arrondis  à  leur  périphérie,  mesu- 
rant 1,3  à  2,7  centimètres  en  diamètre.  Les  lobes,  dont  les  cavités  sont  par- 
faitement distinctes,  ne  peuvent  cependant  ôtre  isolés  exactement  ;  ils 
sont  formés  chacun  d'un  certain  nombre  de  lobules  secondaires,  et  ceux-ci 
de  lobules  primitifs,  composés  eux-mOmes  de  vésicules  glandulaires.  Les 
vésicules  de  la  mamelle  sont  arrondies  ou  piriformes  ;  elles  ont  110  à 
158  fi  de  largeur,  et  sont  plus  nettement  séparées  des  origines  des  con- 
duits excréteurs  que  celles  des  petites  glandes  muqueuses  ;  comme  par- 
tout, elles  sont  constituées  par 
une  membrane  amorphe  ,  ta- 
pissée intérieurement  d'un  épi- 
théliuni  pavimenteux,  qui,  à 
l'époque  de  la  lactation,  subit 
des  métamorphoses  spéciales. 
Tous  les  éléments  de  la  glande 
sont  enveloppés  et  réunis  en  une 
grosse  glande  compacte  par  un 
tissu  conjonctif  dense,  blanchî\- 
tre,  abondant  surtout  entre  les 
vésicules  glandulaires  et  entre 
les  petits  lobules;  la  mamelle, 
h  son  tour,  est  recouverte  par 
(lu  tissu  adipeux  abondant  et, 
h  sa  face  externe,  par  la  peau.  — 
La  glande  mammaire  n'est  pas, 
h  proprement  parler,  une  glande 
simple;  c'est  plutôt  une  agré- 
j^ation  de  glandes,  de  môme  que  des  glandes  lacrymales.  De  chaque 
lobe  de  la  glande  naît,  par  fusion  successive  des  canalicules  excré- 
teurs des  lobules  de  divers  ordres,  un  canal  plus  oif  moins  long,  de  2 


FiG.  406. 


KiG.  406. ~  Plusieurs  lobules  primitins  de  la  mamelle  d'une  femme  en  couches,  avec  leurs 
conduits  excréteurs,  (irossissement  de  70  diamètres.  D'après  l^anger. 


7W  ^^^^^^  iUSTîJLOGIK    sîptCUiK. 

h  4,5   milliaièlres  de    diamètre  :    c'est  le  canal  ixtcfiftrê    rm    gutod^ 
tfhon;  ee  canal  se  dirige  versi  le  maineloti  et,  dan»   loul   ?»uti  trajet, 

ferait    encore    des    eanaliciiles    des    lobules    voisins.     Aii-de§.Mias  de 
Fauréole,  il  se  dilate  en  une  petite  ampoule  rilluni^ets    de  5  h  9  mil* 

I lîmèttes  de  largeur,   qui  porte  le  nom  de  sm  ou  sinus   iactifèrt  ;  ptii- 

l'il  î^e  rétrécit,  an  point  de  n'avoir  plus  que  2  ou  1  millimètre,  se  n-- 
courbe  dans  le  mamelon,  pour  s'ouvrir  enûn  au  sommet  de  ce  dernit*rH 

[entre  les  tubercuîes  qu'il  présente,  par  un  orifice  distinct,  de  0»*,li 
Ô»'*J  de  diamètre*  Tous  ces  conduits  excréteurs  présenienL  un  épiihéliiii& 
composé  de  cellules  cylindriques,  de  MkTl^  de  hauteur  dans  Ic^amauî 
volumineux,  de  cellules  polygonales  dans  les  rameaux  secondaires;  au- 
dessous  de  l'épithélium  se  voit  une  couche  amorphe,  entourée  d'une  to- 
nique fibreuse  blanche,  dense,  plîssée  dans  le  sens  de  la  largeur  .•^ur  \b 
conduits  principaux,  et  dans  laquelle  je  n*ai  pu  trouver  jusqu'ici,  d'une  mi- 
nière  certaine,  des  fibres  musculaires,  mais  seulement  du  tissu  roujoîjclif 

1-à  fibres  longitudinales,  avec  des  noyaux  et  des  fibres  êla^iiquc>  Oiiev 
Eberth,  et  mainteuaut  aussi  Henle,  sont  du  même  avis  sau^  ce  rupputt 
(voy.  4'édiU  de  ce  livre,  p,  575], 

Le  mamelon  et  Vauréole  renferment  de  nombreuses  libres  musculaire!» 
lisses,  auxquelles  ils  doivent  leur  con trac tili té  (§35);  ils  sont  recouvert; 
d'un  épidermc  très^niinca,  dont  la  eouchc  cornée  ne  dépas^^e  pasUp 
d'épaiîîscur  chez  la  femme,  tandis  que  la  couche  de  Malpighi  mesurt 
90  |i  et  renferme  du  pigment  dans  sa  profondeur;  ils  portent,  enfin,  de> 
papilles  composées,  de  70  à  220  ^  de  hauteur.  Sur  la  glande  eltc- 
mèmc,  les  papilles  sont  petites  (23  à  S7  ^i)  et  simples,  répiderine. 
encore  plus  mince  (70  à  ^  90),  mais  à  couche  cornée  plus  forte  (!i5  à 
5U  y).  Au  niveau  de  Tauréole,  surtout  vers  la  périphérie,  mais  non  dans  le 
mamelon  lui-môme,  on  trouve  de  grosses  glandes  sudoripares,  dont  le 
contenu  présente  quelquefois  un  aspect  tout  spécial,  et  de  gros  follicule> 
sébacés,  en  connexion  avec  des  poils  très-fins.  Ces  glandes  forment  souvent 
des  tubercules  saillants,  visibles  à  l'extérieur  (voy.  ci-dessus,  glandes  su- 
doripares et  sébacées).  Les  glandes  auréolaires  de  Duval  (gl.  lactifères  aber- 
rantes ou  accessoires»  de  Luschka,  Henle)ne  sont  autre  chose  que  de  grosse^ 
glandes  sébacées,  et  le  liquide  analogue  au  colostrum  qu'on  peut  en  expri- 
mer chez  le  nouveau-né,  n'est  que  de  la  matière  sébacée.  Chez  l'horame, 
j'ai  observé  aussi  de  semblables  follicules,  mais  sans  poils,  sur  le  ma- 
melon. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  mamelle  sont  fort  nombreux  et  fournissent 
un  réseau  capillaire  assez  serré  autour  des  vésicules  glandulaires.  Les 
veines  forment,  sous  l'auréole,  un  cercle  qui  n'est  pas  toujours  complet 
{cercle  veineux  de  Haller),  Les  vaisseaux  lympathiques  sont  en  nombre 
considérable  dans  la  peau  qui  couvre  la  glande  ;  mais  dans  la  mamelle 
elle-même,  personne  n'en  a  rencontré  jusqu'ici.  Les /<^r/à  cutanés  de  la  ma- 
melle proviennent  des  nerfs  sus-claviculaires  et  des  rameaux  cutanés  du 
deuxième  et  du  quatrième  nerf  intercostal»  Il  est  impossible  de  poursuivre 
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ces  nerfs  dans  l'épaisseur  de  la  glande,  si  ce  n'est  quelques  raniuscules 
très-ténus  qui  accompagnent  les  vaisseaux^  et  dont  on  ignore  le  mode  de 
terminaison. 

A  l'époque  de  la  lactation,  la  glande  mammaire  prend  un  acccroisse- 
inent  très-considérable.  Son  tissu  perd  son  aspect  hojuogène,  blanchâtre 
et  dense;  il  devient  plus  mou,  granuleux  et  lobule  ;  le  parenchyme  glan- 
dulaire, d'un  jaune  rougeâtre,  se  distingue  alors  nettement  du  tissu 
interstitiel,  qui  est  blanchâtre  et  lâche.  Les  vésicules  et  les  canaux  de  la 
glande  s'élargissent,  se  remplissent  de  lait;  les  vaisseaux  deviennent 
beaucoup  plus  nombreux.  A  l'extérieur,  on  remarque  surtout  l'agran- 
dissement de  l'auréole  et  du  mamelon,  phénomène  qui  semble- dépendre, 
non  d'une  simple  extension  de  la  coloration,  mais  d'une  hypertrophie 
tle  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  parties,  voire 
même  des  fibres  musculaires  et  des  petites  glandes. 

Chez  Vhomme,  la  mamelle  est  tout  à  fait  rudimen taire;  elle  est  dense, 
non  lobulée  et  mesure  1,35  à  5,4  centimètres  de  largeur,  sur  2  à  6,7  mil- 
limètres d'épaisseur.  Les  canaux  galactophores  sont  dépourvus  de  ré- 
servoirs à  lait  et  ne  présentent  jamais  le  même  développement  que 
chez  la  femme;  tantôt  ils  répondent,  quant  à  la  forme,  à  ceux  qu'on 
trouve  chez  le  fœtus,  et  tantôt,  dans  les  glandes  plus  volumineuses,  ils 
présentent  des  ramifications  multiples  et  un  certain  nombre  de  vésicules 
terminales  dont  le  volume,  en  général  très-considérîible,  ne  permet  point 
de  les  [considérer  comme  des  vésicules  glandulaires;  car, d'après  Langer, 
leur  diamètre  est  trois  fois  plus  considérable  que  chez  la  femme  ; 
Luschka,  au  contraire,  ne  leur  donne  que  45  à  90fi  de  diamètre.  Dans 
quelques  cas  rares,  la  glande  mammaire  de  l'homme  prend  assez  de 
développement  pour  devenir  apte  à  sécréter  du  lait. 

§  202.  Coiuii4énitloBs  physioiociqBes.  — Le  développement  de  la  ma- 
melle procède  comme  celui  des  autres  glandes  de  la  peau;  la  glande  n'est 
d'abord  (du  quatrième  ou  cinquième  mois),  ainsi  que  je  l'ai  constaté  (^lYM. 
d,  Zftrcher.  nat.  6m.,  1850,  n®  41)  avec  Langer  (/oc.  «>.),  qu'une  excroissance 
verruqueuse  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme,  entourée  d'une  couche 
plus  serrée  de  tissu  dermique  (fig.  407,  1).  Du  sixième  au  septième  mois, 
un  certain  nombre  de  bourgeons  se  développent  sur  cette  excroissance, 
et  forment  les  premiers  rudiments  des  lobes  de  la  glande  (flg.  407,  2). 
Dans  l'origine,  les  lobes  sont  donc  simplement  de  petits  bourgeons  piri- 
formes  ou  en  forme  de  bouteille,  reposant  sur  le  corps  djB  la  glande  ; 
ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  période  fœtale  qu'ils  s'isolent  les  uns  des 
autres  et  s'ouvrent  au  dehors,  tandis  qu'à  leur  extrémité  profonde, 
arrondie  ou  un  peu  allongée,  commencent  à  pousser  de  nouveaux  bour- 
geons solides.  A  l'époque  de  la  naissance,  la  mamelle  a  3,  5  à  9  milli- 
mètres de  largeur,  et  l'on  y  reconnaît  déjà  distinctement  un  certain 
uonibre  de  lobes,  12  à  15,  dont  les  plus  internes,  encore  plus  voisins  du 
mamelon  rudimentaire,  se  terminent  simplement  enbouteilleou  par  deux 
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taires  est  poiinii  d'uii  cunduit  t^xei  oteur  iùei' 
ply  ou  préHeiitîiïil  iteiix  au  inns  ramittcatji»v 
iuiuttûL  coniposé  d'un  i'pilbéiîuni  cjliadnfpK 
vl  d'une  tunique  flbrtî use  ;  celle^c^i  e.^1  v^mh 
\uév  par  du  tissu  coujunclif  euibryaaQairtt 
ruuni  de  imyaitx. 

Le  canii)  L^xcréleur  est  creux,  mais  ne-s  et* 

Iremitéâ  rantlée»  en  ma.HHne  ^uut  encore  do 

corpï  plFin^  et  ne  sttiuniiuntt  en  coi 

être  a|> pelées  des  véËiculo&  (flnnduimrts  :  V 

circonsrril   par  la  nienihraiu*    Hbi'cu.^a  f  ttt 

coii]plélemeQt  rempli   de    peLîleîi    cellules  ^ 

noyau.  Les  Iraustbmiaiioiis  qui,  de  cette  f^mét 

rudiîuenUirc,  rornierout  k  piaiide  mainmâirf 

de  Tadulte,  sont  les  suiviinieîi  :  sar  tes  eâttrr- 

uiilé^  en  tnai^stte  des  cauiiux  j^laudulaires  pousî^enl  euiiï^tammenl  de  ntm 

veaux  bourgeon it  ;  en  uiônie  temps  la  cavité  du  canal  s'étend  de  \ûm  vt 

plui»,  ve  ipji  pmduit  eulln  uu  t^ouduit  extrêmement  niiriiHix,  diuit  i*-^ 

iirauches  sont  gai'ûies^  à  leur  ijxtri^inité,  de  ^nuipen  rh*  vcMcuie^  glanila 

hiires  creuses^.  Ceslniu?ii'onuatiQii.H  se  fnntptoi 
leiileuienl  dans  la  mauielli?  qiu*  dans  tous  le^ 
autres  urgaucs  de  sécrétion.  D'aprèh  Langer 
auquel  nous  devons  d'excellentes  rechereht'^ 
sur  ce  sujet,  on  ne  i^eneoutre  point,  cljez  Veih 
l'ant,  de  véritables  vésicules  terminales  avani 
réruplion  des  règles ,  mais  seulement  des 
canaux  incomplètement  développés  et  terminés  en  massue.  Vers  la  pu 
berlé  naissent  des  vésicules  glandulaires  proprement  dites  ;  elles  se  mon 
trent  d'abord  sur  la  périphérie  de  la  glande  seulement,  et  ce  n'est  quf 
pendant  la  première  grossesse  que  la  mamelle  acquiert  son  développe- 
ment complet.  Après  la  première  lactation,  elle  subit  une  légère  dimi- 
nution de  volume,  bien  que  tous  ses  éléments  persistent  ;  dans  la  grosses^ 
suivante,  elle  grossit  de  nouveau,  mais  cette  fois  sans  que  de  nouvelle> 
parties  se  développent  en  elle.  Après  la  ménopause,  peut-ôtre  aussi  daib 
les  cas  où,  après  une  grossesse,  il  se  passe  un  long  temps  sans  que  la 


FiG.    hOH. 


FiG.  A 07.  —  Développement  de  la  mamelle.  1 ,  rudiment  de  mamelle  chez  un  fœtus  mâle  de 
cinq  mois.  —  a,  couche  cornée;  6,  couche  muqueuse  de  l'èpiderme  ;  c,  prolongement  fourni 
par  celle-ci,  ou  rudiment  de  la  glande;  rf,  enveloppe  fibreuse. 

2,  mamelle  d'un  fœtus  femelle  de  sept  mois,  vue  de  face.  —  a,  masse  centrale  de  la 
glande,  avec  des  bourgeons  solides  gros  (6)  et  petits  (c),  qui  sont  les  rudiments  des  lobes 
principaux. 

FiG.  408.  —  Éléments  du  lait;  grossissement  de  350  diamètres.  —  «,  globules  du  lait; 
fj,  corpuscule  du  colostrum  ;  o,  fi,  cellules  avec  corpuscules  graisseux  du  colostrnm  ;  l'un* 
d'elles,  f/y  présente  un  noyau. 
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«lande  entre  en  arlivité..  la  mamelle  s'atrophie  ;  chez  les  vieilles  femmes, 
I ouïes  les  vésicules  ont  disparu  et  Ton  ne  trouve  plus,  au  milieu  du  tissu 
graisseux  qui  les  a  remplacées,  que  les  canaux  galactophores  plus  ou 
moins  bien  conservés,  mais  dont  Tépithélium  a  subi  la  transformation 
graisseuse. 

Le  lait  est  formé  d'une  portion  liquide,  le  plasma  du  lait,  et  d'une 
infinité  de  corpuscules  arrondis,  opaques^  brillants  comme  des  goul- 
lelettes  de  graisse,  qui  sont  en  suspension  dans  ce  liquide.  Ces  cor- 
puscules ou  globules  du  lait,  qui  donnent  au  lait  sa  couleur  blanche, 
ont  2  à  5  p  de  diamètre,  au  plus;  il  est  très-vraisemblable  qu'ils  ne  sont 
pas  formés  uniquement  de  graisse,  et  qu'ils  possèdent  une  enveloppe 
délicate  de  caséine.  Il  est  à  remarquer  qu'en  dehors  de  la  lactation  et  de 
la  grossesse,  la  mamelle  ne  contient  qu'une  petite  quantité  d'un  mucus 
jaunâtre,  avec  un  certain  nombre  de  cellules  épithéliales,  et  qu'elle  esl 
tapissée  intérieurement,  jusqu'aux  vésicules  glandulaires,  d'un  épithé- 
lium  pavimenteux  qui,  vers  l'extérieur,  se  rapproche  de  Tépithélium 
cylindrique.  La  conception  modifie  cet  état  de  choses  :  dans  les  cellules 
(les  vésicules  glandulaires  s'amasse  de  la  graisse,  dont  la  quantité  aug- 
mente de  plus  en  plus  ;. devenues  parla  beaucoup  plus  grosses,  ces  cellules 
remplissent  complètement  la  vésicule  glandulaire.  Quelque  temps  avant  le 
terme  de  la  grossesse  se  produisent,  en  outre,  de  nouvelles  cellules  grais- 
seuses, lesquelles  repoussent  les  anciennes  dans  les  conduits  galacto- 
phores. C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la  seconde  moitié  de  la 
grossesse,  on  peut,  en  général,  exprimer  quelques  gouttes  de  liquide  de  la 
glande,  bien  que  la  sécrétion  lactée  n'ait  pas  encore  commencé.  Ce  li- 
quide, comme  le  montre  sa  couleur  jaunâtre,  n'est  point  du  lait  ;  mais  il 
contient  un  certain  nombre  de  globules  graisseux,  provenant  des  cellules 
graisseuses  plus  ou  moins  altérées,  et  analogues  aux  petits  globules  du  lait; 
on  y  trouve,  en  outre,  ces  cellules,  pourvues  ou  non  d'une  enveloppe, 
qu'on  a  dii^clées  corpuscules  du  colostrum.  Lorsque,  après  l'accouchement, 
la  lactation  commence,  la  production  de  cellules  dans  les  vésicules  glan  - 
dulairesprend  une  activité  extraordinaire;  les  liquides  accumulés  juscjuc-lâ 
dans  les  canaux  et  vésicules  glandulaires  sont  chassés  au  dehors,  sous 
le  nom  de  colostrum  ou  lait  imparfait,  dans  l'espace  de  trois  à  quatre 
jours,  pour  être  remplacés  par  du  lait  véritable. 

Le  lait,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  vésicules  glandulaires,  se  compose 
uniquement  de  sérosité,  en  petite  quantité,  et  de  cellules  pleines  de  glo- 
bules de  graisse  ;  ces  cellules  Umlôl  remplissent  à  elles  seules  la  cavité 
des  vésicules  et  tantôt  laissent  à  leur  périphérie  un  espace  occupé  par 
des  cellules  épithéliales,  renfermant  également  plus  ou  moins  de  graisse; 
elles  résultent  ou  bien  d'une  formation  de  toutes  pièces  de  cellules 
nouvelles,  ou  bien  d'une  multiplication  incessante  des  cellules  épithé- 
liales, analogue  à  celle  qui  s'observe  dans  la  sécrétion  des  follicules  cutii- 
nés  (voy.  §  70).  Ces  cellules,  auxquelles  je  donnerai  le  nom  de  cellules  du 
lait,  s<î  détruisent  déjà  dans  les  conduits  galactophores,  où  l'on  ne  trouv 
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plus  que  kiiV^  éléments j  le*<  i^lôhule?^  tli»  lail,  ^aiisî  aucune  Iraci?  «Ir  la 
rui^mbrane  dp  i;ellijli'.  ni,   Ir  plus  souvent,  du  noyau;  aussi  le  UiU  tel 

,  qu'il  est  ver^é  uu  dehors,  ue  préHeiitiM-il  rieu  i[m  mette  ^uv  hi  tract 
de  son  mode  de  rormiitiou.  Tout  au  plus  y  r-etironlre-l-on  qyeli|Uf^ 
ruies  îimas  pins  au  moin'i  considérables  de  globules  de  lait  qm. 
vu  leur  analogie  iivec  les  iMemenls  du  enlostniin,  pourraient  être  désîgQH 
également  aous  le  nom  de  Cfirpmmle&  du  roimtrmn.  La  séeréium  laiteii*!* 
(consiste  donc  en  une  formation  de  sérosité  et  de  cellules  adipeuses  au 
^ein  des  vésicules  glandulaires,  et  doit,  en  conséquenee,  être  rangée  aftw 
les  sécrétions  dans  lesquelles  les  éléments  organisées  jouent  tiii  certain  r6k' 

^e'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dams  la  sécrétion  des  pmduits  graisseur,  ttb 
I  celui  de-s  follicules  cutanés,  dans  lequel  on  trouve  det*  cellules  coid- 
iment  identiques  avec  celles  des  vésicules  glandulaires  tie  la  ttiamdlf 
et  du  colostrum. 
Chez  le  nouveau-né,  la  mamelle  renferme  très-souvent  une  petite  quaii- 

1  tité  d'un  liquide  qui»  au  point  de  vue  physique  et  mieroseopîque,  se  com- 
porte comme  le  lait,  et  dont  la  production  est  probahlemeut  en  coiiueiiou 
avee  le  développement  des  canaux  glandulaires. 


C^est  Keînliardt  qui,  le  premier,  a  démotilrë  que  les  cari>u§cule.s  et  tes  g-Ji^bulei 
^f^rnisseiiK  dy  colostnim  smA  en  cottneïion,  t^inù  que  Pavaient  présumé  Nasse  H 
lieule,  avec  lure  prailaction  de  cellules  gruiE^^euse^  dans  la  t^bnile  niatiiitiaire,  et  que 
fies  rorpusciile;*,  ilaus  leur  farine  ordinaire,  ne  soiitaulre  cbtjse  que  des  cellules  pri- 
vées d'enveloppé,  lesglobiiks,  que  des  goultch^tteâ  graisi^euse^i  deYenues  libres.  Cf 
physîolngisle,  nêanmoiaf^,  est  porté  ù  êlal)lîi"  ime  distîiiclioa  entre  la  produetioD  du 
eolostni!!!  et  la  si'errlioii  laiteuse,  ci  ù  roii<Jdi  Ver  L'i  première  plut  Al  coriimiî  un  [ilt»^ 
nomène  pathologique,  une  transformation  graisseuse  par  suite  de  laquelle  les  an- 
ciennes cellules  épithélialcs  sont  évacuées  au  dehors,  avant  que  le  lait  commence  à 
Atre  sécrété.  Son  opinion  est  fondée  surtout  sur  cette  considération  qu'il  lui  a  été  impos- 
sible de  Irouverdes  cellules  adipeuses  dans  le  lait  proprement  dit.  Mais  comme  ces 
cellules  ont  été  observées  depuis  par  v.  Bueren  et  que,  par  conséquent,  le  lait  et  le 
colostrum  présentent  les  mêmes  caractères  morphologiques,  une  telle  distinction  n'est 
plus  admissible,  et  l'on  ne  peut  guère  considérer  la  formation  du  colostrum  chez  les 
multipares  que  comme  une  introduction  à  la  sécrétion  laiteuse.  Je  suis  d'avis,  néau- 
moins,  que  la  production  du  premier  colostrum  est  liée  avec  l'énorme  développe- 
ment que  prend  la  glande  mammaire  pendant  la  première  grossesse,  et  qu'elle 
résulteen  partie  de  la  destruction  des  cellules  internes  qui  remplissent  complètement 
les  extrémités  renflées  des  rudiments  de  vésicule  glandulaire.  Je  me  représente  de 
la  même  façon  la  production  de  lait  chez  le  nouveau-né,  où  bien  certainement  on  ne 
saurait  admettre  une  véritable  sécrétion. 

Dans  le  lait  de  la  nouvelle  accouchée,  Slricker  a  trouvé  des  corpuscules  incolores, 
dénature  incertaine,  qui,  à  une  température  do  40°  centigr.,  présentaient  de  fifs 
changements  déforme  et  de  siège  (/.  i.  r.).  Donné,  qui  le  premier  a  vu  les  corpus- 
cules du  colostrum,  avance  que  dans  les  inflammations  et  engorgements  du  sein  qui 
surviennent  chez  les  nourrices,  le  lait  reprend  les  caractères  du  colostrum  ;  ce  fait  a 
été  nié  par  d'Outrepont  et  Mûnz  (Neue  Zeitschr.  f.  Geburlêkunde,  t.  X).  D'un  autre 
côté,  d'après  Lebmann  [Phyx.  Chemie,  II,  p.  327),  dans  les  maladies  aiguës  en 
général  et  pendant  la  période  menstruelle  (Donné,  d'Outrepont),  le  lait  renfermerait 
des  corpuscules  de  colostrum,  que  Donné  regarde,  quand  ils  sont  en  nombre  consi- 
dérable, comme  indiquant  un  lail  de  mauvaise  nature.  Pendant  les  épizoolies,  Her- 
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berger  et  Donné  ont  trouvé  dans  le  lait  les  éléments  du  colostrum.  Dans  le  lait 
caillé^  on  voit  la  caséine  coagulée  en  grumeaux  et  les  globules  du  lait  plus  ou  moins 
confondus  en  gouttes  volumineuses.  Le  lait  bleu  ou  jaune  contient,  d'après  Fuchs 
(voy.  Schcrer,  art.  Mileh,  in  Handw.  d.  PAy«.,  II,  p.  470),  des  iufusoires  inco- 
lores, qi^'il  appelle  vibrio  cyanogenui  et  xanthogenus,  et  qui,  mêlés  â  du  lait  normal, 
lui  donneraient  les  mêmes  colorations  ;  ces  faits  ont  été  constatés  par  Lehmann 
pour  le  lait  bleu.  Suivant  Bailleul  {Compt.  rend»,  XVU,  p.  4438)  et  Lehmann,  on 
trouve,  en  outre,  un  cryptogame  dans  le  lait  bleu.  Du  lait  rouge  a  été  vu  par 
C.  Nsegele,  qui  y  a  découvert  des  productions  végétales  analogues  au  protococcus. 
Pour  étudier  la  mamelle,  on  choisira  de  préférence  celle  d'une  femme  enceinte, 
d'une  nourrice  ou  d'une  fenune  qui  a  eu  déjà  des  enfants  ;  car  ce  n'est  que  dans  ces 
cas  que  les  vésicules  glandulaires  ont  acquis  tout  leur  développement.  En  dilacérant 
les  petits  lobules,  on  arrive  aisément  à  isoler  les  éléments  de  la  glande  ;  mais  si  l'on 
veut  étudier  l'arraflgement  de  ces  éléments,  on  devra  faire  usage  de  tranches  minces 
faites  sur  la  glande  traitée  par  l'acide  acétique  bouillant,  puis  desséchée.  On  peut 
aussi  se  servir  de  pièces  injectées;  l'injection  se  fait  facilement  par  les  sacs  lactiféres. 
Pour  Vétude  du  développemânt  de  la  mamelle,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  la  main 
dos  pièces  fraîches  et  des  pièces  traitées  par  l'acide  acétique.  Les  fibres  muscu- 
laires lisses  de  l'auréole  se  découvrent  même  par  la  simple  dissection,  mais  non 
toujours  facilement;  car,  en  dehors  de  la  grossesse,  elles  sont  souvent  très-peu 
développées. 
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der  Berlin,  Akad.  im  Jahr  1831,  p.  337.  —A.  Cooper,  TheAnatomy  ofihe  Breast, 
London,  1839,  ^.  —  C.  Langer,  Ueber  den  Bau  wid  die  Entwickelung  der  Milchdritsen , 
avec  3  pi.,  in  Denkschr,  d.  Wiener  Akad, y  t.  III,  Vienne,  1851.  —  A.  Donné, 
Du  lait  et  enjnirticulier  du  lait  dee  nourrices,  Paris  1836;  Ueber  die  mikroskopischen 
Kôrperchenim  Colostrum,  in  Mnikr's  Archiv.,  1839,  p.  182;  Cotus  demicroscopie, 
Paris,  1866.  —  Fr.  Simon,  Die  Frauenmiich,  nach  ihrem  chem.  und.physioL 
Verhalten  dargestellt,  Berlin,  1838;  Ueber  die  Corps  granuleux  von  Donné,  in  MùlL 
Arch.,  1839,  p.  10  et  187.  —  J.  Henle;  Ueber  die  mikr,  Bestandttheile  der  Mikh, 
iu  Fror,  Not.,  1839,  n«  223.  —H.  Nasse,  Ueber  die  Mikr.  Best,  der  MUek,  in  MùlL 
Arch.,  1860,  p.  259.  —  Reinhardt,  in  Arch.  f.  pathol  Anat,,  1. 1,  p.  52-66.  — 
l^ammerts  van  Bueren,  Onderzœkingen  over  de  Melkbolletjes,  in  N^ierL  Lancet, 
2* série,  II*  tmnée,  p  272,  ou  Observ.  microscop,  de  lacté,  Traject.  ad  Rhenum,  1819. 
Diss.  —  De  OntuikkeHng  van  der  Vormbestcuuieelen  der  Meik,  in  Ned.  Imuc., 
T  série,  y  année,  p.  1.  —  Fr.  Will,  Ueber  die  Milcfuibsonderung.  Erlangen 
1850;  progranune,  Gh.  Robin,  De  la  Corrélation  existant  entre  h  déiel.  de  Vutérus 
pt  celui  de  la  mamelle  y  in  Gaz,  méd,  1850,  n°  13.  —  Moleschott,  Chem,  n,  mikr, 
\ot,  ûber  die  Milch,  in  Arch,  f,  phys,  Heilk,,  XI,  p.  696.  —  Luschka,  Zur  Annt, 
d.  mànni.  Brustdrùseny  in  Mnll,  Arch,  1852,  p.  602.  —  H.  Meckel  von  Hemsbach. 
Pnth.  Anat.  d.  BrusidrùsCy  in  lUmtr,  mcd,  Zeit,  111,  p.  lui.  —  K.  Harpeck,  in 
Reichert's  Studien  d.  phys,  Imt.  zn  Brrslau,  1858,  p.  96.  —  Duval,  Du  mamelon 
H  de  son  auréole,  Paris,  1861.  —  W.  Gruber,  in  Mêm.  de  rAcad,  de  Petersb., 
\,  n"  10  (mamelle  de  l'homme).  —  Slricker,  in  Wiener  Sitznnysber.yi,  LUI,  p.  186. 
Voy.,  en  outre,  VAnatomie  générale  de  Hcnlc,  le  Traité  des  glandes  de  J.  MOller 
•^»  les  Atlas  dr  Beri-es,  Donné  et  Mandl. 
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m-  SYSTÈME  VASCULAÏllE. 
ji203.  Purth^sdoni  mr  Ptimpoiir  le  mjmiéwaf   viiAcalnlré.  —  I^  SJitl^ii 

culîiin' iMiiiiprtîtul  le  cœur  «M   Ifs  vm^sefinx  santjmm  ^i  iympimtfgue$:i 

on  trouve  une  îiîflnité  de  partirules  holidf^.  Aux  vaisseaux  lytik|ttialiqti<^ 
r'nfinj  mhïI  aunexéîsdt^s  organes  particulier»  qui  portent  le  nom  4c  giméei 
lytnphaiiquei, 

SECTION  PREMIÈRE 

DU  cmvK* 

§  20/i,  Ntmcfnre  d>t  €?«e«r*  —  Le  coBur(?sl  iiue  poche  mus€ulcuîit%  fliv<t^ 
eu  quatre  comparltmeiits,  rev:t?lue  extérteuremont  trune  memlitiuu 
reuse  qu'on  nomme  ptTk'urdf^  et  lapisis^nMiitérietn  émeut  d'une  tueiubr-iu* 
appelée  andumrde^  prolongement  des  pucîHs  des  gros  vaisseaux,  en  parl^- 
cuticr  lie  leur  tunique  interne. 

t,e  pêHtarde  présente  lu   uiérue  stnic^ture  que  le^  autres  membrane^ 

néreuses   le  péritoine,  par  esteuiple.  Sou  feuillet  externe  est  Irès^p^y^ 

lîbreux  eu    dehors,   pourvu  de  réseaux  eloiiliques  fins  en  dèdan-s,  i»ùil 

est  couvert  d'un  opithelium  pavimenteux,  formant  une  couche  simple  m 

double.  Les  réseaux  <(!*lastiques  sont  également   trè^- 

B  nombreux  dîm?§  le  feuillet  interne  du  péri  carde  ^  étrcii- 
tenient  uni,  dans  su  plus  grande  étendue,  à  la  couebt 
nmsculeuse  du  cœur,  di.'^tiuct  de  cette  ciernière  *uï 
eertaîns  points  seulenient,  notamment  au  niveau  de- 
sillons,  où  il  en  e^sl  séparé  par  dn  tissu  iidipeux  ordi- 
naire ï  ce  tissn,  d'ailleurs,  forme  assei  fréquemmeol 
une  couche  sous-sérense  qui  recouvre  toute  la  surface 
du  cœur*  Lc^vaùseaux  du  péricarde  n*ofîmtit  rien  fk 
*ipecial,  et  pour  ce  qui  est  de  ses /jer/s,  il  est  eorlain 
que  la  lame  externe  du  péricarde  reçoit  des  rameaux 
du  nerf  phrénique  et  du  nerf  récurrent  droit  (Luschka). 
Des  prolongements  villeux  analogues  à  ceux  de  la  plèvre  (voy.  §  17o)  onl 
été  vus  par  Luschka  aux  bords  des  auricules  du  cœur* 

Les  fihî^es  musadaires  du  ç(eur  sont  rouges  et  striées  en  travers  et 
ne  diffèrent  pas,  au  premier  abord,  des  fibres  des  muscles  volon- 
taire-;  ;  elles  sont  cependant,  en  général,  d'un  tiers  moins  larges  (9  à 
22  fi);  elles  présentent  très-souvent  des  stries  longitudinales  plus  marquéc> 
que  les  stries  transversales,  et  se  décomposent  facilement  en  fibrilles  et  en 
petits  fragments  {sarcous  éléments,  Bowman).  Le  sarcolemme  des  fibres  du 
cœur  est  extrêmement  mince,  et  ne  peut  être  démontré  sans  le  secour? 


f^'iG.  ^09.  —  Faisceaux  primitifs  anastomosés  du  cœur  de  l'homme. 
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(les  réactifs.  Dans  les  fibres  elles-mêmes,  on  trouve  presque  toujours,  avec 
les  noyaux,  de  petites  granulations  graisseuses,  qui  forment  souvent  des 
séries  le  long  de  Taxe  de  la  ftbre  ;  dans  certaines  dégénérescences,  ces 
granulations  se  multiplient  énormément  et  prennent  une  coloration  jau- 
nâtre. Une  autre  particularité,  plus  importante  encore,  qui  distingue  le 
tissu  musculaire  du  cœur,  c'est  l'union  intime  des  éléments  qui  le  com- 
posent :  abstraction  faite  de  ceux  de  la  face  interne  de  l'organe,  ces  élé- 
ment^j  ne  forment  point  des  faisceaux  distincts;  séparés  seulement  par 
un  peu  de  tissu  conjonctif,  ils  sont  partout  très-serrés  les  uns  contre  les 
autres,  et  s'unissent  directement  entre  eux,  ainsi  que  Leeuwenhock 
l'avait  déjà  découvert  et  que  je  l'ai  observé  de  nouveau.  Ces  anastomoses 
fies  fibres  musculaires,  qui  forment  un  caractère  général  du  tissu  du  cœur, 
résultent  principalement,  chez  l'homme  et  les  animaux,  de  faisceaux 
courts  ci  la  plupart  étroits,  qui  se  portent  obliquement  ou  transver- 
salement entre  les  faisceaux  longitudinaux;  elles  sont  si  nombreuses 
que  dans  beaucoup  de  régions  des  ventricules  et  des  oreillettes  (je  ne  sais 
si  c'est  partout),  ellesse  montrent  en  quantité  sur  la  moindre  parcelle  du 
cœur.  On  trouve,  en  outre,  dans  le  cœur,  de  véritables  bifurcations  de 
libres,  qui  expliquent  comment  certîiins  faisceaux  musculeux  peuvent 
devenir  plus  épais  qu'ils  ne  sont  à  leur  origine. 

Le  trajet  des  fibres  musculaires  du  cœur  est  extrêmement  compliqué; 
nous  ne  pouvons  le  décrire  ici  que  dans  ce  qu'il  a  de  plus  général.  Les 
fibres  musculaires  des  ventricules  et  celles  des  oreillettes  sont  parfaitement 
distinctes  les  unes  des  autres;  presque  toutes,  d'ailleurs,  proviennent  prin- 
cipalement des  orifices  artériels  et  des  oriilces  auriculo-ventriculaires  du 
cœur.  Au  niveau  de  chacun  de  ces  orifices,  on  trouve  une  bande  fibreuse 
compacte,  appelée  anneau  fibro-cartilagijfeux,  bande  plus  faible  dans  le 
ventricule  droit  que  dans  le  ventricule  gauche  et  qu'on  peut  décrire,  d'une 
manière  générale,  comme  un  anneau  situé  à  l'insertion  de  la  valvule 
veineuse.  Envisagés  de  plus  près,  les  anneaux  fibreux  naissent  de  la  partie 
antérieure  droite  et  gauche,  ainsi  que  de  la  partie  postérieure  du  pourtour 
de  l'orifice  aortique  ;  elles  sont  plus  épaisses  dans  la  moitié  antérieure  de  la 
circonférence  des  orifices  auriculo-ventriculaires,  ainsi  qu'au  niveau  de  la 
cloison  entre  les  orifices;  aussi  décrit-on  souvent  ces  anneaux  fibreux 
comme  trois  bandes  arciformes,  deux  antérieures  et  une  postérieure,  située 
dans  la  cloison  et  se  divisant  ensuite  en  deux  branches.  Les  anneaux 
fibreux  des  orifices  artériels  sont  notablement  plus  minces  que  ceux  des 
orifices  auriculo-ventriculaires  :  on  les  trouve  à  l'origine  des  valvules 
senii-luuaires,  sous  la  forme  de  trois  rubans  recourbés  en  arc  de  cercle. 
Sur  les  oreillettes,  on  distingue  :  1**  des  fibres  communes  aux  deux  oreil- 
lettes; ce  sont  des  faisceaux  transversaux  aplatis,  qui,  à  la  partie  anté- 
rieure surtout,  mais  aussi  en  haut  et  en  arrière,  s'étendent  d'une  oreillette 
à  l'autre  et  se  continuent  ensuite  avec  des  fibres  transversales;  2*»  (h»^ 
fibres  propres:  elles  forment  autour  des  orifices  des  grosses  veines  et  sur  la 
pointe  des  auricules  de  véritables  anneaux J  en  outre,   au-dessous  de 
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reiifiocartli^,  elles  constituenl  une  couche  longiindirmie  assex  é[iJii>i«e.  qui 
tiall  dt^s  orifices  auriculo-ventriculairei^,  et  qui  est  surtout  niarqyced4n' 
roreillelle  droite  {muscles  pectùm).  Enfin,  entre  ces  derniers  muair-^fJ 
daus  lesaut'iculeSj  on  Irauvt;  nue  foule  de  petits  taïsceaux,  dont  1,^  4^]^.- 
éiion  ki'égiilière  n'est  susceptibie   d'ancnne   descriptioo    si^p»  r ,  ih     1 
dumn  est  en  partie  commnne^  anx  deux  oreiHetles;  ses  fibres  niu-^ri!.; 
naisseuL  dn  iibn>carliJage  postérieur»  au  niveau  de  la  partie  la  pluj  nit 
rieuredu  bord  supérieur  de  la  cloison  interventriculaire,  immédîâkfnii^ 
derrière  Taurle.  A  droite,  elles  entourent  en  are,  en  haut  €t  en  arrirrr/i 
fosse- ovalej  dans  laquelle  il  n  j  a  que  des  libres  peu  nombreuseï^^  se  lem? 
naiiten  pailie  sui^  la  veine  cave  inférieure,  et  en  partie  forment  un  anneiu 
complet;  à  gaucbe^  elles  vont  en  sens  opposé  autour  de  Ja  fosse  ovîile* 

Les  fik-eM  musculaires  des  ventrivales  sont  disposéeiî  de  telle  î^orle  qm 
toujours  il  y  a  entrecroisement  entre  celles  de  ta  face  exl<;me  el  ejeJli*>iif 
la  face  interne  dn  cœur,  el  qu'entre  ces  deux  faces  nn  olïser^e  phi*  **i 
moins  distinctement  tontes  les  transitions  entre  les  deux  direelionjienir^ 
croisées.  Elles  naissent  des  orifices  auriculo-ventriculaires  et  <itts  orifice 
aortiquc  et  pulmonaire,  soit  directement,  soit  par  rintermàdîairf  df 
courts  faisceaux  tendineux,  marchent  plu?  ou  moins  oblique  nient,  queV 
quefois,  cependant,  dans  le  sens  de  Taxe  longitudinal  ou  ti^afis^^*rsaî,r' 
après  avoir  circonscrit  une  portion  des  ventricules,  se  réiléchissent  *^iir 
elles-métncs  et  se  terminent  dans  les  muscles  papîtl aires  et  !e<^  cortb 
leudineu&esj  ou  renennent  s'insérer  à  teur  point  de  départ;  de  wirtr 
qu'elles  décrivent  des  anses  ou  des  huils  de  chiffre  plus  ou  moinn  contou^ 
nés  sur  eux-niérncs  et  afi'ertant  toutes  îcs  directions  j)0sslbles,  Dan^  \oé 
ce  trajet,  les  fibres  musculaires  ne  sont  jamais  interrompues  par  des  fibre> 
tendineuses.  Pour  plus  de  détails,  voyez  les  travaux  de  Ludwig,  de  Don- 
ders  (loc.  ci(.)  et  de  moi  (Mikr.  Ànat.),  ainsi  que  les  nouvelles  ^eche^che^ 
de  Petligrew  et  Winkler. 

Vendocarde  est  une  membrane  blanchâtre,  qui  recouvre  toutes  les  iné- 
galités, toutes  les  dépressions  de  la  surface  interne  du  cœur,  ainsi  que  le> 
muscles  papillaires,  leurs  tendons  et  les  valvules;  c'est  dans  roreilletl^ 
gauche  qu'il  présente  sa  plus  grande  épaisseur  (0°",6)  ;  il  est,  au  con- 
traire, très-mince  dans  les  ventricules,  où  il  laisse  voir  par  transpareiicf 
la  couleur  des  fibres  musculaires.  L'endocarde  se  compose  généralement 
de  trois  couches  :  un  épithélium,  une  couche  élastique ^  à  laquelle  il  doit  se^ 
différences  d'épaisseur  dans  les  diverses  régions,  et  une  couche  nittice  de 
tissu  conjonclif.  L'épilhélium  est  constitué  par  une  couche  simple,  double 
quelquefois,  d'après  Luschka,  de  cellules  à  noyau  tiansparentes,  polygo- 
nales, aplaties,  généralement  un  peu  allongées,  et  mesurant  15  à  27^  de 
largeur;  il  repose  immédiatement  sur  la  couche  superficielle  de  la  mem- 
brane élastique,  composée  pour  ainsi  dire  exclusivement  de  libres  longi- 
tudinales très-fines.  Le  reste  de  cette  membrane  est  formé  par  une  couche 
fondamentale  de  tissu  conjonctif  ordinaire,  parsemé  de  noyaux,  que  tra- 
versent des  réseaux  très-serrés  de  fibres  élastiques  fines  ou  grosses;  dana 
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les  oreillettes,  ces  réseaux  sont  tellement  nombreux  (quelquefois  même 
ils  sont  entremêlés  à  de  vraies  membranes  fenêtrées,  voy.  §  25),  que  l'en- 
docarde de  ces  cavités  représente  une  véritable  membrane  élastique  jaune, 
à  plusieurs  couches.  Tout  à  fait  en  dehors,  enfin,  se  trouve  une  couche  de 
tissu  conjonctif,  mince,  il  est  vrai,  mais  qu'il  est  possible  néanmoins 
d'isoler  en  feuillet  continu  dans  les  ventricules^  aussi  bien  que  dans  les 
oreillettes;  cette  couche^  dans  ses  portions  voisines  de  la  couche  élas- 
tique, renferme  encore  des  éléments  élastiques  fins,  et  représente  un  tissu 
sous-séreux  lâche,  destiné  à  unir  la  couche  musculeuse  du  cœur  avec 
l'endocarde  proprement  dit.  Sur  les  cordes  tendineuses,  l'endocarde  con- 
siste simplement  en  une  couche  d'épithélium  et  une  couche  de  tissu 
élastioue  ;  la  couche  de  tissu  conjonctif  lâche  y  fait  complètement  défaut; 
elle  est  très-mince,  d'un  autre  côté,  sur  les  trabécules  du  ventricule  droit 
et  sur  les  muscles  pectines. 

Les  valvules  auriculo-ventriculaires  sont  des  lames  qui  naissent  des  an- 
neaux fibreux  des  orifices  correspondants;  dans  les  points  où  elles  ont  le 
plus  d'épaisseur,  on  y  distingue  trois  couches,  deux  couches  superficielles, 
fournies  par  l'endocarde,  et  une  couche  intermédiaire,  plus  épaisse  à 
gauche,  composée  de  tissu  conjonctif  avec  des  réseaux  élastiques,  et  à  la 
formation  de  laquelle  participe  très-notablement  l'épanouissement  des 
cordes  tendineuses  ;  vers  le  bord  libre,  ces  trois  couches  se  confondent  en 
une  seule,  composée  de  tissu  conjonctif  et  de  réseaux  élastiques  fins,  et 
recouverte  par  l'épithélium.  —  Les  valvules  semi-lunaires  sont  constituées 
comme  les  autres,  mais  elles  sont  plus  minces.  Sur  les  deux  espèces  de 
valvules,  l'endocarde  est  plus  développé  sur  la  face  qui,  pendant  la  vie, 
subit  la  tension  la  plus  grande.  Du  bord  externe  de  la  couche  moyenne  des 
valvules  auriculo-ventriculaires  naissent  çà  et  là  quelques  fibres  musculaires 
de  l'oreillette  ;  mais  dans  les  valvules  elles-mêmes,  il  n'y  a  aucun  élément 
musculeux.  D'après  Joseph,  les  fibres  musculaires  s'avancent  dans  l'épais- 
seur de  ces  valvules  jusqu'au  tiers  de  leur  largeur,  et  forment  des  faisceaux 
longitudinaux  et  transversaux.  —  Dans  les  gros  cordages  tendineux,  Oehl 
a  souvent  rencontré  des  faisceaux  de  fibres  musculaires,  représentant 
des  petits  muscles  isolés,  terminés  en' pointe  des  deux  côtés  et  se  conti- 
nuant avec  le  tissu  tendineux  des  cordages,  parfois  aussi  avec  les  muscles 
papillaires. 

Les  vaisseaux  du  cœur  sont  fort  nombreux,  mais  ne  difi'èrent  en  rien  de 
ceux  des  autres  muscles  striés  (voy.  §  89),  si  ce  n'est  que  les  capillaires, 
en  raison  du  peu  de  volume  des  fibres  musculaires,  entourent  souvent 
plusieurs  de  ces  dernières  à  la  fois.  La  couche  conjonctive  de  l'endocarde 
est  assez  riche  en  vaisseaux  ;  mais  on  en  trouve  fort  peu  dans  l'endocarde 
proprement  dit.  Dans  les  valvules  auriculo-ventriculaires,  il  est  facile  de 
voir,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme  (voy.  Luschka,  bc.  cit.,  p.  182  et 
fig.  5),  quelques  vaisseaux,  dont  les  uns  proviennent  des  muscles  papil- 
laires, les  autres,  plus  nombreux,  de  la  base  des  valvules,  et  qui  se  dis- 
tribuent en  partie,  mais  en  petit  nombre,  dans  le  revêtement  endocardique 
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!ui-mêini\  L^h  valvules^  «ïciui-luritiire^  renferment  eonîîtaiiitneot 
ïîeaux,  suivant  Luschka*  —  Oo  trouve  quelques  rares  vaisMmux  /y*^> 

^Hifôsur  le  feuillet  externe  du  péricarde;  ces  vaisseaux  sont,  au  contiitT 
teès-nombreux  au-dessous  du  feuillet  interne,  sur  la  couche  muscukoy^ 
On  peut  Ic^  voir  déjà,  comme  Cruikshauk  l'indique  avec  raisDii,  mr  n 
cœur  qu'on  a  laissé  quelques  jours  dans  Tenu  ;  les  troncs  de  ciBlrOfli^ 
tiques  se  rendent  tous  aux  sillons  du  eœur,  cheminent  avec  les  wmm 

'  iBaguJbQS,  et  se  jettent  dans  les  ganglions  situés  en  arrière  et  au4aai 
de  la  crosse  de  Taorte,  au  niveau  de  la  bifurcation  de   la  tradiifiêi 
viennent  se  rendre  aussi  les  lymphatiques   du  poumon.   La  snbtiv 
musculeuse  du  cœur  et  l'endocarde  sont  également  pourvuîs  de  Ijrmpb- 
tiques  (Luschka,  Eberth  etBelajefF).  Ces  deux  derniers  auteurs  ont  fui^ 
che2  le  veauj  dans  les  vahules  aiuiculo-ventriciilaircs,  jusqtfà  ud  cft- 
timètre  du  bord,  les  lymphatiques  de  rendocurde,   qui   ont  10  à  SI* 
deiargeur,  et  la  structure  des  capillaires  qui  fornient  des  réseaux  à  lirp 
mailles;  ils  ont  vu  aussi  ch.  et  là  quelques  lyni  plia  tiques  isolés  wtiSthfOh 
tion  adhérente  des  vahules  semi-lunaires.  —  Les  itef^fs  du  cœur  sonl  fo!^ 
nombreux;  ils  proviennent  du  plexus  cardiaque,  formé  principakousî 
par  le  nerf  vague  et  le  grand  sympa Ibique*  et  situé  au-dessous  et  eo  i^ 
rière  de  la  crosse  aortique.  Réunis  tni  doux  plexus  seeoudaîrc»^  ^PP^ 
pkxus  corùnmreiy  l'un  droit,  plus  pplit,  Tautrc  gauche,  plus  eoûsidÂiBe, 
il^  gagnent  les  ventricules  et  les  oreilLetles  droites  et  gauchen^  chemiiin' 
avec  les  vaisseaux  ou  les  croisent  à  angle  aigu,  en  se   dirigeanl  vmh 
pointe  du  cŒurj  et,  après  s*êU*e  anastomosés  entre  eux  uu  grand  nooibr 
de  fois,  s'enfoncent  dans  Tépaisseur  tlu  cœur  sur  différents  poinb,  qnr- 
ques-uns  déjà  dans  le  sillon  coronaire,  pour  se  distribuer,  soit  dans  k 
tissu  musculaire  lui-môme,  soit  dans  la  couche  de  tissu  conjonctif  ik 
l'endocarde.  Les  nerfs  cardiaques  de  Thomme  sont  grisâtres,  et,  sauf  l^ 
gros  troncs,  ne  contiennent  que  des  tubes  Ans  et  pâles  ;  mais  ces  tubes  s'y 
montrent  en  grandes  quantités  et  ne  sont  mélangés  qu'avec  un  nombre 
assez  peu  considérable  de  fibres  à  noyaux.  Bien  que  les  tubes  nenrem 
conservent  leurs  contours  foncés  même  dans  Tendocarde,  oîi  ils  sont  asseï 
nombreux,  il  a  été  néanmoins  impossible  jusqu'ici  de  déterminer  quel  e>i 
leur  mode  de  terminaison  dans  cette  membrane,  ainsi  que  dans  le  tissa 
musculaire  du  cœur.  Cependant  j'ai  observé,  il  y  a  quelques  années,  sur 
la  grenouille^  les  extrémités  terminales  des  nerfs  du  cœur,  sous  la  fonne 
de  fibres  pâles  à  noyaux,  ramifiées  et  terminées  librement  On  trouve 
des  ganglions  non-seulement  sur  divers  points  du  plexus  cardiaque,  mab 
encore,  comme  Remak  Ta  trouvé  chez  le  veau,  dans  la  substance  muscn- 
leuse  des  ventricules  et  des  oreillettes  ;  le  même  fait  se  présente  chez 
l'homme  et  chez  d'autres  animaux.  Chez  la  grenouille,  où  ces  ganglions 
ont  été  surtout  bien  étudiés,  ils  sont  situés,  en  général,  dans  la  cloison 
et  sur  la  limite  entre  les  ventricules  et  les  oreillettes;  ils  ne  contiennent 
que  des  cellules  unipolaires  et  n'ont  point  de  relation  avec  les  éléments 
du  nerf  vague;  comme  ceux-ci,  ils  se  terminent  directement  sur  les  fibre» 
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du  cœur.  Les  petits  renflements  fusiformes  signalés^  en  particulier,  par  Lee 
sur  le  trajet^es  branches  nerveuses  externes,  chez  les  mammifères,  sont 
de  simples  cpaississements  du  névrilème,  et  non  des  ganglions. 

Les  fibres  musculaires  du  cœur,  dont  les  anastomoses  réticulées  étaient  déjà 
connues  de  Leeuwenhoek,  mais  ont  été  retrouvées  par  moi,  étaient  considérées  pré- 
cédemment comme  les  analogues  des  muscles  du  tronc.  Une  étude  plus  attentive  de 
la  structure  et  du  mode  de  développement  des  deux  espèces  d'éléments  a  permb 
d'établir  plus  exactement  leurs  relations  réciproques.  Ainsi,  il  a  été  démontré  que, 
tandis  que  les  fibres  des  muscles  volontaires  sont  formées  de  cêlluUi  trèê-allon- 
gée$,  à  noyaux  muUipleSy  celles  du  cœur  des  mammifères  se  composent  d*élémenu 
trè8«mrl8^  à  un  seul  noyau  et  intimement  unis  entre  eux  (moi,  Weismann).  D'autre 
part,  Weismann  a  démontré  ce  fait  important  que  les  fibres  musculaires  du  cœur 
des  vertébrés  inférieurs,  que  Ton  considéraitjusqu'alors  comme  des  éléments  simples, 
ne  sont  autre  chose  que  des  faisceaux  de  fibres-cellules  fusiformes,  striées  en  travers,  ù 
noyau  unique,  et  ces  données  ont  été  trouvées  parfaitement  exactes  par  Gastaldi  et  par 
moi,  attendu  qu'il  est  extrêmement  facile,  à  l'aide  de  la  potasse  etde la  soude  à  350/0, 
de  décomposer  les  fibres  musculairesdu  cœur,  chez  les  poissons  etchezla  grenouille, 
en  cellules  fusiformes  striées  transversalement.  Se  basant  sur  ces  observations,  on 
chercha  ensuite  ù  élucider  le  mode  d'union  des  courtes  cellules  formatrices  en  fibres 
musculaires  anastomosées  ;  mais  les  opinions  furent  un  peu  divergentes.  D'après 
Gastaldi,  dont  les  recherches,  il  est  vrai,  furent  bornées  aux  oiseaux,  et  sont  loin  de 
constituer,  même  chez  ces  animaux,  une  série  complète,  attendu  que  les  périodes 
post-embryonnaires  n'ont  été  étudiées  que  par  portions,  les  cellules  formatrices  des 
fibres  du  cœur  ne  se  confondraient  jamais  entre  elles,  et  les  fibres  musculaires  de  cet 
organe,  à  une  époque  plus  avancée,  ne  seraient  que  des  cellules  allongées,  à  noyaux 
multiples.  Suivant  Weismann,  au  contraire,  et  j'avais  antérieurement  exprimé  cette 
opinion,  les  cellules  se  fusionneraient  ensemble,  ce  qui  produirait  les  anastomoses 
des  fibres  musculaires.  Mais  cet  auteur  est  en  contradiction  avec  moi  en  ce  qu'il  insiste, 
en  outre,  d'une  manière  particulière,  sur  les  fusions  latérales,  sans  pourtant  s'exprimer 
nettement  au  sujet  de  la  part  que  prend  ce  mode  de  fusion  à  la  formation  des  fibres 
musculaires.  Aeby  se  prononce  également  contre  Gastaldi;  il  croit,  par  l'examen  des 
fibres  musculaires  de  Purkinje  dans  l'endocarde  (voy.  plus  bas)  et  par  celui  des 
fibres  musculaires  ordinaires  du  cœur,  avoir  fourni  la  preuve  qu'U  s'opère  véritable- 
ment une  fusion  entre  les  cellules  formatrices  des  muscles.  Mais  en  même  temps  il  a 
découvert  ce  fait  impoitaut  que  parfois  la  fusion  de  ces  cellules  n'est  pas  très-intime 
et  que  fréquemment,  à  une  époque  ultérieure  et  même  chez  l'adulte,  les  limites 
entre  les  cellules  originaires  restent  apparentes  sous  la  forme  de  cloisons  dans 
l'épaisseur  des  fibres  musculaires.  En  harmonie  avec  ces  faits,  je  montrai  plus  tard 
(i**  édit.,  p.  584)  que  chez  l'homme  et  chez  le  bœuf,  on  peut,  au  moyen  d'une  forte 
solution  de  potasse,  décomposer  les  fibres  du  cœur  en  petits  fragments  à  un  seul 
noyau,  qui  ne  devaient  guère  être  autre  chose  que  les  cellules  formatrices  primor- 
diales; j*ajoutai  seulement  que,  tout  bien  considéré,  il  fallait  peut-être  attacher  une 
grande  importance  à  cette  circonstance  que  le  cœur  de  tous  les  animaux  est  composé 
plutôt  de  courtes  cellules  musculaires  embryonnaires  ;  tandis  que  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  les  cellules  sont  peu  fusionnées  ou  ne  le  sont  nullement^  et  forment  de  gros 
faisceaux  secondaires,  et  que,  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  au  contraire,  la 
fusion  devient  intime,  et  les  cellules  ne  représentent  que  de  simples  séries  unies  entre 
elles  en  réseau,  dont  les  diverses  portions,  en  tant  que  répondant  à  une  cellule 
entière,  sont  l'équivalent,  chacune,  d'un  simple  faisceau  primitif  des  autres  muscles. 

Aujourd'hui  encore,  je  persiste  dans  cette  manière  de  voir,  bien  que  récemment 
Ëberth  ait  nié  complètement,  même  pour  les  vertébrés  supérieurs,  que  les  cellules 
formatrices  du  cœur  se  fusionnent.  Il  se  fondait  en  partie  sur  les  faits  signalés  par 
Aeby  et  par  moi,  en  partie  sur  la  découverte  qu'il  a  faite  que  les  limites  entre  les 
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libres   dont  rintcrprétalion»   commt'   nous   Tavoûs  vy,  irest  rien   m  oins  que  or^- 
taiue  et  dont  jusqu'ici  Beale,  non  pi  un  que  tout  autre,  û'a  démontré  La  natufi' ii<^f - 
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§  205.  fitnictwrc  ^énérnle  dr*  wuîmmmmtiL.  —  Ail  point  ÛB  VUl*  lie  lOUf 

stmclur€%  ie-^  vaisseaux  ?îanguins  se  di^itinguent  en  artères^  eapUlmrm  el 
VÊinet;  mais  \?^  limites  entre  ces  trois  grandes  divisions  du  s^^stème  vaM^ih 
là^îre  sont  loin  d'être  précises,  attendu  que  les  eapillatr^s  se  cmitiouetii 
insensiblement j  d'un  côté,  avec  les  veines,  el  de  T autre,  avec  les  artèrK^. 
Néanmoins  les  artères  el  les  veines  d'nn  certain  calibre,  bien  que  faites ^ur 
un  même  plan  générai,  se  dislingiient  d'une  manière  certaiûe  et  trancher 
par  une  foule  de  particule  ri  lé;?. 

^  Relalivement  aux  im\i^  qui  entrent  dans  la  composition  des  vaisseatix 
el  h  leur  mûâç  d'arrangement ^  voici  ce  qu'on  peut  dire  d*une  nianièrt 
générale.  Tandis  que  les  capillaires,  prûprement  dits  n'ont  qu'une  scuir 
tunique,  formée  de  cellules  aplaties  qui  correspondent  k  la  annUt 
interne  ou  à  l'épi l hélium  des  vai9iieatt:t  d'vn  ref^tain  ealibr^  ^  cailf-ci 
pOîïsÈdent,  à  peu  d'exceptions  près,  trois  tuniques  distincte**,  qu'on 
peut  appeler  timiqm  interne^  (unique  înoyeanB  ou  annuiaire^  et  tuniûm 
externe  on  adventice.  Parmi  les  tissus  fihrîllaires,  ie  tissu  élastique  et  If 
tissu  musculaire  lisse  tiennent  le  premier  rang  dans  ces  membranes: 
viennent  ensuite  le  tissu  conjonctif  et  même  le  tissu  musculaire  strié; 
mais  on  rencontre  aussi,  dans  les  vaisseaux,  des  cellules  épithéliales,  de? 
membranes  homogènes  spéciales,  des  vaisseaux  et  môme  des  nerfs.  \k 
cette  multiplicité  d'éléments,  jointe  aux  nombreuses  variétés  que  présen- 
tent les  tissus  les  plus  répandus,  résulte  une  complication  de  structure 
qui  rend  une  description  générale  presque  impossible  et  qu'on  ne  peut 
démêler  qu'en  la  considérant  successivement  dans  les  divers  départe- 
ments vasculaires.  —  Si  l'on  étudie  le  mode  d'arrangement  et  la  distribu- 
tion de  ces  tissus,  on  remarque  tout  d'abord  qu'ils  ont  une  tendance  très- 
marquée  à  se  superposer  par  couches,  et  à  prendre  dans  chaque  couche 
une  direction  constante.  Il  est  rare,  cependant,  qu'on  trouve  des  couches 
véritablement  indépendantes  ;  très-exceptionnellement  aussi  on  rencontre 
diverses  directions  dans  une  môme  couche.  La  tunique  interne  est  la  moins 
épaisse  des  trois;  elle  consiste  toujours  en  une  couche  de  cellules,  ou  é/n- 
thélium  vasculaire,  reposant  le  plus  souvent  sur  une  membrane  élastique 
dont  les  fibres  sont  dirigées  principalement  dans  le  sens  de  la  longueur. 
A  cette  couche  élastique  peuvent  se  joindre  d'autres  couches,  de  nature:^ 
diverses,  mais  conservant  presque  toujours  la  direction  longitudinale.  La 
tunique  moyenne  est  généralement  épaisse  ;  c'est  elle  qui  est  le  siège  prin- 
cipal des  éléments  transversaux  et  des  fibres  musculaires;  mais  dans  les 
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veines^  elle  renferme  aussi  de  nombreuses  fibres  longitu  maies,  et  dans 
tous  les  vaisseaux  un  peu  volumineux,  on  y  rencontre  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'éléments  élastiques  ou  de  tissu  conjonctif.  Dans  la  tuni^ 
que  externe,  enfln,  la  direction  longitudinale  des  fibres  redevient  prédomi* 
nante  ;  cette  tunique  est  aussi  épaisse  ou  plus  épaisse  que  la  tunique 
moyenne,  et  ne  se  compose,  en  général,  que  de  tissu  conjonctif  et  de  réseaux 
élastiques. 

Si  nous  poursuivons  un  peu  plus  loin  Tétude  des  divers  tissus  qui  com- 
posent  les  tuniques  des  vaisseaux,  nous  trouverons  que  le  tissu  conjonctif 
s'y  montre  presque^  partout  à  l'état  de  développement  complet,  avec  des 
faisceaux  plus  ou  moins  gros  et  des  fibrilles  distinctes.  Ce  n'est  que  dans 
les  plus  petites  artères  et  veines  qu'on  rencontre  à  sa  place  un  tissu  vague- 
ment fibrillaire,  parsemé  de  noyaux,  qui  se  transforme  enfin  en  une  mem- 
brane mince,  tout  à  fait  homogène,  présentant  encore  ç^t  là  des  noyaux. 
Nulle  part  le  tissu  élastique  ne  revêt  des  aspects  si  divers  que  dans 
les  vaisseaux  :  depuis  les  réseaux  lâches  et  à  larges  mailles  fonnées  de 
fibres  de  diverses  grosseurs  (fig.  MO),  jusqu'aux  réseaux  les  plus  étroits, 
les  plus  serrés  et  même  membraneux,  on  trouve  toutes  les  transitions  pos- 
sibles. On  observe,  en  outre,  tous  les  degrés  de  transformation  des  réseaux 
élastiques  ou  membranes  réticulées  en  véritables  membranes  élastiques;  tan- 
tôt ces  membranes  révèlent  encore  leurorigine  par  un  réseau  de  fibres  élas- 
tiques plus  ou  moins  mar- 
quées qui  les  traverse,  et  par 
de  rares  vacuoles  (fig.  30  a), 
tantôt  elles  sont  transformées 
par  places  ou  dans  toute  leur 
étendue  en  lames  parfai- 
tement homogènes  ,  avec 
plus  ou  moins  de  vacuoles 
(fig.  Ml).  —  Le  tissu  muscu- 
laire strié,  conformé  comme 
celui  du  cœur,  ne  s'observe 
qu'à  l'embouchure  des  gros- 
ses veines  dans  cet  organe; 
le  tissu  musculaire  lisse,  au 
contraire,  est  très-répandu, 
notamment  dans  les  vais- 
seaux de  moyen  calibre,  parfois  aussi  dans  les  gros  vaisseaux.  Les 
éléments  dont  il  se  compose,  ou  les  fibres-cellules  contractiles,  n'ofi*rent 
rien  de  particulier  dans  la  plupart  des  vaisseaux,  si  ce  n'est  qu'elles  dépas- 
sent rarement  90  à  i30p  de  longueur;  elles  se  réunissent  en  faisceaux  aplatis 


Fig.  MO. 


Fig.  Ali. 


FiG.  410.  —  Réseau  élastique  de  la  tunique  moytmnp  de  l'artère  pulmonaire  du  cheval, 
avec  trous  dans  les  flbres.  —  Grossissement  de  350  diamèlrei. 

Fig.  411 .  —  Membrane  élasUque  de  la  tunique  moyenne  de  Tartère  poplitée  de  l'homme  ; 
indices  de  réseaux  élastiques.  —  Groitsitsement  de  350  diamètres. 


Vm.  412. 
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ou  en  membranes,  plus  rarement  en  réseaux  musculaireSj  soil  direetem^fH, 

soit  par  l'intermédiaire  d'un  peu  de  tiimii^uB* 
jonctif  et  de  quelques  tibnUes  élastiquei.  La 
fibres-cellules  contracLiles  sont  remptlCÉâi 
daos  les  grosses  artères,  par  de  cotirtall* 
melles  analogues  aux  cellules  épithéltaîes,  é 
munies  constamment  de  noyaux  allongir, 
dans  les  arlèreB  et  veines  très-petilps,  parte 
cellules  allongées,  ou  même  arroDclies;  iw 
et  Taulre  forme  doivent  être  consîdÉféii 
comme  app;trtenant  h  des  degrés  infért^uiiÉ 
déveloiipement* 

On  trouve  dans  la  hmique  loterne  des  fiis- 
seaux  un  peu  volumineux   un    tissu   filmlée 
spécial,    que    Ton  considère    pr^^néraleiBeflt. 
depuis  Henle,  eomme  un    épilhélitim   Irani' 
formé.  Ce  ti.ssu  se  compose  de  lamellef^  pAla» 
en  i^énéml  «»triées,  f)uelquefois  aussi  homogènes,  avec  des  noyaux  alloU' 
gés,  ovalalres,  parallèles  à  Taxe  du  valsseuu  ;  iiitf 
souvent  ces  lamelles  peuvent  se  décomponr  n 
fibres  fusiformes  étroites,    munies   chacune  û\m 
noyau  et  analogues  à  certaines  cellules^  épitiiê- 
liales,  ou  du  moins  en  fibres;  d'autres  rois,  ellr 
sont  amorphes  et  sans  noyaux,  ou   semblent  « 
transformer    en    membranes    fibreuses    très-fine? 
semblables  aux  réseaux  élastiques  les  plus  seir^ 
et  les  pins  fins  (fig,  hi^).  Je  donnerai  à  ces  lamellr> 
le  nom  de  imncs  sùiées  de  la  tunique  interne;  ku: 
analogie,  ou  plutôt  celle  des  fibres»cellules  qui  ec 
forment  la  portion  principale,  avec  les  cellules  d^ 
répithéïiura  vaseulaire   n'est  pas    un   motif  sul- 
fisant  pour  autoriser  à  les  faire  dériver   de  ce- 
dernières,  attendu  que  rien    ne  démontre   çeli^ 
communauté  d'origine  entre  les  cellules  épitb^ 
liales  et  les  lames  striées,  en  ce  sens  que  ces  der- 
nières auraient  constitué  h  une  certaine   époqur 
la  couche  interne  ou  épithéliale  du  vaisseau,  la- 
quelle aurait  été  refoulée  successivement  dededan> 
en  dehors,  tandis  que  ses  éléments  se  confondaient;  mais  je   me  croi> 


FiG.   413. 


FiG.  412.  —  Fibres-ceUules  musculaires  des  artères  de  l'homme.  —  Grossissement  df 
350  diamètres.  1.  Fibres-cellules  de  l'artère  poplitée.  a,  k  l'état  naturel  ;  h,  traitée  par  l'acjdc 
acétique;  2.  Fibre-cellule  d'ua  petit  rameau  de  l'artère  tibiale  antérieure,  ayant  1  miUimétrf 
de  diamètre,  a,  noyau  des  cellules. 

FiG.  413.  —  Fragment  d'une  lame  striée  de  la  tunique  interne  de  l'aorte  d'une  ^Klif. 
rvf semblant  ici  à  un  réseau  éU9ti(|ue  Un»  ^  Qroysissement  de  3^0  diamètres. 
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autorisé  à  considérer  les  cellules  épithéliales  et  les  cellules  formatrices 
de  ces  lames  striées  comme  identiques  au  début,  bien  que  subissant  plus 
tard,  dans  le  coui*s  du  développement,  des  trans- 
formations diverses  qui  en  font,  en  définitive,  des 
tissus  d'une  nature  plus  ou  moins  distincte.  Ré- 
cemment Langhaus  a  trouvé  dans  la  tunique  in- 
terne de  l'aorte  descendante,  outre  les  cellules 
fusiformes,  de  nombreuses  cellules  étoilées  anasto- 
mosées, que  je  me  vois  forcé,  d'après  les  prépa- 
rations de  cet  anatomiste,  de  confirmer  et  de  dé- 
fendre contre  Henle  {Jahresb.  pour  1866,  p.  85). 

Vépit hélium  de$  vaisseaux  (fig.  &16)  se  montre 
sous  deux  formes  :  tantôt»  dans  les  grosses  veines  surtout,  c'est  un  épithé- 
Hum  pammenteux^  composé  de  cellules  polygonales,  en  général  un  peu 
allongées,  et  tantôt,  comme  dans  la  plupart  des  artères,  il  est  composé 
de  cellules  fusiformes  étroites  et  aplaties,  terminées  en  pointe,  longues 
de  22  à  &5  p  et  plus,  et  dont  les  contours  sont 
rectilignes  ou  plus  ou  moins  onduleux.  A 
l'état  normal,  cet  épithélium  ne  fait  défaut 
dans  aucun  vaisseau;  les  éléments  qui  le 
composent  sont  assez  faciles  à  dissocier  et, 
à  l'aide  du  nitrate  d'argent,  se  voient  parfai- 
tement m  situ  (fig.  ^15).  De  même  que  tous  les 
épitbéliums  simples,  il  n'est  point  soumis  h 
une  élimination  et  à  une  reproduction  inces- 
santes. Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  je 
considère  cet  épithélium  comme  une  des 
formes  du  tissu  conjonctif,  et  je  le  désigne 
sous  le  nom  de  faux  épithélium  {épithélium 
spurium);  je  ferai  remarquer  que  déjà  Remak 
avait  appelé  cette  couche  tunique  celluletise  des 
vaisseaux. 

Tous  les  vaisseaux  d'un  certain  calibre,  jus- 
qu'à ceux  de  1  millimètre  et  même  au-dessous, 
sont  pourvus  de  vaisseaux  nourriciers  ou  vasa 
vasorum;  fournis  généralement  par  de  petits  troncs  artériels  voisins,  les 
vasa  vasorum  se  distribuent  principalement  dans  la  tunique  externe  et  y 
forment  un  riche  réseau  capillaire  à  mailles  plus  ou  moins  arrondies.  De 
ce  réseau  naissent  des  ramuscules  veineux, qui  cheminent  à  côté  des  arté- 
rioles,  pour  se  jeter  dans  les  veines  mêmes  qu'ils  servent  à  nourrir.  La 
tunique  moyenne  des  artères  et  veines  un  peu  volumineuses  reçoit  égale- 

Fic.  414.  —  Cellules  épithéliales  des  vaisseaux  ;  la  plus  longue  provient  d'une  artère,  les 
deux  courtes,  d'une  veine  de  l'homme.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

FfG.  415.  —  Épithélium  d'une  artère  d'un  certain  volume  du  mésentère  de  la  frençuille, 
reqdu  apparent  par  le  nitrate  d'trfentt  -^  GroMiffement  de  S&O  diamètref , 
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ment  lies  vaisseaux,  beaucoup  moins  cependant  que  la  tunique*  «sterat^â 
ï^euleineiit  dans  ses  couches  superficielles;  la  plupart  de<;  auteurtioQld'l^^ 
eord  sur  ce  point  (récemment  Gimbert  a  nié  TeiEistence  de  ces  Tai^eani), 
La  lunique  interne,  au  con traire ^  et  les  couches  internes  de  la  taaiqM 
moyenne,  m*ont  toujours  paru  complètement  privées  de  vaisseaux,  ùm 
que  quelques  observateui's  prétendent  y  en  avoir  rencontré  (chez  le  bcput 
km  parois  de  ia  veine  cave  inférieure  sont  pourvues  de  nombreux  vaisse» 
sanguins,  jusqu'à  la  membrane  interne).  Des  fiiets  nerveux,  émanéf  A 
grand  sympathique  et  des  paires  spinales,  se  rencontrent  en  une  fouk^ 
points  sur  les  vaisseaux;  mais  le  plus  souvent  ils  paraissent  tout  simple- 
ment  les  accompagner.  Quand  ils  pénètrent  dans  leurs  parois,  ils  cbcim- 
nent  tantôt  dans  la  tunique  externe,  tantôt  dans  Tépaisseur  de  la  tuniqii$ 
moyenne.  Règle  générale,  les  fibres,  qui  d'aboi  (i  ont  un  double  eoiitôitr, 
finissent  par  se  transformer  en  filaments  pâles,  sans  moelle  et  à  noviim» 
qui  se  bifurquent  à  diverses  reprises.  Chez  la  grenouille,  ces  Hlameoli 
forment  des  réseaux  dans  diverses  régions  {Hk^  Beale,  Lehmmm]  ;  mwà 
probablement  ils  présentent  aussi  des  extrémités  libres  (voj.  ma  Mikr. 
Anat,^  II,  p.  523  et  53 S},  Un  grand  nombre  d'artères  paraissenl  complu 
tement  dépourvues  de  nerfs*;  telles  sont  la  plupart  des  artères  de  Ymcé- 
phale  et  de  la  moelle,  celles  de  la  choroïde,  du  placenta  et  aussi  beaucoup 
d'artères  des  muscles,  des  glandes  et  des  membranes;  maïs  aujourd'hui 
que  nous  savons  quelle  est  la  ténuité  des  terminaisons  des  nerfîs  dans  It^ 
muscles  lisses  (voy,  §  142),  il  faut  avouer  que  de  noumlies  recàerckei  tmi 
néciBsùireSf  pour  permettre  qu^on  se  prùtwnce  catégoriquement  è  cet  égaré, 
La  même  chose  peut  se  dire  des  veine>i,  dont  les  pins  volumineuses  pré- 
sentent seules  quelques  rares  filets  nerveux.  Ainsi,  on  a  trouvé  des  nerfs 
sur  les  sinus  de  la  dure-mère,  sur  les  veines  du  canal  rachidien,  les  veines 
caves,  jugulaires  internes,  iliaques,  crurales,  sur  les  veines  sus-hépatiques; 
ces  filets  proviennent  également  du  grand  sympathique  et  des  nerfs 
rachidiens;  leur  mode  de  terminaison  n*a  pas  encore  été  étudié.  D'après 
Luschka,  ils  s'étendraient  jusque  dans  la  tunique  interne,  fait  que  je  n'ai 
pu  constater  jusqu'à  ce  jour. 

A  part  quelques  observations  isolées  faites  autrefois,  la  diposilion  dei  nerfs  ooicv- 
laireaa  été  décrite  par  moi  pour  la  première  fois  {Mikr,  Anat,,  11,  I,  p.  532,  533) 
d'après  les  vaisseaux  des  muscles  de  la  ^enouille.  J'ai  trouvé  là  [Zeitschr.  f.  w,  ZooL , 
t.  Xll,  p.  4  60}  des  filaments  pâles,  délicats,  à  noyaux,  se  bifurquant  çà  et  là,  pré- 
sentant exactement  la  même  constitution  que  les  fibres  sensitives  des  muscles.  Dao$ 
un  cas,  j*ai  vu  aussi  une  de  ces  Hbres  nerveuses  des  vaisseaux  nattre  d'une  fibre 
sensilive  à  contours  foncés.  J'ai  observé  ces  nerfs  vasculaires  probablemetit  êensitift, 
dont  j'ignore  le  mode  de  terminaison,  dans  la  tunique  externe  des  petites  artères  et 
veines,  non  de  toutes,  il  s'en  faut,  et  aussi  dans  les  vaisseaux  de  transition  du  cdté 
artériel^  qui  n'avaient  plus  de  fibres  musculaires.  Plus  tard,  His  et  Beale  {PkiL 
Tran«.,  vol.  CLIH,  p.  562]  trouvèrent  chez  la  grenouille  de  ces  filaments  nerveux  pâles, 
qu'on  devra  probahlement  considérer,  en  grande  partie,  comme  moteurs,  dans  les 
tuniques  adventice  et  musculaire  des  artères  et  veines  d'un  certain  volume^  réunies 
en  réseau  ;  la  même  observation  a  été  répétée  par  Lehmann  et  par  moi.  Une  niitre 
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obser?ation  importante,  faite  par  Beale  et  par  Lehmann,  c*est  celle  de  ganglions  et 
de  cellules  ganglionnaires  sur  le  trajet  des  nerfs  dans  l'épaisseur  des  tuniques  vasca- 
laires.  Mais  tandis  que  Lehmann  n'a  pu  trouver  ces  ganglions  que  dans  la  veine  cave 
inférieure,  Beale  prétend  les  avoir  tus  sur  des  artères  en  divers  points^  sans  indiquer 
dans  quels  cas  il  les  a  rencontrés  dans  l'épaisseur  même  de  leur  paroi.  —  Jusqu'à 
quel  point  ces  observations  s'appliquent-elles  à  un  mammifère  et  &  l'homme  ?  G*est 
ce  que  de  nouvelles  recherches  nous  apprendront.  Quoi  qu'il  en  soit,  Beale  ne  sera 
pas  en  droit  de  révoquer  en  doute  mes  observations  négatives  sur  beaucoup  de  vais- 
seaux des  animaux  supérieurs,  tant  qu'il  ne  sera  pas  parvenu  à  découvrir  des  nerfs 
là  011  je  n'ai  pu  en  trouver. 

§  206.  Artère*.  —  Afin  de  faciliter  les  descriptions,  on  peut  diviser  les 
artères  en  petites,  moyennes  et  g)*osses,  suivant  que  leur  tunique  moyenne 
est  formée  exclusivement  de  fibres  musculaires,  ou  de  libres  musculaires  et 
de  fibres  élastiques,  ou  principalement  de  tissu  élastique.  Cette  division 
est  d'autant  mieux  fondée,  qu'avec  les  modifications  de  structure  de  la 
tunique  moyenne  marchent  parallèlement,  pour  ainsi  dire,  celles  des 
autres  tuniques. 

Un  caractère  général  des  artères  est  tiré  de  la  grande  épaisseur  de  leur 
tunique  moyenne,  composée  de  plusieurs  couches  disposées  régulièrement 
et  dont  les  éléments  offrent  une  direction  transversale.  Dans  les  artères 
d'un  fort  calibre,  la  tunique  moyenne  est  jaune,  très-élastique  et  très- 
épaisse  ;  vers  la  périphérie  de  l'arbre  artériel,  elle  s'amincit  de  plus  en 
plus,  devient  plus  rougeÂtre  et  plus  riche,  relativement,  en  fibres  muscu- 
laires, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  disparaisse  au  voisinage  des  capillaires.  La 
tunique  interne,  de  couleur  blanchâtre,  est  toujours  beaucoup  plus  mince 
que  la  tunique  moyenne;  son  épaisseur,  variable  avec  le  volume  des  vais- 
seaux, oscille  cependant  entre  des  limites  beaucoup  plus  restreintes.  La 
tunique  externe,  au  contraire,  est  notablement  plus  mince,  môme  d'une 
manière  absolue,  dans  les  gros  troncs  que  dans  les  artères  de  moyen  cali- 
bre, où  son  épaisseur  égale  ou  môme  surpasse  celle  de  la  tunique  moyenne. 
—  Dans  la  description  spéciale,  il  convient  de  commencer  par  les  petites 
artères,  dont  la  structure  est  le  plus  simple,  et  auxquelles  on  rattachera 
ensuite  facilement  les  autres. 

Au-dessous  de  2"",2  à  2"",8  de  diamètre  jusqu'aux  capillaires,  les  artères 
présentent,  à  peu  d'exceptions  près,  la  structure  suivante  (fig.  /il6)  : 
la  tunique  interne  n'est  formée  que  de  deux  couches,  d'un  épithéliitm 
et  d'une  membrane  spéciale,  brillante,  assez  peu  translucide,  que  je 
désignerai  sous  le  nom  de  membrane  élastique  interne,  L'épithélium  est 
composé  de  cellules  pâles,  fusiformes,  à  noyau  ovalaire,  et  se  détache 
facilement  par  larges  lambeaux,  voire  même  sous  la  forme  de  tubes  com- 
plets. Mais  les  cellules  peuvent  aussi  ôtre  isolées;  elles  ont  une  grande 
analogie,  d'une  part,  avec  les  corpuscules  conjonctifs  fusiformes  du  tissu 
conjonctif  de  nouvelle  formation,  d'autre  part,  avec  les  fibres-cellules 
contractiles.  Elles  se  distinguent,  néanmoins,  des  premières  par  leurs  extré- 
mités moins  pointues  et  leur  couleur  pâle,  des  secondes,  par  leur  rigidité, 
par  leurs  noyaux,  qui  ne  sont  jamais  en  bâtonnet,  et  par  leurs  réactions 
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chimiques.  La  aiembrane  éla^sLique  (Jig.  hM)  a,  *?ii  JBuyLMini?,  2pii*ep.ài^ 
seur;  pendant  la  vie,  elle  est  tendue  et  présente  une  surTatc^  lisse  ia- 
desî^ous  de  Tépithélium;  raaiSj  dans  les  artères  vides,  elle  forme  pmq« 
toujours  un  nombre  plus  on  moins  considérable  de  pï\%  luti^tudinaut.a 
général  ires-marqués,  quelquefois  même  des  plis  transversaux,  qui  dont^ii 
1  cette  membrane,  complètement  amorphe,  un  aspect  strié  spécial.  îk 
reste,  elle  se  montre  presque  toujours  sous  la  forme  de  membront  (ta* 
tt'ée,  avec  des  libres  en  réseau  plus  ou  moins  marquées,  et  des  trous  y» 
fentes   de  diverses  grandeurs  ;   plus  rarement  elle  revêt    Taspecl  d'oi 
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réseau  très-serré,  composé  de  libres  élastiques,  en  général  longitudi- 
nales, laissant  entre  elles  des  fentes  allongées;  dans  tous  les  cas,  se- 
caractères  physiques,  sa  grande  élasticité  et  ses  propriétés  chimique> 
sont  les  mômes  que  ceux  des  lames  élastiques  qu'on  trouve  dans  la 
tunique  moyenne  des  grosses  artères.  —  La  tunique  moyenne  des  petite^ 
artères  est  composée  exclusivement  de  fibres  musculaires^  sans  le  moindre 
mélange  de  tissu  conjonctif  ni  d'éléments  élastiques;  elle  est  plus  ou 
moins  épaisse,  suivant  le  calibre  des  artères,  et  peut  atteindre  jusqu'à 
68  f*.  Les  fibres-cellules  qui  la  constituent,  réunies  en  feuillets,  peuvent 
être  isolées,  jusque  sur  des  artères  de  0'°",22  de  diamètre,  par  la  simple 
dilacération,  et  sur  des  artères  plus  petites,  au  moyen  de  la  coction  et  de 
la  macération  dans  Tacide  nitrique  au  cinquième;  elles  ont  ^5  à  68  f«dt 

FiG.  A16.  —  Arlère  (a)  de  140  \t.  et  veine  (6)  de  150  u.  de  diamètre,  Urées  du  mésentère 
d'un  enfant  et  traitées  par  l'acide  acétique.  Grossissement  de  350  diamètres,  a,  tunique 
externe,  à  noyaux  un  peu  allongés  ;  P,  noyaux  des  Abres-cellules  contractiles  de  la  tuniqae 
moyenne,  vus  en  partie  de  face^  en  partie  comme  sur  une  coupe  transversale  ;  i^,  noyaux  dei 
cellules  épiibéliales  ;  ^,  membrane  à  (libres  éUiatiques  lonffitudinalçs, 
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longueur  et  ^,5  à  5,6  fx  de  largeur.  —  La  tunique  externe  ou  adventice  est 
formée  de  tissu  conjonctif  et  de  fibres  élastiques  fines;  elle  est  générale- 
ment aussi  épaisse  ou  même  plus  épaisse  que  la  tunique  moyenne. 

La  description  qui  précède  est  encore  applicable  à  des  artères  de  0*'*",28; 
mais,  en  se  rapprochant  davantage  des  capillaires,  on  trouve  une  structure 
de  plus  en  plus  différente  (fig.  M8).  Déjà  sur  les  artères  de  0'*",22,  la 
tunique  externe  ne  renferme  plus  d'éléments  élas- 
tiques ;  elle  se  compose  exclusivement  de  tissu 
conjonctif  à  noyaux  allongés.  Au  commencement, 
ce  tissu  est  encore  fibrillaire  ;  plus  loin,  il  devient 
presque  homogène,  mais  présente  toujours  des 
cellules;  enfin,  il  se  réduit  à  une  mince  mem- 
brane complètement  amorphe^  qui,  à  son  tour, 
disparait  entièrement  sur  des  vaisseaux  de  15  fA. 
La  tunique  moyenne  ou  à  fibres  circulaires,  vue 
sur  des  artères  dont  le  diamètre  est  compris 
entre  0"",22  et  0"",08,  présente  encore  trois 
ou  deux  couches  de  fibres  musculaires,  avec  une 
épaisseur  qui  varie  entre  11  et  18  fA;  sur  des 
artères  plus  petites,  elle  n'a  plus  qu'une  simple 
couche,  dont  les  éléments  deviennent  de  plus  en 
plus  petits  et  ne  représentent  plus,  sur  des  vais- 
seaux de  68  à  15  fA,  que  de  courtes  cellules  oblongues,  de  32  à  13  ft,  avec 
des  noyaux  très-courts.  Au-dessus  de  27  n  de  diamètre  du  vaisseau,  ces 
fibres-cellules  contractiles  embryonnaires  for- 
ment encore  une  couche  continue;  en  se  rap- 
prochant davantage  des  capillaires,  on  les  voit 
s'écarter  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres 
(voyez  la  figure  qui  est  au  paragraphe  Ca- 
pillaire) et  disparaître  enfin  complètement.  La 
tunique  intemey  examinée  sur  des  vaisseaux 
qui  ont  plus  de  68  fx  de  diamètre,  présente 
une  membrane  élastique  interne;  d'abord 
très-mince,  cette  membrane  n'acquiert  son 
développement  complet  que  sur  des  artères 
de  130  à  180  ^a.  L'épithélium,  au  contraire, 
peut  être  suivi  jusque  dans  les  artères  les  plus 
petites  et  se  continue  directement  avec  la 
membrane  de  cellules  des  capillaires  (voy.  ci- 
dessous). 

Les  artères  d'un  calibre  moyen,  depuis 2»",2  à  2"", 8  jusqu'à  4à7  milli- 

FiG.  417.  —  Membrane  élastique  interne,  fenétrée,  de  Taorle  du  fœtus  humain  de  cinq 
mois.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 

Fig.  418.  —  Artère  (a)  de  22  fi,  et  veine  (6)  de  33  {a  de  diamètre  du  mésentère  d'un  enûmt, 
grossies  350  fois,  et  traitées  par  l'acide  acétique.  Les  lettres  comme  dans  la  fl|:ure  416,  i, 
tunique  moyenne  de  la  veine,  composée  de  tissu  coqjonctif  à  noyaux. 
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mètreSj  û'olireald'abotdque  très-peu  de  changements  dans  leur  taiiiqoe 
interne  ou  externe;  leur  Unique  moyenne,  au  contraire,  en  méma  lempi 

qu'elle  acquiert  une  épaisseur  plus  grande  (i  10  à  270  p)  à  mesure  que  le 
vaisiseau  devient  plus  large^  présente  dans  sa  structure  des  diiTérencestiè- 
notables.  Outre  les  nombreuses  couches  de  libres  muscidaires,  dont  b 
caractères  n*ont  point  varié,  on  y  rencontre  des  fi&re»  éiastiquen  MjWi, 
constituai!  l  par  leurs  anaj^tomoses  des  réseaux  à  lari^es  mailler*  Ce^  ré^am, 
distribués  irrégulièremeul  au  milieu  des  éléments  aiusculeux  dans  le 

plus  petites  artères  de  cette  cat£fm. 
s'accompagnent  (;â  et  là,  dan»  L^n» 
seaux  plus  gros,  d'un  peu  de  tissu  tm- 
jonctif,  et  présentent  une  certaine  lao- 
dance  à  former  des  couches  distincte*, 
alLernan  t  avec  les  couches  m  u^^culeu!^. 
sans  toutefois  perdre  le  caraclèrr  *i 
réseaux  étendus  à  travers  toute  \tk  to- 
nique moyenne.  Il  résulte  de  \k  qn*?  h 
tunique  moyenne  perd  graduellement  sa  texture  éminemnii'nt  niu!<f  ulcii>#. 
bien  que  les  éléments  musculeusTy  emportent  encore  de  beaucoup  surb 
autres.—  La  tunique  interne  des  artères  moyennes  présente  fréquemmeal 
entre  la  membrane  élastique  interne,  souvent  formée  de  denj^  marhnr 
comme  dam  les  artères  de  la  base  du  crâne  de  T  homme,  et  l'épttbé* 
lium,  plusieurs  couches^  parmi  lesquelles  les  lames  striées  décrites  plu^ 
haut  sont  les  plus  remarquables.  Ces  lames,  jointes;  à  des  réseaux  élasti- 
ques qu'on  trouve  plus  en  dehors,  au  milieu  d*une  substance  conjooctitf 
homogène,  granulée  ou  fibrillaire,  forment  une  couche  d'environ  13 
à  100  n  d'épaisseur,  dont  tous  les  éléments  affectent  la  direction  lon- 
gitudinale, circonstance  qui  permet  de  la  distinguer  facilement  des  cou- 
ches musculaires  de  la  tunique  moyenne,  avec  lesquelles  on  pourrait  la 
confondre»  La  tunique  extetmey  enfin,  est  plus  épaisse,  dans  toutes  ce- 
artères,  que  la  tunique  moyenne,  et  mesure  de  110  à  350  fx.  Ses  fibre> 
élastiques  deviennent  de  plus  en  plus  grosses,  et  déjà  sur  des  artères  de 
2^2  millimètres  de  diamètre,  on  les  voit  s'accumuler  en  quantité  considé- 
rable vers  la  Umite  de  la  tunique  moyenne,  limite  toujours  parfaitement 
tranchée^  Mais  cette  couche  élastique  de  la  tunique  externe  ne  se  montre 
dans  tout  son  développement  que  dans  les  plus  grosses  artères  de  ce 
groupe,  telles  que  les  carotides  externe  et  interne,  la  crurale,  Thumérale, 
la  fémorale  profonde,  la  mésentérique,  la  cœHaque  ;  elle  y  mesure  90  à 
280  fi  d'épaisseur,  et  se  divise  parfois  en  couches  très-distinctes,  dont  la 
texture  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  véritables  membranes  élasti- 
ques. Du  reste,  ces  couches  externes  de  la  tunique  adventice  contiennent 

FiG.  419.  —  Section  transversale  de  Tarière  fémorale  profonde  de  l'hoiame.  Grossisse- 
ment de  30  diamètres,  a,  tunique  interne  avec  sa  couche  élastique  (l'épithéliura  u'est  point 
visible)  ;  &,  tunique  mdyenne  sans  feuillets  élastiques,  mais  avec  des  libres  élastiques  f^nes  ; 
c,  tunique  externe,  pourvue  de  ré8«aux  élastiques  ti  de  tissu  Conjonctif, 
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également  des  réseaux  élastiques,  dont  les  él<5menls,  un  peu  plus  fins,  il 
est  vrai,  sont  distribués  plus  ou  moins  irrégulièrement  et  non  réunis  eu 
feuillets.  —  Parmi  1rs  artères  d*un  calibre  moyen,  les  plus  grosses  mon- 
trent déjà  une  certaine  analogie  avec,  les  gros  troncs  artériels  ;  les  réseaux 
élastiques  dc^  la  tunique  moyenne  y  fornicnt*  sur  quelques  points,  des  lames 
élastiques  d'une  certaine  épaisseur,  mais  qui  sont  encore  continues  entre 
elles  à  travers  toute  cette  tunique  ;  quelquetois  aussi  ils  constituent  de  vé* 
ritables  membranes  élastiques,  et  par  là  ils  se  distinguent  nettement  des 
lames  élastiques  qu'on  rencontre  dans  la  tunique  à  fibres  annulaires  des 
grosses  artères,  et  qu'il  nous  reste  à  décrire.  Les  premières  traces  de  ce» 
lames  se  rencontrent  dans  les  couches  internes  de  la  tunique  moyenne 
sur  la  crurale,  la  mésentérique  supérieure^  la  cœliaque,  Tiliaque  externe, 
rbnmérale,  les  earohdes  externe  et  interne.  Chose  remarquable,  ces 
mêmes  lames  i-xislent  ilans  toute  Tépaisseur  de  la  tunique  moyenne  sur 
les  premières  portions  de  la  tibia  le  antérieure  et  de  la  tibia  le  postérieure, 
et  sur  la  poplilée;  c'est  sui*  cette  dernière  artère,  dont  les  parois  sont  en 
général  un  peu  plus  épaisses  que  celles  de  la  crurale,  qu  elles  sont  surtout 
bien  développées. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tunique  moyenne,  on  voit  que 
la  transition  entre  les  artères  moyennes  étales  grosses  artères  est  tout  à  fait 
insensible.  Quant  à  la  htnique  interne ,  les  cellules  épithéliales,  dans  les 
grosses  artères,  ne  sont  plus»  eu  général,  si  considérablement  allongées, 
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comme  dans  les  petites  artères;  elles  sont  cependant  toujours  fusiformes 
et  mesurent  VS  à  22  ^  en  longueur.  Les  autres  parties  de  cette  tunique  ne 
croissent  pas  toujoui^  en  épaisseur  proportionnellement  au  calibre  de  Tar- 
tère;  mais  elles  ont  une  grande  tendance  à  s'épaissir,  notamment  dans 
raortcj  de  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  de  déterminer  quelle  est  leur 
épaisseur  normale.  Elles  se  composent  principalement  de  couches  multiples 
d'une  substance  transparente,  tantôt  homogène,  tantôt  striée  ou  mômenet- 

Pio.  420.  —  Section  transversale  de  l'iorte,  au-dessous  de  la  méferitérique  lupérîeiire. 
t ,  tunique  interne  ;  2,  tunique  moyenne;  3,  tunique  externe,  a,  è^ulhéhym  i  t»,  lames  striées, 
c,  membranes  élastiques  de  la  tunique  interne;  d,  lames  élastiques  de  la  tunique  mojenne; 
e,  rtbrca  musculaires  ©l  tissu  conjonctir  de  celte  dernière  ;  fj  réseaux  élastiques  de  la 
tunique  externe.  —  Cheï  l'homme*  —  Grossisse rocnt  de  30  diimètres  et  traitée  par  Fidde 
acétique. 
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U^mi^nl  nbrillaire,  qui  se  coniporte,  en  général,  conHn<*  le  lii^su 
(Eulenberg  a  e3[trait  un  peu  de  gélatine  de  la  Lunique  intemf*),  et  qiietii^ 
versent  des  réseaux  élasUques  plus  ou  moins  serrés,  à  mailles  loogHo^- 
nales.  Ordmairement  ces  réseaux  deviennent  de  plus  en  plus  di.'tiffii^i} 
leur^  éléments»  plu!§  gros,  à  mesure  que  Toïi  approche  de  La  surface  di 
vabseau  ;  vers  la  tunique  moyenne,  on  trouve,  soit  une  inembraiie  él»>tiqiF 
réticulée  très-serrée,  soiL  une  véritable  membrane  fenêtrée,  plus  ou  mm- 
fibreuse,  qui  correspond  évidemment  à  la  membrane  élaiiti que  interDe<ïe> 
petites  artères.  Immédiatement  au-dessous  de  répitliélium,  ces  ré>eain 
élastiques  sont  tantôt  très-fins,  et  tantôt  re a» placés  par  une  ou  plusiesirs 
couches  transparentes^  on  iamea  âtriées  ;  quand  elles  contienneni  des  DoyatBi 
ces  lames  serubleut  formées  de  cellules  épithéliales  fusionnées  ou  de  ^^ 
stance  conjonctive  à  cellules  étoilée;^  {Laughans);  elles  ressemblent,  il 
contraire,  à  des  membranes  élastiques  pâles,  lorsqu'elles  sont  hDmogtai 
et  dépourvues  de  noyaux*  —  Dans  la  tunique  à  fièf^s  annularres  des  grosKi 
artères,  apparaît  un  élément  nouveau  :  ce  sont  des  lames  ùh  menéram 
éimtîqmu,  qui,  sauf  la  direction  irami^rsate  de  leurs  fibres,  ressÊBiUiOl 
parfaitement  à  la  roerabrane  élastique  interne  des  petites  artères^  et 
se  montrent  tantôt  sous  la  forme  de  réseaux  serrés  de  grosses  Qbres 
tiques,  tantôt  sous  celle  de  membranes  fenétrées  à  fibres  peu  m^irq! 
Ces  membranes  ont  de  2^2  à  2,6  ^  d'épaisseur^  et  leur  oombre 
s'élever  k  50  et  60;  distantes  de  6,7  à  18  ^  les  unes  des  autres  ^  elles  alt^ 
nent  régulièrement  avec  des  couches  transversales  [de  fibres  muscuhûm' 
lisses^  traversées  par  du  tissu  conjonctif  et  par  des  réseaux  de  6hm 
élastiques  de  moyenne  grosseur.  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  les 
représenter  comme  des  tubes  régulièrement  emboîtés,  et  séparés  par 
des  fibres  musculaires  ;  car  elles  se  continuent  plus  ou  moins  les  une^ 
avec  les  autres  et  avec  les  réseaux  qui  traversent  les  couches  museu 

laires.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  rare  de  le^ 
J  i  /|^        voir  interrompues  par  places,  ou  remplacées  par 

M    ^^    à         j  \  ^^cs  réseaux  élastiques  ordinaires.  C'est  daii> 

■  H         /  Jl  ''        l'aorte  abdominale,  le  tronc  innominé,  la  ca- 

■  H  j  W  rotide  primitive  et  dans  les  plus  petites  artères 
W  ^1  w  de  ce  groupe  queceslamesélastiquesprésentent 
M        U          '  f            ï^  P^^s  de  netleté  et  de  régularité  ;  mais  il  y  a, 

^         W  \f  sous  ce  rapport,  de  grandes  variétés  indivi- 

duelles :  ce  n'est  donc  qu'en  se  fondant  sur 
des  observations  très-nombreuses   qu'il  sera 
permis  d'établir  des   propositions  générales.    Un  autre  caractère  dis- 
tinctif  de  la    tunique   moyenne,    c'est   le   peu   de   développement  de 
ses  éléments  musculaires.    On  trouve,  à  la   vérité,   des  fibres-cellulfô- 


FiG.  &21.  —  Pibres-cellules  musculaires  des  couches  internes  de  l'artère  auxiliaire  de 
rhomme.  Grossissement  de  350  diamètres,  a,  état  naturel;  b,  après  l'action  de  l'acide  acé- 
tique; a,  noyau  desÛbres. 
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contractiles  dans  toutes  les  couches  de  la  tunique  moyenne,  même 
sur  les  artères  les  plus  volumineuses  ;  mais,  comparées  aux  autres  élé- 
ments de  cette  tunique,  aux  lames  élastiques,  au  tissu  conjonctif  et  aux 
réseaux  de  fibres  élastiques  fines,  ces  fibres-cellules  ne  forment  qu'une 
portion  insignifiante  de  la  membrane  (|  —  {)  ;  et,  d'ailleurs,  elles  sont  si 
peu  développées  qu'il  parait  douteux  qu'elles  possèdent  un  degré  notable 
de  contractilité.  En  effet,  sur  l'aorte  et  sur  le  tronc  de  l'artère  pulmo- 
naire, on  rencontre,  dans  les  couches  internes  de  la  tunique  moyenne,  des 
fibres-cellules  aplaties,  assez  analogues  à  certaines  cellules  épithéliales, 
dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  22  ^a,  et  qui  ont,  chacune,  de  9  à  13  fA  de 
largeur;  elles  sont^  en  outre,  irrégulières  de  forme,  rectangulaires,  fusi- 
formes  ou  en  massue,  mais  renferment  toujours  le  noyau  habituel  en  bâ- 
tonnet. Les  fibres-cellules  des  couches  extérieures  sont  plus  étroites  et 
atteignent  jusqu'à  U5  n  de  longueur;  elles  ressemblent  davantage  aux  vé- 
ritables éléments  musculaires  lisses  des  autres  organes,  mais  conservent 
néanmoins  une  certaine  rigidité  et  un  aspect  spécial.  Dans  les  artères 
carotides,  sous-clavière,  axillaire,  iliaque,  les  éléments  contractiles  sont 
déjà  plus  développés  :  aussi  leur  tunique  moyenne  présente- t-elle  une  co- 
loration rougeàtre,  et  non  cette  teinte  jaune  qu'on  observe  dans  celle  des 
artères  les  plus  grosses.  —  La  tunique  externe  des  grosses  artères  est  plus 
mince  en  somme  et  relativement  aux  autres  couches,  que  celle  des  pe- 
tites artères;  elle  n'a  que  k5  à  90 fi  d'épaisseur.  Sa  texture  générale  est  la 
même  que  dans  les  artères  que  nous  venons  de  décrire;  sa  couche  élas- 
tique interne,  cependant,  est  beaucoup  moins  développée  et  se  distingue 
difficilement  de  la  tunique  moyenne,  à  cause  des  gros  éléments  élastiques 
que  renferme  cette  dernière. 

La  tunique  interoe  de  ccrlaioes  artères  renferme  des  éléments  musculaires^  ainsi 
que  je  l'ai  constaté  sur  les  artères  axillaire  etpoplitée  de  rhomme,  et  comme  Remak 
l'a  démontré  plus  tard  pour  les  artères  mésentériques  des  mammifères.  Très-sou- 
vent, chez  rhomme,  ceUe  tunique  est  très-épaisse  dans  les  grosses  artères  ;  on  obsei-ve 
alors  particulièrement  une  augmentation  considérable  dans  le  nombre  des  lames 
striées.  —  Les  fibres  musculaires  de  la  tunique  moyenne  ne  font  complètement  dé- 
faut sur  aucune  artère  ;  cependant  elles  cessent  de  se  montrer  dans  les  artères  de  la 
rétine,  sur  des  rameaux  qui  ont  moins  de  45  |ui  de  diamètre.  —  La  tunique  externe 
des  grosses  artères  contient  des  fibres  musculaires  chez  les  animaux,  mais  non  chez 
l'homme,  si  Ton  ne*  veut  pas  placer  ici  les  artères  du  hile  de  l'ovaire.  Suivant, 
J.  Lister  [Trans,  ofthe  R,Soc,of  Edinhurgh,  4  857,  et  Quart.  Journ.ofmicr.  «c.,Oct., 
4  857,  p.  8),  les  éléments  contractiles  des  plus  petites -artères  de  la  membrane  nata- 
toire de  la  grenouille  ont  une  longueur  de  4  20  à  4  50  fA  et  décrivent  un  tour  et  demi 
h  deux  tours  de  spire  autour  de  la  tunique  interne,  et  ces  fibres,  disposées  en  couche 
simple,  forment  toute  la  tunique  musculeuse.  Les  noyaux  des  cellules  musculaires 
des  petites  artères  présentent  souvent,  d'après  H.  Mûller,  une  certaine  régularité  et 
sont  disposés  les  uns  derrière  les  autres,  en  une  seule  série,  ou  sur  deux  séries 
alternes,  ou  suivant  une  ligne  spirale.  —  Dans  les  parois  des  artères  ciliaires,  H.  Mûller 
a  rencontré  assez  souvent  des  particules  analogues  à  des  cellules  de  cartilage  (1Vûri6. 
Verh. ,  X,  p.  4  83). — La  texture  des  artères  a  fait  l'objet  d'un  travailétendudeGimbert 
(i.  I.  c).  Au  sujet  de  nombreuses  mensurations  auxquelles  s'est  livré  cet  auteur,  il 
est   à  remarquer,  d'une  part,  qu'elles  ont  été  faites  sur  des  pièces  traitées  par 

49 


HISTOLOGIE  SpmiktE, 

Tacide  acétique  (p.  537)»  ettjue^  âh  îors,€!l€s  ne  peuvent  guère  servir*  H  â"vm 
partf  qu^cIlcs  ne  sont  pas  assez  nonibreusts  pour  faurnir  clos  résuUtts  g^r^L 
Ainsi.  GJnibcrl  avance  que  dans  les  artères  dy  meiTibre  inférieur,  la  tuaiifue  iotos 
mesure  partout,  justiu-aux  orteils,  50  à  70  ^,  el  que  ée  même,  dan^  celles  du  bm,! 
tun!t|iitî  interne  a  partout  30U  p.  J'avais  cependant  trouvé  {Mikr^  vlnof.,  IJ,  2,  p.  Uî 
les  chinres  îuivants  pour  la  lunique  interne  dûsarl^reâ  du  membre  torèrieurritii^ 
primitive  157  p.;  iltaqut.^  ejiterne  90  ^;  cniraîe,  porlion  supérieyre,  67:crsffilt 
portion  moyenne,  35  p  ;  crurale  profonde  2,2  p;  poplitée  45  |i  ;  libiate  anlirm 
MO  j^;  tibiale  poâtérieure  9û  p;  et  pour  lalunîqne  moyenne  de§  artères  du  raemb 
supérieur  :  sous-clarière  287;  humérale,  porliou  nioyenn©  <  d7  fi  ;  huméraîe,  a: 
dessus  de  sa  bifurcationi  2W  p;  radiale,  à  son  origine,  1 35  p;  radiale,  au  cnrprr,  9(i . 
digilale  commune  1,  440  ^  ;  eollaléraJe  du  niédius,  67 |f.  J«^  ponrrais/de  mfm»',  - 
rapportant  les  autres  cbilTres  IrouTés  par  moi  et  ceux  do  tkmders  et  Jâm^n^  monin 
quelles  variiHés  présentent,  quant  à  leur  épaiî^seur,  jcs  diverses  c<>uché&  été  artèm 
diei  des  iDdividiis  dillerenls,  et  combien  il  est  innpossible  d'établir  h  cet  égurid» 
principes  généraux.  —  La  ^uHtame  nmorphe  que  Gimbert  décrit,  parlictiliérÈtBtf 
dans  la  tunique  moyenne  de^î  artères,  comme  enveloppant  les  fibres-cellLdes  el  cm* 
blant  les  lacunes  du  réseau  élastique,  me  paraît  n'être  que  b  subslance  tmlmâm 
de  celte  tunique,  dont  il  ne  fait  pas  mention ,  —  Dans  b  liinique  moyenne  de  TirtAf 
ombilicale,  Gimbert  a  trouTé  aussi  des  éléments  musculaires  tQngiiudifumx.  ' 
F.  Fede  {lY  Morgagni^  1863)  et  Fasce  et  Abbatu  (t.  i\  c.)  décrivent  comme  un  fa 
nouveau  reïiateiïce  de  fibres  élastiques  iQnijiiudinai''9  dans  la  tunique  mojenD^  (b 
grosses  arlêres.  Il  est  évident,  cependant,  que  là  ou  les  fjbres  élastiques  rofutiu*c 
desrêseaux,  beaucoup  d'entre  elles  alïectentla  direction  longitudinale .  Tautefois^cV* 
la  direction  transversale  qui  pré  domine, 

§  207.  Veine».  —  Lt^s  veines,  de  raôme  que  les  îirlères*  peuvent  éwé 
misées  en  petites,  moyennes  et  graises;  mais  ici  ces  trois  groupes  sont  bafl- 
cûiip  moins  neUeineni  délimilés*  Con:slamraeiit  les  parois  des  veines  î^odî 
plus  minces  que  celles  des  artères,  ce  qui  dépend  du  moindre  d61^elopp^ 
ment  et  des  éléments  contractiles  et  des  parties  élastiques  ;  aussi  ^qI- 
ellei*  plus  flasques  et  moins  contractiles*  La  (unique  interne^  qui  souvecl* 
dans  les  grosses  veines,  n'est  pas  plus  forte  qne  dans  les  veines  moyenne^ 
est  moins  épaisse  que  celle  des  artères,  et  présente,  du  reste,  une  te^to 
analogue.  La  tunique  mof/enne^  en  général  d'un  gris  rougoâtre,  jamal^ 
jaune,  contient  beaucoup  plus  de  tissu  conjonctif  et  moins  de  fibres  élasti- 
ques et  musculaires  que  dans  les  artères.  Une  autre  dififérence  capitik 
entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux,  e*esl  que  dans  les  veines,  celte  tunique, 
outre  les  couches  de  fîhres  transversales,  contient  toujours  des  couches  ârfï- 
rection  hrigittéinak.  Elle  est  mince,  en  général,  plus  foi'te  cependaBt 
d'une  manière  absolue,  dans  les  veines  moyennes  ifoe  dans  les  gros^s*^; 
c*esl  aussi  dans  les  premières  que  le  tissu  musculaire  prend  le  plut  d^ 
développement.  La  tunique  adventice,  enfin,  esl  ordinairement  la  pl«' 
considérable;  son  épaisseur  augmente  le  plus  souvent  avec  le  volume 
des  veines.  Sa  texture  ne  diffère  guère  de  celle  de  la  tunique  externe 
des  artères,  si  ce  n'est  qu'en  beaucoup  de  points,  spécialement  dan5 
Tabdomen,  elle  présente  des  fibres  musculaires  longitudinales,  souvenl 
fort  distinctes  ;  ce  qui  donne  à  la  paroi  veineuse  tout  entière  un  cachet 
tout  spécial. 
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Les  veines  les  plus  petites  (fig.  418,  b)  sont  formées  uniquement,  pour 
ainsi  dire,  de  tissu  conjonctif  à  noyaux,  vaguement  fibrillaire  ou  homo- 
gène, et  d'un  épithélium.  Les  éléments  de  ce  dernier  sont  oblongs  ou  sphé- 
riques,  et  présentent  un  noyau  ovalaire  ou  arrondi.  Le  tissu  conjonctif 
constitue  une  tunique  externe  relativement  épaisse  et,  de  plus,  une  cou- 
che plus  mince  qui  remplace  la  tunique  moyenne  (fig.  &i8,  c);  dans  Tune 
et  l'autre,  la  direction  des  fibres  est  longitudinale.  Au-dessous  de  22  fi  de 
diamètre,  les  veines  perdent  progressivement  leur  tissu  conjonctif  exté- 
rieur et  leur  couche  moyenne,  tandis  que  leur  épithélium  semble  se  con- 
tinuer avec  la  membrane  amorphe  des  capillaires.  La  couche  musctileuse  et, 
d'une  manière  générale,  la  couche  à  fibres  circulaires,  n'apparaissent  que 
sur  des  veines  de  ^45  fi  de  diamètre,  sous,  la  forme  de  cellules  oblongues,  à 
grand  diamètre  transversal,  avec  un  noyau  transversal  ovalaire,  très-court, 
souvent  même  presque  sphérique.  Ces  cellules,  placées  d'abord  à  d'assez 
grands  intervalles,  deviennent  graduellement  plus  nombreuses  et  plus  lon- 
gues, et  forment  enfin,  sur  des  vaisseaux  de  130  à  190  fi,  une  couche  con- 
tinue (fig.  Û16,  (3),  qui,  à  la  vérité,  est  toujours  moins  développée  que  celle 
des  artères  correspondantes.  Telle  est  la  structure  des  veines  jusqu'à 
celles  d'un  diamètre  de  220  ^;  puis  on  voit  apparaître  peu  à  peu  des  ré- 
seaux élastiques,  fins  d'abord,  en  dehors  de  l' épithélium,  dans  la  couche 
musculeuse  et  dans  la  tunique  adventice,  en  môme  temps  que  les  stratifi- 
cations de  fibres  musculaires  augmentent  de  nombre  et  reçoivent  elles- 
mêmes  du  tissu  conjonctif  et  des  fibres  élastiques  fines  entre  leurs  élé- 
ments. 

Les  veines  d'un  diamètre  moyen  de  2  à  9  millimètres,  comme  les  veines 
cutanées  et  les  veines  profondes  des  membres,  jusqu'aux  veines  brachiale 
et  poplitée,  les  veines  de  l'intestin  et  de  la  tête,  à  l'exception  des  troncs 
principaux,  se  distinguent,  celles  du  membre  inférieur  particulièrement, 
par  le  développement  assez  considérable  de  leur  ^  ^ 
tunique  à  fibres  circulaires.  Cette  tunique  est  d'un 
jaune  rougeâtre  et  striée  en  travers,  comme  dans 
les  artères;  mais  là  même  où  elle  atteint  sa  plus 
grande  épaisseur,  elle  est  loin  d'égaler  celle  des 
artères  correspondantes,  et  ne  dépasse  pas  136 
à  158  p.  Contrairement  à  ce  qui  se  voit  sur  les  ar- 
tères, elle  se  compose,  non-seulement  de  couches 
transversales,  mais  encore  de  couches  longitudinales.  Les  premières  bont 
formées  de  tissu  cory'cmc/t/ ordinaire,  onduleux,  traversé  par  des  fibres 
élastiques  fines  et  frisées  (fibres  de  noyaux  des  auteurs),  et  de  fibres 
musculaires   lisses  en   grande  quantité,    dont  les   éléments   fusiformes, 

i-m.  â22.  —  Section  transversale  de  la  veine  saphène  interne,  au  niveau  de  la  malléole. 
Grossissenicnt  de  50  diamètres,  a,  lames  striées  et  épithélium  de  la  tunique  interne;  &,  mem- 
brane élastique  de  cette  tunique;  c,  couche  interne  de  tissu  conjonctif  de  la  tunique  moyenne, 
avec  flbrcs  élastiques  ;  d,  fibres  musculaires  transversales;  e,  réseaux  élastiques  longitudinaux, 
disposés  par  couches  alternatives;  fy  tunique  externe. 
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longî*  de  ^5  à  90  ^,  larges  de  9  à  15  ^i,  pr^senleiil  toub  les  caraclèm 
des  ilbre^-cellules  ordinaires,  Le^^  couches  longitudinales  Hont  coasti- 
tuées  par  de  véritables  fibres  élastiques  grosses  ou  Irè^-gross-e»,  té'mt- 
en  forme  de  réseau.  Voici  quelle  esl  là  disposition  respective  de  cts 
tissus.  Dans  certaines  veines  (poplitée^  fémorale  profonde,  saph^ne  m- 
leme  et  externe),  on  trouve,  à  la  face  exterue  de  la  tunique  ioknîi, 
une  couche  de  22  à  90  ^  d'épaisseui*,  formée  exclusivement  dt-  tm 
eonjOQCtif  et  de  réseaux  élastiques  fins,  à  libres  longitudinales  :  c*e^  Il 
œuthe  longitudmaie  de  la  tunique  moyenne.  Dans  les  autres  veines,  les  éi^ 
ments  musculaires  s'étendent  même  dans  les  couches  interoes^;  oii  ttji 
alors,  immédiatement  en  dehors  de  la  tunique  interne,  une  c&itthi  irm^ 
ver»aie,  composée  de  Bbres  musculaires,  de  tissu  conjonetif  et  de  fibrille» 
élastiques,  trois  éléments  qui,  dans  ces  veines  »  marchent  loujoun  it 
front;  puis  se  succèdent  régulièrement  et  allenialiveaient  des  membraae 
réticulées  longitudinales,  toujours  en  couche  simple,  et  de&  flbre^  m^ 
cul  aires  transversales,  mêlées  de  tissu  conjonclif  i  c'est  ce  qui  donne  i 
la  tunique  moyenne  de  ces  veines  un  aspect  stratifié,  rappelant  oo  quelque 
M>rU?  celle  des  gros    roues  artériels,  11  est  à  remarquer,  cependaul,  qur 

es  membranes  réticulées  élastiques*  bieo 
que  très-serrées  dans  beaucoup  de  €^s 
ne  se  transforment  cependant  jamais  ec 
membranes  élastiques  homogène»;  qut, 
de  plu»,  elles  sont  interrompues  çà  et  U 
et  se  continuent  toujours  les  tines  avec 
les  autres  à  travers  toute  l'épaisseur  At 
la  tunique  moyennej  comme  le  montr^al 
les  coupes  transversales.  Le  nombre  éi 
ces  lames  élastiques  varie  entre  cinq  et 
dix;  les  intervalles  qui  les  séparent  sool 
de  3  à  22  ^.  —  La  tunique  inieme  de? 
veines  d'un  calibre  moyen  a  22  à  9e(«; 
dans  les  points  où  elle  est  le  plus  mimv, 
elle  n*est  composée  que  d'une  couche 
êpithéliale  à  cellules  allongées,  d'uQî- 
tome  Uriée  à  noyaux^  et  d'une  meffibnm 
êlmtiqm  longitudinale.  Cette  dcrnrore  r^r- 
respond  à  la  membrane  élastique  in- 
terne des  artères,  mais  ne  forme  presque 
jamais  une  vraie  membrane  fenétrée;  le  plus  souvent,  c'est  un  ré- 
seau élastique  extrêmement  serré,  à  fibres  fines  ou  grosses.  Quand  la 
tunique  interne  devient  plus  épaisse,  les  lames  striées  se  multiplient,  el 
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Fi6.  423.  —  Fibres-cellules  musculaires  de  la  veine  rénale  de  l'homme,  a,  état  naturel: 
^,  après  l'action  de  l'acide  acétique;  a,  noyau  des  fibres-cellules.  Grossissement  de  350  dia- 
mètres. 
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surtout  il  s*v  joint  un  ou  plusieurs  réseaux  élastiques  de  fibres  fines,  qui 
la  séparent  de  la  membrane  élastique  mentionnée  précédemment.  J'ai  ren- 
contré aussi  des  fibres  musculaires  lisses  dans  la  tunique  interne  des  veines  de 
Tutérus  gravide,  de  la  saphène  interne  et  de  la  poplitée,  et  Remak  a  fait  la 
même  observation  sur  les  veines  intestinales  de  quelques  mammifères. 
—  La  tunique  externe  de  ces  veines  est  presque  toujours  plus  développée 
que  la  tunique  moyenne;  souvent  elle  est  deux  fois  plus  épaisse,  rarement 
d'égale  épaisseur.  En  général,  elle  ne  contient  que  du  tissu  conjonc- 
tif  ordinaire  et  des  membranes  réticulées  élastiques,  à  direction  longitu- 
dinale, souvent  unies  entre  elles  et  présentant  des  fibres  très-fortes.  Mais 
les  veines  viscérales  dont  les  troncs  renferment  des  fibres  musculaires 
longitudinales  dans  leur  tunique  externe,  en  présentent  également  dans 
leurs  branches,  sur  une  certaine  'étendue  (voy.  plus  bas). 

Les  veines  les  plus  volumineuses  se  distinguent  des  veines  moyennes  prin- 
cipalement par  le  faible  développement  de  leur  tunique  moyenne,  des 
fibres  musculaires  de  cette  tunique,  en  particulier;  comme  compensation, 
il  y  a  fréquemment  des  éléments  contractiles  dans  la  tunique  externe.  La 
tunique  interne  comporte  généralement  22  fi  d'épaisseur;  elle  a  alors  la 
momie  structure  que  dans  les  veines  moyennes.  Plus  rarement  son  épais- 
seur s'élève  jusqu'à  45  et  68  ^i,  comme  en  certains  points  de  la  veine 
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cave  ialérieure,  sur  les  troncs  des  veines  sus-hépatiques>  les  troncs  bra- 
chio-céphaliques;  cette  augmentation  est  due  à  l'addition  de  lames  striées 
à  noyaux  et  de  fins  réseaux  élastiques  longitudinaux,  et  non  à  une  addi- 
tion de  fibres  musculaires.  La  tunique  moyenne  a,  en  moyenne,  /iS  à  90  fâ 
d'épaisseur.  Exceptionnellement,  cependant,  elle  peut  acquérir  une  épais- 
seur de  130  à  270  p;  ce  dernier  fait  s'observe  à  l'origine  de  la  veine 
porte,  sur  la  portion  supérieure  de  la  veine  cave  abdominale,  aux  embou- 
chures des  veines  sus-hépatiques.  D'autres  fois,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  veine  cave,  près  du  foie,  et  sur  le  trajet  ultérieur  des 


FiG.  424.  —  Section  longitudinale  de  It  veine  cave  inférieure  au  niveau  du  foie,  a  un  gros- 
sissement de  30  diamètres.  —  a,  tunique  interne  ;  &,  tunique  moyenne,  dépourvue  de  fibres 
musculaires  et  ne  contenant  que  du  tissu  coi^onctif  et  des  fibres  élastiques;  c,  concbe  interne 
de  la  tunique  externe  ;  a,  fibres  musculaires  longitudinales  de  cette  coucbe;  P,  tissu  con- 
jonctif  à  direction  transversale;  d,  portion  superficielle  de  la  tunique  rxteme,  privée  de 
fibres  musculaires. 
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grosses  veines  hépatiques,  cette  tmmpte  fuit  cofnplétemêfti  défiiui.  Sa  ntme^ 
ture  est  à  peu  près  la  niôme  que  dans  les  veines  précéilenl^s  ;  le»  rétcsiB 
6lai§tiques  longitudinaux,  cependant,  y  sont  très^souTen t  anasUmuià 
centre  eux  et  moins  distinctement  disposés  en  lames;   les  llbre;^  luom» 
laires  transversales  y  sont  moins  abondantes  et  moins  nettes,  mèuieil^ 
les  points  où  la  tunique  moyenne  présente  sa  plus  grande  épaisseur;  e! 
sont  aussi  mélangées  avee  une  plus  forte  proportion  de  tissu  c<injoTirïi(; 
faisceaux  transversaux.  Les  libres  musculaires  sont  surloiit  dévolop 
ihm  la  veine splénique  et  dans  la  veine  porte;  elles  m*oai  paini  tnîiiuiiîif 
eomplétementdams  certaines  rt^gicms  delà  portion  abdominale  de  la  m» 
cave,  au-dessous  du  foie»  dans  la  veine  sous-clavière  et  dans  le^i  denitto 
portions  de  la  veine  cave  .supérieure  et  de  la  veine  cave  inlerieurc.  —  U 
tunique  externe  des  gros  troncs  veineux  est  toujours  plus  épnîsv^e  que  letif 
tunique  moyenne;  souvent  son  épaisseur  est  deux  lois,  trois  fois  ou  m^m 
cinq  fois  plus  eonsidérable  que  celle  de  cette  dernière*  Relaliveiticnt  à» 
structure,  elle  présente  cette  différence  importante  que  dans  cvilaii» 
veines  elle  renferme  une  quantité  eonsidérable  de  fibres  mtiscufmrei titm 
à  direction  îongitudinale,  ainsi  que  Remak  i*a  fait  remarquer  avec  nisoL 
Ces  libres  sont  très-dé veloppées  sur  la  portion  hépatique  de  la  veine  ran 
inférieure,  particularîté  sur  laquelle  Bernard  avait  rléjà  altirtî  ratt4'nlKiii 
[Gaz.  méd,  de  Paris,  \^h9,  p.  17,  331);  leurs  faisceaux  y  mesurtfnl22J 
90  p^  de  largeur,  et  forment  un  lacis  qui  occupe  la  moitié  ou  les  deuxtiCT» 
internes  de  la  tunique  externe.  Dans  les  points  où  la  tunique  moveom 
fait  défaut,  cette  couche  musculeuse  louche  directement  à  la  tunique  iïî^ 
terne,  et  peut  atteindre  jusqu'à  0'°'^j5  d'épaisseur.  Ces  faisceaux   uiuatu^ 
laires  longitudinaux  ne  contiennent  jamais  de  tissu  conjoactif,  maisoûj 
rencontre  une  certaine  quantité  de  fibres  élastiques;  ainsi  que  Remak,  je 
les  ai  trouves  très-développés  sur  les  troncs  des  veines  sus-hépatiques 
sur  la  veine  porte,  sur  toute  la  veine  cave  inférieure,  et  j'ai  pu  les  suint 
sur  les  veines  splénique,  mésentérique  supérieure,  iliaque  externe  et  rénale 
J'ai  même  rencontré  quelques  faisceaux  sur  la  veine  azygos;  il  n'en  eïïs* 
Lait  point,  au  contraire,  sur  les  veines  de  la  partie  supérieure  du  corps,  Gr 
n'est  que  sur  la  veine  rénale  et  sur  la  veine  porte  que  ces  faisceaux  ocon" 
paient  toute  l'épaîsseur  de  la  tunique  externe;  sur  toutes  los  autres,  h 
portion  externe  de  celte  tunique  en  était  dépourvue  et  se  montrait  for- 
mée, comme  d'habitude,  de  tissu  conjonctif  longitudinal  ot  de  résenu 
élastiques  à  grosses  fibres.  Cette  circ*)nslance  a  fait  considérer  cette  eofr 
che  musculeuse  comme  une  tunique  spfk'iale,  qu'on  a  confondue  que- 
quefois  avec  la  tunique  moyenne,  peu  développée  ou  absente;  erreuî 
qu'on  évitera  facilement,  si  Fon  prend  pour  point  de  départ  la  stnicturt 
des  petites  veines*  Les  éléments  de  ces  libres  musculaires  sont  des  fibre*' 
cellules  ordinaires,  de  45  à  90  p  de  longueur;  à  côté   d'eux,  kjh  ici- 
contre  toujours  des  réseaux  élastiques  nombreux  et  une  certaine  quanlil<' 
de  tissu  conjonctif,  dont  la  direction  paraît  être  constamment  transver- 
sale; de  sorte  que,  môme  sur  les  grosses  veines,  on  trouve  des  élément^ 
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transversaux,  qui,  il  est  vrai,  ne  sonl  pas  des  fibres  musculaires.  Toutes 
les  veines  volumineuses  qui  s'ouvrent  dans  le  cœur  sont  revêtues  à  leur 
face  externe,  dans  une  petite  étendue,  d'une  couche  de  fibres  musculaires 
striées,  disposées  en  anneaux;  ces  fibres,  analogues  à  celles  du  cœur,  s'a- 
nastomosent entre  elles,  comme  dans  cet  organe.  Suivant  Râuschel,  elles 
s'étendraient  sur  le  tronc  de  la  veine  cave  supérieure  jusqu'à  la  sous-cla- 
vière,  et  se  rencontreraient  également  sur  les  branches  principales  des 
veines  pulmonaires.  Schrant  prétend  que  sur  la  sous-clavière  elles  occu- 
pent la  portion  interne  de  la  paroi  du  vaisseau,  en  affectant  une  direction 
longitudinale. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  aux  veines  dont  la  musculûture  pré- 
sente un  développement  exagéré,  et  à  celles  où  elle  manque  complètement. 
Aux  premières  appartiennent  les  veines  de  l'utérus  gravide,  sur  lesquelles 
les  fibres  musculaires  se  montrent  non-seulement  dans  la  tunique  moyenne, 
mais  encore  dans  les  tuniques  interne  et  externe  :  dans  cette  dernière, 
elles  ont  une  direction  longitudinale.  C'est  aussi  sur  ces  veines  que  les 
fibres-cellules  acquièrent,  au  cinquième  et  au  sixième  mois,  les  mômes 
dimensions  colossales  que  dans  l'utérus  lui-môme.  Sont  privées  de  fibres 
musculaires  :  1®  les  veines  de  la  portion  maternelle  du  placenta,  dont  les  pa- 
rois présentent,  en  dehors  de  l'épithélium,  de  grosses  cellules  allongées 
et  des  fibres  que  je  considère  comme  du  tissu  conjonctif  embryonnaire; 
2*  la  plupart  des  veines  de  la  substance  cérébrale  et  de  la  pie-mère.  Ces  der- 
nières sont  formées  d'une  simple  couche  de  cellules  épithéliales  arron- 
dies, d'une  couche  mince  de  tissu  conjonctif  longitudinal  à  noyaux,  la- 
quelle remplace  la  tunique  moyenne,  et  d'une  tunique  externe,  homogène 
sur  les  petites  veines,  fibrillaire  et  à  noyaux  sur  les  veines  d'un  certain 
calibre;  très-rarement  on  trouve  dans  la  tunique  moyenne  des  plus  con- 
sidérables de  ces  veines  un  faible  indice  de  fibres  musculaires,  comme  le 
montre  la  figure  416  ;  3°  les  sinus  de  la  dure-mère  et  les  veines  osseuses  de 
Breschet,  lesquels  présentent,  de  dedans  en  dehors,  un  épithélium  pavi- 
menteux,  puis  une  couche  de  tissu  conjonctif,  traversée  parfois  par  des 
fibres  élastiques,  et  qui  se  continue  sans  limite  distincte  avec  le  tissu  de 
la  dure-mère  et  du  périoste  interne;  4°  les  espaces  veineux  des  corps  caver- 
tieux  (voyez  §  193)  et  de  la  rate  de  certains  mammifères  (voyez  §  165); 
5°  les  veines  de  la  rétine.  —  Les  valvules  des  veines  sont  formées  principale- 
ment de  tissu  conjonctif  dont  les  faisceaux,  très-distincts,  sont  parallèles 
au  bord  libre  de  la  valvule  et  renferment  une  foule  de  corpuscules  con- 
jonclifs  allongés,  ainsi  que  des  fibres  élastiques  onduleuses,  en  général 
fines,  souvent  d'un  certain  volume.  A  leur  surface,  on  trouve  ou  bien  seu- 
lement un  épithélium  à  courtes  cellules,  ou  bien  ce  même  épithélium  re- 
posant sur  un  réseau  élastique  très-fin,  dont  les  mailles  sont  en  général 
longitudinales.  On  peut  donc  considérer  les  valvules  comme  formées  par 
un  prolongement  de  la  tunique  interne  et  de  la  tunique  moyenne  des 
veines,  bieu  que,  d'après  mes  observations,  elles  soient  dépourvues  de  fibres 
musculaires.  Je  dois  dire,  cependant,  que  Wahlgren  prétend  avoir  vu  des 
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flbreiî  musculaires  dans  les  cosses  valvules,  tandis  que  Eétnak  ne  pm^ 
que  de  fibres  musculaires  trouvées  par  lui  dans  la  paroi  veineuse  dilalêt 
au  niveau  de  la  valvule,  où  ies  deux  autres  tuniques  s€raîent  Irès-miiictt, 
d'après  !uî. 

§  SOS.  Vtiliifteatim  «npiUiiirw.  —  Si  Ton  excepte  Ii^  placenta  ulàmé 
les  corps  caverneux  des  organes  génitaux,  et  peut-être  la  mte,  on  peutélAbli 
comme  règle  générale  que  partout,  chez  Thomme,  les  artères  et  lesteiBê* 
communiquent  ensemble  par  rintermédiaire  de  réseanx  formés  Avtj^ 
seaux  excessivement  finSj  qui,  en  raison  de  leur  étroitesse,  ont  été  dé^pt 
sous  le  nom  de  mmeatu*  capillaires.  Ces  vaisseaux  semblent  consister  par- 
tout  en  une  simple  membrane  amorphe,  parsemée  de  nayaiuc  de  celliîlrt. 
et  ce  caractère  peut  servir  parfmtement  à  les  distinguer  des  ¥ai&«^aiii 
plus  volumineux;  mmi^  du  côté  des  arlères,  comme  du  côté  des  veine*,  k 

transition  entre  les  deux  ordn^  è 
canaux  se  fait  insensiblemeiil  h 
sorte  que,  sur  certains  poioU  détif- 
minés  du  trajet  d'un  vaisMMu,  i 
serait  impossible  de  retrouver  b 
raruclèrcîi  prériî*  de  l'une  oo  (U 
l  autre  division  qu'on  n  ThabiUide 
iradmetlre  en  histologie,  SuJ?tat 
Si§  qu'ils  sont  situés  du  e6té  deji  arlèft» 

'■  ou  du  côté  das  veine-s,  ces  vaisseaiu. 

qu'on  range  dans  la  classe  des  ci* 
piilaireSj  doivent  être  considém 
t'omme  des  mimeanx  de  iramitm 
artériek  ou  veinetix. 
Relativement  aux  m^ats  copii- 
1  g/  kireiÈ^  on  croyait  général  émeut,  jus- 

qu'à ces  derniers  temps,  qu'ils  sont 
formés  d'une  pellicule  amorphe  et 
continue,  renfermant  des  Doyauî 
obkmgs  dans  son  épaisseur  ;  et,  en 
rffet.  c'est  sous  cet  aspert  i|oe  *# 
Pjç    ^25.  présentent  ces  vaisseaux  avant  loule 

addition  de  réactifs,  ou  après  l'ac- 
tion des  réactifs  ordinaires  (lig.  ^25).  Mais  il  résulte  d'une  découverte 
importante  de  Hoyer,  confirmée  et  étendue  par  les  recherches  appro- 
fondies de  Auerbach,  Eberth  et  Aeby,  que  cette  manière  d'envisager 

FiG.  425.  —  Vaisseaux  les  plus  fins,  du  côté  des  arlères.  1^  artériole  ;  2,  vaisseau  de  tran- 
sition ;  3,  i^os  capillaires  ;  ky  capillaires  plus  fins,  a,  membrane  amorphe  avec  quelques 
noyaux,  représentant  la  tunique  externe  ;  6,  noyaux  des  flbres-cellules  musculaires;  c,  noynx 
de  la  race  interne  de  Tartériole,  appartenant  peut-être  déjà  à  un  épilhélium  ;  d,  noyaux  an 
capillaires  des  vaisseaux  de  transition.  —  Pris  sur  le  cerveau  de  Thomme.  GreMiasemeoldt 
300  diamètres. 
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les  capillaires  était  complètement  fausse,  et  que  ces  vaisseaux  consistent 
exclusivement  en  une  môme  membrane  mince^  de  nature  épithéliale.  En 
effets  si  l'on  traite  les  capillaires  par  une  solution  étendue  de  nitrate 
d'argent  à  j  ou  ^  pour  100,  ce  qu'on  peut  faire  très-bien  en  y  injectant  ce 
liquide  mêlé  à  de  la  gélatine,  on  voit  apparaître,  comme  cela  avait  déjà 
été  démontré  précédemment  par  v.  Recklinghausen  pour  les  plus  petiU^ 
espaces  Ijrmphatiques,  les 
contours  des  cellules  dessi- 
nés par  des  précipités  d'ar- 
gent, cellules  dont  chacune 
renferme  un  des  noyaux 
de  la  paroi  capillaire.  Ces 
cellules  peuvent  aussi  être 
isolées  par  la  macération 
dans  la  potasse  caustique 
{Aeby,  Eberth)  et  se  con- 
tinuent directement,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  fa- 
cilement sur  des  vaisseaux 
injectés  avec  le  sel  d'ar- 
gent, avec  les  prétendus 
épithéliums  des  artères  et 
des  veines.  Il  s'ensuit  que 
la  paroi  des  capillaires  doit 
être  rangée  dans  la  caté- 
gorie des  faux  épithéîiumSy 
ou  des  membranes  de  cellules  formées  de  substance  conjonctive  simple,  de 
même  que  la  membrane  interne  des  gros  vaisseaux,  et  que  la  cavité  du 
capillaire  représente  un  espace  intercellulaire,  et  non  une  cavité  intracel- 
lulaire, comme  on  le  croyait  jusqu'alors. 

La  composition  cellulaire  des  parois  des  capillaires  étant  ainsi  démon-*- 
trée,  il  s'agit  maintenant  de  déterminer  exactement  les  caractères  de  ces 
cellules.  Mais,  à  ce  point  de  vue,  les  recherches  laissent  encore  à  désirer.  Il 
n'y  a  guère  que  la  forme  des  cellules  qui  ait  été  étudiée  avec  quelque  soin, 
bien  que  d'une  manière  insuffisante  :  ce  sont  des  éléments  aplatis,  généra- 
lement fusiformes,  dont  les  contours  sont  tantôt  assez  rectilignes,  et  tantôt 
onduleux  ou  dentelés,  quelquefois  môme  tellement  irréguliers  qu'il  est 
impossible  de  les  décrire  exactement.  Dans  les  capillaires  les  plus  fins,  me- 
surant ^,  5  à  6  ou  7  fA  de  diamètre,  les  cellules,  simplement  fusiformes, 
étroites ,  souvent  assez  longues  et  enroulées  en  gouttière  à  la  manière 
d'une  plume  métallique  terminée  en  pointe  à  ses  deux  extrémités,  for- 
ment le  vaisseau  deux  à  deux  et  en  alternant;  dans  les  vaisseaux  plus  volu- 

FiG.  A26.  —  Capillaires  de  la  queue  d'un  têtard  un  peu  avancé  en  développement,  dont  lea 
celhiles,  présentant  presque  toutes  un  noyau  visible,  ont  été  rendues  apparentes  au  moyen  du 
nitratf^  d'ary^ent.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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milieux  de  celte  espèce,  dont  le  diamètre  comporte  8  à  13  fi,  les  cti.j- 
sont  disposées  3  à  3  ou  ^  à  4  autour  de  la  lumière  ;  elles  som  j* 
courtes  et  plus  larges,  et  peuvent  même  ressembler  à  un  épithélium  p. 
menteux  ordinaire,  comme  Eberth  l'a  observé  dans  la  crête  do  o.i 
dans  la  membrane  chorio-capillaire  de  l'œil,  chez  les  mammife:r 
dans  l'hyaloïde  de  la  grenouille  et  du  têtard.  Généralement,  cepenài 
les  cellules  courtes  et  larges  ont  des  contours  très-irréguliers  et  à:- 
télés. 

11  serait  très-important  de  connaître  exactement  la  constitution  phjtr 
que  des  cellules  des  vaisseaux  capillaires,  en  d'autres  termes,  de  sanc^ 
ces  cellules  représentent  simplement  des  cellules  pariétales  indifféreo.^ 
ou  si  elles  sont,  en  outre»  le  siège  d'un  échange  spécial  de  matériaux' 
il'autres  fonctions  physiologiques.  Autrefois,  quand  on  considérait  lip&f 
du  (^apillaire  comme  formée  de  membranes  de  cellules  fusionnées,  od^^c 
figurait,  à  la  vérité,  perméables  aux  liquides,  mais  cependant  assez  dtsr 
et  élastiques,  et  on  les  comparait,  au  point  de  vue  chimique,  auxancitt:^ 
membranes  de  cellules  et  au  sarcolemme  des  fibres  musculaires  sth^ 
Mais,  aujourd'hui,  on  doit  se  demander  si  peut-être  elles  ne  doivent^ 
être  mises  au  rang  des  cellules  à  protoplasme,  comme  Slricker  a  cher, 
à  le  prouver  dans  un  remarquable  travail  (  Wienep*  Sitzengsber.y  t  II 
bien  qu'il  considère  les  vaisseaux  capillaires  comme  des  espaces  iolrn^ 
lulaires.  Stricker  croit  avoir  démontré  que  les  parois  capillaires  destéU". 
jouissent  d'une  contractililé  qui  se  manifeste  par  des  rétrécissemenL-i 
des  élargissements  siicccssils,  par  la  formation  et  la  disparition  <lr-"- 
loiij^enicnts  exlcines,  et  il  pi'iisc  t^Liv  autorisé  ii  îillribiier  la  nii'iii»  : 
priélé  aux  (Mi)illaires  des  animaux  complétemeut  dével()pj)és;   vn  qi 
se  l'onde  particulièrement  sur  la  pQssihilit^  d'une  formation  de  >.i;v 
nouveaux,  dont    les  capillaires  peuvent   être  le  point   de  départ.  ::i: 
chez  les  animaux  développés.  Cette  assertion  mérite  cerlaiiiemeiil -i 
examinée  avec  soin;  je  dois  reconnaître  toutefois  que  je  ne  puis  si: 
un  seul  lait  qui  démontre  que  les  cellules  des  capillaires  contieiui'i; 
protoplasme  ou  en  sont  formées  exclusivement.  D'ailleurs,  les  n.:.; 
chimiques  connues,  et  surtout  la  résistance  (considérable  (ju'elle>oi.i--* 
aux  alcalis  caustiques,  semblent  peu  favorables  à  cette   manière  de 
Par  contre,  il  faut  reconnaître  que  les  cellules  des  capillairc's,  nièuit  ■ 
les  animaux  parfaits,  ])résentent,  dans  certaines circoiistaïu-es,  divti- 
nomènes  nutritifs  (noyaux  en  voie  de  s(ûssion,  Eberth;  pliéiionièin'-' ' 
croissement   et  formation  de  bourgeons,  etc.),   et   possèdent  uiu 
beaucoup  plus  délicate  que  ne  semblent  l'avoir  i)ensé    la   plupart  Ji- 
vestigateurs.  C'est  ce  (jui  résulte  notanmient  des  observations  rcnu: 
blés  de  Stricker  sur  le  passage  iki>  corpuscules  sanguins  à  travers  i'." 
rois  capillaires,  chez  les  têtards  (/.  <•.),  observations  qu'il  a  répt-t'-r- 
année  sur  la  membrane  natatoire  des  grenouilles  adultes,  et  dont  j'.. 
témoin  moi-même  dans  son  laboratoire. 

Les  capillaires,  en  s*anastomosant  entre  eux,  forment  des  rf^sea^.i 
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laii^i  {f'eda  capillaria).  Nous  avons  indiqué^  à  propos  des  divers  organes, 
ce  que  chaque  réseau  capillaire  présente  de  spécial;  nous  ne  voulons  don- 
ner ici  qu'une  description  succincte  de  ces  réseaux,  envisagés  d'une  ma- 
nière générale.  La  forme  des  réseaux  capillaires,  sauf  quelques  variétés 
insignifiantes,  est  constamment  la  môme  pour  un  organe  déterminé, 
elle  est  en  quelque  sorte  caractéristique  ;  cette  forme  est  subordonnée  h 
la  disposition  des  parties  élémentaires  de  l'organe  et  à  l'activité  de  ses 
fonctions.  Quant  à  la  première  condition,  il  y  a,  dans  une  foule  d'organes, 
des  unités  histohgiqnes  dans  lesquelles  ne  pénètrent  jamais  de  vaisseaux  : 
tels  sont  les  libres  musculaires -striées,  les  faisceaux  de  tissu  conjonctif, 
les  tubes  nerveux,  les  cellules  de  toute  espèce,  les  vésicules  glandulaires. 
Suiv<ant  leur  forme,  ces  éléments  tracent  aux  capillaires  des  voies  parfaite- 
ment  déterminées^  et  nécessitent  tantôt  des  mailles  allongées^  tantôt  des 
réseaux  arrondis  plus  ou  moins  l&ches.  La  fonction  physiologique  est  une 
condition  encore  plus  importante,  et  c'est  une  loi  générale  que  plus  est 
grande  l'activité  d'un  orgîine,  soit  qu'elle  se  rapporte  à  des  contractions 
ou  à  des  sensations,  soit  qu'elle  ait  trait  à  des  sécrétions  ou  à  des  absorp- 
tions, plus  est  serré  le  réseau  capillaire  qui  alimente  cet  organe  et  plus 
est  abondante  la  quantité  de  sang  qui  l'abreuve.  Les  réseaux  les  plus  étroits 
sont  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  organes  sécréteurs  ou  absorbants, 
tels  que  les  glandes,  surtout  le  poumon,  le  foie  et  les  reins,  puis  les  mem- 
branes et  les  muqueuses.  Dans  les  organes  qui  ne  reçoivent  de  sang  que 
pour  leur  nutrition,  les  réseaux  capillaires  sont  beaucoup  plus  lâches  : 
tels  sont  les  muscles,  les  nerfs,  les  organes  des  sens,  les  membranes  sé- 
reuses et  les  tendons.  Il  y  a  cependant,  sous  ce  rapport,  de  grandes  diffé- 
rences :  c'est  ainsi  que  les  muscles  et  la  substance  nerveuse  grise,  par 
exemple,  reçoivent  de  nombreux  vaisseaux  sanguins,  comparativement 
aux  autres  organes  de  cette  catégorie.  Quant  au  diamètre  des  capillaires, 
il  est  presque  en  rapport  invei-se  avec  leur  nombre  ;  les  vaisseaux  les  plus 
lins  (4,5  à  6,7  fA  de  diamètre)  et  dont  les  parois  sont  le  plus  minces,  se 
rencontrent  dans  les  nerfs,  les  muscles,  la  rétine,  les  follicules  de  Peyer  ; 
dans  la  peau  et  dans  les  nmqueuses,  ils  ont  6,7  à  11  ^a;  dans  les  glandes  et 
les  os,  9  à  15  fA;  ils  atteignent  môme  18  h.  22  dans  la  substance  compacte 
des  os,  où,  il  est  vrai,  leur  structure  s'éloigne  un  peu  de  celle  des  vérita- 
bles capillaires.  Jusqu'ici  la  physiologie  n'est  point  parvenue  à  expliquer 
toutes  ces  particularités,  puisque  pous  ignorons  encore  les  lois  de  la  dif- 
fusion à  travers  les  diverses  membranes  capillaires,  ainsi  que  les  lé- 
gères nuances  qui  différencient  la  circulation  sanguine  des  organes  en 
particulier. 

La  manière  dont  les  capillaires  se  continuent  avec  les  vaisseaux  plus 
volumineux  était  difiicile  à  comprendre  autrefois.  Maintenant  que  nous 
savons  que  la  membrane  de  cellules  des  capillaires  se  continue  directe- 
ment avec  l'épithélium  des  vaisseaiLX  plus  gros,  la  question  est  bien  sim- 
plifiée. Ce  qui  s'ajoute  d'abord  à  la  membrane  de  cellules  des  capillaires, 
c'est  une  pellicule  anhiste  (fig.  /i25  a;  Eberth,  1"  secl.,  pi. II,  fig.  1; 
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Chrïanszczewsky,  /.  /.  c,  pi,  V,  lïç.  2),  dans  laquelle  je  ne  toÎi  plM^ 
comme  autrefoi*i  une  lunique  externe,  mais  bien  la  première  trtcedêh 
tunique  éîîi^lique  io terne,  que  Ton  peut  considérer  parra]ieme0t  tiQmm 
\m  produit  d'exsudation  des  cellules»  analogue  à  la  membrane  proprt  àh 
eauElicules  urinai res^  par  i^xempïe.  A  la  face  externe  de  ces  vap^seauss 
dépote  ensuite,  suivant  les  circonstances,  soit  du  tissu  conjonetir  seut 
ment^soît  des  cellules  musculaires  et  du  tissu  coujonclif,  et  c'est  ainsi  <f» 
rtés  capillaires  deviennent  des  arleres  ou  des  veines;. 

La  dêeouf erte  de  la  structure  des  vabseaux  capillaires  est  une  des  plus  iagÊ. 
laotes  qu^ûti  ait  faîtes  de  oos  jours  ^  Thistorique  de  cette  découverte  mérilt  ftai 
retracée  avec  soin.  Hoyer  fui  le  pramîer  qui,  dans  un  mémotre  daté  du  fi  javw 
IS6&,  mats  qui  ne  parut  qu'au  mots  de  mai  [Arch,  f,  AnaL^  4^65,  p.  fil  ^.mI 
jusque  dans  les  capillairei  répitliélittm  des  artères  de  la  greuouille»  reoilu  appanU 
;iu  moyen  dti  ni  traie  d'argent.  Ttans  ces  capillaires,  les  li^es  noires  délicatt?s  %irai 
les  limites  des  cellules  seraient  Irès-rares,  diaprés  H oyer,  attendu  qu\i  ne  saule*  celloAr 
serait  sufllsanle  pour  revêtir  une  grande  portion  de  la  paroi  vascalaire.  Il  penie  fM 
leâ  noyaux  des  capillaires  ont  leur  siège  dans  t'iniérleur  des  cellules,  qui  rccouit^ 
raient  la  surface  du  vaisseau,  et  auraient  avec  la  paroi  du  capitlaire  les  laâmM 
connexions  que  les  cellules  des  corpuscules  de  Pacini  avec  leurs  capsules  ;  mas  Iv 
preuves  plus  convaincantes  seraient  nécessaires  pour  faire  adniettre  eetle  hf  pollièit. 
—  Après  Hoyer,  il  faut  signaler  une  courte  notice  de  Klebs  {Virch.  Areh.^  ia$l, 
p.  17t)  sur  les  cellules  des  capillaires,  qu'il  dit  appliquées  contre  la  surface  été- 
rieure  de  la  paroi  capillaire.  Puis  vinrent  simultinément,  et  iDdépendanicDent  lu 
unes  des  autres^  les  communications  approfondies  de  Auerbacb,  Ëberiti  et  Aebj,  qa 
ont  eu  la  gloire  de  conduire  ces  recherches  à  maturité.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cdi 
que  l^étude  de  la  structure  des  capiltaires  soil  aujourd'hui  ter  minée  ;  je  désire  ^  â  tsi 
*gard,  attirer  raUentînn  sur  les  points  suivants  : 

En  premier  lieu,  ce  que  nous  savons  du  développement  des  capillaires  semble 
indiquer  que  leur  lumière  résulte  de  la  fusion  qui  s'opère  entre  les  cavités  des 
cellules  ;  toutefois,  on  peut  aussi  interpréter  les  faits  d'embryogénie  dans  le  sens  de  U 
nouvelle  doctrine,  comme  nous  l'exposons  plus  loin. 

En  second  lieu,  on  n'a  pas  encore  suffisamment  recherché  à  quel  degré  les  capil- 
laires, outre  la  membrane  de  cellules,  possèdent  une  membrane  amorphe  extérieure, 
et  il  serait  possible  que  celle-ci  fût  plus  commune  que  His  et  Chrzonszczewsky  oe 
semblent  disposés  à  l'admettre.  Dans  ce  cas,  les  cellules  des  capillaires  pourraient 
aussi  se  montrer,  comme  His  croit  l'avoir  vu^  sous  la  forme  d'éléments  anastomosés 
à  la  face  interne  de  la  membrane  amorphe.  A  cet  égard,  il  est  à  remarquer  cepen- 
dant que  dans  un  très- grand  nombre  de  cas,  ces  cellules  se  présentent  certainemenl 
telles  que  les  ont  décrites  les  premiers  observateurs,  c'est-à-dire  à  l'état  d'éléments 
aplatis  et  unis  entre  eux.  De  cette  membrane  amorphe  des  capillaires,  il  faut  biea 
distinguer  les  enveloppes  conjonctives  que  Henle  décrit  sur  les  capillaires  des  folli- 
cules glandulaires  {Jahresb.  de  4  859,  p.  84),  et  que  His  considère  comme  existant 
d'une  manière  générale (Zei/scAr.  f,  wiss,  Zool,,  t.  X,  p.  339),  opinion  qui  me  paraît 
exagérée. 

La  longueur  des  cellules  qui  constituent  la  paroi  capillaire  est  extrêmement  va- 
riable; suivant  Eberth,  elle  est  de  75  à  475  /[A  dans  les  cellules  allongées,  et  de 
5-8  ^  seulement  dans  les  cellules  polygonales.  Sur  leê  capillaireê  de  la  bouche  et  du 
pharynx  de  la  grenouille ,  jusque  vers  l'estomac,  on  trouve,  d'après  Langer,  ao 
grand  nombre  de  diverticules  singuliers,  dont  l'existence  est  facile  à  constater  et 
que,  parmi  nos  prédécesseurs,  Henle  seul  a  figurés,  sans  les  décrire,  du  reste  {PM, 
Tram,,  4863,  t.  CLIll,  pi.  40,  fig.  47). 
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Outre  les  capillaires  les  plus  fins,  qui  laissent  néanmoins  passer  les  globules 
sanguins,  très-élastiques,  comme  on  sait,  les  auteurs  ont  parlé  d'un  ordre  spécial 
de  vaisseaux,  les  vai$$eaux  iéreux,  lesquels  n'admettraient  plus  que  la  portion 
séreuse  du  sang;  cette  hypothèse  est  aujourd'hui  généralement  abandonnée. 
Uyril,  cependant,  croit  encore  à  la  nécessité  de  semblables  vaisseaux  dans  la  cor- 
née, attendu,  dit-il,  que  les  vaisseaux  de  cette  membrane,  arrivés  à  sa  circonférence, 
se  dérobent  à  la  vue  sans  se  continuer  avec  les  veines,  et  sont  trop  étroits,  d'ail- 
leurs, pour  livrer  passage  à  des  globules  sanguins;  car,  chez  Thomme,  ils  ont  2  fi, 
quand  ils  sont  injectés.  Hyrtl  est  d'avis  que  ces  vaisseaux  se  transforment  plus  loin 
en  vaisseaux  séreux,  et  qu'ils  se  continuent  peut-être  avec  des  lymphatiques  non 
encore  décrits,  firûcke  et  Gerlach  font  remarquer,  au  contraire,  que  les  vaisseaux 
de  la  cornée  se  terminent  par  de  véritables  anses  ;  d'où  il  suit  que  l'opinion  de 
Hyrtl  repose  sur  des  injections  incomplètes.  Je  puis  affirmer,  cependant,  qu'il  existe 
réellement  dans  la  cornée  quelque  chose  qui  répond  aux  vaisseaux  séreux  des 
auteurs  ;  car,  ches  le  chien,  j'ai  vu  partir,  des  anses  vasculaires  de  la  périphérie  de 
la  cornée,  des  filaments  très-fins  qui  se  dirigeaient  vers  le  centre  de  la  membrane, 
en  s'anastomosant  fréquemment  entre  eux  et  en  s'élargissant  un  peu  aux  points 
d'union,  pour  constituer  un  véritable  réseau.  Ces  filaments  étaient-ils  creux  et  com- 
muniquaient-ils directement  avec  la  cavité  des  vrais  capillaires  ?  c'est  ce  qu'il  m'a 
été  impossible  de  décider.  Aussi  n'oserais-jc  point  affirmer  que  ce  sont  là  des  parties 
ereuses  du  système  vasculaire.  Mais  je  n'hésite  nullement  à  les  ranger  dans  ce  sys- 
tème, car,  dans  le  cas  même  où  ils  seraient  dépourvus  de  lumière,  il  ne  serait  guère 
possible  de  les  considérer  autrement  que  comme  un  reste  du  réseau  capillaire  qui, 
chez  le  nouveau-né,  couvre  presque  toute  la  cornée ,  en  d'autres  termes,  comme 
des  capillaires  oblitérés.  —  S'il  était  démontré  que  ces  éléments  de  la  cornée  ne 
sont  pas  des  vaisseaux  séreux,  il  ne  resterait,  à  ma  connaissance,  aucune  région, 
chez  l'adulte,  où  existent  de  tels  vaisseaux.  Pendant  le  développement  des  capil- 
laires, au  contraire,  les  vaisseaux  séreux  représentent  une  forme  transitoire  qui  s'ob- 
serve partout  (voy.  plus  bas);  on  pourrait  donc  admettre  que  plus  tard  on  les  ren- 
contre encore  çà  et  là  isolément,  ou  peut-être  même  en  grandes  quantités,  de 
même  qu'on  voit  dans  les  nerCs  les  dernières  ramifications  conserver  souvent  le 
caractère  embryonnaire.  Les  filaments  garnis  de  noyaux  et  en  continuité  avec  les 
capillaires  que  Uenle  a  décrits  autrefois  dans  l'encéphale  du  veau,  filaments  qui 
étaient  peut-être  des  vaisseaux  séreux  et  dont,  il  n'y  a  pas  longtemps,  Luschka  a 
décrit  les  analogues  dans  l'épendyme,  ont  été  reconnus  par  Welcker  pour  des  capil- 
laires ordinaires  allongés  artificiellement;  Henle  partage  cette  opinion. 

La  tunique  adventice  fine  et  homogène  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par 
hruch  [Zeitsekr,  f.  wiss.  Zoal.\  t.  11,  p.  24  0)  et  ensuite  par  moi  (Mikr.  Anat., 
t.  Il,  1,  p.  500;  2,  p.  5t3)  dans  les  artères  du  cerveau,  jusqu'aux  capillaires,  se 
rencontre  aussi  sur  de  véritables  capillaires  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l'enveloppe  de  ces  vaisseaux  décrite  plus  haut;  elle  marque  la  limite  d'un  espace 
lymphatique  périvasculaire  (voy.  p.  34  4). 
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DES   VAISSEAUX    LYMPHATIQUES. 

§  209.  WaiMMun  lyMpiuitlqveB.  —  Âbslraction  faite  de  leur  contenu, 
les  vaisseaux  lymphatiques  ressemblent  si  bien  aux  veines  qu'il  suffira  de 
peu  de  mots  pour  les  caractériser. 

Les  lympkatigues  les  plus  fins,  partout  où  ils  ont  pu  être  examinés  avec 
soin,  représentent  des  tubes  clos,  à  paroi  très-mince^  dont  la  structure  est 


778 

loine  de  la  poule  {Vîrch.  Arch,,  XXXV.  pi.  IV,  fig.    2)  ^  el  an  -^îiiM 
desquelles  il  in*est  impossible  de  me  prononcer  calégorîquement. 

En  second  lieu,  nous  devons  mcnUonner  ici  les  recherches  éiOâDânl&et 
très-i  m  portantes  de  v,  rieeklingliausent  qui  démontrent  pour  la  premién 
fois,  el  par  des  lails  irrécusables,  rexactilode  d'une  ancienne  hypothèîrilt 
MasCtignij]  d'après  laquelle  les  poches  (séreuses  communiquent  libremii 
avec  le  syslème  des  vaisseaux  ymphatiqnes.  V.  Recklinghausen  a  mootri 
en  eîlel,  que  les  rameaux  ii/mphatiqucs  du  centre  tendineux  du  diaph^igm 
chez  le  lapin,  s'ouvrent  direiiemeni  dans  la  cavtié  péntfméale^  el  que  ot? 
lymphatiques,  environ  deux  fois  plus  larges  que  les  globules  rouges,* 
laissent  traverser  pendant  la  vie  et  inirnédiatement  après  ta  mort,  doï 

seulement  par  des  liquides,  m» 
encore  par  des  particules  fîpr^ 
telles  que  des  globules  du  lait,  d» 
cellules  sanguines,  des  grains  de(* 
nabrCj  etc.;  si  bien  qu'il  se  U 
spontanément  des  injections  deliit 
de  cinnabre,  etc.,  dans  ces  tac- 
seaux,  quand  on  injecle  lesditcs  sub 
stances  dans  la  cavité  péritonéAledï 
ranima!  vivanl^  ou  qu'on  les  pnrtf 
sur  la  face  abdominale  du  du* 
phragrae  d*un  animal  récemniett 
mis  à  mort.  Ces  faits  ont  été  <»► 
firmes  par  Ludwig  et  Schweiggff- 
Seidel,  quant  an  diaphragme  à 
lapin;  Dybkowsky,  sous  la  directim 
de  Ludwig,  les  a  étendus  à  laplèw 
du  chien.  Ces  observateurs,  es 
examinant  avec  grand  soin  les  f^- 
rcuses  en  question,  ont  pu  déle^ 
miner  la  manière  dont  s'établit  li 
communication  entre  les  Taisscaci 
lymphatiques  et  les  cavixés  séreuses. 
Ils  ont  constalé  que  les  vaisseaux  lymphatiques  envoient  vers  la  surtacedo 
séreuses  de  courts  prolongements,  qui  s^juvrent  Jrbrement  par  des  porf* 
parlicnliers  que  présente  répithélium,  c'est-iVdire  par  des  lacunes  qw 
laissent  les  cellules  dont  il  se  compose.  Si  la  constitution  de  ces  pores  ii'r»t 
peut-ôtre  pas  encore  suflîsarameot  établie  dans  tous  ses  détails,  chei  îr 
mammifères,  et  si  les  observations  de  Schweigger-Seidel  et  Dociel.  sur 

Fie.  i31,  —  1.  l'orlioti  de  répithélium  qui  recouvre  t.i  surface  pérlloné.^[e  du 
dineux  tlu  Jtipiti,  avec  trois  vacuoles  l'pores)  entrL^  les  cellules  >;pjthéliale5    D*ai>r4tfi 
clSchwci^ger-Scideî.  -    2,  Cellules  L'piUiéliales  de  la  face  abd^jininale  de  ia  ifriLatfi 
lymjdialiquc  tle  b  grenouille,  avec  deux  porcs  ouverts  et  un  r&rioé.  —  Les   Uchtt  i 
^itii  ealaureni  les  orifices  aontle»  noyaux  de»  ceUulefi.  D'après  Si:bweigger«Seîde1  cl  ] 
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grenouille,  peuvent  seules  être  considérées  comme  hors  de  conteste,  l'en- 
semble des  faits  observés  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute  l'existence 
des  embouchures  des  vaisseaux  lymphatiques  à  la  surface  de  Tépithélium. 
V.  Recklinghausen  a  donc  enrichi  la  science  d'un  fait  d'observation  d'une 
haute  importance.  Il  a  aussi  cherché  à  en  tirer  des  déductions  physiolo- 
giques, en  admettant  que  les  liquides  que,  selon  lui,  les  poches  séreuses 
contiennent  toujours  en  certaine  proportion,  sont  continuellement  absor- 
bés par  les  lymphatiques.  Or,  comme  ces  liquides,  d'après  v.  Reckling- 
hausen, contiennent  toujours  des  cellules  analogues  aux  corpuscules  lym- 
phatiques, lesquelles,  d'après  les  faits  observés,  peuvent  également  passer 
dans  les  vaisseaux,  il  y  aurait  donc  là  une  nouvelle  source  d'origine  pour  les 
cellules  incolores  du  sang.  Quant  à  l'origine  des  cellules  contenues  dans  les 
liquides  des  séreuses,  v.  Recklinghausen  pense  qu'elles  peuvent  provenir 
du  tissu  conjonctif  de  la  séreuse;  mais  il  admet  aussi  qu'il  pourrait  bien 
y  avoir  des  connexions  entre  ces  cellules  et  l'épithélium  dès  séreuses,  hy- 
pothèse à  l'appui  de  laquelle  Ludwig  et  Schweigger-Seidel  ont  prouvé 
qu'il  y  a  des  phénomènes  de  multiplication  dans  les  cellules  épithéliales 
du  diaphragme  du  lapin  (/.  t.  c,  fig.  6).  Je  me  range  également  à  cette 
manière  de  voir,  et  cela  parce  que  je  sais  depuis  longtemps  qu'il  existe 
dans  l'épithélium  péritonéal  de  l'homme,  sur  le  grand  épiploon,  une  mul- 
titude de  foyers  de  cellules  bourgeonnantes,  représentés  généralement  par 
des  saillies  tuberculeuses  ou  sphériques  et  composés  de  cellules  ressem- 
blant aux  corpuscules  lymphatiques. 

On  a  très-peu  étudié  jusqu'ici  la  manière  dont  les  capillaires  lympha- 
tiques êe  transforment  en  gros  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  y  a,  sous  ce  rapport,  de  grandes  variétés.  Ainsi,  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  cheminent  dans  un  tissu  serré  ne  paraissent  recevoir 
que  très-tard  une  seconde  tunique  recouvrant  l'épithélium.  Dans  les  sinus 
lymphatiques  de  0"",1  à  0"",7  de  largeur  qu'on  trouve  dans  les  glandes 
de  Peyer  du  lapin,  on  ne  distingue  aucune  autre  couche  que  la  mem- 
brane de  cellules.  D'autre  part,  des  vaisseaux  mésentériques  de  30  à  ^0  fi 
présentent  déjà,  chez  les  mammifères,  une  paroi  conjonctive,  et  sur  ceux 
de  0"",2  on  reconnaît  déjà  les  mômes  couches  que  sur  des  vaisseaux  du 
calibre  de  2  à  3  millimètres.  Ces  vaisseaux  possèdent  trois  tuniques.  — 
La  (unique  interne  est  constituée  par  une  couche  de  cellules  épithéliales 
allongées,  mais  assez  courtes,  et  par  une  membrane  réticulée  élastique 
simple,  rarement  double,  dont  les  fibres  affectent  une  direction  longi- 
tudinale, et  qui,  sous  le  rapport  du  volume  de  ces  fibres,  ainsi  que  sous 
celui  de  la  largeur  des  mailles,  offre  de  nombreuses  variétés,  bien 
qu'elle  ne  se  compose  jamais  de  fibres  très-grosses,  et  ne  constitue 
jamais  une  véritable  membrane  élastique  (cette  membrane  ferait  défaut, 
(Paprès  Weyrich,  dans  les  lymphatiques  du  mésentère  ;  je  l'ai  toujours 
rencontrée  sUr  ceux  du  plexus  lombaire  et  des  membres).  En  dehors  de  la 
tunique  interne,  on  trouve  une  tunique  moyenne,  plus  forte,  composée  de 
fi  Ores  musculaires  lisses  transversales  ^  et  de  fibres  élastiques  fines  y^^^^xa^' 
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même  direciîoa  ;  {mia.  vient  la  imiique  externe,  formée  de  fuueeatàx 
fimoux  de  tissu  mnjonctif,  de  quelques  rêmaux  tle  fihre^  é/aâiéqm^  fim  ti 
d'un  nombre  plus  ou  mains  considérable  de  fai$ceau:c  muAcaieÊmliÊÊm^iaÈi 
le  tnijel  est  ohlique  ou  kmffiîudinah  Ces  derniers  e^cistent  encore,  m 
timbres,  sur  des  vaisseaux  de  ()""",2»  et  me  paraissent  constituer  ua  eti^ 
at  caractère  distiuelif  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  petite*  ^'^n 
(voy.  AtmtQmie  microsc.  II,  p,  236), 

Le  canal  thoracique  diffère  en  quelques  points  dei^  vaisseaux  lymphatfqii^ 

plu^  petits.  Eu  dehors  de  répilhélium,  qui  est  le   même  que  daiislr^ 

autres  lymphatiques,  on  y  rencontre  plusieurs  coueheii  sinées^  pui^  une  mm^ 

itt^fjm  i'éticidée  élastique,  à  fibres  longitudinales  ;  (a  tunique   inlerîif  im 

entière,  cependant,  médire  à  peine  13  h  22^,  La  tunique  moy^wn^,  qui  j 

56f*  d'épaisseur,  présente  d*âborii   une    tronche  lOQ^ili^ 

dinale  très-mince  de  tissu  coujonctif  et  de  fibrille  Sê^ 

tiques,  à  laquelle  succède  une  couche  de  Ûbres  nti^ 

culaires  tranversales,  traveme  par  des  tlbres  éla-^li<pi<* 

fines-  La  tunique  txta*ne,  enfinj  est  formée  de  lis^u  c«a- 

0JT^^r*''ir''^    jonclif  longitudinal  avec  des  fibrilles  élastîqtiei,  et  (ti* 

quelques  faisceaux  longitudinaux  de  libres  mu-Mniî.iiï  - 

Fw.  432,         anastomosées  eu  résaau.  —  Les  valvui&M  du  canal  Ûm' 

dque  et  des  vaisseaux  lymphatiques  présentent  la  mêtîie  structure  q» 

celles  des  veines. 

Lcii  vaii&eaux  mnguim  que  reçoit  le  canal  thoracique,  s'y  dtstriboci^ 
comme  sur  les  veines.  On  n'y  a  point  encore  observé  de  nerfg. 

C'est  ici  leiieude  dooner  quelques  détails  sur  la  membranede  cellules  de^cêpilbirc 
lymphatiques  et  sanguin  s,  et  eu  pariiculier  sur  knu'  démonstration  au  moyen  dts  î^ 
d'argent.  11  est  faciie  de  comprendre  que  les  premières  données  de  v-  ftecklingliiit^ 
n'aieni  pas  rencontré  la  conOauce  qu'elles  mêrilaienl ,  d^one  part  parce  *}nJ 
n'avait  pas  réussi  à  voir  !c9  noyatut  des  cellules  en  question,  d'autre  part  panî 
que  les  précipités  d'argent  de  formes  Lrès^diverses  rpu  se  produbcnt  daos  le  iism 
coojonctifen^ironnanî^  cl  qui  conduisirent  h  1  idée  descanaiiicplasroatiques,  dewi 
être  peu  favorables  à  Topinion  qui  voit  dans  i*e  plu^nomène  un  fait  normal,  CVsiaiisi 
que  des  doutes  s'élevèrent  de  divers  cûléi,  pour  Henle,  Âdier,  Hartmann ,  Fedeiu, 
Siricker,  ittc.  El  cependant,  celui  qui  voulait  prendre  la  peine  d>^amînerune  sém 
de  produelions  épitliéliales  avec  ou  sans  sel  d'argent  devait  le  convamcre  racilemcfi^ 
que  ces  précipités  argeutiques  constituent  des  phunocaènes  parfaitement  réguliers,  ri 
Inent6l  cette  conviction  s'est  forliliée  par  la  preuve  de  l'existence  des  noyaust  dan*  te 
lellules  vu  question  et  par  la  possibilité  d'isoler  ces  cellules  à  Faide  de  U  sosit 
caustique  onde  la  macéralioa  dans  le  sérum  iodé»  Toutefois,  on  doit  avouer  qa! 
parfois  l'argent  produit  des  dessins  dillicilea  à  interpréter,  et  que ,  dans  ce  ^w- 
de  reclierclies,  il  tant  tonjours  procéder  avec  iTcaucoup  de  cireonspectjoti.  ï'vm 
les  vaisseauït,  T  injection  avec  la  gelait  ne  cl  raigent  est  de  beaucoup  stjpèrieaft 
a  toute  aiilre  méltiode;  car,  quand  les  vaisseaux  ne  sont  pas  parfahemeul  distendus 
les  ligues  des  deux  parois  qui  se  recouvrent  produisent  souvent  des  Ogures  h  ^é^ 

Fie.  A32.  ' —  Seclion  transversale  du  canal  thoracique  de  Thomm^.  Gros5i&j^eiuéû<  ^ 
30  diamètres.  —  a,  épilhélium,  couches  striées  et  membrane  élastique  interne;  6,  lis» 
conjonctirà  fibres  longitudinales  de  la  tunique  moyenne;  c,  flbres  musculaires  traiiSTersak« 
de  cette  deroière  ;  d,  tunique  adventice  avec  les  Obrcs  musculaires  longitudinales  (e). 
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susceptibles  d'inlerprétation.  Telles  sont  les  préparations  que  Federn  a  examinées 
et  figurées,  préparations  que  je  connais  pour  les  avoir  examinées  moi-même,  mais 
que  je  ne  puis  en  aucune  façon  considérer  comme  démontrant  que  les  lignes  foncées 
sont  des  fibres.  En  second  lieu,  il  est  nécessaire  de  prendre  la  solution  de  nitrate 
d'argent  aussi  diluée  que  possible  (plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  {  0/0)  et  de  no 
la  laisser  agir  que  très-peu  de  temps,  attendu  que  sans  cela,  au  lieu  de  simples 
lignes  marquant  les  contours  des  cellules,  on  obtiendra  des  traînées  plus  larges  et 
noueuses.  Ces  formations,  qu'on  peut  voir  sur  beaucoup  de  figures,  ne  sont  pas 
expliquées  avec  précision.  D'après  v.  Recklingliausen,  les  précipités  argentiques  se 
forment  dans  une  espèce  de  ciment  ou  substance  interstitielle,  qui  unit  entre  elles 
les  cellules  épithéliales  ;  Auerbach,  au  contraire,  est  disposé  à  admettre  qu'ils  se 
produisent  dans  des  sillons  existant  à  la  surface  libre  des  membranes  en  question. 
Les  deux  opinions  me  semblent  fondées,  en  ce  sens  que,  à  mon  avis,  les  faibles 
précipités  ont  leur  siège  dans  la  substance  intercellulaire,  tandis  que  les  dépôts  plus 
volumineux  et  irréguliers  ont  lieu  à  la  surface  interne  des  cellules.  Ce  n*est  pas  à 
dire  pour  cela  que,  dans  certaines  circonstances,  la  substance  interstitielle  ne  puisse, 
par  places,  être  accumulée  en  quantités  plus  considérables,  en  d'autres,  être  moins 
abondante.  Je  veux  seulement  soutenir  qu'en  employant  le  nitrate  d'argent  avec  cir- 
conspection, j'ai  trouvé  surtout  des  lignes  argentiques  fines  et  régulières;  en  l'em- 
ployant avec  profusion,  des  lignes  noueuses  et  larges,  fait  qui  est  favorable  à  l'opi- 
nion ci-dessus  énoncé.  Dans  la  question  des  stigmates  ou  pores  entre  les  cellules, 
on  ne  saurait  être  assez  circonspect,  et  assurément  on  a  manqué  sous  ce  rapport. 
Outre  les  nodosités  des  lignes  argentiques  qui,  certainement,  n'appartiennent  point  h 
des  stomates,  on  trouve  ce  qu' Auerbach  a  appelé  des  lamelles  inUrcaléei  (fig.  430), 
représentant,  soit  des  portions  de  cellule  isolées  du  reste,  soit  des  dentelures  qui 
sont  superposées.  De  véritables  stomates,  à  mon  avis,  n'ont  été  mis  en  lumière  que 
par  les  recherches  instituées  à  Leipzig  sous  la  direction  de  LudwigetdeSchweigger- 
Seidel,  abstraction  faite  de  ce  qui  a  été  trouvé  sous  ce  rapport  par  v.  Reckling- 
liausen. Le  nom  de  périthélium^  que  propose  Auerbach  pour  la  ifaembrane  celluleuse 
(les  vaisseaux,  me  paraît  aussi  peu  admissible  que  celui  à'endothélium.  Voy. ,  à  cet 
égard,  p.  66. 

Les  stomates  que  présente  la  paroi  de  la  grande  citerne  lymphatique  de  la  cavité 
abdominale,  chez  la  grenouille,  mesurent^  du  côté  de  cette  cavité,  42  a  45  p,  sui- 
vant Schweigger-Seidel  et  Dogiel. 

D'après  les  descriptions  de  Stricker,  les  capillaires  sanguins  de  la  membrane 
nictitante  de  la  grenouille  seraient  complètement  engafnés  par  des  espaces  lympha- 
tiques. Les  recherches  récentes  de  Langer  démontrent  que  cette  disposition  n'existe 
point,  mais  que  les  capillaires  sanguins  sont  accompagnés,  chacun,  de  deux  capil- 
laires lymphatiques. 

La  libre  communication  entre  certaines  cavités  interstitielles  du  corps  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  est-elle  un  fait  fréquent?  De  nouvelles  recherches  pourront 
seules  répondre  h  cette  question.  Il  faudra  avant  tout  examiner,  dans  cette  direction, 
les  autres  séreuses,  puis  les  membranes  synoviales,  les  espaces  qui  entourent  le 
système  nerveux  central.  Mais  il  y  a  peut-être  aussi  des  espaces  plus  petits,  consi- 
dérés jusqu'alors  comme  des  sinus  lymphatiques,  qui  ont  avec  certains  vaisseaux 
lymphatiques  tubulés  des  connexions  analogues  à  celles  qui  ont  été  démontrées  pour 
le  péritoine.  —  Au  point  de  vue  pathologique,  ces  faits  sont  certainement  d'une 
grande  importance,  et  v.  Recklinghausen  a  déjà  commencé  à  colliger  les  consé- 
quences qui  en  découlent  {Sitsung^b.  d.  phys»  med,  Ges.  Wàrzb,,  déc.  4  865). 

§  210.  «landes  lymphatiques.  —  Les  glandes  lymphatiques,  tant  de 
l'homme  que  des  divers  animaux,  présentent  dans  leur  structure  des 
différences  si  considérables  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  donner  une  descrip- 
tion générale  parfaitement  exacte,  Je  crois  donc  qu'il  est  utile  de  décrire 
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Ld*abord  les  glandes  lymphatiques  ck^s  ruiiunanls,  animaux  chez  leseqwlifl 
d*après  les   observutions  faites  jusqu'à  ce  jour,    toutes  le^  parties  ^i 
développées  Irès-cornplétenient,  et  de  rattacher  ensuite  à  celle  descriplHc 
celle  des  mêmes  organes  considérés  chez  l'hooime. 

Les  glandes  lymphatiques  du  bm(^ 
que   nous  connaissons   surtout 
les  recherehes  remarquables  dp  His 
se  montrent  à  Tœil  nu,  comme  Ti] 
prennent  des  coupes  (lig,  435), 
posées  iVuni^  enveloppe 9  d'une  gubiia 
corticale  e  t  il* i  m  e  substance  iiiédMlldni\ 
de  ces  deux  suijstances^  la  deroi^ 
présente   un   aspect   gris  rougeâli 
ispoQîgneiJx  ;  la  première,  au  contraire,! 
paraît  blanc  rougeâtre  et  comme  f7>- 
nuleuse.  Si  Ton  fait  des  sections  fine» 
sur  des  glande.s  durcies  dans  l'ala^ol^^ 
on  reconuaît  dans  Técorce  et  dans  I 
njuelle,  même  à  un  faible 
ment  (tig.  h^h),  deux  parties  con 
tuantes,  dont  à  la  vérité  les  dime 
sions  et  la  èonrormalion   sont 
diiré rentes  dans  les  diverses  rég 
mais  qui,  néanmoins^  ontessent 
ff   ment  la  même  structure,   à  savoir^ 
i<*  un  canevas  de  gï^sses  ttriMculef^ 
S**  une  substance  granuleuse,  riche* 
cellules  et  en  sang  et  enveloppée 
le  premier  :  c'est  la  pulpe  ou  le  parm' 
chyme  des  (jktmhs  lynipfiaiique$.  lus 
trabécutes  partent  toutes  de  la  factura 
terne  deTeuveloppe  de  l'organe;  « 
représentent,  suivant  les  diver 
gîons,   des   lames  plus  ou  moins   larges,    ou   des  libres    aplatie 
cylindriques,    et  forment,    en  s'unissaut  fréquemment   ensemble, 

FtG.  433,  —  Section  transversale  d'une  glande  méfentcrique  du  bœuf.  Groui$«efDeiil  ^ 
S  diamètres.  —  a^  tiile  de  la  f^l&ndû  ;  h^  aiibslant^e  médullaire,  avec  des   réseaux 
conduils  lymphatiques  ;  ûj  substance  coriicale^  avec  alvéules  peu  disttucU  ;  ^/,  euv 
l'organe. 

FiG.  &3â.  —  Section  dirigée  perpendiculairemeni  de  la  surfkce  jusque  vers  Im 
d*une  glande  in fruinale  du  boeufs  durcie  dans  ralcool  et  traitée  par  l'actde  acétique, 
sèment  de  M  diamètres.  —  a,  membrane  tlbreu&e  de  la  glande;  à^  trabéeules  de  li 
substance  corUcale  ;  r^  parenchyme  de  rècorce,  sous  la  forme  de  noyaur  arroodts  ;  d^  «a^ 
stance  médullaire,  dans  laquelle  les  parties  blanches  représentent  tes  trabécules^  Uii  w»Mm 
foncées,  le  parenchyme  ;  e,  noyau  de  iis^u  conjonctjf,  avec  vaisseaux  volumineux,  t'eiuosli» 
du  système  de  trabécules  est  Hguré  un  peu  trop  large,  attendu  qu'il  s'est  gonflé  dans  l*ici# 
acétique. 


*?: 


KW 


^m 


¥i&,  àÛ. 


VAISSEAUX   CAPILLAIRES.  771 

laires  [retia  capillaria).  Nous  avons  indiqué^  à  propos  des  divers  organes, 
ce  que  chaque  réseau  capillaire  présente  de  spécial;  nous  ne  voulons  don- 
ner ici  qu'une  description  succincte  de  ces  réseaux,  envisagés  d'une  ma- 
nière générale.  La  forme  des  réseaux  capillaires,  sauf  quelques  variétés 
insignifiantes,  est  constamment  la  même  pour  un  organe  déterminé, 
elle  est  en  quelque  sorte  caractéristique  ;  cette  forme  est  subordonnée  î\ 
la  disposition  des  parties  élémentaires  de  l'organe  et  à  l'activité  de  ses 
fonctions.  Quant  à  la  première  condition,  il  y  a,  dans  une  foule  d'organes, 
des  unités  histologiqiœs  dans  lesquelles  ne  pénètrent  jamais  de  vaisseaux  : 
tels  sont  les  fibres  musculaires  «striées,  les  faisceaux  de  tissu  conjonctif, 
les  tubes  nerveux,  les  cellules  de  toute  espèce,  les  vésicules  glandulaires. 
Suivant  leur  forme,  ces  éléments  tracent  aux  capillaires  des  voies  parfaite- 
ment déterminées^  et  nécessitent  tantôt  des  mailles  allongées^  tantôt  des 
réseaux  arrondis  plus  ou  moins  l&ches.  La  fonction  physiologique  est  une 
condition  encore  plus  importante,  et  c'est  une  loi  générale  que  plus  est 
grande  l'activité  d'un  organe,  soit  qu'elle  se  rapporte  à  des  contractions 
ou  à  des  sensations,  soit  qu'elle  ait  trait  à  des  sécrétions  ou  à  des  absorp- 
tions, plus  est  serré  le  réseau  capillaire  qui  alimente  cet  organe  et  plus 
est  abondante  la  quantité  de  sang  qui  l'abreuve.  Les  réseaux  les  plus  étroits 
sont  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  organes  sécréteurs  ou  absorbants, 
tels  que  les  glandes,  surtout  le  poumon,  le  foie  et  les  reins,  puis  les  mem- 
branes et  les  muqueuses.  Dans  les  organes  qui  ne  reçoivent  de  sang  que 
pour  leur  nutrition,  les  réseaux  capillaires  sont  beaucoup  plus  lâches  : 
tels  sont  les  muscles,  les  nerfs,  les  organes  des  sens,  les  membranes  sé- 
reuses et  les  tendons.  Il  y  a  cependant,  sous  ce  rapport,  de  grandes  diffé- 
rences :  c'est  ainsi  que  les  muscles  et  la  substance  nerveuse  grise,  par 
exemple,  reçoivent  de  nombreux  vaisseaux  sanguins,  comparativement 
aux  autres  organes  de  cette  catégorie.  Quant  au  diamètre  des  capillaires, 
il  est  presque  en  rapport  inverse  avec  leur  nombre  ;  les  vaisseaux  les  plus 
fins  (4,5  à  6,7  fA  de  diamètre)  et  dont  les  parois  sont  le  plus  minces,  se 
rencontrent  dans  les  nerfs,  les  muscles,  la  rétine,  les  follicules  de  Peyer  ; 
dans  la  peau  et  dans  les  muqueuses,  ils  ont  6,7  à  11  ^a;  dans  les  glandes  et 
les  os,  9  à  15  fi;  ils  atteignent  môme  18  à  22  dans  la  substance  compacte 
des  os,  où,  il  est  vrai,  leur  structure  s'éloigne  un  peu  de  celle  des  vérita- 
bles capillaires.  Jusqu'ici  la  physiologie  n'est  point  parvenue  à  expliquer 
toutes  ces  particularités,  puisque  cous  ignorons  encore  les  lois  de  la  dif- 
fusion à  travers  les  diverses  membranes  capillaires,  ainsi  que  les  lé- 
gères nuances  qui  différencient  la  circulation  sanguine  des  organes  en 
particulier. 

La  manière  dont  les  capillaires  se  continuent  avec  les  vaisseaux  plus 
'volumineux  était  difficile  à  comprendre  autrefois.  Maintenant  que  nous 
savons  que  la  membrane  de  cellules  des  capillaires  se  continue  directe- 
ment avec  l'épithélium  des  vaisseaux  plus  gros,  la  question  est  bien  sim- 
plifiée. Ce  qui  s'ajoute  d'abord  à  la  membrane  de  cellules  des  capillaires, 
c'est  une  pellicule  anhiste  (fig.  425  a;  Eberth,  1"  sect.,  pi. II,  fig.  1; 
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es^eniiellemeril  la  inénie  que  celle  des  plus  lîm  vaisseaux  sanguins  n 
qu'on  peut,  pour  ce.  molifj  désigoer  sous  le  nom  de  capUiairm  tgnijk 
iiqu^  Les  premiers  de  ces  capillaires  qu'on  ait  reconnus  d'une  msmht 
certaine,  sont  ceux  qu'en  18^^  j'ai  trouvés  dans  la  queue  deH  lanarfi 
batraciens  (j4fln(ï/^s  rfcs  stiencês  nntm\),  oh  leur  structure  est  exarlemml 
celle  des  capillaires  san^ins.  En  t^fTet,  ces  mpiltaireH  lymphatique^^,  i\m,\ 
partir  du  tronc  caudal  supcrieur  et  du  Ironc  raudal  inférieur^  formeiL' 
d'élégantes  arborisations  dans  les  bords  transparents  de  la  qtti;ui*  «ir 
ïêtanlsj  ne  présentent,  ainsi  que  leurs  troncs,  qu'une  seule  meinbrafif 
amorphe,  Ircs-mince,  avec  des  noyaux  appliqués  sur  sa  face  inUnL 
(fig,  427);  ik  ne  se  distinguent  des  capillaires  sangiiins  des  mèoie*  Cla- 
que par  des  espèces  de  dentelures  plus  ou  moins  longues  qui  parlenltl' 
leur  membrane,  et  qui  leur  donnenlun  aspect  tout  spécial,  Ce.s  vainseant 
qui  ont  4àil|i  de  diamètre,  prcseatent  aussi  quelque  chose  de  partîculir 
k  leur  origine]  ils  forment,  en  effet,  très-peu  d*anastomoses,  el,  m^mesu 

des  queues  complétemenl  da«" 
loppées,  ils  commencent  piesfv 
tous  par  des  prolangeiitenl^irii- 
linsj  terminés  en  pointe.  Oiûil 
aux  deux  autres  observaUomrt- 
lutives  à  l'origine  des  lyniphi* 
tiques  que,  dans  la  premièif 
éditiou  de  ce  manuel,  je  douîwt^ 
encore  ooninie  certaiuesjdesit- 
cherches  uîtericnres  me  le^  îm\ 
regarder  aujourd'hui  commt 
douteuiîCs,  Les  vaisseaux  qin 
j'avais  décrits  connue  des  \jmr 
phatiques  dans  la  iracbée  à 
rhoiïiîîie  {Anatouite  nitcroscofA- 
que,  p.  279),  ne  sont  peut-êln 
que  des  vaisseaux  sanguins  qui 
avaient  subi  une  transformation  spéciale  ;  du  moins,  dans  ces  derniers 
temps,  Virchow  a-t-il  trouvé  plusieurs  fois  des  vaisseaux  sanguins  de  la 
muqueuse  trachéale  et  intestinale  métamorphosés  en  canaux  blanchâtres, 
dilatés,  remplis  d'une  substance  granuleuse  foncée,  et  paraissant  présenter 
des  extrémités  en  cul-de-sac.  Ces  observations,  si  elles  ne  sont  pas  direc- 
tement en  opposition  avec  les  miennes,  leur  enlèvent  cependant  toute  cer- 
titude. Pour  ce  qui  est  des  chylifères  des  villosités  intestinales,  je  crois 
devoir  persister  dans  mon  opinion  ;  cependant,  depuis  qu'un  observateur 
tel  que  Briicke  a  complètement  nié  l'existence  de  ces  chylifères,  il  n'est  plus 

FiG.  627.  —  Capillaires  lymphatiques  de  la  queue  d'un  têtard.  Grossissement  de  350  dia- 
mètres. —  a,  membrane  du  capillaire  ;  6,  prolongement  en  pointe  qu^elle  fournit;  c,  mua 
de  granulations  graisseuses,  reste  du  contenu  des  ceUules  formatrices  primitites  ;  e,  extré- 
mité libre  d'un  rameau  ;  /',  nôyaax  au  sein  des  amas  dé  grauUlaUôDS  graisseuses. 
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permis  de  les  ranger  dans  la  catégorie  des  objets  parfaitement  constatés. 
En  dehors  de  ces  régions,  on  ne  connaît  les  origines  des  vaisseaux  lympha- 
tiques sur  aucun  point  du  corps;  et  si  les  résultats  des  injections  sont  favo- 
rables aux  réseaux,  comme  points  de  départ  des  vaisseaux  {Anat.  microic.y 
ly  p.  22,  23),  ces  réseaux  n'ont  jamais  été  examinés  avec  un  grossissement 
suffisant,  et  d'ailleurs  les  injections  n'ont  encore  fourni  aucun  résultat 
.pour  ce  qui  est  des  organes  parenchymateux  en  général.  J'ai  considéré 
autrefois  ces  vaisseaux  comme  résultant  d'une  fusion  de  cellules  ;  mais 
depuis  qu'il  a  été  démontré  que  les  capillaires  sanguins  et  les  plus 
petits  espaces  lymphatiques 
d'autres  régions  sont  des  ca- 
vités intercellulaires  et  possè- 
dent une  paroi  formée,  de 
rollules  isolées,  il  est  devenu 
vraisemblable  à  un  haut  degré 
que  les  lymphatiques  en  ques- 
tion des  larves  de  grenouille 
ont  une  composition  analogue 
(His).  D'ailleurs,  l'ustige  du 
nitrate  d'argent  permettra  de 
montrer  que,  de  môme  que 
celle  des  capillaires  sanguins, 
leur  paroi  est  formée  de  cel- 
lules indépendantes.  Je  dois 
avouer,  cependant,  que  mes 
essais  faits  dans  cette  direction 
n'ont  été  jusqu'ici  couronnés 
d'aucun  succès,  ce  que  j'at- 
tribue surtout  à  la  finesse  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  à  la 
difficulté  de  les  soumettre  au 
réactif  d'argent. 

Outre  cette  région,  il  en  est  très-peu  dans  lesquelles  on  ait  pu  rcconnailrc 
les  lymphatiques  les  plus  fins  sans  recourir  à  des  moyens  spéciaux;  c'est 
dans  la  cornée  des  mammifères  (moi),  dans  les  villosités  intestinales 
(Frey,  moi),  le  tissu  sous-muqueux  de  l'intestin  (Auerbach),  la  membrane 
nictilanle  de  la  grenouille  (Strecker,  Langer).  Mais  peu  à  peu  on  lésa  mis 
en  évidence,  en  beaucoup  de  régions,  au  moyen  d'injections,  et  à  ce  point 
de  vue  nous  devons  signaler  comme  particulièrement  fécondes  les  recher- 
ches de  Liidiwg  et  de  ses  élèves,  de  Frey,  llis,  Teichmann,  v.  Reckling- 
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Fin.  A2H.  — Capillaires  lymphatiques  de  la  queue  d*uii  l(H«ird.  r.rossissenieiit  de:>50  dia- 
mètres. —  ^/,  membrane  des  capillaires;  h,  prolongement  qu'elle  fournit;  c,  restes  du  contenu 
des  cellules  qui  constituent  ces  taisseaux,  cachant  leurs  noyaux  ;  e,  extrémité  en  cul-d»-tac 
des  vaisseaux  ;  f,  extrémité  dans  laquelle  on  reconnaît  encore  asses  bien  une  cellule  forma- 
trice ;  fj,  cellules  formatrices  libres  en  train  de  s'unir  aux  véritables  taisseaux. 
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hau^eii.  Langer  eL  uiilres*  On  reronnul  ainsi  que  ec%  vai^^aux  tmmM 
généraiemeni  des  ré'^eaux,  offranl  \m\-toh  des  proIongemenU  eo  ciil^ 
sac,  que  cfji  réseaux  accompagnenl  ordinairemenl  le*  vaisseaux  $aiiguub> 
et  qiriU  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  pénètrent  bien  plus  avatUquûit 
Jie  l'avait  supposée  autrefois,  Le^  détails  relatifs  à  c^t te  question  ontébir 
axaminés  à  propos  des  divers  organes.  Relativement  à  la  struelurp  de  ce* 
origines  lymphatiques,  qui  presque  partout  se  distinguent  par  îenr  largeoi^ 
•des  capilJadres  sanguins,  qu  ils  dépassent  de  beaucoup  en  ccrtainii  poinU, 
oni^'aecorda  dans  le  principe,  conformément  aux  descriptions  dm  Brîkkf 

tt  de  Ludwigj  à  crmi^idéref 
ces  lymphatiques  conicne  di» 
tactiiiesdanâ  Jes  tiâsus  ou  éa 
vacuoles  sans  parois  daiiâ  le 
tissu  conjonclif.  Mais  iun^ 
qu*en  1862,  \\  Hecktinghat]* 
sen^  usant  du  prueédt^  à 
rargeutaUon,  eut  démooln 
que  les  espaces  lyniphaticpifô 
en  question  sont  lapi^^é^ 
d'un  épitbélium,  il  fut  facilr 
de  découvrir  cet  épitbélium 
t'n;_  ^2îi.  *l^ï*^  ^^  plupart  de-^i  régîoIî^ 

et  c'est  de  cette  époque  quf 
date  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée  dans  nos  connaissaoea!^  relaU- 
vrnirnl  h  la  sîriielure  des  rapillriires  lyniphaliques  e!  ;m.^si  des  plus  petib 
vaisseaux  sanguins. 

Étudiés  dans  leur  structure  intime,  les  capillaires  lymphatiques  préseo- 
lent  de  grandes  analogies  avec  les  capillaires  sanguins,  mais  s'en  éloignent 
aussi  par  des  différences  notables.  Avant  tout,  il  est  à  remarquer  que  iâ 
membrane  de  cellules  ou  le  faux  épitbélium  y  est  partout  beaucoup  plus 
délicat  que  dans  ces  derniers.  Tandis  que,  dans  la  grande  majorité  de> 
organes,  les  capillaires  sanguins  sont  si  faciles  à  reconnaître,  même  non 
injectés^  qu'ils  peuvent  aisément  être  isolés  et  présentent  géfiéralement 
des  parois  à  double  contour  très-net,  on  ne  distingue  communément, 
à  part  les  exceptions  signalées  plus  haut,  les  fines  voies  lymphatiques  que 
lorsqu'elles  sont  injectées,  et  leur  paroi  celluleuse,  que  lorsqu'elle  a  été 
traitée  par  le  nitrate  d'argent.  Du  reste,  les  éléments  celluleux  qui  com- 
posent leurs  parois  présentent  la  môme  conformation  que  ceux  des  capil- 
laires sanguins,  si  ce  n'est  que  les  contours  des  cellules  sont  moins  dentelés 
et  formés  plutôt  de  lignes  ondulées.  Là  aussi,  on  rencontre  deux  forme> 
principales,  les  cellules  fusiformes  et  les  cellules  polygonales  (fig.  ^30);  les 
premières  appartiennent  surtout  aux  capillaires  étroits;  les  secondes,  aux 


Fie.  429.  —  Capillaîresel  lymphatiques (T;  du  boritde  la  cornéed'un  jeune  chat. — aa^ironCf 
des  vaisseaux  blancs  ;  b,  extrémité  en  cul  de-sac  et  renHée  d'un  de  ces  vaisseaux  ;  c,  proloofc- 
ments  pointus;  ri,  anses  vasculaires  -,  <*,  capillaires  sanguins.  Grossissement  de  250  diamètres. 
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capillaires  larges.  Mais  comme  les  canaux  les  plus  fins  du  système  lympha* 
tique  ont  généralement  un  diamètre  considérable  et  revêtent  fréquemment 
la  forme  de  sinus,  ce  sont  les  formes  polygonales  qui  sont  les  plus  com- 
munes. —  Les  cellules  épithéliales  ont  généralement  50-80-100  ^  de 
diamètre;  mais  on  en  trouve  aussi  de  plus  grandes  et  de  plus  petites; 
leurs  noyaux  sont  arrondis  ou  ovalaires  et  mesurent  8-12-14  fi. 

Relativement  aux  origines  des  capillaires  lymphatiques,  nous  devons 
mentionner  plusieurs  détails  importants.  Dans  le  travail  remarquable  où 
il  démontra,  le  premier,  l'existence  d'un  épithélium  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  les  plus  ténus,  v.  Recklinghausen  prétend  que  ces  vaisseaux 
communiquent  avec  des  lacunes  spéciales  du  tissu  conjonctif,  correspon- 
dant aux  parties  qui,  depuis  Virchow,  sont  désignées  universellement 
sous  le  nom  de  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Mais  v.  Recklinghausen 
ne  considère  pas  ces  éléments  comme  des  cellules,  mais  bien  comme  de 
simples  lacunes  dans  le  tissu  conjonctif,  lacunes  autour  desquelles  il  n'a  pu 
trouver  une  membrane  spéciale,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  canaliculea 
pla8matiques,ei  dans  lesquelles  il  place  des  éléments  celluleux  dépourvus  de 
prolongements,  qu'il  appelle  corpuscules  de  tissu  conjonctif.  Ces  données 
ontétécontrôléesde  divers  côtés,  notammentparHis^LudwigelDybkowsky, 
Schweigger-Seidel  et  Langer.  Mais  aucun  de  ces 
investigateurs  n'a  pu  trouver  les  dispositions  an- 
noncées par  V.  Recklinghausen,  et  Schweigger- 
Seidel  croit  même  avoir  montré  directement  com- 
ment v.  Recklinghausen  y  est  arrivé.  Quant  à  moi, 
mes  recherches  ne  me  permettraient  de  me  ral- 
lier franchement  à  v.  Recklinghausen  que  dans 
une  seule  circonstance,  c'est  dans  le  cas  où  il 
affirmerait    qu'il    existe    des    communications 
entre  les  capillaires  lymphatiques  et  les  véri- 
tables cellules  du  tissu   conjonctif.    En    effet, 
dans  mes  recherches,  instituées  il  y  a  fort  long- 
temps, sur  le  développement  de  ces  capillaires 
dans  la  queue  des  têtards,  j'ai  trouvé  que  les 
extrémités  de  ces  vaisseaux  se  continuent  fré- 
quemment avec  des  cellules  fusi  formes  ou  étoi- 
lées  (fig.   428,   f.),  qui  peuvent  être   très-bien 
considérées  comme  des  corpuscules    de    tissu   conjonctif,    ainsi  que 
Leydig  Ta  fait  plus  tard.   Il  est  vrai  que  je  n'ai   point  vu   de  sem- 
blables liaisons  sur  des  capillaires  lymphatiques  arrivés  à   leur  déve- 
loppement complet;  elles  pourraient,  néanmoins,  exister  encore  à  une 
époque  ultérieure;    du    moins    est-ce   dans    ce  sens   qu'on   peut    in- 
terpréter les  dispositions  constatées  par  Chrzonszczewsky  dans  le  péri- 

FiG.  430.  —  VUlosité  intestinale  de  l'iléon  du  veau,  présentant  répithélium  du  cbylifère 
central  rendu  apparent  par  une  injection  de  nitrate  d'argent.  —  Dans  l'épithélium,  on  voit 
quelques  lamelles  intercalées  qui,  certainement,  ne  sont  pas  des  stigmates.  Cross.  300  diam. 
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loine  de  la  poule  (ïVrrA.  Areb.,  XXXV,  pK  IV,  Qg.   2),  et  au  sujet 
desquelles  il  m'esl  impossible  de  me  prononcer  eaLégoriquemenl, 

En  second  lieu,  nous  devons  mentionner  ici  les  recherches  élonnanlesèl 
IrèS'importantes  de  v.  Recklinghausen,  qui  démonlrenl  pour  la  première 
fois,  et  par  des  faits  irrécusables,  l'exactitude  d'une  ancienne  hYpothèsede 
Mascagnijj  d'après  laquelle  les  poches  jséreuses  communiquent  libremeol 
avec  le  système  des  vaisseaux  ymphatiques.  V.  Recklinghausen  a  montre, 
en  ellel,  que  les  vaisseaux  lymphatiques  du  ventre  tçndineiu:  du  diaphrogmà, 
chez  le  lapin,  jf'ouî;re«/  directement  dans  la  cavité  péritonêa le ^  et  que  ce 
lymphatiques,  envîrou  deux  fois  plus  larges  que  les  globules  routes,» 
laissent  traverser  pendant  la  vio  et  iuimédiatenient  après  la  morl,  oûd- 

seulement  par  des  liquides,  mai^ 
encore  par  des  particules  figurée*, 
telles  que  des  globules  du  lait,  Ah 
cellules  sanguines,  des  grains  de  riih 
nabre,  ete.;  si  bien  qu*il  se  fait 
spoutanéraent  des  injections  de  lait, 
<le  cinnabre,  etc.,  dans  ces  rai*- 
^oaux,  quand  on  injecte  lesdile*^  «ub- 
stances  dans  la  cavité  périlonéalc  dî 
ranimai  vivant,  ou  qu'on  les  portr 
sur  la  face  abdominale  du  «iii- 
phragmo  d'un  animal  récemment 
mis  h  mort.  Ces  faits  ont  été  cofr 
firmes  par  Ludwig  et  Schwciggfr- 
Seidel,  quant  an  diaphragme  di 
lapin;  Dybkowsky,  sous  la  direction 
de  Ludwig,  les  a  étendus  à  la  plèm 
du  chien.  Ces  observateurs,  è 
examinant  avec  grand  soin  les  fè- 
renses  en  question,  ont  pu  déla^ 
miner  la  manière  dont  s'établit  h 
çotnmunicalion  entre  les  vaissetitt 
Ijnipha  tiques  et  les  cavixés  séreosci. 
Ilsont  constaté  que  les  vaisseaux  lymphaliqncscnvoieol  vers  la  surface ib 
séreuses  de  courls  prolongements,  qui  sVjuvreul  librement  par  des  poi» 
particuliers  que  présente  répilhélium,  cVst-iVdire  par  des  lacunes  qiif 
laissent  Icscellulesdont  il  se  compose*  Si  la  constitution  de  ces  pores  n«î 
peut-ôlre  pas  encore  suffisamment  établie  dans  totis  ses  détails,  chei  \^ 
mammifères,  et  si  les  observations  de  Schwcigger-Seidel  et  Dogiel,  sur  1* 
* 
Fin.  A3t,  —  1.  Portion  de  l'épi Uiélium  qiri  recouvre  la  surface  périlonéale  du  centre  Ut- 
dmeiix  d4i  lapin,  avec  troU  Tacuoles  (pores)  entre  ie^  cellule»  (ipithéliales  D*ftprt9  Lodn 
et  Schwe.iîger-SeîdeL  —  2.  Cclluleft  épittiéliales  de  la  face  abdominale  de  la  <rrmnile  i 
l>inp»»altquc  de  la  grenouille,  avec  deux  pores  ouverts  et  un  fcjmé.  —  Les  Imchti  i 
T1II  entourent  les  oriQcca  sont  les  nojaux  des  cellules.  D'après  Schvi^etggf^r-Seîdel  et  1 


^..^ 
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grenouille,  peuvent  seules  être  considérées  comme  hors  de  conteste,  l'en- 
semble des  faits  observés  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute  l'existence 
des  embouchures  des  vaisseaux  lymphatiques  à  la  surface  de  Tépithélium. 
V.  Recklinghausen  a  donc  enrichi  la  science  d'un  fait  d'observation  d'une 
haute  importance.  Il  a  aussi  cherché  à  en  tirer  des  déductions  physiolo- 
giques, en  admettant  que  les  liquides  que,  selon  lui,  les  poches  séreuses 
contiennent  toujours  en  certaine  proportion,  sont  continuellement  absor- 
bés par  les  lymphatiques.  Or,  comme  ces  liquides,  d'après  v.  Reckling- 
hausen, contiennent  toujours  des  cellules  analogues  aux  corpuscules  lym- 
phatiques, lesquelles,  d'après  les  faits  observés,  peuvent  également  passer 
dans  les  vaisseaux,  il  y  aurait  donc  là  une  nouvelle  source  d'origine  pour  les 
cellules  incolores  du  sang.  Quant  à  l'origine  des  cellules  contenues  dans  les 
liquides  des  séreuses,  v.  Recklinghausen  pense  qu'elles  peuvent  provenir 
du  tissu  conjonclif  de  la  séreuse;  mais  il  admet  aussi  qu'il  pourrait  bien 
y  avoir  des  connexions  entre  ces  cellules  et  l'épithéUum  dès  séreuses,  hy- 
pothèse à  l'appui  de  laquelle  Ludwig  et  Schweigger-Seidel  ont  prouvé 
qu'il  y  a  des  phénomènes  de  multiplication  dans  les  cellules  épithéliales 
du  diaphragme  du  lapin  (/.  !.  c, ,  fig.  6).  Je  me  range  également  à  cette 
manière  de  voir,  et  cela  parce  que  je  sais  depuis  longtemps  qu'il  existe 
dans  l'épithélium  péritonéal  de  l'homme,  sur  le  grand  épiploon,  une  mul- 
titude de  foyers  de  cellules  bourgeonnantes,  représentés  généralement  par 
des  saillies  tuberculeuses  ou  sphériques  et  composés  de  cellules  ressem- 
blant aux  corpuscules  lymphatiques. 

On  a  très- peu  étudié  jusqu'ici  la  manière  dont  les  capillaires  lympha- 
tiques se  transforment  en  gros  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  y  a,  sous  ce  rapport,  de  grandes  variétés.  Ainsi,  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  cheminent  dans  un  tissu  serré  ne  paraissent  recevoir 
que  très-tard  une  seconde  tunique  recouvrant  l'épithélium.  Dans  les  sinus 
lymphatiques  de  0"",1  à  O"",?  de  largeur  qu'on  trouve  dans  les  glandes 
de  Peyer  du  lapin,  on  ne  distingue  aucune  autre  couche  que  la  mem- 
brane de  cellules.  D'autre  part,  des  vaisseaux  mésentériques  de  30  à  40  fi 
présentent  déjà,  chez  les  mammifères,  une  paroi  conjonctive,  et  sur  ceux 
de  0"",2  on  reconnaît  déjà  les  mômes  couches  que  sur  des  vaisseaux  du 
calibre  de  2  à  3  millimètres.  Ces  vaisseaux  possèdent  trois  tuniques.  — 
La  tunique  interne  est  constituée  par  une  couche  de  cellules  épithéliales 
allongées,  mais  assez  courtes,  et  par  une  membrane  réticulée  élastique 
simple,  rarement  double,  dont  les  fibres  affectent  une  direction  longi- 
tudinale, et  qui,  sous  le  rapport  du  volume  de  ces  fibres,  ainsi  que  sous 
celui  de  la  largeur  des  mailles,  offre  de  nombreuses  variétés,  bien 
qu'elle  ne  se  compose  jamais  de  fibres  très-grosses,  et  ne  constitue 
jamais  une  véritable  membrane  élastique  (cette  membrane  ferait  défaut, 
d'après  Weyrichj  dans  les  lymphatiques  du  mésentère;  je  l'ai  toujours 
1  oncontrée  sUr  ceux  du  plexus  lombaire  et  des  membres).  En  dehors  de  la 
tunique  interne,  on  trouve  une  tunique  moyenne^  plus  forte,  composée  de 
ffùres  musculaires  lisses  transversales^  et  de  fibres  élastiques  /îwe«,affect«AvV.\a. 
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mémo  diri^ction  ;  |)uis  vient  la  iuniqm  externe,  formée  de  faûceauj:  imffn^- 
diimux  de  tis$u  mnjonciif.  de  quelques  réseau jl'  de  fibres  élastiques  fims  H 
d'un  nombre  plus  ou  moins coasidt^rable  de  faisceauj:  mmadeu^r  liMff,  dotiï 
le  trajet  esl  oùiù/ue  ou  (ongiiudmaL  Ces  derniers  existent  encore,  aux 
membres,  sur  des  vaisseaux  de  0'""'j2,  et  me  paraissent  constituer  un  excel- 
leut  euractère  dislinctif  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  pêtileîs  veiûe^ 
(voy*  Amiomie  microse.^  II,  p.  236). 

Le  canai  thùracique  diffère  en  <|ueiques  points  des  vaisseaux  lymphatiqui^ 
^fin^  petits.  En  dehors  de  répithéliura,  qui  est  le  même  que  dans  !e* 
autres  lymphatiques,  on  y  rencontre  plusieurs  côuche!^  striées,  puis  une  îttem- 
émr»e  rédaiiée  éiastiqm,  à  fihres  longitudinales  ;  la  tunique    mierae  tout 
uulière,  cependant,  mesure  à  peine  13  à  22^,  L^  i unique  moi/efme^  qui  ^ 
j6/ii  d'épaisseur,   présente  d'abord   une   couche  longitu- 
dinale très-mince  de  lissu  conjonetif  et  de  fibrilles  éla!^- 
tiques,  k  laquelle  succède  une  rouche   de    fibres  intjs^ 
cuiaires  tranversales,  traversée  pM  des  libres  élastiipie 
fines.  La  tu  nique  €j:ta'ne,  enfin,  est  l'or  nié©  de  liSHtt  con- 
jonetif longitudinal  avec  des   fibrilles  élastiques,  et  «k 
quelques  faisceaux  lonf^^iiudînaux  Je  libres  muscutaîia 
TiO.  432»         anastomosées  en  réseau.  —  Les  vaivuks  du  canal  Ihora- 
eiqua  et  des  vaisseaux  lymphatiques  présentent  la  même  strueluiT  qut 
celle»  des  veines. 

Les  vaisseaux  sanguim  que  reçoit  le  canal  tJioraoique,  s'y  djstribueiit 
comme  sur  les  veines.  On  n*y  a  point  encore  obser^^é  de  nerfs. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  la  membrane  de  cellules  descdpUlalre> 
lymphatiques  et  sanguins,  et  en  particulier  sur  leur  démonstration  au  moyen  des  seL> 
d'argent.  11  est  facile  de  comprendre  que  les  premières  données  de  v.  Uecklinghauseo 
n'aient  pas  rencontré  la  confiance  qu'elles  méritaient ,  d'une  part  parce  qu  i. 
n'avait  pas  réussi  à  voir  les  noyaux  des  cellules  en  question,  d'autre  part  parce 
que  les  précipités  d'argent  de  formes  très-diverses  qui  se  produisent  dans  le  lissti 
conjonetif  environnant,  et  qui  conduisirent  à  l'idée  des  canaux  plasma  tiques,  devaieoi 
être  peu  favorables  à  l'opinion  qui  voit  dans  âe  phénomène  un  fait  normal.  C'est  ainsi 
que  des  doutes  s'élevèrent  de  divers  côtés,  pour  Henle,  Adier,  Hartmann,  Federn, 
Stricker,  etc.  Et  cependant,  celui  qui  voulait  prendre  la  peine  d'examiner  une  série 
de  productions  épithéliales  avec  ou  sans  sel  d'argent  devait  se  convaincre  facilemecl 
que  ces  précipités  argentiques  constituent  des  phénomènes  parfaitement  réguliers,  et 
bientôt  cette  conviction  s'est  fortifiée  par  la  preuve  de  l'existence  des  noyaux  dans  les 
cellules  en  question  et  par  la  possibilité  d'isoler  ces  cellules  a  l'aide  de  U  soude 
caustique  ou  de  la  macération  dans  le  sérum  iodé.  Toutefois,  on  doit  avouer  que 
parfois  l'argent  produit  des  dessins  dilficiles  à  interpréter,  et  que,  dans  ce  genre 
de  recherches,  il  faut  toujours  procéder  avec  heaucoup  de  circonspectioo.  Pour 
les  vaisseaux,  l'injection  avec  la  gélatine  et  l'argent  est  de  beaucoup  supérieurs 
•à  toute  autre  méthode  ;  car,  quand  les  vaisseaux  ne  sont  pas  parfaitement  distendQ5, 
les  lignes  des  deux  parois  qui  se  recouvrent  produisent  souvent  des  figures  à  peine 

FiG.  632.  —  Section  transversale  du  canal  thoracique  de  Thomme.  Grossissemeot  à? 
30  diamètres.  —  o,  épilhélium,  couches  striées  et  membrane  élastique  interne;  6,  tisss 
conjonctirà  fibres  longitudinales  de  la  tunique  moyenne;  c,  fibres  muBculaires  transversale^ 
de  cette  deroiëre  *,  d,  tunique  advenUce  avec  les  fibres  musculaires  loogitudinales  (e). 
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susceptibles  d*inlerprétation.  Telles  sont  les  préparations  que  Federn  a  examinées 
et  figurées,  préparations  que  je  connais  pour  les  avoir  examinées  moi-même,  mais 
que  je  ne  puis  en  aucune  façon  considérer  comme  démontrant  que  les  lignes  foncées 
sont  des  fibres.  En  second  lieu,  il  est  nécessaire  de  prendre  la  solution  de  nitrate 
d*argent  aussi  diluée  que  possible  (plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  {  0/0)  et  de  ne 
la  laisser  agir  que  très-peu  de  temps,  attendu  que  sans  cela,  au  lieu  de  simples 
lignes  marquant  les  contours  des  cellules,  on  obtiendra  des  traînées  plus  larges  et 
noueuses.  Ces  formations,  qu'on  peut  voir  sur  beaucoup  de  figures,  ne  sont  pas 
expliquées  avec  précision.  D'après  v.  Recklinghausen,  les  précipités  argentiques  se 
forment  dans  une  espèce  de  ciment  ou  substance  interstitielle,  qui  unit  entre  elles 
les  cellules  épithéliales  ;  Auerbach,  au  contraire,  est  dbposé  &  admettre  qu'ils  se 
produisent  dans  des  sillons  existant  à  la  surface  libre  des  membranes  en  question. 
Les  deux  opinions  me  semblent  fondées,  en  ce  sens  que,  à  mon  avis,  les  faihies 
précipités  ont  leur  siège  dans  la  substance  intercellulaire,  tandis  que  les  dépôts  plus 
volumineux  et  irréguliers  ont  lieu  à  la  surface  interne  des  cellules.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que,  dans  certaines  circonstances,  la  substance  interstitielle  ne  puisse, 
par  places,  être  accumulée  en  quantités  plus  considérables,  en  d'autres,  être  moins 
abondante.  Je  veux  seulement  soutenir  qu'en  employant  le  nitrate  d'argent  avec  cir- 
conspection, j'ai  trouvé  surtout  des  lignes  argentiques  fines  et  régulières;  en  l'em- 
ployant avec  profusion,  des  lignes  noueuses  et  larges,  fait  qui  est  favorable  &  l'opi- 
nion ci-dessus  énoncé.  Dans  la  question  des  stigmates  ou  pores  entre  les  cellules, 
on  ne  saurait  être  assez  circonspect,  et  assurément  on  a  manqué  sous  ce  rapport. 
Outre  les  nodosités  des  lignes  argentiques  qui,  certainement,  n'appartiennent  point  h 
des  stomates,  on  trouve  ce  qu'Auerbach  a  appelé  des  lamelles  inlêrealéâê  (fig.  430), 
représentant,  soit  des  portions  de  cellule  isolées  du  reste,  soit  des  dentelures  qui 
sont  superposées.  De  véritables  stomates,  à  mon  avis,  n'ont  été  mis  en  lumière  que 
par  les  recherches  instituées  à  Leipzig  sous  la  direction  de  Ludwiget  de  Schweigger- 
Seidel,  abstraction  faite  de  ce  qui  a  été  trouvé  sous  ce  rapport  par  ▼.  Reckling- 
hausen. Le  nom  àepérUhélium^  que  propose  Auerbach  pour  la  ifaembrane  celluleuse 
lies  vaisseaux,  me  parait  aussi  peu  admissible  que  celui  à'endothélium.  Voy. ,  à  cet 
égard,  p.  66. 

Les  stomates  que  présente  la  paroi  de  la  grande  citerne  lymphatique  de  la  cavité 
abdominale,  chez  la  grenouille,  mesurent^  du  côté  de  cette  cavité,  42  à  45  ^,  sui- 
vant Schwcigger-Seidel  et  Dogiel. 

D'après  les  descriptions  de  Stricker,  les  capillaires  sanguins  de  la  membrane 
nictitanle  de  la  grenouille  seraient  complètement  engatnés  par  des  espaces  lympha- 
tiijues.  Les  recherches  récentes  de  Langer  démontrent  que  cette  disposition  n'existe 
point,  mais  que  les  capillaires  sanguins  sont  accompagnés,  chacun,  de  deux  capil- 
laires lymphatiques. 

La  libre  communication  entre  certaines  cavités  interstitielles  du  corps  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  est-elle  un  fait  fréquent?  De  nouvelles  recherches  pourront 
seules  répondre  à  cette  question.  Il  faudra  avant  tout  examiner,  dans  cette  direction, 
les  autres  séreuses,  puis  les  membranes  synoviales,  les  espaces  qui  entourent  le 
système  nerveux  central.  Mais  il  y  a  peut-être  aussi  des  espaces  plus  petits,  consi- 
dérés jusqu'alors  comme  des  sinus  lymphatiques,  qui  ont  avec  certains  vaisseaux 
lymphatiques  tubulés  des  connexions  analogues  à  celles  qui  ont  été  démontrées  pour 
le  péritoine.  —  Au  point  de  vue  pathologique,  ces  faits  sont  certainement  d'une 
grande  importance,  et  v.  Recklinghausen  a  déjà  commencé  h  colliger  les  consé- 
({uences  qui  en  découlent  {Sitzung^b,  d,  phy»,  med.  Ges,  Wùrzb,,  déc.  4  865). 

§  210.  csiandes  lymphatiques.  —  Les  glandes  lymphatiques,  tant  de 
l'homme  que  des  divers  animaux,  présentent  dans  leur  structure  des 
différences  si  considérables  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  donner  une  descrip- 
tion générale  parfaitement  exacte,  Je  crois  donc  qu'il  est  utile  de  décrire 
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d'abord  les  glandes  lyinph.Uiques  des  ruminants,  animaux  chez  le 
d'après  tes   obstM'vations  faites  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  parties'l 
développées  ti'ès-éLinjplélenieijl,el  de  rattacher  ensuite  à  celle  dcscripti 
celle  des  mêmes  organes  considérés  cliox  riioninie. 

Les  glandes  lymplialiques  du  i 


^^^<r-7 


Fie,  433. 


r 


P^CàI^AM^ J!^\^^£^       t[ue   nous  connaissons    surtout 

les  recherches  remarquables  de 
jie  montrent  k  l*œil  nu,  comme  r| 
prennent  des  coupes  (iig.  433), 
posées  iV une  t'ùveioppe^  d'une  ^u^s/a 
mvticak  et  d*une  substance  inéduIluiÀf- 
de  ces  deux  substances,  la  deruièiT 
présente    un   aspect  gris  rougeâlre, 
spongieux;  la  première,  au  contra 
paraU  blanc  rongeâlreel  comme 
nnlense.  Si  Ton  fait  des  sections  flfiS" 
sur  des  glandes  durcies  dans  Talc 
on  reconnaît  dans  Técorce  et  dansl 
moelle,  même  à  un  faible  gr 
ment  (fig.  434),  deux  parties  cou 
tn^mtes,  dont  à  la  vérité  les  din 
sions  et  k  conformation    soûl 

régio 

esseotie 

savo 

riche  I 

t^elluïcs  et  en  sang  et  enveloppée  p«f 
le  premier  :  c'est  la  puipe  ou  le  parm^ 
chyme  des  ghimfes  iymphaiiquei. 
irabémles  partent  toutes  de  la  face| 
terne  de  renveloppe  de  l'organe;  \ 
représeuleot,  suivant  les  diverses  i 
gions»  des  lames  plus  ou  moins  larges»  ou  des  tibres  aplaties 
cylindriques,    et  forment,   en   s'unissant  fréquemmenl    ensemble. 

F)G.  â33,  -^  Section  trausver^le  d'une  glande  métenUrique  du  bœuf.  Orossisft 
%  (Ijamèlres.  —  u^  liîle  <1e  la  glande  ;  h^  substance  médullaire,  avec  des   ré^eaûK   fintl 
loiiduils  lyiii|>liaLM|tjes ;  *\  substanie  corUcale^  avec  alvéuleii  peu  distincte;  *t^  enveUippej 
for^ane. 

Fig.  434.  —  Seclion  dirigée  perpendiculairement  de  la  «ur&ce  ja&que  vers  te 
d'une  glande  ii^guînale  du  bœuf,  durcie  dans  Taleoûl  cl  traitée  par  Tacidc  acétique.  t«f^ 
aement  de  1 1  diamèlres.  —  a^  membrane  fibreuse  de  la  glande;  â,  trabècules  ik  ii 
substance  corlicile;  c^  parenchyme  de  récorce^  £ou&  la  farme  de  noyaux  nrruodis;  d^  ta^ 
sUnce  médullaîret  <^n<  laquelle  les  parties  blanclies  représentent  les  lrab6cule&«  1^  maam 
foncées,  le  parenchyme  ;  e^  noyau  de  tisiu  conjonctir,  avec  vaisseaux  volumineui,  L'ensettllf 
du  système  de  trabécides  est  ûguré  un  peu  trop  large,  attendu  qviW  s'est  {ronflé  dans  TêiMt 
acéti<iiie« 
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l  réseau  qui  traverse  toute  la  glande  et  dont  les  cavités  communiquent 
j  toptes  entre  elles.  Dans  Técorce,  ces  cavités,  qui  prennent  là  le  nom 
l  à* alvéoles  OM  de  foUiculeSy  sont  plus  étendues  (0,"°36  à  1""),  arrondies  de 
^forme,  séparées  les  unes  des  autres  et  reliées  seulement  entre  elles  par  de 
r  "eourts  conduits  en  forme  de  canal  ;  dans  la  substance  médullaire,  au  con- 
/traire,  elles  sont  plus  étroites  (22  à  i00|ai  au  plus),  en  forme  de  tube  et  très- 
rfréquemment  anastomosées.  En  rapport  avec  cette  disposition,  la  pulpe, 
'^qui  remplit  complètement  toutes  les  mailles  du  réseau  de  trabécules,  se 
présente,  dans  la  substance  corticale,  sous  la  forme  de  masses  arrondies, 
plus  ou  moins  distinctes  ;  dans  la  moelle,  sous  la  forme  de  cordons  cylindri- 
ques fréquemment  unis  entre  eux.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'entre 
les  deux  tissus,  il  n'y  a  point  de  limite  précise,  et  que  dans  l'écorce,  on 
i  rencontre  parfois^  entre  les  diverses  masses,  des  cordons  qui  les  unissent 
\  entre  elles,  de  môme  que  dans  la  moelle  on  trouve  quelquefois,  entre  les 
'  eordons,  des  renflements  arrondis. — Quant  à  l'étendue  des  deux  substances, 
la  figure  ^33  en  donne  une  bonne  idée,  en  montrant  que  l'écorce^  consi- 
dérée même  dans  une  seule  et  même  glande,  présente  des  épaisseurs  di- 
▼«•Ses,  et  renferme,  en  largeur,  1  à  3,  voire  môme  k  alvéoles.  Il  en  est  de 
jQême  quand  on  considère  des  glandes  différentes;  toutefois,  d'une  ma- 
Uïîère  générale,  le  nombre  des  séries  d'alvéoles  est  d'inifcaat  plu»  rcatrcini 
que  la  glande  est  plus  petite.  Sur  certaines  glandes  même,  on  trouve  çà  et 
I  là  des  régions  limitées  où  la  substance  corticale  fait  complètement  défaut 
et  où  la  substance  médullaire  atteint  la  surface. 

Jusqu'ici  nous  avons  consi- 
déré la  pulpe  ou  le  paren- 
chyme des  glandes  lympha- 
tiques comme  une  partie 
constituante  homogène.  Mais 
quand  on  l'examine  sur  des 
glandes  injectées  et  au  moyen 
de  fines  sections  prises  sur  des 
organes  durcis,  et  nettoyées 
ivec  le  pinceau,  d'après  le  pro- 
3édé  de  His  (fig.  435),  on  re- 
^/Onnait  qu'elle  se  compose  à 
jon  tour  de  deux  pœ^iions.  En 
sSei,  chaque  segment  de  cette 
mbstance,  soit  dans  l'écorce,  soit  dans  la  moelle,  qu'il  représente,  une 
nasse  un  peu  volumineuse  ou  un  cordon  étroit,  présente  un  noyau 
nterne,  plus  dense,  vasculaire,  et  une  couche  périphérique,  enve- 
oppant  complètement  le  noyau,  d'une   texture  plus  lâche,   dépourvu 

FiG.  435.  —  Section  mince  de  la  substance  médullaire,  prise  sur  une  glande  inguinale  du 
œuf  durcie   dans  l'alcool;  préparation  nettoyée  avec  un  pinceau    et    grossie    90    fois; 
,  cordons  médullaires  (utricules  méduUaires,  His;  tubes  lymphatiques,    Frey);  6,  sinus 
f  mphatiques  ou  conduits  lymphatiques,  avec  le  réiiculum  qui  les  traverse;  e,  trabécules. 
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de  vaisseaux  sanguine  et  représentiint  une  sorte  de    cavité   vast^Uirr 
Les  injeclioas  des  vaisseaux  lymphatiques   maatrent    que    tes  vmir 
périphériques  représtiulenl  la  voie  par  laquelle  la  lymphe  traverse  cl'oî* 
naire  la  glande  (Ug.  435  6)  ;  iious  leur  donnerons  eu  coniiéqaence,  h\tcïï\: 
ÎCî  nom  de  nnu$i^mphatiqifes  ou  conduits  lymphatiguts,  Frey  les  appel  li'  r»/^ 
€Haeioppanii  des  foiiicules,  dans  Técoree,  et  cmiduits  vavtrneux^  ÛMish^^ 
s  tance  médullaire.   Les  portions  plus  denses  et  vasculaires    î\\-  \\ 
(lig,  ù35(ï}doivenl  6lre  dé^gnées  soos  une  dénoniinatioti   .spri  ■  « 
les  appelk?rona  stéstance  gîanduimr&  prnprement  dite  (His),  et  Iv- 
îuenls  de  retle  substance  seront  appelés  maiêu  mrtitalet  (ai!  w 

anipoitles  corticales»  His;  alvéoles,  Froy)  et  cordons  médnJimrt    , 
SflandukireÊ  ou  méduiifiîres^  His;  tubes  lymphatiques,  Frey), 

Après  cette  description  générale  de  la  texture  des  glaiidi>&  IvfiipbaLi^ 
du  buHif,  examinons  en  détail  les  diverses  parties  qui  les  eon.'itUiM'nl 

1"  Enveloppe  et  rénmu  de  tmàéeuie^,  La  tunique  fibreusie»  eo  deho^? 
taquelle  il  existe,  en  outre,  une  enveloppe  formée  de  tissu  conjooctif  lA 
iSontenant  des  cellules  adipeuses,  est  formée  chez  le  bœuf,  comrat'  ï 
rindique  avec  raison,  prinrn paiement  de  fibres  musculaires  lisses,  doolk 
éiénients  sont  faciles  à  mettre  en  évidence  au  moyeu  des  réactifs  r 
La  même  remar^jue  t^appiique  à  toutes  les  lrabéçule.sdermLilri^jif  ^ 
gane,  à  rexceptîon  seulement  des  enveloppes  des  vaisseîiuic  sanguiii 
renls  et  de  leurs  branches  principales,  composées  de  tissu  eonjonrlJ^K. 
naire.  Chez  le  cheval  et  le  mouton,  d'après  v.  Reckltnghausen,  le^  li^^ 
îuusculaires  des  trabécules  sont  également  très-développées, 

2"*  Substance  glandulaire  proprement  dite  (renflements  corticam  el  f^i' 
dons  médullaires).  Cette  portion,  incontestablement  la  plus  importaiiif  de* 
4?lan des  lymphatiques,  présente,  chez  le  bœuf^  iamème  compositioo  <i^ 
récorce  et  dans  la  moelle^  et  se  compose  de  cette  espèce  particulière^ 
substance  conjonctive  que  j*ai  appelée  cytogène  et  de  nombreux  vaî- 
^eaux;  elle  a  donc  essentiellement  la  même  texture  que  la  sub^ifi!? 
interne  des  follicules  de  l'intestin  et  des  corpuscules  de  la  rate.  Ici  enc* 
le  réticiilum  e$tbieû  certainement,  dans  Torigine,  un  réseau  de  cellui^ 
mais,  chez  Tanimal  adulte,  il  ne  présente  plus  que  qh  et  là  des  h^'} 
uu  vestiges  de  noyau,  et  se  compose  principalement  d*uii  réseau  ^r  i 
fibres  fines.  Dans  répaisseur  de  la  substance  glandulaire,  cr 
uni  partout,  à  l'aide  de  prolongements,  à  la  surface  des  vaisseaux  -i.^ 
et  forme  des  gaines  délicates  autour  de  ceux  d'un  certain  \iilu; 
niÉme  autour  de  quelques  capillaires.  De  même,  ce  tissu  se  cootlenv 
la  surface  des  masses  corticales  et  des  cordons  médullaires,  parfot*  i 
au  voisinage  des  sinus  lymphatiques,  et  représente  une  sorte  d^en^ei. 
des  parties  citées  en  premier  lieu,  laquelle  toutefoisj  non  plus  qui  ^'' 
les  vésicules  de  la  rate  et  les  rollicules  de  l'intestin,  ne  doit  pas  ^'! 
dérée  comme  une  membrane  distincte,  attendu  qu'elle  consistr    , 
ment  en  réseaux  Obraux  condênséB  et  qu'elle  ne  constitue  pas  dà%^' 
Ufie  limile  coraplèleàAasub^v^wcççUudulairedu  côté  des  tissus  Ijmfi^ 
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ques,  puisque  non-seulement  des  liquides ,  mais  même  des  particules 
figurées  peuvent  passer  de  ceux-ci  dans  celle-là  et  réciproquement. 

Dans  les  mailles  du  réticulum  sont  déposées  des  myriades  d'éléments 
celluleux,  qui  ressemblent  à  ceux  du  chyle  et  de  la  lymphe  par  tous  les  ca- 
ractères essentiels,  et  qui  présentent  un  diamètre  de  6  à  9  p,  rarement  de 
11  à  15fA,  avec  un  ou  plusieurs  noyaux.  Ces  cellules  tiennent  très-solidement 
au  réticulum  ;  on  parvient  cependant  à  les  éloigner  presque  complètement 
en  frottant  pendant  quelque  temps  une  fine  tranche  avec  un  pinceau.  Il  est 
à  remarquer  à  ce  sujet  que  c'est  au  voisinage  de  la  couche  limitante  con- 
densée de  la  substance  glandulaire  qu'ils  sont  fixés  le  plus  solidement.  A 
part  cette  circonstance,  voici  quelques  détails  sur  la  substance  glandulaire 
du  bœuf.  Les  cordons  médullaires,  dont  le  diamètre,  d'après  His,  est  de  73 
à220p,  sont  les  prolongements  directs 
des  masses  corticales  les  plus  internes, 
de  telle  sorte  que  de  chacune  de  ces 
masses  partent  toujours  plusieurs, 
quelquefois  3  à  5  cordons.  Le  trajet 
de  ces  cordons  est,  d'une  manière 
générale,  très-variable;  cependant  leur 
direction  principale  est  toujours  celle 
vers  les  vaisseaux  lymphatiques  efiPé- 
rents.  Sur  des  sections  tranversales 
d'une  glande  à  bile  distinct  (fig.  &33), 
par  conséquent,  ils  convergent  de 
toutes  parts  vers  ce  dernier,  tandis  que 
dans  les  autres  elles  vont  simplement 
vers  le  milieu  de  l'organe  et  ont  des 
coupes  longitudinales  produisant  une 
sorte  de  dessin  penniforme.  —  Dans 
les  tubercules  corticaux  du  bœuf, 
His  [a  découvert,  en  outre,  des  for- 
mations spéciales,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  vacuoles.  Ce  sont,  comme 
on  peut  facilement  le  constater,  des  régions  arrondies  et  claires,  de  0"",28 
à  0"",56  de  diamètre,  qui  se  trouvent,  au  nombre  de  1-4  ou  plus,  dans  les 
tubercules  corticaux  les  plus  externes.  Dans  ces  vacuoles,  le  réticulum 
est  à  mailles  plus  larges  et  peut  môme  faire  complètement  défaut  à  la 
partie  centrale  ;  les  vacuoles  représentent  donc  des  espèces  de  cavités  à 


Fig.  436. 


Fig.  436.  —  Tirée  de  la  substance  médullaire  d'une  glande  mésentérique  du  bœuf,  dans 
Tarière  de  laquelle  on  avait  injecté  du  cbromate  de  plomb.  —  Préparation  netto^fée  au  pin- 
ceau et  grossie  300  fois.  —  a,  cordon  médullaire,  dans  lequel  on  voit  le  réseau  capillaire,  le 
réticulum  délicat  et  quelques  corpuscules  lymphatiques  laissés  en  place  ;  66,  conduit  lympha- 
tique qui  enveloppe  le  cordon  ;  le  réticulum  formé  de  cellules  &  noyau,  qui  existe  partoat, 
n'a  été  dessiné  qu'en  ^-c.  —  Les  corpuscules  lymphatiques  du  conduit  ont  été  écartés  avec  ua 
pinceau  ;  dd,  trabécules  presque  entièrement  formées  de  fibres  musculaires  lisses  ;  a',  petit 
cordon  médolUîre,  ne  renfermant  qu'un  seul  vaisseau  sunguin  0t  rempli  de  cellules  l^plm- 
tiquai. 
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contenu  plus  mou  au  sein  de  hi  sub^taore  plus  dense  des  lubt^reul» 
corticaux. 

2î*  Srnui ou  conduits  iijmphîtiqm^.  Ces  cavités,  \M%m de  25-68-90  |i  (l|g,  43» 
et  430),  entourent  de  toutes?  parts  la  substance  glaDilutaîre  et  repré- 
âentent,  pai'  conséqueiil,  entre  cette  substance  et  les  trabécules,  iiii  sy&lénif 
de  caoauit  réticulés,  qui  travei'se  tonte  la  glandCj  et  qui,  comme  noitn  le  w^ 
1  mm  plus  lard,  reçoit,  d'une  part,  tes  vaisseaux  lymphatiques  afféreotifi 
/  s'ouvre,  d'autre  part,  dans  les  vaisseaux  eft'érents.  La  texture  de  m&  cm- 
\  duits  lymphatiqyes,  du  reste,  n'est  pas  celle  des  vaisseaux;  ils  représealent 
\^  plutôt  une  portioD  plus  lâche  de  îa  pulpe  et  ont  la  même  structure  générale 
que  la  substance  glandulaire,  si  ce  n  est  qu'ils  ne  contiennent  pa;^  de  rm- 
saaux  sanguins.  Le  réticuUim  des  conduits  lymphatiques  est  formé  prin- 
eipalemeni  de  cellules  il  noyau,  et  constitué  de  telle  façon  qu'il  se  cdwj- 
pose  surtout  de  cellules  fusiformes  élroites  et  de  libres  qui  traver»eiil  lé* 
conduits  dans  le  sens  transversal  et  se  monlrenl  sur  des  ^ecUoQs  som  1* 
forme  de  rayons  qui,  de  la  substance  glandulaire  (les  cordoiis  niéduUairei 
et  des  tubercules  corticaux),  s'étendent  vers  les  Irabéeules.  D'aiUeiirs^.  cet 
rayons  présentent  aussi  des  prolongements  latéraux,  et  il  y  a  des  réf^on^ 
qui  méritent  parfaitement  le  nom  de  réticulum,  —  Les  espaces  que  cir- 
eoti»erit  ce  rétîculnm  sont  remplis  d'un  amas  plus  lâche  de  celluie&  lym- 
phatiques et  de  liquide;  les  cellules  peuvent  être  facilemeni  écartée*  a« 
moyen  d*un  pinceau,  et  Ton  a  alors  des  images  comme  celles  qui  sooi 
représentées  ligure  436, 

k""  Vimaemtx  satifjiutu.  Suivant  le  volume  des  glandes  lym  pli  a  tiques,  nn 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  petits  troncs  artériels  pénètrent 
dans  leur  intérieur  par  une  région  déprimée  en  forme  d'ombilic  ou  par 
un  sillon  (hile),  où  généralement  il  n'existe  point  de  substance  corticale. 
Dans  les  glandes  superficielles  du  bœuf,  ces  vaisseaux  et  leurs  première^ 
ramifications  sont  entourés  d'une  enveloppe  assez  épaisse,  formée  de  tissu 
conjonctif  ordinaire,  qui,  sur  des  coupes,  constitue  dans  l'épaisseur  de  la 
substance  médullaire  comme  des  noyaux  ou  des  nids  distincts  (lîg.  434); 
dans  les  glandes  mésentériques,  au  contraire,  cette  enveloppe  est  peu  mar- 
quée et  ne  tarde  pas  à  disparaître  d'une  manière  complète.  Dans  les  unes 
et  les  autres,  les  ramifications  un  peu  fines  des  artères  pénètrent,  d'un  côté, 
dans  les  cordons  médullaires,  de  l'autre,  dans  certaines  trabécules.  De  ces 
dernières,  une  portion  va  se  rendre  encore  plus  tard  aux  cordons  médullai- 
res, une  autre  portion  arrive,  avec  les  trabécules,  dont  les  plus  gros  possèdent 
aussi  des  ramifications  plus  ténues,  jusqu'à  l'enveloppe  de  l'organe  et  s'y 
distribue  en  ramifications  terminales.  Les  branches  artérielles  qui  ont 
pénétré  dans  les  cordons  médullaires,  se  répandent  en  partie  dans  ces  cor- 
dons eux-mêmes,  et  en  partie  passent  de  là  dans  les  tubercules  corticaux. 
Dans  les  deux  régions,  elles  se  jettent  dans  un  réseau  capillaire  assez  riche, 
d'où  naissent  les  veines,  qui  suivent  le  môme  trajet  que  les  artères.  Dans 
les  cordons  médullaires,  les  vaisseaux  d'un  certain  volume,  quand  ils  exis- 
tent, occupent  toujours  la  partie  centrale  ;  les  capillaires,  dont  le  diamètre 
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est  de  9fA,  sont  plus  périphériques,  de  sorte  que  leurs  réseaux»  dont  les 
mailles  sont  généralement  polygonales,  se  trouvent  à  la  surface.  Dans  les 
tubercules  corticaux  se  voient  2-3  petits  troncs  provenant  de  la  profondeur 
et  dont  les  ramifications  se  partagent  souvent  entre  deux  tubercules  voisins. 
Ces  troncs,  qui  se  ramifient  vers  la  pé- 
riphérie du  tubercule,  se  continuent 
avec  un  réseau  capillaire  qui  traverse 
le  tubercule  tout  entier,  mais  qui 
néanmoins  est  plus  serré  à  la  sur- 
face. —  Les  ti«6us  lymphatiques  m'ont 
paru,  comme  à  His,  complètement 
libres  de  capillaires,  et  comme  lui  je 
reconnais  que,  chez  le  bœuf,  aucun 
vaisseau  n'y  pénètre  de  Textérieur.  Re- 
lativement  aux  veines  des  glandes  lym- 
phatiques du  bœuf,  His  ne  s'est  pas 
prononcé.  D'après  mes  recherches, 
ces  veines  se  distinguent  par  leur  lar- 
geur et  surtout  par  cette  circonstance 
que  leurs  ramifications  grosses  et  fines 
forment  de  riches  réseaux  à  travers 
toute  la  glande;  les  vacuoles,  toutefois,  et  les  portions  périphériques 
des  tubercules  corticaux  en  sont  généralement  dépourvues. 

5'  Vaisseaiix  lymphatiques.  Les  vaisseaux  lymphatiques  afférents  se  ra- 
mifient d'abord  dans  l'enveloppe  conjonctive  lâche  de  la  glande,  et  pénètrent, 
ensuite  dans  l'enveloppe  fibreuse,  où  ils  subissent  de  nouvelles  divisions. 
Leurs  extrémités  perforent  cette  dernière,  et  se  jettent  dans  les  sinus  lym- 
phatiques des  tubercules  corticaux,  qui  dès  lors  les  remplacent.  Jusqu'au 
niveau  de  la  membrane  fibreuse,  ces  vaisseaux  possèdent  toutes  leurs  tu- 
niques; dans  cette  membrane,  ils  ne  présentent  plus  qu'une  tunique  con- 
jonctive et  un  épithélium,  facile  à  démontrer  au  moyen  dunitrate  d'argent, 
épithélium  qui  tapisse  aussi  les  sinus  entourant  les  tubercules  corticaux 
(His,  moi).  Les  sinus  lymphatiques  sont  la  continuation  directe  des  vais- 
seaux lymphatiques  afférents  ;  c'est  ce  que  His  a  élevé  au-dessus  de  toute 
espèce  de  doute,  chez  le  bœuf,  en  injectant  ces  vaisseaux,  en  même 
temps  qu'il  a  montré  que  la  voie  lymphatique  conduit  plus  loin 
jusque  dans  les  sinus  lymphatiques  de  la  moelle.  Mais  il  n'est  pas  parvenu 
:\  démontrer  par  l'observation  directe  la  continuité  entre  ces  derniers  et  les 
vaisseaux  efférents.  Je  suis  en  mesure  de  combler  cette  lacune,  ayant  réussi, 
^iir  les  glandes  mésentériques  longues  et  étroites  du  bœuf,  à  injecter  les 


FiG.  437. 


FiG.  437.  —  Vaisseaux  de  quelques  cordons  méduUaires  d'une  glande  mésentérique  du 
bœuf,  dont  les  artères  ont  été  injectées  au  chromate  de  plomb.  Grossissement  de  IQO  diamètr. 
—  Dans  ce  cas^  il  n'y  avait  point  de  vaisseaux  un  peu  volumineux  dans  les  cordons  médul- 
laires ;  a,  cordons  médullaires  ;  6,  cavités  occupées  par  les  sinus  lymphatiques  et  les  trabé- 
cules  non  représentés  ici. 
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vaisseaux  efréreiils,  par  piqûre  de  îa  substance  médullaire.  D'après  j 

recherches,  ces  vaisseaux,  qui.  après  plusieui's  bifurcations,  se  réduis 

[A5-90fi  de  diamètre,  forment  près  du  hile  de  la  glande,  mais  encore  end*- 

rhors  de  la  substance  médullaire,  qui  y  existe  seule,  uo  réseau  Irès-founii, 

*qLU  se  voit  très-facilement  sur  des  sections  parallMes  h  la  surface  el  q«i 

présente  un  aspect  singulier  que  la  ligure  ^38  reproduit  très-e:iâcteœenL 

Tous  les  vaisseaux  de  ce  réseau,  en  elFet,  sont  très-onduleux  et  offrent  Jf 

nombreuses  dilatalions,  dV)U  il  résutle  que  les  points  où  ils  sont  très-serfK 

comme  sur  un  des  côtés  de  la  figure^  présentent  à  peu  près  l*imag<^d*i 

glande  en  grappe.  Au  contraire,  les  vaisseaux  lyuiphatiques  sonl*îh  pla»] 

érarlésles  uns  des  autres,  comme  .sur  le  côté  gauche  de  la  ligurt»  USB»* 


îfc- 


Pl&.  438. 


reconnaît  nettement  qu'ils  s*anastomosenl  entre  eux  en  forme  de  : 
Ur,  les  réseaux  les  plus  serrés  se  trouvent  généralement,  en  2-4  coae 
superposées,  près  de  la  surface,  ;in  niveau  du  hile,  tandis  que  dans  la  pi 
fondeur,  vers  la  substance  médnllairej  ils  deviennent  plus  lûcties.  Suri 
sections  horizontales,  je  n'ai  pu  suivre  le  mode  d'union  de  ces  vaif^'^ati 
avec  la  substance  médullaire  ;  mais  sur  des  sections  transversales  elsurtoul 
sur  des  sections  longitudinales,  on  recormaît,  dans  quelques  ciis  isolé 
seulement,  il  est  vrai,  mais  d'une  manière  certaine,  que  les  connexions  ma 
luelles  entre  les  deux  parties  sont  effectivement  celles  que  His  avait  mt 
posées  exister  à  priori,  hà  ligure ^439  représente  le  cas  le  plus  net  que  j*aîl 

Fr«.  438.  ^  llcspnu  «les  vaisseaux  efférenti  d'une  glande  mésentérîqae  du  touC»  t^^ 
iu  clironiAte  «Je  plomb  par  piqûre  de  In  glande.  —   Vit  de  fac«,  —  CrossUsement  Je  43  \ 
uièlres.  *—  Dessiné  à  U  lumière  dire  de. 


GLANDES  LYMPHATIQUES.  791 

deviennent  de  plus  en  plus  fins  et  se  réduisent  à  ^5  à  110  ^a  de  largeur.  Ils 
se  continuent,  enfin,  avec  des  conduits  plus- fins  encore  (22  à  45^),  dont  la 
disposition  est  difficile  à  élucider.  Sur  des  glandes  qui  avaient  été  injec- 
tées par  piqûre  de  la  substance  corticale,  j'ai  trouvé  que  ces  conduits  sont 
encore  anastomosés  en  réseau  et  communiquent  avec  les  sinus  lympha- 
tiques de  la  moelle  de  la  môme  manière  qu'il  a  été  dit  plus  haut  pour  le 
bœuf.  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  ces  vaisseaux  lymphatiques  très-fins 
possèdent  encore  une  paroi  conjonctivQ  très-mince,  qu'ils  ne  perdent  qu'à 
leur  point  de  jonction  avec  les  sinus  lymphatiques.  Ce  qui  me  surprit,  sur 
ces  glandes  injectées,  c'est  qu'en  beaucoup  de  points  les  vaisseaux  lympha- 
tiques volumineux  du  noyau  conjonctif,  ayant  de  100  à  200  (i  de  largeur, 
descendaient  subitement  à  22  à  68  (i,  de  sorte  que  le  gros  réseau  et  le 
résau  fin  étaient  séparés  par  une  limite  assez  nette  ;  mais  il  y  avait  aussi 
des  régions  où  la  diminution  de  calibre  des  vaisseaux  avait  lieu  d'une 
manière  graduelle.  Tous  les  lymphatiques  un  peu  volumineux  du  noyau 
conjonctif  se  distinguaient  par  de  nombreuses  ondulosités  et  dépressions 
en  cul-de-sac,  et  sur  des  glandes  dont  les  vaisseaux  sanguins  n'étaient  pas 
injectés,  ils  occupaient  un  espace  très- considérable. 

D'après  mes  observations,  toutes  les  glandes  lymphatiques  d'un  certain 
volume,  chez  l'homme,  reçoivent  plusieurs  petits  filets  nerveux,  composés 
de  fibres  primitives  fines.  Ces  nerfs  pénètrent  dans  l'organe  avec  les  artères  ; 
arrivés  dans  lasubstance  médullaire,  ilscessent  d'être  visibles.  Chez  le  bœuf, 
j'ai  vu,  sur  les  grosses  glandes  situées  sur  les  côtés  dé  l'aorte 'abdominale, 
des  nerfs  volumineux  dans  le  hile  de  la  glande  ;  ces  nerfs  étaient  composés 
exclusivement  de  fibres  nerveuses  pâles  (de  Remak),  comme  ceux  de  la 
rate  ;  mais  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  les  suivre  dans  l'intérieur. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  les  petits  ganglions  nerveux  que  Schaffner 
(Zeitschr.  f.  rat.  Med.,  Vil,  177)  prétend  avoir  trouvés  dans  les  glandes 
lymphatiques. 

Renvoyant,  pour  ce  qui  est  des  recherches  anciennes  et  récentes  sur  la  struc- 
ture des  glandes  lymphatiques,  à  mon  Ànat.  mtcrosc,  t.  II,  2,  p.  539-544,  et  à 
l'introduction  historique  très-complète  qui  précède  le  travail  de  H.  Frey,  je  ne 
mentionnerai  ici  que  les  observations  les  plus  importantes  faites  sur  ces  organes 
dans  ces  dernières  années.  En  4  850,  Ludwig  et  NoU  montrèrent  les  premiers  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  afférents,  en  pénétrant  dans  les  glandes^  cessent  d'exis^ 
ter  comme  tels  et  s'ouvrent  dans  un  système  continu  de  cavités,  qui,  soutenues 
par  un  réseau  de  trabécules  fibreuses  et  remplies  d'éléments  celluleux,  occupent 
toute  rétendue  delà  glande.  De  ces  mêmes  cavités  naissent,  d'autre  part,  d'après 
Ludwig  et  Noll,  les  vaisseaux  efférents.  Gonséquemment,  ces  auteurs  admettent 
que  les  cavités  en  question  remplacent,  dans  les  glandes,  les  vaisseaux  lymphati- 
ques, et  sont  constamment  traversées  par  de  la  lymphe.  Mais  j'ai  démontré,  en  4  852, 
que  ces  cavités  ne  pouvaient  être  considérées  comme  de  simples  élargissements 
des  vaisseaux  lymphatiques,  remplis  d'une  lymphe  riche  en  cellules,  attendu  que 
j'y  ai  trouvé  un  réseau  serré  de  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  m'a  porté  à  envisager 
leur  contenu  comme  un  élément  glandulaire  spécial  des  vaisseaux  lymphatiques, 
bien  que  je  reconnusse  que  les  éléments  dont  il  se  compose  passent  d'une  manière 
continue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  données  furent  complétées  par  la 
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Entrons  dans  quelques  détails.  Je  dois  faire  remarquer  d'abord: 
Venveloppe  et  le  canevas,  présentent,  chez  rhomme,  une  disposition  ic 
phologique  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  chez  le  bœuf,  mai?  qj 
diffèrent  de  ceux  de  cet  animal,  au  point  de  vue  de  la  structure,  en  ceq' 
sont  formés  tous  deux  essentiellement  de  tissu  conjonctif.  Cependant  j 
rencontre  aussi  çà  et  là,  bien  que  rarement,  des  fibres  musculaires  li*»' 
ainsi  que  l'a  annoncé  le  premier  0.; Ileyfelder,  confirmé  plus  lard; 
Brûcke,  His  et  von  Rccklinghausen. —'Chez  l'homme,  comme  fh.i 
bœuf,  la  pulpe  ou  le  parenchyme  est  formé  de  sinus  lymphatiques  »  i  : 
substance  glandulaire,  et  divisé  en  écorce  et  en  moelle  ;  il  a  auv. 
môme  structure,  et  à  cet  égard  je  ferai  remarquer  notamment  que  le- .-  • 
dons  médullaires  présentent  partout,  dans  leur  intérieur,  le  même  ^éti^uI^L 
délié  de  substance  cytogène.  Les  dimensions  des  alvéoles  de  l'écorce  variit 
oii..^  jMw* — — ^*.^aUxc  0""J6.V'i  0""", 75  et  môme  1  mîlliinèti'b  ;  <MUiis  •:■ 
cordons  médullaires  sont,  en  moyenne,  de  22  à  90  n*.    Los  vai^>. 
sanguins  uni   la  môme  disposition  que  chez  le   bœuf  ;  je  crois  hm: 
ment,   contrairement  à  His,  devoir  maintenir  que    de     petites  artîr* 
pénètrent  aussi  de  l'extérieur  dans  la  substance  corticale.  Mais  je  ne  pr: 
tends  pas  décider  la  question  de  savoir  si  les  vaisseaux  ne  vont  que  liaï 
les  cloisons,  où  Frey  les  a  vus  également,  ou  s'ils  donnent  aussi  de>  :i 
meaux  à  la  substance  .glandulaire  des  alvéoles.  Relativement  aux  vaivaxh. 
lymphatiques,  tout  i'est  pas  encore  parfaitement  élucidé.  Ce  quiwvo: 
facilement,  c'est  que  lé!^vaisseaux  alférents  se  divisent  à  la  surface  de' 
glande  et  ([ue  leui's  branches  perforent  ensuite  la  membrane  fibreuse. 
nuMne  temps  qu'elles  continiienl  à  se  nimifier.  A  j);uiir  de  là,  c\\t'>  <«■  i 
(lenl  coiiiiiic  vaisseaux  tiisliiicls,  à  l'exception  de  qnelcjucs  rameaux  r. 
Prey)qui  passent  (lanhjbscloisons  des  alvéoles  les  plusexlenies.  iiiai^ij; 
ne  peut  eependant  suivre  loin  dans  la  profondeur.  Jl   résuKc  d'injer' -•' 
faites  aulrelois  et  de  nos  jonrs  iLndvi^  el  Xoll,  Frev,  Ilis),  qm-  ccsmiivi. 
s'oiivreiil  lousdans  les  .sinus  lyni])hali([nes  (lel'éeoree.  (leci  concfjrde  «■-  .i 
nient  avee  ci'  qu'on  voit  sur  îles  i^^landes  reinplieN  natureilriiu'iil  de  «  iv. 
(Rriick-e,  Ecker,  Fivy),  dans  lescjuelles  la  substance  glandulain»  df  rêc-'i.  ■ 
ou  mes  noyaux   corticaux  sont  entourés  conij)léteiuent   j>ai-    de>  li^'' 
blancs»  Sardes  jriandes  injecléesy  d  n'est  i)as  non  ])lus  diflif-ilcj  cr.iniii 
i*<^^ti,ît]>i'^^Frry,  d'obseiAer  le  passage  diiecl  des  raniu>N('ulo>  de^  > . 
st\.  :v  lyni[>h^rîquo.s  afl'érenls  dans  les  sinus  lynipliatitiues  de  la  siib-l.i: 
médullaire;  r(»tte  circonstance  ne  ])ermet  doue  |)lns  le  moindiv  tlouli'.  - 
De  l'écorce,  le  courant  lymphatique  gai;nc  les  sinns  lyiii[>liatiqiie<  •!■ 
substance  médnllaire,  d'où  il  ])asse  dans  les  vaisseaux  ellercnls.  La  iiian. 
dont  ces  vaisseaux  se  (îonslitueni  a  été  pen  examinée  jusqu'ici.  ])mi-  ■- 
irlandes  extérieures  munies  d'nii  hiie,  le^  lymphaliqni's  elIV'i nits  inn.i: 
un  plexus  pins  on  moins  riche,  donl   les  vaisseaux  présentcul  m-ji.Ti.r 
d(Mix  (uniques  (un  éplthélinm  à  cellules  allonj^ées,  nnv.  roiiehc  d.-  li- 
conjonctir  avec  cellufr's  fusifoinies  et  une  nmscnleuse)  et  Uïo>ureiil  u'  ■   '2. 
à  1   nullimèln?  de  largeur.  Vers  la  snbstaïu'e  médullaire,   ce>  \ai?se.iîi\ 
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deviennent  de  plus  en  plus  fins  et  se  réduisent  à  &$  à  110  yL  de  largeur.  Ils 
se  continueniy  enfin,  avec  des  conduits  plus*  fins  encore  (22  à  U5ft),  dont  la 
disposition  est  difficile  à  élucider.  Sur  des  glandes  qui  avaient  été  injec- 
tées par  piqûre  de  la  substance  corticale,  j'ai  trouvé  que  ces  conduits  sont 
encore  anastomosés  en  réseau  et  communiquent  avec  les  sinus  lympha- 
tiques de  la  moelle  de  la  môme  manière  qu'il  a  été  dit  plus  haut  pour  le 
bœuf.  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  ces  vaisseaux  lymphatiques  très-fins 
possèdent  encore  une  paroi  conjonctive  très-mince,  qu'ils  ne  perdent  qu'à 
leur  point  de  jonction  avec  les  sinus  lymphatiques.  Ce  qui  me  surprit,  sur 
ces  glandes  injectées,  c'est  qu'en  beaucoup  de  points  les  vaisseaux  lympha- 
tiques volumineux  du  noyau  conjonctif,  ayant  de  100  à  200  n  de  largeur, 
descendaient  subitement  à  22  à  68  (i,  de  sorte  que  le  gros  réseau  et  le 
résau  fin  étaient  séparés  par  une  limite  assez  nette;  mais  il  y  avait  aussi 
des  régions  où  la  diminution  de  calibre  des  vaisseaux  avait  lieu  d'une 
manière  graduelle.  Tous  les  lymphatiques  un  peu  volumineux  du  noyau 
conjonctif  se  distinguaient  par  de  nombreuses  ondulosilés  et  dépressions 
en  cul-de-sac,  et  sur  des  glandes  dont  les  vaisseaux  sanguins  n'étaient  pas 
injectés,  ils  occupaient  un  espace  très-considérable. 

D'après  mes  observations,  toutes  les  glandes  lymphatiques  d'un  certain 
volume,  chez  l'homme,  reçoivent  plusieurs  petits  filets  nerveux^  composés 
de  fibres  primitives  fines.  Ces  nerfs  pénètrent  dans  l'organe  avec  les  artères  ; 
arrivés  dans  la  substance  médullaire,  ils  cessent  d'être  visibles.  Chez  le  bœuf, 
j'ai  vu,  sur  les  grosses  glandes  situées  sur  les  côtés  dé  l'aorte 'abdominale, 
des  nerfs  volumineux  dans  le  bile  de  la  glande  ;  ces  nerfs  étaient  composés 
exclusivement  de  fibres  ner\'euses  pâles  (de  Remak),  comme  ceux  de  la 
rate  ;  mais  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  les  suivre  dans  l'intérieur. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  les  petits  ganglions  nerveux  que  Schafifner 
(Zeitschr.  f.  rat.  Med.,  Vil,  177)  prétend  avoir  trouvés  dans  les  glandes 
lymphatiques. 

Renvoyaat,  pour  ce  qui  est  des  recherches  anciennes  et  récentes  sur  la  struc- 
ture des  glandes  lymphatiques,  à  mon  Anat.  microse.,  t.  II,  2,  p.  539-544,  et  à 
r introduction  historique  très-complète  qui  précède  le  travail  de  H.  Frey,  je  ne 
mentionnerai  ici  que  les  observations  les  plus  importantes  faites  sur  ces  organes 
dans  ces  dernières  années.  En  4  850,  Ludwig  et  NoU  montrèrent  les  premiers  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  afférents,  en  pénétrant  dans  les  glandes^  cessent  d'exis^ 
ter  comme  tels  et  s'ouvrent  dans  un  système  continu  de  cavités,  qui,  soutenues 
par  un  réseau  de  trabécules  fibreuses  et  remplies  d'éléments  celluleux,  occupent 
toute  rétendue  de  la  glande.  De  ces  mêmes  cavités  naissent,  d'autre  part,  d'après 
Ludwig  et  Noll,  les  vaisseaux  efférents.  Gonséquemment,  ces  auteurs  admettent 
que  les  cavités  en  question  remplacent,  dans  les  glandes,  les  vaisseaux  lymphati- 
ques, et  sont  constamment  traversées  par  de  la  lymphe.  Mais  j'ai  démontré,  en  4  853, 
que  ces  cavités  ne  pouvaient  être  considérées  comme  de  simples  élargissements 
des  vaisseaux  lymphatiques,  remplis  d*une  lymphe  riche  en  cellules,  attendu  que 
j'y  ai  trouvé  un  réseau  serré  de  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  m'a  porté  à  envisager 
leur  contenu  comme  un  élément  glandulaire  spécial  des  vaisseaux  lymphatiques, 
bien  que  je  reconnusse  que  les  éléments  dont  il  se  compose  passent  d'une  manière 
continue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  données  furent  complétées  par  la 
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nous  deTOns  les  prenuêrcs  dcMinées  préciseï  h  Frey,  Cet  aaatOEaistc  parfipt»  i 
un  certam  nombre  rk  cas,  chez  lliomme,  le  cliiea,  le  chat  et  le  lapin,  k  ^  ' 
les  gUndes  lympbatit|ues  par  les  vaisseaui  efl^renls,  él,  sur  ces  pré{>âraùûii&,  i 
put  constater,  entre  les  plus  fines  raniifi cations  des  vaisseaux  efférents  cl  les  n» 
lyiïiphaliques,  îea  mêmes  rapports  que  j'ai  observés  moi-même  et  que  j'ai  ilécf*bc^ 
dessus^  Toutes  ces  fines  ramifications  des  ?aiaseauî£  efférenls,  stiîranl  Fr«|,  m 
dfîpourçues  de  parois  propres /tandis  quej^ai  vu  positif  ement,  elles  le  hœii  m 
piroi  conjonctive  sur  des  rameaux  très-fins,  et  que,  môme  eheii  rhoaime,  j*âie» 
ilité  également  rcxistence  de  cette  |iaroi,  du  moins  dao^  les  glandes  tiif^umilo.  I 
umble  donc  exister  des  ditrérences,  sous  ce  rapport,  chei  les  divers  siiiiiuiui.  Itf 
réseaux  formés  par  les  vaisseaux  efTérenls»  que  j'ai  rencontrés  si  dévebppc$  dM 
"~  ûnime  et  û\tt  le  bœuf,  ne  sont  pas  menUonnés  par  Frey  ;  mais   ils    ont  é-lê  « 

^Teichmann.  Un  fait  étrange,  avancé  par  cet  investigateur,  c*est  que  cette» 
gkades  lymphatiques,  et  notamment  tes  petites,  seraient  simpleoient  des  pitov 
ou  réseaus  admirables  de  vaisseaux  lymphatiques,  en  d'aulres  termes*  qo*  b 
vaisseaux  alTêrents  et  efférents  communiquerai  eut  entre  eux  par  riDiennêdiiin  k 
réseaux  serrés  de  vaisseaux  lymphatiques.  Quant  â  moi,  je  ne  puis  me  raUieràcek 
opitiiou;  cependant,  j'ai  vu,  cbczHiomme,  des  glandes  lymphatiques  eadcrnctte 
)6Squelles  le  tissu  glandulaire  consistait  es  une  simple  rangée  d^al violes  miid^ 
ciels  et  qui  étaient  complètement  dépourvues  de  substance  médullaire.  DfmscffCK 
tes  raisseaux  cfférents  uaissaietit  immétfiatement  des  sinus  lyiBphatiqum,  â  1»  f» 
ptdkfoàà  des  noyaux  corticaux,  et  tout  l'inlérieur  de  la  glande  était  occupé  par  © 
fiiaau  de  iympliatjques  de  divers  calibres.  Conséquemment,  je  ne  reftkîde  p 
OOmme  chose  impossible  qu*il  existe  des  glandes  dépourvues  mêine  ait  cd^ 
mitîce  couche  corticale,  et  comme  Teicbmann  établit  des  connexions  entre  eettffw» 
glandulaire  ei  le  dêveluppement  des  glandes  lymphatiques,  je  rappellerai  f» 
depuis  longtemps»  Engel  a  prétendu  que  les  glandes  lymphn tiques  ne  sûOl,  i» 
Tongine,  que  des  plexus  de  vaisseaux  lymphatiques,  atlirmition  qui^  inâlheoféiiE' 
ment,  en  est  encore  toujours  à  attendre  ses  preuves. 

Voa  Recklingbausen  a  avanci^  le  premier  [Die  LymphQefësse^  etc, ,  p.  3â)  que  k? 
sinus  lympïiatiques  existant  dans  l' intérieur  des  glandes  prés  ente  ni  à  leur  sufki 
interne,  après  avoir  été  injectés  au  nitrate  d'argent,  un  épithétium  formé  de  ceWfile 
polygonales.  Plus  tard,  il  confirma  celte  donnée  en  ce  sens  (Zeitmhj\  f,  wi$$.l(d 
U  XllI,  p.  469)  qu'il  réussit  à  démontrer  les  cellules  épithéliales  en  question  ck 
le  bffîut',  le  veau  et  le  lapin,  du  moins  dans  les  sinus  entourant  les  noyaux  corC' 
eaux  ;  mais  il  ne  les  trouva  pas  dans  les  sinus  des  cordons  médullaires.  En  iojecUc^ 
au  nitrate  d'argent  et  h  h  gélatine  les  glandes  lymphatiques  du  boeuf,  j'ai  pa  (t- 
montrer  avec  facilité  l'épttbélium  des  vaisseaux  alférenls  et  eltérents,  et  celui  è.f* 
sinus  de  la  substance  corticale;  mais,  quant  ù  la  substance  médullaire,  je  n'ai  f- 
arriver  à  une  solution  certaine.  Les  cellules  épitbéliaies  des  sinus  qui  entoureal  i^ 
noyaux  corticaux  mesurent  60  â  80  p,,  et  ressemblent  parfaitement  à  celles  des  ^^ 
losités  intestinales  du  veau  [voy,  fig.  S  S  5). 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  signification  pbyfttologlque  des  glande 
lymphatiques.  Gomme  nous  Tavons  vu  plus  haut^  la  voie  habituelle  suivie  par  11 
lymphe  passe  du  vaisseau  alTérenl  dansle  vaisseau  efférent,  en  traversant  les  siJtîS 
lymphatiques  de  Fécorce  et  de  la  moelle.  Pans  ce  trajet,  la  lymphe  entraîne  ïnce^ 
tcstablement  avec  elle  une  portion  des  cellules  si  nombreuses  qui  reniplîssent  y 
sinus  lymphatiques.  Du  se  demandera,  dés  lors,  d^ofi  vienneni  ces  cellules.  Olesi^ 
proviennent  point,  ou  qu  en  très-faible  proportion,  des  vaisseaux  alTéreols;  c^rrej!- 
meu  de  ces  vaisseaux  avant  leur  passage  à  travers  les  glandes  montre,  comme  f 
Tai  prouvé  pour  le  foie,  le  testicule  et  certains  vaisseaux  du  mésentère,  qu'ils  i^^ 
pauvres  en  cellules,  ou  même  complètement  dépourvus  de  ces  éléments.  îl  ne  rate 
donc  que  deux  alternatives  :  ou  bien  ces  cellules  naissent  de  la  substance  ylsai» 
laire  des  glandes  lymphatiques,  ou  elles  se  forment  dans  les  sinus  lymphatiques  t^-^ 
méines,  et,  dans  ce  c%s/\\1%^^v^V^%ï^'^^%^c  les  éléments  de  ces  sinus  en  voie  è 
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multiplication  incessante.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  recherches,  nous  ne  sommes  pas 
autorisés  à  nous  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  la  vérité  semble  être  entre 
les  deux.  La  multiplication  des  cellules  des  sinus  lymphatiques  est  très-vraisem- 
blable, attendu  que,  comme  je  Tai  montré  il  y  a  fort  longtemps,  les  corpuscules 
lymphatiques  des  vaisseaux  efférents  représentent  les  nombreuses  phases  de  la  scis- 
sion. Mais  cette  multiplication  sera  difficile  à  prouver,  par  la  nature  même  des 
choses,  sur  les  cellules  des  sinus  lymphatiques.  Mais  si  la  démonstration  était  po»-  * 
sible,  sur  quoi  je  ne  puis  me  prononcer,  il  ne  serait  pas  encore  prouvé  que  ces 
cellules  appartenaient,  dès  le  principe,  aux  sinus  lymphatiques  et  ne  sont  pas  dé- 
rivées de  la  substance  glandulaire.  Je  passe  donc  immédiatement  à  la  seconde  ques- 
tion, à  savoir  si  cette  origine  est  possible.  Si  Ton  considère  :  4®  que,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  dans  les  cas  où  le  chyle  se  forme  abondamment,  ses  molécules  grais- 
seuses pénètrent  aussi  en  grande  quantité  dans  la  substance  glandulaire  ;  S»  que« 
d'après  les  observations  de  Frey  et  de  His,  qui  sont  faciles  à  vérifier,  dans  les  injec- 
tions par  les  vaisseaux  afférents,  sous  une  forte  pression,  la  substance  glandulaire  se 
pénètre  également  de  matière  colorante,  et  3**  que  la  couche  limitante  de  la  sub- 
stance glandulaire  n*est  formée  que  de  réseaux  un  peu  plus  denses  du  réticulum,  il 
sera  peut-être  permis  de  regarder  comme  assez  vraisemblable  que  les  cellules  de  la 
substance  glandulaire  peuvent  également  passer  dans  les  sinus  lymphatiques,  d'au- 
tant plus,  comme  His  le  fait  remarquer,  que,  pendant  la  vie,  le  liquide  de  la  sub- 
stance glandulaire  se  trouve  certainement  soumis  à  une  pression  plus  forte  que  celle 
que  supporte  le  liquide  des  sinus  lymphatiques.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  la 
substance  glandulaire,  du  moins  celle  des  noyaux  corticaux,  est  séparée,  comme 
nous  Tavons  vu,  des  sinus  lymphatiques  par  un  épithéUum,  et  que,  dès  lors,  il  faudra 
déterminer  préalablement  si  et  dans  quelle  proportion  cet  épithélium  peut  livrer 
passage  à  des  particules  figurées.  Comme  il  est  démontré  maintenant  que  certains 
sacs  séreux  sont  unis  directement  avec  des  vaisseaux  lymphatiques,  il  ne  paraît  pas 
impossible  que  les  stomates  qu'on  a  observées  dans  leur  épithélium  se  rencontrent 
aussi  dans  d'autres  régions,  et  c'est  principalement  dans  les  glandes  lymphatiques 
et  aussi  dans  les  follicules  de  l'intestin  voisin  de  ces  glandes  que  de  semblables 
dispositions  peuvent  être  soupçonnées.  Toutefois,  aussi  longtemps  que  ces  ouver- 
tures n'auront  pas  été  constatées  et  que,  d'une  manière  générale,  on  ne  possédera 
pas  des  faits  concluants,  il  vaudra  mieux  s'abstenir  de  tout  jugement  relativement  à 
la  question  des  rapports  entre  la  substance  glandulaire  des  glandes  lymphatiques 
et  la  formation  des  cellules  lymphatiques,  d'autant  plus  que,  d'une  part,  celte  sub- 
stance n'a  peut-être  d'autre  fonction  que  de  fournir  certains  principes  à  la  lymphe, 
et  que,  d'autre  part,  la  formation  des  cellules  lymphatiques  peut  aussi  être  placée 
dans  les  sinus  lymphatiques  eux-mêmes.  Pour  ce  qui  est  des  fibres  musculaires  des 
trabécules,  voyez  l'analyse  succincte,  mais  très-bonne^  de  His. 


SECTION  rv\ 

DU  SA1(G  ET  DE  LA  LYMPHE. 

§  211.  Division  et  dUtribufion.  —  Toutcs  les  parties  du  système  vas^ 
culaire  contiennent  dans  leur  cavité  un  fluide  spécial,  composé  d'une  por- 
tion liquide  et  d'une  foule  de  particules  solides,  et  qui,  suivant  qu'il  existe 
dans  tel  ou  tel  département  du  système  vasculaire  et  suivant  ses  propriétés 
particulières,  est  distingué  en  sang  blanc  ou  rouge  et  en  lymphe,  ou  bien 
en  chyle,  d'une  part,  et  sang  proprement  dit,  d'autre  part.  L'histologie  n'a 
à  décrire  que  les  divers  éléments  morphologiques  qu'on  rencontre  dan& 
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ces  liquides,  élémenls  parmi  lesquels  les  corpuscules  sanguins  el  lymptu- 
tiques  sonl  de  beaucoup  les  plus  îniportaDt>;  quant  aux  autres  caractti?» 
du  sang,  leur  description  appartient  au  domaine  de  la  physiotogie. 

§  3 12.  Élément»  iiior|»holo|;ii|ticB  de  lu  Ij^mpli^*  —  La  iymphê  et  il 
chyky  de  morue  que  le  mng,  sont  formés  d'nu  plasma^  ([uî,  e^lraiL  à^ 
vaisseaux,  se  eoagulti,  et  d'éléments  figuréB^  qui  se  distinguent  en  yranhio^ 
tims  élémenimres,  noyaux,  celluks  incolores  et  cùrpmeuies  sanguim  rmg^r 
Ces  divers  éléments,  toutefois,  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  lu 
mêmes  proportionSj  ni  dans  toutes  les  parties  du  système  vasculain*.  Le 
granuîat torts  élémentaires  sont  des  molécules  d*une  finesse  îfiCDmraeQso* 
r^ble,  composées,  ainsi  que  Ta  démontré  H.  Millier,  de  graisse  et  û*\m 
enveloppe  protéiquc.  Le  chyle  blanc,  qui  leur  doit  m  couîeur,  en  contieil 
des  quantités  prodigieuses;  dans  la  lymphe  incolore,  au  contraire,  c«J 
granulations  font  complètement  défaut^  on  ne  se  montrent  qu'isolémeà 
et  en  très-petit  nombre.  Jusqu'ici  je  n'ai  obserr^ 
de  not/au^r  libres^  en  petit  nombre,  que  dani  b 
radicules  des  chylifères,  dans  le  mésentère  «t 
dans  les  vaisseaux  elTérenLs  des  glandes  mésea- 
tériques  ;  ils  avaient  2,2  à  4^5  ^  de  diajnèiret  « 
présentaient  un  aspect  homogène  ;  l'eay  lear 
donnait  rapparence  de  vésicules  granuIeuJM^;]? 
ne  les  ai  jamais  rencontrés  dans  le  canal  thon- 
cique.  Diaprés  mes  observations  les  plus  véœtû&t 
ils  proviennent  de  cellules  rompues  et  ne  se  montrent  jamais  quanii  os 
évite  de  se  servir  de  liquides  nuisibles,  tels  que  Teau,  lacide  acé  tique,  etc.  A» 
contraire,  les  cellules  incolores^  appelées  par  les  auteurs  cm^puscitles  dud^ 
ou  de  la  lymphe ^  attendu  qu'elles  présentent  exactement  les  mêmes  czm- 
tèpes  dans  ces  deux  liquides,  existent  en  quantités  considérables  dans  pre^ 
que  toutes  les  parties  du  système  lymphatique.  Ce  sont  des  cellules  pâle 
sphériques,  de  5,6  à  12  ^  de  diamètre.  Examinées  dans  la  sérosité  qui  1^ 
baigne  naturelle menty  elles  paraissent  homogènes  ou  finement  granulées/* 
présentent  un  noyau  arrondi,  homogène,  un  peu  brillant,  qu'oa  îi* 
voit  qu*indistinctcment  par  transparence.  Si  Ton  y  ajoute  de  Teau,  iN 
forme  dans  le  noyau  et  dans  le  roï^tc  du  contenu  cellulaire  un  précipita 
granuleux^ qui  trouble  la  cellule;  sousTiniluence  de  Tâcidc  acétique,  m 
contraire,  les  cellules  acquièrent  une  transparence  parfaite,  devienAffll 
très-pâles  et  laissent  apercevoir  avec  une  grande  facilité  leur  noyau  f'^- 
tement  granuleux  et  un  peu  revenu  sur  lui-mûme  ;  il  n'est  pas  rare  noa 
plus  de  les  voir  crever  dans  ces  circonstances  et  expulser  leur  contenu.  1/ 
même  effet  est  produit  quelquefois  par  Feau  sur  les  petites  cellules,  qui 

Fi€.  AlO.  —  Éléments  du  chyle,  — •  Af  corruftcules  lymphatiques  Cfiil  ont  pris  uae  fj^ 
ûtoiMe^  par  EuitA  de  contracUons  partUlles  ;  6 j  noyaux  HbreA  ;  c,  nopu  cntottré  de  quekT^ 
granulations;  f/,  ^^  petites  ceUules  lymphatiques,  dont  l'une  présenlc  un  novau  di^ti»^ 
f,  ^,  c«llul«d  plus  grûises  ;  dans  Tune  on  irait  également  un  uoyiu  ;  /i,  e«UuÎ6  m^  ^ 
dilion  d'un  pea  d'eau  1 1,  autre  traitée  par  Taeide  acétLi|uc» 
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laissent  échapper  d'abord  des  gouttelettes  transparentes  d'albumine.  Les 
cellules  lymphatiques  étant  sphériques,  les  solutions  étendues  ne  modi- 
fient pas  notablement  leur  forme  ;  tandis  que  l'évaporation  et  les  solutions 
saturées  déterminent  un  rapetissement  notable  de  ces  éléments,  qui  sou- 
vent aussi  prennent  une  forme  dentelée.  Les  phénomènes  de  motilUé  de  ces 
cellules,  par  suite  desquels  elles  prennent  successivement  diverses  fprmes 
dentelées  et  môme  étoilées,  pour  revenir  ensuite  à  la  forme  sphérique,  et 
sur  lesquels  Wharton  Jones  a,  le  premier,  attiré  l'attention,  peuvent  être 
considérés  comme  se  rattachant  à  la  vie  des  cellules  (voy.  §  16).  Nous  ne 
savons  pas,  cependant,  si  ces  mouvements  ont  lieu  aussi  dans  l'organisme, 
attendu  que  jusqu'ici  l'occasion  d'observer  des  lymphatiques  sur  des 
animaux  vivants  ne  s'est  présentée  que  chez  les  larves  de  grenouille,  où 
le  petit  nombre  des  corpuscules  lymphatiques  n'offrant,  il  est  vrai, 
aucune  espèce  de  mouvement,  ne  permet  pas  de  conclusion  certaine. 

Le  volume,  le  nombre  et  la  forme  des  corpuscules  de  la  lymphe  présen- 
tent quelques  différences,  suivant  le  lieu  où  on  les  examine.  Dans  les 
radicules  des  vaisseaux  lymphatiques,  lesquelles  sont  très-favorables  à 
ces  sortes  de  recherches ,  dans  le  mésentère ,  en  avant  des  glandes 
lymphatiques,  le  chyle  n'offre  qu'un  très-petit  nombre  de  corpuscules 
lymphatiques.  Dans  les  plus  petits  vaisseaux  mésentériques  susceptibles 
d'examen,  souvent  môme  ces  corpuscules  font  complètement  défaut.  Là 
où  ils  existent,  et  les  vaisseaux  d'un  certain  calibre  sont  toujours  dans  ce 
cas,  ils  sont,  en  général,  petits,  de  4,5  à  6,8  fA  de  diamètre,  et  entourent 
étroitement  un  petit  noyau  ;  souvent  ils  semblent  en  train  de  se  produire 
par  la  réunion  de  petites  granulations.  Lorsque  le  chyle  a  traversé  les 
glandes  mésentériques,  il  présente  des  cellules  plus  nombreuses  et  plus 
grosses  :  ainsi,  dans  les  chylifères  du  bord  adhérent  du  mésentère  (il  en 
est  de  môme  des  gros  troncs  lymphatiques),  on  trouve,  outre  les  petites 
cellules  dont  nous  venons  de  parler,  une  foule  de  cellules  plus  grosses, 
ayant  jusqu'à  12fAde  diamètre.  En  môme  temps  se  manifeste  plus  ou 
moins  nettement,  du  moins  chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin,  une  fDu//i- 
plication  des  corpuscules  lymphatiques  par  voie  de  scission,  c'est-à-dire  que 
les  grosses  cellules  s'allongent  et  atteignent  jusqu'à  là  et  18  fi  de  longueur, 
que  leur  noyau  se  divise  en  deux,  et  qu'enfin  un  étranglement,  de  plus  en 
plus  marqué  à  la  partie  moyenne,  amène  la  séparation  de  la  cellule  en 
deux  moitiés.  Ce  phénomène  ne  se  voit  plus  guère  dans  le  canal  tho« 
racique  ;  aussi  les  grosses  cellules  au-dessus  de  9  fi  de  diamètre  s'y  mon- 
trent-elles en  général  très-rares.  NéaYimoins,  chez  les  animaux  du  moins, 
les  cellules  y  sont  presque  toujours  un  peu  plus  grosses  que  les  globules 
sanguins,  car  elles  mesurent  5,6  à  7,8  p  ;  tandis  que  chez  Vhommey  elles 
ont  toujours  été  trouvées  plus  petites  (/!i,5  en  moyenne)  ;  c'est  du  moins  ce 
que  Virchow  et  moi  avons  observé  sur  un  supplicié.  Les  noyaux  de  ces 
corpuscules,  visibles  seulement  après  addition  d'acide  acétique,  étaient 
généralement  simples  et  arrondis;  quelquefois  cependant  ils  étaient  cré- 
nelés, ou  en  forme  de  fer  à  cheval  ou  de  biscuit  ;  rarement  ils  4,\aiK^V. 


7ttl  niSTOLOGn  spécule, 

multiples.  Chez  les  mammifères^  il  y  a  peu  de  cellules  dont  lei  tmm 
soient  dissociés  par  l'acide  ac^^liqiie,  ou  présentent  des  étranglementHdèi 
Foriginc,  on  bien  soient  multiples  (3  à  5),  abstraction  faite  de  cellaqu 
sont  sur  le  point  de  se  divie^er;  parfois,  cependant,  on  trouve  et  m 
cellules,  et  môme  en  assez  grande  quantité. 

Le  chjle  de  rhommej  recueilli  avec  précaution,  ne  m'a  jamais  ptéseàt 
de  çorpim'utes  sangutm  rouges  dans  les  circonstances  normaleîv  ;  chei  Ici 
animaux,  au  contraire,  on  trouve  toujours  dans  le  canal  thoracîqiie  Bût 
cort*tine  quantité  de  globules  rouges;  quelquefois  on  en  rencontre  é^ 
ment  dans  la  lymphe  de  certains  organes,  tels  que  la  raie.  Comme  m 
corpuscules  ne  paraissent  nullement  se  développer  dans  rintérieur  «i^ 
vaisseaux  lymphatiques,  je  les  considère  comme  des  éléments  bi«tus  4^ 
vaisseaux  sanguins,  et  tant  qu*on  n'aura  pas  établi  qu'il  enhie  à  h 
pfiriphérie  des  deux  systèmes  vasculaires  des  communications  direck^ 
entre  eux,  je  serai  d'avis  que  ce  passage  résulte  de  la  déchirure  aeeîde^ 
telle  de  petits  vaisseaux  sanj^uins,  déchirure  facile  i'i  concevoir  quand  cm 
songe  h  la  structure  spéciale  de  la  rate  ei  des  glandes  lymphatiques,  J*ii 
pu,  d'ailleurs,  observer  directement  cette  déchirure  sur  des  têtards  (imi- 
des  s€*  na/»,  1846)*  Je  ferai  remarquer  encore  que  souvent  j'ai  trouvé,  ém 
le  ehyle  des  gros  vaisseaux^  des  €elMe$  granuleuses  brunes  et  sphéfiqtm^àt 
9  à  11  ^  de  diamètre,  analogues  à  celles  que  nous  aurons  à  décrire  dutf 
le  sang,  et  provenant  des  glandes  lymphatiques,  où  je  les  ai  obi^nré^siflî 
le  bœuf,  et  même  dans  les  sinus  lymphatiques. 

D'après  les  faites  signalés  ici  et  dans  le  §  210,  il  paraît  certain  que  te 
corpuscules  lymphatiques  prennent  naissance  par  suite  d'une  multiplica- 
tion continue  des  cellules  qui  se  trouvent  dans  les  sinus  lymphatiques  tk 
ces  glandes  et  qu'ils  sont  enlevés  successivement  par  les  vaisseaux  efFérent^. 
Onant  aux  cellules  qu'on  rencontre  dans  les  radicules  des  vaisseaux.  <ra 
peut  admettre,  avec  Brdt^ke,  qu*elles  proviennent,  surtout  celles  d^ 
rinlestin,  des  follicules  lymphoïdes  de  ce  canal  {follicules  solitaires  l^: 
glandes  dePeyer)^  manière  de  voirjen  f^iveur  de  laquelle  plaide  au&iirelU 
circonstance  que,  comme  je  Tai  trouvé,  les  chylifères  provenant  di^ 
glandes  de  Peyer  sont  plus  riches  en  cellules.  Les  lymphatiques  qui  sont 
sans  connexions  avec  les  glandes  lymphatiques,  d'après  mes  obsem- 
tions,  ou  bien  ne  renferment  point  de  cellules  (lymphatiques  du  foie 
du  chien,  de  la  queue  des  tfiUirds),  ou  n'en  renferment  que  peu  (lyifr 
phatiques  du  cordon  spermatique  du  bœuf,  de  la  surface  de  la  raleV 
Toutefois,  Teichmann  assure  avoir  rencontré ^  sur  deux  suppUctés,  de* 
masses  considérables  de  corpuscules  lymphatiques  dans  des  vaisseaux  qui 
n'avaient  encore  traversé  aucune  glande.  Pour  ces  cas,  on  peut  présumer 
que  les  cellules  épithéliales  des  petits  vaisseaux  constituent  les  élément 
qui,  en  se  multipliant  normalement  ou  en  s'éliminant  accidentellement, 
donnent  lieu  à  l'apparition  de  particules  figurées  dans  le  liquide.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  encore  considéré,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haol 
(voy.  p.  779),  les  cellules  épithéliales  des  grandes  cavités  séreuses  comme 
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des  lieux  de  formation  de  cellules  lymphatiques  ;  mais  il  est  impossible 
de  savoir  quel  est  le  degré  d'abondance  de  cette  source.  —  A  ce  dévelop- 
pement des  corpuscules  lymphatiques  vient  s'ajouter  ensuite  la  multipli* 
cation  par  scission  qui  a  lieu,  d'une  manière  permanente,  au  delà  des 
glandes  lymphatiques.  Les  corpuscules  lymphatiques  sont  infiniment 
moins  nombreux  que  les  corpuscules  sanguins,  non-seulement  dans  les 
lymphatiques  d'un  calibre  très-petit  ou  moyen,  mais  encore  dans  le  canal 
thoracique  ;  aussi  la  lymphe  peut-elle  être  examinée  facilement  au  mi- 
croscope, sans  qu'il  soit  besoin  de  la  diluer  en  y  ajoutant  un  autre  liquide. 
Des  estimations  exactes,  sous  ce  rapport,  restent  encore  à  faire  ;  on  peut 
dire  cependant  qu'il  existe  des  différences  considérables,  et  qu'un  chyle 
d'un  blanc  laiteux  n'est  pas  toujours  riche  en  corpuscules. 

Dans  la  lymphe  des  troncs  cervicaux  du  ohien,  le  docteur  RiUer  a  trouvé 
8200  corpuscules  par  centimètre  cube  (Nasse,  /.  c). 

§  213.  Do  MiBip.  —  Le  sang,  en  tant  qu'il  circule  dans  les  vaisseaux,  est 
un  liquide  légèrement  visqueux,  composé  de  deux  éléments  seulement, 
les  corpuscules  sanguins,  appelés  aussi  globules  sanguins  ou  cellules  san^ 
guines,  et  la  liqueur  sanguine  incolore^  ou  le  plasma  sanguin.  Les  globules 
sont  presque  tous  colorés  en  rouge  ;  un  très-petit  nombre  d'entre  eux  sont 
incolores.  Soustrait  à  la  circulation,  le  sang  se  coagule,  en  général,  d'une 
manière  complète,  par  suite  de  la  solidification  de  la  fibrine  dissoute  dans 
le  plasma  ;  plus  tard,  lorsque  le  principe  coagulé  s'est  rétracté,  le  sang 
est  divisé  en  caillot  sanguin  ou  placenta,  et  en  sérum.  Le  caillot  est  d'un 
rouge  vif,  et  contient,  outre  la  fibrine,  presque  tous  les  globules  rouges 
el  la  plupart  des  globules  blancs,  ainsi  qu'une  portion  des  éléments  dis- 
sous du  plasma  ;  le  sérum,  au  contraire,  se  compose  du  reste  du  plasma 
et  d'un  petit  nombre  de  globules  blancs  du  sang.  Dans  quelques  cas,  chez 
rhomme,  sous  l'influence  de  certaines  maladies,  le  sang,  avant  de  se 
coaguler,  laisse  déposer  plus  ou  moins  ses  globules  rouges  au-dessous  du 
niveau  de  la  partie  liquide  ;  on  voit  alors  à  la  surface  du  caillot  une 
couche  incolore  ou  blanchâtre  {couenne  inflammatoire,  crusta  phlogistica), 
composée  simplement  de  fibrine  coagulée,  de  globules  sanguins  incolores 
et  d'une  certaine  quantité  de  sérum  imbibant  ces  éléments  solides. 

Les  cellules  colorées  ou  rouges  du  sang,  aussi  appelées  improprement  glo- 
hules  du  sang  y  sont  de  petites  cellulçs  sans  noyau,  de  la  forme  d'une  len- 
tille aplatie  ;  ces  cellules,  qui.  sont  le  siège  exclusif  du  principe  colorant  du 
sang,  y  existent  en  quantité  si  prodigieuse,  qu'elles  sont  difficiles  à  étudier 
avec  soin  si  l'on  ne  dilue  préalablement  le  sang,  et  qu'elles  semblent  com- 
poser à  elles  seules  toute  la  masse  sanguine.  D'après  Vierordt,  qui,  le  premier, 
chercha  à  déterminer  par  des  dénombrements  la  quantité  des  corpuscules 
sanguins,  un  millimètre  cube  de  sang  contient  5  055  000  globules;  Welker, 
en  modifiant  un  peu  le  procédé  de  Vierordt,  trouva  en  moyenne  5  000  000 
de  globules  dans  la  môme  quantité  de  sang,  chez  l'homme,  et  A  500  000, 
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,45ll0zlri  femmeriBe  aernier  chiffre  s'abaisserait  eocore  pendant  lli 
A$&sa  et  après  la  ménopause. 

Si  Too  examine  les  cellules  sangumes  en  elles-mêmes,  toîcî  c^e  qam 
tfOiîve.  La  forme  des  cellules  e^t,  en  général,  ceJk^  lïun  disque  dirnlufe 
biconcave  ou  aplati,  à  bords  arrondis;  aussi  les  cellules  se  montrt*ni-ellfi 
aox  yeux  de  robservateur,  sous  un  aspect  différeul,  suivant  qu'e]leâïm!pit- 
atenl  de  face  ou  de  profil  Bans  le  premier  caSj  ce  sont  ûes^  eorpiifiinds 
aâlres,  cireulaircs,  doul  la  partie  cenlraie,  ordtnairenient  déprimée, 
représente  une  tache  cîaire  ou  foncée,  suif^A 
qu'elle  cet  ou  non  au  foyer  du  niîero&coi>é  ;  c'«É 
ce  dernier  aspect  qui  a  porté  certains  auteurs l 
admettre  un  noyau  dans  les  collutes  .^anguinoi 
rr.  ^Mm^^  Vues  de  profil,  leî*  relhiles  figurent  de  courts 
Ô^'  <r*P^»  bâtonnets,  de  la  forme  d'une  ellipse  d*èi> 
allongée  ou  d'un  huit  de  chiffri?,  Quaol  4 
leur  compontim^  les  cellules  sanguines  €CHi8i- 
lent  chacune  en  une  membrane  de  eellule  incolore,  très-mince,  mai 
néanmoins  assez  résistante  et  élastique^  et  en  un  contenu  colnré,  jiw 
les  celules  isolées,  visqueux  et  formé  d'hénioglohulîne  (bém»' 
bine);  dans  ce  contenu,  on  ne  trouve,  chez  radiille  nueune  ton 
de  particules  organisées^  de  granulations  ou  de  noyau.  Les  globti^r^ 
sanguins  sont  donc  des  vésicules;  aussi  le  nom  d^ceUuicê  Éfmgmnmcâi 
•  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  L'élasticité,  la  mollesse  et  la  souplesse dr 
leur  enveloppe  sont  telles  qu'elles  permetleut  aux  reilules  d'adaptef 
leur  forme  à  celle  de  vîysseaux  plus  étroits  que  leur  propjre  diainètr^T  t^t 
de  revenir  h  leur  forme  primitive  après  avoir  été  comprimées ^  aplalie^. 
allongées  ou  modifiées  d'une  manière  quelconque  sous  le  mici*oscope,  L<s 
corpuscules  sanguins  sont  d*  au  tant  plus  aptes  à  traverser  des  canaiii 
étroits  que  leur  surface  est  parfaitement  lisse  et  polie^  de  sorte  qo% 
glissent  avec  facilité  sur  les  parois,  très4isses  également,  des  capillaim 
les  plus  étroi  ts. 

Ltî  volume  des  cellules  sangiunes  est  soumis^  chez  des  individus  diffé- 
rents, h  des  variations  qui,  en  raison  de  la  petitesse  de  ces  corpuscules,  u 
manquent  point  d'importance.  Voici  les  dimensions  moyennes  des  cd- 
lulesj  d'après  les observateuï*s  les  plus  exacts:  Harting  {Ileeh.  microm.), 
qui  a  mesuré  des  cellules  fraîches,  leur  assigne  7^50  ^  de  largeur  et  !J(i 
d'épaisseur;  Schmidt,  dont  les  mesures  ont  été  prises  sur  tjr^i  r*»ïhii^i 
desséchées,  a  indiqué  7,77  f*pour  la  largeur,  et  Welcker,  lyliifx  de  largear 
et  1,9  fx  d'épaisseur.  Suivant  Harting,  le  diamètre  moyen  des  cellules, 
chez  des  individus  différents,  varie  entre  6,7  et  8,2  ;*;  d'après  Schmidt, 
entre  7,2  et  7,77  f*.  Ces  chiffres  ditt^rent  peu  de  ceux  que  nous  ont  fournis 


FiG.  àài.  -* Cellules  sanguines  de  riiomoic.  —  a,  vues  de  face;  6,  vues  de  profil;  c,|k»- 
bules  empilés  comme  des  pièces  de  monnaie  ;  d^  globule  devenu  sphérique  sous  rinfliMBee  4e 
l'eau  ;  e,  globule  décoloré  par  l'eau  ;  ^  globules  ratatinés  par  suite  de  i'évaponlkMi.  < 
•iiseaient  de  350  diamètres. 
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les  autres  observateurs.  Les  dimensions  extrêmes  trouvées  par  Harting 
sont  de  /i,5fA  et  9,3  ^  pour  la  largeur,  1,0 ^x  et  2,2 f*  pour  l'épaisseur; 
Welcker  trouve  que,  chez  l'homme  et  les  animaux,  le  nombre  des  cellules 
offrant  un  diamètre  moyen  varie  entre  1/&  et  1/2,  et  Schmidt  assure  que 
sur  100  parties  de  sang,  95  à  98  sont  d'égal  volume.  —  Quant  au  volume 
des  cellules  sanguines  examinées  chez  le  mime  individu,  à  des  époques 
différentes,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'il  doit  nécessairement 
n'être  pas  toujours  le  même,  qu'il  doit  augmenter  ou  diminuer,  par 
exemple,  suivant  le  degré  de  concentration  du  plasma  ;  mais  des  mesures 
directes,  à  ce  point  de  vue,  nous  font  encore  presque  complètement 
défaut.  Harting  avance  que  les  cellules  sanguines  d'un  homme  adulte, 
mesurées  deux  fois  à  un  intervalle  de  trois  ans,  ont  présenté  les  mêmes* 
dimensions  moyennes,  tandis  que  chez  le  même  individu,  après  un  repas 
copieux,  ces  cellules  ont  donné  une  moyenne  un  peu  plus  petite  (de  2,9^) 
et  des  extrêmes  plus  considérables.  Les  ^chiffres  suivants  sont  tirés  des 
recherches  de  Welcker  :  le  volume  d'une  cellule  sanguine  de  l'homme  est 
de  0,000  000  072*  de  millim.  cube  ;  d'où  il  résulte  que  100  volumes  de  sang 
ne  peuvent  guère  contenir  que  38  volumes  de  corpuscules.  Les  corpus- 
cules sanguins  (5  millions)  contenus  dans  un  ciBllBàtD»  dAa^de  sang 
présentent  une  surface  de  640  millimètres  carrés,  et  ceux  de  toute  la 
masse  sanguine  (estimée  àftftOO  cent,  cubes),  une  surface  de  2,816  mètres 
carrés.  Le  poids  spécifique  des  corpuscules  humides  est  de  1 ,105  ;  le  poids 
d'un  corpuscule  est  de  0,000  08  de  milligramme,  et  sa  surface  totale  de 
0,000  128  de  millimètre  carré.  —  Relativement  au  nombre  des  globules 
sanguins,  il  est  à  remarquer  que  les  observations  faites  sur  la  quantité  des 
principes  solides  qu'ils  contiennent  permettent  de  conclure,  d'une  ma- 
nière générale,  que  les  globules  diminuent  de  quantité  après  des  saignées 
répétées,  après  une  longue  abstinence;  qu'il  en  est  de  même  dans  certaines 
maladies,  telles  que  la  chlorose  et  l'anémie.  Mais  ce  ne  sont  point  là  les 
seules  variations  qu'éprouvent  les  globules,  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher 
d'admettre  que  chez  tout  individu,  suivant  le  rapport  qui  existe  entre  les 
substances  ingérées  et  les  substances  excrétées,  la  masse  des  globules  san- 
guins est  soumise  à  des  oscillations  nombreuses  et  même  journalières,  qui 
n'ont  pas  encore  été  déterminées  d'une  manière  exacte.  Comparés  aux 
autres  éléments  du  sang,  les  corpuscules  sont  plus  lourds  que  le  sérum  et 
le  plasma.  Dans  le  sérum  ou  dans  le  sang  défibriné,  ils  forment,  par  le 
repos,  un  sédiment  rouge  ;  dans  le  plasma,  au  contraire,  la  coagulation 
rapide  de  la  fibrine  ne  leur  permet  pas,  en  général,  de  descendre  au-des- 
sous du  niveau  du  liquide.  Cette  précipitation  des  globules,  qui  est  plus 
ou  moins  rapide  suivant  leur  propre  densité  et  celle  du  liquide  dans  lequel 
ils  sont  en  suspension,  peut  être  déterminée  aussi  par  leur  accolement 
réciproque,  manifeste  surtout  dans  le  sang  inflammatoire  ;  là,  en  effet,  les 
globules  se  précipitent  si  rapidement,  qu'une  portion  du  caillot  est  inco- 
lore. Mais  le  même  phénomène  s'observe  aussi  dans  du  sang  parfaitement 
normal  ;  on  le  voit  constamment,  par  exemple,  dans  les  gouttelettes  qu'on 
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tire  de  IrÈs-petiles  lémons  de  \a  peau^  très-souvent  aussi  dans  lo  saagdfâ 
*i,ijgïife§»  Dans  ces  cas,  \m  j;^lobi]le8  s'appliqitenl  Tace  à  face  les  uos  m 
les  autres,  et  forment  de  petites  colonnettûs  ou  des  piies^  mit  les  côtfoJcv 
(|iie]lcs  peuvent  s*appliquer  d'autres  piles,  d'où  réî^ultcnt  souvent  4i 
îutioii.Halionstrès-eorapliquées,  et  même  des  réseaux  qui  eauvrent  touik 
cliaiup  du  microscope  {flg*  Ml,  c). 

Outre  les  globules  rouges,  ou  trouve  dans  le  sang  tio  certain  nomliR 
d'éléments  incôlùreê,  et  ces  éléments  sont  de  deux  espèces  :  des  gmntiiatim 
ntaif^s^  de  nature  graisseuse,  et  de  véritiii>les  ceifuies.  Les  premièm 
idifTèrent  en  rien  de  celles  du  chyle  (voy,  §212)  ;  elles  se  rencontrent  es 
nombre  fort  variable  dans  le  sang  :  tantôt  elles  sont  très-rares,  ou  mAmc 
[•font  complètement  défaut;  tantôt  elles  exist4^nt  en  nombre  coni^idényc 
ou  luC^me  prodigieux,  donnant  au  sérum  une  couleur  blanchâtre  ou  laî- 
kujse.  n  est  proliable  qu*ellûs  se  montrent  dans  le  sang  chaque  fob  quelle 
la  graisse  a  été  versée  dans  ce  liquide  par  le  chyle,  par  conséquent,  avec  uqc 
alimentation  ordinaire,  trois  à  six  heures  ou  plus  après  le  repas  ;  mais  ém 
lueuup  de  cas  elles  semblent  disparaître  pendant  que  le  sang  Iravei^ttt 
'vaîâgêaux  pulmonaires,  attendu  que  Nas.se  (voy.  Nasseï  Wagner^s  /landm*% 
p.  120)  et  d'autres  observateurs  ne  les  ont  jamais  trouvées  dans  le  îi^ng  dei 
organes  chez  les  personnes  bien  portantes.  J'ai  fait  ta  tnême  ohsen^tion 
sur  mon  propre  sang.  Chez  les  herbî\'ores,  au  contraire ,  chez  les  ois^eaiii 
(oies),  chez  les  animaux  qui  tettent{voy,  mon  mémoire,  in  Wûrzl^,  ÏWi, 
t»  Vll)j  rexistence  de  ces  molécules  dans  le  sang  paraît  un  fait  couî^tant; 
chez  les  femmes  enceintes,  après  rîngestioti  A'ûîé 
quantité  notable  de  lait  ou  d*eau-de-vie,  clu-t  le< 
personnes  soumises  à  la  diète  (par  suite  de  la  i^- 
sorplion  des  parties  grasses  du  corps),  les  granu- 
lations graisseuses  se  rencontrent  très-fréquemment. 
—Les  cellules  incolores,  ou  corpuscules  blancs  du  sang, 
proviennent  du  chyle,  etpeuvent  être  appelées  pour  ce 
motif  corpuscules  lymphatiques  ou  chyleux  du  sang.  Les  unes  ne  renferment 
qu'un  seul  noyau,  et  ressemblent  parfaitement  aux  petits  éléments  cellu- 
leux  du  chyle  (voy.  le  paragraphe  précédent);  les  autres  contiennent 
plusieurs  noyaux,  et  ont  en  moyenne  il  |ui  de  diamètre.  Ces  dernières 
sont  tellement  semblables  aux  corpuscules  du  pus,  qu'il  est  impossible 
d'établir  une  distinction  entre  les  deux  espèces  de  globules.  Les  gros  cor- 
puscules blancs  sont  rarement  aussi  granuleux  que  les  petits;  ordinaire- 
ment ils  sont  homogènes,  et  leur  contenu  transparent.  11  en  résulte  que 
leurs  noyaux,  arrondis  et  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  visibles  sans 
préparation.  Dans  tous  les  cas,  il  suffit  d'ajouter  un  peu  d'acide  acétique 
ou  d'eau  pour  rendre  les  noyaux  apparents.  Ces  réactifs  ont  pour  effet  de 

FiG.  442,  —  Globules  blancs  ou  lymphatiques  du  sang.  —  a,  6,  peUles  ceUules*  telles 
qu'on  les  rencontre  dans  le  canal  thoracique.  —  a,  cellule  vue  de  face;  6,  cellule  Tuede 
profil;  c,  c,  ceUules  avec  un  noyau  apparent;  </,  </,  grosses  cellules,  possédant  plnsieun 
noyaux;  e,  e,  e,  les  mêmes  traitées  par  l'acide  acétique,  et  dont  le  noyau  est  en  voie  de  des- 
truction ou  détroit. 
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donner  de  la   transparence  au  contenu,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
s'échapper  au  dehors,  sous  forme  de  gouttelettes,  à  travers  les  décbirures^ 
de  la  membrane.  Souvent  l'action  de  l'acide  acétique  est  plus  énergique, 
et  ce  réactif  transforme  les  globules  blancs  en  corpuscules  échancrés  et 
comme  étranglés  à  leur  partie  moyenne,  ou  môme  les  divise  en  un 
certain  nombre  (/i,  5,  6  ou  plus)  de  petites  granulations  jaunes,  tandis 
que  la  membrane  de  cellule  se  dissout  graduellement.  Les  autres  réac- 
tions de  q^s  corpuscules  incolores  du  sang  sont  les  mêmes  que  celles 
de  toute  autre  cellule  simple  et  délicate.  Quant  à  leur  nombre,  il  est 
assez  variable,  d'après  les  recherches  faites  jusqu'ici.  Moleschott  trouve  la 
proportion  des  globules  blancs  aux  globules  rouges,  en  moyenne,  de  1 
à  335  (2, 8  sur  1000)  ;  d'après  Marfels,  elle  est  de  1 :  309  ;  d'après  Hirt,  elle 
est,  dans  l'abstinence,  de  1 :  1  iôl ,  après  le  repas,  de  1 :  695  —  1  :  429  ; 
d  après  de  Pury,  de  1 :  290  —  1 :   500.  Leur  nombre  est  au-dessous 
de  la  moyenne,  d'après  Moleschott,  chez  les  personnes  à  jeun,  chez  les 
jeunes  filles  menstruées  et  chez  les  vieillards.  La  moyenne  se  trouve 
dans  le  sang  des  hommes  jeunes,  soumis  à  un  régime  pauvre  en  albu- 
mine; elle  est  dépassée  chez  les  hommes  et  les  adolescents  nourris 
avec  des  aliments  albumineux  (3,5  sur  1000),  chez  les  femmes  enceintes 
(3,6),  les  femmes  menstruées  (4,0)  et  chez  les  garçons  (6,5).  Chez  les 
animaux  soumis  à  l'abstinence,  les  globules  blancs  diminuent,  ainsi  que 
Heumann  l'a  constaté  sur  des   pigeons,   et  finissent   par  disparaître 
complètement,  du  moins  chez  les  grenouilles.  De  Pury,  au  contraire, 
trouva  leur  nombre  relatif  augmenté  après  une  diète  de  trois  semaines. 
Un  fait  très-remarquable,  c'est  l'augmentation ,  non-seulement  relative, 
mais  môme  absolue,  du  nombre  des  globules  blancs  à  la  suite  des  sai- 
gnées. Cette  augmentation  a  été  telle  chez  le  cheval,  il  est  vrai,  après 
une  perte  sanguine  énorme  (jusqu'à  50  livres),  que  les  globules  blancs 
étaient  devenus  aussi  nombreux  que  les  globules  rouges.  —  Les  globules 
sanguins  incolores  sont  plus  légers  que  les  autres  ;  aussi  sont-ils  plus 
nombreux  dans  les  couches  supérieures  du  sang  battu  qu'on  a  laissé 
reposer  ou  du  caillot  sanguin.  Les  coagulums  fibrineux  obtenus  par  le 
balUige  contiennent  beaucoup  de  globules  blancs,  qui,  dans  ces  coagu- 
lums et  surtout  dans  les  masses  fibrineuses  blanchâtres  qu'on  obtient  en 
exprimant  le  caillot,  montrent   les  formes  dilacérées  les  plus  singu- 
lières, de  manière  à  ressembler,  parfois  à  s'y  tromper,  aux  corpuscules 
(le  tissu  conjonctif.  Lorsque  le  caillot  est  recouvert  d'une  couenne,  on 
rencontre  toujours  dans  ce  dernier  une  grande  quantité  de  globules 
blancs,  surtout  si  le  nombre  de  ces  globules  a  été  accru  par  des  sai- 
gnées antécédentes;  il  arrive  quelquefois,  dans  ces  cas,  que  les  glo- 
bules en  question  forment  la  moitié  de  la  masse  de  la  couenne  (Donders, 
Remak).  —  Ils  ont  d'autant  moins  de  tendance  à  gagner  le  fond  du 
vase,  qu'en  général  ils  ne  se  réunissent  point  en  amas  un  peu  consi- 
dérables ou  en  piles,  bien  que  leurs  surfaces  soient  moins  lisses  et 
qu'ils  s'accolent  facilement  les  uns  aux  autres.  Dans  la  leucémie,  les 
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globules  blancs  du  sang  sont  muitipliés  d'une  manière  exlraordioain, 
à  ce  point»  parfois,  que  contre  un  de  ces  globiile&  on  ne  rencootit 
que  7-^1  globules  rouges  (dePury).  Dans  la  fièvre  intermillente,  mûpk 
Faugmentation  de  volume  de  la  rate»  le  nombre  des  globules  hïàm 
est  diminué  (Hirt).  Sous  rinlluence  d'une  médication  tonique  (leâtufi 
de  myrrhe,  teinture  amèrc,  fer^  kina),  le  nombre  des  globoles  bkûD 
est  déjà  notablement  augmenté  au  bout  d'une  demî-heure. 

Sorlis  des  vaisseaux,  les  gflobules  blancs  présentent  les  niâmes  m&> 
verûeni^  amiboides  que  les  éléments  correspondants  de  la  lymphe,  h 
M.  Scbultze  nous  a  appris  que  ces  mouvements  se  manifestent  admi- 
rablement quand  on  élève  la  température  du  sang  à  celle  du  ctirps. 
M.  Schultze  distingue  aussi  de  groîj  et  de  petits  globules  blanc!^,  h 
en  outre,  une  espèce  plus  rare,  formée  de  globules  granulés,  qui  d{ 
sont  autre  chose  que  les  cellules  granuleuses  incoiot^ef  qui,  deptîi.t  lofif- 
temps,  ont  été  signalées  par  moi  et  par  d'autres  parmi  les  ôlémeDts  wn- 
sti tuants  peu  nombreux  du  sang  {voj,  Mîh%  Anut.^  11,  2,  p,  578).  Sicil 
les  formes  les  plus  petiies,  tous  ces  éléments,  étant  ehautTcs,  pré^ent&ieni 
des  mouvements  qui,  dans  les  espèces  les  plus  volumineuses,  paraiâ&alest 
même  des  mouvements  de  reptation.  M.  Schult^se  put  aussi  démoutnr 
le  passage  de  corpuscules  étrangers,  tels  que  le  cinnabre,  le  bleu  d'aflî' 
Une  et  les  corpuscules  du  lait>  dans  leur  intérieur. 

Caractères  des  ghkiks  mnguim  dans  ks  diverses  espèces  de  ^in^.  — 
Quelle  que  soit  la  sensibilité  aus  divers  réactifs  que  présentent  les  çh- 
butes  sanguin:^  en  dehors  de  Torganisnie»  leur  forme  n'in   o^i  pas  moim 
constante  dans  rintérieur  de  notre  corps;  ainsi,  non-seulement  il  est 
impossible  de  constater,  à  l'état  physiologique,  aucune  différence  notable 
et  constante,  soit  entre  les  globules  du  sang  artériel  et  ceux  du  sang  vei- 
neux, soit  entre  les  globules  des  différents  organes,  mais  encore  dans  les 
maladies  les  plus  diverses,  ces  globules  ne  présentent  pas  la  moindre 
altération  appréciable.  11  est  hors  de  doute,  cependant,  que,  de  môme 
que  la  couleur  et  la  composition  chimique  des  globules  sanguins,  leur 
forme  est  soumise  à  certaines  variations,  certaines  modifications  dépen- 
dantes du  degré  de  concentration  ou  de  dilution  du  sang,  de  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  de  ce  liquide  en  sels  de  diverses  espèces;  mais  ces 
changements  sont  si  minimes,  qu'il  n'est  nullement  étonnant  qu'on  ait  peu 
réussi  jusqu'ici  à  les  constater.  Pour  ma  part,  du  moins,  je  dois  déclarer 
hautement,  avec  Henle,  que  certaines  formes  exceptionnelles  qu'on  a 
signalées,  telles  que  les  corpuscules  dentelés,  les  corpuscules  sphériques 
plus  petits,  colorés  ou  non,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  le  sang  en  cir- 
culation. Peut-être  parviendra-t-on  un  jour  à  reconnaître    des  degrés 
moindres  d'aplatissement  ou  de  gonflement.  Mais  dans  ce  genre  de  re- 
cherches, il  faut  ne  jamais  oublier  avec  quelle  rapidité  les  globules  san- 
guins changent  de  forme,  et  éviter  de  prendre  pour  Télat  natiu-el  une 
modification  survenue  en  dehors  de  Torganisme.  Les  rapports  <k  qtmniiié 
des  cellules  sanguines  paraissent  bien  plus  variables.  Le^  giobules  rûv^t 
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sont  un  peu  plus  nombreux  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  arté- 
riel ;  au  premier  rang,  à  ce  titre,  se  trouve  le  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques, qui,  d'après  Lehmann,  contient  beaucoup  plus  de  globules  rouges 
que  celui  de  la  veine  porte,  et  qui  l'emporte  même  sur  le  sang  des  veines 
jugulaires,  plus  riche  en  globules  que  celui  de  la  veine  porte.  Les  globules 
blancs,  d'après  mes  recherches  et  celles  de  Funke,  existent  en  grande 
quantité  dans  le  sang  des  veines  spléniques,  où  ils  renferment  tantôt  un  seul 
noyau  et  tantôt  plusieurs.  (D'après  Ilirt,  il  y  a  dans  l'artère  splénique  1  glo- 
bule blanc  sur  2200  globules  rouges;  dans  la  veine  correspondante,  1  glo- 
bule blanc  sur  60  globules  rouges).  Lehmann  assure  qu'il  en  est  de  même 
du  sang  des  veines  sus-hépatiques,  dont  les  globules  blancs  se  distinguent, 
en  outre,  par  de  grandes  différences  de  volume.  Ces  particularités,  que  j'ai 
observées  également  dans  beaucoup  de  cas,  mais  non  dans  tous,  ne  me  sem- 
blent point  constituer  un  caractère  distinctif  du  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques, car,  sur  des  animaux  parfaitement  bien  portants,  j'ai  trouvé  une 
quantité  non  moins  grande  de  globules  blancs  dans  le  sang  de  la  veine 
porte,  et  Lehmann  lui-  môme  rapporte  un  fait  analogue  ;  il  en  est  de  même 
du  sang  des  veines  pulmonaires.  La  proportion  de  1 :  7&0  indiquée  par  Hirt 
pour  le  sang  de  la  veine  porte,  tandis  que  dans  la  veine  hépatique  elle  est 
de  1 :  170,  ne  prouve  encore  rien,  attendu  que  les  chiffres  indiqués  sont 
les  moyennes  de  trois  observations  dont  les  résultats  offraient  de  très- 
grandes  divergences.  Ailleurs  aussi,  les  globules  blancs  sont  plus  abon- 
dants dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel  (Remak).  Zimmermann 
a  remarqué  que  ces  globules  n'avaient  qu'un  seul  noyau  dans  la  veine 
cave  supérieure  et  la  veine  iliaque  du  chien,  tandis  qu'ils  en  contenaient 
plusieurs  dans  la  veine  cave  inférieure.  Quant  aux  gros  globules  blancs 
spéciaux  à  noyaux  multiples,  et  aux  cellules  en  huit  de  chiffre  et  à  deux 
noyaux  qu'on  rencontre  dans  le  sang  du  foie  et  de  la  rate,  chez  les  jeunes 
animaux,  voy.  ci-dessus  le  §  163  et  la  figure  8. 

Si,  précédemment,  nous  avons  décrit  les  globules  rouges  du  sang  comme 
des  cellules  à  contenu  épais,  il  est  à  remarquer  que  cette  manière  de  voir 
n'est  rien  moins  qu'incontestée,  et  que  la  constitution  intime  de  ces  élé- 
ments a  été  très-diversement  envisagée  par  les  investigateurs.  Rien  ne 
montre  mieux  combien  les  opinions  sont  divergentes  à  cet  égard,  que  la 
diversité  des  avis  relativement  à  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  des  éléments  en  question.  Ainsi,  la  membrane  de  cellule  est 
admise  ou  rejetée  (Beale,  Brucke,  M.  Schultze  et  d'autres  plus  récents);  le 
noyau  a  été  trouvé  par  les  uns  (A.  Bôttchcr),  il  est  nié  par  les  autres.  Le 
contenu  est  considéré  par  les  uns  comme  une  solution  visqueuse  d'hémo- 
globuline,  par  d'autres,  comme  résultant  de  la  combinaison  à*an  stroma 
incolore  avec  un  liquide  coloré.  Quelques-uns  y  admettent  du  protoplasme 
(Hensen,Preyer);  d'autres  (Schultze)  nient  l'existence  de  cette  substance. 
La  plupart  des  auteurs,  enûn,  ceux  même  qui  nient  l'existence  d'une 
membrane,  appellent  les  corpuscules  sanguins  des  cellules;  M.  Schultze 
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Si  l'on  cherche  à  apprécier  ces  divergences  d*opînioD,  donl  noiissoiDiDCi 
loin  d'avoîi'  donné  rénumératioû  complète,  il  devient  évidenl  lotit  d'ikri 
çue  la  déternoiinalion  de  la  véritable  structure  des  cellules  sanguines  fit 
hérissée  de  grandes difîleul lés;  et^  en  réalité,  il  iVesl  point,  dans  tout  IV- 
ganismej  une  particule  élémentaire  dont  la  constitution  soit  aussi  rarialik 
Les  ceilnlea  sanguines  sont,  comme  on  saitj  les  porteurs  de  Toxygèue  à 
sang;  ils  sont  le  siège  et  rintermédiaire  de  phénomènes  eliimiqueë  éncrgs- 
ques;  quoi  d'étonnant,  dès  lors,  quilsse  modilicnt  avec  une  extrôiDe  racililé 
sous  rinfluence  des  agents  extérieurs?  S'illen  est  ainsi,  il  sera  tiaturellemeiii 
tr6î<r-diffleile  de  dire  si  une  formation  qu'on  trouve  ou  non  en  elles  apm 
facUon  de  certains  agents,  existait  ou  non  dam  Torigine?  C'est  ce  qtu  itfr 
sort  très-netteraent  de  la  lutte  opiniâtre  pour  ou  contre  Texisience  d'uM 
membrane.  Même  en  faisant  abstraction  de  cette  circonstance  que  btiû* 
coup  d'investigateurs  modernes  ne  nient  Texislence  de   cette  membmf 
que  pour  se  conformer  à  la  théoriej  devenue  de  mode,  des  grumeaui  è 
protopU^me,  ou,  comme  je  dirai  plus  volontiers,  des  protoblaste»,  tbéofif 
qui,  antérieurement  à  Tépoque  deSchwaïui,  était  déjà  asseji  géoénil^iieDt 
admise^  on  ne  saurait  méconoaltre  que  de;?  rabons  plausibles  âtcfldlleat 
LMepntraircs  à  cette  membrane.  Un  indique  surtout  rinfluence  qu'exercent 
lea  cellules  sanguines  certains  réactifs^  tels  que  l'urée,  ou  eertm» 
i  de  température,  rélectrieité,  la  cristallisation,  des  agents  niéc^oi* 
"qôi*  tin  peu  énergiques.  Pour  ce  qui  est  de  rurée^  j*ai  montré,  il  y  a  plo» 
de  dix  ans  [Ztit$€kî\  f.  u\  Zool.j  t.  VII,  p.  183)j  que  dans  une  «olntifie 
concentrée  de  cette  substance,  les  cellules  sanguines  de    la  grenotiifli 
deviennent  irrégulièrement  étoilées,  et  qu'ensuite  les  prolongements  tanlôi 
se  dissolvent  peu  à  peu,  tantôt  disparaissent  en  môme  temps  qu'il  s'eo 
sépare  des  gouttelettes  colorées  de  diverses  grosseurs ,  qui,   à  leur  tour. 
disparaissent  graduellement.  Il  ne  reste,  en  définitive,  qu'une  petite  sphèiv 
d'un  rouge  foncé,  laquelle  finit  par  se  dissoudre  elle-même  complètement, 
sauf  le  noyau  qu'elle  contient.  Des  phénomènes  en  tout  analogues  sont 
produits,  d'après  Bôtlcher,  par  l'iodure  de  bismuth,  l'iodure  de  soude,  et 
aussi  par  une  température  élevée,  ainsi  que  Beale  {Quart.  Journal  of  micr. 
sciences  y  p.  36)  l'a  avancé  le  premier,  et  que  M.  Schullze  l'a  prouvé  avec 
détails.  D'après  ce  dernier  auteur,  la  température  à  laquelle  les  cellules 
rouges  du  sang  subissent  cette  destruction,  correspond  à  celle  qui  déter- 
mine la  rigidité  permanente  des  substances  contractiles  ou  leur  mortifi- 
cation. Chez  l'homme  et  les  mammifères,  cette  température  est  de  52  à 
53  degrés  centigrades  ;  chez  la  poule,  de  53  à  54°;  chez  la  grenouille, 
de  43^.  Toutefois,  chez  ce  dernier  animal,  les  altérations  ne  paraissent 
pas  se  produire  toujours  avec  la  même  énergie  que  chez  les  animaux  des 
classes  supérieures;  du  moins  M.  Schultze  n'a-t-il  pas  eu  l'occasion  de 
constater  les  transformations  telles  que  les  figure  Beale.  Il  est  à  considérer 
aussi  que,  d'après  M.  Schultze,  la  chaleur  ne  produit  ces  changements 
que  lorsque  les  cellules  sanguines  ont  conservé  leur  forme  typique,  mais 
non  plus  quand  elles  sont  devenues  sphériques,  ce  qui,  suivant  les  circon- 
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stances,  a  lieu  plus  ou  moins  rapidement  dans  le  sang  extrait  de  la  veine. 
A  60  degrés  centigrades,  les  fragments  sphériques  des  cellules  sanguines 
des  mammifères  se  dissolvent,  et  il  se  produit  une  solution  couleur  laque 
d'hémoglobine  non  altérée  et  cristallisable,  dans  laquelle  sont  contenus 
les  restes  pâles  et  décolorés,  le  stroma^  comme  l'appellent  M.  Schultze  et 
Rollett,  des  cellules. —  Des  altérations  de  forme  et  des  séparations  de  par- 
ticules, analogues  à  celles  que  nous  venons  de  mentionner,  ont  été  obser- 
vées par  Beale  (C.  et  flg.  1)  sur  des  cellules  sanguines  de  grenouille  en 
apparence  intactes  et  non  soumises  aux  réactifs,  par  Rindfleisch  et  Preyer 
sur  les  cellules  du  sang  extravasé  de  grenouille  et  de  salamandre.  Ce 
dernier  auteur  donne  une  description  extrêmement  nette  des  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  cette  circonstance  (voy.  aussi  pi.  XV)  ;  il  annonce 
que  les  gouttelettes  qui  s'étaient  séparées  du  corps  de  la  cellule,  se  con- 
fondent de  nouveau  avec  elle,  et  il  regarda  ce  phénomène  comnle  le 
signe  d'une  contractilité  qui,  dans  certaines  circonstances,  se  manifeste 
aussi  dans  les  cellules  colorées,  contractilité  dont  il  place  le  siège  dans 
une  partie  incolore  de  la  cellule  combinée,  en  général,  avec  la  matière 
colorante,  mais  qui  peut  aussi  se  voir  à  l'état  isolé.  A  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  il  invoque  les  phénomènes  de  scission  qu'on  observe 
encore  sur  les  cellules  sanguines  rouges,  chez  la  grenouille  et  la  sala- 
mandre adultes,  et  qu'il  fait  dépendre  des  contractions  de  ces  cellules. 

L'idée  de  la  coniraciiltté  dont  jouiraient  les  cellules  sanguines  parfaites, 
chez  les  animaux  adultes,  est  due  à  Rlebs,  qui  soutient  que,  chez  les 
mammifères  et  chez  l'homme,  en  élevant  la  température  du  sang  à 
38  degrés  centigrades  et  en  empochant  l'évaporation,  on  voit  les  cellules 
devenir  étoilées.  D'après  Klebls,  la  forme  dentelée  ou  en  mûre  répond  à 
l'état  de  contraction,  la  forme  biconcave,  à  l'état  de  repos,  tandis  que  le 
globule  sanguin  mort  est  sphérique.  Ces  assertions,  toutefois,  inspirent 
déjà  des  doutes,  parce  que  chez  les  animaux  vivants,  les  mammifères 
compris,  on  ne  voit  jamais  des  formes  étoilées  ou  dentelées  dans  les  vais- 
seaux. De  plus,  M.  Schultze,  répétant  les  expériences  de  Klebs,  n'est 
point  parvenu  à  les  confirmer,  et  n'a  constaté  des  phénomènes  de  con- 
tractilité que  sur  des  cellules  appartenant  à  de  très-jeunes  embryons  de 
poulet  {Berl.  klin,  Wochenschr.,  186/i,  n?  36).  De  môme,  les  expériences 
de  Rollett,  qui  a  vu  les  corpuscules  sanguins  devenir  dentelés  sous  l'in- 
fluence de  courants  électriques,  expériences  qui,  au  premier  abord,  ^m- 
blent  plaider  en  faveur  de  Klebs,  doivent  être  interprétées  différemment, 
comme  l'a  montré  Rollett  lui-môme  j  attendu  que  des  cellules  sanguines 
mortes  deviennent  encore  étoilées  par  l'électricité.  En  ce  qui  concerne 
les  observations  de  Preyer,  M.  Schultze  n'est  pas  éloigné  d'admettre  l'inter- 
prétation de  cet  auteur  ;  il  reconnaît  cependant  qu'il  serait  possible  que 
la  cause  du  phénomène  fût  autre  qu'une  cause  vitale.  Je  voudrais 
m'exprimcr  avec  la  môme  réserve  ;  je  ne  puis  m'empôcher  cependant 
d'appeler  l'attention,  comme  Preyer,  sur  les  scissions  de  cellules  san- 
guines rouges  qui  s'observent  surtout  chez  les  embryons,  et  il  me  semble 
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qu*à  c(îl  AgGp  du  raoinsj  il  y  a  daos  ces  cellules  un  véritable  protopla 
contractile.  Hensen  et  Preyer  ont  cru  pouvoir  admettre  la  métue  ckn 
pour  les  cellules  sanguines  parfaites  des  amphibies,  ce  qui  vieodnttl 
Tappui  de  la  théorie  de  Preyer, 
Si  nous  retournons  maintenant  à  notre  poiat  dedépartj  et  sî  nousnoui 
pftandons  quelle  inHuence  tes  modifications  que  nous  venons  d*étiidiff 
'^pcuTCîit  exercer  sur  Télude  des  membranes  des  cellules  sanguines,  t* 
peut  dirCj  avec  M*  Schultze,  que  les  faits  en  question  sont  d'un  graid 
poids  quand  if  s'agit  tle  déterminer  Télat  d'agrégation  des  cellules  rouget 
du  sang.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  constituent  une  preuve  suffisanlf 
contre  rexistence  des  membranes,  car  cjui  nous  prouvera  qu'une  sotuliDA 
concentrée  d'urée,  une  température  de  52  degrés  centigrades,  ou  certâiiu 
phénomènes  chimiques,  n'ont  pas  détruit  ou  altéré  les  rnembranes  ffli 
existaient  dans  le  sang  extravasé  du  tiré  de  la  veine?  D'autre  p^ult  efi 
admettant  que  ces  membranes  possèdent  une  grande  élasticité  et  des  pro- 
priétés physiques  peu  différentes  de  celles  du  contenu,  on  pourrait  sm 
sous  un  autre  jour  qu'on  ne  Ta  Mt  jusqu'ici  beaucoup  des  phénomèQ» 
décrits.  On  peut  enfin  soulever  ha  question  de  savoir  si  la  membrane  cl<i 
cellules  sanguines,  sans  être  détruite  elle-même,  ne  serait  pas  susceptibl» 
de  laisser  transsuder  son  contenu  en  un  seul  ou  en  plusieurs  points,  comoit 
cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  gouttelettes  de  mucus  dont  elles  sooi 
remplies,  sur  les  cylindres  d'épithélium  de  Tintestio^  dont  la  base  est  m- 
dubitabicment  pourvue  d'une  membrane. 

Je  ne  prétends  certes  pas  donner  l'une  ou  l'autre  hypothèse  comme 
dé  montrée  ;  mais  elles  foui  viïir  qu'il  n'est  paî=.  aussi  facile  qu*on  Fa  pen^' 
de  prouver,  d'une  manière  irréfragable,  que  la  membrane  n'existe  point. 
On  peut  en  dire  autant  des  autres  faits  mis  en  avant  dans  le  même  but, 
et  particulièrement  des  modifications  observées  dans  les  cellules  san- 
guines, par  Rollett  et  Neumanu,sous  l'influence  des  courants  électriques. 
Dans  ces  cas,  on  a  vu  aussi  des  particules  se  détacher  des  cellules  el 
celles-ci  confluer  en  grosses  gouttes,  phénomènes  que  Neumann  lui-même 
ne  considère  nullement  comme  prouvant  que  la  membrane  fait  défaut 
primitivement  11  n'est  pas  difficile  de  comprendre,  en  admettant  une 
membrane  molle  et  extensible,  que  des  cellules,  soumises  à  une  certaine 
compression,  puissent  revêtir  les  formes  les  plus  singulières,  que  des 
fragments  puissent  s'en  détacher  sans  que  le  contenu  s'écoule  (Rollett), 
que  des  cellules  sanguines  de  grenouille,  devenues  sphériques,  laissent 
échapper  leur  noyau,  comme  Font  vu  tous  les  histologistes,  sans  que  Ton 
aperçoive  la  moindre  déchirure  ou  sans  que  le  contenu  passe  au  dehors. 
Enfin  on  a  objecté  à  l'idée  d'une  membrane  que  les  cellules  sanguines 
ne  présentent  point  de  double  contour  (Briicke)  et  qu'elles  cristallisent  en 
masse  (Beale).  Tout  cela  est  vrai,  mais  non  démonstratif.  Des  contours 
simples  ne  prouvent  pas  qu'il  n'y  a  point  de  membrane;  je  l'ai  démontre 
plus  haut  (p.  14),  et  pour  ce  qui  est  de  la  transformation  des  cellules  en 
cristaux,  personne  ne  doute  qu'elle  ne  s'opère  que  par  suite  d'une  altéra- 
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tion  notable  des  caractères  chimiques,  altération  à  laquelle  peuvent  parti* 
ciper  aussi  les  enveloppes. 

S'il  est  ainsi  démontré  que  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  prouvé  que  les  cellules 
sanguines  soient  dépourvues  primitivement  de  membrane  d'enveloppe, 
nous  devons  nous  demander,  en  second  lieu,  si  Texislence  de  cette  mem- 
brane peut  ôtrc  démontrée.  C'est  particulièrement  sur  les  grandes  cellules 
sanguines  des  amphibies  nus,  traitées  par  diversréactifs(sublimé,  Harting, 
Ned.  Lanc.,  1851-52,  p.  224  ;  acide  nitrique  à  2-3  0/0,  Reichert  ;  acide 
phosphorique,  Ncumann  ;  tannin,  acide  acétique),  qu'on  a  positivement 
reconnu  une  membrane  ;  et  quant  à  moi,  je  considère  ces  faits  comme 
probants.  Mais  celui  qui  veut  douter,  pourra  toujours  dire  que  les  enve- 
loppes qui  apparaissent  sont  produites  par  le  réactif.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  quand  on  se  sert  d'eau  ou  d'une  substance  neutre  en  solution  diluée, 
lesquelles  dissolvent  Thémoglobine  en  laissant  des  enveloppes  remplies 
du  liquide  employé,  et  sur  lesquelles  il  est  facile  de  constater,  chez  les 
amphibies,  des  contours  doubles  et,  dans  diverses  circonstances,  un  plis- 
sement Ce  fait  me  paraîtra  pleinement  démonstratif,  tant  qu'on  n'aura 
pas  prouve  que  les  cellules  sanguines  contiennent  une  substance  que  l'eau 
coagule,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici.  Je  ferai  remarquer  ensuite  que 
les  cellules  sanguines  de  la  grenouille  éclatent  sous  l'influence  de  la  près 
sion,  et  que  dans  cette  rupture,  la  membrane  devient  visible  (voy.  A.  Bôtt- 
cher,  Virch.  Arch.y  t.  XXXVI,  p.  384);  que  les  mêmes  cellules  se 
décolorent  spontanément^  et  que  pendant  ce  temps,  les  enveloppes  devien- . 
nent  évidentes  (A.  Bôttcher,  /.  c);  que  l'addition  de  diverses  substances 
détermine  le  retrait  du  contenu  coloré  ^voy.  surtout  Hensen,  /.  c);  et 
enfin  que  j'ai  observé  [Cyclop.  of  Amt.,  art.  Spleen,  fig.  637),  ainsi 
qu'Owsjannikow,  des  cristaux  d'hémoglobine  dans  des  enveloppes  incon- 
testables et  vides,  qui,  chez  des  poissons,  outre  les  cristaux,  contenaient 
un  noyau. 

Relativement  à  la  composition  des  cellules  sanguines,  je  ferai  remarquer 
encore  que  A.  Bôttcher  a  cru  pouvoir  admettre  un  noyau  dans  les  cellules 
des  mammifères.  Mais,  de  même  que  Klebs  et  Uenle,  je       ^.. 
dois  exprimer  les  doutes  que  cette  opinion  m'inspire  ;  il  me      'M  ,^     I  / 
paraît  certain,  en  effet,  qu'en  général,  ce  qui  reste  des     ^\  '     .,ti    6 
cellules  sanguines  des  mammifères  après  l'extraction  de     ^^  ^^'w 
la  matière  colorante,  c'est  l'enveloppe.  Par  contre,  il  ne         p^g  ^^3 
me  paraît  pas  impossible  que  ce  que  Bôttcher  a  représenlc 
dans  ses  flg.  5  rf,  rf',  6  et  7,  fût  un  reste  des  noyaux;  toujours  est-il  que 
ces  particules  étaient  tout  autrement  conformées  que  les  noyaux  que  l'on 
trouve  chez  les  embryons  de  mammifères  et  chez  les  vertébrés  inférieurs. 
—  Quant  à  la  composition  du  contenu,  il  résulte  des  recherches  de  Hoppe 
qu'elle  est  différente  chez  les  divers  animaux,  et  que  l'on  doit  expliquer 

Fig.  AA3.  Corpuscules  sanguins  de  la  ralo  et  Je  la  veine  splénique  du  P(;/-ca  fiuviaiUis^ 
renfermant  des  cristaux  jaanes.  Grotsisseinent  de  350  diamètres.  —  a,  cellules  traitées 
par  Teau;  b^  cristaux  libres. 
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ainsi  les  résultais  contradictoires  obtenus  relativeineût  à  TexisteBee  mi 
l'absence  du  protoplasme  ou  d'un  stromay  c'est-à-dire  d'une  9iiliâllM« 
servant  de  support  à  rbémoglobine.  Les  cellules  sanguines  de  rAoflMf d 
du  chien  ne  contiennent^  à  part  quelques  traces  de  diverses  .substanc^^,  qw 
de  rhémoglobine  cristallisable^  tandis  que  celles  des  oiseaux  cl  de  plo- 
sieurs  mammifères  renfernienl  aussi  des  proportions  tiotableâ  do  prîndpo 
albumiueux.  Qhez  les  premiers,  par  conséquent,  ce  qui  reste  aprè 
Fet traction  de  l'hémoglobine^  ne  peut  Otre  que  reuveloppe,  tandis  qu 
cbe^Ies  autres,  le  contenu  peut  renfermer,  en  outre,  d^aulres  substanco^ 
que  Ton  peut  provisoirement  désigner  sous  le  nom  de  proluplasme,  d'au- 
tant mieux  que  Henseu  et  Preyeront  démontré  le  fait  cliesE  les  aaiphibie» 
lïuSj  au  moyen  du  microscope.  Depuis  longtemps  on  sait  qtie  lescellulei 
sanguines  embryonnaires  en  voie  de  développement^  même  après  s'fltit 
colorées,  renferment  encore  du  protoplasme  et  desgranulatîans  vilelliaes, 
et  peut-être  de  nouvelles  recherches  sur  la  coniractilité  des  cellules  fwm- 
guines  montreront-elles  quW  une  certaine  époque  les  cellules  rouges  de 
rerabryon,  et  peut-être  aussi  de  T adulte,  sont  encore  contractiles. 

Quant  k  la  signification  dea  corpuscules  sanguim  en  général^  ît  n'est  ûull^ 
ment  douteux,  à  mon  avis,  que  ces  globules  n'aient  droit  au  nom  de^^- 
luieSy  qu'on  leur  accorde  ou  non  une  enveloppe.  Voyez,  à  cet  égard,  h 
principes  qui  ont  été  établis  g  5,  principes  qui  concordent  avec  Tana^ 
qui  a  été  donnée,  indépendamment  de  moi^  par  A*  Bôtlcber»  in  Viré. 
Ârck,^  L  XXXVI,  p*  418  et  suivantes. 


On  a  fait  une  foule  d'cxpérioûccs  pour  déterminer  rinfliicnco  qu'exercent  leidii^n 
agmd  chimiques  sur  les  g^labules  san>^uins;  mais  les  résultats  auxquels  un  esl  asm 
n'ont  qu'iiïjc  médiocre  îaiportance  ;  aussi  n«  ra  p  porte  rai*]  e  ici,  d'après  mes  propft^ 
essais,  que  ]çs  réaclions  qui  pourront  éclairer  l^analomie  ou  la  physiologie  du  s»^ 
Traités  par  Veau^  les  globules  sanguins  commencent  par  prendre  une  forme  &^^ 
rtqueï  ils  deviennent  plus  petits,  leur  diamùtre  transvgrsat  diminuant  d'élen^tiie, 
tandis  que  leur  épaisseur  augmente  (1,5  tk  o^i^)  t  c'est  ce  que  Ton  coostate  très-bt>i 
sur  des  corpuscules  empilés  en  colonne*  Puis  In  noatière  colorante  cl  une  ponioi 
du  contenu  des  globules  sont  entraînées  par  Teau,  tantôt  lentement  et  sans  auirr 
modification  de  volume,  tantôt  subitement  et  avec  un  gonllement  saccadé  des  cof- 
pu seules  ;  la  liqueur  sanguine  se  colore  ainsi  en  rouge  foncé,  tandis  que  les  glûb^iUi 
pA  Us  sent  et  se  transforment  en  vésicules  ou  anneaux  incolores,  qu*iE  est  sonTeii 
extri^niement  difficile  d'apercevoir.  Mais  il  est  possible  de  les  rendre  [dus  appareeH 
en  y.  ajoutant  de  la  teinture  diode,  qui  les  colore  eu  jaune,  ou  certains  sels  (sel  de 
cuisine,  nitre,  etc.),  de  l'acide  gallîquu  ou  chromique,  qui  les  font  revenir  sur  em- 
mémes  et  leur  donnent  des  contours  plus  net^.  On  peut  se  convaincre  de  Im  mcIa 
que  Teau  ne  dissout  ni  n'altère  les  globules  sanguins*  Toujours  quelques  cor|niscidci 
isolés  résistent  plus  longtemps  à  l'actturi  de  Teau,  et  restent  rouges  alors  que  di^ 
lon^à  les  autres  out  perdu  leur  principe  colorant;  mais  il  n'est  point  dé  ni  outre  que  et 
soient  lu  des  corpuscules  plus  jeunes  ou  plus  vieux,  comme  ou  l'admet  ordimirt^ 
ment.  On  pourrait  dire,  en  faveur  de  la  dernière  hypothèse,  que  les  vieilles  celialBi 
ont,  en  général,  une  membrane  plus  dense  que  les  jeunes^  et  que  les  globules  sai- 
guins  qui  sont  sortis  du  torrent  circulatoire,  ceux  d'un  épanchement^  par  exemple, 
deviennent,  avec  le  temps,  de  plus  en  plus  inaltérables;  mais  il  faut  convenir  que  ■ 
l'une  ni  l'autre  opinion  ne  s'appuient  sur  des  faits  certains.  Une  foule  de  Bubstaaces 
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agissent  sur  les  globules  comme  l'eau,  mais  plus  énergiquement,  en  général,  et 
même  en  les  détruisant  :  tels  sont  les  aeideg  et  les  alealiê^  qui  cependant  n^ontpas 
tous  la  même  énergie.  Vacide  gaUique,  l'acide  pyroligneux.  Veau  chlorée^  les  iolu- 
tiom  aqueuses  d'iode^  Véther  sulfurique,  le  chloroforme^  exercent  à  peu  prés  la  même 
influence  que  Teaii.  Les  trois  premières  substances  transforment  les  globules  en 
anneaux  pâles,  mais  distincts;  tandis  que  Tétber  sulfurique,  s'il  ne  les  dissoutpas  com- 
plètement, comme  Ta  prétendu  v.  Wittich,  les  convertit  instantanément  en  cercles 
à  peine  visibles  au  milieu  du  coagulum  finement  granulé  qui  se  produit  en  môme 
temps  :  le  diamètre  des  globules  ainsi  altérés  n*est  qu*un  tiers  ou  un  quart  de  leur 
diamètre  primitif;  mais  on  peut  les  rendre  de  nouveau  un  peu  plus  distincts  en  y 
ajoutant  certains  sels,  tels  que  le  nitre,  par  exemple.  Je  n'ai  jamais  vu,  dans  ces 
conditions,  les  globules  se  dissoudre  d'une  manière  complète.  Le  chloroforme  agit 
de  la  même  manière,  mais  plus  lentement;  il  commence  par  rendre  les  corpuscules 
notablement  plus  petits  et  jaune  brillant.  — Vacide  acétique  au  dixième  fait  pâlir 
instantanément  les  globules  sanguins,  au  point  qu'ils  sont  à  peine  visibles  ;  mais, 
dans  cet  état,  ils  ne  sont  nullement  dissous,  et,  au  bout  de  plusieurs  heures,  on  les 
retrouve  encore  sous  la  forme  d'anneaux  très-pâles.  Une  solution  au  cinquième  agit 
déjà  plus  énergiquement  ;  dans  l'acide  acétique  glacial,  enfin,  les  globules  dispa- 
raissent complètement  dans  l'espace  de  deux  heures,  au  milieu  d'un  sang  brun  et 
visqueux.  Vacide  sulfuriqw  concentré  donne  au  sang  une  coloration  noir-brun  ;  les 
corpuscules  sont  alors  devenus  pâles  et  difficiles  a  reconnaître,  bien  qu'ils  conservent 
un  peu  de  couleur  ;  leurs  contours  sont  confondus.  En  y  ajoutant  du  nitre  ou  de  Teau, 
laquelle  donne  naissance  à  un  précipité  particulier,  les  corpuscules  deviennent  ap- 
parents, sous  la  forme  de  grains  sphériques  d'un  jaune  pâle.  Au  bout  de  quelques 
heures,  la  dissolution  est  complète.  —  Vacide  chlorhydrique  concentré,  qui  colore 
le  sang  en  brun  et  y  détermine  un  précipité  blanc,  amène,  quand  il  aCQue  lente- 
ment, un  reirait  dans  la  plupart  des  globules,  dont  beaucoup  deviennent  granuleux; 
il  produit  aussi,  dans  quelques-uns,  des  déchirures,  à  travers  lesquelles  le  contenu 
s'échappe  au  dehors  sous  l'aspect  d'un  bâtonnet,  formant  au  corpuscule  comme  un 
pédicule  ;  puis  tous  les  corpuscules  pâlissent,  au  point  qu'ils  cessent  presque  d'être 
visibles,  si  l'on  n*y  ajoute  un  sel.  Au  bout  de  plusieurs  heures,  beaucoup  d'entre 
eux  sont  dissous  ;  quelques-uns  cependant  résistent  plus  longtemps. — Vacide  nitrique 
colore  le  sang  en  brun-olive,  et  les  corpuscules  en  vert;  ces  derniers  se  ratatinent, 
mais  ne  diminuent  point  de  volume  ;  les  uns  sont  englobés  dans  le  caillot  en  voie 
de  formation,  les  autres  restent  libres  et  couvrent  le  caillot.  Après  plusieurs 
heures,  il  n'y  a  encore  aucune  trace  de  dissolution;  cependant,  au  bout  d'un  jour, 
elle  commence  à  s'efïectuer.  Parmi  les  alcalis,  c'est  la  potasse  qui  agit  le  plus  éner- 
giquement sur  le  sang  :  une  dissolution  au  dixième  de  ce  réactif  donne  au  sang  une 
couleur  noire  et  dissout  instantanément  tous  les  corpuscules,  devenus  sphériques  et 
plus  petits.  11  en  est  de  même  d'une  dissolution  au  cinquième,  laquelle  ne  laisse  des 
corpuscules  que  des  anneaux  pâles  ;  au  contraire,  une  solution  concentrée,  formée 
de  deux  parties  de  potasse  et  d'une  partie  d'eau,  n'altère  point  les  corpuscules,  si 
ce  n'est  qu'elle  les  rapetisse  énormément;  ces  éléments  conservent  leur  forme  sphé- 
rique,  ou  bien  ils  deviennent  dentelés  ou  plissés.  Cette  solution  coagule  le  sang, 
qui  prend  au  commencement  une  couleur  rouge -brique,  puis  une  couleur  brune 
claire.  En  ajoutant  ensuite  de  l'eau,  on  voit  les  corpuscules  grossir  plus  que  dans 
n'importe  quel  réactif,  et  acquérir  jusqu'à  4  3  /jide  diamètre,  tout  en  restant  généra- 
lement aplatis,  pour  se  dissoudre  ensuite  comme  dans  les  solutions  de  potasse 
étendues.  —  La  soude  et  Vammofiiaque  caustiques  au  dixième  se  comportent  comme 
les  solutions  correspondantes  de  potasse  ;  leur  action  est  cependant  un  peu  plus 
faible  ;  une  solution  concentrée  de  soude,  au  contraire,  agit  exactement  comme  la 
potasse  concentrée.  Le  phénomène  de  la  diminution  de  volume  des  corpuscules  san- 
guins, que  nous  ont  montré  plusieurs  des  substances  mentionnées  précédemment, 
se  manifeste  dans  beaucoup  d'autres  circonstances;  il  dépend  d'une  soustraction 
d'eau  opérée  par  toutes  les  solutions  concentrées.  Presque  toujours,  dans  ces  cas^ 
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U  couleur  Ju  sang  devient  plus  claire,  en  général  rougc-brHuic ,  parée  i]u*lktl fei 
corpuscules  réQcchissenl  parliellemem  la  luriiière  ;  ce  changemeaL  de  coulcor,  cepri- 
diUl,  û'^l  pas  en  rappi^rt  avec  le  degré  de  reirait  des  corpuseules  (MoloctotlL 
Oéjâ  la  simple  évâ^ioration  de  Tcau  du  séruia  snflU  pour  ralaEiner  plus  on  oraiilB 
cellides»  qui,  en  même  temps,  se  traoslornieal  en  globules  arrondis,  fone^,  bnl- 
laJHs,  de  42  à  4J5  /ide  diamètre,  ou  bien  en  corpuscules  d«ïutelés  ou  étailéi,  r 
euÛû  en  lamelleï  diversement  rer ourbées  ou  plissées*  Telle  esi  aussi  ractiûrî  d^. 
iels  métalliques  ou  autres,  en  solution  coiiceulrcû,  quand  ils  ne  détruiseot  y» 
iuiiiiédialemeot  les  globules,  comme  fait  ta  pierre  infernale,  par  exemple.  Itewl^i 
et  Molcschott  ont  étudié  avec  beaucoup  de  [soin  les  réactioas  des  sels  solubles  i^m 
rencontre  dans  le  sâng;  maïs  les  résultats  que  j'ai  obtenus  De  coneordcfil  pas  t«i^. 
ceui  de  ees  anatoui isoles.  U' après  mes  rechercher,  hs  sels  neulres  B^sw&ui  k  ti 
même  Taçon  que  sur  It^s  ûlaments  spermatiques;  les  chlorures  et  tes  nitrate»  IW 
portent  en  énergie  sur  les  sulfates  et  les  phosphates.  Ainsi»  les  globules  se  rctrac^ 
lent  déjà  fortement  dans  une  solution  au  centième  de  chlorure  de  sodium,  UnâUqn' 
dans  des  solutions  également  concentrées  de  sulfate  de  soude  ou  de  uiaguésif».  si 
le  comportent  comme  dans  Peau,  et  qu1ls  ne  eommcncent  à  se  rapetts^r  que  iii^ 
une  solution  au  dixième  de  ces  sels.  Pour  ccmserver  les  cellulei^  sanguin^i  tas 
altérattoOf  il  faut  prendre  une  solution  de  shI  de  cuisine  h  \  /2  pottr  4  00,  mr  m 
solution  a  S-6  pour  4  OU  de  sel  de  tilauber.  Ou  fait  curieux  que  j*ai  observé,  c'«9 
que  des  solutions  sahnes  concentrées  cummeocent  par  ratatiner  les  globules  lai- 
guiAS,  puis  les  gonflent  de  nouveau  et,  en  déOuitive^  les  décoloreiit  ;  ici  encore  k 
sel  de  cuisine  agit  plus  énergique  m  eut  que  les  autres  sels.  Ce  goailetneut  dei  celfdo 
a  éïé  TU  également  par  Botkiu,  qui,  toutefois,  ne  s* est  pas  aervi  de  cetle  cîto»- 
stance  pour  esipliquer  un  phénomène  obserfé  par  lui,  c'est  que  le  sang,  rendu  roif«^ 
par  une  solution  saline  concentrée,  reprend  plus  tard  une  couletir  foiïcée.  d**fm 
Boikin,  des  cellules  sanguines  qui  avaient  été  traitées  par  de  fortes  solutions  sal^. 
sont  plus  rapidement  détruites  par  Teau  que  celles  pour  Icsquélleâ  on  n'avait  em- 
ployé que  des  solutions  faibles,  parce  que,  comme  il  L'admet  arec  raison,  diosii 
premier  cas,  le  courant  CTidosmatique  est  trop  fort.  —  L  alcool,  la  teinlure  ffùif. 
Vacide  chmmique  et  la  créo%oiti  produisent  les  mêmes  modilications  que  les  sebcao- 
cenirés  :  les  deux  premières  substanres  rapetissent  et  raUlirienl  les  globules,  la 
deux  autres  les  rendent,  en  outre,  granuleux,  ba  créosote  est  très* rem an|uable  wm 
ce  rapport  ;  elle  transforme  les  corpuscules  du  sang^  eu  partie,  en  molécules  et  « 
sphères  homogènes  ou  granulées,  très- foncées  et  même  brillantes  comme  les  griim- 
latious  graisseuses,  en  partie,  en  très-belles  vèiicuJes  transparentes,  qui  saai<» 
deviennent  polygonales  par  pression  réciproque.  —  D'après  certaines  obserraliotf 
anciennes  et  récentes*,  particulièrement  celles  de  Kuhne  (Virch,,  Arch.^  t-  ïlV, 
p.  333),  les  sels  sodiques  des  acides  gl y cocholique,  cholalique  et  cbololdinique,  i 
n'importe  quel  état  de  concentration,  dissolvent  complètement  les  cellules  sanguisâ 
de  rhomme  et  des  animaux,  a  rexcepliou  de  celles  de  la  grenouille.  Tel  est  at^ 
le  mode  d'action  de  la  6ïte  humaine.  —  Les  rapports  de  Toxygéne  avec  lesgtobnie 
sanguins  sont  d'une  haute  importance.  Il  y  a  plusieurs  années.  Si bœnbein  et  fli? 
ont  montré  que  les  cellules  sangmnes  ont  le  pouvoir  de  séparer  To^i^ygène  Éîectnsé 
positivement,  ou  Vantfjzone,  de  certaines  combinaison^,  et  de  le  porter  sur  d'aaUt* 
principes,  qui  sont  ainsi  oxydés,  comme  s'ils  avaient  été  soumis  à  llnfluence  et 
roxy^ène  électrisé  néualivement  teûiieV  l'^n  outre,  A.  Schmidt  croit  a%oir  pitniTé 
que  les  cellules  sanguines  peuvent  aussi  rendre  août  1  oxygène  neutre  ou  atmosplié* 
rique.  (Voyez  sur  celle  question,  très-importante  pour  la  physiologie,  les  traTâui 
approfondis  de  cet  auteur.)  Pour  Thislologiste,  un  grand  intérêt  s'attache  aux  modi- 
fications que  Toxygène  fait  éprouver  aux  cellules  sanguines.  L'oxygène  n'exercf 
aucune  influence  sur  la  couleur  de  l'hémoglobine  pure  ;  Tacide  carbonique,  a« 
contraire,  la  rend  rouge  foncé  (A.  Schmidt).  Mais  pour  peu  que,  dans  la  solutioQiie 
matière  colorante,  se  trouvent  des  restes  des  enveloppes  des  cellules  sangiùies, 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  anciennes  expériences  de  Brûck,  l'oxygène  les  Ttui 
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d*un  rouge  plus  vif,  et  ce  fait  se  produit  à  un  degré  plus  marqué  encore  dans  un 
sang  renfermant  des  cellules  sanguines  intactes,  ce  qui  ne  peut  dépendre  que  d*un 
changement  de  forme  des  cellules  (A.  Schmidt),  ainsi  que  cda  avait  déjà  été  annoncé 
par  Nasse  et  Harless  ;  mais  cette  explication  a  été  ensuite  révoquée  en  doute.  Si  Ton 
fdit  passer  de  Toxygéne  neutre  à  travers  une  couche  mince  de  sang,  le  liquide 
devient  peu  a  peu  couleur  de  laque,  la  matière  colorante  du  sang  s'échappe  des 
cellules,  et  les  enveloppes  finissent  par  se  dissoudre  elles-mêmes.  Ces  phénomènes 
se  produisent,  chez  les  chiens,  au  bout  de  quinze  à  dix-huit  heures  déjà  ;  chez  le 
cheval,  après  deux  jours  et  demi;  chez  le  bœuf,  après  huit  à  dix  jours  seulement 
Bien  plus  énergique  est  Faction  de  Toxygène  électrisé  (ozone),  qui  produit  en  quel- 
ques minutes  ou  heures  ce  qui  nécessitait  précédemment  plusieurs  jours  (A.  Schmidt). 
Harless  avait  prétendu  autrefois  qu'un  afflux  alternatif  d'oxygène  et  d'acide  carbonique 
hâte  la  dissolution  des  globules  sanguins  ;  A.  Schmidt  n'a  rien  vu  de  semblable.  — 
De  même  qu'un  certain  degré  de  chaleur  (voy.  plus  haut),  la  congélation  détruit  les 
cellules  sanguines  (Rollett),  mais  en  conservantles  enveloppes  (A.  Bôttcher,  enoppo* 
sition  avec  Rollett).  D'après  Pouchet  {Revueméd,^  4  854 ,  t.  II,  p.  689),  dans  les  cas  de 
congélation  partielle,  la  pénétration  du  sang  altéré,  en  quantité  assez  considérable, 
dans  la  circulation  produirait  la  mort  chez  les  animaux.  —  Vélectrieité  détruit  égale- 
ment  les  cellules  sanguines,  les  courants  constants,  par  suite  d'électrolyse,  et  peut-être 
aussi,  comme  le  présume  A.  Schmidt  (Virch.,  i4rcA.,  t.  XXXI,  p.S9),  sous  l'influence 
concomitante  de  l'ozone  produit  par  le  courant  électrique.  Dans  ce  cas,  les  cellules 
sanguines  se  dissolvent  au  pôle  négatif  sans  laisser  de  traces,  après  être  devenues 
d'abord  dentelées,  puis  de  nouveau  aiTondies,  tandis  qu'au  pôle  positif,  l'oxygène 
se  dégage  simplement,  et  les  enveloppes  {stroma  des  auteurs)  se  conservent  (Neu- 
mann).  Les  décharges  électriques  (Rollett)  et  les  courants  induits  (Neumann)  rendent 
les  cellules  d'abord  dentelées,  puis  arrondies,  en  môme  temps  que  beaucoup  de  ces 
éléments  se  confondent  (voy.  plus  haut)  ;  enfin,  les  globules  abandonnent  toute  leur 
matière  colorante,  mais  conservent  leurs  enveloppes. 

CorpuseuUg  sanguins  des  animaux.  — Les  corpuscules  sanguins  des  mammifères,  qui 
sont  dépourvus  de  noyaux,  ont  la  même  forme  que  ceux  de  l'homme.  Ceux  du  chameau 
et  du  lama  seuls  sont  elliptiques  et  mesurent  d  |i  de  longueur.  Ils  sont,  en  général, 
plus  petits  que  chez  Tbonime;  ceux  du  chien  ont  7,3  ix,  ceux  du  lapin  6,9  p,  du  chat 
6,5  p,  de  la  chauve-souris  (V,  noctula)  6,4  fi,  du  loir  6,2  pi,  du  rat  6,3  fi,  du 
cochon  6  II,  du  cheval  et  du  bœuf  5,6,  du  mouton  5  p,  de  la  chèvre  4,6  ix  ;  les  plus 
petits  sont  ceux  du  cochon  d'Inde  (^,5  p).  Rarement  les  corpuscules 
sont  plus  gros  que  chez  l'homme;  ceux  de  l'éléphant,  cependant, 
ont  9,4  fx.  Tous  les  vertébrés  d'un  ordre  inférieur,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  ont  des  corpuscules  sanguins  elliptiques,  munis 
d'un  noyau  et  de  la  forme  d'une  graine  de  courge.  I^s  corpuscules 
des  oiseaux  ont  de  4  2  à  4  4  fi  de  longueur,  6,5  à  8  pi  de  largeur, 
et  un  noyau  arrondi.  Ceux  des  amphibies  mesurent  de  45  à  58  fi 
en  longueur  et  renferment  dos  noyaux  sphériques  ou  elliptiques , 
sur  lesquels  Vaillant  prétend  avoir  observé,  chez  le  Siren,  une  mem- 
brane, en  y  ajoutant  de  l'eau  iodée.  Les  plus  volumineux  sont*ceux 
des  amphibies  nus  (grenouille,  24  à  22  p de  longueur  sur  55  p  de  largeur;  Triton 
cristatus,  29  p  de  longueur  sur  49  p  de  largeur;  salamandre,  37  fx  de  longueur, 
23,8|i  de  largeur;  Proteus  anguineus^  58  p  de  longueur,  33-35  pde  largeur  ;  Crypto- 
branchus  japonicusy  54  p  de  longueur,  31  de  largeur;  Siren  laeertina^  d'après 
Vaillant,  54-58 p  de  longueur,  24-27  p  de  largeur).  CeuxùaVAmphiumatridaetylum 
sont,  d'après  Riddell  {Journ.  de  la  phys.^  p.  4  59),  d'un  tiers  plus  grands  que  ceux 
du  Proleus,  et  par  conséquent,  si  cela  est  exact,  les  plus  gros  des  corpuscules 

FiG.  ààà,  —  1.  Cellules  sanguines  de  la  grenouille.  —  a,  cellule  vue  de  face;  b,  cel- 
lule vue  de  profil;  c,  cellule  décolorée  par  Teau. 

Cellules  sanguines  du  pigeon.  —  a,  de  face;  6,  ôe  profil. 
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nnguus  coimtis.  Les  corpascales  des  poiftonf,  eofîii,  ont,  en  général,  13-f  7  ^  de 
longaenr;  ceux  des  p1ag;îostomes  seuls  mesurent  22  â  33  jui;  eeux  des  LepUotênm, 
il  fft  en  longueur  et  39  |i  en  largeur.  Les  globules  de  la  mjxîne  et  du  Petramffum  ont 
6  fi  de  diamètre  ;  ils  sont  arrondis  et  légèrement  concaves  sur  les  denx  faces.  VAm- 
pkhxus  n*a  point  de  corpuscules,  et  le  leptocéphale  n*a  que  des  globules  Mancs.  — 
Les  corpuscules  sanguins  des  invertébrés  ressemblent  anx  globules  blancs  des  am- 
maux  supérieurs,  et  sont  presque  toujours  incolores.  Pour  plus  de  détails,  Toyes  le 
travail  remarquable  de  Welcker  [l.  i.  c),  où  nous  avons  déjà  pris  la  série  de 
chiffres  rapportés  plus  haut.  Je  veux  seulement  mettre  en  relief  cette  particularité 
physiologique  importante,  savoir,  que,  tandis  que  le  vokune  des  celtutet  tamgmmes  iMolétt 
varie  énormément  dam  les  vertébrés,  le  volume  total  des  globules  conieuMS  dans  des 
masses  sanguines  égales  est  presque  toujours  le  même.  Ainsi  : 

rJi^z  lliomnie.    U»  pigeon,  le  lénn).  U  ereaoïiine.  le  tritoa.  le  protée. 

Le  vohime  des  cellules 
isolées  éUnt 1.0  1 ,7         9,2  9,2  17,7      127,7 

Le  volume  total  des  cor- 
puscules d'une  masse  dé- 
terminée de  sang  est. .. .  1,0  0,7         0,8  0,7  0,a  0,9 

Il  s'ensuit  que  la  surface  totale  des  cellules  sangoines  d*nne  quantité  déterminée 
de  sang  est  de  beaucoup  supérieure  dans  les  espèce  à  petites  cellules  que  dans  celles 
à  grosses  cellules,  ce  qui  influe  nécessairement  sur  les  fonctions  des  cellules  san« 
guines  dans  la  respiraiion. 

On  rencontre  quelquefois  dans  le  sang  des  éléments  particuliers  qui  n'y  existent 
point  normalement.  Ce  sont  :  4  »  des  cellules  renfermant  des  globules  acpiyicmt,  obser- 
vées par  Ecker  et  par  moi  dans  les  vaisseaux  de  la  rate  et  du  foie,  quelquefois  aussi 
dans  les  autres  vaisseaux  (voy.  mon  Anal,  mterofc,  t.  Il,  2,  p.  269  et  suiv.,  etplos 
haut,  p.  589  et  §  4  7);  2*"  des  cellulen  granuleuses  colorées  ou  incolores^  constatées  par 
moi,  Ecker,  Meckel,  Virchow  et  Fiinke,  surtout  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente  et 
dans  les  affections  de  la  rate  (lac.  cit.);  3°  des  amas  arrondis  de  granulations  fines  et 
pales,  trouvés  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  par  Funke  et  dans  le  sang  de  la  circu- 
lation générale  et  celui  de  la  rate  chez  les  animaux  pendant  l'allaitement  (moi).  Dans 
ce  dernier  cas,  ce  sont  des  masses  mal  circonscrites,  de  23  à  45  ^  de  largeur,  dont  les 
granules  se  gonflent  dans  l'eau  et  atteignent  jusqu'à  2  fi  de  diamètre.  Ils  se  dissolvent 
rapidement  dans  la  potasse,  petit  à  petit  dans  l'acide  acétique,  mais  ne  sont  point  at- 
taqués par  l'alcool  ni  l'éther.  Ils  paraissent  donc  consister  principalement  en  une 
substance  albumino!detrès-soluble(lf^ùr2;&.  Verh.,  Vil,  p.  490).  Ces  particules  sont 
évidemment  les  mêmes  que  les  corpuscules  granules  que  M.  Schultze  décrit  comme 
partie  constituante  normale  du  sang  (/.  ».  c,  p.  36,  fig.  47,  4  8);  au  contraire,  les 
corpuscules  pâles,  du  volume  des  corpuscules  lymphatiques,  que  signale  Beale  et  que 
Bôtlcher  place  également  ici,  sont  certainement  quelque  chose  de  différent,  et  parais- 
sent concorder  avec  les  vésicules  élémentaires]  problématiques  de  Zimmemiann  (voy.  k 
ce  sujet  Ilensen,  M.  Schultze  et  Dotlcber)  ;  4®  des  corpti»cu/M  spéciaux,  formés  de  coa- 
ches  concenlriqueSj  doflt  le  volume  est  trois  ou  quatre  fois  celui  des  globules  blancs, 
et  qui  ressemblent  à  ceux  du  thymus  (voyez  Henle,^  Zeitschr,  f.  rat,  Med. ,  t  VII, 
p.  44);  ces  éléments  ont  été  rencontrés  par  Hassall  dans  des* caillots  fîbrineux  du 
cœur  ;  5<»  des  cellules  fusi formes  pâles  ou  colorées  (Virchow,  Arch.,  Il)  ;  6*»  des  cristaux 
incolores,  encore  peu  étudiés,  observés  chez  une  personne  leucémique  par  Neumann  ; 
7°  des  cristaux  de  bilirubine,  probablement  formés  après  la  mort  (Neumann). —  H  nous 
reste  à  dire  un  mot  des  éléments  morphologiques  qui  se  produisent  dans  le  sang 
extrait  du  corps  ou  arrêté  dans  son  cours,  c'est-à-dire  des  caillots  fibrineux  et  des 
cristaux.  Les  premiers  se  rencontrent,  en  général,  dans  le  sang  coagulé,  sous  la 
forme  de  fibrilles  minces,  irrégulières,  fortement  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres.  Parfois  ces  fibrilles  ont  plus  de  largeur  (2  à  6  p);  elles  constituent  alors 
des  fibres  rectilignes  bien  calibrées.  Suivant  Nasse,  on  y  trouverait  aussi  quel- 
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quefok  des  lamelles  analogues  aux  lamelles  épidermiques.  Les  cristaux  rouges  qui 
se  forment  dans  le  sang  doivent  être  distingués  en  deux  espèces,  ceux  qui  naiumt 
dam  le  sang  fraie  normal,  êpontanément  ou  pendant  la  dessiccation  (cristaux  d'béma* 
globine  [hématoglobuline,  hématocristalline,  globuline]),  et  ceux  qui  se  produisent 
dans  les  anctena  épanehements  sanguine^  dans  le  Miig  déeompoté  ou  sous  Tinfluence 
d'un  traitement  chimique  énergique.  Parmi  ces  derniers  se  rangent  :  a)  les  cristaux 
d*hémat&ldine,  si  connus  depuis  les  travaux  de  Virchow,  et  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
épancheroents  sanguins,  sous  la  forme  de  tablettes  rhombiques,  remarquables  par 
leur  insolubilité  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  l'adde  acétique,  ainsi  que  par  cette 
particularité  que  l'acide  sulfiirique  concentré  les  fait  passer  par  la  même  série  de 
colorations  que  l'acide  nitrique  concentré  produit  dans  la  matière  colorante  de  la 
bile  ;  b)  les  cristaux  observés  par  Leydîg  {Zeitechr.  {.  voise.  Zool. ,  I,  p.  266)  et  Berlin 
dans  le  sang  décomposé  tiré  de  l'estomac  d'une  clepsine  (sang  de  Nephelie)  et  d'une 
mite,  VAmblgommaexomatum  (sang  du  Python  Schneideri);  c)  des  cristaux  rouges, 
bruns  ou  noirs  obtenus  par  Teichmann  en  traitant  le  sang  par  l'acide  acétique,  et 
qu'il  considérait  à  tort  comme  de  l'hématine  pure,  en  les  nommant  crietaux  d'hé- 
mine{ZeiUchr.  f.  rat.  Med.,  t.  III,  4  853,  p.  375,  et  t.  VIII,  p.  444).  L'intérêt  que 
présentent  ces  derniers  cristaux  se  trouve  accru  par  cette  circonstance  que  Brûcke 
les  a  utilisés  pour  le  dtoi/notttc  dee  taches  sanguines  :  la  tacbe  est  lavée  à  l'eau  dis- 
tillée ;  l'eau  de  lavage,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sel  de 
cuisine,  est  évaporée  dans  le  vide,  puis  traitée  par  l'acide  acétique  glacial  et  dessé- 
chée au  bain-marie.  En  igoutant  ensuite  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  on  peut 
rechercher  les  cristaux  de  Teichmann.  J'ai  rencontré  en  4849  {Zeitsehr.  fur 
wiss.  Zool.,  I,  p.  266,  Todd*s  Cychp.  of  Anat.,  art.  Splben,  p.  792,  et  Mikr. 
Anat.,  II,  p.  280)  des  crtffaufl;  rouges  dans  le  sang  normal  du  duen,  de  quelques 
poissons  et  d'un  python  ;  ces  cristaux  étaient,  aoit  dans  Vintérieur  des  cellules  san- 
guines, soit  dans  le  sérum  du  sang,  notamment  dans  la  rate  et  dans  le  foie.  Leur 
présence  dans  les  cellules  sanguines  m'&vait  paru  démontrer  qu'ils  existent  déjft 
dans  le  sang  pendant  la  vie,  et  qu'ils  sont  formés  par  une  substance  voisine  de  l'hé- 
matine et  de  l'hématoldine  (Virchovir)  ;  mais  j'ai  montré  aussi  qu'ils  se  dissolvent 
dans  l'acide  acétique,  l'acide  nitrique  et  les  alcalis  caustiques,  conséquemment  qu'ils 
ne  sont  point  simplement  formés  d'hématoîdine.  Deux  ans  plus  tard,  Funke,  qui  ne 
connaissait  point  mes  observations,  a  retrouvé  ces  cristaux  à  l'état  de  liberté  dans 
le  sang  du  cheval,  du  chien,  de  l'homme  et  des  poissons.  Puis  vint  Kuude  {Zeitsehr. 
f.  rat.  Med.,  4  852,  II,  p.  274),  qui  démontra  qu'ils  existent  dans  n'importe  quel 
sang,  et  qui  découvrit  les  belles  formes  tétraédriques  et  hexagonales  qu'ils  présen- 
tent. Funke  a  fait  à  ce  sujet  des  recherches  très-importantes  {De  sanguine  venœ 
lienaliSj  Lips.,  4  854  ;  Henle's  Zeitsehr.  n.  Folge,  t  I,  p.  472,  et  Neue  Beobaeht. 
Ub.  d.  Krystalle  d.  Milzvenen  u.  Fischblutes,  ibid.,  II,  p.  4  99),  qui  prouvent  que  ces 
cristaux  se  forment  en  dehors  du  corps.  Il  supposa  qu'ils  sont  constitués  par  la  glo- 
buline des  corpuscules  unie  à  de  l'hématine.  Lehmann,  à  qui  nous  devons  de  beaux 
travaux  sur  ces  cristaux,  a  confirmé  ces  idées  par  des  analyses  exactes  {Phys.  Chem. , 
4  853,  l,  p.  365,  et  U,  p.  4  51  ).  Il  a  montré  aussi  que  les  cristaux  peuvent  également 
s'obtenir  libres  de  matière  colorante .  et  il  a  fait  voir  que  les  curieux  tétraèdres  rouges 
formés  d'albumine  et  décrits  par  Reicherten  l'année  4  847  {Mull.  Arch.)  dans  les 
membranes  de  l'œuf  du  cochon  d'Inde,  n'étaient  autre  chose  que  de  semblables 
cristaux.  Tout  récemment,  la  production  de  cristaux  dans  le  sang  a  été  étudiée  avec 
soin,  particulièrement  par  Rollett  et  N.  Lang  et  par  A.  Bdttcher  et  A.  Schmidt.  Voici 
encore  quelques  faits  intéressants  qu'ils  nous  ont  fait  connaître.  Les  cristaux  d'hémo- 
globine se  forment  surtout  lorsque  le  contenu  des  cellules  sanguines  s'échappe 
de  leur  intérieur,  plus  rarement  lorsque  Thémoglobine  est  encore  contenue  dans  les 
cellules.  Comme  nouveaux  moyens  d'obtenir  la  cristallisation  du  sang,  on  nous  a  fait 
connaître  la  congélation  du  sang  (Rollett),  son  échauffement  jusqu'à  destruction  des 
cellules  (BI.  Schultze  a  vu  ce  fait  sur  le  sang  du  cochon  d'Inde),  Us  décharges  électri- 
ques (Rollett),  les  courants  constants  (A.  Schmidt),  qm*  provoquent  le  transport  des 
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cristâuK  âu  p6te  posUil,  la  XMmiiQn  cotnplétû  de^ga^du  i^n^  (flalj<*ti),  U  destmili 
des  cellules  sangttîaes  par  la  putréfaciion  (A.  Bôttclier)^  divpfi  sgems  diifllfii, 
td^  que  le  chloroforme  (A,  Mtcher),  le  sulfate  de  soude  ci  lé  sulfate  de  m«plîi 
secs,  le  phosphate  de  soude,  i*ac^^late  de  pousse,  le  nitrate  de  fïotasse  (A.  W^àm 
et  Bursy),  l'alcool  etréther.  On  réussit  irès-facilement  â  montrer  le^  mstaiii  éo 

le  Cûclioti  d'Inde  et  récureiiil,  puti  èbab 
i.hien,  plus  diÏÏkiteimeiit  che^  rhomoiift 
^L    j.         1^       _  les  autres  mammifères.   Il  suRii  soiiiem, 

^^^ m  ^S  ^^^'^'^  '^^  produire,  d'abaodoDner  I  hi^ 

2^  ^F  ^tfV  même,  sousimelannetlede  verre,  du  SHf 

^^^M^  ^Ê  étendu  avec  un  peu  d'ea»,  3laii?,  suifUt 

■J^Kr^  ^       ^..fis,,^     BoUcher,  le  moyen  le  plus  certain  csICekitii 

M  7*^  'il      par  le  citloro  forme,  soit  qu'on  seceue  ikt; 

uneéprouveUe  du  sang  étendtj  d'eiu  jtf^' 
linéiques  gouttes  de  chloroforoie  et  qu'«o 
Fexpose  eosuilean  froid.,  soit  qu^oneipoi^ 
aux  vapeurs  de  chloroforme  iin«  mmf 
couche  de  sang  dans  uoe  chambra  fai^ 
ïiiide,  en  soulevau!  )a  lamelle  de  verre  pour  donner  accès  â  rair.  Pour  ce  quieitâli 
causes  de  cette  production  de  crisiaui,  il  Remhle  que  Toxydalion  de  rhémoglobulîfi^ 
If  joue  le  principal  rAle;  mais  les  doutes  ne  sont  pas  encore  entièrement  lev^à  cd 
égard.  Dans  tous  les  cas,  partout  où  rhémoglobuHne  dissoute  cristalliser  l^s  eoTelôppe^ 
Iles  cellules  sanguines  tie  participent  en  rien  tu  phénomène.  Mais  la  matière  coloraQi^ 
peut  aussi  cristalliser  dans  rintérieur  des  cellules,  comme  nous  Tavans  vu  plus  hiat 
Dans  d'autres  cas,  les  cellult^s  sanguines  «semblent  en  totalité  se  transformer  n. 
cristaux  ;  nous  ne  savons  ce  que  devienoeDt  alors  les  enveloppes. 

Les  cristauic  d'hémoglobuline,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  dusses  de  tfr- 
têhrés,  ainsi  que  chez  les  in  vertébrés  ^  sont  des  aiguilles,  des  cotouiieg,  des  tablettes 
rouges  ou  incolores  (BoUetl  doute  qti^il  j  ait  des  crîstauz  sanguins  îoeolons , 
parfois  aussi  des  tétraèdres,  des  octaèdres  (cochon  dinde,  rat)  ou  des  tables  heii- 
gonales  (écureuil,  souris  [FïojanowskyJ).  Ces  cristauï  appartiennent,  d'après  v.  l.inj, 
au  système  rhombique  et  hexagonal  et  sont  pléochromatiques.  Ils  se  distinguent  |^r 
leur  peu  de  stabilité,  attendu  qu'ils  se  détruisent  à  Tair  et  sont  très-solubles  daas 
Teau,  ainsi  que  dans  Tacide  acétique,  les  alcalis,  Tacide  nitrique  et  dans  l'oxygéoe 
ozonisé.  L'alcool  rend  ces  cristaux  insolubles  ;  mais,  sous  l'influe nce  de  l'acide  acéti- 
que, ils  se  gonflent  du  triple  ou  du  quadruple,  et  reviennent  à  leur  volume  primitif 
quand  on  les  lave  ensuite  à  Teau  (cristaux  de  Reichert).  Exposés  à  l'air,  ils  se  décom- 
posent; calcinés,  ils  laissent  une  cendre  contenant  du  fer.  —  Pour  plus  de  détails, 
voyez  les  travaux  de  Funke,  Lehmann,  Rollett,  A.  Bôttcher  et  A.  Schmidt. 

§  214.  —  Considérations  physiologiques.  —  Le  développement  des 
cavités  sanguines  a  lieu  partout  d'après  le  môme  type,  en  ce  sens  que  ces 
cavités  représentent  toutes  des  conduits  intercellulaires.  Considérées  en 
particulier,  elles  présentent  néanmoins  quelques  divergences,  qu'il  importe 
de  passer  en  revue.  Il  faut  aussi  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  formation 
première  des  cavités  sanguines,  chez  l'embryon,  et  leur  développement 
ultérieur,  sont  deux  phénomènes  bien  distincts. 

Le  cœur  et  les  premiers  gros  vaisseaux  de  Tembryon  (arc  aortique  veines 
omphalo-mésentériques)  représentent,  dans  leurs  premiers  rudiments 
des  cordons  celluleux  pleins,  qui  deviennent  des  cavités  sanguines  par  suite 


FiG.  à^b,  —  Cristaux  extraits  du  sang  frais.  —  1,  cristal  prismatique  de  l'homme  * 
traèdre  du  cochon  d'Inde;  3,  plaques  hexaédriques  de  IVcnreuil.  —  D'après  Funke. 
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d'une  sécrétion  de  liquide  dans  leur  intérieur.  Quand  ces  parties  ont 
persisté  quelque  temps  dans  cet  état  d'utricules  celluleuz,  où,  du  reste, 
le  cœur  exécute  déjà  des  mouvements  de  contraction,  les  cellules  de  leurs 
parois  commencent  à  se  transformer,  pour  donner  naissance  aux  divers 
tissus  fibreux  et  aux  membranes.  En  même  temps  les  vaisseaux  prennent 
plus  d'ampleur,  ce  qui  dépend,  dans  l'origine,  et  d'une  multiplication  des 
cellules  qui  les  composent,  et  d'une  apposition  de  nouvelles  cellules 
provenant  des  tissus  voisins,  plus  tard,  après  un  laps  de  temps  encore 
indéterminé,  principalement  ou  môme  exclusivement  d'une  augmentation 
dans  la  longueur  et  l'épaisseur  des  éléments  déjà  formés. 

Tous  les  petits  vaisseaux  du  premier  cercle  circulatoire  de  l'embryon  se 
forment,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes  de  His  {Arch.  f.  AncA.^W^ 
p.  514)  et  de  AfanasiefT (ïFi>n.  Sùzungsb.,  t.  LUI,  p.  560),  non  aux  dépens 
de  cordons  celluleux  solides,  comme  Remak  l'avait  affirmé  autrefois, 
mais  comme  des  conduits  intercellulaires  tapissés  d'une  seule  couche 
de  cellules,  dont  le  mode  de  formation,  du  reste,  n'est  pas  encore  suffi- 
samment élucidé  ;  ces  conduits,  que  j'appellerai  vaisseaux  primitifs,  sont 
le  point  de  départ  de  toutes  les  autres  formations  de  vaisseaux.  La  manière 
dont  ce  développement  s'opère,  n'est  pas  encore  complètement  élucidée. 
Mais  nous  avons  appris  dans  ces  derniers  temps  que  les  capillaires  eux- 
mêmes  ont  des  parois  formées  de  cellules  indépendantes,  d'où  nous 
pouvons  tirer  cette  conclusion,  que  les  tubes  celluleux,  ou  vaisseaux 
primitifs  du  premier  cercle  circulatoire,  continuent  à  se  développer  comme 
tels,  et  constituent  ainsi  les  rudiments  de  tous  les  vaisseaux  futurs. 

Quelques  renseignements  sur  ces  phénomènes  nous  sont  fournis  par  les 
observations  relatives  à  la  formation  des  capillaires  de  l'embryon  et  des 
larves  ;  mais  toutes  ces  observations  ont  été  faites  à  une  époque  où  l'on  ne 
connaissait  pas  encore  la  véritable  texture  des  capillaires,  que  l'on  croyait 
pourvus  d'une  paroi  amorphe.  Toutefois,  on  peut  en  déduire  certaines 
conséquences ,  si  l'on  ajoute  que  chez  les  embryons  aussi ^  on  peut  dé- 
montrer, au  moyen  du  nitrate  d'argent,  comme  j'ai  pu  le  faire  récem- 
ment sur  des  têtards,  que  la  paroi  des  capillaires  est  composée  de  cellules 
plates  isolées. 

Dans  les  larves  de  batraciens,  mes  obser\'ations  anciennes  {Ann.  des  se. 
nat.y  18^6)  et  récentes  ont  montré  que  les  phénomènes  se  passent  comme 
il  suit.  L'artère  et  la  veine  caudales,  qui  sont  d'abord  les  seuls  vaisseaux  de 
la  queue,  à  l'extrémité  de  laquelle  elles  se  continuent  l'une  avec  l'autre 
en  arcade,  ont  la  texture  des  véritables  capillaires,  et  même  sur  des  larves 
d'un  certain  âge  on  peut  encore,  par  le  nitrate  d'argent,  reconnaître  les 
cellules  dont  se  compose  leur  paroi.  Or,  dans  la  formation  des  premières 
ramifications  vasculaires  fines  de  la  queue,  on  voit  naître  d'abord  de 
simples  arcs  vasculaires,  dont  les  uns  vont  de  l'artère  à  la  veine,  dont  les  autres 
unissent  entre  elles  des  portions  voisines  du  même  vaisseau,  c'est-à-dire, 
vont  d'une  portion  d'une  artère  ou  veine  à  une  autre.  Tous  ces  arcs,  dans 
l'origine,  ne  sont  pas  perméables  au  sang,  et  se  développent  de  la  manière 


stUT&nta  :  Sur  les  vaisseaux  déjà  formés,  il  pousse,  en  certains  poiiiU^fa 
espèces  de  bourgeons  pleins,  qui  lantôl  s'uais^ent  entre  eux,  tantôt, ekVt 
la  règle  à  cette  époque,  devienneDt  confluents  deux  à  deux  par  ^inleîlD^ 
diaire  de  cellules  fusifbrmes  qui  se  trouvent  dans  la  âtibslance  canjonclitt 
des  bords  de  la  queue  (flg.  hh^).  Une  fois  formées ,  ces  anas^tûmoseï 
deviennent  treiaes  peu  à  peu,  «para'r de*  vaiêsmux  déjàperrfiéfiàhsmtaii 
et  admettent  d'abord  du  plasma  seulement,  mais  bientôt  aussi  de^c^lob 
sanguines,  et  alors  le^  vaisseaux  nouveaux  sont  formés.  Dans  la  ^îte.c) 

.^  nâlt  de  ces  premiers  &m 
vascul  aires  ,  el  <^  irt  li 
aussi  de  t'arlère  et  de  li 
veine,  de  notiveaui  bour- 
geons,  qui  derechÊf  ïo- 
nissent  en  partie  entir 
eux  el  en  partie  é^m 
nenl  confluents  p«*  fii* 
termédiaire  des  ttUés 
fmiformm  ei  éioUéÊt  ^ 
la  substanee  eanjonclnr 
voisine f  puis  semblent  y 
P^^    ^^^  creuser  d'une  cavité;  ri 

c'est  ainsi  que  se  produii 
enflUp  les  mêmes  phénomèoes  se  répétant  sans  cesse»  le  réseau  vasculMî 
tout  entier  des  bords  de  la  queue.  A  cet  égard,  il  est  encore  h  remarquiît 
d'abord,  que  les  corps  des  cellules  formatrices  originaires  ne  se  recon- 
naissent plus  dans  la  suite  h  des  régions  élargies,  mais  seulement  parb 
position  des  noyaux,  et,  en  second  lieu,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  $ku- 
blîr,  entre  deux  capilbiires  depuis  longtemps  perméables,  de  aou^elb 
communications  qui,  sans  participation  de  cellules  indépendantes,  sVQ^ec- 
tuent  simplement  par  fusion  de  deux  prolongements  vascul aires. 

Ce  mode  de  formation  des  capillaires,  que  Sehwann  a  le  premier  for- 
mulé, que  plus  tard  j'ai  établi  sur  des  observations  directes,  el  qo'oû 
peut  démontrer  aussi  avec  facilité  sur  les  parties  transparentes  appa^l^ 
nant  aux  embryons  des  mammifères,  a  été  inlerprété  par  Schwanu,  f^ 
moi,  et  plus  tard  par  beaucoup  d'autres,  en  ce  sens  qu'on  admettait  qut 
les  capillaires  sont  des  conduits  intracellulaires,  c'est-à-dire  de^  cspaoi^ 
résultant  de  la  fusion  des  cavités  des  cellules,  et  qu'ils  continuent  aus^î 
à  se  développer  comme  tels.  Mais  comme,  d'après  nos  observations,  les 
capillaires  de  la  queue  des  têtards  sont  des  conduits  intercellulaires, 
et  comme  leurs  parois  ne  sont  pas  formées  de  cellules  fusionnées,  celte 
interprétation  n'est  plus  possible,  et  les  vaisseaux,  de  même  qu'ils  sont 
des  conduits  intercellulaires  dans  l'origine,  ne  peuvent  pas  non  plus  s€ 

FiG.  ^^6.  —  Artères  et  veine  caudales  d'un  jeune  tôtard^  ayant  la  structure  des  captlUirf^ 
et  unies  entre  elles  par  une  anie  Yasculaire  en  voie  de  formation,  a  laquelle  participent  4eta 
corps  de  eellules,  —  Gronitsement  de  350  diamètres. 
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développer  comme  tels  dans  la  suite.  Mais  la  manière  dont  s'opère  ce 
développement,  reste  encore  à  déterminer^  et  des  recherches  heureuses 
au  moyen  du  nitrate  d'argent  peuvent  seules  nous  renseigner  à  cet  égard, 
attendu  qu'aucun  autre  procédé  ne  permet  de  mettre  en  évidence  les 
limites  des  cellules  formatrices  de 
ces  vaisseaux.  Les  tentatives  que 
j'ai  faites  dans  cette  direction  sur  des 
têtards  ont  complètement  échoué; 
j'ai  bien  pu  mettre  en  évidence  les 
contours  des  cellules  sur  des  ca- 
pillaires complètement  formés,  mais 
famais  sur  des  capillaires  en  voie 
de  développement.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu'il  soit  facile  d'arriver  à 
quelque  chose  de  décisif  sur  ces 
larves;  j'espère  tout,  au  contraire, 
de  l'examen  des  capillaires  déjeunes 
embryons  de  mammifères  ou  de 
poules,  particulièrement  de  l'allan- 
toïde,  dont,  à  l'époque  où  je  me 
livrais  à  ces  recherches,  je  ne  pou- 
vais pas  disposer. 

Cette  lacune  dans  les  observa- 
tions, je  me  permets  de  la  combler 
au  moyen  d'une  hypothèse,  qui 
montrera  au  moins  qu'il  est  possible 
de  concilier  les  faits  indubitables 
rapportés  ci-dessus  avec  les  nou- 
veaux aperçus  sur  la  texture  des  ca- 
pillaires. Pour  rendre  la  chose  plus 
nette,  j'engage  le  lecteur  à  jeter  les 
yeux  sur  la  figure  schématique  449. 
Dans  la  figure  A,  1  représente  une  simple  excroissance  d'un  vaisseau 
capillaire,  excroissance  formée  des  extrémités  inégalement  longues  de  deux 
cellules  de  la  paroi  vasculaire  (a  et  b)  (qu'on  peut  regarder  aussi  comme  des 
excroissances  des  bords  contigus  de  deux  cellules  voisines),  sur  lesquelles 
le  noyau  n'est  représenté  que  dans  une  d'elles  :  (a).  En  2,  se  voient 
deux  de  ces  bourgeons  (M,  ce) y  liés  à  une  cellule  moyenne  et  re- 
présentant une  anastomose  en  voie  de  formation.  En  3,  enfin,  est 
représentée  une  semblable  anastomose  sans  intermédiaire  d'une  cellule. 


Fie.  A47. 


FiG.  àM.  —  Capillaires  de  la  queue  d'un  têtard.  —  a,  capillaires  parfaits;  6,  noyaux  de 
cellules  et  restes  du  contenu  des  cellules  formatrices' primordiales;  c,  prolongement  en  cul- 
de-sae  d'un  Yaisseau  ;  d,  cellule  formatrice  étoilée,  unie  par  trois  prolongements  avec  trois 
prolongements  appartenant  à  des  capillaires  déjà  pennéablet;  e,  globules  sanguins  contenant 
encore  quelques  granulations.  — >  Grossisiemeot  de  350  diamètres. 
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Maintenant  si  Ton  admet  que  les  prolongements  de  deux  cellules  dfli 
paroi  capillaire  sont  d^abord  très-rapprochés  Vnn  do  raiitre,  ÎJ  doit  a 
résulter  l'apparence  d*un  bourgeon  plein,  comme  on  le  voit  toujours  tU» 

lîi  première  période.  Si  Iut 
\    ^  /  ^  ^^  flgi're  ensuite  que  ces  pn^ 

^       "^  y  longemetits  sedéveloppeûltt 

rubans  apîatîs,  recourbé*i«l 
SB  séparent  partiel Jeraent  k* 
uns  des  autres,  comme  h 
chose  est  représentée  grosjt 
sur  une  coupe  transversale  en 
B,  et  si  Ton  ajoute,  du  rèstf 
que  ce  phénomène  conimenfî! 
au  voisinage  des  capillaires 
déjà  perméables,  on  coneeTn 
aussi  comment  les  bourgeom 
deviennent  creux  gradueUe- 
meot  et  s'unissent  a?eç  les 
capillaires  déjà  pleins  de  sang. 
Une  cellule  est-elle  située 
entre  deux  excroissances,  H 
faudrait  simplement  admettre 
qu'elle  s* aplatit  et  s*enro«Jt 
complètement ,  en  contraeUiA 
avec  les  excroissances  qui  s^ 
joignent  à  elle  de  chaque  côté  les  mômes  relations  qui  existent  entre  le> 
deux  portions  de  chaque  excroissance.  Au  moyen  d'une  hypothèse,  on  arrive 
ainsi,  comme  on  voit,  sans  grande  difficulté,  à  faire  concorder  les  obj^er- 
vations  anciennes  avec  les  connaissances  nouvelles;  mais  naturellement 
la  démonstration  directe  des  phénomènes  qui  accompagnent  le  déve- 
loppement des  capillaires,  pourra  seule  fournir  le  degré  de  certitude 
exigible. 

Je  ferai  remarquer  encore  que  les  cellules  formatrices  des  capillaires  doi- 
vent être  considérées  comme  des  proloblastes  et  des  éléments  doués  d'une 
grande  énergie  de  croissance,  montrant  probablement  aussi  des  phé- 
nomènes de  mouvement  indépendants  de  la  croissance,  et  jouant  peut- 
être  un  rôle  dans  le  développement  ultérieur  des  vaisseaux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  vaisseaux  de  la  première  circula- 
tion, à  Texception  des  grosses  artères  et  veines,  sont  tous  de  simples 
tubes  celluleux.  De  ces  tubes  celluleux  ou  vaisseaux  primitifs  naissent 
non-seulement  les  capillaires  futurs,  mais  encore  tous  les  gros  vaisseaux, 


Fia.   âàS. 


FiG.  â&8.  —  Capillaires  delà  queue  d'un  têtard  un  peu  plus  âgé.  —  Orossissement  de 
350  diamètres.  —  a,  vaisseau  capillaire  parfait;  6,  noyaux  des  capillaires  ;  e^  peUtes  cellules 
formatrices  unies  par  des  prolongements  pleins  (p)  aux  capillaires;  d^  noyau  d'une  de  cf« 
cellules. 
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à  rexception  peut-ôtre  de  quelques  gros  troncs  situés  au  voisinage  du 
cœur.  Chez  l'embryon,  en  effet,  on  ne  trouve  dans  les  organes  et  parties 
périphériques  ni  artères  ni  veines,  mais  seulement  des  vaisseaux  ayant  la 
texture  des  capillaires;  j'ai  constaté  ce  fait  chez  les  têtards,  au  moyen  du 
nitrate  d'argent,  môme  sur  des  parties  internes.  La  manière  dont  les  capil- 
laires se  transforment  en  gros  vaisseaux  consiste  en  ce  que  des  cellules 
de  la  substance  conjonctive  avoisinante  s'appliquent  sur  eux  extérieure- 


Fic.   449. 

ment  ((ig.  &50),  et,  suivant  le  calibre  des  vaisseaux  futurs,  forment  autour 
d'eux  des  couches  simples  ou  multiples.  Au  cinquième  mois  de  la  vie 
fœtale,  tous  les  vaisseaux  d'un  calibre  considérable  ou  moyen  présentent 
déjà,  dans  leurs  parois,  des  membranes  et  des  tissus  évidents,  et  l'on  n'y 
retrouve  plus  aucune  trace  des  cellules  formatrices.  Mais  ces  tissus  sont 
encore  bien  éloignés  de  leur  état  parfait  :  les  fibres  musculaires  sont 
courtes  et  délicates  ;  à  la  place  des  forts  réseaux  de  fibres  élastiques, 
on  ne  voit  que  des  fibrilles  très-ténues,  et,  au  lieu  des  futures  membranes 
élastiques,  on  ne  rencontre  que  des  couches  de  cellules  fusiformes  plus 
ou  moins  confondues  ensemble.  Seule  la  membrane  interne  à  fibres  langi- 


Fin.  449.  —  Figure  tchématique  destinée  à  élucider  le  développement  des  capillaires.— 

A,  deux  capillaires  formés,  avec  un  bourgeon,  1,  un  pont  transversal  à  la  production  duquel 
participe  une  cellule,  et  une  anastomose,  3,  résultant  de  la  réunion  de  deux  bourgeons.  ^ 

B,  sections  transversales  grossies  d'un  bourgeon,  tel  qu*il  est  représenté  en  1  ;  elles  sont 
destinées  i  montrer  comment  les  bourgeons  se  transforment  en  Taisseaux.  —  Pour  rendre  la 
démonstration  plus  nette,  on  a  laissé  entre  les  dlvartes  parties  des  bourgeons  des  lacunes,  qui 
n'apparaissent  que  lorsqu'ils  devieunent  perméables  au  sang. 
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tudinaies  (membrane  élastique  de  la  lunique  interne)   se  mootra  dî^ 
'dans  beaucoup  de  vaisseaux,  au-dessous  de  répithélium;  elle  ii*C3tiç>î 

^poinl,  ccpendantj  dans  les  petits  vaisseaux,  où  la   tunique  iriterae  csi 
[eonstiluée  par  une  couche  de  cellules  allongées  ou  le  prétendu  épilbéliiim. 

Comme  la  membraQe  élastique  de 
b/ tunique  interne  ne  présente}»- 
tnaiis  ni  cellules  ni  restas  de  cellule^, 
il  me  paraît  impossible  de  ne  pa* 
admettre  qu'elle  résulte  d'une  sé- 
crétion du  tube  celluteux  du  vai»* 
seau  primitif,  et  représente,  par 
conséquent,  une  sorte  de  culkûlf 
ou  membrane  propre* 

Les  fibres  mttsculaires  du  rff«r, 
chez  les  grenouilles,  comme  chei 
les  mammifèi^s,  proviennent  *k 
cellules  formatrices  em  brjonnaire& 
Je  me  crois  autorisé  à  maintenir 
celte  opinion,  même  en  face  dei 
données  les  plus  récentes  d'Eck- 
hardt.  Ces  cellules,  chez  T homme. 
montrent  de  trè&-bonne  heure  m 
contenu  strié  transversalement  cl 
des  formes  irrégulières  ou  éloWk^ 
(fig.  Zi51).  La  formation  de  ces  cel- 
lules musculaires  parait  cesser  au  milieu  de  la  vie  embryonnaire,  el 
Taccroissement  ultérieur  de  la  musculature  du  cœur  ne  s'opère  que  par 
suite  du  grossissement  des  éléments  existants. 

Les  capillaires  du  système  lymphatique,  qu'il  est  facile  d'étudier  dans 
la  queue  des  têtards  (flg.  438),  suivent,  dans  leur  développement,  la  même 
marche  que  ceux  du  système  sanguin  (fig.  447),  sauf  que  les  anastomoses 
y  sont  peu  nombreuses,  et  que  les  cellules  fusiformcs  ou  à  trois  prolon- 
gements principaux  se  rangent  simplement  en  séries  d'où  résultent  les 
vaisseaux.  Nous  manquons  encore  d'observations  touchant  les  gros  lronc> 
lymphatiques  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  se  comportent  exactement 
comme  les  vaisseaux  sanguins.  Engel  {ioc»  cit.)  a  étudié  les  glandes  bm- 
phaiiques  (/.  c.)  i  il  avance  que  ces  glandes  proviennent  de  vaisseaux  Ivra- 
phatiques  décrivant  de  nombreuses  circonvolutions  et  donnant  naissance 
à  des  prolongements  latéraux.  Cette  assertion  a  été  contrôlée  rcceninientpar 
Sertoli,  qui  a  trouvé  que  les  premiers  indices  des  glandes  lymphatiques  sont 
formés  de  lymphatiques  anastomosés  et  tortueux,  composés  d'une  simple 

Fig.  450.  —  Capillaire  de  rallanloïde  d'un  fœtus  de  mouton,  de  6  lignes  de  longueur  en 
Irain  de  se  transformer  en  vaisseau  plus  gros. — Grossissement  de  350  diamètres. a  mem- 
brane ;  6,  noyaux  des  capillaires  ;  c,  cellules  formatrices  appliquées  extérieurement  •  d  cellules 
formatrices  libres.                                                                                                 *     * 
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membrane  de  cellules  (épithélium).  Autour  de  ces  vaisseaux  se  dépose 
ensuite  peu  à  peu  une  couche  épaisse  de  substance  conjonctive  simple, 
aux  dépens  de  laquelle  se  développent  et  la  substance  glandulaire  des 
organes  et  les  trabécules,  Fenveloppe  et  le  tissu  conjonctif  du  bile  :  c'est 
ce  que  Scrtoli  a  très-bien  observé.  Malheureusement  il  ne  donne  aucune 
indication  sur  le  développement  des  sinus  lymphatiques  dans  l'intérieur 
de  la  glande.  Je  suppose  qu'ils  naissent  sous  la  forme  de  bourgeons  des 
vaisseaux  lymphatiques  observés  par  Sertoli,  et  il  me  semble  que  sa 
figure  4  présente,  à  la  partie  inférieure,  un  tel  bourgeon. 

Le  développement  des  corpmcxdet  sanguins^  chez  l'embryon,  est  assez  bien 
connu,  quant  à  ses  périodes  principales.  Chez  les  mammifères  et  chez  les 
vertébrés  en  général,  les  premiers 
corpuscules  du  sang  sont  des  cellules 
à  noyau  incolores,  à  contenu  granu- 
leux, et  ne  différant  en  rien  des  cel- 
lules formatrices  des  autres  parties 
de  l'embryon.  L'origine  de  ces 
premières  cellules  incolores  n'est 
pas  encore  suffisamment  connue, 
attendu  que  les  observations  les  plus  récentes  de  His  et  de  Afanasieff 
(//.  s.  ce)  sont  en  opposition  avec  celles  des  anciens.  Ces  cellules  don- 
nent naissance  aux  premiers  corpuscules  sanguins  rouges,  en  perdant 
leurs  granulations  et  en  se  remplissant  d'hématine,  à  l'exception  du 
noyau.  Ces  premières  cellules  sanguines  colorées,  encore  munies  d'un 
noyau,  sont  sphériques,  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  corpuscules 
sanguins  de  l'adulte,  et  d'un  volume  plus  considérable  (chez  un 
embryon  de  brebis  ayant  7,87  millimètres  de  longueur,  ils  avaient, 
pour  la  plupart,  11  à  U  f*  de  diamètre;  un  petit  nombre  n'avaient 
que  5,6  h  7,8  ^i;  chez  un  embryon  humain  de  9  millimètres  de  lon- 
gueur, leur  diamètre  était  de  9-15,7  fi,  d'après  Paget).  Elles  ont,  du  reste, 
tous  les  caractères  des  globules  de  l'adulte,  et  constituent  à  cette  époque, 
avec  les  cellules  incolores  qui  les  produisent,  les  seuls  éléments  morpho- 
logiques du  sang.  Bientôt  un  grand  nombre  de  ces  cellules  commencent 
à  se  multiplier  par  voie  de  scission.  On  les  voit  d'abord  grossir,  revêtir  une 
forme  elliptique,  et  même  s'aplatir  en  partie,  de  manière  à  représenter 
des  cellules  qui  ont  jusqu'à  20 /i  de  longueur  sur  9  à  13  ^a  de  largeur.  Ces 
cellules,  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  corpuscules  sanguins  des 
reptiles,  renferment  deux,  rarement  trois  ou  quatre  noyaux  arrondis. 
Enfin,  il  se  produit  à  leur  surface  un  ou'plusieurs  étranglements  circu- 
laires, qui,  devenant  de  plus  en  plus  profonds,  finissent  par  diviser  les 
cellules  en  deux,  trois  ou  quatre  cellules  nouvelles.  Dès  l*époque  où  le  foie 
commence  à  se  développer,  ce  mode  de  multiplication  des  cellules  san- 

FiG.  451.  —  Cellules  musculaires  des  ventricules  du  cœur  d*un  embryon  humain  de 
neuf  semaines.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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guines  cesse  dans  loutts  la  masse  saiiguiue  ;  bienLût  aussi  (chea  le*  ab* 
bryons  de  mouton  de  25  mmimMres  de  longueur),  les  corpuscules  m- 
gui  lis  cessenl  de  se  produire  aux  dépens  de  cellules  formatrices  îïicolom; 
mais  dan&  ie  foie,  ainsi  que  Reicheil  Ta  supposé  et  que  je  l'ai  cléoiOQtrt 
directemenlj  commence  une  production  très-acLîve  de  globules  ianpicv 
dont  la  cause  peut  être  rattachée  à  ce  fait  que^  depuis  lors,  tout  le  sang  <k 
la  velue  ombilicale,  qui  apporte  à  Tembryon  de  nouveaux  inatériaiii  o&- 
tritifs,  au  lieu  d'être  versé  immédiatement  dans  le  torrent  circulalmit 
général,  se  répand  d'abord  dans  le  foie.  PendanLque  celte  production  de c«l 
Iules  a  lieu  dans  les  vaisseaux  du  foie,  la  multiplication  par  scission  devient 
de  moins  en  moins  importante  ;  on  voit  alors  apparaître  dans  le  sang  à 
cet  organe  des  cellules  à  noyau  incolores,  de  3,3  à  IS^S  fi  ou  6>7  à  9p  à 
diamètre  moyen,  lesquelles  se  transforment  en  corpuscules  colorèi  ï 
noyau,  en  grande  partie  déjà  dans  ïe  foie^  soit  immédiatement,  soilapf^ 
s'être  multipliées  de  la  môme  façon  que  les  corpuscules  colorée,  parfof 
mationdc  matière  colorante  dans  le  contenu  cellulaire-  D'où  viennent  m 
cellules,  qui  sont  les  pj^mièrçs  ceOuies  nang^m 
incolùtes  véritabkê  ?  11  est  impossible  de  le  dire. 
Je  présume  qu'elles  proviennent  en  grande  partjf 
de  la  raie^  Il  est  certain ,  en  etTet,  du  moiiH  pour 
la  seconde  moitié  de  la  vie  embryonnaire,  que  k 

•     j^   ^^ ,  ^     sang  de  la  rate  charrie  beaucoup  de  globub 
^H  ^H  A    blancs  dan§  le  foîe^  et  même   dans  la  rate  à 
^^  fœius  d'un  certain  âge  &t  d^animaur  d'im  an^f^ 

Fie,  â52.  constaté  que  des  cetluies  à  noyrxu  rouges  sê  fm*fff^^ 

damlarate.  Une  autre  bypolhèsc  est  admissible,  c'est  que,  dans  les  premier^ 
temps,  au  moins,  du  développement  du  foie,  la  production  d'une  partit 
de  CCS  cellules  est  liée  à  la  formation  des  vaisseaujL  dans  cet  organe,  et 
quelles  représentent  les  premières  celluïes  formatrices  incolores  des 
corpuscules  sanguins.  Cette  louclion  du  Ibie  et  de  la  rate,  qui  explique  le 
développement  considérable  du  premier  de  ces  organes  chez  le  fœtus  cl 
la  quantité  notable  de  sang  qu'il  re*;oil,  parait  persister  pendant  toute  la  vie 
foetale  j  du  moins  Tai-je  trouvée  encore  en  activité  chez  des  fœtui  dt 
mammifères  très-avancés  en  âge,  et  môme  chess  des  nouveau-nés,  Cepeïi- 
dant,  dans  la  suite,  elle  diminue  de  plus  en  plus,  peut-être  à  mesure  que 
les  premiers  cor  pu  se  ulcî)  lymphatiques  se  développent  dans  les  vaîsseaui 
et  glandes  lymphatiques. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  ont  pris  naissance  les  cellules  sanguine^ 
sphériques  et  à  noyau  qu'on  trouve  chez  le  fœtus,  les  nJodificalions  qu'il 
leur  reste  à  subir  pour  atteindre  leur  développement  complet  sont  les 
suivantes.  Immédiatement,  ou  après  qu'elles  se  sont  multipliées  comme  il 

FiG.  452.  —  Corpuscules  sanguins  d'un  fœtus  de  mouton,  de  7,87  miUimètres  de  Ioq- 
gueur.  —  ^,  gros  globules  sanguins  colorés,  à  deux  ou  (rois  nDyaux,  en  voie  de  scission  ei  à 
difTérentei  périodes  ;  6,  grosse  cellule  ruuge  et  tphérique,  dont  le  noyau  commence  à  se 
diviser;  c,  cellule  plus  petite.  —  Grossisiement  de  300  diamètres. 
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a  été  dit,  on  voit  leur  surface  s'aplatir  de  plus  en  plus,  et  même  se  creuser 
légèrement,  tandis  que  leur  noyau  se  rapetisse  évidemment  et,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  acétique,  présente  une  grande  tendance  à  se  détruire. 
En  définitive,  les  noyaux  disparaissent  complètement  ;  les  globules  san- 
guins ressemblent  alors  à  ceux  de  l'adulte  par  le  défaut  de  noyau,  bientôt 
aussi  parla  forme,  qui,  au  commencement,  était  quelque  peu  irrégulière. 
Quant  à  l'époque  où  se  montrent  ces  cellules  colorées  privées  de  noyau,  il 
est  à  remarquer  que  je  ne  les  ai  point  trouvées  sur  un  fœtus  de  mouton 
de  7,87  millimètres  de  longueur,  non  plus  que  Paget  sur  un  embryon 
humain  de  la  quatrième  semaine  et  long  de  9  millimètres.  Chez  des 
fœtus  de  mouton  de  2  centimètres  de  longueur,  ces  cellules  étaient  en- 
core extrêmement  rares,  tandis  que  chez  ceux  de  29  millimètres,  elles  for- 
maient la  grande  majorité  des  cellules  sanguines,  et  que,  chez  un  embryon 
humain  de  trois  mois,  elles  constituaient,  dans  le  sang  du  foie,  \  des  cor- 
puscules colorés,  dans  celui  des  autres  parties  du  corps, }  à  |  environ.  Plus 
tard,  ces  cellules  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  que 
chez  un  fœtus  de  mouton  de  13,5  à  35  centimètres  de  longueur,  les 
globules  rouges  à  noyau  ne  forment  que  ^  ou  |  de  la  masse  des  globules 
rouges  dans  le  sang  du  foie,  et  que,  dans  le  sang  des  autres  organes^  elles 
ne  sont  pas  plus  abondantes,  chez  les  fœtus  avancés,  que  les  globules 
lymphatiques  chez  l'adulte.  A  quelle  époque,  chez  l'homme,  les  cellules 
rouges  à  noyau  commencent-elles  à  diminuer  et  à  disparaître  ?  Cette 
question  n'est  pas  encore  résolue  ;  mais,  sur  un  fœtus  de  cinq  mois,  Paget 
en  a  encore  trouvé  une  assez  grande  quantité.  ~  Sur  les  embryons  de 
mammifères,  à  une  époque  peu  avancée,  on  trouve  non-seulement  dans 
le  foie,  mais  encore  dans  tout  le  sang,  des  corpuscules  colorés,  ainsi  que 
des  cellules  incolores,  qui  souvent  sont  aussi  nombreuses  que  les  premiers, 
et  qui,  évidemment,  proviennent  en  grande  partie  de  la  rate  et  du  foie  ; 
car,  dans  ce  dernier  organe,  chez  les  fœtus  de  mouton  de  35  centimè- 
tres, les  cellules  incolores  et  les  cellules  à  noyau  à  peine  colorées  forment 
certainement  |  dé  la  masse  totale  des  corpuscules  sanguins  ;  peut-être 
aussi,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  fœtale^  proviennent-elles  en  partie 
de  la  lymphe.  11  est  impossible  de  dire  si  ces  cellules  se  transformeront  plus 
tard  en  corpuscules  rouges  ;  il  est  certain,  cependant,  que  les  i^ombreuses 
formes  intermédiaires  aux  deux  espèces  de  globules  qu'on  rencontre  dans 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  font  complètement  défaut  dans  le  sang 
du  reste  du  corps. 

La  fot^mation  des  globules  sanguins  après  la  naissance  et  chez  l'adulte,  mal' 
gré  les  nombreux  efforts  qu'on  a  faits  dans  le  but  d'élucider  ce  point  de 
la  science,  est  toujours  une  des  parties  les  plus  obscures  de  l'histoire  des 
globules  sanguins.  Je  suis  convaincu,  cependant,  que  la  doctrine  qui 
mérite  le  plus  de  confiance,  est  celle  qui  admet  que  les  globules  rouges 
du  sang  proviennent  des  petits  corpuscules  du  chyle,  lesquels  perdraient 
leurs  noyaux,  s'aplatiraient  et  se  chargeraient  d'hématine.  Ces  corpuscules 
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ont  à  peu  près  le  môme  volume  que  les  globules  sanguins  ;  quelquefois 
même  ils  ont  un  volume  moindre  ;  ils  sont  pourvus  d'une  membrane 
analogue,  un  peu  aplatis,  assez  souvent  légèrement  colorés  en  jaune  ;  des 
modifications  qui  ne  sont  guère  plus  considérables  que  celles  que  nous 
observons  dans  les  cellules  incolores  du  fœtus,  suffiraient  donc  pour  les 
transformer  en  globules  rouges.  Où  et  comment  se  font  ces  modifica- 
tions? C'est  ce  que  personne  n'a  pu  voir  jusqu'à  présent.  Malgré  tous  mes 
efforts,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  trouver,  chez  l'adulte,  un  corpuscule 
rouge  renfermant  un  noyau.  Mais  un  fait  qui  a  attiré  mon  attention,  c'est 
que,  dans  les  veines  pulmonaires^  parfois  aussi  dans  le  sang  des  autres 
vaisseaux,  les  petits  corpuscules  lymphatiques  présentaient  souvent  une  colora^- 
tion  rouge  assez  marquée,  beaucoup  plus  évidente  que  dans  le  canal  thora* 
cique  ;  si  bien  que,  abstraction  faite  de  leur  aspect  granulé,  iU  eussent  été 
souvent  difficiles  à  distinguer  de  véritables  globules  sanguins  couchés  sur  une 
de  leurs  faces.  Ils  avaient  aussi  des  noyaux  plus  petits  que  les  autres  :  cette 
circonstance  toutefois  est  loin  d'être  suffisante  pour  trancher  la  question. 
Mais  on  peut  invoquer  encore  les  analogies  suivantes  :  !•  chez  tous  le» 
vertébrés  d'un  ordre  inférieur,  et  la  chose  est  très-évidente  chez  les  rep- 
tiles, par  exemple,  on  peut  obsen'er,  même  sur  les  adultes,  la  transfor- 
mation des  corpuscules  lymphatiques  en  cellules  sanguines  renfermant 
un  noyau;  2*"  j'ai  démontre  de  la  manière  la  plus  irréfragable  que,  même 
chez  les  fœtus  humains,  les  globules  sanguins  rouges  proviennent  de 
cellulQS  incolores,  très-semblables  aux  corpuscules  lymphatiques;  3» j'ai 
montré  (  Wùrzb.  VerhandL,  t.  VII,  p.  187)  que,  dans  le  sang  du  foie  et  dans 
la  rate  de  jeunes  chats,  chiens  et  souris  encore  allaités,  on  a  vu  des 
cellules  sanguines  rouges  formées  d'éléments  incolores  et  aussi  des  cellules 
rouges  à  noyau.  Par  cette  observation  a  été  démontrée  pour  la  première 
fois  la  formation  des  globules  sanguins  rouges  dans  la  période  postem- 
bryonnaire. Si  Ton  ajoute  que  nous  ne  savons  rien  d'un  mode  différent 
de  formation  des  cellules  sanguines,  on  m'accordera  çeut-être  que  mon 
opinion,  d'après  laquelle  les  corpuscules  lymphatiques  se  changeraient  en 
cellules  sanguines,  se  trouve  suffisamment  justifiée.  Si  la  transition  entre 
les  deux  espèces  n'a  pu  être  observée  jusqu'ici,  c'est  probablement  parce 
que  la  transformation  est  tellement  rapide  qu'elle  échappe  à  tous  no» 
moyens  d'investigation. 

Si,  dans  ce  qui  précède,  je  me  suis  prononcé  dans  le  sens  d'une  forma- 
tion de  globules  rouges  du  sang  aux  dépens  des  éléments  de  la  lymphe 
et  du  chyle,  je  n'ai  nullement  entendu  prétendre  que  tous  les  éléments  de 
ces  deux  derniers  liquides  se  transforment  en  globules  sanguins  à  toutes 
les  époques  de  la  vie  extra-utérine.  Le  microscope  nous  apprend,  en  effet, 
que  toujours  on  rencontre  dans  le  sang  un  certain  nombre  de  gros  glo- 
bules blancs,  à  noyaux  multiples,  ou  à  noyau  simple,  se  décomposant  en 
deux  ou  trois  par  l'acide  acétique;  ces  globules,  qui,  bien  certainement, 
proviennent  du  chyle  (ou  de  la  rate)  ou  résultent  d'une  modification  des 
éléments  de  ce  liquide,  ne  sauraient  néanmoins  être  considérés  comme 
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devant  plus  tard  se  Iransformer  en  globules  sanguins  (Virchow,  moi).  Cela 
posé,  il  s*élève  une  question,  c'est  de  savoir  si  peut-être  les  mutations  des 
globules  sanguins  leur  formation  et  leur  destruction  ne  seraient  point  des 
phénomènes  dont  la  durée  est  beaucoup  plus  longue  qu'on  n'a  coutume  de 
l'admettre,  et  si,  par  conséquent^  les  globules  sanguins  ne  seraient  pas  des 
éléments  bien  plus  stables  qu'on  ne  le  croif  généraienient.  II  m'est  impos'^ 
sible  de  répondre  catégoriquement  à  cette  question  ;  je  ferai  remarquer 
cependant  qu'aussi  longtemps  que  notre  corps  continue  à  croître  et  la 
masse  sanguine  à  augmenter,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'admettre  une 
production  globulaire  très-active  ;  mais  il  n'est  nullement  décidé  si,  dans 
cette  période  de  la  vie,  les  globules  se  détruisent,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  la  proportion  des  éléments  du  chyle  qui 
subissent  la  transformation  en  corpuscules  sanguins.  Chez  l'adulte,  il 
parait  certain  qu'après  une  perte  sanguine  ou  un  appauvrissement  quel- 
conque du  sang,  ce  liquide,  avec  ses  globules,  se  régénère  dans  un  certain 
laps  de  temps;  mais  il  est  loin  d'être  démontré  que,  dans  les  circonstances 
normales,  les  globules  sanguins  se  détruisent  et  se  reproduisent  avec  une 
certaine  activité.  Comme  les  preuves  d'une  formation  de  globules  nous 
font  défaut»  il  ne  nous  reste,  pour  décider  la  question,  que  le  fait  bien 
connu  de  la  destruction  de  ces  globules  ;  mais  ce  fait  ne  permet  point  de 
conclure  à  une  modification  incessante,  s'opérant  à  de  courts  intervalles 
dans  les  éléments  du  sang  ;  car,  bien  que  l'on  trouve  dans  la  rate  de  beau- 
coup d'animaux  une  foule  de  corpuscules  sanguins  en  voie  de  décompo^ 
sition,  il  n'est  nullement  démontré  que  cette  décomposition  soit  fréquente 
et  régulière  dans  cet  organe.  Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'Q  est  impos* 
sible,  d'après  les  faits  connus,  de  donner  une  réponse  précise  à  cette 
question  :  Quand  et  dans  quelle  mesure  les  corpuscules  sanguins  se 
détruisent-ils  chez  l'adulte  ?  Cependant  j'incline  à  admettre  que  les 
éléments  du  sang  sont  loin  d'être  aussi  transitoires  qu'on  le  croit  gêné* 
ralement. 

Relativement  au  développement  des  cellules  rouges  du  sang^  nos  connaissances 
se  sont  accrues,  dans  ces  derniers  temps,  de  quelques  ftdts  intéressants.  Ainsi,  dans 
des  cas  de  leucémie,  Klebs,  chez  un  enfant  de  quinze  mois,  A.  Bôttcher  et  v.  Reck- 
linghausen,  chez  deux  adultes,  ont  trouvé  des  cellules  sanguines  rouges  avec  des 
noyaux.  D'après  les  descriptions  de  Klebs  et  les  observations  de  v.  Recklinghausen» 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  chez  lui,  on  trouve  dans  le  sang  leucémique  les 
mêmes  formes  qui  caractérisent  le  sang  embryonnaire  ;  conséquemment,  l'hypothèse 
que  j'ai  formulée  plus  haut  est  au  moins  confirmée  par  ces  cas  pathologiques.  — 
D*autre  part,  Erh  croit  avoir  prouvé  que  les  cellules  sanguines  se  régénèrent  chez 
les  animaux  adultes  ;  il  examinait,  dans  ce  but,  le  sang  des  animaux  après  leur 
avoir  pratiqué  des  émissions  sanguines  plus  ou  moins  copieuses,  et  celui  de  l'homme^ 
dans  des  circonstances  (après  des  pertes  sanguines,  par  exemple)  qui  devaient  pro- 
duire une  accélération  dans  la  formation  du  sang.  Erb  trouva,  dans  ces  cas,  un  nom- 
bre variable  de  corpuscules  sanguins  rouges  à  contenu  granuleux,  qu*ii  crut  pouvoir 
considérer  conune  des  globules  sanguins  véritables  à  diverses  phases  de  développe- 
ment. Mais,  de  même  que  Klebs,  je  ne  vois  pas  dans  les  faits  avancés  par  cet  antenr 
(les  preuves  irréfragables  en  (aveur  de  son  bypoâièse,  car  il  ne  dit  nulle  ^att  «h^\\ 
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observé  11  traQS  format  ion  d'une  ceUuîc  ù  ooyau  incalore  en  une  cdld^  i  Mp 
colorée.  Quant  à  moi  Je  me  vois  toujours  obligé  de  soutcntr  que  Ja  démoniUiÉi 
de  ces  traositioas  on  des  cellules  rouges  à  noyau  peut  leule  prouver  que  ctcjt  Tiàii 
il  se  forme  ^ncûre  des  cellules  sanguities  rouges,  el  je  ce  coinpreods  p»i  IWi- 
tîon  d*Erb,  qui  veut  qu'une  cellule  sanguine  incolore  «an»  ooyau  prourr  kL 
aussi  bien  ou  niâme  mieux.  Une  semblable  cellule^  en  effet,  peut  être  toulimnte 
en  Toie  de  destruction  qu'en  voie  tie  transformatton  en  cellate  rogge,  elMtt 
nous  indique  que  Tun  ou  Taulrc  phénomène  se  produit,  —  Du  reste,  t$i  cdlito 
sanguines  rouges  et  granulées  d'Êrb  ont  déjà  élé  décrites  parmoî,  en  *  S57,diDf1< 
sang  des  souris  pendant  Ta  11  alternent  [IVùr^b.  Vi^rh,,  L  Vlî,  p.  i9t),  A  ce  i^ii 
je  reproduirai  ici  quelques  propositioûs  qui,  probablement,  sont  encore  i^eocaonnA 
f  Les  cellules  sanguines  rouges  des  souris  encore  allailêe^,  au  lictj  d'être  iinifè- 
ment  décolorées  par  Taddition  d'un  tiers  à  une  moitié  d'eau  el  diacide  ieétiqui?«ll* 
viennent  granuleuses^  c'est-à-dire  qu'elles  niontrenl  dans  leur  intérieur  un  ceflÉi 
nombre  de  granulations  foncées,  de  nature  grabseuse,  de  sorte  cjiie,  dans  rfitlM,| 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  des  noyaux  unpeupâles^  que  l'eau  mmirtfiÊÊ 
granuleux.  Je  ne  sais  encore  si  cette  propriété,  que  possèdent  beaucoup  de  siMlj 
rougeSf  mais  que  je  n'ai  constaiê  chez  tous  les  animaux  qu*à  un  faible  d«pl,Ék 
être  considérée  comme  liée  è  leur  développement,  ou  si  elle  n'est  due  qu'à  la  no»- 
riture  grasse  des  jeunes  animaux*  Elle  devra  doue  former  l'objet  de  noïiTe'Ja 
études,  *  — »  Je  serais  disposé  à  me  prononcer  dt;  la  même  façon  à  Fégard  des  à 
servatîons  d'Erb,  qui,  du  reste,  s'est  lui-même  posé  ta  question  de  savoir  iikij 
eelbles  granuleuses  rouges  ne  sont  pas  des  formations  patbofogiquet,  h  kê\ 
remarquer  aussi  que  Tigri  a  vu  également ,  dans  rintérieur  des  celkdes  sanf^l 
rouges,  des  granulations,  qu'il  déclare  Être  de  la  graisse  (Compte  rendu,  I  86i,  p.  6§I 

Je  mentionnerai  enfin  succinctement  les  très-remarquables  et  imporlantrâ  oIïM 
TAtions  de  v.  Recklingbausen,  suirant  lesquelles  il  se  ferait,  même  en  dthmt 
torganism^^  pendant  ODsce  à  vingt  et  un  jours,  une  produclioa  de  noutieii^  tdi*ii> 
Ëanguine*  Touges  aux  dépens  des  cellules  incolores,  quand  le  sang^  reçu  dias  iit 
capsule  de  porcelaiue  qui  avait  élé  chaulTee  au  ronge,  est  conservé  dans  un  gn:^ 
vase  de  verre,  en  contact  avec  de  l'air  maintenu  humide  et  journellement  rcnotifeîf, 
—  Pour  plus  de  détails^  voyez  le  mémoire  de  l'auteur.  J'ajouterai  seulement  fi 
j'ai  eu  r occasion,  étant  chez  v.  ïlecklinghausen,  de  m'assurer  de  Texactitude  kt^ 
qu'il  avance. 

Vétude  du  cceur  est  facile  pour  ce  qi^l  est  des  fibres  musculaires  ^  on  trouven  t^ 
ment  des  anastomoses  entre  ces  Abres  sur  chaque  préparation  faite  avec  un  peii  è 
soin.  Le  trajet  des  libres  du  cœur  préseule,  au  contraire,  de  grandes  difliculléi.  b 
mieux,  c'est  de  se  servir,  pour  les  suivre ^  de  cceurs  conservés  dans  du  mauvaise 
prit-de*vin  ;  de  tout  temps  on  a  conseillé  de  faire  bouitbr  dans  l'eau  des  cŒursffP 
ou  conservés  depuis  plusieurs  semaines  dans  le  sel,  méthode  que  Purkvné  et  Pilii^ 
proposent  de  reuiplacer  par  la  coction  dans  une  solution  de  sel  marin  ou  miem* 
sulfure  de  calcium.  Ludvt'ig,  après  avoir  enlevé  le  péricarde,  place  )e  cceur  Jn' 
Teau,  et  chaque  fois  qu'il  a  enlevé  une  couche  de  substance  musculaird  sous!'* 
/luence  d'une  légère  pression,  îl  renouvelle  celte  niacéralion.  Pour  étudier  lesrs* 
icaux  sanguim,  U  ne  suffit  pas  d'une  simple  dissection  des  diverses  tunique  ï 
moyen  du  scapel  et  delà  pince;  il  faut  nccessiurenii^nt  y  ajouter  Texamen  de  ^■ 
tiens  longitudinales  et  transversales,  comprenant  toute  Tépaisseur  de  la  naroi  v^jr^ 
laire.  Dans  ce  but,  il  convient  d'étendre  sur  du  papier  el  de  faire  sécher  des  frajnnfflf 
de  vaisseaux;  on  peut  ainsi  faire  des  coupes,  même  sur  des  vaisseaux  d'tio  irès^tiii^ 
calibre.  Après  avoir  ramolli  ces  coupes  dans  IVau,  on  ks  traite  par  Tacidc  Mté^ 
ou  Tacide  nitrique  au  cinquième  (WeyricU),  quand  on  veut  étudier  Ja  distribii^ 
musculaire,  par  la  soude  caustique,  dans  tous  les  autres  cas;  ces  réaciifs  ont  â^ 
Tavantage  de  mettre  en  évidence  le  tissu  élastique.  Pour  préparer  rapidement Irp- 
ihélium,  la  membrane  élastique  inlerue,  la  tunique  ranseuleuse,j*ai  lrouvéquel«|[m 
vaisseaux  de  la  base  de  rencépbaJc  convenaient  le  mieux  ;  là  encore  je 
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derai  Temploi  de  solutions  saturées  de  potasse  ou  de  soude,  qui  rendent  surtout  les 
fibres  musculaires  faciles  à  reconnaître.  Les  membranes  élastiques  de  la  tunique 
moyenne  sont  faciles  à  isoler  sur  des  pièces  qui  ont  séjourné  dans  Tacide  acétique 
concentré.  Les  fibres  musculaires  de  cette  tunique  se  voient  par  simple  dilacéra- 
tion;  l'acide  nitrique  les  rend  très-é?idenies.  Pour  étudier  les  capillairei^  on 
choisira  le  cerveau,  la  rétine,  les  têtards  et  les  embryons  ;  et  pour  mettre  en 
évidence  leurs  cellules,  on  emploiera  de  préférence  des  injections  avec  parties  égales 
de  gélatine  et  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à  un  quart  ou  un  demi  pour  cent. 
Pour  suivre  le  développement  des  vaisseaux,  on  se  servira  de  la  zone  f^erminative  de 
l'embryon  du  poulet,  dt-s  têtards,  des  amphibies  nus,  de  Tallantolde  des  embryons, 
de  la  capsule  vasculaire  du  cristallin.  Le  iang  sera  examiné,  autant  que  possible, 
dans  le  sérum  même,  ensuite  avec  les  divers  réactifs  que  nous  avons  mentionnés; 
on  n'oubliera  pas  surtout  avec  quelle  rapidité  s'altèrent  les  éléments  du  sang.  Les 
glandei  lymphatiques  seront  étudiées  sur  des  coupes  de  pièces  durcies  dans  l'alcool, 
coupes  que  l'on  nettoie  avec  un  pinceau,  d'après  le  procédé  de  Bis;  mais  ici  l'injec- 
tion des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  est  absolument  nécessaire.  Celle  des 
vaisseaux  sanguins  réussit  facilement  avec  le  chromate  de  plomb,  le  bleu  de  Prusse, 
le  carmin.  Pour  injecter  les  lymphatiques,  il  faut  une  certaine  habitude.  On  choisit, 
soit  les  vaisseaux  afférents,  à  partir  desquels  les  glandes  voisines  se  remplissent  éga- 
lement dans  les  cas  favorables,  soit,  d'après  Frey,  les  vaisseaux  efférents,  ce  qui 
présente  plus  de  difficultés,  puisque  alors  il  faut  vaincre  les  valvules  ;  ou  enfin  on 
injecte  ces  vaisseaux  par  une  piqûre  dans  la  substance  médullaire  (moi) ,  ce  qui  réussit 
assez  facilement.  Les  glandes  les  plus  convenables  sont  celles  du  bœuf,  du  chien,  du  chat 
et  du  lapin.  Pour  les  vaiiseaux  lymphatiquei,  je  recommande  surtout  ceux  de  la  queue 
des  têtards.  11  faut  aussi^  pour  étudier  les  origines  des  vaisseaux  lymphatiques,  faire 
des  injections  d'après  le  procédé  de  Hyrtl  et  Teichmann,  ou  par  piqûre  (Ludwig, 
Frey,  His)  ;  là  encore  on  ne  peut  se  passer  du  nitrate  d'argent  et  de  la  gélatine. 
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Joum.,  1860,  p.  562;  in  Philos.  Trans.,  vol.  CLIV,  p.  445.  —  Oehl,  inMem.  d. 
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2.  Vaisseaitx sanguins. —  F.  Rauschel, De arfmar.ef  venar.  s^ruc^, Vratisl.,  1836, 
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APPENDICE  AU  SYSTÈME  VASCULAIRE. 

§  215.  Des  préiendoes  (landes  eoccycieniie  et  liiterearotldleMae.  — 

En  1859,  Luschka  découvrit,  au  niveau  de  la  pointe  du  coccyx,  un  petit 
organe  oblong,  ayant  tout  au  plus  2"^"', 5  de  diamètre,  présentant,  selon 
lui,  une  structure  glandulaire  et  composé  essentiellement  de  vésicules 
arrondies,  remplies  d'éléments celluleux  et  d'utricules  simples  ou  ramifiés^ 
avec  beaucoup  de  nerfs. 

Telle  serait  aussi  la  structure,  d'après  Luschka,  du  petit  organe  connu 
sous  le  nom  de  ganglion  intercarotidien,  situé  à  la  bifurcation  de  la  caro- 
tide primitive,  et  qu'il  propose  d'appeler  glande  intercarotidienne. 

Plus  tard,  J.  Arnold  montra  que  les  prétendus  éléments  glandulaires 
ne  sont  autre  chose  que  des  vaisseaux  artériels  pourvus  d'excroissances  en 
cul-de-sac,  d'élargissements,  de  pelotonnements  qui,  dans  la  glande 
coccygienne,  appartiennent  à  la  terminaison  de  l'artère  sacrée  moyenne. 
Ces  données  ont  été  confirmées  par  W.  Krause  et  par  G.  Meyer.  Il  est 
remarquable,    néanmoins,  que   ces  «  glomérules  artériels  coccygiens  » 
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(Arnold)  reaferment  de  nom breuses  fibres  musculiiires  lisses  et  beaaeo^ 
de  nerfs,  et  qu^ils  sont  tapissés  à  leur  face  interne,  comme  G.  MeyercTEi 
ravoir  trouvé,  d'une  coucbe  épaisse  de  cellules.  Maïs  îl  n'est  guère  pasaièf 
d'attribuer  à  ces  gloiuémles  une  importance  plus  grande  qu'aux  m>Cr 
breuses  rormatioos  analogues  qu*on  rencontre  che^  les  antmatiXt  d'apm 
les  recherches  de  Krause  et  de  j*  Arnold,  précisément  h  la  région  emhùt 
de  la  colonne  verlébrale,  et  qui  sont  des  régulateurs  de  la  circulatioci. 
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iSm,  n'  56;  m  Virch.  Areh.,  XXXII,  p.  293;  XXXIU,  p.  190  cl  454;  XiïlV. 
p,  220,  —  G.  Meyer,  io  leimhr.  f.  rat,  Med.,  XXVÏll,  p.  435,  —  E,  Sefi4Ji,  ii 
Mêd.  CentralbL,  1867,  n*  29. 


SECTION  PREMIÈRE, 

DIS     OEGANES     DES     SENS. 
'  I.  ÛEGÂNi:  DE  LA  VUE. 


§  216.  Ptertiea  ^nî  le  vottstltoent.  —  Sous  ce  litre  arganç  de  ta  ruf, 
il  faut  comprendre,  non-seulement^  le  glohe  oculaire  ou  l'appareil  de  la 
vision  proprement  dit,  mais  encore  les  parties  accessoires  de  tœil^  servant 
à  protéger  Toeil  ou  à  ie  mouvoir,  c'est-à-dire  les  paupières^  les  muscles  de 
Vœil  et  les  organes  lacrymaux.  Le  globe  oculaire  lui-même  est  un  organe 
extrêmement  complexe,  dans  lequel  sont  représentés  presque  tous  les 
tissus  du  corps  ;  il  se  compose  essentiellement  de  trois  membranes  :  une 
membrane  fibreuse  {sclérotique  et  cornée)^  une  membrane  vasculaire  (choroïde 
eiiris)  et  une  membrane  nerveuse  (rétine),  et  de  deux  milieux  réfringents, 
le  corps  vitré  et  le  cristallin. 


ARTICLE  PREMIER.  —  DU  GLOBB  OCULAIRE. 

§  217.  Membrane  llbrease  de  Tceil.  —  L'enveloppe  extérieure  du  globe 
oculaire  est  une  membrane  fibreuse  serrée,  composée  surtout  de  tissu 
conjonctif,  et  qui  se  divise  en  deux  portions,  distinctes  par  leurs  caractères 
physiques  :  Tune,  antérieure,  plus  petite  et  transparente,  porte  le  nom  de 
cornée  ;  l'autre,  postérieure,  plus  considérable  et  opaque,  est  appelée  sclé- 
rotique. Mais  ces  deux  portions  doivent  être  considérées  comme  ne  forman 


MBMBRANJS  FIBREUSE  DE  L'CSrL.  8S3 

'    qu'une  seule  et  môme  membrane,  ainsi  que  le  démontrent  Thistologie  et 
^    l'histoire  du  développement. 

'  La  sclérotique  ou  cornée  opaque^  appelée  aussi  albuginéCy  est  une  mem- 
^  brane  fibreuse  blanche  et  très-dense,  qui  diminue  d'épaisseur  d'arrière 
^  en  avant,  depuis  le  pourtour  du  nerf  optique,  où  elle  se  continue  directe- 
'  ment  avec  la  gaine  de  ce  nerf,  ainsi  qu'avec  la  lame  criblée  et  le  névri- 
'  lème  du  nerf  (Lôwig),  jusqu'aux  insertions  des  muscles  droits  de  l'œil,  où 
elle  est  renforcée  par  les  expansions  tendineuses  de  ces  muscles  ;  elle  se 
continue  ensuite  avec  la  cornée.  La  sclérotique  fournit,  par  la  coction,  de 
la  gélatine  ordinaire  et  se  compose  de  véritable  tissu  conjonctif,  dont  les 
fibrilles  peuvent  être  parfaitement  mises  en  évidence  par  la  dilacéralion, 
i  ou  sur  des  sections  transversales  traitées  par  l'acide  acétique.  Les  fais- 
ceaux de  fibrilles  de  la  sclérotique  sont  à  peu  près  rectilignes  ;  comme 
dans  les  tendons,  ils  sont  unis  intimement  entre  eux  en  rubans  aplatis, 
plus  ou  moins  épais,  alternant  assez  régulièrement  dans  le  sens  longitu- 
dinal et  transversal,  dans  toute  l'épaisseur  de  la  membrane,  dont  les  cou- 
pes présentent,  pour  cette  raison,  un  aspect  lamelleux.  La  sclérotique, 
néanmoins,  ne  se  compose  pas  de  lames  réellement  distinctes,  car  les 
diverses  couches  longitudinales  s'unissent  fréquemment  entre  elles,  et  il 
en  est  de  même  des  couches  transversales.  Ce  n'est  qu'à  la  face  externe, 
et  surtout  à  la  face  interne,  que  les  fibres  longitudinales  se  réunissent  en 
lames  d'une  certaine  épaisseur  et  acquièrent  une  certaine  indépendance. 
Le  tissu  conjonctif  de  la  sclérotique  est  traversé  par  une  multitude 
d'éléments  élastique  fins,  analogues,  pour  la  forme,  à  ceux  des  tendons  et 
des  ligaments  (voy.  §  76),  c'est-à-dire  réunis  en  un  réseau  de  fibres  fines  et 
très-fines.  On  y  trouve  aussi,  en  grand  nombre,  des  corpuscules  de  tissu 
conjonctif  anastomosés  en  réseau,  qui,  certainement,  sont  creux  en  partie 
et  renferment  un  contenu  liquide;  du  moins,  après  la  dessiccation, 
trouve-t-on  de  l'air  dans  toutes  les  cellules  des  segments  de  sclérotique 
(ce  sont  là  les  corpuscules  blancs  de  Huschke),  et  aussi,  chez  les  animaux, 
des  granulations  pigmentaires  distinctes  dans  beaucoup  de  cellules,  ainsr 
qu'on  le  voit  chez  l'homme,  dans  les  couches  internes  de  la  sclérotique. 
Les  vaisseaux  de  la  sclérotique  proviennent  des  mêmes  branches  qui  four- 
nissent à  la  choroïde,  c'est-à-dire  des  ciliaires  antérieures  et  des  ciliaires 
courtes  postérieures.  Mentionnons  particulièrement  un  cercle  artériel  qui 
entoure  l'insertion  du  nerf  optique,  à  la  face  externe  de  la  sclérotique,  et 
d'où  partent  de  nombreux  vaisseaux  qui  perforent  la  gaine  du  nerf  optique, 
dans  l'épaisseur  duquel  ils  s'anastomosent  avec  les  ramifications  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine  (Leber,  /.  c,  pi.  IV,  fig.  1).  Les  autres  artères  chemi- 
nent également  sur  la  sclérotique  ;  elles  ont  parfois  un  trajet  fortement 
onduleux,  s'anastomosent  entre  elles  çà  et  là  et  donnent  naissance  à  un 
réseau  capillaire  à  larges  mailles,  d'où  partent  des  veines  dont  les  unes, 
perforant  la  sclérotique,  aboutissent  aux  vasa  vorticosa,  et  dont  les  autres 
se  jettent  dans  un  réseau  veineux  à  larges  mailles,  situé  à  la  face  externe 
de  la  membrane,  réseau  dont  les  canaux  de  décharge  sont  les  veines  eiliairet 


autre  chose  que  des  filetSïï  qui  cheminenlà  la  face  inlerne  de  la merabninî- 
pour  gagner  le  ligament  ciliaire. 

Vd  cornée  {ûg.  453,  f*)  est  une  membrane  parfailemeut  transparent 
encore  plus  serrée  el  plus  tiinicile  h  ililacérer  que  la  sclérotique  ;  elle  -t 
compose  de  trois  eoucties  distîncles,  qnî  Kont  :  1"  la  (conjonctive  {conjùmur 
^tméemie)  ;  2^  la  coîi^ée  proprement  dite,  el  ?i'^  la  mcmùr€ine  de  ûescemeî^  U 
première  et  Ja  troisième  couche  sont  formées  d'un  épithéliiim  et  d'urit 


Ff  G .  A  5  3 ,  ^-  SëcIlo  Q  des  r?i/'i^j  £ra  riy?«  f/^'  r  fi'i7  dans  la  réf  la  n  des  proc  6a  ÊÎ  tiaïre  s .  G  rossiisecutâi 
de  12  diainétre*,  Sfjî^  sclérotique.  —  C,  curnéc. —  Pt\  riL^  proDïs  ciliaire.  ^_  <^^  ^  ^^^ 
bre  antérieure  ;  C.  p^  chambre  postérieure  ;  C  t%  corps  viirÉ  ;  C.  Pf  cansil  de  Petit  *  t  rr^- 
tatltn  ;  /,  iris  ;  fit  eonjonclJve  cornécnoe,  ËpithélJam;  h^  lame  élastique  externo  sur  Uqucil^ 
il  repose f  ft  qui  se  continue  avec  la  cunjonclîve  scL^ruticulD  .r  ;  e,  coucho  fltïr€u«6  et  h 
C4)rnée  ;  (i,  membrane  de  Domours  ;  e,  épUbèlium  de  celle^clt  in^iiqué  seuiemont  *  /  1er- 
minaison  de  la  membrane  de  Demours«  se  continuant  avec  des  Hbres  spéciales  g^  quj  eu  i. 
se  rénù  cl  lisse  ni  sur  l'iris,  pour  former  le  Ugament  pectine;  /«,  canal  de  SchleDim  *  k  miisc)« 
ciliàlre  ou  tenseur  de  la  cboroïdei  qui  naît  de  la  paroi  interne  i  de  en  canal  -  /.  tibrei 
cireulaïrc»  du  romcle  ciliaire  ou  milicle  de  Miiller  ;  rfi,  coucbe  pî^inen  taire  de5  prur» 
ciliaires  ;  n,  couche  pigmentaire  de  l'iris  ;  o,  couche  fibreuse  de  l'iris;  p,  épithélium  de  Tiris 
simplement  indiqué;  (/,  capsule  cristalline,  paroi  antérieure;  r,  paroi  postérieure;  ^,  ên- 
Ihélium  de  la  capsule  cristalline  indiqué;  /,  zone  de  Zinn,  ou  portion  antérieure  et  épaissie 
de  l'hyaloïde  ;  u,  lame  antérieure  et  libre  de  la  zone  (zone  proprement  dite)  s'insérant  au  bord 
du  cristallin  ;  t;,  lame  postérieure  de  la  zone,  qui  se  confond  avec  la  paroi  postérieure  de  U 
capsule  cristalline  ;  w,  portion  ciliaire  de  la  rétine  ;  t(^,  extrémité  antérieure  de  la  rétine.  — 
D'après  Bowman  et  H.  Miiller. 
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membrane  amorphe  sous-jacente  ;  la  couche  moyenne  est  constituée  par 
un  tissu  Obreux  d'une  nature  spéciale. 

La  cornée  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  couche  fibreuse  de  cette  mem- 
brane (fig.  UOZy  c),  de  beaucoup  la  plus  épaisse,  est  formée  d'une 
substance  très-voisine  du  tissu  conjonctif^  mais  qui,  d'après  Mûller,  se 
transforme  en  chondrine,  et  non  en  gélatine,  par  l'ébuUition.  Mais  cette 
chondrine,  suivant  His,  se  distingue  de  la  chondrine  ordinaire  en  ce  que  la 
plupart  des  précipités  qu'elle  forme  se  redissolvent  dans  un  excès  du 
réactif  employé.  Les  éléments  dont  se  compose  la  cornée,  sont  des  fais- 
ceaux pâles,  de  ^,5  à  9  jui  de  diamètre,  dans  lesquels  on  distingue  plus  ou 
moins  nettement  des  fibrilles  quand  on  les  déchire  ;  ils  sont  réunis  en  cor- 
dons aplatis,  dont  les  faces  sont  constamment  parallèles  à  celles  de  la  cornée, 
et  qui  sont  anastomosés  les-  uns  avec  les  autres^  aussi  bien  ceux  d'une 
môme  couche  que  ceux  des  couches  voisines,  si  bien  qu'ils  représentent 
un  vaste  réseau  étendu  à  travers  toute  la  cornée.  Du  reste,  dans  ce  réseau, 
il  n'y  a  pas  de  vacuoles  apparentes,  à  part  celles  qui  sont  remplies  par  les 
cellules  cornéennes,  attendu  que,  d'une  part,  les  interstices  d'un  système 
(le  fibres  sont  comblés  par  les  éléments  d'un 
autre  système  analogue^  et  que,  d'autre  part, 
tous  les  faisceaux  fibreux  sont  fortement 
serrés  les  uns  contre  les  autres,- comme  le 
seraient,  par  exemple,  les  parois  des  vacuoles 
dans  une  éponge  comprimée.  Pour  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  structure  de  la  cornée, 
il  faut  prendre  pour  point  de .  départ  la 
sclérotique,  dont  la  cornée  n'est  qu'une 
modification.  Les  deux  membranes  sont 
constituées  par  des  réseaux  longitudinaux 
et  transversaux;  mais  la  disposition  est  moins 
régulière  dans  la  cornée,  attendu  que  les 
faisceaux  y  présentent  les  directions  les  plus 
variées.  —  Vue  dans  son  ensemble,  la  cornée 
ofi're,  sinon  des  lames  distinctes,  du  moins 
une  structure  lamelleuse,  car  tous  ses  faisceaux  sont  aplatis  et  ont 
leurs  faces  parallèles  à  la  surface  de  la  membrane.  Aussi  est-il  très- 
difficile  de  déchirer  la  cornée  ou  de  la  traverser  dans  le  sens  de  son 
épaisseur.  L'identité  des  éléments  de  la  cornée  avec  ceux  du  tissu 
conjonctif  est  démontrée  encore  par  les  faits  suivants  :  1«  les  éléments 

Fig.  hbà.  —  Section  verlicale  de  la  cornée  du  nouveau-né,  vue  à  un  çrossissement  de 
350  diamètres  et  traitée  par  Tacide  acétique.  L*épilhélium  a  été  négligé.  —  A.  Portion 
antérieure  de  la  cornée  ;  a,  lame  élastique  antérieure  ;  b,  couche  serrée  de  grains  arrondis 
(probablement  de  petites  cellules),  située  au-dessous  de  la  lame  élastique  et  renfermant 
peu  de  tissu  flbreux;  c,  lissu  fibreux  bien  développé,  avec  corpuscules  de  tissu  conjonctif 
anastomosés. 

B.  Portion  postérieure  de  la  cornée  ;  c,  comme  précédemment;  d,  lame  vitrée  de  la  mem- 
brone  de  Descemet. 


Fig.  454. 
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de  h  cornée,  arrivés  au  borrl  de  cette  membrane,  oïl  ils  sont  prei^ 
tous  radiés,  se  conihiuent  directetnent  et  mns  înterruptwn  avec  InVtm 
de  la  sclérotique j  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'admettre  une  i^ 
ration  naturelle  des  deux  orpï3es;  2"  ainsi  que  Toyobee,  en  iS4î,  *î 
plus  tard  Virchow  Tout  démontré,  on  trouve  entre  les  faisceaiJidrM 
cornée  un  nombre  inOni  de  cellules  à  noyau  fusiformes  ou  étrillées,  m- 
stomosées  entre  elles;,  semblables  à  celles  qui  appartiennent  eu  propre» 
tissu  conjonclif  (corpuscules  de  tissu  conjonciff  de  Virckow  ou  corpnmir' 
corfiém&)\  les  mêmes  cellules  se  rencontrent  également  dan.«i  h  ^cléf*» 
tique.  Ces  a  cellules  coîtèéennes  w,  oplatm  dans  le  sens  des  laraelle^df^i' 
cornée,  présentent  un  contenu  transparent  et  de  beaua:  noyaux,  A  l'ai 
de  nombreux  prolongements,  dont  les  uns  traversent  perpendiculaipcirjai 
les  lamelles,  mais  qui,  pour  la  plupart,  cheminent  entre  elles,  toutf^f- 
cellules  sont  unies  ensemble  et  formeat,  cheas  cerliiias  animaux,  un  nni  > 
très-régulier  (fi g.  û55)  ;  mais  partout  elles  émettent  leurs  pi*olougi*mfiJi- 
généralement  sous  deux  directions^  qui  s*eulrecroisent  à  angle  dmll 

parait  certain  que  le  ^uide1»a^ 
ricier  dont  la  cornée  est  roMl 
ment  et  si  aboridammeot  ibnfr 
véej  et  que,  sur  les  gmofbjcoi 
d'animaux^  on  peut  démontïir 
directement  en  l'exprimant,  ri 
distribué  dans  la  cornée  r> 
grande  partie  par  les  cellules  fo 
qurslioiK  Un  fuh  qtii  vient  i 
r appui  de  cette  opinion,  eVi 
que,  très-souvent,  dans  les  ci? 
de  maladie  de  cette  membrane,  on  trouve  dans  ces  cellules  des  goutte îettt-^  1 
de  graisse,  et  quelquefois  même,  suivant  Donders,  des  granulations  pigmer^*  I 
taires.^ —  Les  canaux  {eorncai  tubes)  injectés  par  Bowman  sur  l'œil  du  hœni 
etsurcelui  derhomme  ne  doivent  pas  être  confonilus  avec  ce  réîî^au  de  cel- 
lules; on  peut  les  considérer  corn  me  ii'éianL  probablement  que  desélargi^s^ 
ments  artificiels  des  petits  cspace^^  qui  existent  normalement  entre  le- 
éléments  histologiques  de  la  cornée,  et  qu'on  cmit  parfois  reconnailrf 
également  à  l'inspection  microscopiqur. 

Là  conjwictive  eornéenne  (flg*  h^'à^  a  h)  est  formée  principalement  d'un 
fpithéHum  stratifié  épais  et  mou,  de  50  îli  110^  (50  ^,  Bûwnian,  30  Mlfeak 
d'épaisseur.  Les  couches  profondes  de  cet  épithéiium  sont  composées  de 
cellules  allongées,  disposées  perpendiculairement  à  ia  surface  de  la  cornée; 
les  cellules  des  couches  moyennes  ont  une  forme  plus  arrondie  ;  celles  de 
la  superficie,  enfin,  sont  de  véritables  lamelles  aplaties,  molles,  munies  d'un 
noyau,  et  mesurant  de  22  à  30  fi  de  largeur,  lamelles  dont  l'ensemble  cod- 


FiG*  455, 


FiG.  455.  —  Réseau  des  cellules  cornéennes  du  lapin.  —  Pièce  traitée  par  l'acide  pyw- 
ligneux.  Grossissement  de  360  diamètres.  D'après  His,  in  Icon.  phys,^  2<^  édit. 
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stiiuc  une  couche  de  1 8  à  22  fA  d'épaisseur,  analogue  à  la  couche  cornée  de 
répiderme.  Cet  épithélium  se  trouble  rapidement  après  la  mort,  et  sous 
l'influence  de  Teau  ou  de  l'acide  acétique  ;  il  repose  sur  une  lame  amorphe, 
que  Reichert,  le  premier,  a  signalée  {lame  élastique  antérieure  de  Bowman) 
et  qui  a  6,7  à  9^  d'épaisseur.  Cette  lame  se  voit  très-bien  sur  des  coupes 
verticales  ou  sur  un  pli  d'une  section  horizontale,  après  addition  d'un 
alcali  ;  mais  elle  est  beaucoup  moins  nettement  limitée  du  côté  de  la 
cornée  proprement  dite  que  la  membrane  de  Descemet;  elle  parait  aussi 
avoir  une  autre  signification  que  cette  dernière,  et  n'être  qu'un  reste  de 
la  couche  vasculaire  qui  existait  sur  la  conjonctive  cornéenne  dans  les 
premiers  temps.  —  De  cette  couche  on  voit  partir  çà  et  là  des  fibres  re- 
courbées qui  ressemblent  à  de  petits  faisceaux  rigides  de  tissu  conjonctif 
ou  à  des  fibres  élastiques,  et  qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  la  cornée, 
pour  se  perdre  ensuite  (Bowman)  ;  je  les  considère  comme  appartenant  à 
la  substance  fondamentale  de  la  cornée  proprement  dite. 

La  membrane  de  Descemet  ou  de  Demours,  appelée  aussi  membrane  de 
t humeur  aqueuse  (fig.  453,  d),  se  compose  de  deux  parties,  A'une  membrane 
élastique,  assez  lâchement  unie  au  tissu  cornéal  :  c'est  la  membrane  de  Des- 
cemet proprement  dite,  et  d*tin  épithélium  appliqué  sur  la  face  interne  de 
cette  dernière.  La  membrane  élastique  est  transparente  comme  du  verre, 
brillante,  complètement  amorphe,  facile  à  déchirer,  mais  cependant  assez 
résistante,  et  tellement  élastique  qu'elle  s'enroule  fortement  sur  elle- 
même,  et  toujours  barrière  en  avant  (Bowman  ;  Henle  dit  le  contraire), 
lorsqu'elle  a  été  séparée  de  la  cornée  par  la  dissection,  par  la  coction  dans 
l'eau  ou  la  macération  dans  les  alcalis;  ces  opérations,  non  plus  que  les 
réactifs  en  général,  ne  troublent  en  rien  sa  transparence.  La  membrane  de 
Descemet  a  13  à  20  ^a  d'épaisseur  (d'après  H.  Millier,  chez  les  adultes  de 
vingt  à  trente  ans,  6  à  S^i  au  milieu,  10  à  1 2  fA  sur  les  bords  ;  chez  les  vieillards, 
15  à  20  ^)  ;  ses  caractères  chimiques  la  rapprochent  de  la  capsule  cristal- 
line (voy.  plus  bas).  Vers  le  bord  de  la  cornée,  elle  se  continue  avec  un 
système  spécial  de  fibres,  sur  lequel  Reichert  a  le  premier  attiré  l'atten- 
tion, et  dont  Bowman  a  donné  une  description  plus  précise.  Ces  fibres 
commencent  à  une  petite  distance  de  la  circonférence  de  la  cornée,  près 
de  la  face  antérieure  de  la  membrane  de  Descemet  (fig.  û53,  g),  sous  la 
forme  d'un  réseau  allongé,  composé  de  fibrilles  très-fines,  analogues  à  des 
fibrilles  élastiques.  Peu  à  peu  ce  réseau  se  renforce;  au  bord  de  la  cornée, 
il  occupe  toute  l'épaisseur  de  la  membrane  de  Descemet,  transformée  en 
un  lacis  de  grosses  fibres,  lames  et  trabécules.  Une  partie  de  ces  fibres,  sur 
toute  la  périphérie  de  la  chambre  antérieure,  traversent  l'humeur  aqueuse, 
se  réfléchissent  sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  en  formant  le  ligament 
pectine  de  Hueck,  et  se  perdent  dans  les  portions  antérieure  de  ce  dia- 
phragme; d'autres  se  rendent  au  ligament  ciliaire  ou  mieux  au  muscle 
ciliaire;  d'autres,  enfin,  se  perdent  sur  la  paroi  interne  du  canal  de 
Schlemm  (voy.  plus  loin,  ce  qui  est  dit  à  propos  de  l'uvée).  Ainsi  la  mem- 
brane de  Descemet  ne  se  termine  point  par  un  bord  tranchant,  comme  on 


^3ft  ^^^^  IliSTûLOGlE   SPÉCIALE. 

le  dil  communément;  elle  semble  se  continuer  tout  enlièr*,  aiii*i^ 
Heichert  Ta  indiqué  le  premier^  avec  un  tissa  fibreux  spécial.  Le$»fiiii 
Irès-partagés  relativement  à  la  nature  de  ce  tissu  ;  Reichert  le  niii|eiw 
le  tissu  conjonctif;  Brucke  le  regarde  comme  un  tissu  spécial;  Luschbb 
croit  composé  de  ce  qu'il  a  appelé  fibres  séremeâ  (c'est-à-dire  flbfeiéb- 
tlqucs);  Bowman  {Lectum,  p.  21)  et  Henle  (/âAt^*è.,  1852,  p,  20)  aénH- 
tent  qu'il  est  formé»  en  partie,  de  tissu  élastique  et  en  partie,  d#  li^i 
iv  conjonctiL  Quant  à  moi,  je  le  considère  comme  une  forme  inlermédiiin 
[entre  ces  deux  tissus.  —  La  vérité,  c'est  que  ces  fibres,  au  moment  k 
elles  naissent  de  la  membrane  de  Descemet  et  dans  leurs  proion^enieîîi* 
[qui  vont  de  la  paroi  interne  du  canal  de  Scblemra  au  musclr  ,  i! 
[ressemblent  plutôt  à  des  libres  élastiques  par  leurs  contoui^  fuiu  ev 
1  largeur  moyenne  et  leur  aspect  homogène;  tandis  que  celles  qui  m*  [M^rtr 
[iur  l'iris  rappellent  si  bien  le  tissu  conjonctif  par  leur  forme»  leur  larpj 
(de  §  à  27  p},  leur  pâleur  et  leur  aspect,  souvent  nettement  strié,  tpiauli 
fois  {Zeitschr.  f.  whs,  ZmL^  1,  p.  54)  je  les  classais  avec  le  tissu  coiyoDct! 
réticulé*  Néanmoins,  contrairement  à  Henle,  qui  veut  que  le  lipacst 
pecliné  de  Tiris  soit  formé  de  véritable  tissu  conjonctif,  je  dois  mvixm 
ici,  comme  dans  la  première  édition  de  ce  livre,  que  chez  l*horomt%c^^ 
fibres  s'éloignent  du  tissu  conjonctif  par  leur  rigidité^  leurs  réactions  aiif 
les  alcalis  et  les  acides,  leur  insolubilité  dans  l'eau  bouillante,  et  qu>li» 
lont  tes  analogues  des  éléments  de  la  zone  de  Zinn,  que  Henle  lui- rate 
ne  considère  point  comme  du  tissu  conjonctif.  Mes  recherches  récente^tsi: 
les  transformations  des  réseaux  de  corpuscules  conjonctifs  en  réseam 
libreux  sans  noyau,  me  porteraient  à  croire  que  les  éléments  en  question 
ne  sont  autre  chose  que  des  rormatious  analogues,  et  qu'à  leur  place,  ib 
a,  dans  l'origine,  un  véritable  réseau  de  cellules.  —  Je  ferai  remarquer,  de 
reste,  que  chez  les  animaux,  ces  libres  présentent  parfois  d'autres  carac- 
lèresquc  chez  Thonmie  :  c'est  ainsi  que  chez  Ic^apmje  trouve  à  leurplaf^- 
de  forts  faiscea If X  de  imu  conjùitciîfj  a\'ec  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif: 
ces  faisceaux  naissent  en  poinle  de  la  membrane  de  Descemet,  et  vonl.cn 
s'élargissant,  se  perdre  sur  la  portion  périphérique  de  l'iris;  chez  les  omnuii 
au  contraire,  il  y  a  là  du  tàsu  élaistiqm  très- caractérisé.  Vers  le  bord  de  la 
membrane  de  Demours^  on  trouve^  sur  la  face  interne,  comme  Ta  décoa- 
vert  H.  Muller,  de  petites  saillies  verniqueuses,  qui,  dans  la  vieillesse  cl 
dans  certains  cas  pathologiques,  deviennent  plus  grandes  et  s'étendent  sur 
une  plus  large  surface. 

Vépithélium  de  la  membrane  de  Demours  (fig.  453,  e),  que  Ton  Irouvo 
souvent  altéré,  chez  l'homme,  consiste  en  une  simple  couche,  épaisse  de 
4,  5  à  6,  7  ^»  de  belles  cellules  polygonales,  mesurant  19  à  22  /ut  et  renfer- 
mant une  substance  pâle  et  très-finement  granulée,  avec  un  noyau  arrondi, 
de  6  à  11  f*  de  diamètre.  Cet  épithélium  présente  des  cellules  plus  petites 
vers  la  circonférence  de  la  cornée,  où  il  se  termine  comme  couche 
continue.  Mais  des  séries  de  cellules  cpithéliales,  en  général  allongées  ou 
même  fusiforraes,  se  prolongent  sur  les  réseaux  librcux  du  ligament  pecliné. 
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•    dont  elles  enveloppent  les  éléments,  puis  sur  le  bord  de  l'iris,  où  la  couche 
ri.    épithéliale  redevient  complète. 

*•       Chez  l'adulte,  la  cornée  est  presque  entièrement  dépourvue  de  vaisseaux  ; 
^    chez  le  fœtus,  au  contraire,  J.  Millier  et  Henle  {De  Memb.  pupilL,  p.>4) 
?     ont  observé  les  premiers,  dans  la  conjonctive  coméenne  de  Thomme  et 
i'    du  mouton,  un  riche  réseau  vasculaire,  qui  parait  cependant  ne  pas 
i    s'étendre  jusqu'au  centre  de  la  membrane.  Vers  la  fin  de  la  vie  fœtale  et 
I     après  la  naissance,  ce  réseau  s'atrophie  plus  complètement  chez  l'homme 
r     que  chez  les  animaux  ;  de  sorte  que  chez  le  premier  on  ne  trouve  plus, 
r     sur  le  bord  de  la  cornée,  qu'une  zone  de  1  ou  2  millimètres  de  largeur,  dans 
laquelle  existent  des  vaisseaux  sanguins.  Ce  sont,  en  général,  des  capil- 
laires fins  et  très-fins,  de  4,  5  à  9  fx  de  largeur,  qui  se  terminent  en  formant 
une  ou  plusieurs  séries  d'anses  ;  ils  ont  leur  siège  dans  la  conjonctive,  qui, 
à  ce  niveau,  forme*  une  couche  distincte,  appelée  anneau  conjonctivaly  qui 
s'étend  un  peu  sur  la  cornée, 
et  qui,  plus  loin,  se  continue 
avec  la  lame  élastique  anté- 
rieure. Chez  les  animaux,  ces 
vaisseaux  superficieb  ou  con- 
yonc/ivûMo:  existent  également; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus 
développés  et  s'étendent  plus 
en  dedans,  jusque  vers   le 
milieu  du  rayon  de  la  cornée 
ou  même  plus  loin.  On  ren- 
contre de  plus,  dans  la  cornée 
elle-même  ^    des    capillaires 
profonds,  provenant  de  la  sclérotique  et  accompagnant  généralement 
les  tronc  nerveux,  dans  lesquels  ils  forment  une  ou  plusieurs  anses 
très-allongées  ;  quelquefois  même  ils  s'étendent  un  peu  au  delà  des  nerfs  ; 
constamment  ils  se  terminent  par  des  anses,  et  leurs  vaisseaux  les  plus 
fins,  de  même  que  les  capillaires  superficiels,  mesurent  à  peine  plus  de 
4,  5  ;ji  de  largeur.  J'ai  vu  également  chez  l'homme  ces  vaisseaux  coméens 
accompagnant  les  branches  nerveuses;  mais  ils  y  sont  moins  constants  et 
bien  moins  développés.  Il  faut  donc  rectifier  à  cet  égard  les  données  de 
Leber,  qui  nie  l'existence  des  vaisseaux  cornéens.  D'après  cet  anatomiste, 
les  vaisseaux  superficiels  de  la  cornée  proviennent  des  artères  ciliaires  an- 
térieures, qui  recouvrent  encore  une  portion  de  la  conjonctive  scléroticale 
cl  qu'on  peut,  avec  van  Wœrden,  désigner  sous  le  nom  de  vaisseaux  con^ 
jonctivaux  antérieurs^  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  ces  vaisseaux 

Fir..  Iib6.  —  Capillaires  et  lymphatiques  (f)  du  bord  de  la  cdrnée^  ëhez  un  jcUtte  chai.^-^ 
n^  a,  troncs  des  vaisseaux  blancs;  b,  extrémité  en  cul-de-sac  renflé  d'un  de  ces  taisseaut  ; 
'-,  prolongement  en  pointe;  c/,  anses  que  forment  ces  vaisseaux;  r,  capillaires  sanguins, 
(trossissement  de  250  diamètres. 
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communiquent  aussi  avec  les  vaisseaux  coujoncHv^ux  pmiérteun^hmm 
par  les  arlèrcs  palpébrales,  (Lcber,  pL  IlL) 

On  ne  sait  encore  rien  de  satisfaisant  touchant  les  iymphatiqum  è^ 

cornée  (voj.  Arnold,  Àmt.,  II,  p.  988)-  J'ai  vu  cependant,  4  tineoertiiûr 

époque,  dans  la  cornée  d'un  jeune  chat,  des  vaisseaux  (fig,  656)  qiicie» 

puis  guère  considérer  que  comme  des  lyîupha tiques,  A  la  circoofetai 

de  la  cornée,  j'ai  trouvé  là,  outre  les  anses  capillaires  très-évideateti 

contenant  des  corpuscules  sanguins,  des  vai.^seaux   pâles,  beaucoup  pte 

larges  (de  22  à  A 5  ^i  et  même  ;\  68  fâ),  qui  tantôt  marchaietil  isotémee 

et  pénétraient  dans  la  cornée  aussi  loin  que  les  vaisseaux  sanguins,  po*r 

s'y  terminer  en  massue  ou  en  pointe,  et  tantôt   se  réunissaient,  u 

nombre  de  deux,  trois  ou  plus,  pour  (onslituer  des  anses  simples,  dt^ 

partoieut  encore  souvent  dos  prolongements  terminés  en  cul-de-safwBin 

que  très-laiges,  ces  vaisseaux  présentaient  une  membrane  amorphe  ^ïà- 

mince,  avec  quelques  noyaux,  et  dans  leur  intérieur  se  trouvait  unliqni^ 

transparent,  dans  lequel  se  rencontraient  souvent  des  cellules  armodir« 

et  claires,  isolées  ou  réunies  en  groupes  nombreux,  et  tout  à  fait  ^m^ 

hles  aux  corpuscules  de  la  lymphe.  — Si  j  avais  retrouvé  ces  vaisiettll or 

d'autres  animaux,  je  n'hésiterais  pas  à  les  regarder  comme  les  miBeiSB 

des  lymphatiques  de  la  conjonctive;  mais,  en  attendant,  la  pmdeoce  w 

commande  de  n^émetlre  cette  opinion  que  comme  très*vraisemblable,a 

non  comme  cerlainci  Sur  un  des  chats  que  j'examinai,  les  vaisseairta 

question  étaient  tellement  distincts  dans  les  deux  yeux,  que  je  pysl* 

montrer  à  plusieurs  de  mes  collègues,  notamment  à  Virchow  et  H,  Mûile: 

mais  je  n*ai  pu,  depuis  lors,  les  revorr  avec  quelque  netteté  qu'une  s^t^u!' 

fois,  sur  un  chat,  bien  que  j*aie  examiné,  dans  ce  but,  un  grand  norab^ 

d'yeux  de  chais,  de  chiens,  de  boeurs,  de  moutons,  de  cochons,  de  Upiiï? 

jeunes  et  vieux.  De  mèmCj  His  (p.  71)  n'a  trouvé  qu'une  seule  fois,  sui 

un  œil  de  veau,  des  vaisseaux  analogues,  qui  étaient  remplis  d'une  substaur^ 

granuleuse  pâle,  que  ni  l'acide  acétique  ni  la  potasse  ne  rendaient  tfâDr 

parente.  Peut-être  faut-il  ranger  en  partie  dans  la  môme  catégorie  \^ 

formations  observées  par  l^ightbody  sur  des  rats  (/.  c*,,  p,  33 ^  pj,  n^  gg.  j 

et  6  a). 

Les  nerf^  de  la  cornée ^  découverts  par  Scblenim ,  proviennent  des  nerf'' 
cihaires;  ils  pénètrent  dans  la  sclérotique  h  sa  partie  antérieure  (cheil^ 
lapin,  d'après  Rahm,  à  sa  partie  postérieure),  et  passent  ensuite  dansli 
couche  fibreuse  de  la  cornée.  Ces  nerfs  sont  très-faciles  h  voir,  ckï 
l'homme,  à  la  périphérie  de  la  cornée,  où  ils  consistent  en  24  à  36  (d'aprè 
Bâmisch,  h\i  à  /i5),  petits  troncs  de  divers  calibres^  mais  dépassant  raremal 
45pen  largeur.  Ce  qui  les  distingue^  c'est  non-seulement  leur  mode  de 
distribution,  qui  consiste  en  une  foule  de  ramifications  et  d 'anastomoser 
d'où  résulte  un  réseau  nerveux  à  larges  mailles,  étendu  dans  toute  li 
cornée;  c'est  encore  et  surtout  cette  circonstance  que  ces  nerfs  ne  soM 
formés  de  tubes  primitifs  à  contours  fonces  que  sur  la  périphérie  de  li 
cornée,  dans  une  zone  dont  la  largeur  moyenne  est  de  1  à  2  millîmèlm; 
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encore  ces  tubes  sont-ils  très-fins  et  n'ont-ils  que  2,2  à  4,5  fi  de  largeur. 
Dans  leur  trajet  ultérieur,  les  nerfs  de  la  cornée  ne  présentent  plus  que 
des  fibres  sans  moelle,  complètement  hyalines  et  transparentes,  dei,\  h2,2ft 
de  diamètre,  au  maximum  ;  de  sorte  que  ces  fibres,  non  plus  que  les  autres 
éléments  de  la  cornée,  ne  troublent 
nullement  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux, ce  que  démontre  aussi,  du  reste, 
la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  les  su  ivre 
sous  le  microscope.  En  second  lieu,  la 
distnbution  de  ces  nerfs  est  toute  spé- 
ciale^ attendu  que  la  plupart  des  extré- 
mités nerveuses,  comme  Hoyer  Ta 
constatéjc  premier^  émergent  de  la 
substance  de  la  cornée,  pénètrent  dans 
répithélium  de  la  conjonctive  cor- 
nécnne,  dans  lequel  leurs  terminaisons 
ultimes  ont  été   démontrées  pour  la  y\(^.  457. 

première  fois  par  Gohnheim,  au  moyen 

du  chlorure  d'or.  Gomme  les  nerfs  de  la  cornée  présentent  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  physiologique  et  pathologique,  je  décrirai  leur 
disposition  avec  quelques  détails. 

Nerfs  de  la  face  antérieure  de  la  cornée  ou  de  la  conjonctive  coiméenne. 
Ces  ramifications  nerveuses  se  divisent  en  deux  portions  :  !•  celles  de  la 
substance  propre  de  la  cotmée,  et  2**  celles  de  répithélium  antérieur»  Les  ra- 
mifications nerveuses  de  la  cornée  proprement  dite  présentent  cette 
particularité,  que Jes  petits  troncs  qui  les  constituent  se  dirigent  tous  vers 
la  surface  antérieure  de  la  cornée,  se  ramifient  fréquemment  dans  ce 
trajet  et  forment,  par  leurs  branches  et  leurs  rameaux,  un  plexus  continu 
(fig.  li5S),  dont  les  portions  les  plus  fines  ont  leur  siège  immédiatement 
au-dessous  de  la  membrane  élastique  antérieure.  D'après  mes  obser\'a- 
tions,  conformes  à  celles  de  Hoyer  et  Gohnheim,  ce  plexus  superflciel , 
que  j'ai  vu  le  premier  {Mikr.  Anat.,  II,  2,  p.  622-627),  et  que  His  et 
Sâmisch  ont  ensuite  lïiieux  décrit,  consiste^  de  même  que  les  plexus  plus 
^ros  dont  il  dérive,  principalement  en  anastomoses  entre  des  faisceaux 
plus  ou  moins  gros  de  fibres  ner\^euses  extrêmement  fines  (cylindres  d'axe?) 
qui,  sur  des  préparations  au  chlorure  d'or,  paraissent  élégamment  vari- 
queuses. Y  a-t-il  dans  ce  réseau,  comme  je  l'admettais  autrefois,  des 
anastomoses  entre  fibres  nerveuses  isolées?  Cela  me  paraît  douteux;  mais 
il  m'est  impossible  de  répondre  négativement,  attendu  qu'on  trouve  aussi 
dans  ce  réseau  une  foule  de  fibrilles  très-fines  qui  s'unissent  entre  elles  et 
dont  on  ne  peut  pas  toujours  dire  qu'elles  représentent  encore  de  petits 
fascicules.  —  Toutes  les  branches  d'un  certain  volume  de  ce  plexus  pré- 

FiG.  457.  —  Nerfs  do  la  cornée  du  lapin,  avec  leurs  ramiflcalions  principales.  La 
partie  noire  des  troncs  représente  l'élcndue  dans  laquelle  ils  conservent  des  tubes  à  con- 
tours foncés. 
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tribucnt  d'une  manière  très-variiible  enlre  les  cellules  épîthélialesapUltf' 
de  la  superficie  (fîg*  /i62).  Lu  règkv,  c'est  que  les  fibres  (ermiwi^ 
arrivées  au-dessus  des  cellules  perpendiculaires,  se  divisent  à  plnàtVi 
'  reprises,  et  que  leurs  branches  se  recoiirbenl  .Mîccessîvement  pourpiwte 
une  direcUon  honzonlale,  qu  elles  aUeignenl  après  un  trajet  plas  ou  mm 
long  enlre  les  couches  de  cellules  aplaties  les  plus  superficieJlck  Ce 
flbres  terminales  présentent  tmcure,  rarement  d*après  ce  qu'il  m*as«iûUt 
des  espèces  d'anastomoses^  ctqt^til  à  leur  terminaison,  chaque  ranmsgl 
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forme  une  extrémité  iibrâ,  munie  souventj  sur  les  préparations  au  cUfr 
nired'orj  d'un  petit  renflement.  Généralement  ces  extrémités  sontencûri 
recouvertespar  les  couches  celluleuses  les  plus  supcrllcielles;  c*e&làpeiM 
si,  çà  et  là,  elles  atteignent,  entre  quelques  cellules  isolées,  la  surface k 
répithélium  ,  sans  toutefois  émerger  de  celui-ci»  conrime  le  prétPi»! 
Cohnheim,  qui  avance  qu'une  portion  de  ces  extn^iiùtés  plonge  Ubrt- 
ment  dans  le  liquide  qui  huniecle  la  cornée.  —  Vues  de  face  ((ig.  ht% 
ces  fibres  lerraïuales  apparaissent  dans  i*épithélium  sous  la  forme  *if 
belles  étoiles  à  trois, quatre  ou  cinq  branches,  très-irrégulièrement  cofl- 

Piti.  àG\,  —  Portion  du  plexus  sous-éjiithéKal  de  la  cornée  du  cochon  d'Inde.  ùtmâÊt^ 
mejit  de  St^O  diamètres.  —  On  voit  Isa  surfaces  qui  rorment  la  base  des  cellules 
les  plu»  profoudes.  Les  points  oii  tes  ÛUmenls  nerveux  du  plexus  coavergent  en  étoile 
§mai  ki  extrémilift  des  rameaux  perfaranU  qui  ne  &uiit  pas  au  fuycr  du  tnicroscoei^. 
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formées,  et  présentant,  un  nombre  variable  de  bifurcations.  Quant  à 
leur  nombre,  elles  sont  si  serrées  que  presque  toujours  les  diverse^ 
étoiles  se  pénètrent  paf  leurs  extrémités  et  qu'il  est  impossible  de 
trouver  des  régions  privées  de  nerfs. — Chez  rAowifwe,  j'ai  pu  voir  égale- 
ment les  fibres  terminales  __._  _ 

s'élever  entre  les  couches  *^-c^  .  "^.     ^    /^^~i 

profondes  des  cellules 
épithéliales,  pour  devenir 
horizontales  dans  les  cou- 
ches superficielles;  mais 
comme  je  n'avais  pu  me. 
procurer  des  yeux  très- 
frais  ,  les  préparations 
n'étaient  point  aussi  par- 
faites que  chez  les  mammifères;  je  ne  suis  donc  point  en  mesure  de 
décrire  spécialement  l'ensemble  de  leur  disposition. 

Outre  les  nerfs  qui  pénètrent  dans  l'épithélium,  il  est  possible  qu'il  y 
ait  des  terminaisons  nerveuses  dam  Vépameur  de  la  cornée^  voire  même 
dans  les  couches  antérieures  de  cette  membrane  ;  et,  en  effet,  chez  le 
lapin^  j'ai  vu,  rarement  il  est  vrai,  partir  du  plexus  des  filaments  extrême- 
ment ténus-^qui  ne  pouvaient  être  suivis,  ni  dans  l'épithélium,  ni  jusqu'à: 
d'autres  rameaux,  et  qui  semblaient  se  terminer  librement. 

Nerfs  des  couches  postérieures  de  la  cornée,  près  de  la  membrane  de  Demours. 

J'ai  vu  aussi  l'année  dernière,  sur  le  lapin,  des  nerfs  dans  cette  portion 
de  la  cornée  que  jusqu'alors  on  considérait,  chez  les  mammifères,  comme 
complètement  privée  de  nerfs.  Des  petits  troncs  des  nerfs  coméens  que  l'on 
connaît,  partent  çà  et  là,  près  du  bord  de  la  cornée,  de  petits  rameaux  ré- 
currents, qui  se  dirigent  vers  la  face  concave  de  la  membrane.  Ces  rameaux 
se  décomposent  bientôt  en  cylindres  d'axe  isolés,  très-fins  et  variqueux^ 
qui  continuent  à  cheminer  horizontalement,  soit  appliqués  immédiatement 
sur  la  membtane  élastique  postérieure,  soit  à  une  faible  distance  de  cette 
membrane.  Ce  qui  caractérise  ces  filaments,  c'est,  d'une  part,  leur  trajet 
recliligne  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  souvent  très-longue^ 
et  dans  deux  directions  réciproquement  perpendiculaires  (celle  du  rayon 
et  celle  de  la  tangente)  ;  ce  sont,  d'autre  part,  les  coudes  à  angle  droit  qu'ils 
forment  souvent,  si  bien  qu'un  même  filament  peut  prendre  la  disposition 
d'un  rectangle  ou  d'un  quadrilatère  ;  selon  toute  apparence,  il  y  a  aussi  çà  et 
là  de  véritables  bifurcations.  11  semble  exister  aussi  des  anastomoses  en 

FiG.  A62.  —  Section  verticale  des  portions  antérieures  de  la  cornée  du  lapin,  traitée  par 
le  chlorure  d'or.  Grossissement  de  400  diamètres.  —  a,  cornée  avec  ses  corpuscules  de  tissu 
conjonctif  ;  b,  lame  élastique  antérieure;  c,  épithélium;  d,  portion  du  plexus nenreox  super- 
flciel  de  la  cornée  proprement  dite  ;  e,  rameau  qui  perfore  la  lame  élastique  antérieure  et 
se  perd  dans  le  plexus  sous-épithélial  //*,  lequel  ne  se  voit  que  peu  distinctement  sur  des 
coupes  verticales  ;  g,  cylindres  d'axe  libres  qui,  de  ce  plexus,  s'élèvent  dans  l'épithélium 
et  se  terminent  entre  les  cellules  épithéliales  superflcieUes  par  des  ramifications  boriaon* 
taies  A. 
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réseau  entre  les  flbres  ;  mais  la  terminaison  par  des  extrémités  libres  dans 
l'épaisseur  de  la  cornée  parait  être  la  plus  commune.  En  somme^  les 
fibres  nerveuses  sont  peu  nombreuses  dans  la  membrane  de  Demours; 
mais  elles  ne  seraient  pas  sans  importance,  si  leur* existence  était  gêné* 
raie,  puisqu'elles  serviraient  à  mesurer  la  pression  intra-oculaire. 

Les  vues  que  j'ai  exposées,  depuis  4  852,  sur  la  structure  de  la  cornée  et  qui 
reproduisent,  en  grande  partie,  celles  de  Bowman ,  concordent  assez  bien  avec  l'opinion 
que  défend  His,  avec  cette  différence  que  cet  auteur  considère  les  fidsceaux  aplatis 
comme  de  la  substance  intercellulaire  homogène,  mais  pouyant  être  scindée  dans  des 
directions  déterminées.  Henle,  au  contraire  [SplanehnoL^  p.  600),  admet  toujours, 
comme  précédemment,  que  la  cornée  est  composée  de  lamelles  séparées,  d'une 
étendue  inconnue  et  de  5  fi  d'épaisseur  ;  seulement,  il  reconnaît  maintenant  que  dans 
certaines  circonstances,  ces  lamelles  se  divisent  en  fibres  fines.  Elles  sont  unies  entre 
elles,  d'après  lui,  par  une  sorte  de  ciment  qui  fait  défaut  sur  certains  points,  et  c'est 

là  que  se  trouvent  des  vacuoles  en 
forme  de  fente,  contenant  du  liquide 
nourricier  et  parfois  un  noyau  de 
cellule.  On  ne  sait  si  ce  noyau 
appartient  ou  non  à  une  cellule 
tapissant  la  paroi  de  la  cavité.  — 
Je  ne  comprends  pas  très-bien  ce 
qui  autorise  Henle  à  espérer  que 
bientôt  on  s'accordera  à  reconnaître 
la  texture  lamelleusé'de  la  cornée, 
telle  qu'il  l'entend.  Cette  entente, 
il  faut  le  reconnaître,  ne  se  ferait 
pas  attendre,  si  Henle  arrivait  à 
démontrer  ses  lamelles  indépen- 
dantes ou  à  isoler  le  prétendu  ci- 
ment c  réfractaire  »  aux  dissolvants 
des  substances  albumineuses  et  col- 
lagènes.  Aussi  longtemps  que  cela 
n'aura  pas  eu  lieu,  il  sera  permis 
de  conclure  des  faits  connus  à 
l'existence  de  faisceaux  de  fibrilles 
aplatis,  anastomosés,  affectant  des 
directions  variées.  A  tous  ceux  qui 
ne  seraient  pas  portés  à  admettre 
cette  opinion,  je  recommande  la 
description  élégante  donnée  déjà 
par  Bowman  [Leetureê  on  the  eye, 
p.  4  4  et  42;  ma  Mikr,  Anat.y  II,  2,  p.  64  4),  à  laquelle  je  ne  puis  rien  ajouter 
de  meilleur;  je  les  engage  aussi  à  consulter  les  recherches  sur  la  cornée,  instituées 
par  His,  au  moyen  de  la  lumière  polarisée.  Ces  recherches  prouvent,  sans  réplique,  que 
la  cornée  secompose  de  faisceaux  aplatis,  étroits  et  d'une  certaine  épaisseur,  qui  s'en- 
trecroisent dans  différentes  directions.  Dornblûth  et  Langbans  ont,  il  est  vrai,  révoqué 
en  doute  ces  derniers  résultats,  mais  sans  raison  plausible.  A  l'égard  des  objections 
formulées  par  ces  auteurs,  je  ferai  remarquer  que  His  ne  dit  nulle  part  que  des  sec- 
tions pratiquées  dans  tous  les  sens  donnent  constamment  les  mêmes  Ggures  à  la  lumière 

FiG.  A63.  —  Êpitliélium  cornéen  du  lapin,  traité  par  le  chlorure  d'or  et  vu  par  la  ûiee 
externe.  Grossissoment  de  400  diamètres.  —  On  voit  les  contours  vagues  des  cellules />ro- 
fondes,  perpendiculaires,  et  au-dessus  d'eux  les  extrémités  terminales  des  cylindres  d'axe 
libres  entre  les  cellules  superficielles  et  aplaties,  non  représentées. 
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polarisée.  Enûn,  je  rappellerai  que  les  tentatives  foites,  soit  autrefois,  soit  de  nos  jours, 
pour  injecter  la  cornée  par  piqûre,  depuis  Bowman  jusqu'à  ▼.  Recklinghansen,  sont 
décidément  contraires  à  l'opinion  qui  attribue  à  la  cornée  une  texture  lamelleuse,  car 
jamais  on  ne  remplit  de  grandes  cavités  en  fente  (voy.  v.  Recklinghausen,  die  LympA- 
gefàsse,  p.  54). 

Quant  aux  corpuscules  de  la  cornée^  il  est  consolant  de  voir  qu'on  commence  à  s'en- 
tendre^ attendu  que  Langhans  envisage  maintenant  ces  éléments  exactement  comme 
Yirchow  et  His  et  les  a  même  représentés  à  l'état  d'isolement,  et  que  tout  récem- 
ment Henle  (Spkmchn.)  s'est  également  montré  plus  disposé  à  les  admettre  «  Un 
excellent  moyen  de  les  rendre  admirablement  visibles  a  été  découvert  par  His  :  il 
consiste  à  traiter  la  préparation  par  une  solution  étendue  de  nitrate  d'argent.  En 
disant  cela,  je  ne  veux  en  rien  diminuer  les  grands  services  qu'a  rendus  v.  Reckling- 
hausen en  préconisant  l'argentation  comme  méthode  générale  de  l'investigation 
bistologique  (Voy.  v.  Recklinghausen,  in  Virch.  Arch.^  XIX,  p.  464  ;  XXVII,  p.  469, 
et  die  Lymphgefnssey  etc.,  p.  4  ;  puis  His,  Histologie  de  la  cornée,  p.  67;  Vireh. 
Arch,^  XX,  p.  207  ;  Zeitschr,  f.  w,  ZooL,  XIII,  p.  472.  Je  ferai  observer  que  je 
connais  les  préparations  de  cellules  coméennes  argentées  de  His,  depuis  4  868).  En 
employant  le  nitrate  d'argent,  on  obtient  d'abord  des  précipités  d'argent  dans  la 
substance  fibreuse  de  la  cornée,  si  bien  que  les  cellules  apparaissent  sous  l'aspect 
de  belles  étoiles  transparentes.  Quand  une  semblable  cornée  est  placée  dans  une 
solution  de  sel  de  cuisine,  la  substance  fondamentale  s'éclaircit  de  nouveau,  tandis 
que  l'argent  se  dépose  dans  l'intérieur  des  cellules;  on  a  alors  des  étoiles  et  des  ré- 
seaux foncés  sur  un  fond  clair.  His  a  représenté  aussi  des  cellules  isolées  remplies 
d'argent,  et  donné  ainsi  une  nouvelle  preuve  qu'elles  sont  des  corpuscules  distincts, 
pourvus  d'une  cavité.  Le  meilleur  argument  en  faveur  de  l'existence  normale  des  cor- 
puscules cornéens  étoiles,  ramifiés  et  anastomosés,  tels  que  nous  les  connaissons 
depuis  Virchow,  Strube  et  His,  se  trouve  dans  cette  circonstance  qu'on  les  voit  admi- 
rablement, avec  tous  leurs  prolongements,  comme  His  l'a  montré  le  premier  (Comea, 
p.  24,  22),  sur  des  coupes  pratiquées  sur  des  cornées  parfaitement  fraîches^  sans 
aucune  addition  de  réactifs,  observation  que  Rûhne  (das  Protoplasma^  p.  426), 
V.  Recklinghausen  (TtrcA.  Arch.^  XXVIII,  p.  4  74 ,  4  76)  et  Engelmann  ont  confirmée  en 
reconnaissant  ces  cellules  sur  des  cornées  entières  de  grenouilles  et  de  mammifères, 
simplement  humectées  d'humeur  aqueuse,  avec  ou  sans  le  secours  de  la  chambre 
humide.  Il  est  à  rappeler,  en  outre,  que  les  cellules,  avec  tous  leurs  prolongements, 
peuvent  être  isolées  par  la  macération  dans  les  acides  concentrés  (His)  et  que,  sous 
.l'influence  du  chlorure  d'or,  elles  deviennent  parfaitement  visibles,  ainsi  que  cela  a 
été  trouvé  par  Gohnheim  et  par  moi. 

Si  l'existence,  dans  la  cornée,  de  cellules  étoilées  à  noyau,  unies  entre  elles  par 
de  nombreux  prolongements,  peut  être  considérée  comme  suffisamment  démontrée, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  questions  relatives  à  ces  cellules  sont  réso- 
lues ;  il  y  a  surtout  à  se  demander  si  ces  cellules  ou  les  corpuscules  cornéens  possè- 
dent des  membranes  distinctes,  et  si  les  lacunes  de  la  substance  fondamentale  de  la 
cornée  qui  les  renferment  doivent  être  envisagées  comme  des  cavités  spéciales  ou 
non.  Dans  ses  recherches  remarquables  sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  v.  Reckling- 
hausen a  décrit  également  pour  la  cornée  les  canalicules  plasmatiques  qu'il  a  trouvés 
dans  d'autres  régions.  Chez  certains  animaux,  ces  canalicules,  qu'on  peut  démontrer 
par  l'injection,  cheminent,  d'après  lui,  réunis  en  faisceaux  parallèles,  et  s'entre* 
croisent  comme  les  corneal  tubes  de  Bowman,  tandis  que  chez  d'autres  ils  forment 
des  réseaux  serrés,  dont  les  canaux,  chez  le  cochon  d'Inde,  ont,  en  moyenne,  une 
largeur  double  de  celle  d'un  vaisseau  capillaire  de  la  grenouille,  mais  sont  beaucoup 
plus  étroits  chez  l'homme.  C'est  dans  ces  canalicules  plasmatiques,  où  Ton  ne  pou- 
vait démontrer  l'existence  d'une  membrane  et  qu'il  était  impossible  d'isoler.quev.  Reck- 
linghausen place  le  siège  des  cellules  de  la  cornée,  qu'il  décrit  comme  des  corpus- 
cules irrégulièrement  configurés,  sans  communication  entre  eux  et  paraissant  tantôt 
arrondis  et  tantét  étoiles  (sous  l'influence  de  l'excitation  galvanique).  —  Quant  à  la 
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sîgnîticjilioli  dès  canfiliôules  plasmaliqiiês,  v.  Retklingbâusen  est  évidemmtiH  feât 
les  considérer  comme  appartenant  au  domaine  du  syslème  lymphatique,  puii|ilf 
}»afTûQii  h  démantrer  leurs  conDexiotis  avec  des  troncs  ramïlif'^s,  doni  las pliw frai 
geaiênt  de  petits  ramf^auK  nerveux  au  bord  delà  cornée.  H  est  à  remiJniinr^  opl 
danl,  qu'on  ne  Saurait^  a  cet  égard ^  se  prononcer  dêrmitivcmeni  d'une  munèr^mim 

Ces  pro positions  de  v,  Hecklinghauseii  furent  bitïnL6t  élargies  et  mises  eitlmii 
psr  une  série  de  recherches  nouvelles,  parmi  lesquelles  celles  de  [lis  (Sdiv 
Ztiimhr.f^  HMtk.^W),  v,  Recklînghausen  lui-raÈrne  {Vîrch,  Avch,^  XXVIIJ)  dE^ 
geluiànn  (Comeo)  mcriieut  surtout  d'être  ineiUionnées.  Les  points  tuirant»  miù 
ainsi  mis  en  relief  : 

h^  Les  ceîlulcs  contractiles  de  la  cornée  ne  sont  pas  les  eelluleâcorDéemiÊa  MAê 
de  v,BeckMngbâusetiel  Kfibne,  maisliiea,  d'après  les  recherches  de  t.  Be€iA|h» 
sen  lui-même,  de  petUes  cellules  spéciales,  sur  lesqtieUes  on  n  eonsl&té  laiMà 
moufements  de  locomotion.  Ces  f  cellules  voyageuses  »  se  trouveot  aussi  liien»ii 
grenouille  que  chez  le^  mammifères;  leur  origine  n'est  pas  encore  t^tâblie  ^VMm 
nîère  certaine.  On  doit  les  ranger  à  cdlê  des  cellules  contractiles  aaslogues  itervb 
précédemment  par  T ,  Becklinghausen  et  pir  moi  dans  les  substances  conjonctirei  {}  H. 

â°  Relativemeot  aux  corpuscules  cornéeuSf  v.  ReekUngbauseD  recoonait  nu 
nant  qu'outre  leurs  prolongements  libres  Jls  présentent  aussi  des  probn^em^isl» 
stomosés  ;  comme  His,  lia  pu  isoler  leurs  réseaux  au  moyen  de  racide  syEruriqtii 
cenlré.  Mais,  d'autre  part^  v,  Recklinghausen  n'est  pas  encore  coûvâinca  — 
cellules  remplissent  complètement  bs  canalicules  plasmatjques  qu'il  âyatl  I 
il  fait  observer  que  les  productions  isolées  par  Tacide  sulfurique  satit  peut^êtnv* 
partie,  des  précipités  détermloés  dans  les  canalicules  plasmatiqueSf  et  eïifiiil«fP 
las  réseaux  des  }troloûgemenls  de  cellules  qui  deviennent  apparents  par  Je  oitnk 
d*argent  sont  bien  plus  riches  que  ceux  que  Ton  voit  enire  d'autres  celluki,  Coa^ 
quemment,  d*après  lui,  les  corpuscules  coméens  ne  répondent  qu>n  partie  été 
réseaux.  —  Ni  Tune  ni  Fautre  de  ces  objections  ne  saurait  èlre  considérée 
véritablement  [ondée;  car,  dans  le  premier  cas,  v.  Recklinghausen  n'a  pas 
trê  qu^un  excès  d'acide  sulfurique  dissout  une  partie  des  anastomoses  fipiAC 
comme  cela  arrive,  selon  luî,  pour  les  coagulums  produits  par  l'acide  sulfur^w 
dans  le  réseau  ou  dans  les  épancbements.  En  second  lieu,  il  est  prouvé  5urhsaaii]K& 
par  les  observations  de  His  (v,  Engelmann,  i.  c.)»  assez  difficiles  à  répéter,  que  Se 
prolonge  m  enta  des  cellules  cornée  un  es  delà  grenouille  ne  sont  pas  «  Taiblenieui  n- 
minées  n^  comme  dit  v.  Hecklinghausen,  mais  bien  pré  sentent  ^  sur  des  corai«£ 
fraîches,  la  même  richesse  de  ramiOcations  que  sous  riufluence  du  nitrate  d'aT|^t. 

3"  Dans  ses  communications  les  plus  récentes^  v.  Recklinghausea  miintieMieï 
canalicules  ptasmatiques;  mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  en  ne  saum. 
sauver  du  naufrage  qu'une  faible  partie  de  sa  théorie  première.  Il  me  parait  eertjà 
que  les  corpuscules  cornéens  d'une  cornée  normafe  renip/fasent  cofnpïéumeni  le^ 
vacuoles  de  la  substance  fondamentale  qui  les  renferme,  et  que,  par  conséqneot.  ^ 
D*y  a  aucun  motif  de  donner  un  nom  spécial  k  ces  vacuoles^  Cela  De  veut  pas  liirt 
que  les  vacuoles  ue  peuvent  pas  s'injecter,  ni  que,  dans  des  circonstances  diGTéreuté^ 
des  corps  étrangers,  refoulant  partiellement  ces  corpuscules,  ne  peuvent  pénètre:^ 
dans  leur  intérieur,  comme  effectivement  Engelmann  l'a  observé  pour  les  cellule- 
voyageuses.  C'est  à  tort  qu*on  a  invoqué  ici  les  productions,  telles  que  les  vibriD&ï^ 
contenues  dans  les  cor  mal  lnhe$  de  Bowman^  productions  qui  se  développent  dm^ 
les  cornées  mortifiées  {L  c,  p,  4  96). 

Mais  si,  partout^  les  CBliules  corniames  sont  étroitement  entourées  de  tissu  cornées, 
et  lî  l'on  ne  peut  admettre  un  réseau  de  canalicules  ne  contenant  que  par  place  in 
cellules,  il  est  possible,  néanmoins,  que  les  espaces  logeant  tes  cellules  possèdent  n» 
membrane  ëpéçiale  qui  leM  mpme  et  qui  ait,  avec  les  cellules,  les  mêmes  çoiineiï«K 
que  celles  que  Neumann  assigne  aux  capsules  osseuses  relativemerl  aux  prolobL^i^ 
ou  cellules  des  os  (voy,  ci-dessus,  §  85,  particulièrement  p,  251  et  2Si);  en  d'aulr© 
termes,  cette  membrane  pourrait  être  considérée  comme  un  produit  d'exsud^lMfi 


MEMBRANfi  FIBREUS£  DE  l'oEIL.  849 

extérieur  des  corpuscules  coméens.  La  solution  de  cette  question  ne  pourra  découler 
que  de  recherches  analogues  à  celles  que  Neuroann  a  instituées  sur  les  os  et  les  dents. 
Toutefois,  dès  h  présent,  une  observation  de  ▼.  Recklinghausen  me  semble  foyorable 
i  ridée  de  cette  membrane,  bien  que  ▼.  Recklinghausen  lui-même  le  conteste  ;  une 
solution  de  i  p.  0/0  de  phosphate  de  soude,  en  effet,  détermine,  d*après  v.  Reckling- 
hausen, un  retrait  des  prolongements  des  cellules  coméennes.  Si  Ton  fait  macérer 
ensuite  la  cornée  dans  Tacide  sulfurique,  le  réseau  8*isole  comme  dans  nne  cornée 
fraîche  ;  mais  dans  les  larges  points  nodaux  se  voit  le  corpuscule  coméen  nettement 
circonscrit,  tandis  que  les  autres  parties  du  réseau  sont  pâles.  Rien  de  plus  naturel 
que  d'admettre  ici  les  mêmes  coimerions  que  pour  les  capsules  cartilagineuses  et 
osseuses,  dont  le  contenu,  ou  le  protoplaste,  peut  également  s'écarter  de  la  paroi  qui 
l'enferme.  Il  me  semble  que  de  nouvelles  recherches,  faites  dans  ce  sens,  sur  les  cel- 
lules coméennes,  devront  conduire  à  des  résultats  satisfaisants. 

Bien  que,  d'après  ce  qui  précède,  il  n'y  ait  point  dans  la  cornée  des  canalicules  plas- 
matiques  en  communication  avec  les  cellules,  on  peut  cependant  œmidérer  comme  tel» 
les  CORNEAL  TUBES  de  Bowman,  et  une  portion  notable  des  canaux  injectés  par  v.  Reck- 
linghausen né  sont  pas  autre  chose.  Bowman  lui-même  les  considère  comme  des  dila- 
tations artificielles  d'espaces  normaux  qui,  pendant  la  vie,  ne  renferment  qu'une  quan- 
tité imperceptible  de  liquide,  manière  de  voir  à  laquelle  je  me  suis  rangé  déjà 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  et  qu'a  admise  également  Engelmann, 
quand  il  a  dit  que  la  couche  de  liquide  qui  sépare  les  fibrilles  n'est  pas  mesurable.  Il 
est  difficile,  conyne  on  le  concevra  facilement,  de  déterminer  la  quantité  de  liquide 
qui  se  trouve  dans  les  lacunes,  d'autant  plus  que^  sous  l'influence  de  diverses  circon- 
stances, cette  quantité  devra  nécessairement  varier.  Mais  Leber  va  sans  doute  trop 
loin  quand  il  dit  que  les  interstices  de  Bowman  sont  des  espaces  lymphatiques  avec 
une  membrane  spéciale,  puisqu'il  a  pu,  après  une  injection  de  térébenthine  colorée, 
isoler  ces  interstices,  d'où  la  matière  à  injection  passait  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. —  Au  sujet  de  réseaux  spéciaux  fcirmés  d^éléments  canalicules  qui,  peut-être, 
sont  en  connexion  avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  voyez  le  travail  de  Sâmisch. 

L'étude  des  nerfs  de  la  cornée  est  entrée  dans  une  phase  toute  nouvelle  par  suite 
des  découvertes  importantes  de  Hoyer  et  de  Gohnheim,  dont  les  premières  commu- 
nications furent  bientôt  étendues  par  moi,  par  Gohnheim  lui-même  et  par  Engel- 
mann. J'ai  rer^nuu  volontiers  le  grand  mérite  que  Gohnheim  8*est  acquis  dans  cette 
circonstance,  et  si  j'ai  critiqué  les  points  sur  lesquels  Gohnheim  s'était  d'abord 
trompé,  c'est  sans  personnalité.  D'autapt  plus  inexcusable  me  paraît  être  le  ton  que 
Gohnheim  a  pris  vis-i-vis  de  moi  dans  son  grand  travail  Un  tel  procédé  serait  même 
inconvenant  si  je  m'étais  trompé  ;  mais  comme  Gohnheim  s'est  vu  dans  la  nécessité 
de  se  ranger  à  mon  avis  sur  tous  les  points  controversés,  sa  manière  d'agir  a  été  en 
même  temps  imprudente. 

Malgré  les  progrès  réalisés,  plusieurs  particularités  concernant  les  nerfs  de  la 
cornée  ne  sont  pas  encore  suffisamment  éclaircies  ;  j'attirerai  spécialement  l'attention 
sur  les  points  suivants.  Les  extrémités  libres  des  nerfs  épithéliaux,  c  flottant  >  dans 
l'humidité  qui  lubrifie  la  cornée  (Gohnheim),  n'ont  pu  être  observées  par  Engelmann, 
non  plus  que  par  moi  ;  et  les  données  de  ce  dernier  anatomiste  méritent  d'autant  plus 
de  considération,  qu'il  est  parvenu  très-heureusement  éprouver  que  les  terminaisons 
nerveuses,  dans  l'épithélium  coméen,  peuvent  être  constatées  sur  des  cornées  toutes 
fraîches,  et  que,  par  des  expériences  physiologiques,  il  a  démontré  combien  il  est 
invraisemblable  que  les  extrémités  nerveuses  proéminent  au-dessus  de  la  surface  de 
la  cornée.  Je  n'ai  vu,  d'une  manière  certaine,  des  extrémités  nerveuses  que  dans 
V épaisseur  de  l'épithélium;  or,  ces  extrémités  avaient  échappé  à  Gohnheim,  mais  il 
les  admet  aujourd'hui. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  la  cornée  de  la  grenouille,  parce  que  Kûhne  pré  - 
tend  y  avoir  trouvé  que,  dans  toute  V épaisseur  de  la  cornée,  les  ner(s  sont  unis  aux 
cellules  coméennes,  Gohnheim ,  dans  sa  première  communication ,  s'est  déclaré 
0  obligé  de  confirmer  ces  données  sous  tous  les  rapports  »,  bien  que  déjà  Hoyer  eût 
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décrit  dans  cette  mambraîiô  des  filaments  nenreux  qui»  perTorBiil  la  comée,  ^âJei 
dans  réj*ilhélimn  do  sa  face  antérieure,  CVst  alom  que  je  démammi  quai:.' 
greuduiïie,  le  mode  de  lerminaison  des  nerfs  est  e^âentietlexiienl  iù  mèmti  f* -i 
les  mammifères,  et  plus  tard  Engelmapu'  et  Colmheim,  ûbus  son  grand  umn 
adoptèrent  coînplétement  mou  opioîon. 

Voici  quelle  est  la  dispositiou  exacte  des  nerfs  de  la  cornée.  Du  vidm  pkai» 
rameaux  fins  et  gros  situé  dans  les  couches  profondes  de  la  cornée  (Sâniiâcli,  ïîk. 
Uoyer),  s'élèvent  ça  et  Lj  des  ram  use  ut  es  de  divers  volumes  qui,  après  un  tnt|fi^ 
ou  moins  long,  se  rapprochent  <le  la  face  ^mtcrieurç  de  U  carnée^  qaû^  &»» 
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par  perforer,  pour  p métrer  dans  l*épiihèlium.  Ces  «  rameaui  perforants  i,  laeEdi 
diîitiiiguer  m\v  des  {iréparations,  soit  a  Tacide  acétique,  soit  au  chlorure  d'or.  ^ 
assez  nombreuses.  Dans  une  magnifique  préparation  au  sel  d'or»  j'ai  compté,  survit 
tiers  environ  de  la  cornée,  67  de  ces  nerfs  (flj^.  164),  et  dans  cet  examen  attentii 
je  constalai  qu'un  nombril  considérable  de  rameauic  peiTorauls  pénètrent  iêohmni 
au  bord  de  la  cornée,  sans  avoir  de  connexions  avec  le  grand  plexus  de  celte  meifr- 
brane,  fait  que  Engelmann  a  vu  également.  De  ces  rameaux  partent,  comme  ebrs 
les  manuaifères,  û&$  expamions  tauS'épiihèliakB,  analogues  à  cet  les  du  laDiQ  àtt 

FiG,  àGàé  —  Cornée  («litière  et  çroB&ie  de  h  ^renauiUe,  avec  représenlûlioQ  exâdeÉ 
toutes  les  ramification»  nerveuses  d'un  certain  volume.  Dans  un  tiers  environ  <je  U  9K- 
brone,  tons  tes  rameaux  perforaDt»,  qui  le  distîng'uert  p4ir  un  rennement  eu  forme  de  boÉlM 
qui  les  leriuine,  ftotit  représenté»;  il  en  eat  nn  grand  nombre  qui  li^ÎAaent  i|e  flJaiTieftti in 
arrivent  par  le  bord,  sans  patser  dain^  te  grand  plexus. 
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M  ii*est  que  les  anastomoses  entre  les  divers  filaments  sont  plus  fréquentes  (Cohnheim 
■  trouve  plus  de  faisceaux  terminaux  éUHlét  avec  anastomoses),  et  de  ce  réseau,  qui 
tk  toutefois  ne  présente  aucune  anastomose  véritahle  entre  cylindres  d^axe^  'comme  Engel- 
I]  mann  croit  en  avoir  trouvé  sur  des  cornées  fraîches,  se  détachent  ensuite  des  fila- 
ments terminaux,  qui  pénètrent  dans  l'épithélium  et,  comme  chez  les  mammifères, 
1  se  terminent  librement  entre  les  cellules  épithéliiles  externes  et  aplaties,  sans 
^  atteindre  la  surface  de  la  cornée,  fait  que  Gohnheim  déclare  admettre  é^^alement. 
^  Outre  ces  nerfs  de  la  conjonctive  coméenne,  la  cornée  de  la  grenouille  renferme 
f  de  nombreuses  ramifications  nerveuses  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  nerfs  des 
^ .  cùuches  fH)stérteures  de  la  cornée.  Ce  sont  là  les  nerfii  que  Kûhne  prétend  être  en  conti- 
nuité avec  les  cellules  coméennes,  ce  dont  je  n'ai  pu  m'assurer  nulle  part.  Comme 
les  filaments  nerveux  et  les  prolongements  des  cellules  s'entrecroisent  sur  une 
multitude  de  points,  il  semble  parfois  que  les  deux  espèces  d'éléments  sont  unis 
entre  eux  çà  et  là  ;  mais  un  examen  attentif  montre  toujours  qu'ils  passent  simple- 
ment l'un  au-devant  de  l'autre,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  tràs^rares  que  la  vérité 
ne  peut  être  discernée.  Comme  l'ordonne  généralement  aux  filaments  nerveux  une 
couleur  noire,  aux  prolongements  des  cellules  une  teinte  grise  ou  gris  noirâtre,  l'ob- 
servation en  devient  d'autant  plus  facile.  Il  est  à  remarquer,  du  reste  :  4<^  que  dans 
I  les  couches  antérieures  de  la  cornée,  qui  contiennent  également  des  cellules  étoilées, 
il  n'y  a  pas  d'autres  nerfs  que  les  rameaux  perforants  destinés  à  l'épithélium; 
2®  qu'un  très-grand  nombre  des  cellules  des  couches  postérieures  de  la  cornée  peuvent 
être  vues  avec  tous  leurs  prolongements;  3®  enfin^  que  la  plupart  des  nerfs  un  peu 
fins  des  couches  postérieures  de  la  cornée  ont  un  trajet  si  spécial,  que  l'idée  qu'ils  se 
continuent  avec  des  cellules  paratt  peu  vraisemblable.  Les  neifs,  en  effet,  présentent 
un  trajet  rectiligne  sur  une  assez  grande  longueur,  et  sont  unb  entre  eux  par  des 
prolongements  qui,  le  plus  souvent,  s'en  détachent  à  angle  droit,  de  façon  à  produire 
un  réseau  à  larges  mailles.  Plus  exactement,  la  plupart  de  ces  nerfs  affectent  la 
direction  des  rayons  ou  des  tangentes,  ou  une  direction  qui  s'en  approche.  Ib  nais- 
sent du  gros  plexus  nerveux,  ou  bien  ils  émergent  par  le  bord  de  la  cornée,  sous  la 
forme  de  filaments  ténus  dont  il  est  impossible  de  prouver  qu'ils  naissent  de  bran- 
ches plus  volumineuses.  Quant  à  leur  composition,  beaucoup  de  ces  nerfs  sont  des 
cylindres  d'axe  cheminant  isolément,  d'autres  sont  des  faisceaux  de  deux  ou  trois  de 
ces  cylindres;  et  pour  ce  qui  est  de  leur  trajet  ultérieur,  il  est  très-facile  de  démon- 
trer que  ceux  mêmes  qui  ne  sont  formés  que  d'un  seul  cylindre  d'axe  donnent  des 
rameaux  qui  s'en  détachent  à  angle  droit  et  qui  les  unissent  entre  eux  çà  et  là,  tandis 
que  je  n'ai  rencontré  aucune  extrémité  libre  ;  si  bien  que  l'ensemble  me  parait  être 
un  véritable  réseau  à  grosses  mailles  défibres  nerveuses  primitives  (cylindres  d'axe), 
réseau  que  des  plexus  plus  fins,  formés  de  petits  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  unis- 
sent au  gros  plexus  principal  de  la  cornée.  La  portion  la  plus  riche  de  ce  réseau  ter- 
minal et  des  plexus  terminaux  se  trouve  entre  le  gros  plexus  et  la  membrane  élastique 
postérieure,  soit  immédiatement  contre  cette  dernière,  soit  immédiatement  en  avant 
du  gros  plexus.  Engelmann  révoque  aussi  en  doute  l'existence,  entre  ces  nerfs,  de 
véritables  anastomoses,  et  quant  à  leur  terminaison,  les  uns  lui  ont  paru  présenter 
des  extrémités  libres,  les  autres  ont  semblé  se  continuer  avec  les  cellules  coméennes, 
données  qui  méritent  une  tout  autre  confiance  que  les  résultats  des  recherches  de 
Kûhne,  évidemment  faites  à  la  légère.  Engehnann  avance  aussi  que  quelques  extré- 
mités nerveuses  c  extrêmement  rares  >  se  trouvent  dans  le  tiers  antérieur  de  la 
membrane.  —  Dans  la  portion  de  conjonctive  oculaire  qui,  chez  l'homme,  s'étend 
sur  le  bord  supérieur  et  sur  le  bord  inférieur  de  la  cornée,  W.  Krause  a  trouvé,  au 
sein  des  crêtes  conjonctives  irrégulières  qui  s'y  rencontrent,  d'après  Manz,  quelques 
bulbes  terminaux,  analogues  à  ceux  du  reste  de  la  conjonctive  [Anat.  Unlers,^ 
p.  48). 

Les  vaisseaux  sanguins  de  la  conjonctive  cornéenne  sont  très-peu  nombreux,  à 
rétat  normal;  les  figures  données  par  Rômer  {AmmonsZeitschr.^  Y,  â1,  pi.  I, 
fig.  9,  14)  et  Arnold  (/cofi.  org.  sens, y  II,  fig.  6)  me  paraissent  se  rapporter  à  des 
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cis  eïceptiûnneïs.  Dana  les  inOammaiiaos,  m  coDlrtîr«,  on  !^it  que  eeii 

peuvent  se  dév<*ÎO[j|)ar  nu  poinl  qu^ils  recouvrent  toule  0*1  presque  toitte  U 

les  ceLfule^  cornéennes,  dam  ces  cas,  en  se  mullipliaot,  servoai Ji  ï»  proéteteè 
vaifiseaux  (vûy.,  pour  plus  de  détaib,  l'e]vcetbni  travail  de  flis).  Cefrt  9mm  êêm 
mialère  ifueles  v^nlaMes  vaisseauit  de  la  cornée  paraisseol,  dans  ces  eméBUma. 
■ê  prolonger  dans  1  iaiérbur  de  ta  membrane,  KdettivemenI  aux  ^mtsêeumx  rnrnï 
la  carnée,  roy,  §  208  et  ma  Mikr.  Amî,  II,  t,  p.  6ît,  et  ^lato. 

§  218,  —  Hemiiraiie  v«  «mi  la  Ire.  —  La  deuxième  membraDe  du  çlr^ 

ocnWwv, -àmieiée  membrane  va$eutûtre  ou  iwée^  est  xicJie  eo  vaisiêAfUe 
en  pigment,  et  se  divise  en  deux  portions  :  l'une,  postérieare,  pluiif^w- 
éérable^  qu'on  norntne  choroïde;  l'autre,  antérieure,  moins  étendue,  x 
porte  le  nom  d'/m* 

la  chùroide  s'étend  depuis^  rinsertioudu  iierropliqup  jusqu*auTnî^iMu 
du  bord  antérieur  de  k  scléroltijye ;  eu  arrière,  elle  préseote  une  tu, 
lure  eiieuliiire,   mak  intimement   aiïhérente   au     névrileme    dû  ir 
optique,  cl  forme  ime  sorte  de  lame  criblée,  que  traverse  perpendieuUI^ 
ment  ce  nerf;  en  avant,  elle  présente  une  portion  épaissie,  le  corps  ciiimr 
et  se  continue  (Jirectement  avec  Tiris;  à  sa  partie  moyennej    c*Êit  11 
membrane  délicate,,  de  75  à  iSOj*  d'épaisseur.  Sa  face  externe  est  um^li 
iclérotîque,  non-seulement  par  Tîntermédiaire  des  vaisseaux  et  dei  nr 
d*un  certain  volume,  mais  encore  par  des  adhéreuces  intimes,  si  hr 
qu  en  séparant  les  deux  membranes,  on  laisse  toujours  sur  la  sclénaii^ 
une  portion  plus  ou  moins  épaisse  de  la  choroïde,  formée    d'un  Ir^ 
brunâtre  ;  c'est  ce  qu'on  a  notumé  lamina  fusca  et  stipra-choriaideû,  l^r^ 
n*autorise  h  i^éparer  la  lamina  fusca  dt*  îa  choroïde,  pour  en  f.iire  ti^ 
couche  à  part;  des  cellules  pi^'uientaires,  analogues  à  celles  qu'on  vu. 
dans  son  épaisseur,  se  rencontrent  aussi  quelquefois  dans  la  sclérotitpi* 
entre  les  faisceaux  de  tissu  conjonctif  dont  elle  se  compose-  La  face  iji 
terne  de  la  choroïde  est  lisse  et  très-lâchement  unie  h  la  rétine;  le  lonfiè 
Vùra  êerrata,  Jes  adhéreuces  entre  les  deux  membranes  sont  très-solide? 
en  avant  de  ce  bord,  surtout  au  niveau  des  procès  ciliaîres,  la  chor^^iii- 
est  unie  très-intimement  avec  la  portiun  ciliaire  de  la  rétine  et  la  meir 
brane  hyaloïde  (zone  de  Zinn),  si  bien  qu'il  est  impossible  do  l'en  séparr 
sans  déchirures, 

La  choroïde  est  formée  de  deux  parties,  d'une  couche  externe,  vaé*'^ 
laire,  épaisse  :  c*est  la  choroïde  propremeiil  dite^  et  d'une  couche  inleriie. 
fortement  pigmentée,  le  pigment  noir  de  lœit^  qui,  d'après  mes  recherth^-- 
embryologiques^  provient  de  la  lame  externe  de  la  vésicule  oculaire,  t\ 
appartiendrait  plutôt,  par  conséquent,  k  la  rétine.  La  première  peut  ^ 
subdiviser  en  trois  couches  secondaires,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont  point  netlf- 
ment  séparées  les  unes  des  autres  :  1"  la  couche  la  plus  extérieure  estait 
lamelle  brune  el  molle,  dans  laquelle  cheminent  les  nerfs  ciliaires  :r>.' 
la  couche  pigmeniaire  extetfte  (lomina  fmca  ci  mprachoriQÎdea  des  auteur* 
2"  la  couche  moyenne,  moins  colorée,  renferme  les  artères  et  veines  d'u: 
certain  volume  :  e'est  la  couche  vmctdairc  proprement  dite  ;  3«  îa  coucbt 
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interne,  incolore  et  délicate,  contient  un  réseau  capillaire  d'une  richesse 
extrême  :  c'est  la  membrane  ehorùxapillaire,  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
l'ora  scrrata. — Abstraction  faite  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  forment  une 
partie  très-considérable  de  la  choroïde,  et  en  négligeant  le  muscle  ciliaire, 
la  choroïde  proprement  dite  est  constituée  par  un  tissu 
de  nature  spéciale,  que,  dans  mes  idées  actuelles,  je 
compare  au  réticulum  des  glandes  folliculeuses  et  que 
je  rangerai  à  côté  de  la  substance  conjonctive  simple. 
Dans  les  parties  externes  de  la  membrane,  la  couche 
fondamentale  (stroma)  est  formée  de  cellules  à  noyau 
fusiformes  ou  étoilées,  très-irréguliëres,  incolores  ou 
d*un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  mesurant  18  à  /i5p  en 
longueur.  Ces  cellules  s'anastomosent  entre  elles  par 
des  prolongements  pâles,  en  général  très-fins  (de  1  fx 
de  largeur  pour  les  plus  fins),  plus  ou  moins  longs,  et  un  p,ç   ^gj 

peu  rigides  ;  elles  sont  tellement  nombreuses  qu'elles 
constituent  un  tissu  membraneux  lâche,  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
les  membranes  élastiques  à  fibres  fines.  Ces  réseaux  de  cellules,  qui  me  pa- 
raissent comparables  aux  réseaux  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif  des 
autres  régions,  notamment  de  ceux  du  labyrinthe  de  l'oreille  interne,  se 
continuent  insensiblement,  dans  les  couches  internes  de  la  choroïde,  et 
surtout  dans  la  membrane  chorio-capillaire,  avec  un  tissu  homogène,  dont 
les  premières  portions  contiennent  encore  un  peu  de  pigment,  mais  dans 
lequel  la  matière  colorante  disparaît  bientôt  d'une  manière  complète.  Ce 
tissu,  parsemé  de  noyaux,  se  distingue  du  tissu  conjonctif  en  ce  qu'il  est 
très-faiblement  attaqué  par  les  acides  et  par  les  alcalis;  du  côté  du  pigment 
noir,  il  se  termine  par  une  lamelle  hyaline  ou  finement  striée,  facile  à  isoler 
et  de  3  fA  d'épaisseur,  que  j'appellerai  la  lame  élastique  ou  de  la  ckortnde. 

Outre  ce  réseau  serré  de  cellules  pigmentaires,  le  stroma  de  la  cho- 
roïde, ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  ma  Mikr.  i4na^,II,  2,  p.  633 
contient  une  substance  interstitielle  komogène^qixc  je  considère  aujourd'hui 
comme  de  la  substance  conjonctive.  On  comprend  de  cette  façon  que,  chez 
les  animaux,la  choroïde  puisse  contenir  du  tissu  conjonctif  véritable  (moi), 
qui,  suivant  H.  Millier,  ne  fait  non  plus  complètement  défaut  chez  l'homme, 
et  se  montre  très-développé  dans  le  corps  ciliaire.  —  H.  Millier  a  trouvé 
aussi  dans  la  choroïde  de  l'homme,  au  fond  de  l'œil,  des  fibres  musculaires 
lisses,  accompagnant  surtout  les  artères  sous  la  forme  de  faisceaux  étroits, 
mais  constituant  aussi  çà  et  là  des  plexus  ténus.  La  couche  élastique,  sui- 
vant Bruch  et  II.  Millier,  tapisse  également  les  procès  ciliaires,  et  présente 
à  ce  niveau,  suivant  ce  dernier, à  sa  face  interne,  une  multitude  de  petites 
saillies  microscopiques,  parfois  très-régulièrement  disposées,  dont  l'en- 
semble constitue  le  réticulum  du  corps  ciliaire  (H.  Millier). 

FiG.  465.  —  Cellules  du  stroma  delà  choroïde.  —  a,  cellules  pîgmenlaires  ;  6,  cellules 
fusiforines  non  pigmentaires;  c,  anastomoses  entre  les  premières.  Grossissement  de  350  dia- 
.  mètres.  Cbes  l'homme. 
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Le  ligament  ciliaire  des  anaiomistes,  dans  lequel  Brûcke  et  Bowman 
ont  reconnu  presque  en  mftine  temps  un  véritable  muscle,  appelé  muscle 
ciliaire  (Bowman)  ou  tenseur  de  la  choroïde  (Brûcke)  (fig.  453,  k)^  consiste 
en  une  couche  assez  épaisse  de  faisceaux  musculaires  lisses  à  direction 
'  radiée,  qui,  du  bord  antérieur  de  la  sclérotique,  se  portent  sur  le  corps 
ciliaire,  pour  se  perdre  dans  la  moitié  antérieure  de  ce  dernier,  au  niveau 
des  procès  ciliaires.  Plus  exactement,  le  muscle  ciliaire  naît  au  niveau  du 
sillon  que  présente  la  sclérotique  pour  la  formation  du  sinus  veineux  de 
Schlemm,  et  cela  d'un  ruban  serré  et  aplati  (ûg.  453,  /)  formant  la  paroi 
interne  dudit  canal  ;  ce  ruban  se  confond,  en  arrière,  avec  la  sclérotique 
et  reçoit,  en  avant,  une  portion  des  réseaux  de  fibres  qui  terminent  la 
membrane  de  Demours  :  les  libres  de  ces  réseaux  ont  exactement  la  même 
structure  que  celles  du  ruban,  disposées  drculairementy  mais  elles  sont 
plus  fines  et  forment  des  mailles  plus  étroites.  Le  muscle  ciliaire  se  ter- 
mine au  niveau  de  la  portion  adhérente  des  procès  ciliaires,  mais  non 
dans  ces  procès  eux-mêmes  ;  et  quant  à  ses  éléments,  ils  sont  un  peu  plus 
courts  (45  fi)  et  plus  larges  (6  à  9  ^a)  que  les  fibres-cellules  ordinaires  ;  ils 
sont,  en  outre,  finement  granulés,  délicats  et  si  altérables  qu'il  n'est  pas 
facile  de  les  isoler  chez  Thomme.  Plus  récemment,H.  Millier  a  découvert 
dans  le  muscle  ciliaire  une  couche  annulaire  spéciale,  à  laquelle  je  donne 
le  nom  de  muscle  de  Mûller;  elle  forme  (fig.  453,  k*)  la  portion  antérieure  et 
profonde  du  muscle  ciliaire,  portion  voisine  de  la  •circonférence  de  l'iris, 
et  unie  aux  fibres  rectilignes  du  muscle  en  partie  par  intrication,  en  partie 
par  inflexion  des  faisceaux. 

Le />t9men^  notr  (fig.  453,  tTi)  est  formé  d'une  couche  continue  de  cel- 
lules qui  revêt  toute  la  surface  interne  de  la  choroïde,  jusqu'à  l'ora  ser- 

rata  ;  il  consiste  en  un  plan  unique  de  belles 

^^JL^  cellules  presque  régulièrement  hexaédriques, 

^HHHk  del2àl8fAde  hauteur  et  9  fx  d'épaisseur; 

DDHVjfluBBc     dans  ces  cellules,  disposées  les  unes  à  côté  des 

^B^^f  autres  comme  les  pièces  d'une  mosaïque,  sont 

accumulées  de  grandes  quantités  d'un  pig- 
P       .g  ment  brun  noir,    qui  recouvre   en    grande 

partie  le  noyau,  visible  seulement,  en  général, 
sous  la  forme  d'une  tache  blanche  dans  l'intérieur  de  la  cellule.  Mais  en 
regardant  les  cellules  de  profil,  on  voit  que  le  noyau  a  son  siège  dans  la 
moitié  externe  de  la  cellule,  plus  pauvre  en  granulations  pigmentaires.  A 
partir  de  Tora  serrata,  les  cellules  sont  disposées  en  plusieurs  couches,  au 
moins  en  deux  ;  elles  deviennent  sphériques,  plus  petites,  et  sont  complè- 
tement remplies  de  pigment,  de  sorte  que  le  noyau  est  à  peine  visible. 
Toutes  les  cellules  pigmentaires  ont  des  parois  fort  délicates,  et  crèvent 
sous  la  moindre  pression  ;  leur  pigment  se  compose  de  molécules  excessi' 
vement  petites,  aplaties,  ovalaires,  de  1,5^  de  longueur  maxima,  et  qui 

Fig*  466.  — -  Cellules  du  pigment  noir  de  l'homme.  —  o,  vues  de  foce;  6^  vues  de  pnAl. 
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présentent  d'une  manière  trës-remai^quabie  le  phénomëne  du  mouvement 
moléculaire,  môme  quand  elles  sont  encore  contenues  dans  leur  cellule, 
mais  surtout  après  leur  mise  en  liberté.  —  Le  pigment  choroïdien  fait 
défaut  dans  les  yeux  d'albinos,  et  dans  la  région  du  tapis,  chez  les  ani- 
maux :  chez  les  uns  et  les  autres,  les  cellules  existent,  mais  sont  tout 
à  fait  incolores.La  surface  interne  des  cellules  pigmentaires  présente,  chez 
l'homme,  de  petites  fossettes,  qui  reçoivent  les  extrémités  des  bâtonnets  et 
qui,  au  niveau  de  la  tache  jaune  seulement,  d'après  H.  Miiller,  sont  un 
peu  plus  développées.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  au  contraire,  les  cel- 
lules pigmentaires  envoient  dans  l'épaissçur  de  la  rétine  de  larges  pro- 
longements, formant  des  espèces  de  gaînes  autour  des  bâtonnets  (flg.  468), 
gaînes  qui,  d'après  M.  Schultze,se  montrent  aussi  chez  certains  mammi- 
fères (ûg.  469). 

L'tm  diffère  de  la  choroïde  en  ce  qu'il  contient,  en  outre,  du  véritable 
tissu  conjonctif,  formant  la  masse  prmcipale  du  stroma  de  cette  membrane. 
Les  faisceaux  de  ce  tissu,  délicats  et  frisés,  sont  les  uns  radiés,  les  autres 


FIG.  668. 


Fie.  669. 


circulaires  ;  ces  derniers  s'observent  particulièrement  au  bord  ciliaire.  Us 
sont  tous  anastomosés  entre  eux,  et  vers  la  surface  ils  forment  une  couche 
presque  homogène.  On  trouve  dans  leur  épaisseur  un  grand  nombre  de 
cellules  (corpuscules  de  tissu  conjonctif),  en  général  fusiformes  ou  étoi- 
lées,  rarement  sphériques,  souvent  pleines  de  pigment,  et  anastomosées 

FiG.  467.  —  Portion  du  sphincter  et  du  dilatateur  pupillaires  d'un  lapin  blanc,  Tiris  ayaot 
été  traité  par  Tacide  acétique.  Grossissement  de  350  diamètres.  —  a,  sphincter  ;  6,  faisceaux 
du  dilatateur  ;  c,  tissu  conjonctif  devenu  transparent  et  cellules  plasmatiques. 

FiG.  468.  —  Cellule  pjgmentaire  de  la  choroïde  du  pigeon,  avec  ses  longs  prolongements 
embrassant  les  bâtonnets.  Grossissement  de  400  diamètres.  D'après  M.  SchuUze. 

FiG.  469.  —  Couches  externes  de  la  rétine  du  chat,  région  du  tapis.  —  Grossissement 
de  500  diamètres.  D'après  M.  Schultze.  —  a,  cellules  pigmentaires  (incolores  ici)  avec 
leurs  gaînes;  6,  segment  externe  des  bâtonnets;  c,  segment  interne;  d^  segment  externe 
des  cônes  ;  e,  segment  interne  ;  f,  grains  de  cônes  ;  ^,  grains  de  bâtonnets,  les  uns  et  les 
autres  avec  leurs  fibres  correspondantes. 
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quelquefois  entre  elles  en  forme  de  réseau.  A  côté  de  ces  cellules,  on  ren- 
contre quelques  fibres  pâles,  rigides,  analogues  aux  fibres  élastiques  ;  elles 
constituent  la  terminaison  du  ligament  pectine  de  Tiris  ou  de  la  mem- 
brane de  Demours,  et  s'étendent  sur  une  partie  de  la  face  antérieure  de 
l'iris,  jusqu'au  petit  cercle  artériel.  Il  existe,  enfin,  dans  l'iris,  des  fibres 
musculaires  lisses,  qui  ont  exactement  la  même  structure  que  celles  de  la 
choroïde.  Ces  fibres  forment,  chez  l'homme,  un  sphincter  très-distinct, 
anneau  musculaire  de  O'^tSG  de  largeur,  entourant  immédiatement  le 
bord  pupillaire,  et  un  peu  plus  rapproché  de  la  face  postérieure  de  l'iris 
que  de  sa  face  antérieure.  Quand,  sur  un  iris  bleu,  on  a  enlevé  le  pigment 
de  la  face  postérieure,  ce  muscle  peut  se  voir  aisément,  même  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'employer  l'acide  acétique;  il  est  très- facile  également 
d'isoler  les  éléments  qui  le  composent,  et  qui  ont  ^5  à  67  ^a  de  longueur. 
Outre  cet  anneau  principal,  je  trouve  dans  le  voisinage  du  petit  cercle  de 
l'iris  un  autre  anneau  musculaire,  très-étroit,  plus  rapproché  de  la  face 
antérieure  de  l'organe  et  ne  mesurant  pas  plus  de  56  f»  en  largeur.  Je  n'ai 
pu  suivre,  comme  Brucke,  le  muscle  dilatateur  de  la  pupille  jusqu'au 
ligament  pectine  et  au  bord  de  la  membrane  de  Demours  ;  je  crois  même 
que  ce  muscle  naît  de  la  substance  de  l'iris  au  niveau  du  bord  ciliaire.  Il 
se  compose,  chez  le  lapin,  d'un  grand  nombre  de  faisceaux  étroits,  qui, 
loin  de  former  une  membrane  continue,  cheminent  isolément  entre  les 
vaisseaux,  et  plus  près  de  la  face  postérieure  de  l'iris,  pour  gagner  le  bord 
du  sphincter  et  s'y  insérer  (fig.  467),  ou,  passant  derrière  le  sphincter,  s'a- 
vancent vers  le  bord  pupillaire  de  l'iris,  sans  l'atteindre  toujours. 

L'iris,  difi'érent  en  cela  de  la  choroïde,  présente  une  couche  de  cellules 
sur  ses  deux  faces  ;  celle  qui  recouvre  sa  face  postérieure,  l'wjve  des  au- 
teurs ou  le  pigment  noir  de  l'iris  (fig.  W3,  n),  est  une  couche  de  petites 
cellules  de  18  à  32  ^  d'épaisseur,  cellules  complètement  remplies  de  pig- 
ment et  analogues  h  celles  du  corps  ciliaire,  avec  les- 
quelles elles  se  continuent  sans  interruption;  elle  s'étend 
sur  toute  la  face  postérieure  de  l'iris,  jusqu'au  bord 
pupillaire.  Sur  des  plis  de  l'iris,  le  pigment  paraît 
limité  superficiellement  par  une  ligne  très-fine,  mais 
nettement  dessinée,  que  plusieurs  auteurs  ont  décrite 
comme  représentant  une  membrane  particulière  {mem- 
brane du  pigment,  Krause  ;  membrane  limitante,  Pacini,  Brucke,  H.  Millier; 
membrane  de  Jacob,  Arnold);  et  en  efl'et,  sur  les  yeux  des  individus 
âgés  et  sous  l'action  des  alcalis ,  cette  membrane  se  détache  partiel- 
lement du  pigment.  Mais  comme,  dans  ces  cas,  la  couche  pigmentaire  a 
perdu  son  contour  précis,  et  que  les  grains  de  pigment  sont  mis  à  nu  et  se 
répandent  librement,  il  me  paraît  probable  que  cette  membrane  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  des  parois  externes  (d'après  Henle,  le  p^otoplasma) 
des  cellules  pigmentaires,  parois  qui,  là  comme  en  tant  d'autres  régions 

Fig.  A70.  —  Ëpithélium  de  la  face  anl'^ricurc  de  Virït  du  veau.  —  Grossissement  de 
300  diamètres. 
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(villosités  intestinales^  par  exemple)^  s'enlèvent  toutes  ensemble,  formant 
en  apparence  une  membrane  distincte.  —  La  couche  de  cellules  de  la  face 
antérieure  de  l'iris  est  un  épit hélium  simple^  formé  de  cellules  arrondies  et 
notablement  aplaties,  qui,  sur  l'iris  plissé,  ne  se  montrent  point  comme 
un  bord  continu,  d'égale  largeur  partout,  mais  bien  comme  une  série 
d'éminences  séparées  les  unes  des  autres.  On  voit  encore  mieux  cette 
couche  en  regardant  l'iris  de  face,  après  avoir  enlevé  le  pigment  posté- 
rieur, ou  en  raclant  la  face  antérieure  de  l'iris.  On  peut  aussi  le  rendre 
très-apparent  au  moyen  du  nitrate  d'argent  (J.  Arnold).  — La  coufeur  de 
l'iris,  dans  les  yeux  bleus,  dépend  simplement  du  pigment  de  la  face  pos- 
térieure, qui  est  vu  par  transparence  ;  dans  les  yeux  brun-jaunàtre,  bruns 
ou  noirs,  au  contraire,  elle  est  due  à  du  pigment  particulier,  très-irrégu- 
lièrement réparti  dans  l'iris,  sur  la  face  antérieure  duquel  il  produit  ainsi 
les  dessins  particuliers  qu'on  y  observe.  Ce  pigment  a  son  siège  principal 
dans  le  stroma  lui-môme,  surtout  dans  les  cellules  plasmatiques  de  ce 
stroma  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'il  en  existe  aussi  entre  les  fibres  et  les  vais- 
seaux, dans  les  fibres-cellules  du  sphincter  de  la  pupille,  et  enfin  dans  la 
couche  épithéliale  antérieure.  Il  se  compose  de  grains  plus  ou  moins  volu- 
mineux, irréguiiers,  jaunes  ou  brunâtres,  formant  de  petites  masses  et  des 
traînées  ;  jamais  on  n'y  retrouve  les  granulations  régulières  du  véritable 
pigment  de  l'œil. 

Les  vaisseaux  de  la  tunique  vasculaire  sont  extrêmement  nombreux,  et 
se  comportent  différemment  dans  les  diverses  parties  de  cette  membrane. 
La  portion  de  la  choroïde  qui  est  située  en  arrière  de  l'ora  serrata  reçoit 
son  sang  :  1°  des  artères  ciliaires  courtes  postérieures,  au  nombre  de  vingt 
environ,  qui  traversent  la  sclérotique  de  l'hémisphère  postérieur  de  l'œil, 
plus  ou  moins  près  du  nerf  optique,  et  cheminent  d'arrière  en  avant  dans 
l'épaisseur  de  la  couche  moyenne  ou  vasculaire  de  la  membrane,  en  se 
bifurquant  plusieurs  fois,  et  en  s'anastomosant  aussi  çà  et  là  ;  2*"  de 
rameaux  récurrents  des  ciliaires  longues  et  des  ciliaires  antérieures,  qui 
s'anastomosent  avec  les  ramifications  terminales  des  ciliaires  courtes 
(Lebcr).  Les  rameaux  de  ces  vaisseaux,  particulièrement  nombreux  au 
fond  de  l'œil,  se  dirigent  en  dedans  et  forment  un  réseau  capillaire  situé 
immédiatement  au-dessous  du  pigment  et  de  la  membrane  vitrée  de  la 
choroïde,  dans  la  membrane  appelée  chorio-capillaire  ou  Huyschienne.  Ce 
réseau  capillaire  (fîg.  471 ,  a),  qui  constitue  la  couche  interne  de  la  choroïde, 
est  un  des  plus  élégants  et  des  plus  serrés  qui  existent  ;  ses  mailles  n'ont 
quc,/!i5  à  llfA  de  largeur,  tandis  que  les  capillaires  qui  les  circonscrivent, 
ont  un  diamètre  de  9  /ui  et  naissent  des  vaisseaux  plus  volumineux  comme 
les  rayons  d'une  étoile.  Chez  les  animaux  pourvus  d'un  tapis,  ce  réseau 
est  situé  en  dedans  de  ce  dernier,  et  peut  ôtre  isolé  comme  couche  dis- 
tincte;  chez  l'homme,  cette  séparation  réussit  aussi  partiellement  sur  des 
pièces  fraîches  et  injectées.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  réseau, 
dont  les  mailles  sont  bien  plus  étroites  en  arrière  qu'en  avant,  ne  s'étend 
que  jusqu'à  l'ora  serrata;  en  arrière,  au  pourtour  de  l'insertion  du  nerf 
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optique,  il  se  continue  directement  avec  le  réseau  capillaire  de  ce  nerf.  En 
outre,  on  voit  là  des  ramuscules  artériels  et  veineux,  appartenant  au  do- 
maine des  ciliaires  courtes  postérieures  et  des  vasa  wrticosa,  s'unir  direc- 
tement à  des  ramifications  de  l'artère  centrale  de  la  rétine  (Leber,  pi.  IV, 
ftg.  2). 

Les  vaisseaux  du  corps  ciliaire  proviennent  exclusivement  des  artères 
ciliaires  longues  et  courtes,  qui,  parvenues  au  bord  de  l'iris,  mais  con- 
tenues encore  dans  l'épaisseur  du  muscle  ciliaire,  forment  le  grand  cercle 
artériel  de  ViriB,  et  dans  le  muscle  lui-même,  d'après 
Leber,  un  second  cercle  vasculaire  situé  plus  en 
arrière,  plus  fin  et  moinsNComplet,  cefcle  artériel  du 
muscle  ciliaire.  De  ces  anneaux  vasculaires  naissent 
les  vaisseaux  de  l'iris  et  de  la  portion  antérieure  de 
la  choroïde,  particulièrement  ceux  des  procès  ci« 
liaires  et  du  muscle  ciliaire.  —  Les  artères  des  procès 
ciliaires  paraissent^  d'après  Leber,  provenir  exclu- 
sivement du  grand  cercle  de  l'iris,  et  se  rendent  aux. 
procès  ciliaires  en  traversant  le  muscle.ciliaire.  U  y  a, 
pour  1-3  procès,  une  petite  artère  qui,  en  se  dirigeant 
vers  le  bord  du  procès,  se  divise  en  rameaux  anasto* 
mosés  plus  fins  et  se  continue,  au  niveau  de  ce  bord 
et  à  la  surface  du  procès,  avec  une  veine  qui  se  porte 
en  arrière,  vers  les  vasa  vorticosa  (fig.  471 ,  c).  —  Les 
artères  du  muscle  ciliaire  proviennent  des  delix  cercles 
ciliaires;  elles  forment  dans  toute  l'épaisseur  da 
muscle  un  réseau  capillaire  délicat,  d'où  naissent  des 
veines  qui  se  rendent  les  unes  en  arrière,  dans  les 
vasa  vorticosa,  les  autres  dans  le  plexus  ciliaire  vei- 
neux (canal  de  Schlemm),  d'autres  enfin  directement  dans  les  veines 
ciliaires  antérieures.  Du  reste,  les  vaisseaux  un  peu  fins  du  muscle  ci- 
liaire ont  des  communications  multiples  avec  ceux  de  l'iris  et  aussi  des 
procès  ciliaires. 

Le  canal  de  Schlemm,  dont  il  a  été  si  souvent  question,  et  que  la  plupart 
des  anatoraistes  décrivent  comme  un  canal  annulaire  situé  entre  la  cho- 
roïde et  la  sclérotique  (fig.  453,  A),  n'est  point  une  partie  normale^  ainsi 
que  Thiersch  prétend  l'avoir  déjà  trouvé.  D'après  Rouget  et  Leber,  il 
existe,  à  ce  niveau,  un  plexus  veineux  annulaire,  de  0"",25  de  laideur, le 
plexus  ciliaire  veineux  (Leber),  qui,  d'après  Leber,  varie  fort  dans  sa  con- 
stitution, et  qui  tantôt  n'est  compor>é  que  de  vaisseaux  assez  fins,  et  tantôt 
présente  des  veines  d'un  certain  volume,  voire  môme  consiste  essentielle- 
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Fm.  A7] .  —  Vabseaux  de  la  choroïde  et  de  Firifl  d'un  enfant,  d*aprè8  Arnold  ;  la  pré« 
paration  est  vue  par  sa  face  interne  et  à  ua  grossissement  de  10  diamètres.  —  a,  réseau 
capillaire  de  la  partie  postérieure  de  la  choroïde,  en  arrière  de  Tora  serrata  h;  c,  artères  de 
la  couronne  ciliaire,  destinées  aux  procès  ciiliaires  d,  et  se  jetant  en  partie  dani  Tiris  e  ; 
/,  réseau  capillaire  de  la  face  interne  du  bord  pupillaire  de  l'iris. 
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ment,  par  places,  en  une  large  veine  de  0'''',25,  avec  quelques  vaisseaux 
plus  fins  qui  raccompagnent.  Dans  le  plexus  se  jettent,  d'après  Leber,  un 
certain  nombre  des  veines  du  muscle  ciliaire,  mais  lY  ne  reçoit  aucune  veine 
de  tiris.  Les  veines  profondes  de  l'extrémité  antérieure  de  la  sclérotique, 
et  probablement  aussi  celles  qui  accompagnent  les  vaisseaux  profonds  de 
la  cornée,  aboutissent  également  à  ce  plexus,  qui  communique,  par  de 
nombreuses  veines  qui  traversent  obliquement  la  sclérotique,  avec  le 
réseau  épisclérotical  des  veines  ciliaires  antérieures. 
'  L*iris  reçoit  son  sang  exclusivement  par  le  grand  cercle  artériel^  d'où 
partent  une  foule  de  petites  artères  qui  cheminent  vers  le  bord  pupillaire^ 
en  suivant  la  direction  des  rayons,  et  qui  sont  plus  rapprochées  de  la  face 
antérieure  de  la  membrane.  Dans  leur  trajet^  ces  artères,  qui  s'anastomo- 
sent çà  et  là,  fournissent  de  nombreux  rameaux  qui  constituent  à  la  face 
postérieure  de  l'iris  un  réseau  capillaire  à  larges  mailles,  forment  ensuite  le 
petit  cercle  artériel  de  Piris  dans  la  région  du  petit  anneau  de  cette  mem- 
brane et  se  terminent,  dans  le  sphincter  de  la  pupille^  par  un  réseau,  capil- 
laire très-fin  et  au  bord  pupillaire  lui-môme,  en  se  recourbant  en  anses, 
et  en  se  continuant  avec  les  veines. Les  veines  de  Viris  (fig.  hlh,c)  sont  plus 
rapprochées  de  sa  face  postérieure  ;  elles  sont  très-nombreuses,  s'anasto- 
mosent fréquemment  entre  elles  et  avec  les  veines  des  procès  ciliaires,  et 
s'ouvrent  dans  les  vasa  vorticosa.  Ces  vasa  vorticosa,  qui  reçoiveni  tout  le 
sang  de  la  portion  postérieure  de  la  choroïde^  de  l'iris  et  des  procès  ci- 
liaires, ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  sang  du  muscle  ciliaire,  forment 
sur  la  choroïde,  en  dehors  des  ciliaires  postérieures,  les  U  (rarement  5  ou  6) 
tourbillons  principaux,  à  c6té  desquels  se  voient  encore  un  nombre  varia- 
ble de  petits,  traversent  très-obliquement,  au  voisinage  de  l'équateur  de 
l'œil,  la  sclérotique,  dont  ils  reçoivent  encore  les  veines,  et  aboutissent  à 
&  (rarement  5  ou  6)  troncs  principaux.  ^  Les  veines  ciliaires  longues, 
qu'on  admettait  généralement  jusqu'alors,  n'existent  pas  (Leber)  ;  ce  sont 
probablement  quelques  radicales  des  vasa  vorticosa  qui  ont  donné  lieu  à 
les  admettre.  Il  n'existe  pas  non  plus  des  veines  ciliaires  postérieures  de 
la  choroïde  (Leber). 

Tout  considéré,  il  y  a  dans  la  tunique  vasculaire  deux  domainea  dis-> 
tincts,  l'un  comprenant  la  choroïde  jusqu'à  l'ora  serrata,  l'autre  embras- 
sant le  corps  ciliaire  et  l'iris.  Ces  deux  domaines,  toutefois,  ne  sont  pas 
complètement  séparés  l'un  de  l'autre;  ils  sont  unis  entre  eux  par  les  ana- 
stomoses entre  les  artères  ciliaires  et  par  cette  circonstance  que  la  plus 
grande  partie  du  sang  est  ramenée  par  les  vense  vorticosœ.  Mais  les  vais- 
seaux de  la  choroïde  communiquent  aussi  avec  les  domaines  voisins,  avec 
les  vaisseaux  de  la  sclérotique  et  ceux  de  la  rétine,  avec  les  premiers  par 
les  veines  du  muscle  ciliaire  et  les  plexus  ciliaires  veineux,  avec  les  der- 
niers par  les  anastomoses  qui  ont  lieu  à  l'entrée  du  nerf  optique. 

Les  nerfs  de  la  membrane  vasculaire  de  l'œil  sont  également  fort  nom- 
breux :  ils  sont  destinés  surtout  au  muscle  ciliaire  et  à  l'iris.  Ce  sont  les 
nerfs  ciliaireSy  dont  les  troncs,  au  nombre  de  15  à  18,  perforent  la  scléro* 
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Le  ligament  ciliaire  des  anatomistes,  dans  lequel  Briicke  et  Bowman 
ont  reconnu  presque  en  même  temps  un  véritable  muscle^  appelé  muscle 
oiliaire  (Bowman)  ou  tenseur  de  la  choroïde  (Brûcke)  (fig.  ^53,  k),  consiste 
en  une  couche  assez  épaisse  de  faisceaux  musculaires  lisses  à  direction 
'  radiée,  qui,  du  bord  antérieur  de  la  sclérotique,  se  portent  sur  le  corps 
ciliaire,  pour  se  perdre  dans  la  moitié  antérieure  de  ce  dernier,  au  niveau 
des  procès  ciliaires.  Plus  exactement,  le  muscle  ciliaire  natt  au  niveau  du 
sillon  que  présente  la  sclérotique  pour  la  formation  du  sinus  veineux  de 
Scblemm,  et  cela  d*un  ruban  serré  et  aplati  (ûg.  &53,  /)  formant  la  paroi 
interne  dudit  canal  ;  ce  ruban  se  confond,  en  arrière,  avec  la  sclérotique 
et  reçoit,  en  avant,  une  portion  des  réseaux  de  fibres  qui  terminent  la 
membrane  de  Demours  :  les  libres  de  ces  réseaux  ont  exactement  la  même 
structure  que  celles  du  ruban,  disposées  circulairementj  mais  elles  sont 
plus  fines  et  forment  des  mailles  plus  étroites.  Le  muscle  ciliaire  se  ter- 
mine au  niveau  de  la  portion  adhérente  des  procès  ciliaires,  mais  non 
dans  ces  procès  eux-mêmes  ;  et  quant  à  ses  éléments,  ils  sont  un  peu  plus 
courts  {U5  jtx)  et  plus  larges  (6  à  9  jm)  que  les  fibres-cellules  ordinaires  ;  ils 
sont,  en  outre,  finement  granulés,  délicats  et  si  altérables  qu'il  n'est  pas 
facile  de  les  isoler  chez  Thomme.  Plus  récemment,H.  Millier  a  découvert 
dans  le  muscle  ciliaire  une  couche  annulaire  spéciale,  à  laquelle  je  donne 
le  nom  de  muscle  de  MûUef*;  elle  forme  (fig.  A53,  A')  la  portion  antérieure  et 
profonde  du  muscle  ciliaire,  portion  voisine  de  la 'circonférence  de  l'iris, 
et  unie  aux  fibres  rectilignes  du  muscle  en  partie  par  intrication,  en  partie 
par  inflexion  des  faisceaux. 

Le  pigment  noir  (fïg.  k5Z y  m)  est  formé  d'une  couche  continue  de  cel- 
lules qui  revêt  toute  la  surface  interne  de  la  choroïde,  jusqu'à  l'ora  ser- 

rata  ;  il  consiste  en  un  plan  unique  de  belles 
^^Jk^  cellules  presque  régulièrement  hexaédriques, 

^HHMk  de  12  à  18  jui  de  hauteur  et  9  fi  d'épaisseur; 

DHHVjflMBMEk.     dans  ces  cellules,  disposées  les  unes  à  côté  des 
DMV  autres  comme  les  pièces  d'une  mosaïque,  sont 

accumulées  de  grandes  quantités  d'un  pig- 
«^     .««  ment  brun  noir,    qui   recouvre   en    grande 

partie  le  noyau,  visible  seulement,  en  général, 
sous  la  forme  d'une  tache  blanche  dans  l'intérieur  de  la  cellule.  Mais  en 
regardant  les  cellules  de  profil,  on  voit  que  le  noyau  a  son  siège  dans  la 
moitié  externe  de  la  cellule,  plus  pauvre  en  granulations  pigmentaires.  A 
partir  de  l'ora  serrata,  les  cellules  sont  disposées  en  plusieurs  couches,  au 
moins  en  deux  ;  elles  deviennent  sphériques,  plus  petites,  et  sont  complè- 
tement remplies  de  pigment,  de  sorte  que  le  noyau  est  à  peine  visible. 
Toutes  les  cellules  pigmentaires  ont  des  parois  fort  délicates,  et  crèvent 
sous  la  moindre  pression  ;  leur  pigment  se  compose  de  molécules  excessi-' 
vement  petites,  aplaties,  ovalaircs,  de  1,5  fi  de  longueur  maxima,  et  qui 

Fig»  466.  —  Cellules  du  pigment  noir  de  rhommie.  —  a^  vues  de  foce;  b,  vues  de  prafll. 
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présentent  d'une  manière  très-remaïuiuable  le  phénomène  du  mouvement 
moléculaire,  même  quand  elles  sont  encore  contenues  dans  leur  cellule* 
mais  surtout  après  leur  mise  en  liberté.  —  Le  pigment  choroïdien  fait 
défaut  dans  les  yeux  d'albinos,  et  dans  la  région  du  tapis,  chez  les  ani- 
maux :  chez  les  uns  et  les  autres,  les  cellules  existent,  mais  sont  tout 
à  fait  incolores.La  surface  interne  des  cellules  pigmentaires  présente,  chez 
rhomme,  de  petites  fossettes,  qui  reçoivent  les  extrémités  des  bâtonnets  et 
qui,  au  niveau  de  la  tache  jaune  seulement,  d'après  H.  Millier,  sont  un 
peu  plus  développées.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  au  contraire,  les  cel- 
lules pigmentaires  envoient  dans  l'épaisseur  de  la  rétine  de  larges  pro- 
longements, formant  des  espèces  de  gaines  autour  des  bâtonnets  (fig.  /i68), 
gaines  qui,  d'après  M.  Schultze,se  montrent  aussi  chez  certains  mammi- 
fères (ûg.  469). 

Viris  diCFère  de  la  choroïde  en  ce  qu'il  contient,  en  outre,  du  véritable 
tissu  conjonctif,  formant  la  masse  prmcipale  du  stroma  de  cette  membrane. 
Les  faisceaux  de  ce  tissu,  délicats  et  frisés,  sont  les  uns  radiés,  les  autres 
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circulaires;  ces  derniers  s'observent  particulièrement  au  bord  ciliaire.  Ils 
sont  tous  anastomosés  entre  eux,  et  vers  la  surface  ils  forment  une  couche 
presque  homogène.  On  trouve  dans  leur  épaisseur  un  grand  nombre  de 
cellules  (corpuscules  de  tissu  conjonctif),  en  général  fusiformes  ou  étoi- 
lées,  rarement  sphériques,  souvent  pleines  de  pigment,  et  anastomosées 

Fig.  àQ7.  —  Portion  du  sphincter  et  da  dilatateur  pupillaires  d'un  lapin  blanc,  l'iris  ayaot 
élé  traité  par  l'acide  acétique.  Grossissement  de  350  diamètres.  — a,  sphincter  ;  à,  faisceaux 
du  dilatateur  ;  c,  tissu  conjonctif  devenu  transparent  et  cellules  plasmatiques. 

Fig.  li6S.  —  Cellule  pigmentaire  de  la  choroïde  du  pigeon,  arec  ses  longs  prolongements 
embrassant  les  bâtonnets.  Grossissement  de  àOO  diamètres.  D'après  M.  Schultze. 

Fig.  469.  —  Couches  externes  de  la  rétine  du  chat,  région  du  tapis.  —  Grossissement 
de  500  diamètres.  D'après  M.  Schultze.  —  a,  cellules  pigmentaires  (incolores  ici)  avec 
leurs  gaines  ;  6,  segment  externe  des  bâtonnets  ;  c,  segment  interne  ;  d^  segment  externe 
des  cônes  ;  e,  segment  interne  ;  f,  grains  de  cônes  ;  g,  grains  de  bâtonnets,  lei  uns  et  les 
autres  avec  leurs  fibres  correspondantes. 
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quelquefois  entre  elles  en  forme  de  réseau.  A  côlé  de  ces  cellules,  on  ren- 
contre quelques  fibres  pÂles^  rigides,  analogues  aux  fibres  élastiques  ;  elles 
constituent  la  terminaison  du  ligament  pectine  de  Tiris  ou  de  la  mem- 
brane de  Demours,  et  s'étendent  sur  une  partie  de  la  face  antérieure  de 
l'iris,  jusqu'au  petit  cercle  artériel.  Il  existe,  enfin,  dans  l'iris,  des  fibres 
musculaires  lisses,  qui  ont  exactement  la  môme  structure  que  celles  de  la 
choroïde.  Ces  fibres  forment,  chez  l'homme,  un  sphincter  très -distinct, 
anneau  musculaire  de  O'^^^SG  de  largeur,  entourant  immédiatement  le 
bord  pupillaire,  et  un  peu  plus  rapproché  de  la  face  postérieure  de  l'iris 
que  de  sa  face  antérieure.  Quand,  sur  un  iris  bleu,  on  a  enlevé  le  pigment 
de  la  face  postérieure,  ce  muscle  peut  se  voir  aisément,  même  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'employer  l'acide  acétique;  il  est  très-facile  également 
d'isoler  les  éléments  qui  le  composent,  et  qui  ont  45  à  67  ^a  de  longueur. 
Outre  cet  anneau  principal,  je  trouve  dans  le  voisinage  du  petit  cercle  de 
l'iris  un  autre  anneau  musculaire,  très-étroit,  plus  rapproché  de  la  face 
antérieure  de  l'organe  et  ne  mesurant  pas  plus  de  56  fx  en  largeur.  Je  n'ai 
pu  suivre,  comme  Briickc,  le  muscle  dilatateur  de  la  pupille  jusqu'au 
ligament  pectine  et  au  bord  de  la  membrane  de  Demours  ;  je  crois  même 
que  ce  muscle  nait  de  la  substance  de  l'iris  au  niveau  du  bord  ciliaire.  11 
se  compose,  chez  le  lapin,  d'un  grand  nombre  de  faisceaux  étroits,  qui, 
loin  de  former  une  membrane  continue,  cheminent  isolément  entre  les 
vaisseaux,  et  plus  près  de  la  face  postérieure  de  l'iris,  pour  gagner  le  bord 
du  sphincter  et  s'y  insérer  (fig.  467),  ou,  passant  derrière  le  sphincter,  s'a- 
vancent vers  le  bord  pupillaire  de  l'iris,  sans  l'atteindre  toujours. 

L'iris,  diiïérent  en  cela  de  la  choroïde,  présente  une  couche  de  cellules 
sur  ses  deux  faces  ;  celle  qui  recouvre  sa  face  postérieure,  Vuvée  des  au- 
teurs ou  le  pigment  noir  de  l'iris  (fig.  453,  w),  est  une  couche  de  petites 
cellules  de  18  à  32  |ui  d'épaisseur,  cellules  complètement  remplies  de  pig- 
ment et  analogues  à  celles  du  corps  ciliaire,  avec  les- 
quelles elles  se  continuent  sans  interruption;  elles'étend 
sur  toute  la  face  postérieure  de  l'iris,  jusqu'au  bord 
pupillaire.  Sur  des  plis  de  l'iris,  le  pigment  paraît 
limité  superficiellement  par  une  ligne  très-fine,  mais 
nettement  dessinée,  que  plusieurs  auteurs  ont  décrite 
comme  représentant  une  membrane  particulière  {mem- 
brane du  pigment,  Krause  ;  membrane  limitante,  Pacini,  Briicke,  H.  Millier; 
membrane  de  Jacob,  Arnold);  et  en  efi*et,  sur  les  yeux  des  individus 
Âgés  et  sous  l'action  des  alcalis ,  cette  membrane  se  détache  partiel- 
lement du  pigment.  Mais  comme,  dans  ces  cas,  la  couche  pigmentaire  a 
perdu  son  contour  précis,  et  que  les  grains  de  pigment  sont  mis  à  nu  et  se 
répandent  librement,  il  me  paraît  probable  que  cette  membrane  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  des  parois  externes  (d'après  Henle,  le  pt*otoplasma) 
des  cellules  pigmentaires,  parois  qui,  là  comme  en  tant  d'autres  régions 

FiG.  470.  »  Épithélium  de  la  face  antérieure  de  Virïz  du  veau.  —  Grossissement  de 
300  diamètres. 
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(villosités  intestinales,  par  exemple)^  s'enlèvent  toutes  ensemble,  formant 
en  apparence  une  membrane  distincte.  —  La  couche  de  cellules  de  la  face 
antérieure  de  l'iris  est  un  épit hélium  simple^  formé  de  cellules  arrondies  et 
notablement  aplaties,  qui,  sur  l'iris  plissé,  ne  se  montrent  point  comme 
un  bord  continu,  d'égale  largeur  partout,  mais  bien  comme  une  série 
d'éminences  séparées  les  unes  des  autres.  On  voit  encore  mieux  cette 
couche  en  regardant  l'iris  de  face,  après  avoir  enlevé  le  pigment  posté- 
rieur, ou  en  raclant  la  face  antérieure  de  l'iris.  On  peut  aussi  le  rendre 
très-apparent  au  moyen  du  nitrate  d'argent  (J.  Arnold).  — La  coufeur  de 
l'iris,  dans  les  yeux  bleus,  dépend  simplement  du  pigment  de  la  face  pos- 
térieure, qui  est  vu  par  transparence  ;  dans  les  yeux  brun-jaunâtre,  bruns 
ou  noirs,  au  contraire,  elle  est  due  à  du  pigment  particulier,  très-irrégu- 
lièrement réparti  dans  l'iris,  sur  la  face  antérieure  duquel  il  produit  ainsi 
les  dessins  particuliers  qu'on  y  observe.  Ce  pigment  a  son  siège  principal 
dans  le  stroma  lui-môme,  surtout  dans  les  cellules  plasmatiques  de  ce 
stroma  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'il  en  existe  aussi  entre  les  libres  et  les  vais- 
seaux, dans  les  fibres-cellules  du  sphincter  de  la  pupille,  et  enfin  dans  la 
couche  épithéliale  antérieure.  Il  se  compose  de  grains  plus  ou  moins  volu- 
mineux, irréguliers,  jaunes  ou  brunâtres,  formant  de  petites  masses  et  des 
traînées  ;  jamais  on  n'y  retrouve  les  granulations  régulières  du  véritable 
pigment  de  l'œil. 

Les  vaisseaux  de  la  tunique  vasculaire  sont  extrêmement  nombreux,  et 
se  comportent  différemment  dans  les  diverses  parties  de  cette  membrane. 
La  portion  de  la  choroïde  qui  est  située  en  arrière  de  Tora  serrata  reçoit 
son  sang  :  1°  des  artères  ciliaires  courtes  postérieures,  au  nombre  de  vingt 
environ,  qui  traversent  la  sclérotique  de  l'hémisphère  postérieur  de  l'œil, 
plus  ou  moins  près  du  nerf  optique,  et  cheminent  d'arrière  en  avant  dans 
l'épaisseur  de  la  couche  moyenne  ou  vasculaire  de  la  membrane,  en  se 
bifurquant  plusieurs  fois,  et  en  s'anastomosant  aussi  çà  et  là  ;  2*"  de 
rameaux  récurrents  des  ciliaires  longues  et  des  ciliaires  antérieures,  qui 
s'anastomosent  avec  les  ramifications  terminales  des  ciliaires  courtes 
(Leber).  Les  rameaux  de  ces  vaisseaux,  particulièrement  nombreux  au 
fond  de  l'œil,  se  dirigent  en  dedans  et  forment  un  réseau  capillaire  situé 
immédiatement  au-dessous  du  pigment  et  de  la  membrane  vitrée  de  la 
choroïde,  dans  la  membrane  appelée  chorio-capillaire  ou  Huyschienne.  Ce 
réseau  capillaire  (fig.  kl\ ,  o),  qui  constitue  la  couche  interne  de  la  choroïde, 
est  un  des  plus  élégants  et  des  plus  serrés  qui  existent  ;  ses  mailles  n'ont 
que, 65  à  llfA  de  largeur,  tandis  que  les  capillaires  qui  les  circonscrivent, 
ont  un  diamètre  de  9  ^a  et  naissent  des  vaisseaux  plus  volumineux  comme 
les  rayons  d'une  étoile.  Chez  les  animaux  pourvus  d'un  tapis,  ce  réseau 
est  situé  en  dedans  de  ce  dernier,  et  peut  être  isolé  comme  couche  dis- 
tincte; chez  l'homme,  cette  séparation  réussit  aussi  partiellement  sur  des 
pièces  fraîches  et  injectées.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  réseau, 
dont  les  mailles  sont  bien  plus  étroites  en  arrière  qu'en  avant,  ne  s'étend 
que  jusqu'à  l'ora  serrata;  en  arrière,  au  pourtour  de  l'insertion  du  nerf 
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optique,  il  se  continue  directement  avec  le  réseau  capillaire  de  ce  nerf.  En 
outre,  on  voit  là  des  ramuscules  artériels  et  veineux,  appartenant  au  do- 
maine des  ciliaires  courtes  postérieures  et  des  vasa  vorticosa,  s'unir  direc- 
tement à  des  ramifications  de  l'artère  centrale  de  la  rétine  (Leber,  pi.  FV, 
ftg.  2). 

Les  vaisseaux  du  corps  ciliaire  proviennent  exclusivement  des  artères 
ciliaires  longues  et  courtes,  qui,  parvenues  au  bord  de  l'iris,  mais  con- 
tenues encore  dans  l'épaisseur  du  muscle  ciliaire,  forment  le  grand  cercle 
artériel  de  ViriBy  et  dans  le  muscle  lui-même,  d'après 
Leber,  un  second  cercle  vasculaire  situé  plas  en 
arrière,  plus  fin  et  moins\complet,  cefcle  artériel  du 
muscle  cilimre.  De  ces  anneaux  vasculaires  naissent 
les  vaisseaux  de  l'iris  et  de  la  portion  antérieure  de 
la  choroïde,  particulièrement  ceux  des  procès  ci* 
liaires  et  du  muscle  ciliaire.  —  Les  artères  des  procès 
ciliaires  paraissent,  d'après  Leber,  provenir  exclu- 
sivement du  grand  cercle  de  l'iris,  et  se  rendent  aux. 
procès  ciliaires  en  traversant  le  muscle. ciliaire»  Il  y  a^ 
pour  1  -3  procès,  une  petite  artère  qui,  en  se  dirigeant 
vers  le  bord  du  procès,  se  divise  en  rameaux  anasto* 
mosés  plus  fins  et  se  continue,  au  niveau  de  ce  bord 
et  à  la  surface  du  procès,  avec  une  veine  qui  se  porte 
en  arrière,  vers  les  vasa  vorticosa  (fig.  471,  c).  —  Les 
artères  du  muscle  ciliaire  proviennent  des  detix  cercles 
ciliaires;  elles  forment  dans  toute  l'épaisseur  du 
muscle  un  réseau  capillaire  délicat,  d'où  naissent  des 
veines  qui  se  rendent  les  unes  en  arrière,  dans  les 
vasa  vorticosa,  les  autres  dans  le  plexus  ciliaire  vei- 
neux  (canal  de  Schlemm),  d'autres  enfin  directement  dans  les  veines 
ciliaires  antérieures.  Du  reste,  les  vaisseaux  un  peu  fins  du  muscle  ci- 
liaire ont  des  communications  multiples  avec  ceux  de  l'iris  et  aussi  des 
procès  ciliaires. 

Le  canal  de  Schlemm,  dont  il  a  été  si  Souvent  question,  et  que  la  plupart 
des  anatomistes  décrivent  comme  un  canal  annulaire  situé  entre  la  cho- 
roïde et  la  sclérotique  (fig.  i!i53,  A),  n'est  point  une  partie  normale,  ainsi 
que  Tliiersch  prétend  l'avoir  déjà  trouvé.  D'après  Rouget  et  Leber,  il 
existe,  à  ce  niveau,  un  plexus  veineux  annulaire,  de  0'""*,25  de  laideur,  le 
plexus  ciliaire  veineux  (Leber),  qui,  d'après  Leber,  varie  fort  dans  sa  con- 
stitution^ et  qui  tantôt  n'est  compor>é  que  de  vaisseaux  assez  fins,  et  tantôt 
présente  des  veines  d'un  certain  volume,  voire  môme  consiste  essentielle- 
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Fio.  A7i .  —  Vaisseaux  de  la  choroïde  et  de  l'iris  d'un  enfant,  d'après  Arnold  ;  la  pré' 
paration  est  vue  par  sa  face  interne  et  à  un  grossissement  de  10  diamètres.  —  a,  réseau 
capillaire  delà  partie  postérieure  de  la  choroïde,  en  arrière  de  l'ora  serrata  h;  c,  artères  de 
la  couronne  ciliaire,  destinées  aux  procès  otliaires  d,  et  se  jetant  en  partie  dam  Tiris  e  ; 
/»  réseau  capillaire  de  la  face  interne  du  bord  pupillaire  de  l'iris. 
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ment,  par  places,  en  une  large  veine  de  0"",25,  avec  quelques  vaisseaux 
plus  fins  qui  raccompagnent.  Dans  le  plexus  se  jettent,  d'après  Leber,  un 
certain  nombre  des  veines  du  muscle  ciliaire,  mais  il  ne  reçoit  aucune  veine 
de  ririê.  Les  veines  profondes  de  Textrémité  antérieure  de  la  sclérotique, 
et  probablement  aussi  celles  qui  accompagnent  les  vaisseaux  profonds  de 
la  cornée,  aboutissent  également  à  ce  plexus,  qui  communique,  par  de 
nombreuses  veines  qui  traversent  obliquement  la  sclérotique,  avec  le 
réseau  épisclérotical  des  veines  ciliaires  antérieures. 
•  L'iris  reçoit  son  sang  exclusivement  par  le  grand  cercle  artériel^  d'où 
partent  une  foule  de  petites  artères  qui  cheminent  vers  le  bord  pupillaire^ 
en  suivant  la  direction  des  rayons,  et  qui  sont  plus  rapprochées  de  la  face 
antérieure  de  la  membrane.  Dans  leur  trajet,  ces  artères,  qui  s'anastomo- 
sent çà  et  là,  fournissent  de  nombreux  rameaux  qui  constituent  à  la  face 
postérieure  de  l'iris  un  réseau  capillaire  à  larges  mailles,  forment  ensuite  le 
petit  cercle  artériel  de  Piris  dans  la  région  du  petit  anneau  de  cette  mem- 
brane et  se  terminent,  dans  le  sphincter  de  la  pupille^  par  un  réseau,  capil- 
laire très-fin  et  au  bord  pupillaire  lui-môme,  en  se  recourbant  en  anses, 
et  en  se  continuant  avec  les  veines.  Les  veines  de  Viris  (fig.  &74 ,  c)  sont  plus 
rapprochées  de  sa  face  postérieure  ;  elles  sont  très-nombreuses,  s'anasto- 
mosent fréquemment  entre  elles  et  avec  les  veines  des  procès  ciliaires,  et 
s'ouvrent  dans  les  vasa  vorticosa.  Ces  vasa  vorticosa,  qui  reçoiveni  tout  le 
sang  de  la  portion  postérieure  de  la  choroïde^  de  l'iris  et  des  procès  ci- 
liaires, ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  sang  du  muscle  ciliaire,  forment 
sur  la  choroïde,  en  dehors  des  ciliaires  postérieures,  les  U  (rarement  5  ou  6) 
tourbillons  principaux,  à  c6té  desquels  se  voient  encore  un  nombre  varia- 
ble de  petits,  traversent  très-obliquement,  au  voisinage  de  l'équateur  de 
l'œil,  la  sclérotique,  dont  ils  reçoivent  encore  les  veines,  et  aboutissent  à 
&  (rarement  5  ou  6)  troncs  principaux.  ^  Les  veines  ciliaires  longues, 
qu'on  admettait  généralement  jusqu'alors,  n'existent  pas  (Leber)  ;  ce  sont 
probablement  quelques  radicules  des  vasa  vorticosa  qui  ont  donné  lieu  à 
les  admettre.  Il  n'existe  pas  non  plus  des  veines  ciliaires  postérieures  de 
la  choroïde  (Leber). 

Tout  considéré,  il  y  a  dans  la  tunique  vasculaire  deiix  domaines  dis- 
tincts, l'un  comprenant  la  choroïde  jusqu'à  l'ora  serrata,  l'autre  embras- 
sant le  corps  ciliaire  et  l'iris.  Ces  deux  domaines,  toutefois,  ne  sont  pas 
complètement  séparés  l'un  de  l'autre;  ils  sont  unis  entre  eux  par  les  ana- 
stomoses entre  les  artères  ciliaires  et  par  cette  circonstance  que  la  plus 
grande  partie  du  sang  est  ramenée  par  les  venœ  vorticosœ.  Mais  les  vais- 
seaux de  la  choroïde  communiquent  aussi  avec  les  domaines  voisins,  avec 
les  vaisseaux  de  la  sclérotique  et  ceux  de  la  rétine,  avec  les  premiers  par 
les  veines  du  muscle  ciliaire  et  les  plexus  ciliaires  veineux,  avec  les  der- 
niers par  les  anastomoses  qui  ont  lieu  à  l'entrée  du  nerf  optique. 

Les  nerfs  de  la  membrane  vasculaire  de  l'œil  sont  également  fort  nom- 
breux :  ils  sont  destinés  surtout  au  muscle  ciliaire  et  à  l'iris.  Ce  sont  les 
nerfs  ciliaireSy  dont  les  troncs,  au  nombre  de  45  à  18,  perforent  la  scléro* 
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tique  à  sa  partie  poslérieurej  se  dirigent  d'arrière  en  avants  contenus  to 
les  couches  extérieures  de  la  choroïde,  ou  mfirae  dans  des  sillons  dont  e^ 
creusée  la  sclérolique,  et  se  divisent  plusieurs  fois  en  fourche  à.mn 
d'avoir  atteint  to  niuscie  ciliaire.  Dans  l'épaisseur  de  ce  muscle^  îb  fo^ 
ment  un  plexus  annulaire  riche  et  serré  (orbiculus  gangliosus},  d'où  pl^ 
tent,  d'un  côté,  une  foule  de  filets  pour  le  muscle  ciliaire  et  la  cornée, df 
l'autre,  les  nerfs  de  Tins  proprement  dits.  Ceux-ci  cheminent  axeclQ 
vaisseaux  sanguins  j  ils  se  divisent  un  grand  nombre  de  fois,  et  s'âna^o- 
mosent  fréquemment  entre  eux,  notamment  vers  le  bord  pupillaire.  De  ci 
plexus,  formé  de  nerfs  à  bord$  foncés  dont  les  éléments  ont»  dans  les  trooci 

4,5  à  9  |i  de  diamètre,  to 
riris,  3/2  à  à^B  ^  seulcmeûi 
émergent  de  toutes  parts,  sui- 
vant J.  Arnold,  des  fiérmpàh 
sam  moelle  y  qtii  s'anastomo^^ 
également  et  se  termîntDi 
enfin,  dans  le  sphincter  pn- 
pillaire  et  sur  la  face  aotérieur; 
et  la  fiice  postérieure  de  liai 
^^^^  *^^'  en  général^  par  un  véasmé 

fthnlles  extrêmement  fines,  de  1,3  à  i,8^de  largeur- 

U.  Millier  a  retrouvé  sur  les  rameaux  du  plexus  nerveux  contenu  àm 
le  muscle  ciliaire  les  cellules  ganglionnaires  qu'avait  déjà  vues  Krame  Tau- 
cien,  et  que,  plus  tard,  W.  Krause  a  constatées  également.  D'âpre*  b 
nbsin  valions  de  Millier^  ces  cellules  nicsurent  15  à  24  ^  et  sont  mutiif-  i 
prolongements^  dont  le  nombre  a  paru  être  quelquefois  de  deux  ou  mèmt 
trois,  mais  qui  néanmoins  n'ont  pu  être  suivis  incontestablement  jusque; 
dans  des  tubes  nerveux  à  contours  foncés.  —  Dans  la  choroïde  humaioe. 
H-  Millier  a  prouvé  égalemenl  qu'il  y  a  des  nerfs,  au  sujet  desquels^  4c 
reste,  nous  possédions  des  données  antérieures,  mais  problémalique^- 
Selon  Miillerj  les  nerfs  ciliaires,  dans  leur  trajet  vers  le  muscle  cilicurt 
émettent  un  ou  plusieurs  petits  rameaux  qui  pénètrent  dans  la  chortiiJc 
et  y  produisent,  soit  superficîollementj  soit  profondément  entre  le^  vaSr 
seaux  choroïdaux,  un  réseau  délicat,  qu'on  peut  démontrer  particulière- 
ment dans  la  moitié  postérieure  dcTceil;  ce  réseau,  dont  les  nerfs  soat 
formés  soit  de  fibres  à  contours  foncés,  soit  de  fibres  pâles,  fournit  trè^- 
probablemenl  aux  libres  musculaires  de  la  choroïde  et  de  ses  vaisseaui- 
Sur  les  troncs  des  nerfs  cîliaires  et  dans  ie  réseau  lui-mên.ie  se  Iroufeal 
aussi  des  celluies  ganglionnaires  et  de  petits  ganglions.  Sur  toutes  c«^ 
cellules,  on  reconnaît  certainement  au  moins  un  prolongemenU  et  ^ur 
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FiG.  â72,  —  Nerfs  d'y^e  moitié  Û'kh  d*un  lapin,  traitée  par  la  sùude*  GrôssiisexEieûl 6i 
5Û  diamètre*.  —  n^  nerf»  ciliaire^  ;  6,  anaslomoses  enlro  ees  nerfs  au  bord  cUisire  ;  Cy.  *o* 
$tomoses  en  anse  dans  l^iris  ;  c,  réseaux  qu'ils  produisent  dans  la  partie  interne  ;  d^  lema- 
ftaifons  de  quelques  flJets  nerveux  ûam  les  portions  exlernes  de  Tiri»  \  ç,  «phÎRCter  de  U 
pupille. 
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beaucoup  un  second  prolongement  est  extrêmement  probable.  Dans  un 
cas,  Millier  a  vu  trois  prolongements  ;  une  autre  fois,  il  vit  deux  cellules 
unies  entre  elles,  et  une  seule  cellule  à  deux  noyaux.  Schweigger,  qui 
a  découvert  ces  cellules  ganglionnaires  avecMûller  et  S&misch(/.  c.yp.26, 
et  pi.  Il,  iig.  2  et  Z),  a  confirmé  l'existence  des  réseaux  nerveux  de  la 
choroïde,  et  moi-môme,  ayant  vu  les  préparations  de  Millier,  je  puis 
affirmer  l'existence  de  ces  réseaux. 

Le  motif  pour  lequel  je  ne  traite  pas  de  la  couché  jrigmentaire  interne  h  l'occasion 
de  la  rétine,  à  laquelle  ccUe  couche  appartient  par  son  mode  de  développement, 
c'est  qu'elle  se  continue  sans  interruption  avec  le  pigment  postérieur  de  Viris.  Or  si, 
comme  il  est  probable,  ce  pigment  natt  également  du  feuillet  externe  de  la  vésicule 
oculaire  secondaire,  il  semblerait  néanmoins  peu  naturel  de  traiter  du  pigment 
iridien  avec  la  rétine  ou  de  séparer  l'une  de  Tautre  les  deux  couches  de  pigment 
(V.  aussi  M.  Schullie,  Arch,  (.  mikr,  Anat.^  III,  p.  377). 

Je  considère  le  stroma  de  la  choroïde  comme  du  tissu  conjonctif  dont  les  cellules, 
en  partie  pigmentées,  sont  très-nombreuses ,  et  dont  la  substance  fondamentale, 
chez  rhomme,  est  plutôt  homogène  et  semble  avoir  en  quelque  sorte  les  caractères 
du  tissu  élastique  ;  tandis  que  chez  certains  animaux,  c'est  du  tissu  conjonctif  ordi- 
naire. Ce  dernier  tissu,  toutefois,  se  montre  aussi  chez  l'homme,  d'apr&sH.  MûUer, 
au  voisinage  des  vaisseaux.  Dans  le  muscle  ciliaire,  suivant  le  même  anitomiste,  il 
y  a  du  tissu  conjonctif  ordinaire  en  grande  abondance  ;  c'est  là  aussi  qu'il  a  ren- 
contré des  corps  discoïdes  particuliers,  qui  se  montrèrent  également,  dans  deux  cas, 
et  sous  des  formes  très-singulières,  comme  des  appendices  extérieurs  des  vaisseaux 
de  la  rétine.  Voyez  le  mémoire  relatif  à  ce  sujet. 

Sur  les  libres  nerveuses  à  bords  foncés  du  plexus  ciliaire,  H.  Mûller  a  trouvé  des 
nodosités  particulières  dont  chacune  présentait  comme  un  corpuscule  celluleux  dé- 
posé dans  la  fibre  primitive,  avec  un  noyau.  Des  renflements  analogues,  contenant 
un  noyau,  ont  été  observés  par  lHHWer  sur  les  fibres  pâles  du  réseau  choroldien 
d'un  œil  malade  ;  dans  les  points  nodaux  du  réseau  se  voyaient  de  nombreux  aiuas 
de  noyaux,  ce  qui  conduisit  Mûller  &  se  demander  si  par  hasard  il  ne  s'agissait  pas  là 
d'une  production  nouvefie  et  d'une  multiplication  de  cellules  ganglionnaires.  La 
première  forme  de  renflements,  dans  le  plexus  ciliaire,  a  été  observée  aussi  par 
W.  Krause  (Anat.  Unters,^  93,  pi.  II,  fig.  4),  qui  les  considère  décidément  comme 
des  cellules  ganglionnaires  et  les  appelle  ganglions  de  Mûller,  Mais  comme  les  par- 
ticules en  question,  au  dire  de  Millier  et  de  Krause,  ne  se  continuent  point  avec  le 
cylindre  d'axe,  comme  le  font  les  cellules  ganglionnaires  situées  sur  le  trajet  de 
fibres  nerveuses  à  contours  foncés ,  ceUe  interprétation  pourrait  paraître  un  peu 
aventurée  ;  aussi  Mijller  ne  s'est-il  pas  exprimé  catégoriquement  à  cet  égard.  —  J'ai 
vu  dans  l'iris  du  lapin,  et  H.  Millier  a  vu  fréquemment  dans  la  choroïde  et  dans  le 
muscle  ciliaire  de  l'homme,  des  fibres  primitives  de  la  tunique  vasculaire  se  bifurquer. 

Sur  les  arMr^s  de  la  choroïde,  d'après  Millier,  les  cellules  musculeuses  de  la  tunique 
moyenne  sont  disposées  de  telle  façon  que  les  portions  qui  renferment  le  noyau 
occupent  toutes,  sans  exception,  les  côtés  des  vaisseaux,  et  que  leurs  extrémités 
couvrent  seules  les  surfaces  internes  et  externes  de  ces  vaisseaux,  ce  qui,  au  premier 
abords  pourrait  faire  croire  que  la  tunique  musculeuse  fait  complètement  défaut. 
Le  même  observateur  a  rencontré  assez  fréquemment,  dans  les  parois  des  artères 
ciliaires,  des  cellules  transparentes,  analogues  aux  cellules  de  cartilage.  —  D'après 
J.  Arnold,  les  vaisseaux  de  l'iris,  jusqu'aux  capillaires^  ont  des  parois  remarquable- 
ment épaisses. 

Au  point  d'immergence  du  nerf  optique,  la  couche  interne  de  la  choroïde,  d'après 
H.  Millier,  se  transforme  en  un  mince  anneau  de  fibres  élastiques.  Le  même  obser- 
vateur avance  qoe  la  lame  criblée  contient  exeeptionnellement  des  cellules  pigmen- 
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tarreÈ  éloilées,  qui  peuvent  mêma  s'étendre  plus  en  aîanl  i 
expausîoDS  du  nerf  optique,  —  I.es  altt^ralions  pathoiogiif 
\me  ont  été  étudiées  par  Dondt^rs  el  ^urtout  par  If ,  Mùt(er( 
Une  lésion  trés-imporlaute  consiste,  comme  l'a  montré  I 
ijfamttdairei  qui  naissent  de  la  couche  vitrée  de  la  clioroïi 
comprimant  la  rétine,  excroissances  que  Donders  avait  pri 
pigmentairèR  transformées.  Lemmck  annuiaire  de  Mùllerï 
Millier,  par  Reugel,  et  plus  tard  A  rit  l'a  vu  également*  ' 
n'avait  pu  le  voir  ;  mais,  plus  lard,  un  élève  de  Donders 
Se  fondant  sur  la  découverte  de  ce  muscle,  H.  MûUer  a 
velle  et  plus  exacte  de  Taccommorlation, 

Grùnhageu  nia  Texistence  du  diiatateur  de  ia  pupille  d 
lliomnie,  et  comme  Uenle,  qui  jette  du  doute  sur  ma  ûg 
leur  de  l'iris  du  lapin,  il  croit  que  J'ai  pris  des  vaisseaoXi 
laires  (!)  —  Je  crois  cependant,  sans  ôtre  taxé  d'immo^ 
m'apprend re  h  disting:uer  tes  vaisseaui  des  faisceaux  de  Ûl 
dilatateur,  tel  que  je  l'ai  représenté  ciiex  le  lupin,  existe, 
trouvé,  c'est  se  délivrer  vraiment  un  singulier  certificat;  l 
pas  tljerclié  du  tout  ce  muscle  chez  le  lapin.  Pour  ce  qui 
iiilatateiir  de  la  pupille  avec  non  moins  de  certitude  ;  mail 
est  disposé  exactentent  couiuie  chez  le  lapin,  et  Kenle  po 
le  décrire  comme  une  couclie  continue.  Le  dilatateur  d 
mai  striées  transversaleraeni,  a  été  décrit  pour  b  prf 
Anal,,  H,  â,  p,  643)  el  par  U.  Mûiler,  ce  que  Grûnhagei 
Arch.,  t.  XXX,  p.  507). 

§  219.  Béilofï.  —  La  rétine^  ou  membrane  net^m 
des  membranes  du  globe  ordinaire,  et  s*appliqii 
membrane  vasculaire  ;  ses  éléments  vôritableme^n 
à  Vora  serraia  par  un  bord  onduleux  (margo  mdî 
rata  retinœ)^  uni  inlimemenl  i\  la  choroïde^  d'un< 
hyaloïde,  de  l'autre  ;  mais  la  rétine  se  continue  si 
rhyalûïde  par  une  couche  celluleuse  spéciale,  doi 
loin  la  description. 

La  rétine  est  une  membrane  très-délicate,  p 
hyalinû  ù  Télat  frais,  blanchâtre  et  opaque  après  I 
à  rentrée  du  nerf  optique»  avec  lequel  elle  ^e  coi 
niveau,  elle  a  O™'",^  d'épaisseur.  Plus  en  avant,  el 
limètres  de  rinsertion  du  nerf  optique,  elle  ne  it 
à  18  minimètres,  elle  a  encore  0""", 4 46  ;  près  de  sa 
elle  se  réduit  h  90  p,  pour  se  terminer  par  nn  bor 
différences  d'épaisseur,  la  rétine  présente  partou' 
qui  se  distinguent  uettement  de  dehors  en  dedans 
neH  ei  dei  cônes;  2"  la  couche  granuteme  ;  3^  la  cam 
grise:  h'^  Vépanotmsement  du  nerf  optique^  et  5*  lawM 
ces  couches,  à  l'exception  de  la  dernière,  qui  cons 
dans  toute  sou  étendue,  s'amincissent  à  leur  parti 
rétine  considérée  dans  sa  Iota li té, 

i .  La  couche  des  ùàtonnûts  ei  des  certes  {stratum 
Jacobi)  (Ûg.  67^jl)  est  une  couche  extrêmement  i 
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par  une  infinité  de  corpuscules  en  forme  de  bâtonnets  ot  de  cônes,  qui 
réfractent  fortement  la  lumière,  et  qui  sont  disposés  avec  une  merveilleuse 
régularité.  Elle  se  compose  de  deux  espèces  d'éléments,  les  bâtonnets  (6a- 
cilli),  et  les  cônes  (coni),  qui,  par  leur  réunion,  forment  une  couche  unique, 
de  60  à  50  fA  d'épaisseur  (H.  Millier).  La 
disposition  générale  de  ces  éléments  est 
telle  que  les  cônes  occupent,  par  leur 
grosse  extrémité,  la  moitié  interne  de  la 
couche.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
les  cônes,  examinés  superficiellement, 
semblent  former  une  couche  interne  spé- 
ciale, très-mince  et  située  entre  les  extré- 
mités internes  des  bâtonnets.  En  dedans, 
la  couche  des  bâtonnets  se  termine  par 
une  ligne  assez  nette,  formée  par  la  ren- 
contre de  petites  saillies  latérales  que 
présentent  ses  éléments  :  c'est  la  ligne 
limitante  de  la  couche  des  bâtonnets '{mcm' 
brana  limitans  externa,  M.  Schultze), 
qui  n'est  autre  chose  que  la  couche  li- 
mitante externe,  très-mince,  de  la  sub- 
stance conjonctive  de  la  rétine. 

Les  bâtonnets  (flg.  lilU,  1)  sont,  chez 
l'homme,  des  corpuscules  cylindriques, 
étroits,  allongés,  qui  conservent  la  môme  largeur  dans  toute  l'épais- 
seur de  la  couche,  et  qui,  à  leur  extrémité  interne,  donnent  naissance  à 
un  prolongement  filiforme,  que  je  nommerai  la  fibre  de  Muller,  et  par 
lequel  ils  se  continuent  avec  les  couches  internes  de  la  rétine.  Chaque 
bâtonnet  est  un  cylindre  de  /lO  à  50  f*  de  longueur,  et  1,8  f*  de  largeur;  son 
extrémité  externe  semble  coupée  carrément, tandis  que  son  bout  interne 
se  continue,  au  niveau  de  la  ligne  limitante  de  la  couche  des  bâtonnets,  en 
une  courtepointe,  de  6,5  à  7 ^a  de  longueur,  séparée  souvent  du  reste  du 
bâtonnet  par  une  ligne  transversale  très-délicate  et  qu'on  doit  regarder 
comme  faisant  déjà  partie  du  prolongement  du  bâtonnet.  Cette  pointe  se 
continue  directement  avec  un  filament  extrêmement  ténu,  régulier  et 
de  0,6  à  0,6  ^i  seulement  de  largeur  ;  nous  décrirons  plus  bas  les  connexions 
de  ce  filament  avec  les  grains  de  la  couche  granuleuse  externe.  — •  La 
substance  des  bâtonnets  est  transparente,  homogène  et  présente  un  léger 
brillant  graisseux  ;  elle  est  molle  et  flexible,  et  en  môme  temps  cas- 
sante, de  sorte  que  la  véritable  longueur  des  bâtonnets  ne  peut  élre  déter- 


Fic.  473. 


FiG.  473.  —  Coupe  verticale  de  la  rétine  humaine,  pratiquée  à  i<:",5  en  avant  de  l'entrée 
du  nerf  optique.  Grossissement  de  350  diamètres.  —  1,  couche  des  bâtonnets;  2,  couche 
granuleuse  externe;  3,  couche  intermédiaire;  4,  couche  granuleuse  interne;  5,  couche  grise 
finement  granulée;  6,  couche  de  cellules  nerveuses;  7,  fibres  du  nerf  optique;  8,  fibres  ra- 
diées; 9,  extrémités  de  ces  fibres;  iO,  membrane  limitante. 
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minée  qtie  sur  tlts  veux  très-frais.  Les  bâtonnets  soot  des  éléumiÉlk 

délkaiesse  extrême;  Teau  déjà  suffit  pour  leur  faire  subir  les  modfe 
tioiis  li*s  plus  variées,  tm  point  de  les  rendre  souvent  mécoonalàittllr 
c'e^t  ainsi  qu*on  les  voit  se  recourber,  se  côuder  de  diverses  m^idliil 
s*enroykr  sur  eux-mêmes,  se  crisper,  se  rompre  en  deux  ou  fbmm 
fragments,  et  donner  ibsue  à  des  gouKclelles  d'un  liquide  traiispMii« 
qu'on  trouve  souvent  en  quantités  innombrables  à  là  surface  externe*!^: 
rétine,  ^^oit  qu'elles  proviennent  des  bâtonnets,  soit  qu* elles  dérircoîî 
cellules  pigmenlaires  de  la  choroïde,  dont  la  merutirane  s'est  r\mp^^ 
Une  altération  qu'on  rencontre  aussi  très-fréquemment  est  la  sun;.: 

la  pointe, quand  elle  ne  tombe  ^,- 
gonde,  devient  variqueuse,  prends 
for  nie  lancéolée  ou  même  celle  rfc- 
sphère,  sur  laquelle  est  appliqua  »v 
vent  un  01a  ment  de  longueur  variV 
en  outre,  ou  voit  souvent  Texu»  l 
mousse  du  bâtonnet  recourbée  en 
cbèt  ou  légèrement  renflée,  ti.  Miiik 
a  montré  le  premier  que  parf  i 
bûtonnels  présentent  une  lignr  '      1 
versale  très-ûnei  qui    permet  *k 
diviser  en  une  portion  ej:tem€,  im  pc. 
plus  longue,  et  une    purtkm  \nl^^ 
Mais  il  est  difficile  de   déterminer  ^ 
cette  séparation   existe   iiussi   pendant   la   vie,   bien    que   la   cho^e  ^j 
admise  par  Braun,   Krause  et  tous  les  observateurs   modernes,  Mab 
n'est  point  douteux,  d'après  les  recherches  de  M.  Schultze,  que,  nir^ 
pendant  la  vie,  les  deux  segments  en  question  des  bâtonnets  joui--: 
de  propriétés  chimiques   et  optiques   difTérentes.    Ainsi ^    les   seuuM 
externes  sont  doublement  réiringenls,  à  axe  optique  dirigé  dans  le?*a 
longitudinal,  tandis  que  la  lumière,  en  traversant  les  bâtonnets  dan^ -- 
sens  de  lenr  longueur,  n'éprouve  point  de  double  réfraction  (M.  Schullif 
En  outre,  les  segments  externes  se  colorent  plus  faiblement  dans  le  ex 
min  que  les  segments  internes  (H.  Millier,  contrairement  h   IJrauiv,  q;^ 
avait  avancé  qu'ils  ne  se  colorent  pas  du  tout)*  Dans  l'acide  hyperosmiqu' 
au  contraire.  M-  Schultze  a  vu  les  segments  externes  devenir  noirs  l^iîà. 
que  les  segments  internes  restent  incolores,  du  moins  un  temps  a>?r» 
long,  Cetb*  distinction  entre  les  segments  externes  et  les  segments  interûr 
des  bâtonnets  peut  se  déduire  également  des  propriétés  di  (fer  en  tes  q^t^' 


Fie.  474. 


F]4i.  kld,  —  Éléments  de  la  couche  des  bàLonnets  chez  rhomine. 
400  d  km  êtres» 

i  BàktnHeh,  —  «,  sefmeTit  întenie  ;  A,  se  g  me  tit  externe  ;  n',  serment 

menLponflé  ;  c,  grain  de  bàlonnet  ;  fK  ftbro  de  biStoiineL  —  2»  Cône.^.  .  a    caneprer*^ 

mfinl  dit  ou  i«gmeut  interne  du  cÔiie  ;  A,  bâUmuct  de  cOne  ou  segment  exlerne  du  cif^ 
(?,  grain  â^  cùne,  situé  dans  la  touche  granuleuse  <!x terne  i  r/,  fibre  de  eOne  -  e  rèeiPii  « 
»e  trouve  la  membrane  limitante  externe,  —  D'après  H.  Hlijller,  *     t     "^ 
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présentent,  soit  sur  des  yeux  examinés  immédiatement  après  la  mort,  soit 
plus  tard  ;  mais  il  est  difficile  de  préciser  ce  qui,  dans  ces  propriétés,  doit 
être  attribué  à  l'état  normal.  Il  faut  mentionner  ici  que  les  bâtonnets  se 
rompent  avec  facilité  au  niveau  de  la  ligne  de  séparation  des  deux  seg- 
ments ;  que  les  segments  internes  sont  plus  larges,  plus  pâles,  moins  brillants  ; 
souvent  ils  ont  une  apparence  finement  granulée,  ils  se  gonflent  davantage 
et  deviennent  variqueux  dans  les  réactifs  ;  quand  les  parties  sont  aban- 
données à  elles-mêmes,  une  fibre  apparaît  à  leur  partie  centrale,  filament 
de  Ritter,  et  un  corpuscule  arrondi,  lenticulaire,  à  teur  extrémité  tournée 
vers  le  segment  externe.  Les  segments  externes  se  distinguent  par  leur 
brillant  graisseux,  une  certaine  viscosité  qui  leur  fait 
conserver  leur  forme  cylindrique,  l'existence  de  stries  ^  f 
longitudinales,  l'apparition  de  stries  transversales,  de  j  \   \\ 

coudures,  de  courbures  et  de  fractures  transversales.  ^/(^  l  \ 
—  Relativement  au  brillant  et  à  la  largeur,  les  yeux  /  /ffl  i  '  \ 
humains  parfaitement  conservés  que  nous  avons  exa-  /  / J  i  ^ 
minés,  H.  Millier  et  moi  (voy.  Icon,  phys.  de  A.  Ecker, 
t.  XXX,  fig.  12),  n'ont  présenté  aucune  différence  entre 
les  deux  segments  (voy.  un  de  ces  bâtonnets  de  la 
fig.  UlU).  Mais  il  est  certain  que,  sous  ce  rapport,  il 
existe  des  variétés  cbez  les  animaux,  surtout  chez  la 
grenouille,  les  oiseaux  et  les  poissons.  M.  Schultze 
dit  avoir  observé  des  stries  longitudinales,  qui  exis- 
taient non-seulement  à  la  surface,  mais  encore  dans 
l'intérieur,  sur  des  bâtonnets  «  absolument  frais  » 
de  la  grenouille,  du  triton  et  de  la  salamandre,  ainsi  que  des  pois- 
sons ;  il  prétend  que,  dans  les  mêmes  conditions,  toujours  quelques 
bâtonnets  isolés  présentent  au  moins  un  indice  de  stries  transversales.  De 
même,  sur  des  amphibies  nus,  M.  Schultze  a  vu  des  bâtonnets  frais  dont 
le  segment  interne  était  déjà  muni  de  corps  lenticulaires  (fig.  ^76,  B,  1,  c). 
En  ce  qui  concerne  «  les  filaments  de  Ritter  »  et  «  les  indices  d'une  mem- 
brane du  bâtonnet  observés  çà  et  là  »,  on  ne  saurait  décider  s'ils  appar- 
tiennent à  l'état  naturel;  quant  aux  gonflements,  courbures,  crevasses, 
granulations^  etc.,  il  est  certain  qu'ils  ne  se  produisent  qu'après  la  mort, 
attendu  que,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  délicatesse  des 
bâtonnets  est  extrême,  à  ce  point  qu'ils  s'altèrent  très-rapidement,  même 
dans  les  liquides  qui  imbibent  la  rétine.  Aussi  presque  tous  les  réactifs  altè- 
rent-ils considérablement  les  bâtonnets.  L'éther  et  l'alcool  les  froncent, 
les  ratatinent,  les  rendent  quelquefois  méconnaissables,  mais  ne  les  dissol- 

Fi6.  Mb.  —  Altérations  des  éléments  d«  la  couche  des  bâtonnets  de  rhomme. 

1.  Bâtonnets  arrachés  de  leurs  filaments,  et  présentant  dilTérents  degrés  de  flexion,  de 
courbure,  de  varicotités;  quelques-uns  sont  rompus.  —  2.  Deux  cônes  gonflés  par  l'acide 
chromique  et  renfermant  une  substance  granuleuse  avec  un  noyau  brillant  :  l'un  d'eux  porte 
un  bâtonnet  tronqué,  l'autre  un  bâtonnet  renflé  i  une  de  ses  extrémités.  —  a,  bâtonnet  ;  b, 
cône;  c,  noyau;  J,  fibre  de  MiiUer  arrachée.  Grossissement  de  350  diamètres. 
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vent  poîîilj  non  plus  que  Vemi  bouillante.  Dans  Tacide  acétique  m  W 
les  bâtonnets  se  raccourcissent  subiteraent,  se  boursouflent  en  plu.nctI^ 
points  et  se  divisent  en  gouttelettes  transparentes,  qui  résistent  d'abord 
a  raction  del*acidej  mais  dispamissenl  au  bout  d'nn   certain  tem[is[b 

bâtonnets  de  la  grenouilla»  sous  l'inJlueneedr 
Tacide  acétique,  acquièrent  un  volume  doubif 
ou  môme  triple,  et  s'enroulent,  en  gi'ûèrû 
sur  eux-raômes).  L* acide  aeélique  cnncefitf! 
dissout  les  bâtonnets  très-rapidement  ;  il  m  ^ 
de  môme  des  alcalis  et  des  acides  min^nmv 
L'acide  chromique  étendu»  au  contraire,  le 
conserve  assez  bien,  mais  les  ratatine  un  peti 
Les  acides  acétique,  chlorhydrique  el  «o! 
furiquè  étendus  gonflent  les  bâtonnets,  comm* 
aussi  une  solution  très-diluée  de  potasse,  dan:- 
laquelle  les  bcltonnets  de  la  grenouille  deviee- 
nent  jusqu'à  dix  fois  plus  longs  (M.  SchultK, 
Traités  par  une  solution  saturée  de  m^mti 
par  Tacide  sulfurique,  les  bâtonnets  devienoeDi 
rouges;  traités  par  la  potasse  ou  Ja  somlf,  i* 
prennent  une  couleur  jaunâtre.  —  A  chaque 
bâtonnet  se  rattache,  comme  nous  verrons  plus  lard,  une  petite  eellulf 
de  la  couche  granuleuse  externe  ;  ces  deux  éléments  réunis  reprêsanteat, 
comme  je  l'ai  dit  le  premier  {Mth\  ÀnaLj  IL  2,  p,  7S0),  une  cdM 
munie  d'un  appendice  en  kKannet^  et  dont  il  est  impossible  de  dire  s 
elle  possède  une  membrane  ou  non. 

Les  cônes  (ftg.  klh,  2)  peuvent  être  décrits  comme  des  bâtonnets  doûî 
le  segment  interne  rsl  renflé  en  forme  de  cône  ou  de  poire.  Ce  segmecl 
interne,  ou  le  cône  proprement  dit,  dont  la  longueur  est  15-20  à  25  n,  infé- 
rieure, par  conséquent,  à  la  moitié  de  Tépaisseur  de  la  couche  des  bâtonneU. 
et  dont  la  largeur  est  de4,5  à  6,7  fi  (^,6  /ui,  H.  Miiller;  6,7  p,  M.  Schultze),  est 
formé,  à  l'état  frais,  d'une  substance  un  peu  brillante,  presque  parfaite- 
ment homogène  ou  très-finement  granulée,  et  qui,  sauf  sa  transparence 
plus  grande,  ressemble  à  celle  des  bâtonnets;  elle  s'altère  aussi  comme 


Fie.  476.  —  A.  Rétine  du  Macacus  cynomolgus.  —  1.  Bâtonnets  qui  ont  »éiounié  dans 
le  sérum  iodé  ;  les  segments  externes  b  ratatinés,  les  segments  internes  a  coagulés  ennu- 
leux  et  partiellement  gonflés  ;  c,  flbres  de  bâtonnet  paraissant  provenir  d'une  partie  centrale, 
lll  de  Ritter;  </,  grain  du  bâtonnet.  —  2.  Cône*  qui  ont  séjourné  dans  l'acide  nitrique  dilué, 
a,  portion  postérieure  et  granuleuse  du  corps  du  cône  ;  c,  portion  antérieure  du  cône  ren- 
fermant un  corps  dit  lenticulaire  ;  6,  bâtonnet  de  cône  strié  transversalement  *  d  erais 
de  cône  ;  e,  fibre  de  cône  ;  f,  élargissement  de  celte  fibre  (ce  qu'on  appelle  la  Wtie  co- 
nique), avec  de  petits  prolongements.  —  Grossissement  de  500  diamètres. 

B.  Bâtonnets  de  la  grenouille.  —  1,   à  l'état  frais  et   grossis  500   fois.     ,,     scffmcat 

interne;  6,  segment  externe  ;  c,  corps  lenticulaire;  rf,  bâtonnet  de  cône.  '2    tra^  nu 

l'acide  acéUque  d^ué  et  décomposés  en  lamelles. —Grossissement  delOOO  âiamAf«s»«  n«.^ 
M.  Schultze.  ««ameires.  D  après 
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celte  dernière,  et  en  particulier  elle  a  une  tendance  à  se  gonfler  comme  elle. 
Les  segments  externes  des  cônes,  ou  les  bâtonnets  des  cônes,  comme  je  les 
ai  appeIés,'dont  la  largeur,  évaluée  à  1  fA  par  M.  Scbultze,  est  certainement 
plus  grande  dans  beaucoup  de  cas,  se  distinguent  des  cônes  plus  souvent 
que  cela  n'a  lieu  pour  les  deux  segments  des  bâtonnets^  mais  non  toujours, 
par  une  ligne  transversale  très<-délicate  ;  ils  ont,  du  reste,  la  même  consti- 
tution que  le  segment  externe  des  bâtonnets  proprement  dits,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  encore  plus  altérables.  Aussi  est-il  très-difficile  de  déterminer 
leur  véritable  longueur  et  la  conformation  de  leur  extrémité  externe. 
Toutefois  il  est  sûr  que,  dans  certains  cas,  ils  s'étendent  aussi  loin,  en 
dehors,  que  les  bâtonnets  proprement  dits  (H.  Mûller,  moi),  surtout  au  ni- 
veau de  la  tache  jaune  (v.  H.  Miiller,  in  Zeitschr.  f.  wm.  Zool.,  t.  VIII, 


A 


A 


r 

ie 
1/ 


pi.  2,  ûg.  17),  et  c'est  ainsi  que  tout]  récemment  M.  Scbultze  et  Henle 
ont  figuré  les  choses.  En  dehors  de  cette  région,  ils  paraissent  partout 
se  terminer  plus  tôt.  L'extrémité  externe  des  bâtonnets  de  cône  est  certai- 
nement coupée  carrément  dans  beaucoup  de  cas ,  bien  que  M.  Scbultze 
le  nie;  mais  quelquefois  aussi  elle  est  taillée  en  pointe,  et  H.  Millier 
y  a  même  trouvé  des  appendices  pointus  spéciaux  [loc.  cit.,  fig.  21 ,  f).  Au 
niveau  de  la  membrane  limitante,  externe,  le  cône  proprement  dit  se 
continue,  après  un  léger  étranglement,  avec  un  renflement  oblong  ou  piri- 
forme,  de  9-13  p  de  longueur  et  U-ù  ii  de  largeur,  auquel  j'ai  donné  le  nom 
de  grain  du  cùne,  et  que  Ton  doit  considérer  comme  le  corps  de  cellule  de 

Fig.  tm,  —  Bâtonnets  et  cdnei  de  cpielqaes  inimaux.  —  A.  Du  pigeon.  GroMissement 
de  460  diamètrei.  —  1,  bâtonnets.  —  a,  bâtonnet  proprement  dit;  6,  ion  extrémité 
interne,  pâle;  c,  lifne  de  démarcation  sur  la  limite  de  la  couche  des  bâtonneti;  d,  grain  de 
la  couche  granuleuse  interne.  —  2,  Cdnes.  —  c,  comme  plus  haut;  e,  bâtonnet  de  cône  ; 
A  cène  proprement  dit;  g^  gouttelettes  de  graisse  dans  son  intérieur;  A,  grain  du  cdne  ou 
renflement  du  cène  contenant  un  noyau. 

B.  De  ia  grenouille.  Grossissement  de  350  diamètres.  —  Les  lettres  comme  précéden* 
ment.  —  3,  cône  gonflé. 

C.  De  la  perche.  Grossissement  de  350  diamètres.  —  Lettres  comme  précédemment.  — 
t,  région  où  le  cène  se  rompt  hahitueliement  ;  A,  fibre  de  MiUler;  /,  grain  de  la  couche 
granuleuse  interne.  —  3,  cènes  jumeaux.  D'après  H.  MOUer  (v.  Ecker,  /conev i%f.,  planche 
consacrée  à  la  rétine). 


868  HISTOLOGIE  SPÉaALE. 

tout  le  cône  (moi).  Ce  grain  du  cône  est  situé  déjà  dans  la  couche  granu- 
leuse externe,  et  se  relie,  comme  ceux  des  bâtonnets,  aux  parties  internes 
de  la  rétine  par  une  fibre  de  Mûller  très-ûne.  Dans  les  cônes  eux-mêmes  se 
trouvent,  chez  certains  animaux,  des  corpuscules  lenticulaires ^  analogues  à 
ceux  qui  existent  dans  les  segments  internes  des  bâtonnets  (fig.  Ixlly  C,  2). 
Les  bâtonnets  et  les  cônes  sont  disposés  les  uns  à  côté  des  autres,  comme 
des  pieux  perpendiculaires  à  la  rétine,  de  sorte  qu'une  de  leurs  extrémités 
est  tournée  en  dehors,  vers  la  choroïde,  à  laquelle  elle  est  assez  solidement 
fixée,  l'autre  vers  la  couche  granuleuse.  Au  voisinage  de  la  tache  jaune, 
dont  la  structure  spéciale  sera  étudiée  plus  loin, 
les  cônes  forment  une  couche  presque  continue 
(fig.  UIS,  2)  ;  les  bâtonnets  ne  leur  sont  inter- 
posés que  sur  un  seul  rang.  Plus  en  dehors,  les 
cônes  s'écartent  les  uns  des  autres,  de  sorte  que 
trois  ou  quatre  bâtonnets  sont  interposés  à 
deux  cônes  voisins  (fig.  /i78,  3),  et  cette  dispo- 
Fjg.  478.  sition  se  maintient  ensuite  jusqu'à  l'ora  serrata 

(M.  Schultze).  Vue  par  sa  face  externe,  la  couche  des  bâtonnets  pré- 
sente, quand  la  surface  est  au  foyer  du  microscope,  des  vacuoles  arron- 
dies, plus  ou  moins  rapprochées,  remplies  d'une  substance  unissante  trans- 
parente, qui  existe  également  entre  les  éléments  de  cette  couche  (chez  le 
cheval,  cette  substance  forme  une  espèce  de  membrane,  H.  Millier);  dans 
ces  vacuoles,  qui  correspondent  aux  cônes,  on  voit  un  petit  cercle  foncé, 
qui  n'est  que  la  face  terminale  ou  la  section  apparente  du  bâtonnet  de 
cône,  et  tout  autour,  les  surfaces  terminales  des  bâtonnets  proprement 
dits,  disposées  comme  les  pièces  d'une  mosaïque,  en  séries  simples  ou  mul- 
tiples, et  anastomosées  en  réseaux  (fig.  UIS). 

2.  Lsicoucke  granuleuse  {stratum  granulosum)  (fig.  /i73,  3)  est  formée  par- 
tout de  trois  couches  secondaires  :  la  couche  granuleuse  externe ,  la  couche 
intermédiaire  et  la  couche  granuleuse  interne. 

La  couche  granuleuse  extemCy  épaisse  de  25  à  65  ^a,  d'après  H.  Mûller, 
ne  contient  que  deux  espèces  d'éléments,  abstraction  faite  de  la  substance 
conjonctive,  qui  sera  décrite  plus  tard  :  1®  les  grains  de  cône  avec  les  fibres 
decùneyQiT  les  grains  de  bâtonnet  ayec  les  fibres  de  bâtofinet;  éléments  parmi 
lesquels  les  grains  représentent  les  corps  de  cellule  des  cônes  et  des  bâ- 
tonnets, tandis  que  les  fibres  figurent  des  prolongements  partant  de  ces  corps 
de  cellule  vers  les  parties  internes  de  la  rétine.  Les  grains  de  cône  (fig.  /i78), 
déjà  décrits  plus  haut,  sont  tous  situés,  excepté  dans  la  tache  jaune  (voy.  plus 
bas),  immédiatement  contre  la  face  interne  de  la  limitante  externe,  et  sont 
dirigés  exactement  dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  la  rétine.  De  rextrémité 

Fig.  â78.  —  Couche  des  bâtonneU  vue  par  sa  face  externe.  —  1.  Sur  It  tache  jaune  (il 
n'y  a  que  des  cônes). 

2.  Sur  la  limite  de  la  tache  jaune. 

3.  A  la  partie  antérieure  de  la  rétine.  —  a,  cènes  ou  vacuoles  qui  leur  correspondent  ; 
6,  bâtonnets  de  cène,  dont  la  surfoce  terminale  est  placée  quelquefois  sur  un  plan  inférieiir 
à  cdui  des  véritables  bâtonnets.  —  Grossissement  de  350  diamètres. 
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interne  de  ces  grains,  terminée  en  pointe,  naît  une  fibre  pâle,  parfois  nette- 
ment striée  en  long  (M.  Schultze),  de  1,1  à  1,3  ia  de  largeur,  généralement 
d'un  calibre  uniforme,  présentant  cependant  çà  etlàdes  varicosités  (H. Mill- 
ier, M.  Schultze),  fibre  qui  traverse  en  ligne  assez  directe  la  couche  granu- 
leuse externe  et  la  portion  fibreuse  et  radiée  de  la  couche  intermédiaire, 
quand  elle  existe,  et  qui  se  termine,  à  la  limite  de  la  couche  finement 
granuleuse  ou  granulée  externe^  par  un  renflement  triangulaire  ou  conique, 
déjà  observé  par  H.  MûUer  chez  les  poissons,  chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères  ( /oc.  cit. y  fig.  1,  3,  21  d,  p.  16,  53),  mieux  décrit  dernière- 
ment par  Henle,  M.  Schultze  et  Hasse,  mais  dont  l'étude  laisse  encore  à  dé- 
sirer. D'après  M.  Schultze,  ce  renflement,  qu'on  ne  peut  considérer  comme 
une  cellule,  émet  à  sa  face  interne  plusieurs,  suivant  Hasse,  toujours  trois 
fibrilles  très-fines  qui  pénètrent  dans  la  couche  granuleuse  externe  et  s'y 
perdent.  D'autre  part,  H.  Miiller  a  vu,  dans  le  fond  de  l'œil  humain,  des 
fibres  de  cône  qu'il  a  pu  suivre  jusque  dans  la  couche  granuleuse  interne, 
sans  trouver  de  renflement  sur  leur  trajet  {loc.  cit,^  fig.  53).  —  Les  grains 
de  bâtonnet  sont  des  corpuscules  finement  granulés,  transparents,  deve- 
nant opaques  dans  l'eau  et  réfléchissant  assez  fortement  la  lumière,  de 
forme  arrondie  ou  ovftlaire,  et  de  &,5  à  8  p  de  diamètre  ;  ils  ont  l'apparence 
tantôt  de  noyaux  libres,  tantôt  de  petites  cellules  complètement  remplies 
par  un  gros  noyau;  mais,  d'après  mes  observations,  qui  concordent  avec 
celles  de  H.  Millier,  M.  Schultze  et  autres  auteurs,  ils  paraissent  tous 
appartenir  à  ce  dernier  groupe  d'éléments.  Sur  des  pièces  conservées 
dans  l'acide  chromique,  j'ai  observé,  en  efi'et,  que  des  deux  côtés  de  chaque 
corpuscule  part  régulièrement  un  filament  très-fin,  de  0,^  à  0,6  ^  de 
largeur,  variqueux  dans  certaines  conditions  (H.  Miiller,  M.  Schultze); 
dans  beaucoup  de  cas^  on  voit  ce  filament  naître  d'une  ligne  plus  pâle  qui 
entoure  le  corpuscule,  si  bien  que  ce  dernier  représente  parfaitement, 
en  petit,  une  cellule  ganglionnaire  bipolaire.  Ces  fibres  s'unissent,  d'une 
part,  avec  les  filaments  qui  naissent  des  bâtonnets  ;  d'autre  part,  elles 
pénètrent  dans  la  couche  intermédiaire,  et  par  celle-ci  dans  la  couche 
granuleuse  interne,  où  leur  trajet  ultérieur  n'a  pu  être  déterminé  avec 
précision.  Du  reste,  tous  les  grains  de  bâtonnets  ne  se  continuent  pas 
avec  des  fibres  à  leurs  deux  extrémités  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux 
sont  appliqués  immédiatement  contre  la  limitante  externe,  et  ceux-là  se 
continuent  sans  intermédiaire,  de  môme  que  les  grains  de  cône,  avec  les 
segments  internes  des  bâtonnets. 

Les  grains  de  bâtonnet  de  certains  mammifères  ont  présenté  à  Henle^ 
à  l'état  frais,  des  stries  transversales  y  limitant  des  zones  alternativement 
claires  et  foncées  :  j'ai  constaté  le  même  fait,  ainsi  que  M.  Schultze, 
Ritter  et  Hasse.  D'après  M.  Schultze,  ces  stries,  que  Ritter  n'a  pas  retrou- 
vées chez  les  vertébrés  inférieurs,  pourraient  bien  avoir  leur  siège  dans  les 
noyaux  des  grains^  attendu  que  ces  noyaux  se  fragmentent  sous  l'influence 
de  l'acide  nitrique  étendu. 

La  couche  granuleuse  intermédiaire  consiste,  sur  beaucoup  de  points,  en 
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rfpto  portions  diâUncie^,  donl  j'appelle  Tune,  avec  HenJe^  rmckf^m 
imtême,  tandis  que  Taiitre  peut  recevoir  le  nom  do  eouc^e  fitmÊrnUp^ 
màlée  erimn^e;  mais  rextension  que  présenlent  ces  deux  con^btkn 
d'autres  termesj  ]*exislence  de  la  couche  fibreuse  n'a  pas  encore  éié  îiii 
sîUTHtR'iit  étudiée.  C'est  au  niveau  de  la  lâche  jaune  qu*ellc  attdiii  m 
plus  grand  développement;  elle  y  est  formée  de  fibres  obliqua  H è 
fibres  horizontales*  A  une  certaine  dislance  de  cette  lache^  les  Sbmn 
redressent  peu  à  peu  el  deviennent  graduellement  perpendkulairf>,  û 
même  temps,  elles  se  raccourcissent  de  plus  en  plus,  si  bien  qu'au  aiica 
de  réqualeur  de  Toeil,  la  couche  intermédiaire  est  formée  uiiiqueEneotpr 
Ift  couche  Rnemenl  granulée.  Plus  en  avant,  cependant^  d'âpre  m 
obâervalîons  et  celles  de  H.  Millier ,  la  couche  fibreuse  externe  réappinil 
et  près  de  Tora  serrata  {voy.  fig.  àUS ,  e),  elle  est  môme  parfaitement  éh* 
loppce.  M*  Schultze,  au  contraire,  parait  croire  que  cette  couche,  ipt'« 
appelle  sectim  inteme  de  ta  çoutkû  gmnukuse  exterfiey  manque  î'm 
manière  générale  dans  la  partie  aniérîeure  de  TcBiL  La  couche  fïhtm/ 
externe,  «bstraclion  faite  des  fibres  de  soutènement,  de  nature  conjwi/^ 
tive,  est  formée  exclusivement  par  les  prolongements  que  les  bâlOBOPi' 
el  les  libres  de  cône  envoient  dans  les  parties  internes  de  la  rétine  \  jaiw? 
je  n'y  ai  rencontré  des  éléments  celluleux. 

La  vùuche  fînemeni  granulée  externe,  quoique  bien  connue  de  H*  Mûlkr 
et  de  moij  n'avait  pas  reçu  de  nous  un  nom  spécial  el  se  irouTaît  cor 
prise  dans  la  couche  intermédiaire.  Elle  conlient,  rhe^  les  vertébrés  iafr 
rieurs  (H.  Millier,  M.  Scbullze)  et  chez  les  mammifères  (moi),  de  Mb 
cellules  étoilées,  qui  appartiennent  au  tissu  conjonctif  de  la  rétine.  Wf^ 
ailleurs^  elle  présente,  d'après  M,  Schultze^  une  proportion  notable  é 
substance  conjoncli^e  (voy.  plus  bas),  à  laquelle  elle  doit  son  aspect  lio^ 
ment  granulé.  On  y  trouve,  en  outre,  les  prolongements,  soit  horizontm, 
soit  obliques,  des  fibres  de  cône  et  de  bâtonnet* 

Uépûisseitr  iotak  de  la  couche  tntênnédiaire  est  de  12  à  40  ^a,  suiiiût 
H,  Miiller  j  c'est  sur  la  tiiche  jaune  qu'elle  est  le  plus  considérable, 

La  œiwhe  granuleme  inierne  présente,  d'une  manière  générale,  des  éié- 
ments  celluleux  plus  gros  que  ceux  de  la  couche  granuleuse  exlenic*Dt 
ces  cléments,  les  uns,  plus  volumineux,  ressemblent  à  des  cellules  po- 
glîonnaires  bîpolaireSj  et  appartiennent  probablement  à  Tappareil  on- 
veux  de  la  rétine  ;  les  autres,  plus  petits,  sont  munis  de  deux  ou  iK^i^ 
prolongements  et  paraissent  appartenir  à  la  substance  conjonctive  de li 
rétine.  H  y  a  de  plus,  dans  cette  couche,  des  éléments  filamenteux,  ^H 
nerveux,  soit  indifi'érents,  dont  il  sera  question  plus  loin,  —  1/épaisseui 
de  cette  couche  varie  entre  16  et  38  ju  (H,  Miiller), 

3.  La  cmcke  de  satsîmwe  grise  cérébrale  (lig.  û73j  5)  est  assez  netleraeDl 
délimitée  du  côté  de  la  couche  gi^anuleuse,  beaucoup  moins  bien  venl* 
couche  des  fibres  optiques,  entre  les  éléments  de  laquelle  elle  s'insinm 
plus  ou  moins.  Elle  se  compose  partout  :  1**  d'une  couche  finement  gnm^ 
lée  et  êtriée,  touchant  à  la  couche  granuteu^îe  interne  et  que  j'appellerai  U 
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couche  finement  granulée  interne  (couche  de  fibres  nerveuses  grises,  Pacini; 
couche  granulée  interne,  Henle),  et  2®  d'une  couche  interne  de  cellules 
nerveuses  multipolaires.  Ces  dernières  ressemblent  parfaitement  à  celles 
du  cerveau,  si  ce  n*cst  qu'elles  sont  plus  transparentes;  elles  varient 
entre  9  et  36  ^i  de  diamètre,  et  sont  le  plus  souvent  piriformes  ou  arron- 
dies^ quelquefois  aussi  à  3*5  angles;  toutes  sont  pourvues  de  2  à  6  ou 
plus  de  6  prolongements  pâles  et  ra^^ 
mifiêSy  analogues  à  ceux  des  cellules 
du  système  nerveux  central,  et  que 
Bowman  a  observés  le  premier  (iec/tires 
on  the  Eye^  p.  125).  Dans  tous  les  cas 
9Ù  ces  cellules  nerveuses  sont  appa- 
rentes sur  des  coupes  verticales,  on 
voit  un  ou  deux  de  leurs  prolonge- 
ments se  diriger  en  dehors  et  se  per- 
dre dans  la  couche  granuleuse  interne 
(voy.  plus  bas),  tandis  que  les  autres 
cheminent  horizontalement  et  tantôt 
se  continuent  avec  de  véritables  fibres  ^'^* 

optiques  variqueuses  (Gorti,  Remak,  moi,  H,  MûUer), 
tantôt  vont  rejoindre  d'autres  cellules  nerveuses 
(Gorti,  sur  Téléphant),  ce  que  j'ai  observé  moi-même 
sur  l'homme  (fi g.  /i80).  Les  noyaux  de  ces  cellules 
nerveuses  se  comportent  comme  ceux  des  cellules 
cérébrales;  ils  mesurent  6  à  11  fi  et  présentent  habi- 
tuellement un  nucléole  très-distinct*  La  couche  de 
substance  grise  finement  granulée^  outre  une  substance 
fondamentale  finement  granulée,  renferme  :  1®  les 
prolongements  externes  des  cellules  nerveuses^  et  2<'  les  prolongements 
des  fibres  radiées  appartenant  à  la  substance  conjonctive  de  la  rétine 
(v.  plus  bas).  Elle  a  33  à  58  m  d'épaisseur,  tandis  que,  sur  la  tache 
jaune,  les  cellules  nerveuses  forment  une  couche  de  100  à  123  fi  d'é- 
paisseur, qui  va  en  diminuant  d'arrière  en  avant,  et  se  réduit  enfin  à  quel- 
ques cellules  isolées. 

h.  En  dedans  de  la  couche  précédente,  on  trouve  les  fibres  qui  résultent 
de  Y  épanouissement  du  nerf  optique  (fig.  i!i73,  7).  A  partir  du  chiasma  jus* 
qu'à  l'œil,  ce  nerf  se  comporte  comme  un  nerf  ordinaire;  ses  fibres  à  con- 
tours foncés,  qui  ont  beaucoup  de  tendance  à  devenir  variqueuses,  ont 
une  largeur  de  1,1  à  Ufi  p,  et  sont  réunies  en  faisceaux  polygonaux,  de  108 
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FiG.  ^79.  —  Deux  cellules  nerveuses  de  l'homme.  Grossistement  de  350  diamètres.  La 
plus  petite  présente  deux  prolongements  dirigés  vers  l'extérieur  et  Torigine  d'une  seule  flbre 
nerveuse  variqueuse  ;  l'autre  est  munie  d'un  prolongement  ramifié,  qui  se  continue  avec  trois 
fibres  nerveuses,  et  de  deux  prolongements  mutilés. 

FiG.  480.  —  Troiâ  cellules  nerveuses  delà  rétine  humaine,  unies  ensemble. —Grossis- 
sement de  350  diamètres. 
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à  iM  f*  de  largeur,  par  un  névrîlème  ordinaire.  Au  moment  où  leoa^f  J 
tique  enlre  dans  TcEii,  sa  gaîne  se  perd  dans  la  scjérolique ,  qui  | 
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^m  une  ouverture  infundibalironue  à  buse exlérmnref  pour  le  passade  Aum 
^B  de  même,  k  névrilème  iulerne  se  termine  au  niveau  de  la  face  mitrw 
^M  la  sclérotique  t't  de  la  chomïdc,  où  il  adhère  avec  h  lu 

^B  I  I  criblée  dont  il  a  été  quesLiun  plu»  haul.  Les  tubes  du  ctr 

^1  optique  pénètrent  doue  dans  Tintérieur    de    l'œil 

^H  I         /      sans  leurs  envelopper  conjouclives,  et  eutouri*^^  i^enlejKi 

^H  ]      Il      d'un  peu  de  substance  eoDJouctive  simple,  tonnée  d'àK 

^"  I    1  II      ^^^^^^  celluleyx  anastomosés.  Dans  riuiérieur  da  ai^ 

l  il     l        sclérotical  el  jusqu'à  la  petite  saillie  ou  papille  que  for» 

i  f  1^    I        le  nerf  optique  à  la  face  interne  de  la  rétine,  ce  tierf  <* 

encore  blaiie  et  foi  n:é  de  Ebrcs  à  contours  foncés  ;  dâa*  1« 
trajet  ultérieur^  chez  T homme  et  chez  beaucoup  d' 
maux^  ces  fibres  sont  trunslaoi<les,  jaimàlres  ou  gri«Ali% 
comme  les  libres  les  plus  Unes  du  système  nerreui  o* 
tral;  elles  ne  mesurent  plus   alors,    ea    moyenne,  ^| 
\\     i^'à  — ^  1,8  ^  et  beaucoup  d'entre  elles    ne  compoM 
même  que  ^yh^  à  0,9  p  d'épaisseur,  tandis  que  quelqrf 
Fie.  482.       unes  atteignent  jusqu'à  2  ,  3  et  même  Ix  ^   5  ^a.  Ce  (p 
les  distingue  des  autres  terminaisons  nerveuses  pâles,   c'est  le  rnanq* 
de  noyaux  sur  leur  trajet,  leur  pouvoir  réfringent  un    peu  plus  c« 

FiG.  481.  —  Section  verticale  du  point  d'immergence  du  nerf  optique,  d'après  une  pi 
conservée  dans  Tacide  chromique.  —  Grossissement  d'environ  12  diamètres.  —  Uomme'J 
artère  centrale  de  la  rétine;  6,  faisceaux  nerveux  du  nerf  optique,  avec  leur  névnléfDf;i 
gaine  du  nerf  optique,  se  continuant  avec  la  sclérotique  t^ ;  c'',  couche  interne  de  Uidtf 
tique,  renfermant  du  pigment  ;  f/,  choroïde  ;  c,  pigment  noir;  f,  bâtonnets;  «/,  les  ài 
couches  de  grains;  A,  couche  de  substance  nerveuse  grise;  i,  papille  du  nerf  opUque,tR 
nette  sur  ce  genre  de  préparations  ;  /,  lame  criblée .  (D'après  les  Icon,  phys .  d*Ecker,  pbK 
relative  à  la  rétine.) 

FiG.  ^S2,  —  Éléments  qui  forment  l'épanouissement  terminal  du  nerf  optique  d 
l'homme.  Grossissement  de  350  diamètres.  —  «,  fibres  nerveuses  d'un  certain  calibre,  p 
sentant  des  varicosités  ;  6,  fibre  nerveuse  fine;  c,  fibres  pâles,  onduleuses  et  sans  ^ 
appartenant  probablement  aux  fibres  radiées. 
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rable  et  leur  état  constamment  variqueux  sur  le  cadavre  :  ces  deux 
.  iôres  circonstances  permettent  de  conclure  que  ces  fibres  sont  pour- 
5  sinon  précisément  d'une  moelle  analogue  à  celle  des  nerfs  ordi- 
Bs,  du  moins  d*un^  contenu  en  partie  fluide,  peut-Olre  de  nature 
»scusc,  et  aulorisent  i\  ranf^er  les  libres  nerveuses  de  la  rétine  à  côté 
Slcments  les  plus  délicats  de  Tencéphalc.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de 
tdre  d'axe  dans  1rs  fibres  de  la 
lc;  mais  ji»  croiî*- avoir  reconnu 
ciclement  une  gaine  sur  les  va- 
nités, qu'on  trouve  >i  fréqueni- 
%  rompues.  Dans  tous  les  cas,  le.N 
s  de  la  rétine  ne  se  composent 
'  xclusivement,  ni  mèmeprincipa- 
i  ni,  de  moelle  nerveuse  ordi- 
^;  car  boumises  à  l'action  de 
cr,  n'importe  par  quel  procédé, 
s'annncissent.  il  est  vrai,  mais 
3nnent  plus  nettes  et  plus  foncées 
ijparavanl.  En  cet  étal,  elles  se 
lent  de  nouveau  dans  Tacide  acé- 
2  froid,  et  se  dissolvent  dans  les 
îs.  On  peut  donc  affirmer  que  les 
s  de  la  rétine  sont  constituées 
cipalement  par  une  substance  az»- 
D'après  Bowman  et  M.  Schultze, 
.bres  rétiniennes  ne  sont  que  «les 
àdres  d'axe;  à  r<ippui  de  celte 
ion,  M.  Scbultze  montre  que  les 
idres  d'axe  de  certains  nerfs,  tels  que  le  nerf  auditif  du  brochet,  pré- 
ent  également  des  varicosilés. 

Uîint  au  trajet  des  fibres  rétiniennes  dans  la  rétine,  il  est  certain 
,  de  la  papille  du  nerf  optique,  elles  s'irradient  dans  toutes  les  direc- 
s,  en  fornianl  une  espèce  de  membrane  continue  qui  s'étend  jusqu'à 
I  serrntn  rcfinœ,  et  qui  ne  présente  d'interruption  que  dans  la  région 
la  tache  jaune.  Les  libres  ({ui  comjmsent  celle  membrane  neiTcuse 
L  réunies  vi\  faisceaux  un  peu  aplatis  laléralcuienl,  plus  ou  moin?> 
imiiHMix,  en  général  de  22  à  2G  f*  d.»  largeur;  ces  faisceaux  ou  bien 
lastomosent  ensembib-à  angle  très-aigu,  ou  bien  marchent  parallè- 
ent  les  uns  aux  autres  dans  un  assez  long  *.rajet.  Au  niveau  de  la 
lejaitnç,  une  faible  |)ortion  seulement  des  f'hres  optiques  se  dirigent 

G.  A83.  —  Trajet  des  flbrcs  nerveuses  dans  in  fond  do  l'œil.  —  /r,  puint  d'entrée  du 
optique  ;  //,  tache  jaune  ;  '-,  libres  arquées  >ur  les  côtés  de  la  ticho  ;  r/,  libres  arcifornaes 
shant  à  la  rencontre  les  unes  des  autres  au  cdlé  interne  de  la  tache  jaune;  *\  c,  flbres 
lignes  marchant  dans  d'autres  directions.  Lei  points  qu'on  voit  entre  les  fibres  du  nerf 
pie  indiquent  les  extrémités  des  libres  radiées,  rnngrcc!*  en  séries  régulières.  Ces  (K>ints 
trop  peu  marques. 
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en  droite  ligne  vers  rextrémité  interne  do  cette  tache;  les  autres,  beau- 
coup plus  nombreuses,  décrivent  un  arc  de  cercle  d'autant  plus  considé- 
rable qu'elles  sont  plus  antérieures,  pour  atteindre  les  côtés  de  la  tache 
jaune.  Toutes  ces  fibres  se  perdent  entre  les  cellules  nerveuses  dan?-  la 
protondeur  de  la  tache,  qui  manque,  par  conséquent,  de  fibres  superfi- 
cielles;  elles  naissent  Irôs-vraisemblabicmcnt   des    prolongements    de> 
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•  cllules  de  cette  région  (Keniak).  Sur  le  côté  externe  de  la  tache  jaune,  les 
fibres  se  redressent  peu  à  peu,  de  telle  façon,  cependant,  que  d'abord 
elles  convergent  encore  en  arc  de  cercle  les  unes  vers  les  îiutres,  dans  une 
iiino  étendue,  et  sont  séparées  par  une  r.iie  blanche  située  sur  le  pro- 
longement de  Taxe  de  la  tache  jaune,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  aient  toute*' 
repris  leur  direction  recliligne.  Pour  ce  qui  est  de  leur  terminaison,  les  re- 
cherches les  plus  récentes  rendent  plus  que  probable  que  toutes  ces  fibres  se 
continuent  avec  les  prolongements  des  cellules  neneuses  de  la  rétine,  dis- 
position que,  dans  le  langage  hislologique  ordinaire,  on  peut  traduire  ainsi  : 
toutes  les  fibres  naissent  de  ces  cellules.  Vépaisseur  de  la  rouche  des  fibres 
optiques  est  de  200^  près  de  la  papille,  de  63-80  p  à  9-13  millimètres  plus 
en  avant,  un  peu  plus  de  4^5  p  au  bord  de  la  tache  jaune,  de  SOfx  <lans  le 
fond  (le  l'œil,  de  13-18  p  à  5  niîlliuiètres  en  dehors  de  la  tache  jaune,  df 
/i,r)/jt,  non  loin  de  Tora  serrala. 

5.  La  membrane  limitante  (fig.  673,  10)  est  une  pellicule  délicate,  inti- 
mement unie  avec  la  substance  conjonctive  de  la  rétine,  et  mesurant  à 
peine  1,1  [k  d'épaisseur  ;  quand  on  dilacère  la  rétine,  ou  sous  riiifluence 
des  réactifs,  elle  se  détache  parfois  par  lambeaux  assez  grands,  et  l'on  re- 
connail  alors  qu'elle  est  complètement  homogène.  La  membrane  limi- 
tante résiste  longtemps 'aux  acides  et  aux  alcalis  ;  tous  ses  autres  rarae- 

FiG.  A84.  —  Section  perpendiculaire  cTela  tache  jaune  et  de  la  fovea  centralis,  d'après  la 
figure  théorique  de  M.  Schultze.  —  «,  couche  de  pigment  ;  b,  couche  des  bâtonnets,  com- 
posée uniquement  de  cônes  dans  la  fovea  ;  c,  limitante  externe  ;  //.  grains  externes  ;  f,  couche 
fibreuse  externe  ;  /,  couche  finement  granulée  externe  ;  ^,  couche  granuleuse  interne  ; 
A,  couche  finement  granulée  interne;  ù  couche  de  cellules  nerveuses  ;  A,  couche  de  fibres 
optiques  et  limitante  interiio* 
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lères,  du  resle,  la  rapprochenl  des  meiribranes  hyalines,  telles  que  la 
capsule  cristalline* 

L^^tache jaune  est  une  région  parliciilièrede  la  rétine,  de  forme  elliptique, 
de  couleur  jaune  ou  dorée,  mesuraut  environ  2  millimètres  ;  son  extrémité 
inlerne  est  distante  de  2""", 2  ù  ^■""jùS  du  centre  du  nerf  optique,  et  à  sa 
partie  moyenne,  un  peu  plus  près  cepeûdant  de  son  extrémité  interne,  se 
trouve  un  point  aminci,  incolore,  déprimé  en  fossette,  de  j_8  jL  22  jt 
largeur  :  c*esl  la  fo$$ette  centrale.  Le  pli  central  de  la  rétine^  admis  par  beau 
coup  d*au leurs  sur  la  tache  jaune^  n'existe  point 
dans  les  yeux  frais;  c'est  ce  que  Virchow  et  moi 
nous  avons  constalé,  comme  beaucoup  d*autres,  sur 
les  yeux  d'un  supplicié.  Il  n'en  est  pas  ik*  môme 
de  la  couieut*  jaunes  qui   dépend  d'une    malière 
colorante  particulière,  dont  sont  imprégnés  lous  les 
éléments  de  la  rétine,  à  Texception  de  la  couche 
des  bâtonnets;  ce  pigment  pâlit  dans  l'alcool  et  dans 
Teau,  au  bout  de  quelques  jours.  Au  niveau  de  la 
tache  jaune,  les  libres  nerv^euses  n'existent  point  en 
couche  conlinue;la  couche  des  cellules  nerveuses, 
qui  là  sonl  très- serrées  les  unes  contre  les  autres 
et  forment  plusieurs  plans  superposés  comme  ceux 
d'un  épilhélium  pavimcnteux,  y  est  en  contact  im- 
médiat avec  la  membrane  limitante.  Les  cellules 
ne  font  pas  complètement  défaut  dans    la  fossette 
centrale,  î\  part  la  portion  la  plus  profonde  de  cette 
fossette  (M,  Schultze),  comme  avait  dit  Bergmann; 
elles  y  forment  seulement  une  couche  plus  mince 
(H.  Millier  n'a  trouvé  là  que  trois  plans  de  cellules 
superposés).  Entre  ces  cellules  cheminent  égale- 
ment des  fibres  nerveuses,   qui  arrivent  de   la 
périphérie  de  la  tache  jaune  pour  se  perdre  dans  cette  dernière,   pro- 
bablement en  s* unissant  avec  les  cellules  nerveuses.  La  couche  interne 
de  substance  grise  finement  granulée  {fière  griggie  de  Pacini)  existe  dans 
les  portions  périphériques  de  la  tache  jaune  ;  elle  fait  défaut  au  centre  de 
la  fovea  central is,  dans  une  petite  étendue  (U.  Millier,  mot),  où  manque 
môme  la  couche  grannleusc  interne-  La  couche  granuleuse  externe,  au 
contraire,  cl  la  couche  intermédiaire  ne  font  défaut  nulle  pari,  mais  elles 
sonl  plus  minces  dans  la  fovea  centraiis.  D'une  niunièrc  générale,  cepen- 
dant, la  couche  granuleuse  interne  est   plus  épaisse  au  niveau  fie  la  tache 
jaune  que  l'externe.  D'après  les  observations  de  Henle,  que  je  ne  puis  que 


ïïCt.  /iH5,  —  S^cUori  pCTpcîidîcubtre  de  ta  rétine,  prùs  de  la  lact»c  jaune,  firossisseoiefil 
de  lirjll  diamèlrcji.  —  I ,  coudre  dea  bàtonjiub;  2,  ffaios  exlemos;  H,  couche  inlcrmdiliaire  î 
4»  grains  iiilernes;  5,  coucbe  de  sub^atice  nerveuse  grise;  6,  cetlnlca  nerveuses;  7,  couctie 
des  llbreA  o|ili(iiies *,  B,  timitaiite  (d'apréf  1a  planclie  coiisacrcc  à  la  réLinc  de  Mûiltr  et 
mot,  in  k^fti»  fpfujn,  d*£cker}* 
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confirmer^  il  n'y  a  point  de  bâtonnets  au  niveau  de  la  tache  jaune  loat 
entière;  ils  y  sont  remplacés  par  des  cônes  très-seiiés,  plus  loogs  el  pim 
étroits  (i  à  5p)  que  dans  les  autres  régions,  et  portant  aussi,  à  leur  fare 
externe,  un  bâtonnet  plus  mince*  Dans  la  fovea  centralis,  les  cônes,  d'apa^^ 
les  obiservalions  de  M.  SchuUze,  confirmées  par  celles  de  H.  Mtiller,  mni 
ieliemeni  minces  qu*ils  ressenMaU  presque  à  des  ùâtonneis.  Leur  corpt  ne 
mesure  pas  plus  de  3  p,  suivant  H*  Millier,  2,8  |ut  environ,  d*après  Scbult£e« 
^  ^  Millier  a  même  vu,  au  milieu  de  U 

fovea,  des  cônes  qui  n'avaient  pas  plus 
de  1,5-2  p;  mais  Je  ne  voudrais  ^ 
affirmer  que  ces  faibles^  diamètres  ne 
rencontrent  normalement.  Plus  tard, 
H.  Wclcker  a  donné  3,3  ^i  et  SctiulUe 
3  à  3,^  ^  pour  la  largeur  de  ces  cônes. 
Précédemment  déjà  {Handb,,!"*  édit-, 
p,  60 £i),  j'avais  assigné  4, 3 S  à  1^57^ 
d* épaisseur  aux  bâtonnets  de  cône, 
au  niveau  de  la  tache  jaune  ,  el 
d'après  H.  Mûller,  ils  ont  à  peine  plu^ 
de  1  ^  dans  la  fovea  cenlralb.  Atilé- 
rieuremcnt,  M.  Schultre  avail  estimé 
cette  épaisseur  à  2,3  fi;  aujourd"hyi, 
il  indique  0,6 fi.  D'après  H,  Millier, 
les  bâtonnete  de  cône  de  la  fovi^ 
sont  notablement  plus  longs  que  ï*"^ 
grains  de  cône,  de  sorte  que  les 
cônes  mesurent ,  en  totalité  ,  60  p. 
M.Schultze  afaitla  même  observation, 
^^^'  ^^^'  mais  il  a  trouvé  les  cônes  encore  plus 

longs  (de  llSf*).  M.  Schultze  a  étudié  les  autres  caractères  des  cônes  de 
la  fovea  :  ainsi  il  a  reconnu  qu'il  existe  une  région  d'environ  0"",2  de  dia- 
mètre qui  renferme  les  cônes  les  plus  étroits,  et  que,  sur  le  bord  de  la 
fovea  (la  fovea  elle-même  n'a  pas  encore  pu  être  étudiée  sous  ce  rapport), 
les  cônes  sont  ranges  suivant  des  lignes  arquées  régulières,  d*où  résulte  une 
sorte  de  dessin  guilloché,  comme  sur  les  boîtes  de  montre.  Dans  la  fovea, 
H.  Millier  a  trouvé,  en  outre,  les  cellules  pigmentaires  de  la  choroïde  plus 
hautes  qu'ailleurs  (de  16^  sur  une  largeur  de  10 p),  avec  des  indices  de 
prolongement  entre  les  extrémités  des  cônes,  à  la  façon  des  grains  pig- 
mentaires de  beaucoup  d'animaux  ;  sur  les  cônes,  il  a  remarqué  aus^i, 

PiG.  â86.  —  Éléments  de  la  couche  des  bâtonnets  et  couche  granuleuse  externe  d'une 
rétine  humaine  durcie  dans  le  liquide  de  MuUer.  Grossissement  de  500  diamètres.  D*aprè5 
M.  Schultze.  —  A,  du  bord  de  la  tache  jaune.  —  B,  du  milieu  de  la  tache  jaune,  où  il  n'y 
a  que  des  cônes.  —  a,  corps  du  cône;  b,  bâtonnet  de  cône  ;  c,  bâtonnet,  segment  interne; 
(fy  segment  externe.  —  En  A,  les  fibres  des  bâtonnets  ne  sont  pas  conservées,  mais  bien  les 
grains  de  bâtonnet  g;  /*,  grains  de  cône,  appliqués  contre  la  limitante  externe  e;  T,  grains  de 
cône  reliés  aux  c^nes  par  des  fibres  plus  ou  moins  longues. 
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plusieurs  fois,  comme  de  petites  pointes  terminales,  analogues  à  celles 
qu'il  avait  observées  sur  les  bâtonnets  de  cône  (voy.  Zettschr.  f.  wiss. 
ZooLy  VIII,  pi.  II,  lig.  21).  Les  prolongements  des  cônes,  ou  les  fibres  de 
Miiller^  se  voient  partout  sur  la  tache  jaune,  même  dans  la  fovea,  et 
peuvent  être  suivies  facilement  jusqu'à  la  couche  granuleuse  interne.  Il  est 
à  remarquer  particulièrement  que,  dans  la  couche  intermédiaire,  elles 
affectent  un  trajet  oblique,  dont  Bergmann  a,  le  premier,  fait  mention. 
Cette  disposition  m'était  connue  depuis  longtemps,  ainsi  qu'à  H.  MûUer 
(Zettschr.  f.  wiss.  Zool.^  VIII,  p.  86)  ;  mais  je  la  considérais  comme  un  phé- 
nomène cadavérique.  Je  reconnais  aujourd'hui,  avec  M.  Schultze  et 
yLiïW^v  [Wûrzb.  naturw,  Zettschr, ,\\\^  p.  31),  qu'elle  est  normale.  Du  reste, 
les  fibres  de  Millier  sont  disposées  de  façon  qu'à  partir  du  milieu  de  la 
fovea,  elles  rayonnent  dans  tous  les  sens,  et  qu'elles  deviennent  d'autant 
plus  horizontales  qu'elles  approchent  davantage  du  centre,  tandis  qu'elles 
se  redressent  graduellement  vers  la  périphérie.  H.  Millier  (foc.  cit.,  p.  86) 
et  moi  (^*  édit.,  p.  67A)  d'abord,  Henle  et  M.  Schultze  ensuite,  nous  ayons 
décrit  une  disposition  dans  laquelle  les  fibres  de  cette  couche,  dans  cer- 
tains cas,  décrivent  une  double  courbe,  en  forme  de  S.  Cette  disposition 
est-elle  normale?  De  nouvelles  recherches  nous  le  diront.  —  Une  autre 
particularité  relative  à  ces  fibres  naissant  des  cônes,  et  que  H.  Miiller 
a  observée  sur  le  caméléon  et  sur  l'homme  {Auge  der  Chamœleons^ 
p.  35),  c'est  que,  dans  beaucoup  de  cônes,  les  grains  de  cône  ne  sont 
pas  appliqués  directement  sur  la  limitante  externe,  et  s'étirent  préala- 
blement en  une  fibre.  11  résulte  de  là  une  disposition  qui  ressemble  à 
celle  de  la  plupart  des  bâtonnets,  et  que  nous  trouvons  figurée  également 
chez  M.  Schultze.  —  L'épaisseur  des  diverses  couches  de  la  rétine  au 
niveau  de  la  tache  jaune  est  la  suivante  :  couche  des  cellules  nerveuses, 
60  à  80 /j;  couche  grise  finement  granulée,  A5  fi;  couche  granuleuse 
interne,  60  à  80  ^a;  couche  intermédiaire,  150  ^a;  couche  granuleuse 
externe,  30  fi;  cônes,  67  fi  (118  fi,  M.  Schultze).  La  région  dans  laquelle 
les  fibres  de  la  couche  fibreuse  externe  suivent  un  trajet  oblique  a  un  dia- 
mètre d'environ  U  millimètres. 

.  Substance  conjonctit)e  de  la  rétine. — Les  recherches  les  plus  récentes  ten- 
dent à  établir  de  plus  en  plus  que  toutes  les  couches  de  la  rétine,  mais 
particulièrement  les  couches  internes,  présentent,  comme  partie  fonda- 
mentale, une  substance  conjonctive  simple,  dont  les  caractères  précis 
sojit  peut-être  plus  difficiles  encore  à  déterminer  que  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  substance  conjonctive  du  système  nen^eux  central;  ce  qui 
tient  surtout  à  ce  que  les  fibres  nerveuses  de  la  rétine  ne  portent  en  elles- 
mêmes  rien  de  bien  spécial,  et  aussi  à  ce  que  cette  membrane  recèle  dans 
les  bâtonnets  et  les  cônes,  avec  leurs  prolongements,  des  éléments  particu- 
liers, qui  n'ont  guère  d'analogues  ailleurs.  D'après  tout  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui,  les  éléments  de  la  couche  des  bâtonnets,  avec  leurs  prolon- 
gements filiformes  et  les  grains  extérieurs,  qu'acluellementje  désigne  seuls 
sous  le  nom  de  fitres  de  Mtdler,  et  une  portion  des  éléments  de  la  couche 


graîiiileuse  îïiterne,  qui  mni  unis  à  ces  libres  et  aux  cellules  gangliOQaaïi^ 
apparlieuneal  aux  parties  nerveuses  de  la  rétine.  Mais  il  y  a  daos  ks 
couches  internes  de  la  rétine  d'autres  fibres,  que  j'appelle  /îfo-et  rûdiée» 
ou  de  smdènemenl^  qu'il  convient  de  côasidérer,  avec  H»  Muller^  neniai^  el 
Mi  Schult^Cj  comme  non  nerveuses;  il  faut  leur  adjoindre,  comme 
M.  SchultEC  radraetj  beaucoup  de  prolongemcuLs  ténus  de  ces  élémeiiUi 
formant  dans  loute  répaisseur  de  la  rétine  un  réseau  délicat  plus  ou 
moins  développé,  plus  une  portion  des  grains  de  la  couche  granubust 
interne  et  les  membranes  limitantes  externe  et  interne.  M.  SehuUie 
décrit  toutes  ces  parties  comme  une  couche  fondamentale  conjonctJTe 
de  la  rétine,  tandis  que  moi,  comme  je  Tai  déjà  indiqué  plus  haut,  je 
considère,  parmi  elles,  les  éléments  fibreux  comme  de  la  sttèsianct  cm- 
jonctive  êimple  et  comme  des  réseaua:  de  ceiînles  méfatmrpfiméë^  analoguieâ 
à  ceux  du  réticulnm  de  certains  organes  glandulaires  et  du  sy^tèmv 
nerveux  central.  Les  membranes  limitantes  me  paraissent  être  de  U 
substance  fondamentale  conjonetive,  analogue  aux  imsemeni  mem- 
bpanei. 

Les  fibres  radiées  ou  de  sôtJitmement^  dont  nous  devons  la  découverte 
à  H.  Mil  lier,  sont  des  libres  relativement  résistantes,  qui  traversent,  tn 
général,  perpendiculairement  la  rétine,  et  qu1l  est  facile  de  suivre  depuis 
la   limitante    externe,  k  travers  ie^s  expansions  du  nerf  optique  et  la 
couche  de  substance  grise,  jusqu'à  la  coucbe  granuleuse  interne  ;  lii,  ell» 
se  perdent  comme  éléments  faciles  k  isoler;  mais  il  est  probiible  qu'elles 
s'étendent,  par  des  prolonge menis  délicats, jusqu'il  la  couche  desbAtonnels. 
Dans  la  couche  des  expansions  du  nerf  optique,  les  fibres  radiées  se  div 
posent  dans  un  ordre  déterminé,  un  peu  différent  suivant  les  régions.  Au 
fond  de  rœii  et  aussi  longtemps  que  les  fibres  optiques  forment  des 
faisceaux  séparés  les  uns  des  autres  par  de  simples  fentes,  les  fibres  radiées 
sont  réunies  en  minces  feuillets,  dont  l'étendue  est  en  rapport  avec  h 
largeur  de  ces  fentes  ou  mailles;  elles  traversent  ainsi  toute  l'épaisseur 
de  la  couche  fibreuse,  comme  on  peut  s'en  convaincre  soit  sur  des  coupes 
transversales  à  travers  cette  couche,  soit  sur  des  coupes  horizontales.  Les 
premières   (fig.  487)   présentent    la  section   transversale   des  faisceaux 
aplatis,  très-épais  en  partie,  des  fibres  du  nerf  optique,  représentées  par 
des  mass'es  finement  ponctuées,  en  forme  de  colonnes,  et  entre  ces  fiiis- 
ceaux  se  voient  de  profil  les  lames  des  fibres  de  Mùller,  figurées  par  de 
forts  faisceaux  de  fibres.  Les  coupes  horizontales,  au  contraire,  montrent 
les  mailles'du  plexus  nerveux,  dans  lesquelles  on  trouve  les  extrémités  des 
fibres  figurées  par  des  séries  étroites  de  lignes  et  de  points  foncés  qui. 
chez  les  animaux,  sont  souvent  disposées  régulièrement  des  deux  côtés, 
comme  les  barbes  d'une  plume.  Plus  en  avant,  où  les  mailles  des  plexus 
nerveux  s'élargissent,  les  lames  des  fibres  de  Mùller  deviennent  de  plus  en 
plus  épaisses,  et  à  la  partie  antérieure,  enfin,  ces  lames,  assez  rapprochées 
les  unes  des  autres  et  n'affectant  plus  aucune  disposition  spéciale   se  diri- 
gent vers  la  surface  en  formant  une  couche  presque  continue  de  point 
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foncés,  dans  laquelle  on  no  vuil  (riott^rruptian  qu*au  niveau  des  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  et  aux  endroits  où  se  trouvent  de  grosses  cellules  ner- 
veuses (flj(,  ^83).  £n  dedans^  les  fibres  radiées  traversent  encore  la  couche 
des  fibres  optiques,  et  se  terminent  sur  la  membrane  limitante;  mais  leur 
véritable  disposition  est  diflicile  à  saisir,  ù  raison  de  leur  ténuité  et  de 
leurallérabilité  extrêmes.  Toutes  mes  observations  me  portent  à  admettre 


Frc.  ^87. 


Fie,   488. 
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que  ce  tonl  les  renflements  triangulaires  et  comme  tronqués  que  nous 
Qvons  vus,  H.  Millier  et  moi  (flg,  489,  ^),  et  non  les  fréquentes  bifurcations 
el  ramifications  que  Ton  rencontre,  qui  constituent  les  véritables  termi- 
naisons de  ces  fibres  h  leur  extrémité  interne.  Uii»ind  on  examine  une 
rétine  bien  fraicbesur  un  pli  ou  sur  une  section  verticale,  ces  extrémités 
apparaissent  comme  un  bord  transparent,  large  de  ft,5  à  fi J  fA,  entre  la 

p]G,  487.  ^—  Scefion  verticale  de  la  rèljtiCj  prèi  de  rentrée  du  nerf  optique.  Gro»ii«e- 
mcnt  de  350  dbmèirea.  Chei  t'homuie.  —  1,  couché  des  bâtonnets;  2,  couche  granuleufe 
externe;  3,  couche  interDiédi.iJre ;  à,  couche  granukuse  interne;  5,  coudre  de  aubstauce 
gfise  ;  G,  cellules  nerveuses  eu  couche  simpte  ;  7,  faisceaux  des  libres  du  nerf  optique, 
coupés  en  travcri  ;  H,  fibres  radiées  formant  de*  Unum  minces  entre  cet  faïfccaux  ;  9,  ter- 
minaison de»  fibres  radiées  sur  la  memhriue  limitante  10  (d'aprùi  l«  planche  contacrée 
à  la  rétine  dnni  les  Icouf*-/  ^jAi/.ï.  d*teker). 

Fie.  AB8.  —  Fragment  de  la  membrane  limitante  du  Tond  de  TœiU  avec  les  Abres  radiées 
qui  s'y  insèrent*  Grossif  sèment  de  400  diamùtres  ;  pris  sur  un  œil  humain  conservé  dAn« 
Tacide  chromîqne.  —  a,  »érie§  de  flbres  radiées  ;i!ij  cxlrémitéa  de  ces  fibres  ;  r,  apparence  do 
réseau  qu'elles  forment  &ur  la  limitante. 

Fir.,  d89.  —  Fibres  radiées  de  \ù  rétine  bumalne,  ^osiies  350  Taifl. —  a,  ^ins  internes  ; 
6,  exlrémîtéa  irilernes  des  fibres  radiées  :  sur  une  Hbre,  c'est  un  renflemenl  trianpitatre, 
sur  l'aulre,  elles  «ont  ramifiées  ;  elles  »*înièrent  sur  la  timitarite  r,  qui  n'est  fijfurée  qu'en  un 
seul  poinl;  t/\  prolouçrement  exïernc  d'une  fibre  radiée^  llnemcut  ramifiée. 


membrane  limilaute  t*l  l*épaiiouissemeiU  du  nerï'  optique  :  ce  sont  l4]ci 
à  mon  avis»  qui  otit  donné  lieu  à  l'idée  d'ue  épilhélium  dans  cette  région 
Les  sphères  iransptirentes  que  décrit  Bowman  {Leri.^  fig.  15)  ne  sont  aatn: 
chose  que  les  extrémités  internes  des  fibres  radiées;  ccsexlrémilés,  quand 
elles  se  recouvrent  rautuellemeDt,  et  surtout  quand  elles  sont  gonflées  ^t 
Teau,  donnent  rimage  de  corpuscules  arrondis  juxtaposés-  Les  6ïtréfDiti> 
tronquées  des  fibres  radiées  reposent  sur  la  face  externe  de  la  membnu» 
limitante  ;  sur  des  pièces  conseVvées  dans  Tacide  chromique,  partjculièrt* 
menl  dans  la  portion  antérieure  de  la  rétine,  où  les  fibres  de  soutèDement 
sont  plus  nombreuses,  il  n*est  pas  rare  d'obtenir  des  portions  de  cette 
membrane  encore  unies  h  ces  fibres  (H,  Mûllcr»  moij.  Celte  cirrôDsLance 
a  porté  M.  Schnltze  h  ranger  aussi  la  limitante  avec  le  tissu  conjontif  d^ 
la  rétirïe  et  à  la  considérer  siraplenïent  comme  une  membrane  résultant 
de  la  fusion  des  extrémités  des  libres  radiées.  Mais  en   faisant  cela, 
M.  Scbultze  a  perdu  de  vue  plusieurs  faits  signalés,  depuis  longtemps, 
par  H.    MUÏler  et  par  moi,    et  qui   conduisent  à   une    autre  opinion. 
En  premier  lieu,  Tadhérence  entre  les  deux  ordres  d'éléments  est  loin 
d*être  intime;  car  sur  des  piècos  fraîches,  ou   même  traitées   par  des 
réactifs»  le  système  des  libres  radiées  se  détache,   en    général,  de  la 
membrane  limitante  avec  une  extrême  facilité.  En  second  lieu,  la  It* 
mitante  existe  aussi    dans  des  régions  de  la  rétine   où    les   fibres  ta- 
diées  font  complète  ment  défaut  j  comme  dans  la  taelie  jaune  et  à  rcnlrf* 
du  nerf  optique.  Troisièmement,  enllu,  les  caractères   chimiques  des 
deux  espèces  d'éléments  sont  très-différents.  Les  Hbres  radiées  sont  ê^sm- 
swemmt  altC'mhie^  et,  sur  des  rétines  qui  ne  sont  pas  tout  è  fait  fraîrbev 
elles  ne  sont  plus  visibles,  ou  ne  se  voient  que  par  fragments.  I/eau  tt 
Tacide  acétique  font  éclater  leurs  renflements  internes,  avec  issue  de  goul- 
teleltes  albumineuses  transparentes.  Une  solution  étendue  de  potasse  ou 
de  soude  caustiques  agit  encore  plus  vivement  sur  ces  fibres,  qui  s'y  dis- 
solvent très-rapidement.  La  limitante,  au  contraire,  bien  qu'elle  se  déchiit 
facilement  lorsque  les  couches  internes  de  la  rétine  ont  été  gonflées  par 
Teau,  l'acide  acétique  ou  les  alcalis  caustiques,  est  bien  moins  altérable 
qu'on  ne  pourrait  être  tenté  de  le  croire;  car  elle  se  montre  longtemps 
réfractaire  aux  acides  et  aux  alcalis,  de  môme  qu'à  l'eau,  et  n'est  point 
colorée  en  rouge  par  le  sucre  et  l'acide  sulfurique.  Conséquemment  la 
limitante  est  bien  diflerente,  au  point  de  vue  chimique,  des  libres  radiée>, 
et,  tout  bien  considéré,  je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'elle  n'appartient  point 
aux  fibres  radiées  et  qu'elle  constitue  un  élément  distinct,  qu'on  ne  sau- 
rait mieux  ranger  qu'avec  les  membranes  vitrées. 

De  même  que  dans  la  couche  des  fibres  optiques,  les  fibres  radiées  sont 
faciles  à  suivre  dans  la  couche  des  cellules  nerveuses  et  dans  la  substance 
grise,  jusqu'à  la  couche  granulée  interne.  Là,  elles  s'unissent  incontesta- 
blement avec  une  portion  des  grains  internes,  qui,  comme  nous  ravun> 
déjà  vu,  ont  la  signification  de  petites  cellules,  et  d'où  parlent  d'autre^ 
prolongements  filamenteux  et  ramifiés,  qui  pénètrent  dans  la  couche  in- 
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termédiaire,  et  dont  souvent,  sur  des  rétines  durcies,  on  peut  observer  la 
continuité  avec  les  bâtonnets  et  leurs  prolongements,  les  fibres  de  Millier. 
C'est  pourquoi  j'avais  cru  autrefois  pouvoir  admettre,  avec  MûUer,  qu'il  y  a 
continuité  ^irecte  entre  les  fibres  radiées  et  les  éléments  de  la  coucbe  des 
bâtonnets.  Mais  depuis  que  H.  Millier  a  exprimé  l'avis  que  les  fibres  radiées 
n'appartiennent  pas  à  la  catégorie  des  éléments  nerveux  de  la  rétine, 
opinion  qui  a  été  énergiquement  soutenue  par  les  observations  de 
M.  Schultze,  je  me  range  à  l'opinion  d'après  laquelle  les  fibres  radiées 
existent  également  d'une  manière  indépendante  dans  les  coucbes  externes 
de  la  rétine,  et  se  terminent  probablement  de  telle  façon,  que  leurs  minces 
prolongements  s'étendent  jusqu'à  la  limite  de  la  couche  des  bâtonnets  ou 
la  limitante  externe,  comme  l'admet  M.  Schultze.  J'ai  môme  trouvé  une 
région  de  la  rétine  humaine  (4*  édit.,  p.  667),  ou  les  fibres  radiées  sont 
presque  aussi  marquées  et  fortes  dans  les  couches  externes  de  la  membrane  que 
dans  les  parties  internes,  et  s'insèrent  très-nettement  par  des  extrémités 
élargies  sur  la  limitante  externe  :  cette  région,  c'est  la  partie  la  plus  anté- 
rieure  de  la  rétine,  au  voisinage  de  l'ora  serrata  (Ûg.  /i93,  e). 

Je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  des  nouvelles  idées  de  Schultze, 
d'après  lesquelles  la  substance  conjonctive,  ou,  comme  dit  Schultze,  le 
tissu  conjonctif  de  la  rétine  comprendrait,  outre  les  fibres  radiées,  des 
prolongements  délicats  de  ces  Obres,  formant  un  réseau  extrêmement  serré  y 
dont  les  mailles  ne  seraient  visibles  qu'à  l'aide  des  plus  forts  grossisse- 
ments. Ce  que  jusqu'alors  on  désignait,  dans  les  couches  finement  granulées 
externe  et  interne,  sous  le  nom  de  substance  finement  granulée,  ne  serait 
autre  chose  que  ce  réseau,  qui  existerait  aussi  dans  toutes  les  autres  cou- 
ches de  la  rétine,  à  l'exception  de  la  couche  des  bâtonnets,  et  qui  consti- 
tuerait, avec  les  fibres  radiées,  un  stroroa  continu  pour  tous  les  éléments 
nerveux.  J'ai  répété  les  observations  de  Schultze  sur  les  rétines  du  bœuf 
et  de  l'homme,  mais  il  m'a  été  impossible  de  voir  nettement  ce  réseau. 
Souvent,  cependant,  j'ai  trouvé,  principalement  chez  l'homme,  des  fibres 
radiées  munies  d'appendices  membraneux,  qui,  observés  avec  l'objectif 
n^  10  de  Hartnack,  ne  permettaient  pas  de  décider  s'il  s'agissait  d'une 
partie  fenôtrée  ou  finement  granulée.  D'autres  fois,  ces  espèces  de  lames 
étaient  simplement  homogènes  ou  vaguement  fibrillaires.  D'autre  part,  il 
ne  m'a  point  paru  douteux  que,  chez  l'homme,  les  appendices  latéraux 
des  fibres  radiées,  obsenés  déjà  par  H.  Millier  et  par  moi,  forment 
dans  les  couches  granuleuses  un  gros  réseau,  logeant  les  grains  dans  ses 
mailles.  Mais  je  n'ose  encore  m'exprimer  au  sujet  de  l'existence  constante 
d'un  réseau  conjonctif  dans  la  couche  intermédiaire  et  dans  la  couche 
finement  granulée  interne  de  la  substance  grise  de  la  rétine. 

La  signification  anatomique  des  fibres  radiées,  qu'elles  soient  ou  non 
unies  entre  elles  par  des  réseaux  délicats,  ne  me  parait  pas  douteuse. 
Elles  ne  sont  pas  formées  de  tissu  conjonctif;  leurs  propriétés  chimiques^ 
mentionnées  plus  haut,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  j'ajouterai 
qu'elles  ne  dissolvent  point  dans  l'eau  bouillante.  Comme  on  ne  peut  pas 
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songer  à  des  fibres  élastiques  oti  musculaires,  nî^  comme  nous  Tavons  ttl 
à  des  élémenls  élastiques,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  ranger,  ainsi  que  Je  Ïe 
dit,  avec  les  corpuscules  de  tissu  conjoactif  et  la  substance  conjonctm 
simple,  particulièreinenl  avec  cette  forme  qui  se  rencontre  dans  lesjstèiK 


nerveuï  central  et  dans  le  réticulum  des  Mt 
eu  les  intestinaux,  elc.  Depuis  longtemps  fu 
montré,  avec  Millier,  que  les  flbres  radiées  softi 
des  prolongements  de  cellule,  ou,  si  Ton  émt 
mieuxj  se  continuent  avec  des  prolongemenUdr 
cellule  (ceux  des  grains  internes)  ;  mais  fu 
constaté  aussi  que  dans  les  couches  inieniei 
de  la  rétine  de  Vhomme  et  du  bœuf,  il  y  a  de 
^"^'  ^^^'  uoyaiix  dans  les  fibres  radiées,  dont  les  e^dri- 

mités  se  confondaient  en  une  mince  couche  renfÊrmant  des  noyaux  et  «eia* 
blant  appliquée  contre  la  limiti^nle,  de  sorte  qu  on  ne  pouvait  douter  qm 
nous  ayons  aJfaire  ici  à  4es  cellules  raétamorphosées.  On  peut  eticm 
rappeler  ici  les  belles  cellules  découvertes  par  H.  Millier  dans  la  rétine  du 
poissons,  cellules  dont  on  a  constaté  Tunion  en  un  magnifique  roseau  dli 
fasion  en  une  sorte  de  membrane  feuÉ^trée  garnie  de  noyaux  ;  ces  par- 
ties appartiennent  évidemment  h  la  subslîince  conjonctive  de  la  rétine*  et 
se  continuent  immédiatement,  comme  M.  Schultze  croit  l'avoir  vu,  avtt 
les  libres  radiées.  Si  donc  il  est  incontestable  que  les  éléments  de  h 
substance  de  soutènement  de  la  rétine  sont  de  nature  celluleuse,  on  nt 
peut  se  refuser  à  donner  à  ces  fibres  la  place  que  je  leur  ai  assignée,  d'au- 
tant plus  que  leurs  caractères  chimiques  sont  ceux  des  corpuscules  déli- 
cats de  tissu  conjonctif. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  traiter  des  connexions  probables  et  de  k 
signification  des  éléments  essentiels  de  la  rétine.  Prenons  pour  point  de  dé- 
part les  cellules  ganglionnaires;  il  n'y  a  aucune  raison  valable  pour  révo- 
quer en  doute  que  toutes  les  fibres  du  nerf  optique  s'unissent  aux  prolon- 
gements de  ces  cellules,  car  la  continuité  entre  ces  prolongements  tt 
certaines  fibres  variqueuses  ayant  la  môme  conformation  que  les  fibro 
optiques  a  été  constatée  par  nombre  d'observateurs,  tandis  que  personne 
n'a  vu  ces  dernières  se  terminer  d'une  façon  différente.  Relativement  au\ 
prolongements  des  cellules  ganglionnaires  qui  pénètrent  dans  les  couche- 

FiG.  490.  —  Fibres  radiées  de  rhomme,  grossies  350  fois.  —  1,  flbres  de  la  portion 
antérieure  de  la  rétine,  où  elles  cheminent  longtemps  horizontalement.  —  n,  renflement 
à  noyau  ;  6,  renflements  présentant  de  courts  prolongements  latéraux  triangulaires  à  leur 
extrémité  et  qui  probablement  s'inséraient  sur  la  limitante.  —  2,  extrémités  des  libres  de 
Millier  6,  des  portions  postérieures  de  l'œil,  renfermant  des  noyaux  c,  et  se  coafondant  eo 
une  membrane  homogène  a^  qui  paraissait  appliquée  immédiatement  contre  la  limitante. 
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externes  de  ia  rétine,  H.  Mûllei*  et  moi  nous  avons  cmstaté  d'une  manière 
certaine,  au  moins  pour  la  tache  jaune,  que  ces  prolongements  sent  unis  aux 
grains  de  la  couche  granuleuse  interne.  Or,  comme  de  ces  grains  unis  aux 
cellules,  on  a  vu  partir  aussi  des  prolongements  qui  se  rendaient  dans  la 
couche  intermédiaire,  et  que,  d'autre  part,  au  niveau 
de  la  tache  jaune,  les  fibres  de  MûUer  provenant  des 
cônes  peuvent  ôtre  suivies  jusque  dans  la  même  couche, 
on  peut  être  autorisé  à  supposer,  comme  nous  l'avons 
Tait  depuis  longtemps,  H.  Millier  et  moi,  que  les  cônes 
de  la  tache  jaune  sont  unis  aux  grains  internes  par  les 
fibres  de  Millier,  et  ces  grains  aux  cellules  ganglion- 
naires et  aux  fibres  optiques^  bien  que  la  continuité 
entre  toutes  ces  parties  n'ait  encore  été  constatée  par 
aucun  observateur.  Cette  manière  de  voir  se  trouve 
notablement  confirmée  par  les  dernières  recherches  de 
H.  Mfiller  sur  la  rétine  du  caméléon.  Chez  cet  animal,  ^^^  ^^^ 

deux  espèces  de  fibres,  parfaitement  distinctes,  se  trou- 
vent dans  la  tache  jaune  :  des  fibres  radiéeSy  qui  unissent  la  couche 
des  bâtonnets  (limitante  externe)  à  la  couche  granuleuse  interne,  et 
qui  sont  manifestement  de  nature  secondaire  (substance  conjonctive)  ; 
et  des  fih^es  obliques,  qui  relient  entre  eux  les  grains  de  cône  et  les 
éléments  de  la  couche  granuleuse  interne,  ce  qui  donne  un  puis- 
sant appui  à  la  supposition  que  les  fibres  obliques  de  la  couche  inter- 
médiaire de  la  tache  jaune  humaine  n'appartiennent  pas  à  la  substance 
conjonctive.  Relativement  aux  connexions  des  fibres  de  cône  avec  les 
grains  internes,  il  semble  résulter  des  recherches  les  plus  récentes 
que  chacune  de  ces  fibres  s'unit  à  plusieurs  grains  ;  dans  la  figure  théo- 
rique /i92,  j'ai  pris  pour  base  les  données  fournies  par  Hasse.  Sil  est,  en 
quelque  sorte,  démontré  que  dans  la  tache  jaune  les  cônes  sont  reliés  aux 
grains  internes  et  aux  cellules  ganglionnaires,  on  pourra  bien,  sans  se 
tromper,  admettre  la  même  disposition  dans  le  reste  de  la  rétine.  Pour  ce 
qui  est  des  bâtonnets,  il  faut  reconnaître  que  leurs  connexions  sont  loin 
d'avoir  été  déterminées  avec  la  même  précision.  Toutefois,  en  considérant 
tous  les  faits  observés,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  que,  de 
même  que  les  cônes,  les  bâtonnets  doivent  être  comptés  parmi  les  éléments 
essentiels  de  la  rétine,  et, à  ce  sujet,  j'appellerai  spécialement  l'attention,  en 
premier  lieu,  sur  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  les  cônes,  y 
compris  leurs  bâtonnets,  et  les  bâtonnets  proprement  dits^  quant  à  leur, 
aspect,  leur  composition  chimique  et  leurs  connexions  avec  les  grains 
externes  et  les  fibres  de  Millier;  en  second  lieu,  sur  la  grande  analogie 

Fi6.  491.  —  Stnictore  de  la  rétine  derhomme;  élément  gto%%i  350  fois.  —  a,  grosse 
cellule  nerveuse;  6,  prolongement  de  cette  cellule  dirigé  en  dehors,  vers  un  grain  de 
la  couche  interne  c  (cellule  à  noyau)  ;  c/,  fihre  de  Millier  qui,  de  la  couche  des  hfttonnets, 
s'étend  jusqu'à  ce  grain  ;  e,  autre  prolongement  de  cette  cellule  nerveuse,  qui  se  continue 
sans  doute  avec  une  fibre  optique. 
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entre  les  cônes  de  la  fovea  centralis  de  l'homme  et  du  caméléon  ;  troisiè- 
mement, enfin,  sur  ce  fait  qu'il  y  a  des  animaux  (requin  et  raie,  H.  Millier 
et  Leydig;  chauve-souris,  porc-épic,  cochon  d'Inde,  souris,  taupe,  an- 
guille, M.  Schultze)]qui  n'ont  que  des  bâtonnets  dans  toute  la  rétine.  Au 

point  de  vue  anatomique,  je  consi- 
dère donc  les  bâtonnets  comme  les 
équivalents  des  cônes,  et  je  présume 
que,  là  où  ils  eadstent,  les  prolonge- 
ments des  cellules  ganglionnaires, 
qui  sont  ramifiés,  sont  unis,  par  l'in- 
termédiaire des  grains  internes,  en 
tant  que  ceux-ci  n'appartiennent  pas 
aux  fibres  radiées,  aussi  bien  avec  les 
bâtonnets  qu'avec  les  cônes,  c'est-à- 
dire  avec  leurs  gr^ns  et  avec  les  fibres 
de  Millier  qui  y  prennent  naissance. 
Les  vaisseaux  de  la  rétine  provien- 
nent de  l'artère  centrale  de  la  rétine, 
qui,  logée  dans  le  nerf  optique,  pénètre 
dans  l'œil  en  traversant  le  sommet 
de  la  papille  de  ce  nerf,  et  se  divise 
immédiatement  en  quatre  ou  cinq  bran- 
ches principales,  qui  se  ramifient  à 
leur  tour.  Situées  d'abord  au-dessous 
de  la  membrane  limitante,  les  rami- 
fications de  Tartère  centrale  pénètrent, 
à  travers  la  couche  des  fibres  ner- 
veuses, dans  la  couche  de  substance 
grise,  s'étendent,  en  formant  d'élégantes  arborisations,  jusqu'à  l'ora 
serrata,  et  se  terminent  dans  un  réseau  circulaire  à  mailles  assez  larges, 
formé  de  capillaires  très-fins  (de  6,5  à  6,7  fi)  et  situé  principalement  dans  la 
couche  de  substance  grise,  en  partie  aussi  dans  la  couche  fibreuse.  Chez 
les  animaux,  le  point  de  départ  des  veines  de  la  rétine  est  un  cercle  vei- 
neux incomplet  qui  se  trouve  près  de  l'ora  serrata;  de  là,  les  veinules  vont 
d'avant  en  arrière,  en  accompagnant  les  artères  ;  elles  se  réunissent  pour 
former  la  veine  centrale,  qui  sort  de  l'œil  avec  l'artère  de  ce  nom.  —  Au 
niveau  de  la  tache  jaune,  on  ne  trouve  point  de  vaisseaux  un  peu  volu- 
mineux, mais  seulement  de  nombreux  capillaires,  et  dans  la  fovea  cen- 
tralis, les  vaisseaux  font  complètement  défaut.  —  Je  n'ai  jamais  ren- 

FiG.  A92.  —  Figure  schématique  des  connexions  entre  les  éléments  de  la  rétine.  — 
a,  cônes;  b,  grains  de  cône;  c,  fibre  de  cône;  d,  renflements  de  ces  fibres  au  niveau  de  la 
couche  finement  granulée  externe,  lesquels  sont  unis  chacun  par  trois  (?)  fibres  fines  aux 
grains  internes  t  ;  e,  bâtonnets  ;  /,  grains  de  bâtonnets  ;  g^  fibres  de  bâtonnets  se  rendant  à 
des  grains  internes;  h,  prolongement  d'une  cellule  nerveuse  vers  les  grains  internes; 
/,  prolongement  qui  se  dirige  dans  la  couche  des  fibres  optiques,  et  qui  représente  même 
une  de  ces  fibres. 
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I  contré  de  iHcls  nerveux  sur  les  vaistîeaux  de  la  réline  ;  mais  î^iir  la  face 
I  exlcrne  des  gros  vaisîieaux,  j  ai  vu  çà  et  là  des  Iraees  d'un  tissu  de  fibres 
I    qui  les  accompagnait,  et  qui  ressemblait  fort  au  réticulum  des  corpus- 

l'ules  de  tissu  conjrmetif  de  certaines  régions. 
^        Porthn  t'ilim-f^  delà  retins.  —  Bien  que  tous  les  éléments  essentiels  de 
,    la  rétine^  fibres  optiques,  cellules  nerveuses,  grains,  bâtonnets  et  cônes 

se   terminent  à  l'ora  serrala,   la  rétine,  néanmoins,  ne  présente   point 
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un   bord  libre;  elle  se  enn- 
iinue  sur  toute  la  couronne 

ciliaire,jusqu  au  bord  externe 
de  la  surface  [ïos  té  rieur  e  de 
l'iris,  sous  la  forme  d'une 
mince  couche  gris-blanchd- 
tre,  qu'on  peut  désigner  ssous 
le  nom  de  portmi  ctlimt^e  de 
ia  rétine.  Cette  pellicule,  de 
ft0à/i5^d*épaisseurj  est  unie 
d'une  manière  irés-intjme, 
tant  aux  procès  ciliaires  qu'à  la  zone  de 
Zinn,  située  à  leur  face  interne  (voy.  pins  bas), 
et  reste  toujours  partiellement  adhérente  à 
cette  dernièrcj  souvent  avec  un  peu  de  pig- 
ment, quand  on  veut  Fenlever.  Lorsqu'on 
examine  cette  portion  de  la  rétine  sur  des 
coupes  perpendiculaires  d'un  anl  durci  dans 
l*acide  chromique ,  on  reconnaît  qu*elle  se 
compose,  chez  rhomme,  de  celloles  cylindri- 
ques, en  [jarlie  très- longues  et  étroites,  en 
partie  assez  courtes,  ce  sont  les  anférieures, 
et  rappelant  beaucoup  les  cellules  épitbéliales 
par  leur  disposition  régulière  et  par  leurs 
beaux  noyaux.  Mais  ce  qui  me  surprit,  c'est  que,  dans  les  longues  cel- 
lules, les  bouts  internes  sont  rétrécis  et  s'appliquent  ensuite  par  des 
exlréniités  triaujj;ulaires  élargies  ou  bifurquées  sur  une  couche  limi- 
tante, que,  d'après  mes  recherches  nouvelles  (Handb.,  4*  éd.),  je  considère 
comme  ti  étant  autre  chose  qu'un  prolongement  de  la  limitante  interne,  laquelle 
s'étendrait  ainsi  jusqu'au  bord  de  Tiris,  Si,  en  cela  déjà,  ces  cellules  rap- 

FiG.  &da.  —  Section  verliealc  de  rextrémiUs  antérieura  de  ta  rétine  tiunuine.  tirossUse- 
mcnl  d'environ  60  diamètres,  —  a,  hyuloïde:  u\  tractus  llbreux  qui,  a  rextrémtté  anté- 
neure  de  la  rétine,  passent  de  l^h pi oïde  dans  le  corps  vitré;  b,  EimitAnte  et  ceuclte  fibreuse 
horixeiitale  de  la  réline;  ^,  couche  de  substance  nerveuse  grise ,  avec  quelques  cellutes; 
dj  grains  internes;  e^  coucbe  intermédiaire;  f,  grmns  «;xlernes  ;  tj,  coucbe  des  balannels  et 
des  cônes;  A,  pigment  noir;  i,  couche  moyenne  de  la  choroïde;  /;,  couctie  pigmenlaire 
externe  de  la  ctioroïde  ;  /,  origine  d'un  procès  ciliaire;  m,  portion  ciliaire  de  la  rétine, 

FfG.  f^9^*  ^-  Portion  ciliaire  de  U  rétine.  A,  chez  Thomme.  B,  chez  le  bœuf.  Grossisse^ 
ment  de  351)  diamètres,  — ■  1,  cellules  pïgmentiires:  2^  celtules  de  la  [vorlîon  ciliatre  elie- 
m(ïme. 
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pellenl  parfailement  les  fibres  radiées  de  la  rétig 
étude  attentive  de  l*oxtrémitc  antérieure  de  cet( 
que  les  cellules  en  ffueslion  se  produisent,  en  réa 
des  fibres  radiées  de  ia  rétine,  et  tjae  celte  transfc 
CCS  fibres  présentant  ici,  comme  cela  a  été  dit  plus  | 
exceptionnel  et  étant  tendues,  dans  toute  l'épaisse 
limita  nies.  Ai  mi  donc^  ia  portion  ciUaire  de  la  rétif 
ment  de  fibres  radiées  raccourcies,  et  c'est  là,  à  ni 
preuve  que  ces  fiï>res  ne  sont  que  de  la  substaa 
qui  voudraient  soulever  la  quesLiou  de  savoir  si  | 
rétine  ap  par  lient  vérilableiuent  à  la  rétine,  il  y  anr 
chez  le  rtetiis,  la  réiine  s'élend, en  avant,  aussi  loii 
la  couelie  de  cellules  pigmentaires,  coniine  je  t'a 
aux  dépi'ns  de  la  couche  externe  de  la  vésicule 
Tenibryon,  tandis  que  la  couche  interne  produit  b 
l'extréraité  antérieure  de  la  rétine  proprement  ( 
encore  qu'elle  se  présente  généralement  comme 
planche  sur  la  rétine  des  Icon,  phys.  de  A.  Ecker^^ 
la  portion  ciliaire  de  la  membrane  n*est  pas  représ 
rare,  au  contraire,  d'observer  un  angle,  comme  da 

[lelativemeiit  u  la  désignation  des  couches  Je  la  ré  tin 
déserter  la  iiorTienclature  choisie  par  H .  Millier  et  par  nu 
avantages  qu'auraient  les  dénominatians  nouvelles  pr< 
seulement  dans  la  division  de  la  couche  granuleuse  in  1er 
que  je  me  suis  permis  une  modiOcaUon  et  que  j'ai  adopté 
lonlefois  traduit  en  allemand.  —  Si  M.  Scbultze  refuse  de 
e?tterae  avec  îa  couclic  intermédiaire,  il  n'y  a  nalnllcmeatt 
remarquer  seulement  qnc  11.  Millier  el  moi,  nous  a  vous  « 
et  descriptions,  considéré  ceUe  couclie  comme  la  partie  la 
che  intermédiaire^  bien  que  nous  sussions  fort  bien  qtie  11 
couche  sont  des  prolongements  des  fibres  de  Mtlllen 

Les  rectierches  suria  réiine  de  beaucoup  les  plus  î 
H.  Mîdkr,  dont  le  grand  Iravail  {Zeitsckr.  f.  rrm.  Zooi 
feulement  conslittie  le  plu^i  complet  et  le  meilleur  qu  on 
encore  coudent  en  germe  presque  tout  ce  qui  a  été  produil 
C'est  k  H.  Mûller  que  nous  dévouai  cette  importante  déc 
et  les  cônes  sont  unis  par  des  |nolongemenls  aux  pari 
découverte  qui  a  été  ïe  point  de  départ  d'une  phase  toute 
tation  anatomique  el  physiologique  de  ces  éléments.  Et  s 
qui,  le  premier,  ai  vénfié  ses  données  sur  la  rétine  hui 
d'abord  h  l'hypothèse  que  les  fibres  radiées^  découvertes  \ 
cbes  internes  de  la  rétine,  appartiennent  aux:  parties  esseï 
elsontenconlinuilé  avec  les  iilamenls  qui  parlent  des  côi 
aussi  le  premier  qui  [Wurzb.  Vnh.,  ÎV^  p.  99)  discnla  I 
fibres  n^auraient  peut-être  pas  une  antre  signification,  a 
absence  au  niveau  de  la  taclie  jaune  el  sur  leur  union  ai 
mémaire  plus  approfondi^  il  s'exprime  à  cet  égard  d'unis 
désigne  les  ftbres  radiées  couïme  une  sorte  de  substance 
saits  pourlanl  se  croire  obligi^  pour  cela  de  nier  la  liaisoQ 


pari  les  vénlablement  ncnrewses.  Enlre  temps,  Remak  avait  de^jà  désigné  lotîtes  les 

i  fibres  raditTS  —  c'est  ainsi  que  Mu  lier  appelait  dans  Torigine  toutes  les  fibres  qui 
traversent  perpendiculairemeal  la  rétinis  y  compris  les  prolongements  des  éléiiieuls 
de  la  couche  des  bâtonnets  —  sous  lenooid'ap|>areîl  de  soylèoement»  de  nature  con- 
jonctive, et  Blessig  avait  mGine  prétendu  que  la  rétine  ne  coolienl  aucun  éléraenl 
p  nerveux  autre  que  ha  lihrefi  optiques,  assertioii  dont  la  réfutation  ne  fut  pas  dilHcilc 
\  à  Millier  et  à  moi.  Los  caractères  chimiques  îles  fibres  radiées  proprement  dites, 
i  c'esl-à-dire  de  leurs  extrémités  internes,  caractères  que  j'ai  conslalés  le  premier, 
I  m'avaient  surtout  déterminé  a  maind'nir  mon  opinion  rclati vendent  à  leur  réunion 
'  avec  les  éléments  essentiels  de  h  rétim\  et  à  ne  pas  abandonner  cette  manière  de 
I  voir,  m^nie  après  que  IL  Mûller,  el  plus  lard  (1  856)  aussi  M.  Scluilt/e,  se  fureul  pro- 
'  nonces  en  faveur  de  la  nature  iiulillércnté  de  ces  fdues,  attendu  qu'a  cette  époque 
on  ne  connaissait  point  d'éléments  aulres  que  les  éléuients  nerveux  auxquels  s'applt- 
queni  les  réactions  cousialées. 

Si  néanmoins,  depuis  i863,  je  me  suis  neltcment  prononcé  dans  fe  sens  de  la 
nature  conjonctive  de  CCS  libres,  c'est,  d'une   parï,  parce  que,  par  des  recherches 
personnelles^  con s i^nié es  dans  cet  ouvrage  (i"   éd.),  je   me  suis  convaincu  de  la 
grande  extension  que  (irend  dans  tout  le  système  nerveux  central   la  substance  con- 
jODClive  simple  formée  de  réseaux  de  corpuscules  conjonctifs,  d'autre  part,  parce 
que  j'ai  trouvé  qu»i  tous  les  réseaux  de  cellules  de  la  subîslance  conjonctive  simple 
observés  dans  le  système  nerveux,  la  rate,  le  thymus,  les  follicules  intestinaux»  etc. , 
se  comportent  exactemeat,  au  point  de  vue  chimique ^  comme  les  lihres  dites  radiées 
de  la  rétine.  l*uis  vinrent  le  beau  travail  plus  récent  de  M  Schultze  sur  la  rétine,  dans 
lequel  la  grande  fréquence,  dans  cette  membrane,  d'éléments  indépendants,  non 
nerveux,  fut  sinon  complètement  démontrée,  du  moins  rendue  extrêmement  vraisem- 
blahle,  eienfm  les  recherches  très-importantes  de  H,  MuHersur  la  rétine  du  caméléon, 
d'aprèii  lesquelles  il  y  a  manifestement,  dans  la  tache  jaune  et  plus  loin,  dans  les 
couches  externes^  deux  espèces  de  fd*res,dunt  les  unes,  perpendiculaires,  correspon- 
dent aux  hbres  radiées  des  couches  internes  de  la  réiiue  humaine,  et  dont  les  autres, 
obliques,  sont  seules  unies  aux  cônes.  Parmi  les  travaux  les  plus  récents,  sont  à 
mentionner  surtout  ceux  de  M.  Scbultze  et  de  Henle,  Ce  dernier,  considérant  l'acide 
cbromiquc  et  le  chlorate  de  potasse  comme  des  réactifs  incertains,  examine  de  pré- 
férence   la  rétine  à  l'état  frais  ou  durcie  dans  l'alcool;  on  s'explique  par  là  qu'il 
n'ait  pu  loir  beaucoup  des  objets  dont  un  observateur  entendu   et   consciencieux 
comme  IL  MuUcr  ava^t  établi  rexislence  a  la  suite  de  longues  et  pénibles  recherches. 
En  parcourant  la  description  que  ilcnle  donne  de  la  rétine,  on  trouve,  il  est  vrai, 
h  chaque  pas  la  marque  de  ranatomisie  distingué  ;  mais,  eu  somme,  on  en   arrive 
à  regretter  que,  dédaignant  l'acide  chromique,  il  ait  donné  lanlde  temps  aux  prépa* 
rationna  l'alcool,  m  peu  avantageuses.  Quant  aux  travaux  de  >L  Sehidlzc,  au  con- 
traire, ils  me  paraissent  frappés  au  coin  de  la  plus  saine  observation  et  souvent  on 
se  demande  ce  qif  il  faut  te  plus  admirer,  de  la  finesse  des  observations,  ou  île  la 
perspicacité  avec  lat^ueîle  les  faits  anatomiques  soul  appliqués  à  la  physiologie.   Si 
çà   et  15  on  peut  trouver  par  trop  hardi  l'essor  que  cet  investigateur  donne  à  sa 
pensée,  on  se  réconcilie  cependant  presipie  toujours  avec  lui  en  considérant  qu'il  ne 
violente  jamais  les  faits  et  que  chaque  hypothèse  devient  pour  lui  la  source  de  nou- 
veaux progrès  dans  le  dont  ai  ne  an  atomique.  —  Les  travaux  de  Leydig,  Hensen, 
DabucbiD  et  M,  Scbultze  sur  Tanatomic  compnrée  de»  yeux  chez  les  animaux  infé- 
rieurs  méritent  les  plus  grands  éloges,  et  je  ne  puis  que  regretter  de  n'avoir  pas  ici 
à  m'occuperde  ces  questions,  Uelativement  aux  cooneiions  des  éléments  essentiels 
de  la  rétinCj  depuis  queWûller  et  moi  avons  fait  connaître  que  les  cellules  ganglion- 
naires de  la  tache  jaune  sont  unies  avec  les  ijrains  internes,  un  nouveau  progrès  a 
été  réalisé,  en  ce  sens  que  SL  Schultae  a  montré  que  les  renflements  des  fibres  de 
cAni"  se  prolongent  en  ïilamenls  três-Jlns,  et  prouvé,  plus  nettement  que  H.  Mûller 
et  moi  ne  t'avions  fait,  que  les  fibres  des  bâtonnets  sont  des  éléments  distincts  des 
fibrtfs  radiées.  Au  resta, tl  faut  toujours  considérer  seulement  comme  vraisemblahle» 
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et  non  comme  démontrés  véritablement  les  rapports  entre  les  fibres  de  bâtonnets 
et  de  cônes^  ou  de  ce  que  j'ai  appelé  les  fibres  de  Mûller,  avec  les  parties  internes  de 
la  rétine ,  particulièrement  avec  les  grains  internes  et  les  cellules  nerveuses. 

Voici  encore  quelques  observations  de  détail. 

La  iiruciure  des  bâtonnets  et  des  cônes  n'est  pas  encore  parfaitement  connue.  En 
premier  lieu,  comme  H.  Mûller  Ta  montré,  on  trouve  cbez  les  poissons  {Zeitschr,  /. 
tuiss.  Zool.j  VIII,  p.  8,  pi.  I,  fig.  3,  0,  r)  des  aspects  qui  semblent  indiquer  que  les 
bâtonnets  possèdent  une  enveloppe  délicate,  que  Ritter  se  croit  également  obligé 
d'admeUre  chez  la  grenouille.  De  même,  M.  Schultze  a  vu  sur  la  poule,  dans  le 
segment  interne  des  bâtonnets,  des  formations  nombreuses  qui  s'étendaient  aussi 
sur  le  commencement  du  segment  externe.  Comme  les  bâtonnets  représentent  des 
prolongements  des  cellules  figurées  par  les  grains  de  bâtonnet,  l'existence  d'une  en- 
veloppe distincte  serait  facile  à  comprendre.  Toutefois  les  preuves  de  cette  existence 
n'ont  peut-être  pas  encore  été  fournies  avec  une  rigueur  suffisante,  et  l'hypothèse 
indiquée  par  M.  Schultze,  d'après  laquelle  la  prétendue  enveloppe  ne  serait  que  de 
la  substance  fondamentale  faiblement  réfringente,  serait  aussi  admissible  que  l'autre. 
On  serait  peut-être  plus  disposé  à  admettre  une  enveloppe  pour  les  cônes  (v.  ma 
Mikr,  Anat.,  II,  2,  p.  657,  zi  H.  Mûller,  /.  c,  p.  9,  pi.  I,  fig.  3,  g);  mais  il  vaut 
mieux  réserver  son  jugement.  l)n  second  point  qui  est  digne  d'attention,  c'est  de 
savoir  si  les  bâtonnets  ne  présentent  pas  dans  leur  intérieur  une  production  analogue 
au  cylindre  d'une  des  fibres  nerveuses.  Déjà  H.  Mûller  avait  observé  parfois  dans  les 
bâtonnets  de  la  grenouille  un  filament  central  spécial  {l.  c,  p.  2?.  et  pi.  I,  f\^.  4,  f) 
et  de  même  Hannover  {Rech.  micr,,  pi.  IV,  fig.  52,  en  deux  points).  C.  Ritter 
étudia  celte  question  avec  plus  de  soin  et  il  croit  s'être  convaincu,  sur  des  bâtonnets 
.  de  grenouille  traités  par  Tacide  chromique,  qu'ils  contiennent,  sous  leur  enveloppe, 
une  couche  corticale  transparente,  qui  devient  granuleuse  dans  Tacide  (bromique, 
et  au  centre  de  celle-ci  un  filament,  qui,  vers  l'extérieur,  est  généralement  renflé  en 
bouton,  et  dont  l'autre  extrémité  proémine  par  le  bout  ouvert  du  bâtonnet,  pour 
s'unir  au  grain  du  bâtonnet.  Ces  données  méritent  considération,  et  les  modifica- 
tions imprimées  aux  bâtonnets  par  l'acide  chromique,  si  elles  devaient  se  montrer 
constamment,  permettraient  de  conclure,  dans  tous  les  cas,  qu'ils  sont  composés  de 
parties  distinctes  et  feraient  ressortir  davantage  leur  analogie  avec  les  fibres  nerveu- 
ses, sur  laquelle  j'insiste  depuis  longtemps.  Mais,  pour  le  moment,  cette  circonstance 
n*est  pas  encore  nettement  établie,  les  opinions  des  observateurs  étant  encore  par* 
tagées  ;  car  si,  d'une  part,  Manz,  W.  Krause  et  Schiess  confirment  les  données  de 
Ritter,  d'autre  part,  Rraun,  Hulke  et  Steinlin  (dans  les  cônes  Steinlin  a  vu  un  élément 
central)  n'ont  pu  découvrir  le  fil  de  RUler  et  il  a  été  impossible  également  à  W.  Krause 
de  s'assurer  de  l'existence  primitive  de  cet  élément.  M.  Schultze,  qui,  dans  son 
grand  travail  sur  la  rétine  (1 866),  ne  pouvait  encore  rapporter  aucun  fait  certain  à 
l'appui  des  fils  de  Ritter  (p.  24  9),  n'a  vu  que  tout  récemment,  sur  une  poule  et  sur 
un  singe,  des  indices  de  telles  formations  (bâtonnets  et  cônes  de  la  rétine,  p.  222, 
pi.  XIII,  fig.  2,  5)  ;  il  s'abstient  cependant  de  tout  jugement,  tandis  que  Hensen  se 
range  positivement  à  l'avis  de  Ritter,  pour  ce  qui  est  de  la  grenouille. 

Relativement  aux  deux  segments  des  bâtonnets  et  des  cônes,  j'accepte  l'opinion  si 
sage  exprimée  par  H.  Mûller  dans  son  grand  travail  sur  la  rélino,  et  dans  Wùrzb. 
naturw,  Zeitschr,,  III,  p.  26.  Mais  lors  même  que,  sur  des  pièces  tout  à  fait  fraîches, 
il  serait  impossible  de  distinguer  une  limite  entre  les  segments  externes  et  internes 
de  la  couche  des  bâtonnets,  ces  segments  n'en  pourraient  pas  moins  être  formés  de 
substances  plus  ou  moins  différentes  au  point  de  vue  chimique  et  physique  et  rem- 
plir des  fonctions  physiologiques  distinctes  ;  aussi  les  efforts  tentés  dans  cette 
direction  par  Rraun  et  W.  Krause,  et  surtout  les  recherches  remarquables  de 
M.  Schultze,  méritent-ils  toute  espèce  d'éloges.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  des  différences  considérables  en  apparence,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
—  je  rappellerai  ici  seulement  les  fibres  nerveuses  pâles  et  à  bords  foncés,  —  ne 
sont  pas  nécessairement  des  différences  essentielles,  motivant  des  fonctions  distinctes. 
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Les  corps  lenticulaires  de  M.  Schultze,  auxquels  cet  auteur  croit  devoir  donner 
une  grande  importance,  sont  positivement  mentionnés  et  représentés  chez  H.  Mûller. 
Ainsi,  ce  dernier  dit  des  bâtonnets  de  la  perche  [L  c, ,  ^.  8)  que  souvent  une  petite 
portion  de  la  substance  plus  fortement  réfringente  du  segment  externe  du  bâtonnet 
est  retranchée  également  par  la  ligne  transversale  (c'est-à-dire  par  la  limite  entre  les 
segments  externes  et  internes  [moi])  et  forme  ensuite  un  grumeau  qui  s*isole  de  plus 
en  plus  des  autres  portions  de  la  pointe  transparente.  Dans  les  cônes  du  même 
poisson,  il  figure  «  le  corps  lenticidaire  »  presque  exactement  comme  M.  Schultze 
(pi.  1,  iig.  3).  H.  Aiûller  dit  la  même  chose  des  bâtonnets  et  cônes  de  la  grenouille 
(p.  27  et  30,  (ig.  49,  etc.),  des  bâtonnets  du  pigeon  (p.  36),  et,  sur  des  cônes  de 
rhomme,  il  a  constaté  également  des  indices  d'une  disposition  analogue  (p.  49). 
M.  Schultze  a  observé  les  corps  lenticulaires  sur  les  bâtonnets  et  cônes  d'animaux 
de  toutes  les  classes  de  vertébrés  ;  il  ne  les  a  pas  trouvés  chez  d'autres.  Parfois, 
comme  sur  la  grenouiHe^  la  salamandre  et  le  brochet,  ils  existaient  déjà  sur  des 
éléments  parfaitement  frais  (fig.  476,  ^,  4,  c)  ;  d'autres  fois  ils  ne  se  montraient 
qu'avec  un  commencement  de  putréfaction;  évidemment  M.  Schultze  n'est  pas  disposé 
à  s'exprimer  catégoriquement  dans  le  sens  de  leur  existence  à  l'état  naturel. 

Le  fendillement  transversal  des  bàtonnels  est  connu  depuis  Hannover  (Rech,  mtcr., 
pi.  IV,  fig.  52,  pi.  V,  fig.  60,  65)  de  tous  les  micrographes,  et  H.  Mûller  l'a 
décrit  aussi  $ur  les  bâtonnets  et  cônes  des  poissons  (/.  c,  p.  9).  On  l'a  générale* 
ment  considéré  comme  un  phénomène  de  décomposition  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  expliqué 
{Mikr.  Anat.,  II,  4 ,  p.  660)  que  la  fréquence  des  stries  transversales  sur  les  bâton- 
nets, la  rupture  de  ceux-ci  dans  le  même  sens,  dépendent  de  ce  que  leur  contenu  se  divise 
en  disques  transversaux  pendant  la  coagulation  ei  rappellent  très-bien  les  modifications 
(|ue  l'acide  acétique  fait  subir  aux  lamelles  vitellines  des  poissons  et  des  amphibies, 
et  qui  ont  été  décrites  par  J.  Mûller  (i46/i.  d.  Berl.  Akad,,  4  842,  p.  36)  et  Virchow 
{Zeilschr.  f,  wiss.  ZooL,  IV,  p.  238).  Tout  récemment,  M.  Schultze  a  soumis  ce 
fendillement  a  un  examen  attentif  et  démontré  que  la  décomposition  en  disques 
frappe  exclusivement  les  segments  externes  des  bâtonnets  et  des  cônes,  dans 
lesquels  elle  se  montre  en  partie  spontanément,  dans  le  sérum,  en  partie  sous 
l'influence  d'une  légère  addition  d'eau  ou  d'acide  acétique  étendu.  M.  Schultze  croit 
devoir  admettre  dans  ces  segments  externes  deux  substances,  une  substance  fon- 
damentale, liée  à  la  substance  des  segments  internes,  faiblement  réfringente  et 
probablement  de  nature  nerveuse,  et  des  molécules  déposées  dans  cette  substance, 
groupées  en  lamelles  fortement  et  doublement  réfringentes.  A  cette  hypothèse  il 
rattache  des  considérations  physiologiques  précises.  Quelque  ingénieuses  et  tentan- 
tes que  soient  ces  dernières,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  premier  problème  de 
la  science  consiste  à  établir  solidement  la  base  anatomique^  et,  à  cet  égard, 
M.  Schultze  partagera  sans  doute  avec  moi  l'opinion  qu'on  n'a  pu  réussir  jusqu'ici  à 
s'accorder  sur  toutes  les  assertions  relatives  aux  stries  longitudinales  et  transversales, 
enveloppe,  disques  et  substances  interstitielles,  corps  réfringents^  fils  de  Ritter  et 
moelle,  et  que  pour  ce  motif  on  ne  saurait  blâmer  ceux  qui  pensent  qu'il  est  plus 
utile  de  considérer  simplement  les  bâtonnets  et  les  cônes  comme  des  appareils 
réfringents  et  en  même  temps  catoptriques,  comme  H.  Mûller  et  moi  l'avons  fait 
à  une  certaine  époque,  que  de  se  lancer  dans  des  considérations  spéciales  siir  les 
fonctions  de  leurs  diverses  parties. 

En  ce  qui  concerne  la  couche  granuleuse,  divers  auteurs,  et  en  particulier 
M.  Schultze,  ont  confirmé  l'observation  de  H.  Mûller,  d'après  laquelle  il  existe  dans 
la  couche  granuleuse  interne  deux  espèces  d'éléments,  dont  l'une  est  unie  aux 
fibres  radiées.  On  sait  que,  chez  l'homme,  H.  Mûller  est  parvenu  à  distinguer 
sûrement  deux  catégories  de  ces  éléments,  attendu  que  parmi  les  grains  internes, 
les  uns  sont  bipolaires,  les  autres  multipolaires.  J'avais  cru  précédemment  pouvoir 
considérer  ces  derniers  comme  unis  aux  bâtonnets  ;  mais,  à  cet  égard,  je  suis 
redevenu  incertain.   Par  contre,  j'ai  vu  très-distinctement,  au  voisinage  de  l'ora 

57 


S90  HISTOLOGIE   «^rÉCJALK, 

serrata,  ohm  l'homme,  dans  la  r^oucbe  granuleuse  interni^^  outre  Jês  gnittsi- 
naires,  des  noyaux  arrondis  ou  obloogs  pim  grox^  ayoc  nucléoles,  qui  appsrlûiMi 
aux  fibres  radiées.  J'ai  trouvé  ensuito  ihez  le  bœuf,  dans  la  couche  inlennéitm 
des  élémeniâ  qui  correspondeoi  aux  cellules  homontales  à  fioj^aux  disliocte  ^ 
H»  Muller  a  découverles  dans  la  rétine  des  poissons  et  que  M-  Schultze  a 
également,  IL  y  a\ ait  Jù,  en  elTet,  de  i^rosses  cellules  éteadues  horizontaleinfet  f 
d'où  sortaient  des  prolongements  également  homoutau^c,  cellules  qui,  sur  la 
sections  perpendiculaires,  avaient  l'aspeclde  cellules  Derveuses  bi^olaireSg  mus^ 
irés^ probablement,  appartenaient  a  la  substance  conjonclive  de  li  rétioe.  U 
grains  externes  sont  tous  unis  à  des  bâtonnets  ei  a  des  cônes  ;  ca  faîl  me  ^ 
parfaitement  certain,  liien  que  Heole  nie  cette  union  (v. ,  du  reste,  Jahrctbir..à 
Henle,  pour  l'année  <866,  p.  ti5),el  jt;  ferai  seulement  remarquer  que  M*  Sùm 
a  vu  cette  union  entre  les  bâtonnets  et  les  grains  externes  sur  des  pièces  rfaldKi.lA 
reste,  les  Itbresde  bâtonnets  et  de  cènes  Eont  loin  d'être  connues  suÛisammeotFH 
les  nbres  de  cènes  de  la  perche,  H.  Muller  %ure  le  renflement  con&ïdi^  m  # 
exiérnede  la  couche  One  ment  granulée  externe,  point  sur  lequel  M.  ScbulueeftfEi 
cord  compU^iement  avec Henle,  pour  les  cas,  du  moins,  otli  sa  coucbe  fibreuse ^31» 
fait  défaut,  t}uand  celle-ci  existe,  les  corps  conoïdesse  trouvenl,  d  Après  lm.mk 
face  externe  de  la  couche  fibreuse  externe  (Spfancftn,,  fig.  501  B\  503,  5l5ï,  dcv^ 
que  M.  Scbultze  déclare  inexacte,  tandis  que  Heole  s'en  réfère  a  ses  préparai» 
qui  oui  été  vues  par  Basse,  Du  reste,  d'après  H,  Muller  et  Henle^  ces  ^en^erî*^^' 
paraissent  pouvoir  aussi  faire  défaut,  et  au  point  de  vue  du  nombre  de  leurs  prwt 
gements  (k'aucoup  suivant  Schultze,  3  snivant  Basse),  Taccordl  n*a  pas  encorvf 
se  faire. —  Dana  la  couche  intermédiaire,  Benle  décrit,  au  roisin^gede  l*orâ  seirfi 
des  ju c u nirj  sp éci a  les,  probable [uent  rêmpliei  de  liquide,  qui.,  bien  que  non  censUal» 
sont  néanîuoiua  trop  fréquentes  et  trop  régulières  pour  être  considérées  atm 
pathologiques.  Je  connais  depuis  longtemps  ces  lacunes,  décrites  par  Dles»if  -' 
1855  ;  mais  je  n'fiî  pu  jusqu'ici  me  résoudre  à  y  voir  des  dispositions  normalef. 

Au   sujet  du  point  d^mmergence  du  nerf  optique,  f  oyei    }es   rechercha  ^ 
H.  Muller,  instituées  surtout  au  point  de  vue  de  rophthalmoscopie, 

Relalivemenl  à  la  tache  jaune ^  on  devra  surtout  étudier  avec  soin  le  trajet  obikp 
des  fibres  dn  la  couche  intermédiaire-  Bergmann  mentionne  simplement  le  tnj? 
oblir|ue  des  fibres,  qui,  au  centre  de  la  fovea,  se  dirigent  horizon  ta  lennent  ftn  ^ 
couche  granuleuse  interne,    puis  deviennent  obliques,  de    tetïe   façon   que  \t^ 
eilrémités  internes  sont  plus  distantes  du  centre  de  h  fovea   que  les  exteni€3T  ^ 
enOn  se  dressent  complètement.    H,  Millier,  qui,  indépendamment   de    DergmiM. 
avait  vu  aussi  ces  libres  obiiqu^^s  {ZetUc^r,  f.  ivi$ê,  Zoûi,,  VIII,  p.  86),  était  d'abon 
disposé  h  admettre  qu'elles  sont  une  proiluclîon  cadavérique,   déterminée  par  ^^ 
grande  extensibilité  des  fïhrcs  de  celle  couche  au  niveau  de  la   tache  jaune  ;  ïieaa* 
moins  il  ne  voulait  point  combattre  l'idée  qu'il  un  certain  degré    les  fibres  i^«l 
obliques  normalement-  l^lus  tard,  ayant  trouvé,  chez  le  caméléon,  les  fibrea  exirt- 
ordinairement  obliques  de  la  couchfj  intermédiaire  dans  une  grande   portion  deb 
rétine,  il  se  rangea  à  Topiniou  de  Bei-gniann,  sans  rien  dire  de  plus  sur  la  rétiiii' 
humaine.  D'après  M.  Scbullre,  la  direction  oblique  deslibres^  qui  commence  Buhad 
delà  fovea  cenlralis,  s'étend,  ches:  l'Iiomme,  à  S  mitlimètres  sur  une  section  Eoèn* 
dienne,  a  4,  5  sur  une  section  équatoriale,  Jusqu'irij'ai  vu  ces  fibres^  quejeconBiii 
depuis  longtemps,  comme  Muller,  mais  que  je  croyais  produites  accidenteUein^iii. 
sous  deux  formes,  tantôt  telles  que  Bergmann  les  décrit,  avec  des  fibres  boriîDntale 
el  obliques  dans  la  couche  intermédiaire^  et  tantèt  disposées  de  façon  que,  diripéei 
en  général  dans  un  sens  presque  vertical ,  elles  éprouvaient  en  un  point  détermiiir 
une  double  inflexion  presque  à  angle  droit,  si  hieu  qu'une  portion  de   la  fibre  énit 
complètement  horizontale.  De  celle  circonstance   que  les  portions    horizomalei  de 
groupes  entiers  de  fibres  se  trouvaient  a  la  même  hauteur,  il  résultait  dansiacoycb^ 
libre  use  externe  une  élroite  band^  fîbrcUM'  honzimiak'^  qui  avait  pour  siège  le  niiUff 
de  i&  tacbe  jaune,  uumédiitement  contre  la  couche  granuleuse  iniërne^  et  qui,  pl^^ 
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•n  dehoi-s,  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  la  eoiicb*  i^ranuleiise  externe,  jusqu'à 
ce  qu'entln  elle  eût  aUciot  la  limite  interne  rie  celle  dernière,  le  long  de  laquelle 
elle  s'étendait  enc&re  quelque  peu,  pour  faire  place  enlin  atix  fibres  ordinaires.  Le 
*  même  disposition  des  fibres  est  décrite  par  Henle  et  U.  Schultze  comme  la  seule 
^     enstanle  ;   mais  il  faudra  de  nouvelles  recherches  pour  déterminer  ce  qui,  ii  cet 

(égard,  conslitue  réritablement  la  ré^de. 
La  limite  entm  le  corps  vilrt^  et  la  rétine  est  formée,  diaprés  Henle,  par  une 
membrane  unique,  la  limitante  de  l'h^atoide  Henle,  qui,  chez  l*\s  jeunes  animaux,  con- 
liendrail  des  cellules  à  des  distances  régulières  et  considéraJdes  (dans  un  autre 
passage  il  est  dit  qu'elle  présente  des  cellules  à  sa  face  interne),  et  qui  parfois  reste 
attachée  au  corps  vitré  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  La  linTilante  de 
rhyaloïdf  n'est  autre  chose  que  ce  que  H.  Mfdler  et  mm  avons  toujoutîs  décrit  comme 
limitante  de  1»  rétine,  et  ce  que  je  n^ai  aucune  raison  de  dési^^^ncr  autrement, 
attendu  que  cette  membrane,  qu'il  y  ait  ou  non  une  hyaloitle  distincte,  suit  toujours, 
nonie  corp*  ritrè,  mais  la  portion  ciliaire  de  ia  rvtme\  comme  je  Taî  déjà  indiqué 
dans  la  1"  édition^  p.  671,  et  qu'elle  s'étend,  par  conséquent,  jusque  sur/'t  exiré' 
I  mitèâ  ank*rieures  des  procèi  ciiiaires  et  sur  le  bord  de  Liris,  laquelle  portion  de  la 
I      limitante  semble    avoir  été  vue   aussi  |iar  Henle  ip.   C74),  qui  l'explique  par  un 

I  second  dédoublement  antérieur  de  sa  limitante hyaloïdienne,  irnillcurs,  mtirê  la  limi- 
tante^ ittiaune  hjaîoïdf  diêlincU^  et  en  cela  >l .  Schullie  est  d^accord  avec  moi{j4nar 
u.  Phj9.  d.  Retitm,  p.   V)ï)  ;  ta  zone  de  Einn   appartient  exclusivement  à    cette 

\      dernière. 

I  La  ipiestion  de  savoir  ce  qui,  dans  la  rétine,  est  de  la  substance  lonjonctiTe  et  ce 

qui  t'ait  partie  des  éléments  nerveux,  restera  sans  doute  encore  longtemps  indécise  ;  il  me 
sufïira  de  rappeler  que  M.  SrliulUe,  inconleslabîemenile  plus  heureux  et  le  plus  en- 
tendu des  explorateurs  de  la  rétine,  qui  compte  les  bâtonnets  et  les  libres  de  IKllIer 
qui  en  parlent,  ainsi  que  les  cAnes  étroits  de  la  tache  jaune,  parmi  les  éléments 
nerveux,  déclarait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  que  les  cènes  des  auire;»  ré|;ionsde 
la  rétine  et  même  des  portions  eilernes  de  la  tache  jaune  sont  unis  à  des  éléments 
celluleux,  et  aussi  que  la  masse  principale  des  libres  obliques  de  la  tache  jaune  est 
de  nature  conjonctive;  il  sufllt  de  ce  fait  pour  montrer  que  les  observateurs  les 
plus  récents  n'ont  guère  été  pluslieureux  que  H.  Mfdler  et  moi  neravions  été  dans  nos 
premières  recherches,  et  que,  même  de  nos  jours,  ouest  encore  loin  d*avoir  résolu 
le  problème  tout  entier.  Les  difficultés  des  itivestigatioits  sur  la  rétine  tiennent  à 
ce  que  la  substance  conjonclive  simple,  ayant  la  forme  de  réseaux  de  eelluies 
délicates,  qui  s'y  trouve,  et  les  éléments  nerveux  se  ressemblent  si  bien  par  leurs 
caractères  analomiques  et  chimiques,  qu'il  est  presque  impossible  de  di'cider,  d'après 
les  seuls  caractères  d'un  élément  isolé,  libre  ou  cellule,  s'il  est  nerveux  ou  non.  Ces 
diflicullés  sont  encore  aggravées  par  cette  circonstance  que  manifestement  les  deux 
espèces  d'élémenls  sont  eochevèlrés  i^t  entrecroisés  de  la  manière  la  plus  intime, 
si  bien  que,  lorsqu'on  les  fait  durcir  artiliciellement,  elles  contractent  facilement  des 
adhérences,  dont  il  est  diflicde  de  dire  si  elles  sont  naturelles  ou  accidentelles.  Dana 
ces  conditions,  ou  ne  saurait  éire  trop  circonspect,  et  Ton  devra  s'e (forcer  avant 
tout  d'étabhr  un  certain  nombre  de  faits  fondamentaux.  J'ai  exposé  succinctement 
dans  les  lignes  cinlessus  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet,  et  je  me  pnrmeUrai  seulement 
d'insister  encore  sur  la  grande  importance  que  préîîenle  l'élude  de  la  rétine  au  point 
de  vue  de  Lanatomie  comparée,  étude  qui,  entre  les  mains  de  IL  Millier  et  de 
M,  Schultîte,  a  déjà  donné  de  si  beaux  résultats. 

Uel^liveuieut  aux /ourlions  delà  rétine,  je  me  bornerai  aux  remarques  suivantes, 
en  renvoyant,  pour  plusde  ditails,  à  mon  Anat.  mirrosc,  \l,  î,  §  ^8L  Après  que 
H,  Mûllereut  démontré  que  les  ballonnets  et  lei  cônes  sont  unis  aux  parties  internes 
de  ta  rétine,  fait  observé  également  par  moi  sur  lliouune,  nous  e\pnmihne&  tous 
deux,  mmuitittiémeni  et  indépendamment  l'un  de  l'autre,  l'avis  que  les  éléruenls  de  la 
couche  des  bétonneissont  les  seules  parties  sensibles  à  la  lumière;  ils  ir^ui -^mettent 
leurs  états  parrintermédiaire  des  libres  de  Millier,  qui  fonctioruient  comme  des  conduc- 
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teurs,  aux  cellules  nerveuses,  qui  doivent  être  considérées  comme  un  ganglion  étendu 
en  membrane,  constituant,  très-vraisemblablement,  Torgane  central  de  la  percep- 
tion de  la  lumière.  Cet  organe  central  et  le  cerveau  sont  unis  ensemble  par  un  second 
système  conducteur,  les  fibres  optiques.  Cette  manière  de  voir  est  basée  sur  les  rap- 
porls  parfaitement  constatés,  dans  la  tacbe  jaune,  entre  les  éléments  de  la  couche 
des  bâtonnets  et  les  cellules  nerveuses,  et  sur  le  défaut  d*une  couche  continue  de 
fibres  optiques  à  ce  niveau  ;  sur  le  défaut  de  sensibilité  à  la  lumière  au  point  d'im- 
mersion du  nerf  optique  ;  sur  l'impossibilité  de  placer  dans  les  cellules  nerveuses 
ou  dans  les  couches  granuleuses  le  siège  de  la  perception  de  la  lumière,  attttidu  que, 
sur  la  tacbe  jaune,  en  particulier,  ces  éléments  forment  plusieurs  couches  super- 
posées; enfin,  sur  la  coordination  spéciale  des  bâtonnets  et  des  cônes,  et  sur  le 
rapport  qui  existe  entre  le  volume  de  ces  éléments  et  celui  des  plus  petits  objets 
visibles.  H.  Mûller  a  fourni  une  excellente  preuve  de  la  justesse  de  cette  manière  de 
voir,  en  appréciant  plus  exactement  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  l'obser- 
vation entoptique  des  vaisseaux  rétiniens  {Wùrzb,  Verh.,  t.  V,  p.  4H).  Tout 
récemment,  Hensen  et  M.  Schultze  ont  surtout  approfondi  les  connexions  physiolo- 
giques des  éléments  de  la  rétine.  Je  mentionnerai  ici  seulement  Thypothèse  ingé- 
nieuse de  M.  Schultze,  d'après  laquelle  les  cônes  seraient  chargés  de  la  perception 
des  couleurs,  les  bâtonnets,  des  simples  impressions  de  lumière.  Dans  cette  hypo- 
thèse, M.  Schultze  trouve  l'explication  de  ce  fait  que  les  cônes  semblent  unis  à 
plusieurs  fibres  conductrices,  et  que,  chez  les  oiseaux,  ils  renferment  parfois  des 
corpuscules  colorés  qui,  comme  Hensen  l'a  indiqué  le  premier,  absorbent  certains 
rayons  lumineux  qui  ne  doivent  point  être  perçus.  Pour,  les  bâtonnets  et  les  cônes, 
M.  Schultze  a  développé  cette  idée,  exprimée  par  moi  antérieurement,  qu'ils  pour- 
raient bien,  malgré  leur  sensibilité  à  la  lumière,  constituer  un  appareil  catoptrique 
dans  le  sens  de  Brûcke  {Mikr.  Anat.^  II,  2,  p.  700),  et  c'est  surtout  le  segment 
externe  qu'il  a  considéré  comme  la  portion  catoptrique,  sans  se  prononcer  nettement 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  segment  ne  sert  qu'à  cet  usage,  ou  s'il  intervient  éga- 
lement dans  la  sensation  de  lumière. 

§  220.  Dn  crisuiUlii.  —  Le  cristallin  {lens  crystallina)  est  une  raassc 
parfaitement  transparente,  en  connexion,  par  sa  face  postérieure,  avec  le 
corps  vitré,  et  par  son  bord,  avec  la  terrùinaison  de  l'hyaioïde  ou  zone  de 
Zinn.  Il  présente  à.  considérer  le  cristallin  proprement  dit  et  la  capsule 
cristalline. 

La  capsule  cristalline  {capsula  lentis)  est  composée  de  deux  éléments  :  la 
capsule  proprement  dite  et  Vépithélium,  La  première  est  une  membrane  par 
faitement  homogène,  hyaline,  très-élastique,  qui,  formée  comme  d'une 
seule  pièce,  enveloppe  de  toute  part  le  cristallin  et  le  sépare  des  parties 
voisines.  La  capsule  cristalline  a  11  à  18  fi  d'épaisseur  dans  sa  moitié  an- 
térieure; derrière  les  insertions  de  la  zone  de  Zinn,  elle  s'amincit  brusque- 
ment et  ne  mesure  plus  que  ^,5  à  1,8  fi.  Elle  se  laisse  facilement  déchirer 
ou  traverser  par  un  instrument  piquant  ou  tranchant  ;  mais  elle  oppose 
aux  instruments  mousses  une  résistance  notable.  Quand  on  fait  une  ponc- 
tion sur  la  capsule  cristalline  intacte,  on  voit  la  membrane  se  rétracter  en 
vertu  de  son  élasticité  et  souvent  expulser  le  cristallin.  Les  caractères  mi- 
crochimiques delà  capsule  cristalline  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
membranes  hyalines;  suivant  Strahl  [Arch.  f.  phys.  Heilk.,  1852),  cepen- 
dant, elle  se  dissoudrait  dans  l'eau  bouillante.  —  Vépithélium  de  la  capsule 
cristalline  tapisse  la  face  interne  de  la  membrane,  celle  qui  touche  au  cris- 
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tallin  ;  il  forme,  svr  la  moitié  aniérieu)^  de  la  capsule,  une  couche  simple 
de  belles  cellules  polygonales,  qui  ont  i  3  à  22  fi  de  largeur  (32  p,  y.  Becker), 
et  renferment  un  noyau  sphérique.  Après  la  mort,  les  éléments  de  cet 
épithélium  se  dissocient  très-rapidement,  se  gonflent  en  vésicules  sphé- 
riques  et  transparentes,  dont  un  grand  nombre  crèvent  ;  en  même  temps 
un  peu  d'humeur  aqueuse  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  capsule,  et  de  là 
résulte  ce  qu'on  a  appelé  Yhumeur  de  Morgagni.  Pendant  la  vie,  cette 
humeur  n'existe  point,  et  l'épithélium  est  appliqué  immédiatement  sur  le 
cristallin. 

Le  mslallin  proprement  dit  se  compose,  dans  toute  son  épaisseur,  d'élé- 
ments allongés,  aplatis,  à  six  pans,  de  5,5  à  11  fi  de  largeur,  sur  2  à  ^  ^ 
d'épaisseur;  ces  éléments,  qu'on 
connaît  généralement  sous  le  nom 
de  fibres  du  cristallin,  sont  d'une 
transparence  parfaite,  mous,  flexi- 
bles et  notablement  visqueux;  en 
réalité,  ce  sont  des  tubes  creux, 
à  parois  très-minces,  qui  renfer* 
ment  une  substance  transparente, 
visqueuse  et  de  nature  albumi- 
neuse;  pendant  la  dilacération, 
cette  substance  s'échappe  de  son 
enveloppe  et  forme  des  goutte- 
lettes transparentes  et  irrégulières, 
qu'on  rencontre  toujours  en  grande 
quantité  quand  on  examine  les 
fibres  superficielles  du  cristallin. 
Il  serait  donc  plus  convenable  de 
donner  le  nom  de  tubes  aux  élé- 
ments du  cristallin.  Au  point  de 
vue  micnHihimique^  les  tubes  cristalliniens  présentent  cette  particularité 
que  toutes  les  substances  qui  coagulent  Talbumine  les  rendent  plus 
foncés  et  plus  distincts  ;  aussi  tous  ces  réactifs,  et  notamment  l'acide 
nitrique,  l'alcool,  la  créosote  et  l'acide  chromique,  conviennent-ils  par- 
faitement pour  l'étude  du  cristallin.  Les  alcalis  caustiques,  au  contraire, 
dissolvent  rapidement  les  tubes  du  cristallin,  que  l'acide  acétique  altère 
aussi  très-promptement.  Dans  les  couches  centrales  du  cristallin , 
composant  ce  qu'on  appelle  le  noyau  du  cristallin,  les  fibres  sont  plus 
résistantes,  plus  étroites  et  plus  foncées  que  dans  les  couches  molles 
extérieures  ;  elles  cessent  aussi  d'y  présenter  une  cavité  visible.  Les  tubes 
du  cristallin  s'unissent  entre  eux  par  simple  juxtaposition;  ils  sont 
disposés  de   telle  sorte  que  toujours   leurs  faces  sont  parallèles  aux 

FiG.  495.  —  Tubes  ou  fibres  du  cristallin.  —  i ,  chei  le  bœuf,  avec  des  bords  légèrement 
dentelés;  2,  section  transversale  des  tubes  du  cristallin  de  Tbomme.  Grossissement  de 
350  diamètres. 


495. 
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surfaces  du  cristallin,  et  que  leurs  bords  tranchants  remplissent  les 
intervalles  laissés  par  les  tubes  voisins  ;  il  résulte  de  là,  ce  que  montre  la 
fig.  /^95,  2;  que  dans  l'épaisseur  du  cristallin,  chaque  tube  est  entouré  de 
six  autres,  et  qu'une  section  transversale  des  tubes  donne  l'apparence 
d'une  mosaïque  dont  toutes  les  pièces  seraient  des  hexagones.  Les  bords 
et  les  faces  des  tubes  sont  généralement  un  peu  inégaux,  quelquefois  même 
dentelés;  chez  certains  animaux,  chez  les  poissons,  entre  autres,  ces  dente- 
lures sont  très-marquées.  II  s'ensuit  que  les  fibres  sont  unies  plus  solide- 
ment par  leurs  bords  que  par  leurs  faces  et  que  le  cristallin  se  divise  plus 
facilement  en  lames  parallèlement  à  ses  faces,  qu'en  segments  dans  le  sens 
de  son  épaisseur.  C'est  pourquoi  l'on  a  considéré  le  cristallin  comme  formé 
de  feuillets  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  comme  les  couches  d'un 
oignon  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  feuillets  n'ont  absolument  rien 
de  régulier  et  sont  toujours  formés  de  plusieurs  couches  de  fibres.  Un  fait 
plus  important  peut-être,  au  point  de  vue  physiologique,  c'est  que  les 
éléments  du  cristallin  sont  disposés  avec  la  même  régularité  dans  le  sens 
de  l'épaisseur  de  l'organe;  de  telle  sorte  que  partout  ils  se  recouvrent  les 
uns  les  autres,  et  qu'on  pourrait  se  représenter  le  cristallin  comme  formé 
d'une  infinité  de  segments  perpendiculaires  à  sa  surface  et  dont  la  largeur 
serait  celle  d'une  fibre  du  cristallin. 

Les  tubes  qui  composent  chaque  lame  sont  disposés  de  telle  façon  qu'ils 
partent  tous  du  centre  de  la  lame  pour  se  rendre  à  son  bord,  en  suivant  la 


Fig.  496. 

direction  des  rayons;  arrivés  au  bord,  ils  se  recourbent  en  anse  pour 
gagner  la  face  opposée.  Aucune  fibre,  cependant,  ne  fait  un  demi-tour 
complet  autour  du  cristallin,  en  allant,  par  exemple,  du  milieu  de  la  face 
antérieure  à  celui  de  la  face  postérieure.  En  d'autres  termes,  les  fibres  du 
cristallin  n'arrivent  point  jusqu'au  centre  des  deux  faces  ;  elles  se  termi- 
nent à  la  périphérie  d'une  sorte  d'étoile  qui  s'y  voit.  Chez  le  fœtus  et  le 
nouveau-né,  chaque  étoile  du  cristallin,  facile  à  voir  à  l'œil  nu,  présente 

Fig.  A96.  —  Cristallia  de  l'adulte,  d'après  Arndd,  pour  montrer  les  étoUes.  —   1^  fiice 
antérieure  ;  2,  face  postérieure. 
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•«trois  rayons,  qui  convergeol  régulièrement  i>ous  des  angles  de  120  clegrés. 
Sur  l'étoilt*  anlérieurc,  deux  rayons  sont  tournés  en  bas  et  le  troisième 

i    en  haut;  v*vsl  le  contiiiire  pour  Té  loi  le  postérieure,  qui  senitiîe,  par  con- 

P    sëquent^  avoir  subi  une  rotation  de  60^  autour  de  son  axe.  Or,  les  tubes 

P     qui  partent  du  centre  île  TtUoile  iiidérieure  M'allei- 

\  gnent,  sur  la  faee  postérieure,  que  les  extréniilés  des 
trois  rayons  de  l'étoile,  et  réciproquement,  les  fibres 
qui  naisseut  du  p<Me  postérieur  surrètenl  avant 
de  toucher  le  pùle  îuilérienr.  Il  en  esl  de  même  des 
libres  situées  entre  celles  que  nous  venons  d^exami- 
uer  :  d*où  il  suit  qu';uienue  d>lïes  ne  mesure  deux 
fois  le  rayon,  et  que  toutes  les  libres  d'une  même 
couche  présentent  exactement  l:i  môme  longueur. 
Ce  qui  précède  s'apphque  parlai  terne  nt  au  noyau 
d'un  cristallin  d'adulte;  dans  les  couches  superfi- 
cielles, au  contraire,  les  étoiles  y  paraissent  plus 
compliquées  et  pourvues  de  9  f^  16  rayons  de  di- 
verses longueurs,  rarement  réguliers,  parmi  lesquels 
on  peut  ilislinguer  cependant  des  niyons  jïrincîpaux. 
Naturellement  Je  trajet  des  libres  devient  jKir  là  plus 
compliqué,  d  autant  plus  que,  sur  ces  étoiles,  les 
fibres  qui  viennenl  s'insérer  des  deux  côtés  d*uu 
môme  rayon  si'  rectuirbent  en  arc  de  cercle  les  uns 
vers  les  autres,  de  sorte  que  ces  rayons  sont  comme 
pennés  ou  représent  eut  des  tourbillons  {vortieea  lentis).  Mais  le  trajet  gé- 
néral des  Hbres  est  exactement  le  nu1n»eque  cliez  l^enfant,  c'est-à-dire  que 
là  encore  les  deux  étoiles  ne  se  correspondent  point  et  qu\tucune  fibre  ne 
va  d'un  pôle  à  Tau  Ire,  La  substance  d«*s  étoiles  n'est  point  composée  de 
tubes,  elle  est  ou  finement  granulée,  ou  hoiuo^^ène;  et  comme  les  étoiles 
traversent  tontes  les  couches,  on  voit  qu'il  existe  dans  chaque  moitié  du 
cristaHin  trois  lames  ou  plus,  perpendiculaires  aux  faces,  et  qui  ne  sont 
pas  fibreuses  {f^entrai  plattei,  Bowmaii  .  Les  tubes  s'élargissent  au  voisi- 
nage des  étoiles,  mais  ne  se  confondent  point  les  uns  avec  les  autres;  ils 
se  terminent  par  des  renflements  en  massue  on  en  fuseau,  très-variés  de 
forme,  et  qui,  vus  de  face,  représentent  souvent  des  polygones  trés-élé- 
gants  (Voy.  mon  Ana(.  mirr,,  ÏI,  flg,  /4I6,  Ml,  h\S)^ 

Les  tubes  du  cristallin  sonl  quelquefois  linenient  striés  d.itis  le  sens  de  la  loa- 
guenr,  parlbis  aussi  en  Iravei-s;  mais  ces  siries  ne  soui  dues  ai  à  de:^  Jlbres,  ui  k  des 
cellules.  Les  libres  ^uperficielks  du  cristallin  préseixtenl  chacune,  au  voisinage  de 
réquateur  de  la  leahlle,  un  beau  noyatt,  qui  devient  de  plus  en  flus  petit  à  mesure 

Fie.  â97,  — •  Portion  de»  eourties  *up«rflci«nes  du  bord  d'un  crislanif!  humain,  — 
^r,  groupe  de  Abres  cnstaUJnienne»  avec  dei  nofaux  (zâne  det  noyaux)  ;  d^  fibre  isolée  «yec 
son  noyau  ;  ^ ,  extrcmtlét  de  cei  ûbrei  Ytrt  la  face  postëncure  ;  *i,  lùrie»  ;ipparcfttes  de 
cellules  polyfonatei  louchant  aux  libres,  mai»  qui  ne  sont  que  les  extrémttéti  èiarpea  de 
libres  plus  profondes,  doni  l'une  e»t  à  découvert  en  ^  ('roEsissement  de  350  diamètres 
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<|tt^ou  eiAiniiie  des  fibres  plus  profonflémenl  situées,  et  q 
pléleiBCiii-  Sur  des  tranches  de  cristallins  desséchés, 
trois  sjsIèiDes  de  lignes  concentriques,  qui.  d'après  Cs 
qufes  par  FaiTangenienl  régulier  des  fibres  du  cristallin 
renflées  des  fibres  du  cristallin,  souvent  réguhéremeiil 
les  traces  qii'elli^s  laissent  sur  la  moitié  postérieure  de 
flit  croire  à  Texistence  d^in  épitbélium,  comme  cela 
Nuoneley  et  Robio.  Ici  se  rapporte  également  la  fig.  5j 
ce  (|u*U  en  pense.  Je  ne  connais  pas  la  couche  de  cellule 
Htmneley,  eiisterait  extérieurement  sur  la  portion  ant 
la  lODe  de  Zinn.  —  Entre  les  ïlbres  du  cristallin,  v  fi 
des  espacffB  interfibrillaires  spéciaux,  dont  il  tnn  été  imf 
cristallins  trais,  et  cjue  Hensen  considère  connue  des 
Uenle  décrit,  dans  le  noi/au  du  cristallin^  des  fibres  alli 
suivant  Taxe  de  l'organe. 

§  T2\.  f^orpii  vif  ré.  —  Le  cor/js  Vif  ré  {corpm  vit 
ment  lospace  qui  sépare  le  cristallin  de  hi  rétine 
d'enlréc  du  nerf  optique,  oii  ils  sont  imis  ensetï 
iolinie,  le  corps  vitré  et  la  rétine  sont  simplemc 
renées  sont,  au  contrai re,  très-sol iilcs  entre  le  c< 
couronne  ciliaire  et  le  (Tistatïin  de  lautre.  La  nu 
corps  Titré,  ou  memùram  hyaîohk,  très-mince,  dél 
peine  reconnaissable  au  microscope  dans  toute  sa  | 
de  Vùra  serruta,  qui  mesure  U  fx  d'épaisseur,  sui 
un  peu  plus  épaisse  dans  sa  partie  anlérieure  {§ 
nom  de  port  ion  nliair^  de  thy&hïdp^  ou  zone  de  , 
seur  du  cristalliu,  Bowmau),  s'étend  jusqu'au  b 
conlbnd  avec  la  capsule  île  cette  lentille,  tïans  cel 
elle  se  divise  .en  deux  lames,  Tune  postérieure  ( 
la  capsule  cristalline  un  peu  en  arrière  du  cristal! 
être  démontrée  dans  toute  l'étendue  de  la  dépress 
(ArlU  H.  Miiller);  latitre,  antérieure  {u)^  adhère 
qui  forme  la  zone  de  Zinn  proprement  dite  et  se 
talline,  un  peu  eu  avant  de  la  circonférence  du  ci 
et  le  bord  du  cristallin  circonstnivent  un  espace  c 
matique  triangulaire,  connu  sous  le  notn  de  canti 
contient  un  peu  de  sérosité  transparente,  est  trèi 
attendu  que  sa  paroi  antérieure  ou  la  iione  de  Zii 
aux  procès  ciliaii-es,  présente  un  nondire  considé 
dant  à  celui  des  procès,  qui  viennent  presque  au  i 
lérieure.  Ces  plis  sont  encore  visibles  lii  où  la 
procès  ciliaires,  passe  sur  le  bord  du  crislallin,  p( 
la  paroi  postérienire  d(*  la  chambre  postérieure  d 
Zinn  s  insère-t-elle  sur  la  capsule  cristalline, 
droite,  mais  suivaul  une  ligne  un  peu  ouduleuse, 
partie  en  arrière  de  Téquateur  du  rrisbtllin  (Uriii 
Finkbeiuer,  les  fibres  fines  par  lesquelles  se  tel 


CORPS   VlTKt. 


897 


.■« 


Vtiii  être  suivîtes,  dan?  certains  cas,  sur  Umle  Télendue  de  la  cristalloïdf 
antérieure. 

.  Los  efforls  que  l'on  a  l'util?,  dans  ces  derniers  temps,  pour  déterminer  la 
vm-itable  struettirc  du  rorp^  vitré  nous  font  cspf*rer  qu*(iri  a  enfin  approché 
de  la  vérité.  Briickc  avait  admis  que  îe  corps  vilré  est  composé  de  teuillets 
concentriques,  analogues  k  ceux  d'un  oignon  et  séparés  par  un  liquide 
gélatineux.  Cette  opinirm  a  été  rérulée 
par  Bowman,  qui  a  montré  (pi 'une 
sûlntiûïi  d'aeélate  de  plomb,  mise  en 
usage  par  linicke  pour  la  démonstra- 
tion de  ces  feuillels,  donne  l'appai'ence 
de  couches  superposées,  non-seule- 
menl  à  partir  de  la  surface  du  corps 
vitré,  mais  aussi  h  partir  d'nne  surlace 
de  section  quelconque,  et  que,  par 
conséquent,  ['existence  de  ces  feuillels 
n'est  nullement  prouvée.  Nous  nous 
rangerons  plus  volontiers  à  Topinion 
de  llannover,  qui  admet  qu*il  existe 
dans  le  corps  vitré  de  l'homme 
(tig.  (i9S,  /i)j  traité  par  l'acide  cliro- 
mique ,  une  multitude  de  cloisons, 
étendues  de  la  surface  vers  l'axe  du 
corps  vilré;  de  sorte  que,  sur  une  coupe 
transversale ,  on  verra  une  foule  de 
lif^nes  (|ui  rayonnent  autour  du  centre, 
et  que  le  tout  présente  une  certaine 
analogie  avec  une  orange  couchée. 
Chez  les  mammifères,  Hannover  a  vu  des  feuillels  superposés  comme  ceux 
d'un  oignon  (ïig.  Û98,  B};du  moins,  d  après  Bowman  (LeittiTf'^^,  p.  97, 
tig.  5),  le  corps  vitré  du  nouveau-né,  traité  par  Tacide  cbromique»  pré- 
sente-l-il  exacteiueut  cet  aspect  alvéolaire.  Mais  il  est  à  remarquer  que, 
suivant  le  njênie  autenr,  la  disposittt>n  est  nolahlemenl  ditïérenle  dans 
Tœil  de  Fadulte,  le4[uel,  traité  par  l'acide  chromiqin^  présenterait  exté- 
rieurement quelques  feuillets,  pins  en  dedanst  des  cloisons  rayonnantes 
irrégulières,  et  enfin,  au  centre^  une  cavité  irrégulière.  Si  Ton  ajoute  que 
les  feuillets  produits  par  l'acide  chromique  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
démontrés  comme  des  membranes  véritables,  et  que  le  corps  vitréà  Tétat 
frais  n*en  présente  aucune  Uacc,  on  sera  porlé  à  ne  pas  donner  une 
grande  valeur  aux  aspects  pnjduiLs  par  ce  second  réactif. 


Fia.  àm. 


Fir,.  A9B.  —  Segments  du  cofjis  vitré  durci  dans  Taeide  ehromlque.  A.  Seclion  triuft- 
Ycrsali!  do  Cœil  hiiinaif)^  Taite  perfendicubîrcmenl  I  ion  axe;  on  y  voit  les  strie»  rudî^^et 
du  corpt  vitré* 

6.  Section  d'un  œil  de  clievaL  Tmia  paraUèLement  à  Taxe  el  dam  un  plan  horizunlJil  : 
deslini^e  ■   moidrer  îe%  conchps  concentriques  du  ccirps  vitr^,  —  D'après  Hannover* 


stmcture  fibreuse  spéciale  et  Irt's-distmcte,  qu'il  se 
trôs-j^erré  de  fibres  qui.  k  leurs  points  de  jonelion,  sont  mi 
cules  tbiicés,  en  forme  de  noyaux,  d*où  résuîle  une  grandi 
pect  avec  rorgane  adauiantin  (c'est-à-dire  le  réseau  de  ci 
gélatineux  de  eelui-cî)  du  sac  dentaire  embrj^otmaire.  Li 
recherches  récentes  do  Virchow  coucordenl  assez  bien  av€ 
d'après  cet  auteur,  le  corpsvitré  d'un  embryon  de  porc  loi 
limètres  est  formé  d'une  substance  muqueuse  booiogèi 
striée  par  places,  dans  laquelle  sout  disséminées,  à  intei-va 
cellules  à  noyau  granulées  et  spliériques,  A  la  périphérie  i 
se  trouve  une  membrane  délicate,  couverte  de  réseaux  v| 
élégants,  et  traversée  par  un  lacis  aréolaire  de  fibres,  avec  ( 
points  de  jonction  et  des  mailles  remplies  d*un  mucus  g 
lequel  sont  disséminées  des  cellules  arrondies.  Cette  dispoi 
sence  du  même  mucus  dans  le  corps  vitré  de  Tadulte  ont  i 
cbow  à  ranger  le  tissu  du  corps  vitré  de  l'embryon  dans  la  t 
muqueuXj  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de  tissm  ronjotieiffs  0 
et  à  admettre  que,  dans  le  cours  du  développement,  sa  strui 
de  telle  sorte  que  les  cellules  disparaissent  et  que  la  substn 
laire  seule  persiste.  Quant  h  moi,  je  ne  trouve  autre  chose 
vitré  de  Tembryon,  chez  rhorame  et  chez  les  animaux,  ainsi 
des  jeunes  sujets,  qu'une  substance  fondamentale  bomogèni 
et»  dans  cette  substance,  des  cellules  à  noyau  arrondies  ou  c 
nulées,  de  9  à  22>de  diamètre  et  placées  assez  régulièrenie 
valles  de  22,  hS  et  môme  68  p.  J'ai,  il  est  vrai,  rencontré 
organe  des  cellules  étoilées  anastomosées,  mak  seulement  à 
de  la  membrane  hyaloïde;  lorsque  les  vaisseaux  sanguins  de  1 
de  rbyaloïde,  c*est -à-dire  les  vaisseaux  de  la  rétine,  d'api 
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disparu,  et  ce  n'est  que  dans  certains  cas  rares  que  j'en  ai  reconnu  vague- 
ment quelques-unes  çà  et  là,  notamment  dans  les  parties  voisines  du  cris- 
tallin et  de  la  membrane  byaloïde  en  général.  —  Je  tire  de  là  cette  con- 
clusion que  le  corps  vitré  présente ,  à  la  vérité ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  une  structure  qui  rappelle  en  quelque  sorte  celle  du 
tissu  cellulaire  embryonnaire,  mais  que,  dans  la  suite,  toute  trace  de  struc- 
ture disparaît,  au  moins  dans  les  couches  internes  du  corps  vitré,  qui 
alors  n'est  formé  que  d'un  mucus  plus  ou  moins  consistant  (voy.  §  23). 

Zone  de  Zinn.  —  Au  niveau  de  Tora  serrata,  la  membrane  byaloïde  con- 
tracte des  rapports  très-intimes  avec  la  rétine,  et  celle-ci  avec  la  cboroîde; 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  les  véritables  connexions  de  la 
zone  deZinn.  Abstraction  faite  de  la  portion  ciliaire  de  la  rétine,  qui  a  été 
décrite  plusbaut,  la  zone  de  Zinn  est  formée  par  une  membrane  transpa- 
rente, mince,  mais  assez  résistante,  qui,  àeVoraserratade  la  rétine^  s'étend 
jusqu'au  bord  du  cristallin  et  paraît  être  la  continuation)  de  l'hyaloïde.  Cette 
membrane  se  compose  de  fibres  spéciales,  paies,  qui  ont  été  parfaitement 
décrites  par  Henle^  et  qui  rappellent  certaines  formes  du  tissu  conjonctif, 
mais  qui  sont  plus  rigides,  présentent  rarement  des  fibrilles  distinctes  et 
se  gonflent  moins  dans  l'acide  acétique.  Ces  fibres  naissent  un  peu  en  ar- 
rière de  Yora  serrata  retinœ^  sur  la  face  externe  de  l'hyaloïde,  mais  en  par^ 
faite  continuité  avec  cette  membrane;  très-fines  à  ce  niveau  et  semblables  à 
des  fibrilles  de  tissu  conjonctif,  elles  se  dirigent  parallèlement  d'arrière  en 
avant,  en  se  renforçant  progressivement  (jusqu'à  9  et  môme  22^1  et  plus) 
et  en  formant  une  couche  d'abord  lâche,  puis  de  plus  en  plus  serrée,  jusqu'à 
la  partie  libre  de  la  zone,  où  cette  couche  est  continue,  bien  que  quelques 
faisceaux  puissent  encore  être  isolés;  elles  se  confondent,  enfin,  avec  la 
capsule  du  cristallin.  Dans  ce  trajet,  les  fibres  se  bifurquent  et  s'anasto- 
mosent fréquemment  entre  elles.  De  Vora  serrata  à  l'origine  du  canal  de 
Petit,  il  n'est  plus  possible  de  distinguer  une  byaloïde  à  côté  des  fibres  de 
la  zone.  Mais  au  niveau  de  ce  canal,  où  la  masse  du  corps  vitré  s'écarte  de 
la  couche  fibreuse,  on  retrouve  une  membrane  très-ténue,  servant  d'enve- 
loppe à  ce  dernier;  cette  membrane,  qui  forme  la  paroi  postérieure  du 
canal  de  Petit,  ne  va  pas  au  delà  de  la  circonférence  du  cristallin;  à  ce 
niveau,  elle  disparaît  comme  feuillet  distinct,  attendu  que  le  corps  vitré 
s'unit  intimement  à  la  capsule  cristalline  postérieure. 

Parmi  les  observateurs  les  plus  récents,  Finkbeiner  s'est  rangé  à  peu  près  à  l'opinion 
de  Hannover,  tandis  que  Doncan  se  rapproche  davantage  de  Virchow  et  de  moi.  Le 
premier  de  ces  anatomistes,  qui  s'est  servi  du  sublimé  pour  durcir  le  corps  vitré,  a 
trouvé,  chez  l'homme,  cet  organe  constitué  comme  le  décrit  Hannover;  chez  les  mam- 
mifères, au  contraire,  il  n*a  pu  trouver  que  7  à  12  sacs  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  et  non  le  grand  nombre  qu'indique  Hannover.  En  procédant  avec  précaution, 
on  peut,  après  avoir  fendu  l'hyaloïde,  ouvrir  successivement  ces  différents  sacs.  Le 
plus  interne  contient  ua  espace  plus  vaste,  rempli  d*humeur  vitrée,  espace  traversé 
par  le  canal  hyaloïdien  (c'est-à-dire  par  l'artère  hyaloïdienne  devenue  imperméable) 
aux  parois  duquel  se  fixent  les  sacs.  La  membrane  byaloïde  se  compose,  d'après 
Finkbeiner,  de  fibrilles  très-fines  et  d'un  épilhélium  qui,  au  voisinage  du  nerf 
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opliciiief  serait  fornip  def^rosses  Cêlluli^s«  et  cVsL  ainsi  également  que  les  iseffilcit 
seraient  composées  de  ûbres  Anes  h  l'intérieur  el  tapissées  de  pelitei  tellu^^t^ 
tbéltales.  ^  Je  n*ai  encore  rien  vu  de  cet  épithéliurn,  que  Ritter  dit  cépfiài 
avoir  constaté  deroiôreraenl.  Mais  irne  circonstance  qui  n'est  pss  préd^èiiK^i 
nature  fi  inspirer  une  grande  couÛance,  c'est  de  voir  Finkbehier  ranger  les  «ifa 
de  la  portion  ci ii aire  de  la  rétine  avec  r^pittjélium  du  corps  vitré, 

Donaîin  insiste  surtout  sur  ce  fait  bien  connu  que  iorsqu^on  divise  Je  €Mfitki 
il  s'en  écoule  dn  liijuide,  tandis  qu'il  reste  quelque  chose  de  plus  detise  ;  il  tfû^ 
ropinian  de  Virchow  et  de  moi  ne  sufUtpas  à  re^pliquer*  Quant  aux  détails,  Dém 
a  trouvé  sur  le  corps  vitré  i  i^  tes  cellules  dont  il  a  été  question  plus  haut;f^ 
fibres  fines  garnies  irrégulièrement,  çù  et  là,  de  granulations  ;  3*  quelquei  im** 
granulations  de  diverses  g-rosseurs  ;  4°  des  lambeauï  merubratteux  plissés,  dio^i^ 
portions  antérieures  de  rûrgaue.  Doncan  n'a  rien  vu  des  oiembranes  de  Hisam^s. 
ni  sur  le  corps  vitré  frais,  ni  après  l'avoir  traité  par  Facétate  de  plomb  ou  ttsà 
chromique.  Les  fragments  traités  par  Tacide  chroraiqne  présenteraient  cepenésatè 
stdes  rayonnêes^  au  sujet  desquelles  Doncan  bisse  indécise  la  question  de  umti 
elles  sont  Tindice  de  la  division  du  corps  vitré  en  couches  détertuiaées,  ou  li  dei 
sont  produites  artiftciellemenl.  En  outre^  Doncan  fait  remarquer  que  le  pnkfë 
de  bleu  de  Prusse  colore  la  membrane  byaloîde,  mais  non  les  membranes  qui  es^ 
teralcnt  dans  son  intérieur,  et  que  la  manière  dont  se  meuvent  les  mouches  voIibiê 
est  en  opposition  avec  la  teitture  annoncée  par  Hannover.  D'autre  part,  cepeiidaiit»« 
pour  le  même  motif,  il  est  disposé  à  admettre  dans  le  corps  vitré  des  esrptoesdéÉ^ 
minés,  remplis  de  liquide^  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  état  de  les  déinootrêr-  A  eajif» 
pir  le  mouvement  des  moucbes  volantes,  ces  espaces  devraient,  dans  la  portia 
postérieure  de Forgane, s'étendre  surtout  dans  le  sens  vertical,  jusqu'à  3  niillîmètrei; 
ils  affecteraient  dans  la  portion  antérieure  la  direction  transversale.  Dans  Ftu  w 
suel,  il  y  aurait  sans  doute  des  obstacles  inconnus  (Fartère  hploïdienne  atrophiéeTL] 
empêchant  les  corpuscules  de  se  porter  d'avant  en  arrière  et  de  droite  a  irauche. 

Au  voisinage  de  FinserUon  du  nerfoptiquCj  H.  Mûller  a  trouvé,  dans  rbyak»di^ 
uji  réseau  un  peu  noueux,  avec  quelqnes  noyaux,  probablement  un  vestige  des  us- 
seauv  des  fœlus^  qui  se  voit  également  dans  les  yeuxd'aïiiniaux,  prés  de  t'arid-' 
hyaloidicune  atrophiée .  Bé  rem  ment  Eilebs  a  décrit  quelque  ehuse  d'^analogiie. 


ANNEXE 

OHGANES  ACCESSOIRES   DE   L*IBIL. 

§  222.  Paupièrefi. — Le  sqtielette  des  paupières  e^l  formé  par  îes^tarif 
iage&  pnlj}éhraux  ou  cQrtiiage&  tardes,  deux  lames  minces,  serai-lunairçi, 
flexibles,  mais  assez  élastiques,  fixées  rn  dediins  et  en  dehors  par  des  lipr 
menls  fibreux  appelés  ligaïnents  tarseSyeX  dont  la  structure  est  celle  du 
tissu  i'ûnjoucliniguré,  retiterruant  ça  el  Id  un  certain  nombre  de  petite^ 
cellules  de  cartilage.  Ces  lames,  dont  les  libres  affectent,  en  général,  un 
trajet  parallèle  au  bnrd  des  paupières,  ont  Û""",?  à  O""",?*  d'épaisseur  et 
sont  recouvertes,  en  dehors,  par  le  muscle  orbicidmre  des  paupières  et  par 
la  peau,  en  dedans  par  la  conjornlive^  La  peau  des  paupières  est  Irês- 
mince  (0""°ji5  k  O^^'jSS d'épaisseur);  son  tissu  sous-cutané^  lâche  et  dé- 
pourvu de  graisse  ;  son  epiderme,  délicat  et  de  124 p  d'épaisseur  ;  elle  pork 
lie  courtes  papilles  (de  40  h  50  p  de  hauteur)  et  présente^  dans  toute  son 
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étendue,  de  petites  glandes  sudoripares  (de  0"",2  à  0*"S3),  et  presque  tou- 
jours une  foule  de  poils  très-fins  (souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  sans 
follicules  sébacés  adjacents).  Au  boni  des  paupières,  les  poils  prennent 
un  grand  développement  et  forment  les  cils,  qui  sont  entourés  de  petites 
glandes  sébacées.  Les  glandes  de  A!eibomiu6y  au  nombre  de  20  à  60,  res- 
semblent parfaitement  aux  follicules  sébacés,  quant  à  la  structure  et  au 
produit  de  sécrétion  ;  elles  en  diffèrent,  cependant,  un  peu  pour  la  forme  : 
ce  sont  de  petites  grappes  allongées,  blanchâtres,  étendues  parallèlement 
les  unes  aux  autres  dans  l'épaisseur  des  cartilages  tarses,  perpendiculai- 
rement à  la  direction  de  leur  bord.  Ces  glandes,  qui  se  voient  sans  aucune 
préparation  sur  les  paupières  renversées,  n'occupent  pas  toute  la  hauteur 
des  cartilages.  Chacune  d'elles  présente  un  conduit  excréteur  rectiligne, 
de  90  à  110  n  de  largeur;  à  sa  terminaison  sur  l'angle  postérieur  du  bord 
libre  des  paupières,  ce  canal  est  encore  tapissé  d'un  épiderme  ordinaire, 
formé  d'une  couche  cornée  et  d'une  couche  muqueuse  ;  plus  profondément, 
l'épithélium  est  le  môme  que  celui  des  glandes  sébacées.  Sur  toute  sa 
longueur,  le  canal  est  garni  de  vésicules  glandulaires  sphériques  ou  piri- 
formes,  supportées  par  un  court  pédicule,  isolées  ou  réunies  en  groupes. 
Dans  ces  vésicules,  qui  ont  90  à  150  et  même  220  n  de  diamètre,  se  fait 
une  production  incessante  de  cellules  adipeuses  sphériques,  de  41  à  22  |i 
de  diamètre,  absolument  comme  dans  les  follicules  sébacés  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  paragraphe  70.  Les  cellules  des  glandes  de  Meibomius 
présentent  cependant  cette  particularité  que  les  molécules  graisseuses  y 
restent  isolées  et  ne  sont  jamais  réunies  en  gouttes  d'un  certain  volume. 
A  mesure  qu'elles  cheminent  vers  le  conduit  excréteur,  elles  se  détruisent 
peu  à  peu,  en  donnant  naissance  à  une  humeur  blanchâtre,  formée  de  gout- 
telettes graisseuses,  et  qui  porte  le  nom  de  chassie  [lema  s.  sebumpalpebrak). 
—  Le  muscle  orbiculaire  des  paupières,  situé  immédiatement  au-dessous 
de  la  peau,  est  composé  de  fibres  striées,  mais  qui  sont  plus  pâles  et  plus 
fines  que  les  fibres  musculaires  ordinaires  ;  sa  portion  profonde  est  séparée 
du  cartilage  tarse  par  une  couche  du  tissu  conjonctif  lâche,  contenant  un 
peu  de  graisse,  de  sorte  que  le  muscle  est  soulevé  avec  la  peau  quand  on 
saisit  un  pli  de  cette  dernière.  Ce  n'est  que  vers  le  bord  libre  des  paupières 
que  le  muscle  adhère  plus  fortement  aux  cartilages;  là  aussi  se  rencontre 
un  faisceau  spécial,  séparé  du  reste  par  les  follicules  des  cils:  c'est  ce  que 
Hiolan  avait  appelé  le  muscle  ciliaire,  dont  quelques  faisceaux  peuvent 
môme  se  trouver  derrière  les  conduits  excréteurs  des  glandes  de  Meibomius 
(LOwig,  MoU,  Albini).  H.  MûUer  a  découvert  qu'il  existe  aussi,  dans  les 
paupières  de  l'homme  et  des  mammifères,  des  couches  membraneuses  de 
fibres  musculaires  lisses,  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  muscle  palpébral 
supérieur  et  inférieur.  Le  premier  naît  à  la  face  inférieure  de  l'élévateur  de 
la  paupière,  avec  lequel  il  se  continue,  et  s'étend,  immédiatement  sous  la 
conjonctive,  jusqu'au  voisinage  du  bord  supérieur  du  cartilage  tarse.  Le 
second  naît  du  tissu  conjonctif  qui  entoure  l'oblique  inférieur  et  s'étend 
également  jusqu'auprès  du  bord  du  tarse  inférieur.  Les  deux  couches 
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musculeuses  sont  traversées  par  beaucoup  de  tissu  adipeux,  et  présentent 
des  faisceaux  musculaires  disposés  en  forme  de  réseau. 

La  conjonctive  est  une  membrane  muqueuse,  qui  commence  au  bord  libre 
des  paupières,  où  elle  se  continue  directement  avec  la  peau,  tapisse  la  face 
interne  des  paupières,  puis  se  réfléchit  sur  le  globe  oculaire,  pour  couvrir  la 
partie  antérieure  de  la  sclérotique,  ainsi  que  toute  la  cornée.  La  conjonctive 
palpéàraie  est  une  pellicule  rougeâtre,  de  0"'",26  à  0"",35  d'épaisseur,  qui 
adhère  intimement  avec  la  face  postérieure  des  cartilages  tarses  ;  elle  est 
composée  d'une  couche  serrée  de  tissu  conjonctif,  de  20  à  24  d'épaisseur, 
avec  de  nombreux  corpuscules  lymphoïdes  dans  son  épaisseur,  couche 
qui  correspond  au  derme,  et  d'un  épithélium  stratifié,  dont  l'épaisseur  est 
de  90  ^,  et  qui  est  formé  de  cellules  allongées  dans  la  profondeur,  de 
cellules  à  noyaux  aplaties  et  polygonales  à  la  superficie;  autant  que  j'ai  pu 
voir,  ces  cellules  ne  sont  point  vibratiles  chez  l'homme.  On  trouve  aussi, 
sur  la  conjonctive,  des  papilles  analogues  à  celles  de  la  peau  ;  les  unes 
sont  petites  et  cylindriques,  les  autres  plus  grosses,  en  forme  de  verrue 
ou  de  champignon  et  atteignant  jusqu'à  0"",22  de  hauteur  ;  ces  dernières 
s'observent  surtout  vers  le  point  où  la  membrane  se  réfléchit,  en  devenant 
plus  épaisse,  d'une  manière  générale.  Je  n'ai  pu  voir  les  glandes  utricu- 
lains  décrites  par  Henle  (Splanchn,,  fig.  5U5)  à  ce  niveau.  Luschka 
{Anat.y  VI,  369,  fig.  LXX)  est  porté  à  les  considérer  comme  des  fentes 
entre  les  papilles  libres.  G.  Krause,  Sappey  et  W.  Krause  ont  décrit  de 
petites  glandes  muqueuses  en  grappe,  de  0"",22à0"",67  de  diamètre,  qui 
existeraient  dans  le  fond  du  cul-de-sac  conjonctival  ;  d'après  W.  Krause, 
ces  glandules  seraient  au  nombre  de  t\2  environ  à  la  paupière  supérieure, 
de  2  à  6  seulement  à  la  paupière  inférieure.  La  conjonctive  scléroticale  est 
blanche,  moins  serrée  et  moins  épaisse  que  celle  des  paupières;  elle  con- 
tient également  des  cellules,  est  assez  riche  en  fibres  élîistiques  fines,  et  se 
trouve  unie  à  la  sclérotique  par  un  tissu  sous-muqueux  abondant  et  lâche, 
dans  lequel  sont  déposées  plus  ou  moins  de  cellules  adipeuses,  et  qui  lui 
permet  des  mouvements  étendus.  Elle  est  dépourvue  de  papilles,  si  ce 
n'est  aux  points  où  elle  se  réfléchit;  mais  l'épithélium  y  est  Irès-déve- 
loppé,  ainsi  que  sur  la  conjonctive  cornéenne.  Au-dessous  de  l'épithélium, 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  une  couche  complètement  amorphe,  for- 
mant la  portion  la  plus  superficielle  du  derme  muqueux.  Au  bord  de  la 
cornée,  la  conjonctive  scléroticale  forme,  chez  les  vieillards  surtout,  une 
légère  saillie  annulaire,  de  1-2  millimètres  de  largeur,  qui  empiète  un  peu 
sur  la  cornée,  particulièrement  en  haut  et  en  bas:  c'est  ce  qu'on  appelle 
Vanneau  conjonctival.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  conjonctive  cornéenne  ; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  du  pli  semi-ltmaii^^  ou  de  la  troi- 
sième paupière  qu'on  rencontre  à  l'angle  interne  de  Tœil  :  c'est  un  simple 
repli  de  la  conjonctive  scléroticale,  qui  présente,  en  avant,  une  petite 
proéminence,  la  caroncule  lacrymale^  renfermant  environ  une  douzaine  de 
petits  folHcules  pileux,  avec  autant  de  glandes  sébacées  de  0"'",45  à  0"",56 
de  diamètre,  qui  forment  autour  d'eux  une  sorte  de  couronne;  le  tout 
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n  est  entouré  de  nombreuses  cellules  adipeuses.  Dans  cette  région  également, 
H.  Mùller  a  trouvé  quelques  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses^  qu'il 
I  considère  comme  un  vestige  de  la  membrane  clignotante  des  animaux. 
I  L'appareil  lacrymal  comprend  :  !•  les  glandes  lacrymales,  glandes  en 
I  grappe  composées,  présentant  différents  volumes  et  divisées  en  deux 
I  groupes,  appelés  glande  lacrymale  supérieure  et  glande  lacrymale  inférieure; 
j  leurs  lobules  de  divers  ordres,  ainsi  que  leurs  vésicules  glandulaires,  qui 
,  ont  AS  à  90  fi  de  diamètre,  ressemblent  parfaitement  à  ceux  des  glandes' 
I  salivaires  (§§  130,  131).  Leurs  conduits  excréteurs  perforent,  au  nombre 
de  6  à  12,  le  cul-de-sac  conjonctival  supérieur  dans  sa  portion  externe  : 
ce  sont  des  caiiaiicules  extrêmement  fins,  formés  de  tissu  conjonctif  avec 
quelques  noyaux,  et  de  fibrilles  élastiques^  et  tapissés  d'un  épithélium 
cylindrique.  Ces  canaux  sont  très-difficiles  à  démontrer  chez  Thomme  ; 
chez  les  animaux,  au  contraire  (chez  le  bœuf,  par  exemple),  leur  prépara* 
tion  est  très-facile.  —  La  structure  des  canaux  excréteurs  des  larmes  n'est 
pas  moins  simple  que  celle  des  conduits  excréteurs  des  glandes  lacrymales; 
ces  canaux  sont  Tormés  simplement  d'un  tissu  conjonctif  serré,  parcouru 
par  de  nombreux  réseaux  de  fibres  élastiques,  surtout  dans  les  canaux 
lacrymaux.  Ce  tissu  se  continue  avec  la  muqueuse  nasale  et  la  conjonctive; 
il  est  recouvert  par  un  épithélium  pavinienteux  et  stratifié  dans  les  canaux 
lacrymaux,  comme  sur  la  conjonctive  (de  0"'",10  à  0"",15  d'épaisseur^ 
Henle),  vibratile  dans  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal,  comme  dans  les 
fosses  nasales,  de  50  ix  d'épaisseur  (Henle),  et  qui,  en  bas,  se  change  en  un 
épithélium  pavimenteux  stratifié.  —  A  l'extrémité  inférieure  du  conduit 
lacrymal,  Maier  a  trouvé  un  tissu  caverneux  analogue  à  celui  que  j'ai 
constaté  autrefois  sur  le  cornet  inférieur  ;  Stellwag  v.  Garion  et  Henle  ont 
confirme  ce  fait.  Les  muscles  moteurs  de  l'œil  et  des  paupières,  ainsi  que 
le  muscle  de  Horner,  sont  tous  formés  de  fibres  musculaires  striées  ;  ils 
ne  différent  en  rien,  non  plus  que  leurs  tendons,  de  ceux  du  tronc  et  des 
membres.  La  capsule  de  Tenon  a  été  comparée  par  Linhart  à  une  bourse 
muqueuse,  attendu  que,  suivant  cet  auteur,  elle  présente  des  régions  où 
elle  n'est  point  iïxée  à  la  sclérotique,  et  présente  une  surface  tout  à 
fait  lisse  et  un  épithélium  pavimenteux.  Quant  à  la  poulie  du  grand 
oblique,  elle  est  composée  essentiellement  d'un  tissu  conjonctif  très- 
serré,  dans  lequel  on  trouve  très-peu  de  cellules  cartilagineuses.  Le 
muscle  orbitairc  des  mammifères,  qui,  d'après  la  découverte  de  H.  Mùller, 
est  un  muscle  lisse,  se  trouve  aussi  à  l'état  de  vestige,  suivant  cet  anato- 
miste,  chez  l'homme,  et  cela  dans  la  fente  orbitaire  inférieure,  sous  la 
forme  d'un  pont  membraneux,  et  aussi  à  la  paroi  supérieure  de  l'orbite 
(v.  aussi  Harling^  /.  r.). 

Les  vaisseaux  des  organes  décrits  dans  ce  paragraphe  présentent  peu  de 
particularités  dignes  d'attention.  Abstraction  faite  de  la  peau  et  des  mus- 
cles, les  plus  nombreux  sont  ceux  de  la  conjonctive  palpébrale,  destinés 
principalement  aux  papilles,  dans  lesquelles  la  branche  descendante  de 
Tanse  vasculaire,  d'après  Hyrtl,  dépasse  l'autre  du  double,  et  ceux  des 
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glandes  lacrymales  et  de  la  caroncule  lacrymale.  La  conjonctive  scléroti- 
cale  est  également  très-vasculaire  ;  les  glandes  de  Meibomius  sont  entou- 
rées d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  placés  dans  l'épaisseur  des  cartilages 
tarses.  Arnold  n'a  trouvé  de  vameavx  lymphatiques  que  dans  la  conjonctive 
scléroticale,  où  Teichmann  a  démontré  également,  plustard^  leur  existence; 
ils  forment  un  réseau,  serré  au  bord  de  la  cornée,  plus  lâche  en  dehors, 
donnant  naissance  à  plusieurs  troncs  efférents;  nous  ne  parlons  point, 
bien  entendu,  des  lymphatiques  de  la  peau.  Relativement  aux  lymphati- 
ques de  la  cornée,  je  dois  ajouter  que  du  réseau  fin  de  la  conjonctive  qui  se 
trouve  au  bord  de  cette  membrane,  Teichmann  a  pu  suivre  quelques 
rameaux  isolés  jusqu'à  0'"'",1  vers  le  centre  de  la  cornée,  et  que  ces  vais- 
seaux semblent  être  les  mômes  que  ceux  que  j'ai  découverts  chez  le  chat 
(voy.  plus  haut).  Dans  l'épaisseur  de  la  cornée,  Teichmann  a  injecté  des 
espaces  ayant  la  forme  de  vaisseaux,  mais  dont  la  communication  avec  les 
lymphatiques  n'a  pu  être  démontrée.  Les  nerfs  des  paupières  et  de  la  con- 
jonctiveen  général  sont  assez  nombreux  ;  ce  n'est  cependant  que  dans  cette 
dernière  membrane  qu'on  a  étudié  leur  mode  de  terminaison.  J'ai  obser\é 
là,  chez  l'homme,  des  réseaux  terminaux  analogues  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  la  peau;  ces  réseaux,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  cornée,  sont  formés  de 
tubes  larges  dcî  2  à  12  fi,  souvent  bifurques,  et  montrent  fréquemment 
des  anses  et  des  extrémités  libres.  Dans  un  cas,  j'ai  rencontré,  en  outre, 
près  de  la  conjonctive  palpébrale,  des  pelotons  nerveux  spéciaux,  de  65  à 
62  II  de  diamètre,  dans  lesquels  il  y  avait  généralement  un  rameau  affé- 
rent et 2  à^rameaux  efrérents(voy.moni4nfl^m«Vrosc.,II,  i,p.  31,  fig.  13, 
A,  3).  Pour  ce  qui  est  des  bulbes  terminaux  trouvés  ici  par  Krause, 
voy.  §  /i2. 

Dans  la  conjonctive  oculaire,  sur  le  bord  de  la  cornée,  Meissner  a  découvert,  chez 
le  veau,  des  glandes  en  glumérule  analogues  aux  glandes  sudoripares,  et  Manz,  chez 
le  porc,  des  glandes  ntriculaires  simples  ;  mais  ce  dernier  observateur  n'est  pas  par- 
venu à  en  trouver  de  semblables  chez  Phomme.  Ces  glandes  de  Manz  ont  été  constatées 
également  par  W.  Krause,  qui  ne  les  retrouva  pas  davantage  chez  l'homme,  ainsi 
que  par  Stromeyer  el  par  Kleinschmidt.  Slromeyer  les  a  observées,  non-seulement  chez 
d'autres  mammifères  encore  (cheval,  chevreuil,  renard,  mouton),  mais  aussi  chez 
l'homme,  et  cela  dans  toutes  les  parties  de  la  conjonctive^  sous  la  forme  de  petites 
poches  arrondies  ou  ovoïdes,  à  large  ouverture,  qui  peuvent  devenir  tellement 
grosses  qu'elles  sont  visibles  à  l'œil  nu.  Kleinschmiilt,  au  contraire,  ne  trouva  pas 
ces  glandes  chez  Fhomme,  et  Henle  ne  vit  qu'une  seule  fois  quelque  chose  d'analogue 
vers  le  cul-de-sac  des  paupières  inférieures. 

En  outre,  on  a  attiré  l'attention,  dans  ces  derniers  temps,  sur  l'existence  dans  la 
conjonctive  palpébrale  de  glandes  folliculeuses  analogues  aux  glandes  solitaires  et  aux 
glandes  de  Peyer  de  l'intestin  :  j'appellerai  ces  glandes  follicules  de  Bruch^  du  nom 
de  l'anatomiste  qui  les  a  le  premier  observées.  Il  y  a  des  années  que  Bruch  ren- 
contra une  de  ces  glandes  folliculeuses  composées  dans  la  paupière  inférieure  du  bœuf, 
et,  plus  tard,  Stromeyer  découvrit  des  formations  analogues  dans  les  paupières  et 
dans  la  membrane  clignotante  d'une  foule  de  mammifères.  Stromeyer  voulut  y  voir 
des  productions  pathologiques,  et  rappela  que  les  altérations  résultent,  chez  l'homme, 
des  inflammations  trachomateuses  de  Tœil;  mais,  à  cet  égard,  il  fut  combattu  par 
W.  Krause,  qui  démontra  que  ces  glandules  existent  normalement,  et  qui  les  désigna 
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SOUS  le  nom  de  follicules  lymphatiqws  de  la  conjonctWe.  Cette  manière  de  voir  esl 
incontestablement  conforme  à  la  réalité  ;  aussi  le  nom  de  glandes  trachomateuses^ 
employé  par  Henle  dans  le  sens  de  Stromeyer,  me  paratt-il  destiné  à  un  faible  avenir. 
Chez  l'homme,  du  reste,  ces  Tormations,  bien  qu'existant  également  dans  les  pau- 
pières, d'après  W.  Krause,  sont  cependant  en  petit  nombre,  peu  développées,  et  ne 
dépassent  pas  0"'",45.  A  côté  d'elles  se  trouvent,  d'après  W.  Krause,  des  régions 
de  la  conjonctive,  sans  limite  précise,  présentant  le  même  tissu  (substance  conjonc- 
tive cytogène)  que  Tintérieur  des  follicules  de  Bruch,  particularité  qu'on  a  observée 
également  sur  les  animaux. 

§  223.  CoBMtdératloBii  physlologiqiies.  —  Le  développement  histologique 
de  l'œil  présente  les  particularités  suivantes.  Dans  les  premiers  temps,  les 


T       i  i] 


FiG.  499. 


FiG.  Â99.  —  Fibres  d'un  cristallin  d'adulte,  en  voie  de  développement.  Grossissement 
de  350  diamètres.  —  1.  Fibre  très- jeune,  vue  de  face,  avec  son  noyau  à  son  extrémité  anté- 
rieure. —  2.  Fibre  un  peu  plus  longue,  «ue  de  profil.  —  3  a.  Fibres  encore  plus  longues, 
vues  de  face.  —  3  6.  Fibres  analogues,  vues  de  profil.  Toutes  ces  fibres  n'ont  pas  atteint 
leur  développement  complet  à  leur  partie  antérieure.  —  â.  Fibre  qui  commence  à  se  déve- 
lopper en  avant.  —  5.  Fibre  déjà  assez  longue,  dont  les  deux  extrémités  se  sont  allongées, 
a,  extrémité  postérieure;  6,  extrémité  antérieure. 

FiG.  500.  —  Bord  du  cristallin,  destiné  à  faire  comprendre  le  développement  des  fibres 
do  cristallin.  Figure  demi-schématique.  —  a,  paroi  antérieure  de  la  capsule  criftalline; 
à,  épithélium  de  celte  paroi;  c,  xone  de  Zinn  ;  d,  paroi  postérieure  de  la  capsule,  sans  épi- 
tliélium;  e,  cellules  épithéliales  en  voie  de  développement;  /*,  cellule  qui  s'allonge  aussi  en 
avant;  ^,  zone  des  noyaux  des  fibres  cristallines  plus  développées;  /i,  extrémité  postérieure 
élargie  de  ces  fibres  ;  t,  leur  extrémité  antérieure. 
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yeux  ne  sont  composés,  dans  toutes  leurs  parties,  que  de  cellules  forma- 
trices semblables,  lesquelles  se  transforment  dans  la  suite  en  tissus  très- 
divers.  Dans  la  membrane  fibreuse,  les  cellules  se  métamorphosent,  au 
second  et  au  troisième  mois,  en  tissu  conjonctif,  en  suivant  le  mode  décrit 
dans  le  pîiragraphe  26  ;  en  môme  temps  la  cornée  et  la  sclérotique,  qui 
d'abord  ne  constituent  qu'une  seule  et  même  membrane,  revêtent  des 
caractères  distincts.  Dans  la  choroïde,  presque  toutes  les  cellules  servent 
à  la  formation  des  vaisseaux  ;  une  partie,  cependant,  donne  naissance  aux 
couches  pigmentaires  internes  et  externes,  par  suite  du  dépôt  de  pigment 
qui,  au  commencement  du  troisième  mois,  se  fait  dans  leur  intérieur  ; 
d'autres,  enfin,  produisent  les  muscles,  les  nerfs,  l'épithélium  et  le  tissu 
conjonctif  de  ces  membranes.  Dans  la  rétine,  il  est  facile  de  suivre  la 
transformation  des  cellules  formatrices  en  cellules  nerveuses  et  en  corpus- 
cules des  couches  granuleuses.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait  la  même  ob- 
servation pour  les  cônes,  et  que  j'ai  cru  devoir  admettre  que,  chez  la 
grenouille,  les  bâtonnets  ne  sont  autre  chose  que  ces  mêmes  cellules  qui  se 
sont  allongées  (voy.  mon  Anat.  microsc,  II,  2,  p.  730).  Ce  dernier  fait  a  été 
démontré  depuis  par  Babuchin,  qui  a  fait  voir  que  tovie  la  couche  des 
bâtonnets  provient  de  la  lame  interne  de  la  vésiculaire  oculaire  ;  c'est 
aussi  le  résultat  auquel  est  arrivé  M.  Schultze.  C'est  donc  à  tort  que  Hensen 
suppose  que  les  segments  externes  des  bâtonnets  résultent  de  la  couche 
pigmentaire.  Le  cristallin^  enfin,  n'est  d'abord  formé  que  de  cellules,  qui, 
dans  la  suite,  se  transforment  en  fibres.  Je  me  range  à  l'opinion  de 
H.  Meyer  qui,  de  la  présence  d'un  seul  noyau  dans  les  fibres  du  cristallin, 
chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant,  conclut  qu'elles  proviennent  chacune  d'une 
cellule  unique.  Ces  noyaux,  considérés  en  totalité,  forment  une  couche 
mince  qui,  de  la  circonférence  du  cristallin,  passe  par  le  milieu  de  la  moitié 
antérieure  de  cette  lentille,  en  formant  une  légère  convexité  antérieure 
(zone  des  noyaux,  ^eyer)  ;  ils  sont  plus  petits  et  comme  en  voie  de  résorp- 
tion dans  les  couches  internes,  d'où  l'on  peut  induire  que  l'accroissement 
du  cristallin  se  fait  par  apposition  de  couches  nouvelles  à  la  face  ex- 
terne des  anciennes.  Les  cellules  formatrices  des  tubes  du  cristallin 
sont  les  cellules  qui  se  trouvent  sur  la  moitié  antérieure  de  la  capsule  ; 
d'après  mes  observations,  le  bord  du  mstallin  (fig.  500)  est  le  lieu  d'oii 
naissent  tous  les  éléments  de  cet  organe.  Môme  sur  des  cristallins  d'adultes, 
on  voit  encore,  comme  je  l'ai  prouvé  {Anai.  microsc.  II,  2,  p.  780  et 
suivantes),  sur  le  bord  de  la  lentille  et  intimement  adhérentes  avec  la 
capsule,  des  fibres  à  toutes  les  périodes  du  développement  (fig.  U99)  ;  on 
peut  se  convaincre  par  laque  ces  fibres  procèdent  réellement  des  cellules 
épithéliales. 

Étude  de  l'organe  de  la  vue.  —  La  membrane  fibreuse  de  l'œil  peat  être  étudiée 
sur  des  pièces  fraîches,  ou  sur  des  segments  de  préparations  desséchées,  ^u'on 
ramollit  dans  l'eau  ;  ce  dernier  procédé  donne  une  bonne  idée  de  la  structure  de  la 
cornée  et  du  mode  d'union  entre  la  scltirotii|ue  et  la  cornée.  Si,  après  avoir  enlevé 
le  cristallin  et  le  corps  vitré,  on  fait  sécher  la  membrane  fibreuse,  avec  la  choroïde  et 
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firis,  on  |ioufra  étudier  en  même  temps  les  con  nouons  qui  relie  ni  enlre  elles  ces 
diverses  membriines,  f.es  corpuscules  coroéens  se  voient  irés-liien  sur  des  seclîons 

Îaratlèles  ou  [lerpendiciiLiires  à  la  surf.-ïce  de  h  cornée  qu'on  îi  trait(!*t?s  par  Triciile 
cétiquc,  mais  surtout  après  addition  de  nitrate  d'argent,  d'après  le  procédé  dcî  Uh, 
'011  de  chlorure  d'or;  mais  un  les  reconnaît  anssi  sru*  des  cornées  fraîches  (His)  ou 
qui  ont  séjourne  quehjue  leHTjisdans  la  diambre  humide  (Knhno,  v.  Rccklingliausen, 
Êogeltndnn)  (V,  plus  luml).  Pour  voir  les  nerfx  et  Icm  viusncaux  de  îa  conin\  on 
cnliïe.  sur  un  œii  frais,  la  cornée  el  une  portion  de  la  scléroliqut'  par  une  section 
circulaire;  en  divise  le  tout  en  trois  ou  quatre  segments,  qu*ou  étak'  aussi  bien  que 
•  possible  sur  une  Lune  de  vorre  ;  on  peut,  dans  ce  but,  faire  de  pelïles  incisions  au 
bord  srlért>liial.  Ou  humecte  ensuite  la  préparation  avec  de  rhiuueur  aqueuse  cl 
on  la  couvre  d'une  lauielb?  de  verre,  x\u  moyeu  d'un  faible  grossissement,  on  clierche 
alors  à  reconnaître,  sïu*  le  bord  de  la  cornée,  les  fdels  nerveu^,  en  général  encore 
composés  de  lubcs  a  contours  foncés;  puis  un  les  suit  avec  des  grossissements  plus 
forts.  Ces  nerfs  se  voient  très -bien  sur  des  yeux  de  lapiu,  où  letns  Iruncs  se  recon- 
naissent encore  à  l'œd  nu  ;  sur  tous  les  aniuumx.Ju  reste,  ils  sont  lacilesïHiécouvrir, 
mais  difliciles  à  suivre  vers  la  partie  moyenne  de  la  cornée.  Si  répilliélinni  est  devenu 
trouble  jl  faut  s'en  débarrasser  par  un  pende  soude,  réactif  qui,  au  corrunencemcnl, 
n'altère  point  les  nerfs.  Pour  suivre  b^s  plus  Ones  ramiRcations  des  nerfs,  on  peut  se 
servir  d'acide  acétique  très-éten du,  comme  il  a  été  dit  a  l'on  asion  des  nerfs  des 
muscles  (Samiscb)  ;  ce  réaclif  pennet  de  voir  iaciletiuîol  les  rameattx  perforants  {moi), 
mais  non  les  extrémités  des  nerfs  dans  TépilhéhutD»  lesquelles  sont  mises  parfaite- 
ment eu  évidence  au  moyen  ^U\  cblornrc  d'or,  par  la  inéllmde  de  Cobnheim.  Je 
plon|îe  la  cornée  pendant  trois  quarts  d'heure  à  une  heure  dans  une  solution  con- 
tenant iji-\f2  p.  0/0  de  ce  sel  ctlenu  dans  rohscurilé,  puisje  Texpose  a  la  lumière 
en  la  jdaçant  dans  Teau  distillée.  Quand  elle  est  devenue  violette,  ce  qui,  générale- 
ment, demande  un  à  deux  jours,  les  nerfs  sent  eoloiés  et  il  est  bon  de  procéder 
inunédiatement  à  l'examen,  puisque  plus  tard  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif  et 
réjjitbélinm  st?  colorent  également.  Comme  les  cornées  irritées  de  celte  façon  se 
ciiupenl  facilement,  l'examen  est  Irés-facile,  mais  pour  faciliter  la  maoipulalion  ou 
fera  bien  aussi  d 'envelopper  les  cornées  épaisses  dans  de  la  parafline.  Cobnheim 
reconunaude  d'aciduler  légèrement,  avec  de  l'acide  acétiqu",  la  solution  de  clilorure 
d'or  et  pins  tard  Teau  ;  peut-èlro  cela  expUqiic-t-il  pouniuoi  il  a  trouvé  répitbéliuni 
moins  souvent  coloré  que  moi.  Pour  rendre  réfiithélium  lian^parent,  Cobnheim  se 
sert  encore  de  la  glycérine.  l*u  riîste,  les  nerfs  d(.^  la  cornée  peuvent  être  vus  duus 
fOHîf^  leurs  pfirlffu,  connue  Th.-\V.  Kngebnaim  Ta  dérouvert,  sur  la  cornée  fraîche 
de  la  grenouille,  humectées  d  humeur  aquettse  et  abritée  contre  Tévaporatiun  ;  ce 
procédé  oiTre  inconlestablement  les  meilleures  garanliei  pour  certains  détads.  Les 
vni$.^atàa:,  m  général,  contiennent  encore  du  sang  et  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté. L'é[iithéliiun  de  la  cornée  se  voit  très-bien  de  face,  sur  des  coupes  de  pièces 
sèches,  ou  sur  des  portions  enlevées  par  le  raclage.  Kn  le  traitant  par  la  potasse 
caustique  ;»  ^l't  p  O/O ,  on  y  découvre  des  cellulvs  à  noyaux  umltiples»  préscntanl 
tous  les  àijîQes  d'une  multiplication  par  scission  (Schneider),  La  membrane  de 
Uemours  est  très-nette  sur  des  coupes  ;  quelquefois  elle  est  encore  couverte  de  son 
épilhélium;  sinon,  on  peut  étudier  ce  dernier  de  face  et  sur  des  lambeaux  détachés 
de  la  membrane.  La  continuité  de  la  membrane  dv  L>emours  avec  le  ligament  pectine 
de  riris  se  reconnaît  sur  des  coupes  et  dans  une  dissection  minutieuse;  en  enlevant 
riris  pl  la  choroïde,  il  faut  en  même  lemps  détacher  soi^^ncusemenl  la  paroi  interne 
du  c  anal  de  Schlemm,  et  clierclier  à  séparer,  h  parlir  de  ce  canal,  des  portions  de 
h  membrane  de  Dcmours,  ce  qui  souvent  réussit  très-bien.  Luvve  présente  peu  de 
diflïcidtés.  Les  cellules  pignientaires  du  stioma,  avec  leurs  iirolongements,  et  le 
pigment  inlerne  se  voient  aisémenl,  ce  dernier  sur  le  l>ord  des  plis  ou  sur  desfrag- 
utents  détachés  avec  soin.  L'étude  du  muscle  eiliaire  ne  peut  être  laite  que  sur  des 
yefi\  frais,  caries  élémenls  qui  le  composent  s'allèrent  rapidement.  Les  libres  nms- 
culairea  de  l'ini»  devront  être  étudiées  de  préférence  sur  des  yeui  hleus^  de&  \«>art^ 
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d'enfaut  surtout,  dont  on  enlèvera  le  pigment  postérieur,  ou  sur  des  yeux  de  lapin 
albinos,  où  le  sphincter  de  la  pupille  est  ?isible  sans  autre  préparation  qu'une  addi- 
tion d'un  peu  d*acide  acétique.  Pour  voir  les  nerfs  de  Tiris^  on  emploiera  le  même 
procédé  ;  mais  il  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  un  œil  très-frais  et  le  traiter  par  la 
soude  étendue,  pour  les  grosses  ramifications,  et  par  l'acide  acétique  étendu,  pour  les 
terminaisons.  Dans  beaucoup  de  recherches  sur  Tuvée,  il  est  bon  de  blanchir  cette 
membrane  à  Teau  chlorée,  d'après  le  procédé  de  v.  Wlttich  (voy.  Arch,  f,  Oph- 
t/ia/m.,  II,  4 ,  p.  4  25).  La  rétine  doit  être  examinée  à  l'état  frais,  de  face,  sur  des 
coupes  verticales  et  sur  le  bord  des  plis,  humectée  avec  de  Thumeur  aqueuse  et  non 
recouverte  d'une  lame  de  verre,  ou  légèrement  comprimée  et  dilacérée.  L'acide 
chromique  est  ici  d'une  grande  utilité;  les  bâtonnets,  il  est  vrai,  s'y  altèrent  quel- 
quefois, mais  non  toujours,  et  les  autres  parties  de  la  rétine  s'y  conservent  parfaite- 
ment. Sans  ce  réactif,  que  Hannover  a  déclaré  à  tort  impropre  à  l'étude  de  la  rétine, 
à  cause  de  son  action  sur  les  bâtonnets,  ni  Mûller,  ni  moi,  ne  serions  arrivés  aux 
résultats  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  La  meilleure  manière  de  procéder 
consiste  à  traiter  immédiatement  par  l'acide  chromique  une  rétine  fraîche,  et  de 
suivre  pas  à  pas  la  marche  des  modifications  qu'amène  le  réactif.  Quand  ce  dernier 
est  très-étendu,  il  altère  très-peu  les  éléments  de  la  rétine,  qu'il  est  alors  très-facile 
d'isoler  ;  lorsqu'il  a  un  certain  degré  de  concentration,  il  permet  de  pratiquer  sur  la 
rétine  des  coupes,  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'ensemble  de  cett^  membrane.  Pour  les  confectionner,  je  place  sur  le  porte-objet 
du  microscope  un  petit  fragment  de  rétine,  auquel  j'ajoute  assez  peu  d'acide  chro- 
mique pour  qu'il  s'étale  complètement  à  plat,  sans  flotter.  Ensuite,  avec  un  bistouri 
convexe  bien  tranchant,  ou  avec  un  rasoir,  après  avoir  égalisé  une  surface,  j'enlève, 
par  simple  pression  de  haut  en  bas,  une  tranche  aussi  mince  que  possible  ;  un  peu 
d'exercice  rend  cette  opération  facile.  Il  est  bon,  cependant,  de  guider  le  bistouri 
qui  coupe,  avec  le  manche  d'un  scalpel  placé  au-dessous  de  lui  et  tenu  de  la  main 
gauche,  de  manière  à  le  porter  exactement  au  bord  delà  rétine.  Ces  coupes  devront 
être  faites  surtout  dans  la  région  de  la  tache  jaune,  dans  le  sens  longitudinal  ou 
transversal.  Pour  être  bonnes,  elles  ne  devront  être  composées  que  d'un  petit 
nombre  de  couches  d'éléments.  Après  qu'elles  auront  servi  à  étudier  les  différentes 
couches  de  la  rétine,  qui  sont  nettement  délimitées,  on  pourra  les  dilacérer,  ou  les 
rendre  plus  transparentes  à  l'aide  de  la  soude;  ce  dernier  moyen,  cependant,  n'est 
pas  d'une  grande  utilité,  puisque  les  éléments  deviennent  très-pâles.  Dans  ces  der- 
nières années,  M.  Schultze  a  recommandé  l'acide  hyperosmique,  dans  lequel  toutes 
les  couches  se  colorent  en  noir,  mais  de  telle  sorte  que,  chez  les  grenouilles  et  les 
poissons,  les  segments  externes  des  bâtonnets  prennent  la  teinte  la  plus  foncée,  fait 
qui  se  produit  également,  mais  non  toujours,  chez  les  mammifères,  tandis  que  con- 
stamment la  limite  entre  les  deux  segments  devient  très-nette.  Ce  régctif  a  l'avantage 
de  durcir  plus  tardivement  la  substance  conjonctive  que  les  parties  nerveuses,  et  de  ne 
produire  de  coagulations  granuleuses  ni  dans  les  éléments,  ni  dans  leurs  intervalles. 
Une  solution  de  J  —  ^j  p.  0/0  agit  dans  l'espace  de  4  2  à  24  heures,  de  façon  à  per- 
mettre d'isoler  facilement  les  éléments;  à|  —  4  p.  0/0,  le  durcissement  est  plus 
grand,  même  au  bout  d'une  demi-heure,  et  la  rétine  peut  alors  être  divisée  en  minces 
lamelles,  dans  lesquelles  les  bâtonnets  et  les  fibres  de  cônes  sont  faciles  à  recon- 
naître. Il  est  à  considérer,  du  reste,  que  cet  acide  est  très-volatile  et  irrite  fortement 
les  muqueuses.  —  Le  sérum  iodé  est  aussi  très-utile,  d'après  M.  Schultze  ;  il  agit 
sensiblement  comme  l'acide  chromique.  11  en  est  de  même  des  chromâtes  de  potasse 
et  de  la  liqueur  de  Miiller  (4  00  parties  d'eau,  2  à  2  ^  de  chromate  de  potasse,  et 
4  de  sulfate  de  soude).  —  La  portion  postérieure  de  la  membrane  hyaloïde  se  sépare 
toujours  aisément,  avec  le  corps  vitré^  de  la  rétine  ;  elle  est  très-facile  à  voir  sur  le 
premier  œil  qui  tombe  sous  la  main;  il  suffît,  pour  cela,  de  porter  sous  le  micros- 
cope des  coupes  de  la  superficie  du  corps  vitré;  on  la  distingue,  même  à  l'œil  nu,  sur 
des  plis.  Ij»  zone  de  Zinn,  au  contraire,  est  toujours  recouverte,  dans  les  yeux  frab, 
par  du  pigment  détaché  des  procès  ciliaires  et  par  les  cellules  de  la  portion  ciliaire  de 
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la  rétine,  et  à  son  bord  postérieur,  par  la  rétine  :  on  ne  peut  donc  bien  la  voir  ici,  et 
seulement  dans  sa  partie  antérieure.  Cependant,  même  sur  ces  pièces,  on  peut  prendre 
une  assez  bonne  idée  des  choses,  après  avoir  éloigné  avec  un  pinceau  les  parties 
adhérentes,  mais  surtout  si,  apfès  avoir  examiné  par  leurs  faces  externe  et  in- 
terne des  segments  de  zone  séparés  du  corps  vitré,  ou  des  pièces  dilacérées,  on  étudie 
encore  le  bord  des  plis,  de  préférence  ceux  de  la  face  interne  ;  ces  plis,  avec  un 
peu  de  soin,  s'obtiennent  dans  toute  Tétendue  de  la  zone  et  de  ses  adhérences  avec  la 
rétine.  Sur  des  yeux  qui  ont  subi  un  commencement  de  putréfaction  et  sur  des  corps 
vitrés  qui  ont  macéré  dans  Teau,  la  zone^  en  connexion  avec  Thyalolde,  8*itole  nette' 
ment  de  la  portion  ciliaire  de  la  rétine  ;  de  telles  préparations  conviennent  parfaite- 
ment pour  montrer  que  la  zone  est  une  portion  de  Thyalolde,  et  permettent  d'étu- 
dier l'origine  et  le  trajet  de  ses  fibres.  Ces  dernières  se  voient  bien  aussi  sur  des 
pièces  conservées  dans  l'acide  cbromique,  réactif  qui  les  rend  opaques  et  saillantes, 
presque  comme  des  fibres  élastiques.  La  capsule  eristalline  et  son  épithélium  ne 
présentent  aucune  difficulté.  Les  tubes  du  cristallin  sont  parfaitement  transparents 
k  l'état  frais  ;  l'acide  chromique  étendu  les  rend  on  ne  peut  plus  distincts.  On  peut 
employer  de  la  même  façon  l'acide  nitrique  et  l'acide  sulfurique  étendus  ;  d'après 
M.  Scbultze,  il  suffit  de  4  ou  5  gouttes  d'un  acide  dont  le  poids  spécifique  est  4 ,839, 
pour  30  grammes  d'eau.  Il  est  facile  de  faire  des  coupes  du  cristallin  sur  des  pièces 
durcies  dans  l'alcool,  l'acide  chromique  ou  parla  dessiccation;  l'acide  acétique  peut 
servir  à  rendre  ces  coupes  plus  transparentes.  —  Les  organes  accessoires  de  l'œil 
ne  donnent  lieu  à  aucune  considération  spéciale  ;  nous  dirons  seulement  que  les 
glandes  de  Meibomius  peuvent  être  étudiées  très-bien  sur  des  cartilages  tarses  bien 
disséqués  et  traités  par  l'acide  acétique  ou  par  les  alcalis,  et  sur  des  coupes  longi- 
tudinales on  transversales  de  pièces  sèches. 
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SECTION  II 

de  l'oegane  de  l'ouïe. 

§  224.  PavtiM  doBt  11  M  coHtpoM.  — L'organe  de  l'ouïe  comprend  des 
portips  sensitives  sur  lesquelles  s'épanouit  le  nerf  auditif  et  qui  sont  oonte.- 
nues  dans  l'épaisseur  du  labyrinthe  osseux,  et  des  parties  aceessoires,  qui 
eoafitiluent  Voreille  externe  et  VûPêiile  moyenne,  et  dont  la  fonction  ppincir 
pale  est  de  recueillir  eonvenabiement  et  de  transmettre  les  ondes  sonores. 
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§  225.  ordUe  «xf«n»«  et  oreiu«  uiâjcoiie.  —  Le  pavilJoo  de  Tareâfet 
ta  portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe  ont  pour  soaiiai 
cartilage  {cartiiago  auris)  de  0™",35  à  2™"',2  d'épaisseur,  très- flexible  quai 
îl  est  revêtu  de  son  épais  pénchondre,  très-cassant  quand  it  m  tàè^ 
pouillé,  On  cannait  assez  sa  forme;  quant  à  sa  struelui-e,  il  se  mpproA 
des  cartilages  jaunes  ou  réticulés,  dont  il  se  distingue  néanmoins 
que  ses  cellules  de  cartilage,  quiont22^de  diaraètrej  remportant  debm 
coup  sur  la  substance  fondamentale  striée.  Ce  cartilage  est  recouvcitfi 
la  peau,  presque  dépourvue  de  graisse,  excepté  au  niveau  du  ial}iili,é 
forternent  adhéreDle  à  la  face  concave  du  pavillon,  où  elle  préaeiilett 
nombre  considérable  de  glandes.  Ce  sont  :  1"^  des  glandea  iééotéfs  mi 
naircs,  développées  surtout  dans  la  conque  et  dans  la  fosse  scaplioîde^  r^ 
gions  où  leur  diamètre  va  jusqu'à  0***. 5  à  2»2  millimètres;  2*  depHi*& 
glandes  sudùriparei^  de  0*"*,i4  de  diaujtHre,  qu'on  trouve  à  la  face  cmxoi 
du  pavillon  de  Toreille;  3*  les  glandes  céruminemes  du  conduit  auditif  or* 
tilagineux,  que  nous  avons  déjà  décrites  (§§  67  et  68).  Dans  ee  conduit, k  ' 
peaUj  abstraction  faite  de  son  épiderme,  qui  a  30  à  ù5^  d ' épaisseur,  nr 
sure  encore  ^'""^ùâ  à  0*",2ï*,  et  présente  dans  son  tissu  sous-cuiané  &em. 
outre  les  glandes  cérumineuses,  des  poils  et  des  glandes  sébacées;  danik 
portion  osseuse  du  couduit  auditif  externe,  au  contraire,  elle  est  iv^ 
mince,  mais  pourvue  de  petites  papilles  jusqu'à  la  membrane  du  tyai]»i* 
et  intimement  confondue  avec  le  périoste* 

Toutes  les  cavités  de  Voreilk  7tmyenne,  ainsi  que  les  osselet?;,  les  teoito 
et  les  nerfs  qu'elles  renferment,  sont  tapissées  d'une  niuquetise  très-éélh 
câte;  cette  membrane  est  plus  mince  dans  les  cellules  maMoïdiennes,  sur  I0 
osseltîts  de  TouiV,  où  elle  forme  la  membrane  obluratrice  de  l'étrier.ei*ïir 
là  membrane  du  tympan,  qut*  dans  les  cavités  accessoires  des  fcftse? 
nasales;  elle  prend  sa  plus  grande  épaisseur  dans  la  trompe  d'Eustack. 
L*épithélium  qui  la  recouvre  a,  dans  cette  dernière»  5li(i.  d'épaisseur  et  st 
compose  de  plusieurs  couebes  de  cellules  vibraliles;  dans  la  caisse  du 
tympan  j  il  devient  plus  mince  et  n'est  formé  que  d'une  ou  de  deux  couche? 
de  cellules,  également  vibratiley,  njais  de  forme  pavi meuleuse.  Le  mêoiÉ 
épitbélium  s'étend  dans  les  cavités  accessoires;  mais  sur  la  membrane  du 
tympan,  il  est  remplacé  par  un  épitbélium  pavimenteux,  non  vibratik 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à  Wurzbourg  sur  un  supplicié.  Cette  parti- 
cularité, du  reste,  nVst  pas  ronslaute,  puisque  Koppen,  sur  ili  cas.  eiii 
trouve  deux  où  il  y  avait  ê^^alement  des  cellules  vibraliles  sur  la  mem- 
brane du  tympan.  La  membrane  du  hjmptm  est  formée  par  une  laïut 
iîlireuse  moyenne,  qui  naît  de  ta  rainure  ly  m  panique,  oti  elle  %e  coq- 
tinue  avec  le  périoste  de  la  cavité  tympan i que  et  du  conduit  auditîl 
exterrie  et  avec  ïe  derme  qui  tapisse  ce  dernier;  cette  origine  a  lieu  par 
un  fort  laisceau  de  libres,  principalement  circulaires,  qui  porte  le  noiTJ 
ù*mtHemi  earttiagificuj\  Cette  lame  est  formée  dans  sa  pni^ion  externe  de 
libres  radiées,  qui  convergent  vers  le  mancbe  du  marteau,  engagé  dani 
lepaisseur  de  cette  courbe,  et  qui,  à  la  partie  centrale  de  la  tUenittraae, 
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forment  une  couche  de  22  à  /iO  fi  d'épaisseur  (Gerlach)  ;  dans  sa  partie 
interne,  elle  est  composée  principalement  d'éléments  circulaires,  qui  se 
perdent  vers  le  centre.  Ces  deux  couches  peuvent  en  partie  être  séparées 
l'une  de  l'autre,  et  sont  constituées  toutes  deux  par  des  faisceaux  de 
tissu  conjonctif  minces,  unis  parfois  en  réseau  et  renfermant  des  cel- 
lules fusiformes.  A  la  face  externe  de  cette  membrane,  se  trouve  un  pro- 
longement très-délicat  de  l'épiderme  du  conduit  auditif  externe,  et  aussi 
du  derme  (Arnold,  v.  Trôltsch),  lequel  toutefois  forme  à  peine  un  revête- 
ment complet  (Gerlach). 

Les  osselets  de  l'ouïe  se  composent  principalement  de  tissu  osseux  spon-> 
gieux,avec  une  couche  mince  de  substance  compacte  à  leur  surface;  leurs 
articulations  et  leurs  ligaments  représentent  parfaitement,  en  petit,  ceux 
des  autres  os  ;  il  en  est  de  même  de  leur  revêtement  cartilagineux,  qui  est 
en  couche  simple.  A  la  base  de  l'étrier,  se  trouve  un  ourlet  fibreux,  de  70  p 
de  largeur  et  à  bord  libre,  de  sorte  que  la  fenêtre  ovale  n'est  close  que  par 
le  périoste  du  vestibule  uni  à  la  base  de  l'étrier  (Henle).  Sur  l'enclume,  le 
sommet  de  la  petite  apophyse  est  formé  de  flbro-cartilage  (Henle).  Récem- 
ment J.  Gruber  a  découvert  aussi  sur  le  marteau  une  couche  de  cartilage  qui 
s'étend  sur  toute  la  portion  de  cet  os  qui  est  unie  à  la  membrane  du  tym- 
pan, c'est-à-dire  depuis  la  petite  apophyse  jusqu'à  l'extrémité  du  manche. 
Je  considère  ce  cartilage  hyalin,  qui  est  facile  à  voir,  comme  un  reste 
du  marteau  cartilagineux  du  fœtus,  et  il  est  possible  que  le  marteau  os- 
seux se  forme  tout  entier  comme  os  de  revêtement  autimr  du  cartilage,  comme 
cela  a  lieu  pour  tapophyse  épineuse,  cas  dans  lequel  on  comprendrait  la 
couche  de  tissu  conjonctif  observée  par  J.  Gruber  entre  le  cartilage  du 
marteau  et  l'os,  et  la  possibilité  de  séparer  ces  deux  parties  qu'on 
observe  çà  et  là,  possibilité  de  laquelle  J,  Gruger  a  conclu,  à  tort  peut-  ; 
étre^  à  l'existence  normale  d'une  cavité  plus  ou  moins  développée  \ 
entre  elles  (voy.  aussi  Prussak,  loc.  cit.).  Les  muscles  des  osselets  de 
l'ouïe  sont  striés  comme  ceux  de  l'oreille  externe.  —  La  portion  car- 
tilagineuse de  la  trompe  dEustache  a  pour  couche  principale  un  car-  J 
Mage  recourbé  en  gouttière,  situé  particulièrement  à  son  côté  interne 
et  qui,  par  sa  structure,  se  rapproche  des  vrais  cartilages,  mais  dont 
la  substance  fondamentale  est,  en  général,  pâle  et  striée.  La  paroi  ex* 
terne  de  ce  canal  est  formée,  en  haut,  par  la  portion  coudée  en  cro- 
chet du  cartilage,  à  laquelle  s'insèrent,  par  des  fibres  tendineuses,  une 
partie  des  faisceaux  du  sphéno-staphylin  ;  plus  bas,  par  du  tissu  con- 
jonctif serré;  dans  sa  moitié  inférieure^  au  contraire,  par  du  tissu  adipeux 
asses^  lâche  (Henle,  Rûdinger).  La  trompe  d'Eustache  contient,  dans  sa 
portion  cartilagineuse,  surtout  au  voisinage  de  son  orifice  guttural,  une 
foule  de  glandes  muqueuses  en  grappe,  dont  la  structure  est  la  môme  que 
celle  des  glandes  pharyngiennes.  La  muqueuse  de  la  trompe  d'Eustache  se 
continue  sans  limite  distincte  avec  celle  du  pharynx.  —  La  distribution 
vasculaire  et  nerveuse  de  l'oreille  externe  est  analogue  à  celle  de  la  peau  en 
général.  Dans  Voreilk  moyenne,  la  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan  est  par- 
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ticnlièrement  riche  en  vaisseaux  ;  il  en  est  de  même  de  la  trompe  d^Eustache 
et  de  la  membrane  du  tympan  ;  sur  celle-ci  les  artères  et  veines  les  plus 
volumineuses  cheminent  dans  le  feuillet  fibreux,  le  long  du  manche  du 
marteau,  et  forment  à  la  périphérie  de  la  membrane  des  cercles  artériels 
et  veineux,  en  même  temps  qu'elles  envoient  une  foule  de  branches  dans 
la  muqueuse.  Les  nerfs  proviennent  principalement  de  la  neuvième  et  de 
là  cinquième  paire  ;  ils  fournissent,  en  somme,  peu  de  rameaux  à  la  mu- 
queuse et  à  la  membrane  du  tympan.  Nous  ignorons  comment  ils  se  ter- 
minent; mais  nous  savons  que  le  nerf  tympanique  contient  un  grand 
nombre  de  grosses  cellules  ganglionnaires  isolées  ou  amassées  en  petits 
renflements.  Sur  la  membrane  du  tympan,  le  ramuscule  nerveux  situé 
dans  la  couche  cutanée  externe  (du  pneumo-gastrique?  Sappey)  passe,  de 
haut  en  bas,  du  périoste  du  conduit  auditif  vers  ce  tégument,  fournit  déjà 
des  filets  au  niveau  de  la  petite  apophyse^  devient  ensuite  parallèle  et 
généralement  un  peu  postérieur  au  manche  du  marteau,  et  se  divise  au- 
dessous  de  lui  en  filaments  très-ténus  (v.  Troltsch).  Gerlach  prétend  avoir 
vu  des  fibres  nerveuses  pâles  dans  le  revêtement  muqueux  de  la  mem- 
brane du  tympan. 


Pour  plus  de  détails  sur  la  membrane  du  tympan,  voyez  les  travaux  de  v.  Trollsch, 
Gerlach  et  J.  Gruber.  La  trompe  d*Eu8tache  a  été  étudiée  avec  soin  par  v.  Troltsch, 
Rudinger  et  L  Mayer.  Le  foramen  de  Rivinus  de  la  membrane  du  tympan,  qui,  de 
nos  jours,  est  regardé  généralement  comme  un  produit  accidentel  ou  pathologique^ 
est  considéré  par  Bochdalek  comme  quelque  chose  de  normal,  et  je  dois  reconnaître 
que  j'ai  vu  chez  lui  des  préparations  qui  laissaient  peu  de  doute.  Ce  foramen,  simple 
ou  double,  est  situé  très-près  du  bord  supérieur  de  la  membrane,  au-dessus  de  la 
petite  apophyse,  en  avant  ou  en  arrière  d'elle. 


§  226.  —  Le  vestibule  et  les  canaux  demùcirculaires  osseux  sont  revêtus, 
à  leur  surface  interne,  d'un  périoste  extrêmement  mince,  constitué  par  du 
tissu  conjonctif  à  fibrilles  rigides,  très-fines,  sans  tissu  élastique,  mais  ren- 
fermant de  nombreux  noyaux  et,  comme  je  l'ai  trouvé  (U*  édit.),  composé 
essentiellement  de  réseaux  de  corpuscules  conjouptifs.  L'épithélium, 
qu'autrefois  j'avais  cru  devoir  admettre  à  la  surface  du  périoste,  est  de- 
venu problématique  pour  moi  à  la  suite  de  recherches  nouvelles  ;  tou- 
tefois il  est  possible  qu'il  s'agisse  là  d'éléments  très-délicats  et  très-faciles 
à  détruire,  comme  l'a  fait  remarquer  Corti,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  expli- 
quer les  résultats  divergents  des  divers  observateurs.  La  membrane  de  la 
fenêtre  ronde  ou  membrane  tympanique  secondaire  est  considérée  par  Reicherl 
comme  une  portion  non  ossifiée,  ou  mieux,  restée  membraneuse  de  la 
capsule  primitive  du  labyrinthe  membraneux,  dont  la  face  externe  est 
soudée  à  la  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan,  l^  facp  ipteme  avec  le  pé- 
rioste du  labyrinthe.  Quoi  qu'il  eq  soit,  elle  n'est  fornaée  que  rt'que  poupbe 
fibreuse  mince,  renfermant  des  vaiaiieap^  et  quelque8"fllani^nt$  qervewx, 
et  d'un  épithélium  pavinientem  recquvrftnt  sa  fape  externe, 
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Les  parties  molles  contenues  clans  Tintérieur  du  vestibule  et  des  canaux 
demi-circulaires  osseux,  c'est-à-dire  lés  deux  vésicules  et  les  canaux  demi- 
circulaires  membraneux^  ne  sont  pas  complètement  libres  dans  la  péri- 
lympbe  qui  remplit  le  labyrinthe  osseux;  toutes  sont  fixées  au  périoste  par 
certains  points  déterminés.  Les  vésicules  présentent 
ces  adhérences  dans  les  points  par  où  arrivent  les 
nerfs;  en  outre,  Tutricule  est  uni  plus  intimement 
au  périoste  dans  certaines  régions  (Odenius)  et  le 
saccule  est  uni  à  Tutricuie  (Reichert)  ;  toutefois  les 
nerfs  contenus  dans  la  cloison  de  séparation  des 
deux  vésicules  (Reichert)  appartiennent  tous  au 
saccule  (Odenius).   De  même,  les  canaux  demi- 
circulaires  ne  sont  pas  fixés  seulement  au  niveau  de 
leurs  ampoules;  ils  conservent  la  position  excen- 
trique de  leur  côté  convexe  qu'ils  présentent  chez  l'embryon,  ainsi  que 
l'ai  obser\'é  (fig.  501),  lorsque  la  cavité  de  la  périlymphe  s'est  développée, 
ainsi  que  l'a  montré  Riidinger.  Du  reste,  on  ne  peut  admettre  les  noms 
de  canaux  circulaires  membraneux  grands  et  petits,  proposés  par  cet 
observateur,  puisque  les  grands  canaux  ne   sont  autre  chose  que  les 
espaces  circonscrits  par  le  périoste  et  renfermant  la  périlymphe;  or,  ces 
espaces  sont  connus  depuis  longtemps  et  rien  n'oblige  à  les  dénommer 
spécialement. 

Les  vésicules  et  les  canaux  membraneux  présentent  tous  la  même  struc- 
ture. Leurs  parois,  épaisses  relativement  au  volume  de  ces  organes 
(elles  ont  ^6  à  33  p  d'épaisseur  dans  les  canaux  demi-circulaires,  et  35  fi 
dans  les  vésicules),  sont  transparentes,  denses  et  élastiques  ;  à  leur  face 
externe,  on  trouve  une  membrane  formée  de  substance  conjonctive  simple, 
c'est-à-dire  de  réseaux  de  corpuscules  conjonctifs^  très-analogues  à  la  couche 
externe  de  la  choroïde  ou  lamina  fusca,  et  contenant  comme  elle,  par 
places,  des  cf//ti/?s/)i^fwen^aiVe»  irrégulières;  plus  profondément,  se  voit 
une  membrane  transparente  et  hyaline,  de  9  à  18  ^a  d'épaisseur,  dont  la 
limite  est  très-nette,  particulièrement  en  dedans,  et  qui,  par  places,  pré- 
sente distinctement  des  stries  longitudinales  très-fines.  Sous  l'influence  de 
l'acide  acétique,  cette  membrane  laisse  apercevoir  une  foule  de  noyaux 
allongés;  aussi  ne  peuton  la  ranger  dans  Ja  catégorie  des  membranes 
])ropres,  de  la  capsule  cristalline,  etc.,  bien  que  ses  réactions  chimiques 
soient  à  peu  près  les  mômes  que  celles  de  ces  membranes.  La  couche  la  . 
plus  interne,  enfin,  est  un  épithélium  pavimenteux  simple,  de  6,7  ii  d'épais- 
seur, dont  les  cellules  polygonales,  plus  ou  moins  grosses  (9  à  18  ^  de 
diamètre),  se  séparent  les  unes  des  autres  avec  une  grande  facilité.  Cet 
épithélium  tapisse  toutes  les  cavités  mentionnées  plus  haut,  et  circonscrit 

Fi6.  501.  —  Section  transversale  du  canal  demi-cirpulaire  supérieur  d'un  fœtus  humain 
de  six  mois,  grossie.  —  a,  tunique  conjonctive  du  canal  membraneux,  dont  l'épithéliuip 
n'est  pas  conservé;  b,  périoste  du  canal  creusé  dans  le  cartilage;  c,  tis«u  gélatineux  qui  tes 
sépare;  </,  cartilage  avec  dépAI  ealoaire  en  #. 
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Vendolymphe  ou  vittine  auditive^  dans  laquelle  Barruel  a  trouvé  du  mucus 
chez  les  poissons. 

Les  vaisseaux  du  labyrinthe  membraneux  sont  assez  nombreux  et  for- 
ment de  riches  réseaux  capillaires  sur  la  membrane  fibreuse  et  la  mem* 
brane  hyaline  des  diverses  parties  qui  le  composent  ;  ils  sont  abondants 
surtout  près  des  terminaisons  nerveuses.  Parmi 
ces  dernières,  on  ne  connaît  bien  que  celles  du 
nerf  acoustique,  dont  une  branche,  le  nerf  du 
vestibule,  fournit  aux  trois  canaux  membraneux 
et  à  l'utricule,  et  dont  une  autre  branche,  pro- 
venant du  nerf  du  limaçon,  se  distribue  au  sac- 
FiG.  502.  ç^|g  Leg  nerfs  des  canaux  demi-circulaires  ne  se 

ramifient  que  dans  les  ampoules;  ainsi  que  l'a  montré  Steifensand,  ils 
pénètrent,  sur  chacune  d'elles,  dans  un  repU^  une  duplicatyre  de  la  paroi 
concave  du  canal,  qui,  vue  en  dedans,  figure  une  saillie  transversale  (crête 
acoustique,  M.  Schultze),  occupant  environ  le  tiers  de  la  circonférence  de 

^,  ..r  Tampoule,  dans  laquelle  elle  s'a- 

vance de  0"",85,  et  qui,  mesurée 
dans  le  sens  de  la  longueur  des  ca- 
naux, a  0"",5  d'épaisseur  (Henle). 
Vue  de  ce  côté,  la  crête  se  montre 
FiG.  503.  déprimée  à  sa  partie  moyenne, 

arrondie  à  ses  extrémités,  cordi- 
forme  en  somme.  Dans  l'épaisseur  de  ce  pli,  c'est-à-dire  dans  la  substance 
conjonctive  simple  qui  remplit  sa  cavité,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
fibreuse  plus  développée  des  canaux  demi-circulaires,  les  nerfs  se  divisent 
d'abord  en  deux  branches  principales,  qui  gagnent,  en  divergeant,  les  deux 
angles  de  la  crête;  chacune  de  ces  branches  se  subdivise 
^'  ^    I     ensuite,  dans  la  membrane  de  l'ampoule,  en  un  riche  fais- 
g  *'•  0^     peau  de  ramuscules,  souvent  anastomosés  entre  eux;  ces 
ramuscules,  qui  contiennent  deux  à  dix  fibres  primitives, 
FiG.  504.      de  2 ,2  à  3,3 1»  de  largeur,  finissent  par  traverser  la  membrane 
vitrée  de  l'ampoule  et  se  terminent  dans  l'épithélium  épais  et  spécial  qui  s'y 
trouve  (Reich,  M.  Schultze,  moi,  Hasse).  Dans  les  vésicules,  la  distribution 
nerveuse  est  la  même,  mais  elle  se  fait  sur  une  plus  grande  étendue  (dans  le 
/        saccule,  la  région  nerveusea  3  millimètres  de  longueur  et  1"",5à4""», 8  de 
/        .  largeur;  dans  l'utricule,  3  millimètres  de  longueur  et  2  miliimètri6  de  lar- 

Vj  FiG.  502.  —  Section  traniTer^ale  d'un  canal  demi-circalaire.  GfOMissemeat  de  S50  dia- 

mètres. —  a,  membrane  fibreuse,  dans  laquelle  il  y  a  des  noyaux;  6,  tunlqae  homogèM; 
c,  épithélium.  Chez  le  veau. 

FiG.  503.  —  Section  transversale  de  la  paroi  interne  et  de  la  taclM  acoustique  du  saccule 
de  l'homme*,  pièce  traitée  par  l'acide  pyrogallique.  —  a,  nerfs;  6,  tissii  coigonctif  rétiadé 
à  grosses  mailles  ;  c,  paroi  externe  de  la  vésicule.  Au  point  d'immerfanee  des  nerfs,  on  voit 
l'épithélium  épais  avec  les  cils  auditifs  de  la  macule.  Grossissement  de  23  diamètre». 
A*aprè8  Odenius. 

FiG.  504.  —  Otolithes  du  veau.  Grossissement  de  359  diamètres. 
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geur,  d'après  Odeniiis)  ;  là  aussi  il  y  a  une  saillie  de  la  paroi  des  vésicules, 

maciila  atmtim  de  îlcnle,  mais  elle  est  moins  appréciable  tpie  dans  les  am- 
poules. Au  niveau  des  ItTUiinaisons  nerveuses,  se  Ironve,  sur  chaque  vésicule, 
une  tat'ho  blanrbe,  comme  crayeuse,  netlemeal  délimitée,  pariai lemenl 
visible  a  Ttril  nn,  et  qui  esl  appliquée  et  retenue  conlre  la  surface  interne 
du  sarcule  par  une  membrane  paiTailenient  transparente,  mais  d'une 
épaisseur  de  22  pi  (une  cuticule?).  C'est  le  saltie  auditif  [otoçùnie  de  Bres- 
chet  ou  okdithes),  composé  d*iunombrables  corpuscules  arrondis^  allongés, 
ou  présentant  nelLemenl  la  forme  de  prismes,  probablemenl  hexagonaux, 
et  terminés  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités.  Ces  corpuscules,  donl 
les  plus  considérables  ont  de  0,9  p  à  H  de  lonj^neur,  et  2,2  il  h,j  ^  de  lar- 
geur, sont  disposés  dans  une  substance  homogène  et  sont  tons  formés  de 
carbonate  de  chaux,  et  laissent,  comme  résidu,  une  petite  quantité  de 
matière  organique,  ([ii'il  ne  m*a  pas  été  dtmné  de  voir  jusqu'ici. 

IVaprès  les  dernières  recherches  d*(ldenius,  les  lâches  acoustiques  de 
riiomme  ont  une  épaisseur  de  0"'"/r2  dans  le  saccule^  de  60-80  ^  dans  le 
saccule,  et  consistent,  outre 
leur  revêtement  de  30*35  je* 
d'épaisseur,  en  deux  clé- 
ments essentiels,  en  cellules 
épithéliales  cylindriques  de 
forme  variable,  à  contenu 
jaunâtre  et  j^^anuleux,  et  en 
éléments  fusi formes  ,  que 
lacîde  chromique  et  Tacide 
pyrogalltque  rendent  très- 
apparents  eu  leur  donnant 

un  certain  brillant,  qui  ne  présentent  que  (;à  et  là  des  indices  de  noyaux* 
cl  (|ui  sont  garnis  à  une  de  leurs  extrémités  de  ciis  auditifs  (M.  Schultze). 
Ces  cils,  que  des  observateurs  auciens  avaienl  déjà  reconnus  chez  les 
animaux,  ont,  chez  Thomme,  22  A  27  ft,  de  lon^meur.  A  leur  autre  extré- 
mité, ces  reliule^  mtdiiives,  comme  je  les  appellerai,  semblent  se  con- 
tinuer avec  les  extrémités  nerveuses  qui  pénètrent  dans  répithélium. 
Toutefois  ces  connexions,  quelque  probables  quVIlcs  paraissent,  ne  sont 
pas  encore  démontrées,  d'après  Odenius,  aussi  parfaitement  qu'on  pour- 
rait le  désirer.  Les  cils  auditifs  sont  assez  régulièrement  répartis  sur 
Tensemble  des  taches  auditives,  de  telle  fa*;on  que,  à  en  juger  par  les 
coupes  verticales,  une  seule  rangée  de  cellules  épithéliales  entoure  chacun 
d'eux»  L*épithélium  jaunâtre  de  ia  tache,  irrégulièrement  circonscrit,  se 
continue  sans  transition  avec  répithélium  i\n  voisinage,  qui  est  formé 


Fi««  505. 


; 


Fie,  505.  —  SecUoii  longUudrn^le  de  la  portion  pértphénque  de  la  Ijcbe  acoustique  de 
Tutricule  de  T homme  ;  ligure  demî-tcliémtUqoc.  ^^  'i.  fascicules  nerveui  qui  s'élèvent  vers 
la  membrane  vitrée  et  répithélium  ;  b,  épilhélium  de  ta  lâche  et  cils  audiLif*  ;  r,  épilhétium 
cylindrique  du  bord  de  la  tache.  Grossissement  de  300  diamèlrei.  D'après  Odeniui. 
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d'abord  tk'  cylindms  allongés  et  Lranspareuts»  iiiaiî^   qui,  jjeii  h  ft%A 
Irunsfornif*  en  épithéHuni  pavi meule ux. 

Le  modi^  de  termina î sou  âé^  nerfs  muiitif^  tj^ns  \&s  vésicules  du  reslihiikitli 
les  aoipoulcâ  ^  été  conuu  Je  micu;^  &n  tuieux   daus  ces  derniers  temps  (iif^  i 
3^édil.  dcîcel  ouvrage,  p.  664,  et   Mikr.  Atmi.^  Il,   2,   p.    74*),  et  ettfiiiliii! 
rhiTchesdé  Jleiehetdc  M.  Sdiuli^e  ont  purté  cette  quesUou  assez  près  d'ime  tihiM 
pour  cpraii  moins  nous  soyons  renseîgDés  aujourd'hui  sur    les    points  esmii 
ïi'iiprès  Bcicb^  ks  fibres  nerveuses  Irès-liDes  de  rAmmoccetes   el  dn  MrsafM 
après  g'ètrc  légèrement  renflées  en  fuseau,  •^V^lèvmt  dans  les  plis  qui  proliBÎMilÉI 
\g  hUyrlaihGj  et  se  dirigent  \eT%  la  surface  Vibre  de  répiUiéliutu.  A  peine  ««InÉte 
t^l  î'piihHium^  ils  préâentojil  un  reulkmeut  arrondi,  ^tourvu  d^ua  no^au  bi^Mi 
d*uû  nucltûle.  De  ce  renl]enient  sortj  eu  haul,  une  fibre  un  peu  plus  large,  quiife- 
uiine  i-nlre  les  cclluï^s  cylindriques  derépiUiélium,  et,  parvenues  la  surface &t 
porte,  comme  extr^mi lé  terminale,  une  noufelle  celluliî,  pirirorini?,  de  é^rfffc 
mèlre^  avee  un  prolongement  liliforme  Irès-fiu.  On  a  donc  décrit  ici  (lotir  h  p 
mièrc  fois  la  pénétration  «les  libres  acoustifjnes  dans  rêpiihaltuui  du  laby riatl»,  «ii 
terminaison  de  ees  libres  par  des  eartrérnîtès  libres,  données  que  les  rcch^rcbcs  if|i^ 
fondies  de  M.  Scliultze  ont  ensnittt  conlirmées  complètement  et  développées,  aaM 
pour  ce  qui  est  du  premier  point.  D'après  cet  investigateur^  il  n^est  pas  e^irtarnv 
difficile,  chez  le^pla^^iostomeâ,  de  démontrer,  sur  des  pièces  coiiserré^s  d^oifc^ 
cbrornicpie,  que  les  fibres  du  nerf  âcan^tique  pènêtreiit  dans  répitiiéiîiim  cfuiliiapf 
leii  crètcâ  nerveuses  des  ampoules.  Les  libres^  dans  ce  trajet,  perdent  letif%  coÊm 
foncés  et  lenr  githie,  et  devienneal  des  eylindres  Xasce,  qui  se  décomposent  eêm 
tMègammenl  en  riimuscutes  plus  Bns  el  se  répandent  eu   fil  ait  petits  eilrèm«M 
ténus,  rarement  variqueux,  dont  la  véritable  e^trènulè  n^a  pai^  eticore  él<^  «ili»n*« 
Par  Cl  mire  ^  ScbulUe  a  trouvé  dans  réïiitbélium  deux  espèces  de  ce  I  Iules  :  d'une  p«l,^ 
cdiuksc}^HndriqnfSi  se  présentant  elle^^Uf^mes  sou^  deux  funues,  celle  de  cellalei^ 
cbumcnt cylindriques,  jaunâtres,  et  celle  du  cellules  coniques;  d'autre  part,  de  »iu 
hreusi  s  ofhiîes  fit  {(.%  n  jiiamcni  ^  iiyant  la  même  conformation  que  les  cellules  <*Iiâu^^ 
delîirégiuuoUdctive^  e^est-à-dire  des  cellules fusifomies,  pâles,  présetilantà  lewrc' 
e]itcrne  un  appendice  eu  forme  de  kitonnet,  et  àleurcûtê  interne  un  tilauient  irr^m^ 
non  vari(|ueux,  cdlules  qui,  u  l'état  frais,  se  distinguent  par  leur  canlenii  siiécial,  lirr 
lant,  granuleux;  Vues  [lar  leur  face  supérieure  Jes  cellules  a  lilaiiieut  et  ii-j  cvïmir 
é|iithéliaux  Forment  une  élégante  mosaïque,  qui  rappelle  les  r^'gîoos  de  la  rétiD<?>' 
les  cAnes  sont  assez  distants  les  uni  des  autres.  Scliulize  présume  une  les  eitrémilr> 
nerveuses  les  plus  bues  sont  unies  atix  cellules  à  filameot  en  f|uestio]i;   mais  jjinth 
il  n*a  jiu  constater  directement  ceUtî  union.  Il  rencontra»  en  outre,  ua©  ayire  iU^c- 
sition  dont  il  ne  pul  se  rendre  un  comi>te  exact*  Chez  les  poissons  et  les  oïxiii 
Scliultze  trouva  dans  les  régions  nerveuses  di?s  ampoules,  el  en  partie  aussi  d^utsk- 
vésicules,  des  espèces  de  aïs  très-fms,  roides,    brillants,  qui,  chez  la  raie   avii«ij 
90  p  de  longueur^  qui  se  brisent  assez  sotiveul,  se  conservent  iissez  lonilemiisdica 
l'eau,  tandis  qu'ils  se  dissolvent  subitement  dans  Tacide  nitrique  ou  to  soude  éleo^i^ 
(les  particules  peuvent  subir  dans  reau  et  dans  Tacide  cbroinique  diverseLS  moèé- 
calLons,  et  notauuuent  se  transformer  eu  corpuscules  lusilormes,  analogues  à  ceav 
que  Heich  figure  comme  extrémités  nerveuses  proéminani  au-dessus  de  TruiibéliaiD 
î^ehullze  pense  quUl  est  possible  que  Reicb  n'ait  eu  sous  les  yeux  que  des  cils  ail*  nri; 
du  moins  n'a4-il  rien  ^u,  chez  le  pétromyzon  frais,  qui  ressi^nihlât   aux  partie 
décrites  par  cet  auteur,  tandis  que,  sur  une  préparation  à  Tacide  chroniique,  il  v  en 
avait  au  moins  des  indices.   La  signification   de  ces    cils  est  restée    inconnue  i 
Scliultze.  Jamais  il  ne  les  a  vus  reposer  sur  des  cellules  à  lilament.  Il  déclare  i'abs- 
tenir,  pour  le  moment,   de  tout  jugement  sur  leurs  connexioas  avec  les  parties 
constituantes  de  répilhélinm. 

Dans  la  3*^  édition  de  cet  ouvrage,  j'ai  (  ontirmé  les  données  de  M.  Sclmlue  quant 
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aux  mammtfère»,  ^n\\  n'avnît  [uis  examinés,  el  aussi,  en  |>artic,  i|iiant  am  pow- 
j(on.f.  En  égard  à  ces  derniers,  je  (Vrai  remarquer  seuîenienl  que  j'ai  vu,  diejc 
le  Spînajt,  les  nerfs  pénétrer  dans  répitliéliuni  «le  fa  trête  auditive.  Voyei,  du  resie, 
I a  p ré c éd e n le  édit  io n . 

ItelaiivetJient  aux  mammifèreSy  sur  k.sf|uels  iiotïs  ne  savions  rien,  a  pari  celte  courle 
m?nliou  de  M.  Schullze  {ioc.  ciL,  p.  371),  qui  dit  qu  d  a  trouvé  dans  le  ve&libule 
du  chien  el  di\  chai,  evamîné  dans  rhiinicur  aqueuse,  les  n'gions  des  leriuinai- 
ROus  nervcKSf  s  ïajiiï^sées  d'un  épilhélium  asseï  opaipit*,  surniùnté  de  cils,  je  suis 
arrivé,  chez  l'homme,  sur  des  pièces  conservées  dau;»  l*acid«  thromique,  à  élahlir 
ce  failque,  là  aussi,  les  extrémités  nerve^Jsi's  |iénéueut  dans  répithélium  (dg:.  506, 
^,h,  d).  fiel  épithéliuu»,  dans  la  région  où  se  terirunrut  les nerls,  est  deux  à  (rots  fois 
plus  épais  ipiedans  le  resle  des  lésicules,  el  présente,  Irailè  par  l'acide  chromique, 
les  formes  représentées  tig.  ?j06,  Î,  dont,  ù  |iremiére  vue,  les  cellules  d  correspon- 
dent ^itud  es  au\  cellules  fusifoniies  de  ^1,  Scliuii/e,  J'ai  été  surpris,  rcpendanl,  de 
voir  que  les  éléments  plus  g ros»  correspondant  plulo»  à  des  cellules  épjlhéliales  ordi- 
naires, préscïitaifnt  également 
deux   prolongemeuls ,   el   aussi  ** 

que,  sur  des  élémenls  qui  sem- 
blaient  paredlement  appartenir 
à  celte  calégoric,  le  prolonge- 
uïent  interne  était  variqueux >  ce 
qui  pouvait  conduire  a  se  dentan- 
tiçr  si  pt  t»l-ètre  certains  de  ces 
gros  éléments  celluleu^;  ne  se- 
raient pas,  eux  aussi,  uni<i  avec 
les  nerfs,  11  est  à  reiiiarquer, 
touielois,  à  cet  égard  que 
l'aspect  variqueux  de  certains 
prolongements  de  cellules  ne  suflit  pas  pour  motiver  Tepinion  que  ces  cellules  sont 
liées  à  des  lihres  nervcusis.  Ômd  qtiMl  en  soit,  il  est  certain  que,  chez  le  boeuf 
aussi,  répithélium  des  régions  nerveuses  du  vestibule  renferme  ileux  espèces  d'élé- 
ments et  que  les  nerfs  pénèlnnl  dans  son  épaisseur;  et  il  s'ensuit  presque  néres- 
sairemeut  que  ces  organes  présente  ni  essentiel  lenient  la  méuie  structure  chez  tous 
les  animaux.  Il  y  a  même  des  expèccs  deciis^  comme  Schultze  l'avait  déjà  cunstalé. 
l*ans  certains  cas,  il  esl  vrai,  on  n'en  voit  ahsalument  rien  fi^.  506  ,  mais  j'ai  eu 
aussi  des  pièces  sur  lesquelles  il  y  avaii  au  moins  des  indices  de  cils,  et,  dans  un 
cas,  j'ai  vu,  dans  les  ampoules  et  les  vésicules»  répithélium  de  la  région  nerveuse 
régulièrement  garni  de  soies  rigides  y  épaiêses^  coniques  (peut-élre  des  pinceaux 
de  cUs), 

A  ces  observations,  déjà  rapportées  dans  la  'V  édition,  sont  venues  s'ajouter 
plusieurs  autres.  Fr.  R.  St^hullze  a  lonïirmc  les  données  de  M,  Schultze  quant  aux 
points  essentiels.  Sur  de  jeunes  perches,  il  a  \u  l'épii hélium  des  crêtes  acousliqucs 
des  ampoules  garni  d^^le  forêt  de  cils  tins  t!t  rigides,  qui  soitaient  des  inlervalles 
entre  les  cellules  éprihéllales,  formaient  comme  une  couronne  de  rayons  délicats^  el, 
sur  des  animaux  de  H  nnlliniétres  de  longueur,  mesurait'ut  37  f^.  Lorsque,  apr^s  leur 
mort,  les  animaux  étaient  restés  quelque  temps  dans  Tcau,  la  poriion  inférieure  des 
cils  était  transformée  en  un  renilenient  fusiforme  et  foncé,  d*oi^  partait  un  prolonge- 


FîC.    TiOlj. 
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Fio.  -'îOB»  —  Préparation  tirée  du  vestibule  du  bœuf  et  traitée  par  Vacidc  chromique. 
GrotÛB  cernent  île  S'^O  diamètres.—  i .  Section  d'une  fuirUorï  de  la  pQpfth'  nfrifii^^f  det'utriculc, 
—  /r»  «pithélium;  If,  petit  tronc  nerveux  ilam  Ij  meriibrane  coiijoMctivtj  c  (b  U  vésicule; 
d*  extrémités  nerveuse*  pâles dafl^  répithélium  icylinrlre  d'txe),  rendues  un  peu  trop  vi^^ou- 
reusenieiil.  —  2,CLihiles  èpithèlialefi  de  U  région  ifârveuse.  —  «,  j^rotses  cellule?  jivcc  doux 
piolofigemeuU;  /i,  cellule  avec  uti  prolongemciil  variqueux;  r^  cellult?  plus  gruiie  tmm 
pruioiijjtJuejU;  <',  [n-tilfs  cellules  fii^ifurmei  (?). 
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ment  ténu,  qui  pénétrait  en  dedans,  entre  les  cellules  épilhéliales.  Dtns  les  vési^ 
cules  à  otolithes  de  la  perche,  Fr.  E.  Schultze  a  vu  aussi  des  productions  dliaires 
sur  la  région  nerveuse^  mais  il  n*a  pu  en  déterminer  les  connexions  exactes.  Il  a  fait 
les  mêmes  observations  sur  les  larves  de  Triton  taeniatus,  où  les  cils  des  ampoules 
mesuraient  môme  69 /m,  et  sur  déjeunes  goujons  (Gobius  spec),  il  parvint  à 
constater  la  continuité  directe  entre  les  fUaments  nerveux  pAles  qui  se  ramifient 
dans  répithélium  de  la  crête  acoustique  et  les  cils  {loo.  cit.,  fig.  2).  —  Quelques 
notions  sur  le  vestibule  de  la  grenouille  sont  dues  à  Deiters.  Sur  cet  animal,  il  trouva 
dans  la  région  nerveuse  de  la  vésicule  i  otolithes  un  épithélium  cylindrique,  qu'il 
suppose  garni  de  cils;  de  plus,  il  rencontra  à  la  partie  centrale  de  cette  région, 
dans  la  profondeur,  des  éléments  arrondis,  granuleux,  dont  la  signification  lui 
échappa.  Ce  qu'il  découvrit  de  plus  important,  c*est  une  cuticule  fenêtrëe  et  trans- 
parente, existant  entre  l'épithélium  et  Tamas  d*otolithes,  mais  dont  les  caractères  ne 
furent  pas  nettement  établis.  G.  Lang,  qui  a  fait  des  recherches  sur  les  cyprinoïdes, 
n'est  point  arrivé,  à  la  vérité,  à  une  conclusion  relativement  au  mode  de  terminai- 
son des  nerfs,  mais  il  nous  a  fait  connaître  quelques  particularités  intéressantes. 
Sur  l'épithélium  qui  recouvre  les  crêtes  acoustiques  des  ampoules^  Lang  reconnut 
une  couche  superficielle  de  cellules  cylindriques,  de  47  à  48  |ui  de  longueur  et 
5,4  à  5,7  fi  de  largeur,  et,  au-dessous  d'elles,  une  couche  presque  triple  en  épais- 
seur, dont  il  ne  put  très-bien  démêler  la  structure,  mais  dans  laquelle  il  distingua 
des  espèces  de  cavités  arrondies  ou  oblongues,  et  les  cylindres  d'axe  des  fibres  des 
nerfs  ampuUaires,  qu'il  ne  parvint  pas  à  suivre,  cependant^  jusqu'au  voisinage  des 
cellules  cylindriques.  Sur  des  pièces  fraîches,  Lang  ne  vit  rien,  à  la  surface  des 
cellules,  des  petits  cils  observés  plus  tard  par  Reich,  M.  Schultze  et  leurs  successeurs, 
muis  il  constata  une  disposition  toute  spéciale,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  cupuU 
terminale.  Celle-ci  représente,  sur  la  crête  acoustique,  un  chapiteau  délicat  et  fine- 
ment strié,  de  O™"",!  de  hauteur,  lequel,  à  un  fort  grossissement,  paraît  composé  de 
filaments  très-fins ,  fortement  réfringents ,  qui  eux-mêmes  sont  unis  entre  eux 
comme  par  une  multitude  de  ramuscifles  plus  fins.  A  sa  surface,  cette  cupule  termi- 
nale présente  un  liseré  encore  plus  transparent,  dans  lequel  les  cils  en  question 
atteignent  l'extrême  limite  de  la  finesse  et  dont  il  est  impossible  de  préciser  exacte- 
ment les  caractères.  Lang  ne  réussit  pas  à  déterminer  les  connexions  de  la  cupule 
terminale  avec  l'épithélium  de  la  crête  ou  des  nerfs;  mais  il  s'assura  que,  dans 
l'acide  chromique,  elle  se  ratatine  peu  à  peu  et  se  décompose  en  cils  de  Schultie. 
Il  fait  remarquer  que  la  cupule  terminale  obture  presque  complètement  la  cavité 
de  l'ampoule  close,  et  se  trouve  atteinte  certainement  par  chaque  onde  sonore  qui 
traverse  l'ampoule.  Elle  n'occupe,  du  reste,  que  la  portion  moyenne  de  la  crête 
acoustique,  dont  les  parties  latérales  (Plana  semiluoaria  de  Steifensand)  ne  présen- 
tent rien  de  semblable.  Là  se  trouve,  d'après  Lang,  un  épithélium  cylindrique,  dont 
les  cellules,  longues  de  22  à  27  ^a  et  larges  de  9  (&,  renferment  de  gros  noyaux 
arrondis,  à  contour  foncé.  On  ne  constata  aucun,  rapport  entre  ces  cellules  et  les 
nerfs.  Dans  le  vestibule  des  cyprinoïdes,  Lang  trouva,  au  niveau  de  la  région  ner- 
veuse, un  épithélium  cylindrique  à  cils  courts,  des  indices  d'une  partie  analogue 
à  la  cupule  terminale  des  ampoules,  et  une  belle  membrane  fenélrée^  qui,  très-pro- 
bablement, peut  être  considérée  comme  une  formation  cuticulaire.  Il  rencontra,  en 
outre,  plusieurs  parties  difficiles  à  interpréter,  au  sujet  desquelles  on  consultera  son 
mémoire.  —  Le  saccule  présenta  aussi  à  Lang,  dans  ses  deux  compartiments,  une 
membrane  fenêtrée  subjacente  aux  otolithes  correspondants  ;  il  paraîtrait  donc  que 
ces  membranes,  dont  il  sera  de  nouveau  question  dans  le  prochain  paragraphe,  à 
l'occasion  du  limaçon,  jouent  un  rôle  plus  important  qu'on  ne  l'aurait  soupçonné. — 
A  toutes  ces  recherches  viennent  enfin  s'ajouter  les  descriptions  excellentes  d'Odenius 
relatives  à  l'homme,  et  qui  ont  déjà  été  rapportées  dans  le  texte,  et  les  observations 
remarquables  de  C.  Hasse  sur  l'organe  auditif  des  oiseaux,  avec  quelques  communi- 
cations sur  celui  des  mammifères.  Chez  les  oiseaux,  Hasse  vit,  partout  où  les  nerfe  se 
terminent,  leurs  extrémités  s'unir  à  des  cellules  ciliées  particulières,  auxquelles  il  a 
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donné  le  nom  de  celtules  à  bâtonnets  ;  la  même  cliose  a  été  constatée  chez  la  gre- 
nouille Chez  les  mammifères  (chien,  chat),  Hasse  trou?a  dans  les  ampdules  à  peu 
près  la  même  chose  qu'Odeoius  avait  vue  dans  les  vésicules  ;  seulement  il  reconnut 
positivement  que  les  cellules  auditives  possèdent  un  noyau,  et  que  leur  extrémité 
libre  présente  une  sorte  d'ourlet  de  2  ^  d^épaisseur,  qu'on  retrouve  également  chez 
les  oiseaux,  et  de  chacun  desquels  part  un  seul  cil  auditif,  d'une  finesse  extrême, 
mesurant  3  p  à  sa  base.  A  l'autre  extrémité,  les  cellules  auditives  s'effilent  en  un 
filament  fin,  transparent  et  brillant,  mais  qu'on  n'a  pas  encore  vu  s'unii*  avec  les 
nerfs  qui,  là  aussi,  pénètrent  dans  l'épithélium. 

Toutes  ces  notions  conduisent  évidemment  à  un  seul  but  final,  mais  i!  reste  tou- 
jours bien  des  points  obscurs.  Toutefois,  il  est  certain  que  les  fibres  acoustiques 
traversent  l'épithélinm  et  se  terminent  par  les  cils  auditifs  {/ila  acustica);  mais  on  ne 
saurait  dire  si,  entre  les  nerfs  et  les  cils  auditifs^  ^l  y  a  une  cellule,  comme  tendraient 
à  le  faire  croire  les  observations  de  Reich  et  de  liasse,  ou  si  les  extrémités  des  nerfs 
sa  continuent  directement  avec  les  cils  auditifs,  comme  Fr.  £.  Schultze  le  figure  pour 
le  Gobius.  Les  recherches  de  M.  Schultze,  moi  et  Odeniiis  ne  tranchent  la  question 
en  faveur  ni  de  l'une  ni  de  Tautre  opinion.  Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  se  pro- 
noncer. Je  ferai  remarquer,  toutefois,  que  ce  que  nous  savons  sur  le  limaçon  des 
mammifères  est  favorable  à  l'existence  de  véritables  cellules  auditives,  et  que  les 
nombreuses  recherches  de  Hasse  ne  me  paraissent  point  permettre  une  conclusion 
différente. 

§  227.  Du  limaçon. — La  cavité  circonscrite  par  le  limaçon  osseux  et  rem- 
plie par  l'eau  labyrinthiquc  renferme,  outre  les  deux  rampes,  un  espace 
intermédiaire  moins  considérable, 
le  canal  cochléaire  proprement  dit,  de 
Reissner,  situé  entre  la  lame  spirale 
membraneuse  ou  lame  basilaire  (Clau- 
dius)  et  une  membrane  particulière 
qui  se  trouve  du  côté  de  la  rampe 
vostibulaire,  membrane  qui  a  été  ob- 
servée pour  la  première  fois  par  Reis- 
ner,  et  qui  devra  s'appeler  membrane 
de  Reismer,  Ce  canal  cochléaire,  qui 
constitue  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  limaçon  et  dont  la  paroi 
supporte  les  extrémités  nerveuses,  se  termine  en  cul-de-sac  à  ses  deux  ex- 
trémités, d'après  les  observations  de  Hensen,  confirmées  par  celles  de  Rei- 
chert.  Le  bout  initial  ou  cul-de-sac  vestibulaire  (Reichert)  se  trouve  dans  la 
région  du  vestibule  et  communique  manifestement  avec  le  saccule  (Hensen), 
par  un  canal  qui  naît  de  sa  paroi  vestibulaire  (membrane  de  Reissner),  im- 


FiG.    507. 

attenante  à  la  rampe  tympanique 


Fie.  507.  —  Section  verticale  du  limaçon  d*un  embryon  de  veau  un  peu  avancé,  limaçon 
dont  la  lame  des  contours,  à  Texception  d'une  petite  rég^ion  cartilagineuse^  était  déjà  ossifiée, 
tandis  que  l'axe  et  la  lame  spirale  étaient  encoie  membraneux.  Dans  tous  les  tours,  ou  voit  le 
canal  cochléaire,  dont  la  hauteur  était  de  0°»'n,5G,  la  largeur  de  O™"», 59.  Il  est 
à  remarquer  que  la  largeur,  en  apparence  plus  grande,  du  canal  dans  la  coupole  lient  à  ce 
que  la  section  avait  passé  à  céte  de  la  lame  spirale.  Dans  le  canal  cochléaire  se  voient  les 
bandelettes  sillonnées  (habenula  sulcala),  et  les  deux  bourrelets  cpilhéliaux  reposant  sur  la 
membrane  basilaire.  Grossissement  de  6  diamètres.  Largeur  du  limaçon  à  sa  base,  8'"'",26  ; 
hauteur,  4™", 95. 

59     ' 
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médialement  en  avant  de  rextrémité  borgne,  et  qui  se  dirige  en  haut  :  c'est 
\tcanalde  commtinicarfon  (canalis  reuniens,  Hensen),qui  a0"",77.de  longueur 
et0"",22de  largeur,  à  Tétat  de  vacuité.  L'autre  extrémité, ou  le  cul-de-sac 
de  la  coupole  du  canal  cochléaire,  occupe  le  dernier  demi-tour  de  spire  du 
limaçon  et,  par  son  cul-de-sac,  remplit  complètement  la  portion  terminale 
de  ce  demi-tour  (Reichert).  Les  rampes  vestibulaire  et  tympanique,  in- 
dépendamment des  parties  qui  touchent  aux  parois  du  canal  cochléaire, 
sont  tapissées  d'un  périoste  légèrement  pigmenté  çà  et  là,  dont  la  structure 
est  la  même  que  dans  le  vestibule,  et  qui  revêt  également  la  lame  spirale 
osseuse,  mais  en  y  subissant  quelques  modifications  spéciales.  Ce  périoste 
est  recouvert  par  un  épithélium  formé  de  cellules  délicates,  aplaties,  poly- 
gonales, de  15-20  /ui  de  diamètre,  et  présentant  souvent  une  teinte  brunâ- 
tre chez  les  animaux.  Cet  épithélium,  paralt-il,  fait  toujours  défaut  sur  la 
face  tympanique  de  la  lame  basilaire. 

Pour  la  disposition  générale  des  parties,  voyez  d'abord  les  figures  507  et 
508.  Elles  montrent  la  conformation  spéciale  des  trois  canaux  du  limaçon, 
dont  l'un,  le  canal  cochléaire,  occupe  une  portion  de  l'espace  attribué 
autrefois  à  la  rampe  vestibulaire.  La  portion  la  plus  complexe  de  tout  l'en- 
semble, c'est  la  cloison,  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse,  qui  sé- 
pare la  rampe  tympanique  de  la  rampe  vestibulaire.  Précédemment,  quand 
on  ne  distinguait  pas  la  paroi  vestibulaire  du  canal  cochléaire,  on  désignait  ce 
septumsouslenomde  lame  spirale,  et  l'on  y  décrivait  unepor^tVm  osseuse  et 
nne  portion  membraneuse  (zona  ossea  et  zonamembranacea  laminse  spiralis). 
Aujourd'hui  que  nous  connaissons  le  canal  cochléaire  proprement  dit,  et 
que  nous  savons  qu'il  constitue  la  partie  la  plus  importante  du  limaçon, 
cette  division  n'est  plus  possible,  d'autant  que  l'ossification  envahit  une 
étendue  différente  des  diverses  parties  du  limaçon,  en  partie  jusqu'au 
Voisinage  du  canal  cochléaire.  Il  paraît  donc  rationnel  de  considérer  le 
canal  cochléaire  en  lui-même,  et  de  donner  à  la  cloison  simple  qui  sépare 
les  deux  rampes,  le  nom  de  lame  spirale.  Dans  le  canal  cochléaire,  je 
distingue  la  paroi  tympanique  (lamina  spiralis  membranacea,  Corti),  la 
pa:roi  vestibulaire  ou  membrane  de  Reissner  (moi),  et  la  paroi  externe  atte- 
hante  à  l'os.  La  paroi  tympanique  présente,  comme  prolongement  de  la 
lame  spirale,  d'abord  un  épaississement,  limbus  laminœ  spiralis  (Henle) 
{e,  c',  r,  e),  qui  appartient  essentiellement  à  la  face  vestibulaire  et  qui  se 
termine  par  deux  lèvres  limitant  une  gouttière  (d),  le  sulciu  spiraHs 
(Huschke),  lèvres  dont  l'une  (c),  We;rews^f&u/atre(Huschke)  ou  bandelette 
sillonnée  (Corti),  présente  un  bord  tranchant  (c'),  crête  auditive  (crista 
acustica,  Huschke),  que  des  incisures  profondes  divisent  en  languettes  en 
forme  de  dents,  dents  auditives  {dénis  de  la  première  rangée,  Corti),  et  dont 
l'autre  {e)  lèvre  tympanique  (Huschke)  ou  bandelette  perforée  (moi), 
après  un  certain  trajet,  se  continue  avec  la  portion  externe  et  mince  de  la 
paroi  tympanique  du  canal  cochléaire  ou  membrane  basilaire  (Glaudius) 
{b,g),  au  niveau  du  point  où  commence  Vorgane  de  Corti,  que  nous  allons 
décrire  dans  un  instant,  et  où  les»  extrémités  du  nerf  cochléaire  pénètrent 
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dans  le  canal  cochléaire  [t).  La  membrane  basilaire  se  prolonge,  en  con- 
servant la  môme  épaisseur,  jusqu'à  la  paroi  externe  de  la  cavité  du  limaçon. 


FtG.  508 


où  elle  se  continue  avec  une  masse  fibreuse  résistante  (/),  ligomeni  spiral 
(moi),  qui,  d'une  part,  regarde  la  rampe  tym panique,  d'autre  part,  contri- 
bue à  former  la  paroi  externe  du  canal  cocbléaire. 

PiG.  508.  —  Canal  cochléaire  et  parties  voisines  du  limaçon  représenté  fig.  507.  Grossis- 
sement de  100  diamètres.  —  G,  canal  cochléaire  (canal  embryonnaire  du  limaçon)  ;  V,  rampe 
yestibulaire  ;  T,  rampe  tympanique;  R,  membrane  de  Reissner.  —  a,  origine  de  cette 
membrane,  au  niveau  d*une  saillie  de  la  bandelette  sillonnée  ou  lèvre  supérieure  de  la 
gouttière  spirale  r;  h,  couche  de  substance  conjonctive  et  vaisseau  spiral  interne,  à  la  lace 
inférieure  de  la  membrane  basilaire  ;  c,  crête  acoustique  et  dents  auditives  ;  d,  sillon  spiral, 
avec  un  épithélium  épais  qui  s'étend  jusqu'à  Torgane  de  Gorti  /*,  lequel,  ici«  n'a  pas  encore 
atteint  son  développement  complet  ;  e,  bandelette  perforée  ou  lèvre  inférieure  de  la  gout- 
tière spirale;  G m^ membrane  de  Gorti.  —  1,  portion  interne,  plus  mince,  de  cette  mem- 
brane; 2,  portion  moyenne  et  épaisse;  3,  extrémité  antérieure  amincie;  y,  sone  pectinée; 
/i,  bandelette  arquée  (/ia6e/m/aarctia/(z,  Deiters)  ;  /:,  épilhélium  de  la  zone  pectinée;  A/,  épi- 
thélium de  la  paroi  externe  du  canal  cochléaire  ;  A-,  celui  de  la  bandelette  sillonnée,  en 
partie  situé  dans  les  sillons  de  la  bandelette  et  passant  Kur  la  membrane  de  Reissner  ; 
/,  ligament  spiral;  t,  partie  transparente  qui  unit  ce  ligament  à  la  zone  pectinée;  m,  saillie 
formée  par  le  ligament  vers  l'intérieur  ;  ;i,  lame  cartilagineuse  ;  o,  strie  vasculaire  ;  p,  périoste 
de  la  lame  spirale  qui,  plus  tard,  s'ossifie  dans  la  profondeur;  //,  couche  externe  et  tran- 
sparente du  périoste,  qui  se  continue  sur  la  membrane  de  Reissner  et  sur  le  périoste  de  la 
rampe  veslibulaire  (dans  ce  cas,  on  n'a  point  trouvé  d'épitht'lium  du  côté  de  la  rampe  vesti- 
bulairé)  ;  7,  un  faisceau  de  nerfs  du  limaçon  ;  .«,  point  où  cessent  les  fibres  à  bords  foncés  ; 
t,  prolongements  pâles  de  ces  nerfs  dans  las  canaux  de  la  bandelette  perforée  ;  v,  périoste 
de  la  lame  spirale  du  cété  de  la  rampe  tympanique,  se  continuant  avec  une  portion  de  la  paroi 
tympanique  du  canal  cochléaire. 


HrsTOLOGIE    :>PÉCÎAIK. 

li  I10U.S  reste  h  parler  des  deux  autres  parois  du  canal  cochléairt.1 
tnembrane  fh  fîeisme)'  {W)  est  mie  mince  loile  conjonctive,  qui  nall  àlVi 
tréraité  interne  de  la  lèvre  vestibidaire  de  la  gcmllière  spirale,  emiu  ji^itik  j 
qui,  chez  beîiU€Oup  ij'animaux,  est  marqué  par  une  petite  crête.  De  ïkl 
luembraïie,  forteoient  tendue,  se  dirige  plus  ou  moins  obliquement Tff> 
la  paroi  externe  du  limaçon,  pour  ^*unir  au  périoste   de  cet  organe.  U  1 
paroi  externe  du  canal  cocldeairCj  enjiu,  est  eonslituée  simplenieat  par  if 
périoste  de  la  région;  elle  présente  cependant  quelquesparticularitcs,  (JŒ 
sont  :  1-^  une  millie  en  forme  de  crête  (m),  qui  se  trouve   à    peu  près  »  j 
hauteur  de  la  bandelette  sillunnee  ;  T  une  lame  cartilagineuse  {«),  silu« 
plus  en  haut;  et  3°  une  Iraînée  vasculaire,  stria  vascularîs  (o),  en  dediib 
de  la  bandelette  sillonnée» 

Tout  l'intérieurdu  canal  cochléaire  est  tapissé  d'un  épithélium  qui.pn* 
eu  général,  est  un  épithélium  pavimenleux,  mais  qui,  dans  la  région  « 


t'i^'^^Sk^^^ 
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se  distribuent  les  nerls,  présente  un  développement  tout  spécial,  que  ïoi 
peut  désigner  sous  le  nom  de  [mpiilv  spirale  (lïuschke)  ou  d'organe  àt 
Corti  (Hg.  512).  On  trouve  là,  immédiatement  en  dehors  de  la  lèvre  tjrto- 
panique  de  la  gouttière  spirale,  des  cellules  épîthéliales  d*une  conformati*^ 
particulière,  disposées  dans  un  ordre  admirable;  ce  sont:  i«>  les  c^/iu/u 
ou  fibres  de  Cortî  internes  ou  externes  (a  e),  qui,  par  leur  ensemble,  forineDl. 
dans  presque  tout  le  canal  cochléaire,  un  pont,  les  erre*  e/e  Corli;'i*l& 
cellules  ciliées,  dont  une  des  séries  repose  sur  les  fibres  de  Corti  internes, 
et  trois  autres  séries  {i\  (,  î)^  au-dessus  et  en  dehors  des  fibres  de  Corti 

Ki&.  509.  —  Face  vestibulaire  (Je  la  lauie  spirale  membraneuse^  gro&sic  225  foU   d'âKW 
Cortt.  Le  dessin,  an  ce  qui  coitccme  Cor^auc  de  Cortî,  laisse  à  désirer;  il  est^du  reste  tm^ 
el  peut  servir  aussi  j  faire  comprendre  les  noms  de  Corti*  —  <i,  périoste  de  U  ^oaespéfilt 
osseuse  ;   ^f-w^  lame  spirale  membraneuse  ;  tf-w^^  xotie  deotcléf;  ;  'M'-/,  bandeleUc  silloiui^; 
f(,   région  où  le  périoste  s'épaissit;  *\  grains  dans  les   sUions  de  U  bandelette  siltouttéc; 
Aj/,  dent  de  la  première  raii^rée;  r/-/-A,  gouUiùre  ou  demi-eanal  ipiral  ;    it  ^   sa  iiaroî  irf^ 
rieure;  Ar',  bandelelle  dentelée;  ft-in^  dents  apparentes;  n-t,  dents  de  la  deuxième  rtnete; 
rt-//,  serment  postérieur  de  ces  dernières  ;  f  y  rendement  âvec  noynu  adjacent;    ^i,  «t     -' 
pièces  articulaires;  r-/,  segment  antérieur  de  la  deuxiiVme  rangée  ;  .*n,  trois  c**!! 
driques  reposant  sur  le  segment;  h^  cellules  èpîllièliales  subjacentes  h  la  niembrun 
w*^H\  zone  peclinée;  «a.,  émînences  costiformes  de  labandt^lcUc  sinennéo  ;  fi,  réffioti  ou  uit 
dent  diî  la  première  rangée  prenait  naissance;  f,  orifices  enlr«  les  dents  apparente»*  â   **f*  1 
ment  antérieur  renversé  d'une  dent  de  la  deuxième  rangée  •  i.  une  de  ces  dents  eii  po^kxi,  1 
sans   Sis  cellules   ép  ilbélia  les  ;  C,  dent  avec  )a  cellule  é(ulljélialc    inférieure;   ti.    é^til  atki 
loguc  avec  les  deus  cellules  infcrii^urcs;  Z^  stries  uu  saillies  légères  Uc  la  20nè  MCtJ 
3tj  périoste  qui  fixe  la  lame  spirale,  avec  des  vacuoles  à  entre  les  fjisceauît. 
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externes  ;  3^  enfin,  trois  séries  de  cellules  fiisiformes,  cellules  de  Deiters 
(/,  /),  en  dehors  des  précédentes.  A  tout  cela  il  faut  ajouter  encore  une 
cuticule,  membrane  de  Corii,  recouvrant  répithélium  (fig.  508,  Cm), 
cuticule  appliquée  sur  la  lèvre  vestibulaire  de  la  gouttière  spirale  et  sur 
répithélium  de  la  gouttière  elle-même,  jusqu'à  la  hauteur  des  arcs  de 
Corti,  et  se  continuant  peut-être  directement  avec  une  seconde  mem- 
brane, qui  recouvre  la  portion  externe  de  la  papille  spirale,  la  lame 
réticulée  (moi). 

Après  cette  description  générale,  examinons  en  détail  les  diverses  par- 
t  ies,  si  importantes  au  point  de  vue  histologique,  qui  constituent  le  li- 
nfaçon  et  surtout  le  canal  cochléaire. 

La  lame  spirale  (moi)  concorde  assez  bien  avec  la  zone  osseuse  de  la 
lame  spirale  des  auteurs,  et  représente  la  cloison  des  deux  rampes  en 
dedans  du  canal  cochléaire. 
Elle  se  compose  de  deux  cou- 
ches périostiques  et  de  la  lame 
spirale  osseuse,  qui,  au  niveau 
du  premier  et  du  deuxième  tour 
du  limaçon,  pénètre  aussi  dans 
la  paroi  tympanique  du  canal 
cochléaire.  Cette  lame  spirale 
osseuse  est  formée  de  deux 
minces  lamelles  osseuses  et  d'un 
peu  de  tissu  spongieux  inter- 
médiaire, contenant  les  expan- 
sions des  nerfs  du  limaçon.  Un 
espace  assez  considérable ,  en 
forme  de  canal,  situé  à  la  limite  de  Thélice  {modiolus)et  de  la  lame  spirale, 
espace  appelé  canalis  spiralis  modioli  par  Rosenthal,  contient  le  ganglion 
spiral  des  nerfs.  La  largeur  de  la  lame  spirale  osseuse,  chez  les  animaux 
(chien,  chat),  est,  d'après  Corti,  de  1"",5  à  1"",8  dans  le  premier  tour, 
de  0"",/i5  seulement  à  l'origine  du  crochet  par  lequel  elle  se  termine;  son 
épaisseur  est  de  0"",/!i5à  son  point  de  départ  de  la  columelle  (modiolus), 
de  13-1 5  fA  à  son  bord  libre.  Les  chiffres  indiqués  par  Henle,  chez  l'homme, 
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Fig.  510.  —  Seclion  transversale  grossie  du  premier  tour  du  limaçon  (sans  enveloppe 
cartilagineuse)  d'un  fœtus  de  veau,  long  de  17,5  p..  —  /,  rampe  tympanique;  v,  rampe 
vestibulaire  ;  m,  canal  cochléaire  ;  zo^  portion  de  la  lame  spirale  qui  s'ossifiera  plus  tard  ; 
h,  saillie  de  la  bandelette  sillonnée,  d'où  naît  la  membrane  que  j'ai  appelée  membrane 
de  Reissner  R,  ou  la  membrane  qui  couvre,  en  haut, le  canal  cochléaire;  :,  dents  de  la  pre- 
mière rangée;  &,  membrane  basilaire  ;  sp^  ligament  spiral  ;  pp,  périoste  interne  du  limaçon  ; 
sr,  région  de  la  strie  vasculaire,  sur  la  paroi  externe  du  canal  cochléaire  ;  c-c^^'^,  épithéJium 
du  canal  cochléaire;  ?,  épithélium  de  la  membrane  de  Reissner;  <?',  épithélium  de  la  ban- 
delette sillonnée  de  Corti;  n'',  épithélium  très-épais  de  la  gouttière  spirale  et  de  la  bandelette 
perforée  (moi)  ;  rc^  membrane  de  Corti,  reposant  sur  r'  et  e"  ;  r'",  duplicature  de  l'épithélium^ 
qui  paraît  essentiellement  se  transformer  en  fibres  de  Corti  ;  c'"',  saillie  du  ligament  spiral, 
située  au-dessous  de  la  strie  vasculaire,  et  à  laquelle  tous  les  auteurs,  excepté  ReiMner, 
font  insérer  la  membrane  qui  couvre  le  canal  cochléaire. 
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dans  les  mômes  régions,  sont,  pour  la  largeur,  1"»,2  et  0"",5,  pour 
l'épaisseur  0"",3  et  0"",i5.  La  longueur  de  toute  la  lame,  d'après  Corli, 
est  de  21°",37  à  23"°,60  chez  les  animaux. 

Le  canal  cochléaire  occupe  la  portion  externe  de  l'espace  circonscrit  par 
le  limaçon  osseux,  près  de  la  paroi  externe,  et  sépare  là,  si  Ton  veut,  la 
rampe  tympanique  de  la  rampe  vestibulaire.  Sa  position,  toutefois,  est  telle 
qu'il  appartient  plutôt  à  la  rampe  vestibulaire,  attendu  que  sa  paroi  tympa- 
nique, ou  la  lame  spirale  membraneuse  (Gorti),  se  trouve  dans  le  môme 
plan  que  la  lame  spirale  osseuse.  Abstraction  faite  de  son  origine  et  de  sa 
terminaison  (Reichert),  ce  canal  a  la  môme  largeur  dans  tous  les  tours  du 
.imaçon  (moi,  Reichert,);  dans  le  limaçon  d'un  embryon  de  veau  représenté 
figure  507,  sa  largeur,  mesurée  près  de  la  paroi  tympanique,  était  de 
0"",59,  sa  plus  grande  hauteur,  de  O^^jSô.  Chez  les  chiens  et  les  chats, 
Corti  a  trouvé  dans  tous  les  tours  une  largeur  de  0"",/i5.  Une  section  du 
limaçon  humain,  représentée  par  Henle  (fig.  595,  B),  concorde  avec  ces 
mesures,  tandis  que  les  données  de  Hensen  et  Henle  sur  la  largeur  de 
la  membrane  basilaire,  c'est-à-dire  de  la  portion  externe  de  la  paroi 
tympanique,  sont  avec  elles  dans  une  contradiction  difficile  à  expliquer 
(v.  plus  bas). 

La  paroi   tympanique  du  canal  cochléaire  présente  dans  sa  portion 
interne  ou  bordure  de  la  lame  spirale,  limbus  laminœ  spiralis  (Henle),  comme 
partie  la  plus  remarquable,  la  lèvre  vestibulaire  ou  la  bandelette  sillonnée  de 
Corti,  Cette  bandelette  consiste  en  une  saillie,  relativement  épaisse,  qui  se 
développe  déjà  dans  la  région  de  la  rampe  vestibulaire,  comme  prolon- 
gement immédiat  du  périoste  de  la  lame  spirale  osseuse,  et  dont  la  largeur 
et  l'épaisseur  vont  en  diminuant  du  commencement  à  la  fin  du  canal 
cochléaire.  La  face  inférieure  de  la  bandelette  sillonnée,  dans  le  premier 
et  le  deuxième  tour  du  limaçon,  repose,  à  la  place  du  périoste,  sur  les 
portions  externes  de  la  lame  spirale  osseuse  ;  dans  le  dernier  demi-tour, 
au  contraire,  elle  n'est  bornée  que  par  l'expansion  des  nerfs,  de  sorte 
qu'à  la  rigueur  elle  ne  forme   là  qu'une  portion  de  ce  qu'on  appelle 
d'ordinaire  la  lame  spirale  membraneuse.  A  la  face  supérieure  de  cette 
couche,  formée,  d'après  mes  observations,  d'un  tissu  conjonclif  compacte 
d'une  dureté  cartilagineuse,  assez  homogène  ou  ne  devenant  fibrillaire 
que  çà  et  là,  et  renfermant  des  corpuscules  conjonctifs  étoiles  et  quelques 
capillaires,  se  voient  une  série  non  interrompue  de  saillies  allongées, 
transparentes,  d'un  brillant  particulier,  un  peu  élargies  à  leur  extré- 
mité (fig.  508,  c',  509,  g)  :  ce  sont  les  dents  auditives  de  Huschke  (dents 
de  la  première  rangée,  Corli),  qui,  d'après  Corti,  ont,  dans  le  premier 
tour  du  limaçon,  ^5  p  de  longueur,  9  à  11  ^  de  largeur  et  6  et  7  f*  d'épaisseur 
à  leur  base,  tandis  qu'elles  n'ont  plus  que  33  p  de  longueur  et  6,7  f«  de 
largeur  dans  le  dernier  tour.  Chez  Thomme,  Henle  indique  30  p  pour 
la  longueur,  12  ii  pour  la  largeur.  Ces  dents  font  saillie,  par  une  de  leurs 
faces,  dans  le  canal  cochléaire,  et  leurs  pointes,  sur  lesquelles  est  ap- 
pliquée une  portion  delà  membrane  de  Corti,  forment  une  voûte  au-dessus 
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'    de  l'origine  de  la  bandelette  perforée;  de  sorte  qu'entre  les  deux  il  reste 
t    un  sillon  assez  profond,  s'ouvrant,  en  dehors,  dans  le  canal  cochléaire,  et 
appelé  gouttière  spirak,  sillon  qui  a  68,  90  à  1 10  p  de  hauteur,  chez  le  bœuf 
ï    et  le  porc  (fig.  508,  rf).  Vers  l'axe  du  limaçon,  les  dents  de  la  première 
^     rangée  se  continuent  directement  avec  des  renflements  allongés  ou  côteë 
1     qui  ont  la  même  conformation  (fig.  509,  aa)  et  qui,  parfois,  se  confondent 
t     deux  à  deux  ou  se  bifurquent,  pour  se  diviser,  plus  en  dedans,  en  seg- 
r     ments  de  plus  en  plus  courts  et  petits,  dont  les  premiers  sont  allongés,  les 
autres  arrondis.  Dans  les  sillons  longitudinaux  et  transversaux  qui  sé- 
parent ces  côtes  et  ces  saillies  des  dents,  se  trouvent  des  corpuscules  (e) 
brillants,  opaques,  arrondis  ou  allongés,  ordinairement  rangés  en  série 
simple,  de  3,3  à  ft,5  n  de  diamètre,  dans  lesquels  l'acide  acétique  fait 
voir  des  noyaux,  et  qui,  sur  des  pièces  conservées  dans  l'acide  chro- 
mique,  paraissent  souvent  être  des  cellules.  L'acide  acétique  met  aussi  en 
évidence,  çà  et  là,  de  petites  cellules  à  noyau  dans  les  dents  et  dans  les 
côtes,  devenues  plus  pâles  et  un  peu  gonflées.  Côtes  et  tubercules  se  ter- 
minent tous,  vers  la  columelle,  sur  une  même  ligne  (fig.  509,  a),  et  c'est  là 


Fig.  511. 

la  région  d'où  s'élève  la  membrane  de  Reissner,  qui  généralement  est  mar- 
quée aussi  par  un  angle  saillant  de  la  bandelette  sillonnée.  Quant  à  la  si- 
gnification des  dents  auditives  et  des  autres  saillies  qu'on  observe  sur  la 
bandelette  sillonnée,  Hensen,  se  basant  sur  des  recherches  embryologi- 
ques, admet  qu'elles  représentent  des  cellules  épithéliales  transformées.  Il 
est  certain  que,  chez  les  embryons,  il  y  a  là  manifestement  un  épithélium 
continu  (fig.  508,  510),  que  chez  l'adulte,  cet  épithélium  ne  se  retrouve 
pas  et  qu'à  sa  place  on  ne  rencontre  que  les  petits  éléments  arrondis 
dont  il  vient  d'être  question.  Je  ne  suis  donc  pas  éloigné  d'admettre  l'idée 
de  Hensen;  seulement,  ce  qui  m'inspire  des  doutes,  c'est  que,  dans  la  ban- 
delette sillonnée,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  séparation  entre  les  cou- 
ches superficielles  et  le  tissu  conjonctif  sous-jacent 
La  lèvre  tympanique  de   la  bordure  de    la    lame  spirale    membraneuse 

Fi6.  511.  —  Section  verticale  d'ane  portion  de  la  lame  spirale  faisant  partie  du  deuxiènie 
toar  du  limaçon  du  bœuf,  traité  par  Tacide  chlorhydrique  étendu.  Grossissement  de  180  dia- 
mètres. —  a,  périoste  et  couche  osseuse  ramollie  de  la  surface  Testibulaire  de  la  lone 
osseuse;  b,  bandelette  sillonnée  (Corti),  avec  une  anse  capillaire;  c,  dents  de  la  première 
rangée  ;  </,  gouttière  spirale  ;  e,  bandelette  perforée  (moi)  ;  /",  trous  par  lesquels  les  nerfs 
passent  de  la  rampe  tympanique  dans  la  rampe  vestibulaire  ;  /,  nerf  dans  l'épaisseur  de  la 
zone  osseuse  ;  m,  extrémité  de  ses  fibres  à  bords  foncés  ;  »,  lame  périostique  inférieure  ou 
tjfmpanique  ;  o,  lame  spirale  membraneuse. 
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(fig.  511,  e,  n)  se  compose  de  deux  feuillets,  entre  lesquels  s'épanouit  le 
nerf  cochléaire  et  qui^  au  niveau  du  premier  tour  du  limaçon,  sont  osseux 
dans  leur  portion  voisine  des  nerfs,  c'est-à-dire  renferment  le  bord  de  la 
lame  spirale  osseuse.  Vers  la  coluraelle,  le  feuillet  supérieur  (e),  ce  que 
j'ai  appelé  la  bandelette  perforée,  se  continue,  dans  la  gouttière  spirale, 
avec  la  lèvre  vestibulaire  {b  et  c),  sans  ligne  de  démarcation,  tandis 
que  le  feuillet  inférieur  (n)  se  continue  simplement  avec  le  périoste  de  la 
lame  spirale.  A  l'autre  extrémité,  les  deux  feuillets  se  réunissent  et  se  con- 
tinuent avec  la  membrane  basilaire  (o).  L'épaisseur  de  cette  lèvre  tympa- 
nique,  dans  sa  portion  la  plus  épaisse,  répond  assez  bien  à  la  hauteur  de 
la  gouttière  spirale  ;  elle  est  donc  de  70-90  f*.  Vers  la  membrane  basilaire, 
elle  diminue  rapidement,  jusqu'à  30  et  20  f*.  Quant  à  sa  largeur^  elle  aug- 
mente à  mesure  qu'on  s'élève  vers  la  coupole  du  limaçon,  dans  la  même 
proportion  que  la  bandelette  sillonnée  se  rétrécit.  Examinée  dans  sa 
structure,  la  lèvre  tympanique  est  formée  d'une  substance  conjonctive 
transparente,  homogène,  contenant  peu  de  corpuscules  conjonctifs.  Au 
point  de  vue  de  l'analomie  descriptive,  elle  présente,  sur  sa  face  tournée 
vers  le  canal  cochléaire,  les  dents  apparentes  de  Corti  :  c'est  une  série  serrée 
de  saillies  allongées,  de  22  jui  de  longueur,  /i,5  f*  de  largeur,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  sillons  superDciels,  qui  se  soulèvent  légèrement  à 
leur  extrémité  externe  et  retombent  ensuite  subitement.  Ces  parties  sont 
encore  situées  sur  la  zone  osseuse  dans  le  premier  tour  de  spire,  au- 
dessous  des  dents  de  la  première  rangée  ;  dans  le  deuxième  et  le  troisième 
tour,  elles  se  trouvent  plus  en  dehors  que  ces  dents,  de  Aiçon  que  leur  face 
inférieure  ne  touche  qu'aux  nerfs. Dans  toutle  vestibule,  elles  présentent, 
entre  leurs  extrémités  externes,  des  trous  en  forme  de  fente  ou  de  canal,  de 
2,2  à  ^,5  f*  de  largeur,  pour  le  passage  des  nerfs  du  limaçon,  trous  dont 
le  nombre  est  inférieur  à  celui  des  fibres  de  Corti  internes. 

La  membrane  basilaire  (Glaudius),  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux  lames 
de  la  lèvre  tympanique  de  la  gouttière  spirale,  doit  être  divisée  en  une  por- 
tion interne,  bandelette  couverte  (moi)  et  une  portion  externe,  zone  pectinée 
de  Todd-Bowman.  La  première  supporte  des  particules  très-remarquables, 
dont  nous  devons  en  grande  partie  la  découverte  à  Corti,  et  entre  les- 
quelles ou  contre  lesquelles  se  terminent  très-probablement  les  nerfs  du 
limaçon.  Ces  particules,  dans  leur  ensemble,  forment  un  bourrelet  spiral 
fortement  saillant,  qui  parcourt  le  canal  cochléaire  et  qu'on  peut  désigner 
sous  le  nom  d'organe  de  Corti  (moi)  ou  de  papille  spirale  (Huschke). 

De  cet  «  appareil  acoustique  terminal  »  (Henle),  les  fibres  de  Corti  (dents 
de  la  seconde  rangée,  Corti;  bâtonnets,  Claudius;  fibres  arquées,  Hensen; 
bâtonnets  auditifs,  Henle)  forment,  sinon  la  partie  la  plus  importante,  du 
moins  celle  qui  i^aute  le  plus  aux  yeux  (fig.  512,  ae).  Ces  particules  en  forme 
de  bâtonnets,  que  mes  recherches  embryologiques  ont  prouvé  n'ùtre  très- 
vraisemblablement  que  des  cellules  épitliéUales  métamorphosées,  commencent 
dans  la  région  des  trous  de  la  bandelette  perforée  (moi).  Dans  toute  la 
longueur  de  la  lame  basilaire,  elles  sont  placées  les  unes  à  côté  des  autres 


DU   LIMAÇON,  929 

et  fixées  à  cette  membrane  par  leurs  extrémités;  elles  constituent  ainsi,  par 
leur  ensemble,  une  sorte  de  inembrane  percée  d'orifices  en  fente,  qui,  for- 
mant à  sa  partie  moyenne  une  saillie  en  dos  (Tâne  qui  s'avance  dans  le  ca- 
nal cochléaire,  peut  être  comparée  à  un  pont  large,  mais  court.  Plus  exac- 
tement, ces  arcs  de  Corti  (lig.  509  et  512)  se  composent  de  deux  espèces  de 
pièces,  des  fibres  de  Corti  internes  et  externes,  qui,  bien  que  se  ressem- 
blant en  beaucoup  de  points,  difFèrent  néanmoins  entre  elles  sous  certains 
rapports,  notamment  par  leur  nombre,  attendu  qîie  les  fibres  internes  sont 
plus  nombreuses  que  les  externes,  comme  Claudius  Ta  montré  le  premier,  de 
telle  façon  que,  contre  trois  internes,  il  y  a  environ  deux  externes.  Les  fibres 
internes  (fig^  512,  a,  513,  c),  qui,  comme  Deiters  le  dit  avec  raison,  sont 
légèrement  aplaties  et  moins  flexibles  que  le&  Cernes,  naissent  toutes 
très-régulièrement  sur  une  seule  ligne,  immédiatement  en  dehors  des  trous 
de  la  bandelette  perforée  (fig.  509),  par  une  portion  un  peu  élargie  qui 
repose  sur  la  membrane  basilaire  (fig.  512,  513  b);  à  l'une  des  faces  de 
cette  portion  élargie  est  apposé  un  noyau,  qui  semble  fixé  à  la  fibre  pai^ine 
pellicule  extrêmement  ténue  et  que  je  crois  devoir  considérer  comme 
la  partie  la  plus  importante  de  la  fibre,  en  d'autres  termes,  comme  le 
corps  de  la  cellule  qu'elle  représente.  Puis  les  fibres  se  rétrécissent  quelque 
peu  et  n'ont  plus,  en  général,  que  3,  3  à  6,  5  f*  de  largeur.  Légèrement  as- 
cendantes et  placées  les  unes  contre  les  autres,  de  façon,  toutefois,  à  être 


Fig.  512. 

•  séparées  par  des  fentes  étroites,  elles  se  dirigent  en  dehors  et  se  terminent  - 
par  des  extrémités  élargies  c  (de  5,  li  f*),.  très-rapprochées  entre  elles  et 
situées  sur  un  plan  supérieur  aux  autres  parties  de  ces  fibres,  extrémités 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  ont  été  considérées  à  tort  par  Corti  comme 
des  pièces  distinctes  {coins  articulaires  internes).  Aux  excavations  dont  sont 

\PlG.  512.  —  Aspect  de  Torgane  de  Corti  vu  de  profil,  composé  d'après  les  observations 
réunies  de  divers  auteurs.  Grossissement  de  540  diamètres.  —  a,  fibre  de  Corti  interne  ; 
^,  origine  de  cette  fibre,  avec  un  noyau  sur  une  de  ses  faces,  semblant  fixé  à  la  fibre  par 
une  mince  enveloppe  ;  c,  portion  articulaire  de  la  fibre  ;  c/,  appendice  lamelleux,  dont 
l'union  avec  d'autres  lames  semblables  Torme  le  commencement  de  la  membrane  réticulée  ; 
e,  fibre  de  Corti  externe  ;  /",  pièce  articulaire  de  cette  fibre  ;  g,  terminaison  de  la  membrane 
basilaire  (o)  avec  un  noyau  sur  une  de  sesCaces;  A,  bâtonnets  des  fibres  de  Corti  externes, 
appartenant  à  la  membrane  réticulée  ;  k,  portion  externe  de  cette  membrane,  vue  de  f  rofil  ; 
<Yi,  cellules  de  Corti  (cellules  ciliées)  avec  (i')  leurs  prolongements  filiformes,  allant  à  la  mem- 
brane basilaire  ;  /,  cellules  de  Deiters,  non  ombrées,  pour  les  rendre  plus  nettes;  ft,  pro- 
longeoMnta  supérieurs  al  infcrieurs  de  ces  eellulea  ;  mm,  grosses  cellules  épithéliales,  au 
côté  externe  de  l'organe  de  Corti  ;  /<,  petites  eallules  épithéliales,  les  unes  et  les  autres  sur 
la  zone  pectinée. 
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creusées  ces  extrémiiés  articulaires,  s'adaptent  des  parties  élargies  01 
extrémités  articulaires  analogues,  de  7,  8  f*  de  largeur,  appartenant  au! 
fibres  de  Corti  extemeSyqm  sont  moins  nombreuses  et  sensiblement  cylin 
driques.  Ces  dernières  se  dirigent  de  nouveau  vers  la  membrane  basilaire 
se  rétrécissent  à  leur  partie  moyenne  et  s'insèrent  enfin  sur  cette  membranj 
par  une  extrémité  élargie,  triangulaire,  à  la  face  inférieure  de  laquelle  j 
trouve  également  un  renfiement  muni  d'un  noyau,  mais  qui  s'en  sépar 
toujours  facilement  et  ne  se  confond  njuUement   avec  elle  d'une  ma 

nière  quelque  peu  intime.  D'après  Corfl 
la  longueur  des  fibres,  chez  lesantmaul 
est  de  30  ^,  pont'  les  libres  in(&nm 
dans  le  premier  et  le  deuîdème  tour,  4 
$Up.  dans  le  troisième  tour;  pour  les  8{ 
bres  extem&$,  de  ù5-!i9  fi,  54-58  ^  et  68 1 
dan^  les  trois  tours  de  spire.  Henseu  1 
vu,  à  la  base  du  limaçon,  les  deux  sérîe^ 
dejlbres  mesurer  hS^^  au  crochet  ternu 
mt(^;  les  libres  internes  avaient  55  ^,  lei 
êslemes  98  ^,  Suivant  le  m^me  auteuK 
'--  corde  de  l'arc  formé  par  les  fibrel 
41  jimaçoa,  dii  85 
pas  vu  ce  f^rân 
te  'te  -i  i  bres;  d«! vmep i 

p,  cl  je  fefui  n?rtiarqài  i 

ï^^c  l;i  rivfilR  pour  toUii  I 
les  parties  du  limaçon.  Dans  ce  c  , 
les  fibres  de  Corti  étant  plus  long^iea 
dans  la  coupole  du  limaçon,  comme  l'indique  aussi  Henscn  et  noa 
pas  seulement  Corti,  qui  ne  connaissait  pas  leur  disposition  en  ar- 
cade, il  faudrait  que  ces  fibres  eussent  une  direction  plus  abrupte  pré- 
cisément d|ms  les  derniers  tours  de  spire.  —  Quant  à  la  constitution  i^a 
fibres  de  Corti,  au  point  de  vue  chimique  elles  n'ont  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  la  membrane  basilaire,  dont  elles  ont  été  rapprochées  par 
Corti  et  par  quelques  modernes;  ce  sont,  tout  au  contraire,  des  partie©'  -»» 
délicates,  se  détruisant  avec  facilité,  car,  dans  une  solution  étendue  de  p,  - 
tasse  ou  de  soude  caustiques,  elles  se  dissolvent  instantanément,  et  'e 
môme  dans  l'acide  chlorhydrique  modérément  dilué.  Si  Henle  les  a  \ufdst 

FiG.  513.  —  Organe  de  Corti  et  lame  réticulée  du  limaçon,  vue  par  en  haut  Grossiniô- 
ment  de  540  diamètres.  Sur  le  bœuf.  —  Les  lettres  a-h,  comme  dans  la  figure  512  ;  i,  C(J|- 
tiouation  apparente  des  extrémités  des  fibres  de  CorU  avec  les  bandelettes  de  la  zone  pectio^e- 
/,  pièces  intermédiaires  internes  ;  /',  pièces  intermédiaires  externes  ;  ni^ti^o,  première, 
deuxième  et  tMisième  série  de  trous  ;  p,  pièces  terminales  rcctan^aires  de  la  lame  réti- 
culée ;  7,  prolongements  de  cotte  lame,  en  forme  de  flbres,  sur  les  grosses  cellules  épithé- 
liales  qui  se  trouvent  au  côté  externe  de  l'organe  de  Corti. 
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se  conserver  dans  l'acide  chlorhydrique,  c'est  qu'indubitablement  l'acide 
était  très-faible.  L'acide  acétique  de  force  moyenne  les  gonfle  immédiate- 
ment et  les  rend  grumeleuses  intérieurement,  puis  les  dissout  rapidement 
chez  le  bœuf;  de  même  chez  le  chat,  où  cependant  son  action  est  plus 
lente.  L'alcool,  l'éther,  l'acide  chromique,  des  solutions  saturées  de  sels 
ou  de  sucre  ratatinent  les  fibres  de  Corti  ;  l'eau  les  gonfle  peu  à  peu.  Mais 
ces  substances  sont  loin  d'avoir  sur  elles  la  môme  influence  destructive 
que  sur  les  bâtonnets  de  la  rétine,par  exemple,  et  les  fibres  peuvent  s'y  con- 
server longtemps.  Cette  particularité  s'observe  aussi,  d'ailleurs,sur  de  bonnes 
jiréparations  à  l'acide  chromique,  pour  les  bâtonnets  si  délicats  de  la  ré- 
tine, et  ne  constitue  nullement  une  preuve  de  grande  inaltérabilité,  comme 
plusieurs  modernes  l'ont  prétendu.  Dans  l'interprétation  des  fibres  de 
Oorti,  il  n'est  peut-être  pas  sans  importance  de  remarquer  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  fibres  externes  présentent  des  varicosités  (v.  ma 
Mikr,  Anat.,  II,  2,  fig.  /i35,  3);  on  peut  donc  y  distinguer  une  enveloppe 
délicate  et  un  contenu  opaque,  fait  que  mes  observations  récentes  tendent 
à  confirmer,  contrairement  aux  résultats  négatifs  des  recherches  de 
Schultze,  Bôttcher  et  Deiters. 

Outre  les  fibres  de  Corti,  l'organe  de  Corti  présente  d'autres  éléments 
remarquables,  à  savoir  les  cellules  ciliées  (moi),  les  cellules  de  Déiters  et  une 
mince  lame  légumenteuse  particulière,  que  j'ai  découverte  (voy.  Mikr, 
Anat.y  II,  2,  p.  756)  et  que  j'avais  appelée  lame  réticulée  du  limaçon.  Cette 
dernière,  lamina  velamentosa  de  Deiters,  bien  que  visible  sur  presque 
toi: s  les  limaçons,  souvent,  il  est  vrai,  par  fragments  seulement,  est  une 
d  3.S  parties  les  plus  difficiles  de  l'organe  quand  il  s'agit  de  déterminer 
'"  ctement  ses  connexions.  Dans  les  cas  où  elle  semblait  se  montrer  en 
1  1  état  de  conservation,  elle  avait  la  composition  représentée  fig.  513  et 
*  ''^•ait  les  parties  suivantes  :  1°  une  lame  transparente  assez  courte  (rf),  divi- 
sCw  par  des  lignes  délicates  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  fibres  de  Corti 
internes.  Cette  lame  se  trouve  à  la  limite  entre  les  fibres  de  Corti  internes 
et  externes;  elle  adhère  intimement  aux  premières  et  n'est  autre  chose, 
en  réalité,  que  la  réunion  des  appendices  spéciaux  que  présentent  les 
fl'  res  internes  (fig.  512,  d)  et  que  j'appelle  lamés  de  ces  fibres;  —  2^  une 
lamelle  réticulée  proprement  dite,  composée  (a)  de  bâtonnets  assez  longs,  rec- 
tilignes,  un  peu  renflés  à  leur  extrémité  (fig.  513,  h),  dont  le  nombre  cor- 
If  pond  à  celui  des  fibres  de  Corti  externes  et  qui  adhèrent  d'une  ma- 
r  ^re  encore  peu  connue  aux  extrémités  articulaires  de  ces  dernières 
(•  aussi  fig.  512,  â:);  d'après  Deiters,  ils  seraient  situés  dans  un  enfonce- 
ment de  l'angle  supérieur  de  ces  fibres.  Ces  bâtonnets,  qui  se  trouvent  im- 
médiatement au-dessous  de  la  lame  transparente  et  qui,  pendant  la  vie, 
S'  continuent  peut-être  avec  elle,  présentent,  au  voisinage  du  bord  de  cette 
lome,  un  léger  renflement,  quelquefois  grenu,  et  se  terminent  en  avant  par 
une  extrémité  renflée  en  bouton.  Puis  viennent  (à)  des  particules  plus  pe- 
tites situées  entre  les  extrémités  antérieures  des  bâtonnets,  ayant  la  forme 
d'un  sablier(/),  et  que  je  désigne  sous  le  nom  de  pièces  intermédiaires  internes 
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(phalanges  de  la  2*  série,  Deilers);  ensuite  (c)  do^ pièces  intermédiaires  exter- 
nes (/'),  ayant  plutôt  la  forme  d'un  double  cône,  ou  aussi  celle  d'un  sablier, 

et  situées  entre  les  extrémités  internes 
des  segments  internes  (phalanges  de 
la  2*!série,  Deiters)  ;  enfin  {d)  une  série 
de  pièces  terminales  (Schlussrahmen  , 
Deiters),  qui,  dans  certains  cas,  se  pré- 
sentent comme  dans  la  fig.  3^9  de  la 
3*  édition  de  cet  ouvrage,  dans  d'autres 
cas,  sous  la  forme  de  particules  rectan- 
gulaires, placées  les  unes  à  côté  des 
autres,  comme  dans  la  fig.  51/i  p.  Dans 
les  deux  cas,  ces  pièces  portaient  des 
appendices  filamenteux  ou  villeux  {q). 
Entre  ces  pièces,  qui,  quelquefois, 
tiennent  toutes  ensemble  et  semblent 
former  une  lame  unique,  qui  d'autres 
fois  se  montrent  isolées,  se  trouvent 
trois  séries  de  trous  (anneaux,  B5ttcher; 
cercles ,  Deiters) ,  régulièrement  dis- 
posés, que  j'appelle  oinfices  internes^ 
moyens  et  externes  (m,  w,  o)  de  la  lame 
réticulée.  On  se  rendra  compte  des  di- 
mensions de  cette  lame  fenêtrée  en  considérant  que  les  extrémités  des  fibres 
de  Corti  externes  qui  reposent  sur  la  membrane  basilaire  se  trouvent  sur 
la  même  ligne  que  la  troisième  série  d'orifices.  Quant  à  la  nature  de  la 
lame  réticulée  m /o/o,  je  puis  dire  seulement  qu'elle  semble  avoir  à  peu 
près  la  même  constitution  que  les  fibres  de  Corti,  à  part  qu'on  ne  voit, 
dans  ses  diverses  parties,  aucune  trace  de  noyaux  ou  de  varicosités.  Il 
n'est  pas  rare,  au  contraire,  d'y  observer  des  déformations  de  diverses  na- 
tures, analogues  d'ailleurs  à  celles  que  présentent  parfois  les  fibres  de 
Corti,  évidemment  molles.  Tout  récemment  j'ai  été  étonné  de  voir  très- 
manife>tement,  dans  les  lamelles  el  bâtonnets  de  la  lame  réticulée,  des 
vacuoles  indiquant  une  constitution  assez  délicate  de  ces  parties. 

Les  cellules  ciliées  (cellules  pédiculées  de  Corti  ;  cellules  épineuses,  Ley- 
dig;  cellules  à  bâtonnets,  Hensen;  cellules  externes  et  internes  de  la  voûte, 
Henle;  fig.  512,  iii,  521)  sont  les  éléments  les  plus  délicats  et  les  plus  alté- 
rables de  l'organe  de  Corti,  re  qui  explique  pourquoi  elles  n'ont  pu  être 
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Fig.  514.  —  Orfcane  de  Corti  el  lame  réticulée  du  limaçon,  vue  par  en  haut.  Grossisse- 
ment de  540  diamètres.  S\ir  le  bœuf.  —  Les  lettres  a-h^  comme  dans  la  figure  512  ;  t,  con- 
tinuation apparente  des  extrémités  des  fibres  de  Corti  avec  les  bandelettes  de  la  zone  pectinée  ; 
/,  pièces  intermédiaires  internes;  /',  pièces  intermédiaires  externes;  w,  /i,  o,  première, 
deuxième  et  troisième  série  de  trous;  /;,  pièces  terminales  rectangulaires  de  la  lame  réti- 
culée ;  7,  prolongements  de  cette  lame,  en  forme  de  fîbres,  sur  les  gosses  cellules  épithé- 
liales  qui  se  trouvent  au  côté  externe  de  l'organe  de  Corti. 
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étudiées  un  peu  exactement  que  par  un  petit  nombre  d'observateurs,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  avant  tout  Deiters,  et  plus  récemment  Hensen.  Elles 
se  divisent  en  externes  et  internes.  Les  cellules  ciliées  internes  (fig.  521,  a) 
siègent  sur  les  extrémités  des  fibres  de  Corti  internes,  immédiatement  der- 
rière les  pièces  articulaires  de  ces  fibres,  et  confinent,  en  arrière,  à  Tépithé- 
lium  de  la  gouttière  spirale,  qui  les  couvre  partiellement.  Les  cellules  ci- 
liées extetmes  sont  disposées  en  ttms  séries  non  pas  successives,  comme 
Corti  l'avait  avancé  à  tort  (v.  fig.  509),  mais  alternes,  dans  les  régions  des 
trous  de  la  membrane  réticulée,  et  s'étendent  en  dehors  des  fibres  de  Corti 
externes,  dans  une  direction  oblique,  de  la  lame  réticulée  à  la  membrane 
basilaire.  Ces  cellules  sont  fixées  à  la  lame  réticulée  par  des  surfaces  ter- 
minales tronquées,  au  niveau  des  orifices  de  cette  lame;  elles  se  dirigent 
ensuite  en  bas  dans  une  certaine  étendue,  où  elles  sont  cylindriques,  et  se 
prolongent  enfin  en    un   mince  filament;  ces  filaments   s'insèrent,   de 
l'autre  côté  des  points  d'insertion  des  fibres  de  Corti  externes,  sur  la  zone 
pectinée  de  la  membrane  basilaire  ;  ils  forment  également  trois  séries  al- 
ternes {Deiters}.  Toutes  ces  cellules  sont  finement  granulées,  pourvues 
d'un  noyau  distinct,  arrondi,  et  tellement  délicates  qu'elles  ne  sont  visi- 
bles que  sur  des  pièces  fraîches.  A  leur  extrémité  libre,  elles  portent  un 
faisceau  de  cils  rigides,  qui  sont  disposés  suivant  un  arc  de  cercle  à  con- 
vexité externe  et  qui  semblent  correspondre  aux  cils  auditifs  de  la  tache 
auditive  du  vestibule.  — Les  cellules  de  Deiters  (cellules  ciliées,  Deiters,  /) 
sont  des  cellules  à  noyau,  fusiformes,  qui  ont,  en  somme,  le  môme  siège 
que  les  cellules  ciliées,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  disposées  dans  l'intervalle 
et  au  côté  externe  des  cellules  ciliées  externes  et  se  prolongent  à  leurs 
deux  extrémités  en  filament  (/').  L'un  de  ces  prolongements  s'insère  à  la 
lame  réticulée,  en  particulier  aux  phalanges  de  cette  lame  et  aux  segments 
terminaux,  qui  ne  sont  que  des  élargissements  de  ces  cellules  (Hensen), 
tandis  que  l'autre,  suivant  Deiters,  se  réunit  au  prolongement  d'une  cel- 
lule de  Corti  et  se  fixerait^  conjointement  avec  lui,  à  la  membrane  basi- 
laire. 

La  zone  pectinée  de  Todd-Bowman  (fig.  509,  îv'-vj)  est  cette  portion 
externe,  lisse  sur  ses  deux  faces,  de  la  membrane  basilaire  qui  se  fixe,  en 
dehors,  à  une  saillie  de  la  paroi  externe  du  canal  cochléaire.  C'est  une  lame 
parfaitement  homogène,  de  10  f*  d'épaisseur  (12  p,  Henle;  2,2  p,  d'après 
Corti,  ce  qui  est  trop  peu),  qui,  à  l'exception,  toutefois,  des  bords,  parait 
couverte  de  côtes  fines  et  serrées,  dirigées  dans  un  sens  perpendiculaire 
au  canal  du  limaçon,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  fibroïde;  suivant  Henle,  cet 
aspect  dériverait  de  fibres  véritables.  En  dehors,  dans  une  petite  étendue  de 
son  bord,  près  du  canal  cochléaire,  cette  zone  semble  percée  de  trous, 
qui  toutefois  ne  la  traversent  point,  et  reçoit  l'insertion  d'une  masse 
fibreuse  spéciale,  qui  provient  de  ce  point  de  la  paroi  limacienne  où  se 
voit  une  petite  crête  osseuse,  lame  spirale  accessoire  de  Huschke.  Cette 
masse  fibreuse,  que  Todd-Bowman  a  décrite  sous  le  nom  de  muscle  co- 
chléaire, ne  me  paraît  être  constituée  que  par  du  tissu  conjonclif  à  cor-' 
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puaoulês  conjonetifs  allongés  :  je  l'ai   appelée  pour  ce   motif  H^ 
spirulu 

Les  deux  autres^  parois  du  canal  cochléaire  ont  une  stnicttire  bien  ph| 
simple  que  la  membrane  basilaire.  La  membrane  de  tieissner^  abstmcàj 
faite  de  répithéliunij  est  formée  d'une  milice  couche  de  tissu  eoujontt  [ 
simple  (c'esl-à-dire  de  réseaux  serrés  de  corpuscules^  conjonctifs),  mtcv] 

nombreux  capillaîi'esj  cmà\ 
qui  s'élève  du    périoste  éi 
lame  spirale  osseuse  à  Von^rj  | 
de  la  bandelette  slUonnêeet^ 
continue*  de  l'atitre  côlé,  im  I 
le  périoste  interne  du  lïnm>. 
*  f  I     représentant  la  paroi  extemel*- 
k   *'  %^^0       j       f     dit  canal  depuis  ïe  point  d'ïIlKl 
che  de  la  membrane  de  Bêsm  \ 
jusqu'à  la  membrane  hastUn 
Dans  cette  paroï  externe,  t^it 
contre l'épiibéliu m  du  caBalts- 
chléaire^  se  trouve  une  moi 
^*^'  ^*^*  couche  vasculaire,   «#n>  wê»- 

iairede  Cotrii^  et,  immédiatement  en  dehors  de  cette  strie,  une  iameaffl- 
posée  de  belles  cellule!»  transparentes^  polyédriques^  et  présenta  ut  OBI* 
table  analogie  avec  certaines  formes  très-simples  du  cartilage.  Sur  dejjfas» 
de  veau  d'un  certain  âge^  la  membrane  de  Reîssner  était  recouverte, 4i 
côté  lie  la  rampe  vestibulairej  d'une  couche  homogène  transparente,  ^^ 
loguc  h  nue  bùseutmt  metnàrane^  couche  qui  se  retrouvait,  d'ailleurs,  ào- 
le  reste  de  la  rampe  vestibulaire  et  qui  semblait  appartenir  à  La  snb>taan: 
conjonetivt!  du  périoste,  tandis  que,  sur  les  fcetus  humains  du  5"  eltl'^ 
6'  mois,  il  y  avait  là  un  épithélium  distinct. 

Après  avoir  décrit  les  parois  du  canal  cochléaire,  il  nous  reste  à  paHr 
de  son  éptihéHum^  point  sur  lequel  les  observateurs  n'ont  pu  encxsre  -< 
mettre  d'accordj  ce  qui  est  facile  à  comprendre  quand  on  sait  combien  c 
revêtement  est  délicat  et  fragile.  Sans  faire  rénumération  des  opinire^ 
émises  précédemmentj  d'une  valeur  parfois  fort  douteuse,  puisque  aucoD 


Fîc.  5!5.  —  Section  Iransverialc  grossie  du  premier  lour  de  limaçon  (sans  Énfëflffe 
carllitigineuse)  d'un  Poetus  de  veau,  long  de  17,5  u..  —  f,  rampe  tympanèiiet 
Vy  rampe  vestibulaire  ;  m,  canal  codhiéaire;  zo^  portion  de  la  lame  spirale  qui  s*ossifien  F*^^ 
tard;  h,  saillie  de  la  bandelette  sillonnée,  d'où  nattla  membrane  que  j*ai appelée  membrane 
de  Reissuer  R,  ou  la  membrane  qui  couvre,  en  haut,  le  canal  cochléaire;  r,  dents  delà  pre- 
mière rangée;  ^,  membrane  basilaire  ;  sp^  ligament  spiral  ;  pp,  périoste  interne  du  limaçoo; 
sv,  région  de  la  strie  vasculaire,  sur  la  paroi  externe  du  canal  cochléaire;  c-c"'',  épithéhuts 
du  canal  cochléaire  ;  e,  épithélium  de  la  membrane  de  Reissner  ;  t*',  épithéUum  de  la  bao 
delette  sillonnée  de  Corli  ;  ef\  épithélium  très-épais  de  la  gouttière  spirale  et  de  la  banddftw 
perforée  (moi)  ;  cc'^  membrane  de  Corti,  reposant  sur  ef  et  e^';  e'",  duplicature  de  TépithéliaiD. 
qui  paraît  essentiellement  se  transformer  en  fibres  de  Corti;  c"",  saillie  du  ligament  spind, 
située  au-dessous  de  la  strie  vasculaire,  et  à  laquelle  tous  les  auteurs,  excepté  Reissner, 
font  insérer  la  membrane  qui  couvre  le  canal  cochléaire. 
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des  investigateurs  ne  connaissait  le  véritable  canal  cochléaire^  je  ferai  re- 
marquer tout  de  suite  que  des  coupes  pratiquées  sur  des  limaçons  de  fœtus 
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montrent  que,  dans  l'origine,  tout  le  canal  cochléaire  est  revêtu  d'un  épi- 
thélium  (fig.  515).  Cet  épithélium,  dans  la  plupart  des  régions,  est  un 
simple  épithélium  pavimenteux  ;  mais  il  présente  des  particularités  dans 

•  Fig.  516.  —  Canal  cochléaire  et  parties  Toisines  du  limaçon  représenté  fig.  507.  Grossis- 
sement de  100  diamètres.  —  G,  canal  cochléaire  (canal  embryonnaire  du  limaçon)  ;  V,  rampe 
vestibulaire  ;  T,  rampe  tympanique;  R,  membrane  de  Reissner.  -^  a,  origine  de  cette 
membrane,  au  niveau  d'une  saillie  de  la  bandelette  sillonnée  ou  lèvre  supérieure  de  la 
gouttière  spirale  c;  b,  couche  de  substance  conjonctive  et  vaisseau  spiral  interne^  à  la  face 
inférieure  de  la  membrane  basilaire  ;  c,  crête  acoustique  et  dents  auditives  ;  r/,  sillon  spiral, 
avec  un  épithélium  épais  qui  s'étend  jusqu'à  Torgane  de  Corti  f,  lequel^  ici,  n'a  pas  encore 
atteint  son  développement  complet  ;  e,  bandelette  perforée  ou  lèvre  inférieure  de  la  gout- 
tière spirale;  C  m,  membrane  de  Corti.  —  1,  portion  interne,  plus  mince,  de  cette  mem- 
brane; 2,  portion  moyenne  et  épaisse;  3,  extrémité  antérieure  amincie;  g,  zone  pectinée; 
h,  bandelette  arquée  {hnbenula  arcuata,  Deiters)  ;  k,  épithélium  de  la  sone  pectinée;  A^  épi- 
thélium de  la  paroi  externe  du  canal  cochléaire  ;  k,  celui  de  la  bandelette  sillonnée,  en 
partie  situé  dans  les  sillons  de  la  bandelette  et  passant  sur  la  membrane  de  Reissner  ; 
/,  ligament  spiral  ;  i,  partie  transparente  qui  unit  ce  ligament  à  la  zone  pectinée  ;  m,  saillie 
formée  par  le  ligament  vers  l'intérieur  ;  n ,  lame  cartilagineuse  ;  o,  strie  vasculaire  ;  p,  périoste 
de  la  lame  spirale  qui,  plus  tard,  s'ossifie  dans  la  profondeur  ;  //,  couche  externe  et  trans* 
parente  du  périoste,  qui  se  continue  sur  la  membrane  de  Reissner  et  sur  le  périoste  de  la 
rampe  vestibulaire  (dans  ce  cas,  on  n'a  point  trouvé  d'épithélium  du  côté  de  la  rampe  vesti- 
bulaire) ;  7,  un  faisceau  de  nerfs  du  limaçon;  s,  point  où  cessent  les  fibres  à  bords  foncés; 
/,  prolongements  pâles  de  ces  nerfs  dans  les  canaux  de  la  bandelette  perforée;  t;,  périoste 
de  la  lame  spirale  du  côté  de  la  rampe  tympanique,  se  continuant  avec  une  portion  de  la 
paroi  tympanique  du  canal  cochléaire. 
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deux  régions  :  1*  dans  la  gauttière  spirale  et  sur  la  bandelette  sîlloûDè 
2°  dans  la  région  du  futur  organe  de  Corli,  Baiis  le  premier  point,  l>pj 
thélium  est  recouvert  d'une  espèce  de  cuticule  particulière,  dan^  laqiitl!' 
j'ai  reconnu  la  membrane  de  Corli,  si  énigraatique  encore  quant  h  f^i  %ùnj 
tiou  et  sa  signilication  (v.  plus  bas);  dans  la  gouttière  spirale,  il  cvl  épi* 
et  formé  de  longues  cellules  cylindriques,  de  sorte  qn*il  remplit  cette  gtwi- 
lière  dans  toute  retendue  de  la  bandelette  perforée,  jusqu'à  la  batirii;: 
des  dents  de  la  bandelette  sillonnée,  tandis  que,  dans  la  région  de  Torgm 
deCortij  se  voit  un  petit  bourrelet  épitbélial,  dont  la  convexité  mpf^ 
d'une  manière  frappante  celle  de  cet  organe.  Si  Ton  .suit  le  développenuii 
ultérieur  de  cet  épilhélitim,  on  reconnaît  les  faits  suivants  :  1  »  le  /jetit  £m^ 
reiet  qui  se  tmum  sur  la  mtmbrane  basilaire  se  transforme  en  m*gane  de  CV/i 
(la  papille  ^^ifiÛQ)QVteiùutm&e&  parties  ùt'ctsmireÈ^TXm  fibres  de  Ctïrii.am 
fftte  les  cellules  ciliées  et  les  cellules  de  Deiters^  ne  sont  que  des  eeUules  êpiîj^^ 
liakB  méiamorphûsées^  el  là  lame  réltculéej  qu'une  vuticuie  êpiciaie.  —  Jt*  né 
puis  prétendre  avoir  suivi  pas  à  pas  le  développement  si  complique dr 
l'organe  de  Corti,  comme  la  chose  serait  désirable  ;  mais  j'en  ai  vu  sufJlsiiD- 
ment  pour  me  croire  autorisé  à  formuler  tes  propositions  c]<deâsiis  éDoir 
cées.  J'appellerai  maintenant  rallention  sur  le  canal  cochléaire  d'ua  toto 
de  veau  plus  âge,  représenté  lig,  516.  Le  bourrelet  épithélial  en  question i^^^ 
siste,  vers  cette  époque,  en  une  simple  couche  de  cellules  assez  grosses,  p^ 
néralement  disposées  perpendiculairement,  cellules  qui,  au  premier  aborri, 
présentent  peu  de  particularités,  maisqui^  examinées  attentiverucnl,  offau 
dans  leur  forme  et  leur  situation  des  caractères  spéciaux,  qu'en  ^aiK*a^i'' 
faible  gnjssibsemt^nt  la  figure  ne  pornvct  pas  de  reconnaître  neltemer*U^ 
première  cellule  s'élève  immédiatement  en  dehors  des  truus  de  la  baadr 
lette  perforée,  sur  une  base  large,  triangnlaire,  renfermant  nu  noyau,  li 
son  cxlrémité,  rétrécie  dans  uîie  vue  de  proËl,  est  dirigée  très-obliquemeûL 
en  dehors*  La  seconde  cellule  est  tournée  vers  la  première  par  son  esin*- 
mité  librejaraincie;  sa  base,  élargie  et  à  noyau,  regarde  en  dehors.  Je  coi- 
sidère  ces  deux  cellules  comme  des  libres  de  Corti  externe  et  interne,  qui- 
à  cette  époque,  sont  encore  presque  verticales,  mais  dont  les,  bases  s'écar^ 
tent  plus  tard,  ce  qui  peut  dépendre  d'uïi  accroissement  de  long^ueurdj-* 
cellules  elles-mêmes,  avec  déplacement  de  leur  base  (v,  Hensen,  /.  - . 
p.  502),  Puis  viennent  3  ou  4  cellules  plutôt  piri formes  on  cylindriqui> 
dont  les  pins  externes  sont  tellement  obliques  i\ne  leurs  pointes  rt- 
gardent  les  premières  cellules;  et  enlln  2  on  3  cellules  qui  sont  à  ptnn^* 
plus  grandes  que  celles  qui,  plus  en  dehors,  recouvrent  la  ^one  pectintV 
Les  premières  me  paraissent  i^lrc  les  cellules  ciliées  et  les  cellules  de  Pci- 
ters;  les  dernières  sont  pi^obablement  les  précurseurs  des  grosses  cellalt^ 
épithéliales  transparentes  qui,  comme  Corti  l'a  découvert,  couvrent  Fun- 
ginc  de  la  zone  pectinée(v,  fig,  512),  et  que  Hensen  a  appelées  cellnlaû^ 
soutènement.  Il  n  y  avait  encore  aucun  indice  de  lame  réticulée  dans  celimâ^ 
con.  J'ai  fait  des  observations  analogues  sur  des  fœtus  humains  du  a'  l't 
du  6*  mois;  seulement  les  deux  premières  cellules  épithéliaies  de  l'orKsiûf 
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de  Corti  montraient  encore  plus  d'analogie  avec  les  fibres  de  Corti  que 
celles  des  fœtus  de  veau  dont  il  vient  d'être  question.  — Ces  premiers  ru- 
diments formés,  Torgane  de  Corti  se  développe  rapidement;  chez  le  fœtus 
à  terme  et  chez  les  fœtus  de  veau  de  18  centimètres  de  longueur,  il  se 
présente  avec  toutes  ses  parties,  si  ce  n'est  que,  chez  l'homme  du  moins, 
la  membrane  réticulée  est  encore  très-délicate  et  que  ses  segments  les 
plus  externes,  d'après  mes  observations,  ne  sont  pas  encore  développés. 

2°  Le  bourrelet  épUhélial  épais  qui  remplit  la  gouttière  spirale  (fig.  508,  d 
et  515,  e)  du  limaçon  chez  les  plus  jeunes  fœtus  (organe  de  Kôlliker,  Hen- 
sen),  se  montre  exactement  sous  le  môme  aspect  sur  des  fœtus  de  veau 
plus  Âgés  ((ig.  508).  Il  présente,  au-dessous  des  dents  mômes,  des  cel- 
lules plus  ou  moins  longues  ou  larges,  cylindriques,  peut-être  en  une  seule 
couche,  tandis  que,  plus  en  avant,  vers  l'organe  de  Corti,  les  éléments  sont 
plus  étroits,  plus  délicats  et,  comme  je  crois  pouvoir  le  soutenir,  disposés 
en  couches  multiples.  Sur  des  veaux  de  2-3  semaines,  ce  bourrelet  épithé- 
liai  existe  encore  avec  les  mômes  caractères,  et  je  puis  dire  maintenant 
qu'il  ne  fait  pas  défaut  non  plus  chez  les  animaux  adultes.  Effectivement, 
depuis  longtemps  Claudius  a  prétendu  que  le  demi-canal  spiral  est  rempli 
de  cellules,  et  la  même  chose  est  affirmée  par  Deiters,  qui  dit  seulement 
que  les  cellules  sont  tenues  réunies  par  une  sorte  de  canevas  conjonctif, 
opinion  qui,  d'après  mes  dernières  recherches,  n'est  pas  exacte.  Il  n'est  pas 
diflicile,  en  effet,  de  trouver  dans  toute  l'étendue  où,  chez  les  fœtus  de 
veau,  il  existe  des  cellules,  depuis  la  gouttière  spirale  jusque  sur  les  fibres 
de  Corti  internes,  une  puissante  couche  de  cellules  épithéliales  soit  arron- 
dies ou  polygonales,  soit  allongées.  Mais  il  m'a  toujours  paru  impossible 
jusqu'ici  de  les  obtenir  avec  la  continuité  et  dans  la  position  nécessaires 
pour  pouvoir  en  prendre  le  dessin,  et  se  convaincre  si  le  bourrelet  épithé- 
liai  possède  aussi  dans  la  suite  la  môme  puissance  et  la  môme  conforma- 
tion qu'antérieurement.  Je  n'en  crois  pas  moins  devoir  admettre,  me  ba- 
sant non-seulement  sur  l'aspect  des  cellules  en  question,  vues  de  profil, 
mais  encore  sur  celte  double  circonstance  :  i^  que  les  limaçons  de  fœtus 
dans  lesquels  le  bourrelet  se  voyait  encore  complètement  étaient  déjà  très- 
grands;  2°  que  la  membrane  de  Corti,  à  laquelle  ce  bourrelet  est  sous- 
jîicent,  se  présente,  chez  les  animaux  adultes,  exactement  comme  à  une  pé- 
riode antérieure,  (juant  aux  détails  secondaires,  tels,  par  exemple,  que  la 
question  de  savoir  si  plus  tard  le  bourrelet  épithélial  dépasse  encore  l'or- 
gane de  Corti,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  508,  ils  resteront  naturelle- 
ment indécis  tant  qu'on  ne  réussira  pas,  sur  des  animaux  adultes,  à  conser- 
ver assez  bien  ces  parties  délicates  pour  permettre  un  examen  approfondi. 
Sur  des  fœtus  humains,  y  aï  trouvé  lescellulesdece  bourrelet  épithélial  plu- 
tôt arrondies,  et  c'est  aussi  sous  cette  forme  qu'elles  se  montrent  chez 
l'adulte,  où  cependant  les  cellules  sont  également  plus  petites  et  plus  gra- 
nulées vers  l'organe  de  Corti,  plus  grosses  et  plus  transparentes  dans  la 
gouttière.  Il  en  est  de  môme  chez  le  chat  (fig.  520);  seulement,  chez  cet  ont' 
mal.  la  fjonttipre  parait  n*éttr  fnts  rrmplie  ftar  Vêpithélium, 
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hh  tmmbtànêde  Cmti(memhra\YSL  Lecloria,  Gland i us,  fîg*  SOdj 
mes  rï^cherches  r^mbryologiqiies  ont  démontré  Fîipparîtion  précoce fciii 
foriTKHf  lïnecatknile  reeoiivmtit  une  portion  de  Tépit  hélium  du  caoalc^* 
léaire.iaiiont  on  peut  apprécier  la  situation  et  la  conformalion  sur  lâË^ 
existe  avec  les  mêmes  caractères  chez  raduUe.Elie  recouvrej  coratneiiii^ 
suite  de  mes  observiitions  sur  des  fœtus  de  Teau,  la  bandelette  stMoor 
dans  toutes  les  [>arties  du  limaçon j  à  partir  du  point  d'où  se  détafbrN 
membrane  de  Reissner,  et  accompagne  ensuite  rr^pithélium  dan^^^  1*5^»- 
ilinr  spinde  et  sur  la  bandelette  perforée,  soit  que  cet  épit hélium  ÎQvmn 
bourrelet  épais  remplissant  la  gouttière,  soit  qu'il  eon^tituo  une  Mmplen^ 
che  sur  son  plancher.  A  rextrémité  antérieure  de  ce  liouri^k  t»  k  mn 
brane,  brusquement  amincie^  pénètre  encore  dans  la  fente  qui  existe  ent^'t 
deniier  et  l'organe  de  Gorti  et  paraît  se  terminer  sans  contracter  de  Hè^ 
avec  la  lame  réticulée.  Son  épaisseur  miutima,  chez  le  bœuf,  selèTeà4}#, 
quant  h  ^n  slrncLure,  cette  membrane  est  lînement  striée,  comme om^ 
po^v  de  libres  qui  j^ur  les  faces,  seraient  dirigées  surtout  en  travers,  met 
sections,  suivant  dc^  arcs  de  cercle  parallèles  au  bord  libre  ;  mais  ce*  ihi 
ne  peuvent  ^tre  isolées,  Vextrémité  interne  de  la  membmne,  rt?posa£it  «Il 
bandeletlc  sillonnée,  présente,  â  sa  face  inférieure,  des  empreint^de 
Itîles  {Wtirzh.  nni.  ZeiUchr,,  II,  p.  h)  qui  donnent  à  cette   porlîoa 
meiuhrane  un  aspect  réticulé^  observé  également  par  Hensen,  Lfl 
et  Heu  le  ;  à  son  bord  libre^  elle  se  continue  avec  une  véritable  foj^ 
iTliform*\  remarquée  aussi  par  Deiters  et  lîenle,Les  propriétés  chimiqir 
de  cette  membrane  ont  été  peu  étudiées;  mais  il  est  cerlaiu  qu'elle  «/^ 
pose  aux  divers  réartiTs  plus  de  résistance  tpje  les  fibrc!^  de  Gorlî,  el  .ji! 
se  rapprocha  de  la  membrane  basîiaire. 

3"  Dans  les  autres  parties  du  canal  cochléaire,  répithélium  conserreàfÉ* 
près  les  caraelércs  qti*il  présente  chez  le  fœtus.  Nous  ne  mentionner^!!* 
que  les  particnlarilés  suivantes.  Sur  la  bandelette  sillon née^  qui,  rheiV 
fœtus»  possède  im  épithélîum  continu  au-dessous  de   la  niembrane^ 
norti,jene  trouve  un  tel  épitbélium,  chez  Tadulte,  que  vers  le  p*M 
de  départ  de  la  membrane  de  Reissner ,  nullement  plus  en  avant.  Mm* 
je  rnds,  eiHume  je  l'ai  fail  remarquer  ]>lus  haut,  que  ]vs  corpiisculï^^J 
l'xiî^lent  dans   les   silîou!4  de    cette  bandelette,   diuis    lesquels  je  v\>i>. 
avec  Dritei's,  des  eclkdes  à  noyau  en  forme  de  cjiindreis  courts,  doitcûl 
»>lre  r'iiosi<îérés  en  partie  connue    un  èpithélium,  qui   offrirait  ain^i  ^^ 
solutions  de  continuité, — ^  Plus  tard,  répilhéhum,  sur  la  membrane  d« 
Ucissner,  est  aj)lati  el  formé  d\issez  grosses  cellules  polyédriques.  Je  1' 
retrouve  plus  petit,  mais  un  peu  plus  épais,  sur  la  paroi  externe  du  canal 
cochléaire  et  sur  la  zone  pcclinéc,  à  Texception  des  régions  attenante^  à 
l'orj^ane  de  Gorti,  oîi  se  rencontrent,  comme  il  a  été  dit,  de  grosses  cellule^ 
arrondies  (fig.  509  u,  512),  que  Deiters  figure  trop  gonflées.  Sur  ces  cci- 
lul(»s  paraissent  s'étendre  des  prolongements  de  la  lame  réticulée,  qiK 
rerlainenient  Deiters  considère  à  tort  comme  formés  de   substance  con- 
jonctive. Je  ferai  observer,  en  outre,  que  fat  vu  également  des  indices  de 
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cuticule  dans  la  région  de  la  strie  vasciUaire^  sans  pourtant  être  en  état  de 
trancher  cette  question. 

Les  nerfs  du  limaçon  traversent  les  canalicuies  de  la  columelle  et  s'en- 
gagent dans  les  cavités  creusées  dans  la  zone  osseuse,  pour  constituer  dans 
toute  rétendue  de  cette  zone  un  plexus  serré,  formé  de  tubes  à  contours 
foncés  et  de  3,3  I*  de  largeur.  Gorti  a  découvert  que,  dans  une  région  dé- 
terminée de  ce  plexus,  non  loin  du  bord  de  la  zone,  dans  le  canal  spiral  de 
la  columelle,  on  trouve  un  amas,  de  0°>"',22  de  largeur  initiale,  de  cellules 
ganglionnaires  bipolaires,  ova- 
laires,  petites  {2Uk  35  fx  de  lon- 
gueur),pâles,qui,  très-probable- 
ment, sont  situées  sur  le  trajet 
de  toutes  les  fibres  des  nerfs 
du  limaçon.  Les  tubes  nerveux 
à  contours  foncés  qui,  de  ce 
ganglion  de  Corti  ou  spiral,  ban- 
delette ganglionnaire  de  Corti, 
se  dirigient  vers  l'extérieur,  se 
réunissent  de  nouveau  en  fais- 
ceaux aplatis^  anastomosés  en 
réseau  au  commencement,  puis 
simplement  parallèles  entre 
eux,  et  qui,  vers  le  bec  de  la 
lame  spirale  osseuse,  devien- 
nent de  plus  en  plus  lâches,  de 
sorte  que,  sur  ce  dernier,  les 
fibres  sont  disposées  sur  un  plan 
unique  ou  même  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espaces  vides.  Les  ex- 
trémités des  fibres,  pour  tous  les  faisceaux  et  tubes  juxtaposés,  se  trouvent 
constamment  sur  une  môme  ligne.  Dans  le  premier  tour  du  limaçon,  elles 
sont  un  peu  plus  rapprochées  de  la  paroi  externe  du  limaçon  que  dans  les 
autres;  de  plus,  elles  sont  encore  entre  les  deux  lames  de  la  zone 
osseuse,  mais  exactement  sur  leur  bord.  Dans  le  second  tour,  elles  sont 
déjà  à  U5  ou  68  p  en  dehors  de  ces  lames,  à  la  face  intérieure  de  la  bande- 
lette perforée.  Dans  le  dernier  demi-tour,  enfin,  elles  forment  une  bande 
de  0"»,18  à  0"",20  de  largeur,  également  sur  la  face  inférieure  de  la  ban- 
delette sillonnée.  Mais,  dans  ces  deux  dernières  régions,  les  nerfs  ne  se 
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FiG.  517.  —  Cellule  ganglionnaire  bipolaire  du  ganglion  spiral  d*un  porc.  Grossissement 
de  350  diam.  D'après  Corti. 

FiG.  518.  —  Plexus  terminal  des  nerfs  cochléaires  à  contours  foncés  qui  se  trouve  dans 
la  zone  osseuse  du  premier  tour  du  limaçon  chez  le  bœuf.  Grossissement  de  100  diam.  Pièce 
traitée  par  l'acide  chlorhydrique.  —  a,  bandelette  ganglionnaire  de  Corti,  offrant  de  nom- 
breuses fibres  nerveuses  transversales  dont  la  largeur  e8tde0°^'°,22à0°^™,45  -,  6,  troncs  de 
0"°»,2  à  0«°»,45  de  largeur  qui  de  la  columelle  pénètrent  dans  ce  plexus  ;  —  c,  branches 
de  53  à  200  pi  de  largeur  qui  émergent  de  la  couche  des  cellules  nerveuses,  s'anastomosent 
fréquemment  entre  elles  et  se  continuent  en  d  avec  un  ourlet  continu,  de  53  à  90  (a  de  lar- 
geur. 
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nionLrent  pas  à  nu  daiiî^  hx  rampe  lyuipanique;  ils  soot  r^coiivcrb  pt . 
y  përiosie  de  la  lace  infciieure  de  la  zone  osseuse.  La  vérîtable  lermÎDisi 
des  tubes nerveuXj  qiii^  à  la  lin,  n'ont  plusqiie22|t*  delargeur,  a  étéékât 
de  la  manière  suivante  par  Corti  et  pat-  plusieurs  autres  auteurs  :  tooli 
coup  ces  tubes  pâlissent,  ils  deviennent  encore  plus  fins  et  se  leimiafll 
enfin  par  une  extrémité  libre»  Mais  j'ai  démontre,  en  1854,  que  li>us<% 
tubes  nerveux  pâles  tît  amincis  traversent  les  trous  de  la  baiideleUc  per* 
forée  et  passent  dansTespace  qu'autrefois  on  rattachait  à  la  rampe  teslik 
laire,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  cavité  du  canal  cochléaire.  Plus  est* 
tement,  les  fibres  acoustiques  se  divisent^  au-dessous  de  chaque  c^iuala 
peikn  faisceaux j  qui,  amincis  subitement  et  pâlis  (ce  sont  là  les  çorp*> 
cules  allongés  et  brillants  de  HenlCj  Splanchn.,  fig,  *>12),  passent  emmt 
par  les  canaux;  à  cette  disposition  fait  exception  seulement  la  colamrii^ 
ail  les  tubes  nerveux  pénètrent  isolément  dans  le  canal  cochléaire  (v.  Mé 
AnaLj  11^  2,  p.  751,  754).  Le  mode  de  terminaison  de  ces  nerfs  n'atf* 
encore  connu.  Mais  on  peut  considérer  comme  certain,  ainsi  que  M*  Srhtili? 
Ta  indiqué  le  premier ^  qu'après  avoir  pénétré  dans  le  canal  cochléairv.  ti 
ne  représentent  plus  que  des  filaments  très-Gns^  pâles  et  variqBetii, - 
qu'ils  se  terminent  quelque  part  dans  Tor^ane  de  Corti- 

Les  vameauœ  du  iimnçoH  sont  très-fins^  mais  forl  nombreux;  ilssedi?^ 
Iribuentdans  le  périoste  des  parois  du  canal  cochléaire  et  dans  talâmi^«p' 
raie.  Ceux  du  périoste  forment  partout  des  réseaux  capillaires;  en  aulK 
dans  le  canal  cochléaire^  immédiatement  au-dessus  du  ligament  spiral,^ 
fournissent  une  bande  vasculaire  spéciale,  la  stne  t>a$€uiaire  de  Corti, ^ 
bien  que  se  continuant  avec  les  vaisseaux  du  périoste,  recouvre  cepcmW 
ce  dernier  et  semble  comme  enfoui  dariîi  les  cellules  épithéliales,  en  parik 
de  couleur  brune.  Dans  la  portion  osseuse  de  la  zone  spirale,  et  au  mto 
des  expansions  nerveuses  de  cette  ïone,  on  observe  un  riche  réseau  €^^\' 
laire,  qui  communique  avec  le  vameau  $pirai,  canal  sanguin  situé  ;ilafâ^:i 
inférieure  ou  tympanique  de  la  sione  membraneuse,  dans  toute  Téleadiit 
du  limaçon.  Ce  vaisseau,  probablement  de  nature  veineuse,  sa  trouve  lî«^ 
jours  au-dessous  de  la  région  de  Torganc  de  Corti,  tantôt  plus  en  dedac^ 
tantôt  plus  en  dehors  j  dans  le  dernier  demi-tour,  c'est  un  simple  rapil- 
laire  de  9  p  de  largeur;  vers  la  base  du  U maçon,  il  grossit  peu  à  peu.  d 
présente  en  dernier  lieu  28  ^  de  largeur  et  des  parois  composées  de  dein 
tuniques  distinctes.  Dans  quelques  cas  rares j  on  trouve  à  rendroil  tuen- 
tioimé  deux  Yaisseau.\  spiraux;  Gorli  a  rencontré  deux  foiSj  sur  rhomiue 
et  sur  le  mouton,  un  autre  vaisseau  spiral^  plus  externe,  situé  près»  duliiri- 
ment  spiral,  sur  la  zone  pectinée;  mais  ce  vaisseau  ne  communiquait 
point  avec  les  vaisseaux  internes,  car  la  zone  pectinée,  en  général  est  dé- 
pourvue de  vaisseaux  sanguins.  Les  vaisseaux  de  la  lame  spirale,  au  con- 
traire, sont  en  communication  avec  ceux  du  périoste  de  la  paroi  externe 
du  limaçon  par  des  réseaux  ténus  qui,  du  périoste  de  sa  face  veslibu- 
laire,  où  ils  pénètrent  aussi  dans  la  bandelette  sillonnée,  se  portent  sur  U 
membrane  de  Reissner  et  la  parcourent. 
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Un  mol,  pour  terminer,  sur  le  nerf  acoustique.  Les  tubes  nerveux  qui 
composent  le  tronc  de  ce  nerf  ont  U,5  h  M  fi  de  ;  largeur,  chez  Thomme; 
ils  possèdent  un  névrilème  très-délicat  et  se  détruisent  avec  une  extrême 
facilité.  Entre  ces  tubes,  on  trouve,  dans  le  tronc  et  môme  dans  les  nerfs 
vestibulaires  et  cochléaires,  de  nombreuses  cellules  bipolaires  ou  unipo- 
laires, les  unes  pâles,  les  autres  colorées;  ces  cellules  ont  de  1x5  à  150  |uide 
diamètre,  chez  Thomme  et  les  mammifères.  Des  cellules  analogues,  mais 
plus  petites,  se  rencontrent  dans  le  limaçon,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
ainsi  que  le  long  des  rameaux  nerveux  du  vestibule  (Pappenheim,  Gorti). 

Pour  ce  qui  est  du  développement  de  l'organe  de  l'audition,  et  en  parti- 
culier du  limaçon,  je  renvoie  à  mon  Histoire  du  développement. 

Les  recherches  hislologiques  sur  le  limaçon  ne  commencent  qu'avec  Todd-Bow- 
roan  et  surtout  Corti,  dont  la  remarquable  monographie  sera  toujours  le  point  de 
départ  de  tout  observateur.  Corti  a  découvert,  outre  une  foule  d'autres  détails,  le 
ganglion  du  nerf  du  limaçon,  Torgane  si  complique  qui  se  trouve  sur  la  membrane  basi- 
laire  et  auquel  il  a  donné  son  nom,  ainsi  que  la  membrane  qui  recouvre  la  bandelette 
sillonnée  ;  c*est  lui  aussi  qui  a  donné  la  première  description  exacte  et  détaillée  de 
la  lame  spirale.  Mais  il  n'a  pu  démêler  le  vrai  mode  de  terminaison  des  nerfs  du  lima- 
çon, qu'il  croit  finir  par  des  extrémités  libres  daosla  rampe  tympanique.  C'est  alors 
que  je  démontrai  que  ces  nerfs  passent,  réunis  en  petits  faisceaux,  parles  trous  de  la  ban- 
delette perforée  dans  la  prétendue  rampe  vestibulaire,  précisément  là  où  commencent 
les  fibres  de  Corti  internes,  et  c*est  ainsi  que,  sous  l'influence  des  observations  de 
H.  Mûller  et  des  miennes  sur  la  rétine,  et  me  fondant  sur  la  démonstration  que  les 
fibres  de  Corti,  quant  à  leurs  propriétés  chimiques,  ne  ressemblent  nullement  à  la 
membrane  basilaire,  avec  laquelle  Corti  les  avait  rangées,  mais  sont,  au  contraire, 
des  éléments  délicats  et  fragiles,  j*arrivai  à  cette  supposition  que  les  fibres  de  Corti 
représentent  les  véritables  extrémités  des  nerfs  du  limaçon  conformées  d'une  façon 
spéciale.  Cette  hypothèse,  qui,  telle  qu'elle  se  présente  maintenant,  était  erronée,  fut 
d'abord  ébranlée  par  l'observation  de  Claudius,  qui  constata  que  les  fibres  de  Corti 
internes  et  externes  ne  se  correspondent  pas  quant  au  nombre.  Plus  tard,  M.  Sehultze 
reconnut,  en  outre,  que  les  fibres  du  nerf  auditif  continuent  leur  trajet  au  delà  des 
trous  de  la  bandelette  perforée,  sous  la  forme  de  fibrilles  variqueuses  extrême- 
ment ténues.  Je  ne  pus  que  confirmer  ces  données  et,  dès  la  3*  édition  de  cet  ou- 
vrage, je  me  déterminai,  non  pas  cependant  d'une  manière  définitive,  à  me  rallier 
plutôt  à  l'opinion  de  Corti,  admise  également  par  M.  Sehultze,  d'après  laquelle  l'or- 
gane de  Corti  serait  un  appareil  auxiliaire  pour  la  production  de  l'audition  dans  le 
limaçon.  Quand  j'eus  ensuite  démontré  par  mes  recherches  embryologiques  que  l'or- 
gane de  Corti  tout  entier  procède  de  l'épithélium  du  canal  cochléaire,  et  qu'il  devint 
certain  qu'à  une  époque  où  les  nerfs  du  limaçon  sont  déjà  fort  bien  développés, 
les  fibres  de  Corti  sont  encore  complètement  épithéliales  et  sous  une  forme  qui  exclut 
toute  idée  d'union  entre  ces  fibres  et  les  fibres  nerveuses,  j'adoptai  définitivement 
cette  manière  de  voir  (4*  édit.)  qui,  d'ailleurs,  reçut  l'assentiment  général. 

Relativement  aux  autres  acquisitions  de  cette  époque,  voici  ce  qui  est  à  mention- 
ner. Claudius  améliora  les  descriptions  de  Corti  et  de  moi,  non-seulement  en  démon- 
trant que  les  fibres  de  Corti  internes  sont  plus  nombreuses  que  les  externes,  mais 
encore  en  montrant,  le  premier,  que  les  fibres  de  Corti  externes  sont  fixées  à  la  mem- 
brane basilaire  et  que  l'organe  tout  entier  forme  une  sorte  de  pont  sur  la  portion 
correspondante  de  cette  membrane.  Quant  à  moi,  je  découvris  la  membrane  réticulée 
de  l'organe  de  Corti,  qui  fut  ensuite  mieux  décrite  simultanément  par  M.  Sehultze  et 
par  moi,  et  dont  Bôttcher  et  Deiters  donnèrent  plus  tard  de  nouvelles  descriptions. 
Ces  derniers  investigateurs  se  rendirent  méritants  par  des  recherches  approfondies 
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sur  les  parties  attfMiantes  à  la  membrane  basilaîre,  et  si  les  résultais  qii*ik  «tt  êr 
tenus  De  concordent  pas  toujours  entre,  eux  et  avec  c^nx  des  autres  aoÉtoiiiiâM^.  t 
ne  fatit  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'un  des  points  les  plus  dificîles  de  fout  le  ùotam 
de  ranatomie  microscopique*  Comme  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loîndé^ 
sieurs  autres  détails  encore  controyersêBr  je  dirai  seulement  ici  que  Bûittkf  î 
montré  le  premier  que  les  trous  de  la  bandelette  perforée  et  les  fibres  deCdciJifr 
temes  ne  se  correspondent  pas,  et  qu'au  cûté  inteme  des  libres  de  Corti  cfiena 
d'autres  fibres  se  rendeot  à  la  membrane  basilaire,  daû6  lesquetles  Oeiters  i  nom 
les  prolongements  des  cellules  ciliées^  que,  d'une  manière  générale^  il  a  roi««i  it 
crites  qu*on  ne  Tavait  fait  a?ant  lui.  De  même,  nous  devons  à  Heiters  des  Eto1iatt|k 
eïactes  sur  les  cellules  qui  portent  son  nom,  et  dont  BOttclier,  du  reste,  artf  || 
constaté  les  traces,  et  aussi  de  belles  recberches  sur  le  limaçoû  des  oiseaux  «li 
amphibies. 

Un  jdon  important  dans  l'histoire  des  investigations  sur  le  limaçon  est  eoo^ 
je  crois  pouvoir  le  dire,  par  les  recherches  embryologiques  de  Beissner  et  de  m 
Reîssner  décrivit  d'abord  en  1864,  sur  des  fœtus,  le  canal  moyen  du  lioiaçon  et  bc-  ^ 
conde  lamelle  spirale  fermant  cê  canal  Ja  membrane  de  Reissner  (moi),  en  mam^ 
que  l'espace  en  question,  qui  ne  serait  aulre chose  queleeaaal  cocMéalre  lii^t 
trouve  aussi  sur  des  animaux  adultes.  Aucun  des  explorateurs  qui  vinrent  iprlil» 
h  Texcaption  de  Reicbert,  qui  déclara  simplement  se  ranger  h  l'avis  de  Htasw 
{.Iftiff-  Arch.^  4  857,  Jahresber,  p,  84),  ne  comprit  ces  données  i  m  port  suies,  |# 
qu*au  moment  où,  par  mes  recherches  sur  le  fc^tus^  je  les  co&lirmai  et  les  ditfkjii 
en  plusieurs  poinls.  Je  ih  voir»  en  particulier,  que  de  très- bonne  heure  le  ca 
cocbléaire  possède,  dans  une  seule  région,  un  épithéliumépaiSt  et  que  d'une  poîtiaiii 
ce  revêtcraept  procède  Torgane  de  Corti,  tandis  que  le  reste  persiste  comme  m^ 
ment  de  la  gouttière  spirale.  J'assignai  ensuite,  pour  la  première  fob,  à  la  môftot 
de  Corti  sa  véritable  position  et  j'établis  sa  significatioo  au  atomique  comme  îm^ 
tion  cuticuîaire,  ce  qui  me  parut  être  proi>ablement  aussi  le  caractère  deliliM 
réticulée,  si  énigmatique.  Grâce  â  ces  faîtSt  il  fut  possible  d*établir  eu  même  itfp 
une  couiparaison  entre  les  di^positioos  que  présente  le  limaçon  chez  les  niammij^ 
et  celles  qu'on  trouve  dans  le  vestibule  et  dans  les  ampoules,  et   l'on  parnàii 
mieux  comprendre  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  dan^  le   premier  de  ces  ^^ 
gan  es* —Depuis  lors^  Hensen,  Lôwenherg  et  Henle,  par  des  études  cou  scie  ticieux^ 
ont  augmenté  nos  connaissances  sur  le  limaçon,  ainsi  que  cela  a  été  exposé  ^d  ^■ 
dedans  ce  paragraphe.  Nous  devons  ensuite  à  Betclien  un  remarquable  travail  de- 
criptif  sur  les  cavités  et  parties  molles  du  lahyrintbe,  Pour  ce  qui  est  des  cartcià^ 
microscopiques  indiqués  par  Beicliert,  je  les  trouve,  en  somme,  peu  ^atisfaisaiii^ «^^ 
je  dois  dire  que  beaucoup  de  points  me  paraissent  incomprélieusihies  ou  errovs 
J*ai  été  surtout  étonné  de  voir  que  Heichert,  qui  met  si  fort   en  avant  comliis 
le  canal  cocbléaire  lui  est  depuis  longtemps  familier,  ne  sait  pas  seulement  p^  ^ 
membrane   de    Corti   ne   participe    en   rien  h  la  formation  de   la   membtajie  ^ 
Rebsner. 

Il  me  reste  maintenant  h  traiter  en  détail  quelques  points  douteujc  ou  âMc^ 
et  à  faire  quelques  additions  secondaires, 

Helativement  aux  ^bres  de  Corti^  étant  démontré  qu'elles  naissent  aux  dépeM<b 
cellules  épithéliales  du  canal  toc liléa ire,  plusieurs  questions  controversées  jus'IQJc 
perdent  toute  importance,  d'autres  sont  simpliiîêes.  Ainsi^  persoDDe  ne  soulfeadri 
plus  que  ces  libres  ont  les  mêmes  caractères  chimiques  que  la  meaibrane  baiiUire 
formée  de  substance  conjonctive  et  constituant  une  portion  de  la  paroi  du  cjû^ 
cocbléaire,  ni  ne  révoquera  eu  doule  mes  données  sur  leur  grande  délicatesse  Je  ti 
employé,  du  reste,  le  mot  délicatesse  qu  en  vue  de  la  membrane  basilaire  eltCHitle 
monde  sait  que  les  cellules  ciliées,  par  exemple j  sont  incomparablemeni  plus  alt^ 
râbles  et  plus  délicates  encore.  Je  suis  donc  porté  à  admettre  que  le  contenue© 
cellules  épithéliales,  qui  deviennent  des  fibres  de  Corti,  preud  une  constitution  soêeiile 
plus  solide  que  dans  les  cellules  ordinaires.  ~  Dans  Félat  actuel  des  clioses   lid^ 
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que  les  noyatix  situés  au-dessous  des  extréniités  des  deux  espèces  «le  Hbreâ  de  Corli 
ip  partie  no  en  I  m  ces  fibres»  Irouvera  moins  de  contradicteurs  qu'autrefois  :  j*accor- 
derai  cependant  qu*il  est  Irès-difÛcile  ici  de  porter  un  jugement  certain.  Sur  les 
meilleures  préparations  que  j'ai  vues,  les  parties  se  présentent  comme  dans  la 
fig,  5(2;  je  comparerais  volontiers  leur  disposition  à  celle  des  (Ibrcs  musculaires 
dont  les  noyaux  superliciels  soulèvent  une  portion  du  sarcolemme.  ie  ne  prétends 
pas,  du  reste,  avoir  vu  une  enveloppe  sur  le  trajet  ultérieur  des  libres  de  Gorti 
inlemes;  mais  pour  ce  qui  est  des  fibres  externes,  it  ett  certain  qtàe  ceUe  envetoppe 
exitte^  car  j*aî  revu  récemment  et  avec  les  caractères  figurés  autrefois  {Mikr.  Anat., 
%.  435,  3)  tes  varicositcs  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  au  sujet  desquelles  j(> 
dois  faire  remartjuer  encore  qu'elles  ne  se  rencontraient  que  sur  les  fibres  externes  : 
or,  ces  caractères  indiquaient  que  d'espace  en  espace  une  enveloppe  était  soulevée  k 
la  surface  de  la  ûbre  de  Coili  ou  sur  la  portion  articulaire.  —  Relativement  h  Fimion 
des  libres  de  Corti  avec  b  membrane  de  Corti,  il  parait  certain  maintenant  qu'elIt* 
ne  constitue  point  une  fusion.  Toutefois  les  extrémités  arrachées  des  fibres  restent 
souvent  accolées  à  la  membrane  basilaire,  et  assez  trér]uemment  j*ai  vu  (v.  lig.  513) 
des  préparations  conformes  auv  dessins  de  Bôttcher  et  îïeiters,  représentant  la  tran- 
sition entre  lei  extrémités  des  fïbres  externes  et  les  crêtes  on  bandelettes  Je  la  zone 
pectinée.  Mais  assez  souvent  aussi  les  fibres  8*étatent  si  nettement  détacbées  qu'il 
était  impossible  d'en  découvrir  la  moindre  trace  sur  la  membrane  hasilaire.  Je  ne 
vois  donc  aucun  motif  d'admettre,  avec  lïottcber,  que  les  (racttisen  question  sont  la 
continuation  des  fibres  de  Corti,  abstraction  faite  de  cette  circonstance  que  j'ai  vu 
de  nouveau,  chez  le  bûBul',  des  stries,  à  la  vérité  tiés-fines,  sur  la  habenuia  lecîa^  au* 
dessous  de  t'organe  de  Corti.  --^  Parmi  les  descriptions  des  fibres  de  Corti,  celte  de 
Deiters  est  la  plus  soignée;  j*y  renvoie  donc  pour  plus  de  détails. 

C*est  aussi  Deiters  qui  a  le  mieux  décrit  ma  lame  réticulée  ;  après  des  recherches 
réitérées,  je  suis  d'arcord  avec  lui  sur  presque  tons  les  points.  Dans  ma  première 
description,  je  m'étais  trompé  eu  ce  sens  que  je  n'avais  pas  rapporté  tes  bâtonnets 
droits  aux  tlbres  externes,  auxipielles  ils  répomlent  par  te  nombre.  Mais,  précédem- 
ment déjâ^  j'avais  mentionné  la  délicatesse  des  parties  (j'avais  annoncé  formelle- 
ment que  ma  gravure  était  mal  réussie),  l'asiiect  souvent  réticulé  de  rensenible  cl 
r existence  de  segments  terminaux  rectangulaires.  Si  ma  nmniére  actuelle  irenvisager 
les  lames  est  exacte,  c'est-à-dire  si  elles  suni  véritablement  une  formation  cuticu- 
laire,  analo^^ue  h  la  membrane  de  Corti  et  à  la  lame  fenétrée  ou  membr.ma  tecloriu 
de  rappareil  auditif  des  oiseaux,  des  ampliibies  et  des  poissons,  telle  que  font  dé- 
crite Ueilers,  Lang  et  C.  Husse,  il  en  résultera  tant  de  lumière  pour  tout  l'ensemble 
que  peut-être  cette  organisation  si  compliquée  deviendra  intelligible.  Toutefois,  ce 
qui  va  suivre  ne  devra  être  pris  qu'à  litre  d'essai  préliminaire.  La  lame  transparente 
lies  fibres  de  Corti  internes,  ou  mieux  les  lamelles  qui  la  composent,  sont  unies  avec 
ces  fibres  d'une  manière  ii  intime,  que  provisoiremenl  je  serais  fortement  tenté 
de  les  considérer  comme  des  prolongements  immédiats  des  fibres;  mais  des 
productions  cuticutaires  de  cette  forme  n'existeraient  pas  sans  pièces  latérales,  I^s 
bâtonneb  rectilignes  qu'on  trouve  près  des  fibres  externes  leur  sont  plus  lâche- 
ment unis  et  pourraient,  par  conséquent,  être  pris  plutôt  pour  des  produits  de 
sécrétioD  externes,  Le  réseau  lui-même  me  parait  être  uhû  lame  continue  trèâ- 
déiicaîe  avec  épaississements  locaux,  ayant  l'asprct  de  fibres.  Comme  ce  réseau 
peut  se  diviser,  au  moins  pariiellemenl,  en  segnu^nis  distincts,  it  faudrait  admettre, 
à  supposer  exacte  Tinter prétation,  que  chaque  segment  cOfTcspoml  à  une  eettuits 
parliculière  de  Vargnne  tîe  Corti^  Pour  les  trois  rangées  de  trous»  auxquels  adhè- 
rent quelquefois  de  petits  corpuscules  qui  lioivenl  peut-être  leur  origine  à  de  petites 
pellicultfS  obstruant  ces  trous  ^  on  établirait  facilement^  dons  cette  hypolbèiâf 
qu'elles  sont  en  connexion  avec  les  trois  ran^îées  de  cellules  ciliées  exleriieB. 
Quant  aux  pièces  intermédiaires  et  terminales,  il  n  y  a  qw»^  les  cellules  de  Dfiters 
auxquelles  on  pourrait  les  rapporter;  el  elTectivement  llensen  a  mon'ré  que  ces  èlé- 
jDeois  doivent  être  réujm,  comme  cela  avait  déjà  été  vu  par  Deiters  et  piir  xoui 
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(4*  ètlit.,  p.  74  4).^ — Je  cûnsitlère  comme  un  prolonge  ment   Je  Js   faïue  rèv^ 

ùm  filaiiieats  que  j*aî  IrciLivés  sur  les  pièces  tenumalei^  et  qui,  suivaut  Ikûm,  t 
reailéot  dani  un  régeaii  recouvrant  les  cellules  voluaiitieuses  stiuées  au  ddi  dtl» 
gane  deCorti,  réseâuque  j  ai  vu  aussL  CoEiime  ce^  cellules,  f1*aprés  mm  raeiffib 
sur  le  fceiusp  appariienneat  à  L  épiihélium  du  caiiâl  cocblèaîre  aussi  tniiifailMM 
que  les  celluleH  dfï  IVrgane  de  Corli,  il  est  encore  niturel  ici  d 'éloigner  114âiè  1 
tîsau  conjonctif^  et  Ton  peut  à  pein@  imagiaer  une  autre  iaterprétation  du  Hmmï 
larges  mailles  eu  question,  que  celle  qui  en  foruie  une  cuticule  qui  D^auraJC  flii' 
teint  son  déi^eloppement  complet. 

Je  savais  depuis  longlemps  que  les  ceiiukê  eiliém  se  termicieni  pîir  un  fibys 
{Mikr.  Anat, ,  fig.  ia5,  3  e)  ;  mais  je  ne  connaissais  pas  le  siège  de  ces  ceikleî  e^ 
la  lame  réticulée  et  la  merobraoe  basilaire,  non  plus  que  leur  nxaUou  sur  ceiu  ^ 
nière.  Belalivement  à  ces  deuiL  points,  Je  me  suis  mainleoanl  suni><amment  a^i 
de  l'aiLaciitude  des  données  deDeilers;  je  f^rai  remarquer^eulemant  que*  sinsidH 
les  carnivores,  du  moins  eliei  le  bœuf,  ces  proloogeîuenls  de  cellules  s^  dllKltf 
ft«ec  une  eitrêtne facilité  de  la  membrane  bas^ilaire^  sang  laisser  de  traces.  QmuIs 
ceUtthêde  Deiteri^  il  m*a  été  impossible  jusqu^rci  de  me  fornier  une  idée  certiiiiff- 
laiivement  ù  leur  prolongement  inférieur,  et  je  me  vois  obligé  de  m'en  ra 
pour  le  moment,  aux  descriptions  de  lieiiers. 

La  membrane  de  Corlia  été  sufltsamment  élucidée,  quant  à  sa  stgiiîGcâtii^n  am 
^iêge,  par  mes  recherches  embryologiques;  mes  figures  5Qi  et  51  G,  js  me  pi^rnffl 
de  le  soutenir  en  face  des  remarques  de  Henle  [SpL^  p.  SCIt)^  eu  onl  dunoêle 
premières  représentations  exactes;  mais  il  reste  à  mieux  délarmiiier  l^axtrémilào' 
terne  de  la  membrane.  D'après  mes  observations  (i^  édit,),  elle  s 'amincit  ▼efirir- 
gane  de  Corti^  non^seukmentche^  le  fœtus  [ûg.  509],  mai?  aussi  ehex  ranimai  a^tàt 
et  elle  prend  alors  un  aspect  nouveau  et  spécial,  dont  Uàiichar  (  Vit  eh  ^  A  rûk.^V*\ 
fig.  1)  et  Deilers  (Hg.  3,  i)  n'ont  vu  que  des  indices,  qu'au  contraire  Heute  a  %am 
(Ug.  618,  3)  et  que  L5wenberg  semble  avoir  vue  également.  Cet  aspect  dépend  At& 
que  la  membrane  se  décompose  en  un  réseau  de  fibres  pâles^  plus  ou  moins  brf&, 
qui  se  dirigent  très-régulièrement  dans  le  sens  de  la  longueur  (parallèlement  i  fiti 
du  canal  i'ocbléairR)et  dans  cetui  de  la  largeur  et  formeut.en  s'iinissant  entre  flic, 
de  larges  mailles  rectangulaires.  L'imion  de  ce  rebord  étroit  avec  fa  portion  inoT^s^* 
plus  épaisse  de  la  membrane  de  Corii  se  lait  par  des  dentelures  plus  ou  moins  lîrgt», 
qui  furmenl  le  bord  externe  de  cette  portion;  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  etplÎLjtf^ 
pourquoi  ce  bord  §e  détache  si  souvent  du  reste  de  la  membrane,  et  passe  eusuik 
inaperçu f  en  rai^^on  de  sa  grande  transparence^  ou  se  replie  eu  dessous.  D'apri^  c^ 
que  j'ai  vu  sur  des  foetus,  ce  rebord  réticulé  semblese  terminer  la  oti  répîihélium  épué 
de  la  gouttière  spirale  touche  aux  fibres  de  Corli  internes.  1(  ne  serait  pas  impossibie, 
cependant,  qu'il  s'étendît  jusqu'à  la  lame  réticulée  et  lui  fût  uni  ;  dans  ce  cas.  une 
formalion  cuticulaire  continue  s'étendraitdepiiisla  membranede  Rcissner  jusqu'au-^ir- 
sus  de  l'organe  de  Corti.  —  Dernièrement  Lôwenberg  a  avancé,  relativement  à  la  ter- 
minaison de  la  membrane  de  Corti,  qu'elle  se  fixe  ù  la  paroi  externe  du  canal  cochléaiiv, 
an-dessus  de  l'insertion  de  la  membrane  basilaire  au  ligament   spiral,    et  qu'ell- 
forme  un  pont  au-dessus  d'un  espace  libre  qui  se  trouve  en  dehors  de  rorgane  il^ 
Corti  et  qu'il  appelle  canal  de  la  lame  spirale;  de  sorte  que  le  canal  cochiéaire  le  '/(- 
viserait  en  deux  portions,  l'une  vestibulaire,  entre  la  membrane  de  Reissner  etcelif 
de  Corti,  l'autre  lympanique,  entre  celle  dernière  et  la  membrane  basilaire.  Ainsi 
se  trouve  réintégrée  par  Lôwenberg  ma  rampe  moyefme  d'autrefois  (3*  édit.,fig.  346* 
ou  l'espace  décrit  par  Claudius,  Bôttcber,  Deilers  et  moi  entre  la  membrane  deCorli 
et  la  membrane  basilaire.    Dans  l'intervalle,  cette  supposition  a  été  complétée  par 
les  notions  que  nous  avons  acquises  sur  la  membrane  de  Reissner  et  le  canal  co- 
cbléaire.  —  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  me  sens  pas  encore  en  étal  de  donner 
une  solution  précise  relativement  au  mode  de  terminaison  de  la  membrane  de  Corii 
en  dehors.  Je  ferai  néanmoins  à  ce  sujet  les  remarques  suivantes  : 

I»*  Sur  de  bonnes  coupes  de  limaçons  di'  fœtus,  où  la  membrane  de  Corti  él« 


coiiservi'e  in  niu  iî]^.  ri08,  5t0),  on  ne  voyait  a*irijn*^  traci*  diiisertioii  sur 
la  paroi  inleme  du  limaçon  ;  it  y  avail  aussi  k  ce  nivt'au  tin  é|itt)KHium  non  inter- 
rompu, 

2*  Les  segments  principaux  tle  la  niembrani;  de  Ccnli,  c'est-a-tlire  les  zones  in- 
lenje  et  moyenne,  reposenl  bien  certainement,  comme  je  Tai  le  premier  indiqué, 
sur  la  baodeletle  sillomiée  ei  sur  l'i'pithêtîum  de  la  i^outlière  spirale^  jusqu'à  la  zooe 
interne  de  cellules  cilit^es,  dans  la  région  des  extnunités  articulaires  des  tibres  de 
Corti  inlernes;  jamais  je  n'ai  vu  la  membrane  s'étendre  dans  la  ré^^ion  des  cellules 
ciliées  exlernes,  comme  llensen  le  préletid.  U  est  difficile,  ôepeiidanl^  dans  des  ques- 
rions  si  difikiles,  de  se  prononcer  d'une  manière  catégorique.  Quoiqu'ijen  sojt,  dans 
aucun  cas  la  deuxième  zone  de  la  membrane  oe  s'étendrait  au-delà  de  la  papille  spi- 
rale, et  b  Iroisiénie  xone,  t{uiest  réticulée,  devrait  passer  au-dessus  de  la  lone  pec* 
tinée  de  la  membrane  biL^inaire  ;  mais  jusqu'ici  t^lle  ti'a  pas  été  vue  â^ifJlsamment 
large  pour  cela,  mais  seulement  sous  l'aspect  d'une  bordure  étroite. 

3  "  Au  bord  libre  de  la  deuxième  zone  de  la  membrane  de  Corti  se  trouve  ta  marque 
d'un  canal,  dans  lequel  j*ai  cru  quelquefois  reconnaître  un  vaisseau  sanguin  (Handb., 
3*  édit.,  p.  670),  observation  énigmatique,  à  laquelle  se  joi/nentde  nouvelles  coin- 
mmiications  de  tienle  el  de  Lôwenbergsur  un  espace  analogue. 

4°  Fondé  sur  mes  rechercbes  embryologiques,  je  tiens  comme  certain  que  la 
membrane  de  Corli  est  un  produit  d'eisudation  celkilaire  ou  une  ctiticule.  Consé- 
quemment,  il  est  tout  a  fait  impossible  qu'elle  ^'unisse  an  périoste  de  la  paroi  externe 
du  canal  cocbléaire.  D'ailleurs,  je  ne  connais  point  de  i:uticule  qui  soit  séparée  de 
ses  cellules  t'ormatrices  par  un  espace  vide.  Si  donc  la  troisième  zone  de  la  membrane 
de  Corti  s'étend  véritablement  jusqu'à  la  paroi  externe  du  canal  cocidéaireje  ne  vois 
qu'une  seule  supposition  possible ,  c'est  que,  recouvrant  répitbélium  de  la  xone  pec- 
linée,  elle  atteigne  la  paroi  interne  et  passe  sur  elle. 

5"  Uuelques  investigateurs  ont  repliement  observé  une  formaHùn  cutkuiaire  sur 
la  paroi  externe  du  canal  cocidéaire.  ileîters  tigure  c]uelque  chose  d'analogue  (fig,  1) 
dans  la  région  du  petit  bourrelet  (tig.  508  m),  ipn  se  trouve  lu-desfous  de  la  strie 
vasculaire,  là  où  Liiwenberg  place  également  rinsertion  de  la  membrane  de  Corti. 
Ileule,  au  contraire^  représente  un  tel  Iragineni  uotablement  plus  bas  [lig.  617,  f), 
et,  quant  h  moi  J'ai  dil  (4"^  édit.,  p.  710)  et  j'ai  répété  plus  baut  (p,  7^8)  que  j  ai  . 

rencontré  des  traces  de  cuticule  dans  la  région  de  la  strie  vasculaire,   et  p.  Î3I  ^t.  li 

j'ai  annoncé  que  Deiters  et  moi  nous  avions  constaté  que  la  lame  réticulée,  qui  est  hI'*'^^  i 
une  lame  cutJculaire»  envoie  des  prolongeuienis  sur  répitbélium  de  la  zoi|êJ>ectinélïS=^  JJi!*|^ 

Ue  tout  cela  il  me  paraît  résulter,  ou  bien  que  la  membrane  de  Corti,  par' sa  troi- 
sième sEone,  s'applique  sur  répitbéiium  de  la  zone  pcctinéc  et  s'étend  jusqu'à  la  paroi 
externe  du  canal  cocidéaire,  ou  bien  qu*il  existe  là  ime  cuticule  particulière,  dont 
les  lambeaux  ont  été  pris  pour  la  terminaison  de  la  membrane  de  Corti.  Dans  tons  les 

cas,   heiters  el    Henle  en  conviennent  ouvertement,   personne   n'a   encore  vu  1^ 

membrane  de  CoïHi  tendue  el  intacte  de  l'une  à  l'autre  paroi.  La  ligure  t  de  Lô*  ~7 

wenbtrg,  où  l'on  voit,  k  un  grossissement  de  80  diamètres,  des  noyaux  et  des  cet-  / 

Iules  épiibélislesd'un  volume  gigantesque,  me  parait  purement  schématique. 

Je  ferai  remarquer  encore  que  le  canal  cocbtéaire  renferme,  sinon  te  catuiî  d(f  Ut 
lamé  sptraifi  de  Lowenberg,  du  moins  un  petit  e»p(ict'  libre  âiîué  au-doMious  (U  torgme 
de  Ctjrti  el  rompit  dâ  liquide.  Keichert  avance  la  même  proposition. 

Le  motîe  de  terminaison  dtrs  nerfs  dans  le  limaçou^  malheureusement^  est  encore 
toujours  inconnu ,  et  les  elTorts  que  vient  de  faire  Lieiters  pour  arriver  à  la  solution  du 
problème  ont  échoué,  d'autant  plus  qu'A  l'époque  où  il  écrivait  son  mémoire*  cet 
observateur  ne  connaissait  pas  encore  la  signification  anatomique  des  parties  qui 
couvrent  ta  membrane  hasilaire  au  oiveau  des  expansions  nerveuses  ;  il  fut  ainsi 
conduit  à  admettre  des  parties  conjonctives  eo  des  points  où  il  est  impossible  qu'il 
s'en  rencontre.  Relativement  aux  nerfs,  nous  savons  seulement  qu'ils  traversent  les 
trouï  de  la  bandelette  perforée^  pour  pénétrer  dans  l'épithébum  du  canal  co- 
cidéaire (moî)  et   qu'ils  «e  termiu'^nt   par   des  Hlaments  variqueux  extrêmement 
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llûs  (M.  Schultze),  Que  deviennent  ces  filnments?  Cesi  ce  que   personnt  i*ifi 
observer. 

Relalivement  m  trajet  des  nerfs  dti  limaçon  après  leur  passage  k  traren  l«i  tus 
de  la  bandelette  perforée,  M,  SchulLze  a  avancé  que  fur  ta  membrane  baftlatfr.m- 
dessous  de  Torgane  Je  Corlî,  se  trouve  y  ne  large  couche  de  fibrilles  nerreuses  im- 
queuscs,  dirigées  dans  k$*'n$de  ia  hngiieur,  c'est-à-dire  parallèles  à  Taie  dociiÉ 
cochléaire,avec  de  nombreuses  petites  cellules  nerveuses  bipolaires  dissémiiièes ia 
leurs  intervalles.  Mais  j'ai  fait  voir  que  celle  couche  est  siluée  sur  la  face  lymifâûiqpi 
de  la  membrane  hasilaire,  et  j*ai  considéré  les  cellulos  comme  des  corposcoki 0» 
junctifs.  En  face  de  uton  interpréiation^  AL  Schukze  a  uiRiatenu  soo  assertion, «a» 
voquant  soîl  tes  rechercbes  concordantes  de  Deilers,  soil  cet  argument  que  TfsblfVi 
de  prolongements  variqueux  sur  les  cellules  en  question  est  une  preuve  cerUÎMé 

leur  nature  nerveuse.  A  cela  je  répondrai,  en  p-  | 
rnier  lieu,  que  je  persiste  à   penser  que  des  prùk«-  | 
^menU  variqueux  ou  muois    de    oombreiu  Pit 
Hements  fusiformes  s'observent  sur  des  cellules 61: 
nerveuses  et  ne  constîtuenl  nullement  un  candâ^ 
disLinctîf  ;  car  on  ne  saurait   comprendre  poorf* 
ces  prolongements  de  cellules  délicates  et  iUmÔk 
neuses,  en  général,   ne  seraient   pas    sa  1 1- 
genre  de   moditicalions  ;  et   puis  j*ai   olv 
varicosjtés  ul  sur  des  corpuscules    nnar 
conjouctifs  appartenant  au    périoste   dn 
chléaire,  et  sur  des  cellules  conjoncfî 
naires.  Du  reste,  H.  Mûllera  constat» 
Irés-netleroent  sur  les  belles  cellules    éloilées  df 
substance  conjonctive  des  céphalopodes.  Quial  1» 
second  pomt,  les  observations  de  Dciters,  i|ui{irM  I 
avoir  confirmé  les  données  de  Schulize,  «e»  rap 
à  îottl  autre  cftosc  que  ce  qu'a  décrit  Schulti 
ters  mentionne  des  séries  longitudinales  de  fili 
nerveux  vanriueux,  au  sujet  desquelles  il  ditexfi»] 
sèment  guettes   ne  coniiennent  aucune  autr^  < 
^i^'  ^^^'  d^êîémenU  différents,   SchuUze,    au   contralro, 

d'une  couche  de    filamenls   rmfermant    de    nombrêmes  cêîtules    bipolairet,   0  «il 
donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  du  mÔme  objet.  Mais  comme  il  existe,  au^-déêimuàtk} 
membrane  basilaire,  une  couche  comme  celle  que  décrit  Schullze,  et  comme  tl  «tf 
facile,  en  raison  de  la  tinesse  de  celte  membrane,  de  se  tromper  sur  le  sîége  éa 
parlies  qui  sont  en  rapport  avec  Aie,  je  crois  ne  pas  faire  tort  à  Schultze  «n  cojHh 
nuant  à  donner  la  m&me  interprétation  à  ses  observations,  d'autant  plus  que  JesU»- 
ceaux  de  libres  de  Deiters,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  ne  reslt^nt  jamais   adliérenls  it  li 
membrane  basilaire,  comme  les  éléments  observés  parSchullze,  et  ne  sont  nullement 
appliqués  sur  elle,  mais  sont  solidement  fixés  à  l'organe  de  Corti.  De  même,  je  f&t- 
siste  dans  l'opinion  que  cette  couche  n'est  point  nerveuse,  bien  que  je  recooniiisi 
que  les  varicosilés  des  proloogemenls  de  cellules  sont  souvent  fort  élégantes,  poil* 
qu'aucun  des  faits  connus  jusqu'ici  n'indique  que  des  rameaux  des  nerfs  du  tuiMÇii 
pénétrent  dans  le  périoste  de  la  riunpe  tjmpaoiqye.  J'ai  montré,  d'autre  part,  que  II 
rampe lympanique,  dans  l'origine,  est  remplie  complélemt;nl  par  uu  réseau  dr  cellu)«J 
conjonctives,  dont  la  couche  découverte  par  SchuUze  me  paraît  être  un  reste.  l>  ail^ 

FiG.  511L  —  Commencement  de  la  lame  basilâire  du  boDuf,  face  inférieur*-,  Objfctif  \ 
oculaire  1,  de  Nadicl.  —  a,  région  dei  nerf»  cochléaîres  h  contours  foncé*  ;  &-c,  demi 
Beaux  «pimux  internes  à  parois  épaissies  en  [ipparence  ;  d,  couche  de  corpuscule»  cakai^ 
êj  couette  de  cellules  à  prolongements  variqueux,  répondant  i  peu  près  à  ta  réunion  àt  ffl 
g tne  de  Corti. 
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leurs,  SchulUe  a  évidemment  vu  aussi  des  portions  des  faisceaux  nerveux  décrits 
par  Deiters,  et  il  est  certainement  le  premier  qui  ait  reconnu  que  les  nerfe  du  lima- 
çon qui  ont  traversé  les  trous  de  la  bandelette  perforée  se  prolongent  dans  le  canal 
cochléaire. 

Après  des  recherches  multipliées  et  variées,  je  suis  en  mesure  de  confirmer  les 
données  de  Deiters  relativement  au  trsget  de  ces  nerfs  et,  à  ce  sujet,  j'ajouterai 
quelques  détails.  Comme  Deiters,  je  distingue  des  fibres  tranêversales  et  des  fibres 
hngitudinalâB;  mais  je  donne  à  ces  expressions  un  sens  contraire  à  celui  de  Deiters, 
puisque  pour  moi  Taxe  du  canal  cochléaire  est  l'axe  longitudinal.  Les  fibre$  tramv&r" 
iales  (fibres  longitudinales,  Deiters]  sont  la  continuation  directe  des  rameaux  termi- 
naux des  nerfs  du  limaçon  qui  émergent  des  trous  de  la  bandelette  perforée  ;  elles  se 
divisent  en  deux  groupes:  une  portion  d'entre  elles,  passant  entre  les  origines  des 
fibres  de  Corti  internes,  se  portent  sur  la  membrane  basilaire  (habenula  tecta  mtAt), 
sur  laquelle  elles  cheminent  jusqu'aux  extrémités  des  fibres  de  Corti  externes,  pour 
s'y  unir  très- probablement  avec  les  fibres  longitudinales  les  plus  externes.  Une 
autre  portion  des  fibres  transversales  s'élèvent  sur  les  fibres  de  Corti  internes, 
couvertes  par  fépUhélium  de  la  gouttière  epirale^  et  se  terminent  peut-êUre  en  par- 
tie en  s'unissant  aux  cellules  ciliées  découvertes  par  Deiters,  et  qui  nous  restent 
à  décrire.  Une  troisième  catégorie  de  ces  fibres  passe  entre  les  fibres  de  Corti  in- 
ternes pour  en  gagner  la  face  profonde  et,  appliquées  contre  elles,  paraissent  se  con- 
tinuer avec  les  fibres  longitudinales.  J'ai  constaté  ces  fibres  sur  l'homme,  sur  le  bœuf 
et  sur  le  chat  ;  mais  il  m'a  été  impossible  de  faire  concorder  mes  observations  sur 
ces  animaux.  Chez  les  deux  premiers,  j'ai  trouvé  des  fibres  longitudinales  (fibres 
transversales,  Deiters)  :  1^  au-dessous  du  milieu  des  fibres  internes;  2<*  au-dessous 
du  point  de  jonction  des  deux  espèces  de  fibres  ;  et  3®  au-dessous  du  dernier  tiers 
des  fibres  externes.  Chez  le  chat,  je  n'ai  vu  jusqu'ici  ces  fibres  d'une  manière  cer- 
taine que  :  4  °  enUre  le  milieu  des  fibres  de  Corti  externes  et  celui  de  la  première 
rangée  de  cellules  de  Corti  ;  2**  entre  la  première  et  la  deuxième  rangée  de  cellules 
de  Corti,  sur  la  même  ligne  que  les  extrémités  des  fibres  de  Corti  externes,  et 
30  entre  la  deuxième  et  la  troisième  rangée  de  cellules  de  Corti,  ou  mieiu  entre  leurs 
prolongements  au-delà  des  insertions  des  fibres  de  Corti  externes.  Deiters  ne  men- 
tionne pas  les  groupes  de  fibres  I  et  2  du  chat;  mais  il  a  vu  tous  les  auUres.  —  Les 
fibres  longitudinales  proviennent  des  fibres  transversales  ;  comme  Deiters,  j'ai  constaté 
ce  fait  dans  quelques  cas.  Comme  lui  aussi,  je  puis  dire  qu^ elles  sont  appliquées  tout 
contre  les  fibres  de  Corti,  tant  qu'elles  leu;*  sont  unies.  Mais  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  fournir  des  renseignements  certains  sur  le  mode  de  terminaison  de  toutes  ces 
fibres.  Toutefois  je  désire  attirer  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

4  °  11  m'a  semblé  souvent  que  la  portion  longitudinale  des  faisceaux  de  filaments  va- 
riqueux était  formée  d'un  réseau  très-fin,  analogue  à  celui  de  l'organe  électrique  de 
la  torpille;  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'assurer  pleinement  que  ce  réseau  existe  réelle- 
ment, et,  sur  des  parties  fraîches  examinées  dans  l'humeur  vitrée,  on  voit  souvent 
dans  une  assez  grande  étendue  des  fibres  longitudinales  très-nettes. 

2^  En  certains  points  du  limaçon,  se  trouvent  des  cellules  spéciales,  à  cils  roides, 
rappelant  ceux  du  vestibule,  et  qui  sont  peut-être  en  rapport  de  continuité  avec  les 
terminaisons  des  nerfs  du  limaçon.  On  trouve  de  ces  c  cellules  ciliées  >  (il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  cellules  ciliées  de  Deiters,  faisant  partie  de  l'organe  de 
Corti,  et  que  j'ai  appelées  c  cellules  de  Deiters  »)  a,  au-dessus  des  extrémités  articu- 
laires des  fibres  de  Corti  internes,  et  b,  dans  Toi^ne  de  Corti  lui-même,  oi!i  ce  sont 
les  trois  rangées  de  cellules  de  Corti  qui  portent  des  cils.  Les  premières  ou  les  cellules 
ciliées  internes  ont  été  découvertes  par  Deiters  ;  leur  siège  se  voit  parfaitement  sur 
la  fig.  524.  Elles  reposent  sur  les  extrémités  des  fibres  de  Corti  internes,  de  telle 
façon,  cependant,  que  la  partie  articulaire  de  ces  extrémités  reste  libre  ;  elles  forment 
en  même  temps  les  cellules  externes  de  Tépithélium  qui  remplit  la  gouttière  spirale, 
et,  d'après  mes  observations,  infurmant  celles  de  Deiters,  couvre  aussi  les  fib' 
de  Corti  internes.  Les  bouts  antérieurs  de  ces  cellules  yolumîiieusesy  un  peu  ail 


géesetliTs*dt?lkaie3,  ilont  toujours  une  seule  correspond  â  deux  fibres  «le  Coïts 
lernes^  formenL  une  limite  arquée  vers  les  fibres  de  Carti,  ligne  qu'oïl  DUro  iroftft 
ters  considère  h  lort  tromme  la  limite  interne  de  la  lâtne  réticulée  ;  leon  b* 
postérieurs  (iulernes),  ûii  contraire,  soDt  amincis  (poititusp  suiraot  Deiicrt)*-if 
perdent  dans  Téfiaisseur  de  répithéliam.  Les  cils  de  ces  eelEules,  roides,  ajâetlif& 
de  6j7  ^  de  longueur  (étudiéi^  dans  l'humeur  vitrée)»  sont  disposés,  suîfanl  mi^ 
iégèrement  arquée,  sur  k  face  terminale  antérieure  de  la  ceîlole,  else  présenlcil,* 
d*cn  lia  ut,  sous  T  aspect  d'un  trait  foncé,  que  heiters  me  paraît  décrire  ràflt 
4  ligne  d«  clôture  n  de  ses  arcs  inférieurs  dans  la  portion  me  m  bran  eu  se  de  h  \m 
réticulée  (L  c. ,  p.  45  et  93),  —  Je  n*ai  jsimais  constalé,  non  plus  que  DeiteiS,âaâi 
mouvement  de  ces  cils,  même  eu  eMminant  daas  riiumeyr  vilrée  âe&  pièees  park 
le  ment  fraîches. 

Les  Muhi  ciliées  t^xieriiefi  ne  sont  aulre  chose  que  les  trois  rangées  de  cel^&ic 
dt  Gard.  Les  premières  notions  ^ur  Texlslence  d'éléments  vibratites  dans  ceti*^  r 

^ï<yn  de  Tort^ane  de  Corli   sont  dues  ?)iair 

Ih  Deilers^  si  l'on  fait  abslraelton  d'une  la^ 
m  ,    /^s^Ai  tîon  faite  pai  Leydig  (ffiMioL^ûg.  <38)  réit^ 

m  ^^W^^.  vement  h  une  épine  courte  ei  grosse  d« 

W  r^^^lp^  serait  munie  chacune  de  ces  cellules,  D'ifW 

?  nrl^  iTlL-*  Deiters(t.  c^  p.  51  et  58),  la  Imroe  retieulè 

présente,  en  certains  points  détennuiést  ^ 
cils  fins,  dont  il  est  dififîcile  de  dire  s'ils  appi^ 
tiennent  h   cette  lamelle  iiiêoie  ou  auî  cë- 
lules  de  Corti,  altendii   qu'on   les  ren^'^ig&x 
appliqués  tantôt  à  Tune,   tantôt  aux  autni 
Ces  cils  siègent  sur  le  trabécuJe  infériftarlo 
anneaux    de    la    lame     réticulée  «     te$àfèak 
auquel  adhèrent  aussi  les  cellules  de  Gtfi. 
que  Corti  trouve  aplaties  (p^  57 J  à  ce  nivaii. 
—  Je  suis  en  mesure  de  lever  les  doutes  fi 
sonl  restés  u  Deilers,  el  j*ose  afïirmer  qnâ  b 
Cils  eu  ijucslion  (fig.  5âû)    reposent  sur  le* 
cellules  de  Corti;   mais,  en    faisant   cela,  i* 
suis  ohlifé  de  rectilVer  quelques  faits  men- 
tionnés par  cet  auteur.  Les  cellules  de  l^arti 
ne  sont  pas  pppliijuées  à  plai  contre  un  an 
trabéculf'S  des  anneaux  ;  l*^urs  exirémiiés  rem- 
plissent  comphilenient  les  anneaux,  et  d'Ail- 
leurs les  cellules  ne  sont  pas  aplaties.  Cette  dis^ 
position  se  voit  facilement  sur  des  prépai*atioDS 
parfaitement  fraîches,  sur  lesquelles  les  cellules  apparaissent  toujours  sous  la  forme  de 
corps  foncés,  finement  granulés,  occupent  entièrement  les  anneaux  et  présentent  aussi 

FiG.  520.  —  Fragment  très-frais  de  l'organe  de  Corti  du  chat,  examiné  dans  l'humeur 
vitrée,  (irossissement  de  5^0  diamètres.  —  1,  organe  de  Corti,  face  supérieure.  Le5 
leltres  c,  Z',  rf,  iti,  «,  o,  ;>,  comme  dans  la  figure  513  ;  seulement  en  »/i,  n^  o,  les  cils  df^^ 
cellules  de  Corti  sont  figurés  par  des  arcs  foncés,  et  la  pl^o^ue  transparente  de  la  lame  réti- 
culée f/,  qui  n'est  pas  complètement  représentée,  est  finement  striée,  comme  cela  se  voit  du 
reste  ;  /^,  portion  articulaire  d'une  fibre  de  Corti  externe,  finement  ponctuée  au  point  de 
départ  de  la  fibre,  ce  qui  me  parait  prouver  que  la  fibre  est,  en  réalité,  composée  de  fibrilles. 
—  a,  cellules  ciliées  internes,  avec  leurs  cils  p,  formant  la  portion  antérieure  de  I*épithélium 
épais  de  la  gouttière  spirale  7,  lequel  couvre  les  fibres  de  Corti  internes  jusqu'aux  parties  arti- 
culaires ;  ^,  portion  antérieure  du  réseau  de  la  lame  réticulée  ;  au-delà  des  anneaux  termi- 
naux p,  elle  répond  manifestement  aux  lignes  qui  forment  les  limites  des  cellules  épithéliales 
de  Corti,  situées  au  delà  de  l'organe  de  Corti.  —  2,  cellule  de  Corti,  avec  ses  cils,  dépourvue 
d'appendice  filiforme  apparent. — 3,  lame  réticulée  vue  de  profil,  avec  les  touffes  de  cils  de» 
cellules  de  Corti. 
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dans  ta  prtjfoBdptir  des  s^jclions  iransvcrsalcs  circulaires.  Les  dis  sonl  implantés  ii  peu 
près  au  milieu  de  celle  fare  lemiioale,  suivant  tme  %nr  arquée;  vus  d'enhnut^  ils 
ligxirent  un  arc  Iqûcv,  que  Iteilcrs  a  décrit  (/.  c.,  p.  49;  i'\^.  Il,  16  a  el  d)  comme 
une  portion  de  la  lame  réticulée.  Cet  arc,  totiteiois,  se  moutre  souvent,  comme  Oeî- 
lers  te  dessine,  sous  la  forme  d'un  Irabècule  en  fer  h  clieval,  remarquablement 
foncé,  que  j'ai  cependant  vu  toujours  Ulire  k  ses  extrémités  et  non  fixé  au  trabécule 
postérieur  (interne  I  des  anneaux.  Mais  si  ron  examine  des  pièces  absolument  fratch<*s, 
humerlées  avec  de  Tliunieur  viirt-e,  on  le  voit,  comme  le  représente  ïb  %.  521 ,  formé 
de  points  très-tins,  dont  j'ai  compté  environ  20  a  un  fort  grossissement,  et  l'on  tombe 
aussi  quelipiefois  sur  des  vues  de  prolll,  qui  montrent  que  ces  points  sont  des  cils.  En 
outre,  j^ai  \u  aussi  ces  cils  sur  des  telbdcs  de  Corli  bbres,  qui  ne  portaient  rien  de 
la  lame  réliculée  avec  elles  (Hg.  521,  3);  je  crois  donc  être  suffisamment  fondé  à 
affuuier  que  ce  sont  les  cellules  elles-mêmes  qui  supportent  les  cils.  Quant  à  ce  fait, 
imrfaileuienl  observé  par  Ikiters,  que  les  cils  semblenl  souvent  implantés  sur  la  lame 
réticulée,  je  l'explique  en  admettant  que  fréquemment  les  cellules  ileOrti  sont  arra- 
cbées  de  telle  façon  que  leurs  surfaces  icrniinales  restent  dans  les  anneaux,  ce  qui 
montre  en  même  temps  ijue  llntlclier  a  r:)ison  quand  il  dit  que  les  anneaux  sont 
pleins,  aussi  bien  que  Ûeilers,  qui,  comme  moi,  les  considère  comme  des  lacunes.  — 
Les  cils  des  cellules  de  Corli  jouissent  des  mêmes  propriélés  que  ceus  des  cellules 
ciliées  internes;  à  Tétai  frais  el  dans  1  biuneur  atpieuse,  ils  mesurent  6^7  ^,  sont 
immobiles  el  presque  aussi  altérables  par  les  réactifs» 

Dans  les  recberchos  futures  sur  la  tc-rmin^ison  des  nerfs  dans  le  Limaçon,  on  de- 
vra surtout  |^rendre  eo  considération  ces  deux  groupes  remarquables  de  cellules 
ciliées,  d'aulanl  plus  (jue  des  cellules  analogues  se  rencontrent  égiilemenl  cbez  les 
oiseaux  et  les  ampliibîes  (Deitors,  C.  Has^e)  et  que,  Ij  aussi,  paraît-il,  ïenrs  cils  font 
saillie  à  travers  ks  oiilices  d'une  cuticule.  Malgré  les  belles  recherches  de  Deilers, 
il  se  peut  que  de  nouvelles  investigations  produisent,  relativement  a  la  terminaison 
lilitbrme  des  cellules  de  Corti,  des  résultats  plaidant  en  faveur  de  la  supposition 
faite  par  moi  et  par  M.  Schultze,  d'après  laquelle  ces  cellules  auraient  des  connexions 
avec  les  terminaisons  des  nerfs.  Toutefois,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  cer- 
tains prolongements  des  cellules  se  fixent  îi  la  membrane  basîlaire,  au-dessous  de  la 
lame  réiiculée  (cellules  de  Corti  et  de  Lïeiters),  comme  la  chose  a  été  décrite  par 
lieiters;  car  je  m*en  suis  assuré  îi  satiété.  Je  ne  suis  jamais  parvenu,  au  contraire,  à 
nie  procurer  la  certitude  que  les  prolongements  des  deux  espèces  de  cellules  s'unis- 
sent entre  eux.  Il  y  a  donc  là  un  champ  ouvert  a  de  nouvelles  explorations. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  assertions  de  Deiters  relativement  a  des  appareils 
conjonctifs  située  au-dessous  de  l'organe  de  €orti  et  à  d'autres  parties  qui  sont  en 
connexion  avec  les  extrémités  des  nerfs;  je  renvoie  simplement  à  son  travail,  en 
faisant  remarquer  que  dans  mes  recherches  les  plus  récentes,  il  m'a  été  iuipossiblc  de 
voir  autre  chose  sur  la  membrane  basilaire  que  de  répitliélium,  des  formations  coti- 
culaires  et  des  filaments  nerveux,  sauf  un  cas  qui  me  paraît  encore  trés*obscur  :daQs 
le  dernier  demi-tour  du  limaçon  du  chat,  il  y  a  positivement,  $ur  la  membrane  hasi^ 
laire  et  au-dessous  de  répitliélium  qui  est  au  delà  de  Vor^^'ane  de  Corti,  un  système 
peu  serré  de  Jlbritles  variqueuses  travsi^ermieit,  c'est-à-dire  dirigées  dans  le  sens  des 
nerfs  du  hmaçon»  h  bords  foncés,  avec  des  cellules  disséminées  entre  les  fibres,  sys- 
tème qui  est  bien  plus  développé  et  plus  uel  que  les  élémeols  longitudinaux  sem- 
blables qui  enistent  au-deasmiê  de  la  membrane  basilaire*  Je  n'ai  pu  déterminer  en- 
core Torigine,  ni  la  terminaison,  ni  la  signification  de  ces  fîhres,  qui,  certainement, 
méritent  de  nouvelles  recherches. 

Pour  finir,  je  signalerai  encore  rpicïques  faits  relatifs  aax  trois  cavités  du 
îî maçon.  Il  a  été  dit  plus  haut  déjà  que  partout  le  canal  cocbléaire  est  tapissé  d'un 
épilhéhum  ;  j'ajouterai  seulement  que,  cbez  le  bœuf,  répithéliuni  de  la  bandelette 
sillonnée  (sous  l'origine  de  la  membrane  de  Corti)  et  surtout  celui  de  ta  membrane 
de  iteissner  présentent  une  teinte  plus  ou  moins  brune.  —  Melativemeut  aux  rampes^ 
je  croyais  autrefois,  avant  de  connaître  le  canal  cocbléaire,  pouvoir  admettre  qu*eltes 
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sont  tapissées  d\iii  épithélium;  mais  aujourd'hui  reuâtâiiee  de  cet  épithéliaouta» 
poiat  quelconque,  me  paraît  douteuse,  du  moins  chez  le  bceuf,  et  je  puis  aŒmerfs 
je  Tai  mnement  cherché  sur  la  face  tympaoique  de  loute  la  lame  spirale  nt  fur  tj 
lace  vestibulaifê  de  la  zone  osseuse.  Je  ne  \m  pas  trouvé  davantage^  dans  diiiei|^ 
rations  nouvelles,  sur  la  face  vesUbiilalre  de  la  membrane  tJe  Reissner,  ni  wt  k  ^- 
riosle  des  rampes  vestibuîaire  et  tympanique,  au  voisiBage  de  KitiserUoD  des  n»> 
branes  basitaire  et  de  Reissner.  Si  fou  se  souvient  que  ïes  rampes  se  développeM  pa' 
disparition  d'une  substance  coDJoncttve  gélatineuse  qui,  dans  Tongine,  octrape  Itrir 
place,  le  défaut  d'épithéliuni,  sHl  se  coaèrme,  n'a  rien  d'étrange,  et  ce  serait  pU^'. 
le  contraire  qui  serait  remarquable.  A  cet  égard,  je  rappellerai  que  j'ai  ù&amL 
diexrboinme,  rexistence  d'un  épilhelium  três-aplati  et  délîcal  tant  sur  la  memkny 
de  Reissner  que  dans  le  reste  de  la  rampe,  à  l'exception  de  la  face  tympanique  dN 
membrane  hâsiïaire.  Ainsi  donc,  il  sera  nécessaire  de  rechercher  h  nauvean,  d  w* 
tout  en  se  serrant  du  nitrate  d'argent,  si,  dans  le  limaçon  aussi  hien  que  àm\i 
vestibule,  le  périoste  est  couvert  d'un  épithélium^  d'autant  pluâ  qu'il  esi  établi  qocl 
périoste  des  parties  incluses  (canaui^  demi-circdaîres,  etc.)  est  dépourvu  de  ce  tf^ 
tement. 

Pour  Tanatomie  microscopique  comparée  du  limaçon,  je  renvoia  Ib  lectèHf  i^ 
beaux  travaux  de  Deiters  et  de  Basse,  et  je  fais  remarquer  seulement  ;  V  ^ot^^ 
dernier  de  ces  auteurs  a  accepté  essentiellement  les  indications  que  j*aj  douée 
(4*^  éd.,  p.  74  9]  sur  les  analogies  entre  le  limaçon  des  oiseaux  et  celiiî  des  miSB- 
féres  ;  et  2^  qif  il  croit  avoir  démontré  que,  chez  les  otseatix,  les  nerfs  se  temiijKii 
par  des  cellules  ciliées  sur  la  membrane  basilaire. 

Ohez  le  bœuf,  de  nombreuses  concrétions  calcaires,  souvent  renfermées  nmi^ 
tement  dans  des  cellules  (fig,  51 9), sont  appliquées  sur  la  membraue  basilaire^  pir 
tieulièrement  dans  la  région  du  vaisseau  spiral  interne.  Le  vaisseau  spiral  luna^J^ 
y  présente  toujours  une  sorte  de  gaine  transparente,  épaisse,  k  contour  externe  <fh 
duleux,  qui,  comme  Deiters  le  dit  avec  raison,  est  une  excroissance  immédiate  dt- b 
membrane  basilaîre.  De  plus,  sur  la  face  tympaniqne  de  cette  meoibrane,  on  r» 
contre, dans  la  même  régï on, beaucoup  de  petites  excroissances  de  forme  Terruque»?' 
ou  gland tilairej  rappelant  des  productions  analogues  qui  s'observent  sur  lesmai^- 
branes  vitriles  de  iVil.  Henle,  dans  sa  Spianchn.^  fig,  614,  a  donné  des  dessiuKl* 
ces  verrues,  que  j'avais  décrites  dpjà  dans  la  i^  édition,  eJ  qui  n'ont  pas  échappé  i 
Lôwenberg.  —  Dans  ïa  jiortion  externe  de  la  zone  peciinée*  j'ai  vu,  sur  des  ftrtes. 
beaucoup  de  noyaux  do  cellules  disposés  régulièrement;  ce  sont  probablemeoi  l'^ 
restes  de  cellules  qui  existent  peut-être,  h  rorigine,dans  cette  membrane. 

Je  ferai  remarquer  de  nouveau  que  le  tissu  conjonclif  de  toutes  les  parties  du  bfet- 
rinthe,  partout  où  il  offre  une  cerlaine  mollesse,  est  formé  de  réseaux  de  cellul«î 
étûïléeSj  dont  les  une?  smit  pâles,  les  autres  pigmentées.  Ces  éléments  ont  été  mk^' 
DUS}  notamment  par  Henlc  et  par  UcicherC,  et  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  ce  àer- 
nicr,  à  des  confusions  singulières  avec  répilhélium.  —  La  couche  la  plus  interne  da 
tissu  osseux,  vers  la  cavité  du  labyriathe,  est  constituée  par  une  lamelle  npéciale, 
vitrée  etporeu?fe,  que  Corti  connaissait  déjà  (p.  145)  ;  mais  il  considérait  les  c^tiïâ 
comme  des  cellules,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  exact,  Henïe  adonné  de  bonnes  %ureà 
de  cette  couche  (Jig.  598,  616),  que  Lôwenberg  interprèle  comme  fienle  eï  tùm 
(lame  spirale,  p,  13). 

ï/viuds  de  Vovganû  dû  l'audilwn  ne  présente  de  difficultés  que  pour  ce  qui  est  4 
labyrinthe;  mais  la  les  difficultés  sont  très-grandes.  Cette  élude  exige  des  pièces 
absolument  fraîches  :  les  meilleures  sont  ceit^$  qui  proviennfnt  d'anima\MX  rri^fSf 
ment  tués.  Pour  voir  les  parties  dans  leur  état  normal»  il  est  indispensable  de  ne  s^ 
servir,  pour  les  humecter,  que  de  sérum,  d*humeur  vitrée  ou  d'une  solution  de  surrf 
11  faut  une  certaine  adresse  pour  découvrir  et  isoler  les  parties  délicates  dont  il  est 
ici  question;  il  faut,  de  plus,  beaucoup  de  patience,  attendu  que  c'est  souvent  par  tia* 
sard  que  telles  ou  telles  parties  deviennent  visibles^  Pour  examiner  les  plexus  ocr- 
veux  de  la  zone  osseuse  du  limaçon,  il  faut  débarrasser  cette  zone  de  ses  seU  cal- 
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caireS;  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique  étendu  ;  quand  il  s*agit,  au  contraire» 
d'étudier  les  cellules  ganglionnaires  de  cette  région,  il  importe,  pour  atteindre  le  but 
qn*on  se  propose,  de  se  bomer^^^e  simple  dilacération  de  la  zone  osseuse  dans  un 
milieu  qui  n'altère  point  les  ceiRM^  Il  est  essentiel  de  faire  des  coupes  verticales 
soit  sur  des  lames  spirales  isolées  que  Ton  prend  sur  des  pièces  conservées  dans  Tacide 
cbromique,  et  que  Ton  a  privées  de  leurs  sels  calcaires  au  moyen  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu,  soit  sur  des  limaçons  entiers  traités  de  la  même  façon.  Ces  derniers  ne 
sont  bons  que  lorsqu'ils  ont  séjourné  longtemps  dans  l'acide  chromique  et  qu'ib  ont 
ensuite  été  ramollis  aussi  graduellement  que  possible  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  ceux 
de  fœtus  réussissent  le  mieux,  puisque  l'épithélium  y  adhère  plus  fortement  et  que 
dans  les  premiers  temps  on  peut  se  passer  d'acide  chlorhydrique.  Ces  sections  sont 
absolument  indispensables  pour  étudier  le  canal  cochléaire  ;  mais  on  le  voit  aussi 
très-bien  sur  des  limaçons  frais,  étudiés  sous  l'eau  et  à  la  loupe.  Mes  recherches  ont 
porté  surtout  sur  le  limaçon  du  bœuf,  à  cause  de  la  facilité  de  se  procurer,  à  l'abat- 
toir, les  rochers  de  cet  animal;  mais  ceux-ci  ne  conviennent  pas  pour  toutes  les  par- 
ties. Si  l'on  veut  étudier  les  cellules  délicates  qui  recouvrent  la  membrane  basilaire, 
je  conseille  de  choisir  les  limaçons  de  chien  et  de  chat.  Pour  étudier  le  canal 
cochléaire^  Bôttcher,  Hensen  et  Ldwenberg  recommandent  d'injecter  le  limaçon  avec 
de  la  gélatine,  qui,  suivant  Hensen,  passerait  aussi  dans  le  canal  cochléaire.  Les  por- 
tions osseuses  sont  soigneusement  écartées  avec  le  scalpel,  et  sur  les  parties  injectées 
de  gélatine  on  pratique  des  coupes  minces. 
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SECTION  iir 

DE  l'cIRGANE    D£   l'ODORAT, 

§  228.  €«in|io«iliioii  ^  Htntptnre.  —  L' organe  ûe  l'odorat  comprend: 
1**  les  deux  fôs»efi  nasaies^  Ibriiiées  par  deux  os  ei  plusieurs  caHflafes,  et 
tapissées  par  une  membrane  muqueuse,  et  T  un  certain  noaibre  de  cail- 
lés accessoires,  qui  sont  les  sinus  frontaux',  sphénoïdatix,  elhmoïdaiJïrt 
maxillaires.  Mais,  de  toutes  ces  cavités,  il  n'j  a  que  la  pai^iie  supérieuir 
des  fosses  nasales,  où  se  distribue  Se  nerf  olfaetif,  qui  soit  affectée  spécia- 
lement à  l'odorat;  les  autres  sont  de  simples  canaux  de  conduite,  servant 
en  même  temps  dans  la  respiration;  du  moins  peut-on  dire  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  direct  avec  la  fonction  de  l'organe  de  l'olfaction. 

Les  parties  solides  qui  viennent  d'être  mentionnées  présentent  peu  dt 
particularités.  Poup  ce  qui  est  des  os,  nous  ferons  remarquer  que  les  par- 
ties les  plus  minces  de  l'ethmoïde  sont  formées  uniquement  de  substan»  i 
fondamentale  et  de  cellules  osseuses,  sans  canalicules  de  Havers.  Les  carti- 
lages du  nez  sont  des  cartilages  vrais,  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du 
larynx,  avec  cette  tlifférence,  cependant,  que  le  contenu  des  cellules  dt 
cartilage  est  généralement  pAlc  et  privé  de  graisse,  les  parois  des  cellnl»'^ 
peu  épaisses,  et  la  substiincc  fondamentale  finement  granulée.  Là  aussi  on 
trouve,  au-dessous  du  périchondre,  une  couche  de  cellules  aplaties,  qui, 
sur  la  cloisou,  atteint  Jusqu'à  50  ^  d'épaisseur;  dans  la  profondeur,  au 
contraire,  les  cellules  sont  arrondies,  plus  grosses  et  disposées  en  série> 
dans  le  sens  de  l'épaisseur. 

La  peau  du  nez  se  distingue  par  son  épidémie  très-mince  (50  à  70  b 
d'épaisseur),  par  son  derme  de  0™",5  d'épaisseur,  supportant  des  papiile> 
peu  développées,  de  30  à  50  ^  de  hauteur,  et  des  poils  très-fins,  enfin  par 
un  tissu  graisseux  sous-cutané  de  2  millimètres  d'épaisseur,  intimement 
uni  avec  les  cartilages  el  renfermant  de  gros  follicules  sébacés  et  de  pe- 
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liles  glandiiles  sudoripares,  de  0"'",2  à  O"'",!^  de  diamètre.  La  peau  se 
prolonge  également  dans  les  fosses  nasales,  à  peu  près  jusqu'au  point  où 
cesse  la  narine  cartilagineuse,  et  présente,  à  ce  niveau,  des  follicules  sébacés 
et  des  poils  très-forts,  appelés  vibrisses.  Suivant  Ecker,  cependant,  Textré- 
mité  antérieure  du  cornet  inférieur  et  la  portion  antérieure  du  méat  infé- 
rieur, en  arrière  de  l'ouverture  piriforme,  sont  encore  tapissées  d'un  épi- 
thélium  pavimenteux.  La  peau  se  continue  ensuite  d'une  manière  insensible  ^ 
avec  la  muqueuse  olfactive,  qui  revêt  toutes  les  cavités  de  l'organe,  mais 
qui  ne  présente  pas  la  même  structure  dans  tous  ses  points.  Todd  et  Bow- 
man  ont  trouvé,  en  effet,  et  mes  observations  concordent  parfaitement 
avec  les  leurs,  que  cette  muqueuse  se  divise,  chez  les  animaux,  en  une 
portion  vibratile  et  xint  portion  non  viôrattle.  Cette  dernière,  qui  est  limitée 
aux  parties  supérieures  des  fosses  nasales  proprement  dites  et  qui  reçoit 
les  expansions  du  nerf  olfactif,  pourrait  être  appelée  la  muqueuse  olfactive 
dans  le  sens  restreint,  tandis  que  l'autre  conserverait  son  ancien  nom  de 
membrane  de  Schneider. 

Si  nous  examinons  d'abord  cette  dernière,  nous  trouvons  qu'elle  présente 
des  différences  de  structure  dans  les  diverses  régions,  bien  qu'elle  ait  par- 
tout un  épithélium  vibratile  :  on  peut  très-bien  distinguer  une  portion 
épaisse,  riche  en  glandules,  qui  tapisse  les  fosses  nasales  proprement  dites, 
et  une  portion  amincie,  qui  revêt  les  parois  des  cavités  accessoires  et  la 
face  interne  des  cornets.  Sur  l'une  et  sur  l'autre,  ïépithélium  est  vibratile 
t't  stratifié,  comme  celui  du  larynx  (Qg.  327);  il  a  une  épaisseur  de  40  fi 
environ  sur  la  dernière,  de  90  p  parfois  sur  la  première.  Chez  l'homme,  il 
est  formé  de  cellules  pâles,  finement  granulées,  dont  les  plus  superfi- 
cielles^ qui  portent  des  cils,  ont  jusqu'à  67  p  de  longueur;  chez  les  ani- 
maux,  ces  cellules  produisent    un   courant  dirigé   d'avant  en  arriére* 
Au-dessous  de  l'épithélium^  se  trouve  la   muqueuse  proprement  dite, 
complètement  privée  de  fibres  élastiques,  ou  du  moins  très-pauvre  en  élé- 
ments de  cette  espèce,  et  composée  principalement  de  tissu  conjonctif 
ordinaire.  Cette  muqueuse,  dans  sa  portion  qui  tapisse  les  fosses  nasales, 
contient  une  multitude  de  glandes  muqueuses  en  grappe,  de  forme  ordi- 
naire et  de  diverses  grosseurs,  dont  les  vésicules  ont  i!i5  à  90  ^a  de  diamètre 
cl  dont  l'épithélium   est  cylindrique;  il  résulte  de  cette  circonstance, 
qu'en  certains  points,  notamment  au  voisinage  du  cartilage  de  la  cloison  et 
sur  les  cornets  inférieurs,  la  muqueuse  a  une  épaisseur  de  2  à  &,5  milli- 
mètres. Du  reste,  cette  épaisseur  de  la  muqueuse,  dans  ces  régions,  ne 
dépend  pas  uniquement  des  glandes;  elle  provient  en  partie  des  réseaux  veù 
lieux  très-riches  et  presque  caverneux  que  j'y  ai  découverts,  notamment  au  bord 
libre  et  à  l'extrémité  postérieure  du  cornet  inférieur  et  qui  donnent  nais- 
sance à  une  sorte  de  tissu  érectile.  Les  glandes  font  complètement  défaut 
dans  les  cavités  accessoires;  jusqu'ici  je  n'en  ai  rencontré  quelques-unes 
(|ue  dans  le  sinus  maxillaire,  et  Luschka  dans  le  sinus  sphénoïdal  et  dans 
le  sinus  ethmoïdal,  où  leurs  vésicules  et  leurs  conduits  excréteurs  se  dilatent 
((uelquefois  en  kystes  muqueux  de  6  millimètres  de  diamètre.  Sauf  ces 


95^ 


HISTOLOGTB  ^PÉClAtË. 


régions,  la  muqueuse  des  cavités  accessoires  de  l'organe  olfacUreMext-» 
meraenl  mince  et  ne  peut  se  séparer  du  périoste  en  couche  distinct* 
séparation  qui  est  possible  dans  les  fosses  nasales,  surtout  dans  les  rép^n 
riches  en  glandes,  ninlgrc  l'union  intime  des  deux  membranes,  [hr.. 
quelques  cas  pathologiques,  la  muqueuse  des  cavités   accessoires  et . 
pallie  aussi  celïe  des  cornets  ont  présenté  des  dépôts  calcaires  plu- 
moins  étendus ,  qui  lui   donnaient  une  couleur  blanche  (moi,  Vircbow, 
Entw.  der  Schâdelgr.,  p.  h\)* 

La  muqueuse  olfactive  proprement  dite  n'occupe  que  la  poriioQ  ^iip^- 
rieure  de  la  cloison  et  des  parois  externes  des  fosses  nasales,  au  nive^iu 
cornets  supérieurs,  dans  une  étendue  d'environ  2Q  à  28  millimètres  h 
tir  de  la  lame  criblée  de  Tethmoïde.  Elle  se  distingue,  même  à  l'œil  n 

la  muqueuse  vibratile  qui  lui  succeor, 
par  son  épaisseur  plus  grande  et  par  « 
couleur  tantôt  jaunâtre  ,  comme  thn 
rhomme ,  chez  le  mouton,  le  veau 
tantôt  jaune- brunâtre  ou  brune,  coi 
chez  le  lapin,  te  chien.  A  l'inspe 
microscopique,  on  la  trouve  limitée  pi 
un  bord  dentelé  on  ondulé  assez  net.  Le 
différences  de  structure  de  cette  mu- 
queuse reposent  sur  ïa  conformation  di 
répîthélium,  sur  la  préseuee  des  gl^de^ 
que  j  ai  appelées  glandes  de  Bowmaatet 
sur  le  mode  de  distribution  des  nerfs* 
L'épithélium  rCest  point  vibratile  chei  ttt 
animaux;  chez  Thomme,  au  contraire, il 
peut  y  avoir  là  également  des  cellules  ri- 
brailles.  Il  est  plus  épaix  que  dans  U 
région  vibratile  :  c'est  ainsi  que  chex  U 
mouton,  où  répithélîum  vibratile  a  5S^ 
d^épaisseuFj  Tépithélium  non  vibratile  mesure  110  ^,  et  que  chez  le 
lapin,  cette  épaisseur  est  de  90  jt*,  d'une  part»  et  de  150  |i,  de  r,ialrf. 
Malgré  son  épaisseur  considérable ,  Tépithélium  de  la  région  olfac- 
tive est  très-délicat  et  très-mou,  et  ne  se  consente  que  dans  certaines 
luHons  déterminées  (v.  ci-dessous)  de  manière  k  pouvoir  être  étudiés  dan» 
ses  éléments,  D*après  les  nouvelles  observations  d'Eckhardt  et  surtout 
celles  fie  M.  Schultîîe,  que  j'ai  trouvées  parfaitement  exactes,  de  même 
qu'Ecker,  Tépithélium  est  en  simple  touche^  formé  de  cellules  très-loQ* 
gucs,  entre  lesquelles  sont  intercalés  d'autres  éléments  celluleux,  ternii* 
naisons  probables  du  nerf  olfactif  ou  cellules,  olfactives  (M.  Schultïe),  Les 

FtG.  b2i.  —  Fragment  delà  muqueuse  nasale  du  veAu.  GroBsinement  de  150  diM[lèlfif> 

1.  n%(on  olfactive;  section  verlicale  de  ïa  muqueuie.  —  n,  épithéllum  non  vibnUte^ 
deux  rameaux  des  nerfs  olfactifs^  r,  glande  de  Bowman;  d,  orifice  de  celte  glande. 

2.  Épitbéliiim  vibratile  de  la  memlïrane  de  Schneider, 


PiG.  521. 


fac- 

BîoM 
outl 


COMPOSITION  ET  STRUCTURE. 


955 


cellules  épithéliales  (fig.  522,  a)  ont,  en  général,  la  même  conformation 
que  les  cellules  allongées  des  épithéliums  vibratiles,  avec  cette  différence, 
cependant,  que  leurs  prolongements  filiformes,  irrégulièrement  délimités, 
descendent  jusqu'à  la  surface  de  la  muqueuse  et  se  bifurquent  générale- 
ment à  leur  extrémité  inférieure  ou  se  divisent  en  plusieurs  branches, 
voire  môme  s'unissent  avec  ceux  des  cellules  voisines.  Les  noyaux  de 
ces  cellules  sont  ovalaires,  à  nucléole  peu  apparent  et  à  contenu  or- 
dinairement granuleux.  Outre  leur  contenu  granuleux  habituel,  les  cel- 
lules renferment  un  certain  nombre  de  granulations  pigmentaifes  jaunes 
ou  brunes,  suivant  les  animaux,  d'oîi  dépend  en  grande  partie  la  colora*' 
tion  ci-dessus  mentionnée  de  la  région  olfactive. 

Les  cellules  olfactives  (fig.  522,  1  6,  3)  sont  bien  plus  difficiles  à  étudier. 
Elles  représentent,  comme  M.  Schultze  le  dit  avec  raison,  des  éléments 
cylindriques  allongés,  renfermant  à  leur  partie  moyenne  un  noyau  transpa. 
rent  et  arrondi,  à  nucléole  distinct  et  sans  pigment,  et  se  prolongeant  à  leurs 
deux  extrémités  en  un  filament  ténu.  Le  prolongement  externe  est  un  peu 
plus  gros,  passe  entre  les  parties  larges  des  cellules  épithéliales,  pour  se 
diriger  en  dehors  et  atteindre  la  surface  terminale  de  ces  cellules,  où  il 
présente  encore,  sur  des  préparations  à  l'acide  chromique,  un  court  ap- 
pendice, dépassant  les  cellules  épithéliales  comme  une  petite  cheville,, 
mais  qui  ,  d'après  les  observations  de 
M.  Schultze^  est  simplement  le  contenu  ex- 
primé, en  quelque  sorte,  par  l'action  de 
Tacide  chromique,  et  qui  fait  défaut  sur  les 
pièces  fraîches.  Le  prolongement  interne 
est  notablement  plus  délicat  ;  c'est  un  fila- 
ment qui  ne  se  voit  bien  qu'avec  de  très- 
bons  objectifs  et  sur  lequel,  sous  l'influence 
de  l'acide  chromique,  se  produisent,  de  dis- 
tance en  distance,  de  petites  varicosités 
plus  foncées,  qui  s'observent  parfois  aussi 
sur  les  prolongements  externes.  Les  pro' 
longements  internes  des  cellules  olfactives, 
qui  forment  des  séries  simples  autour  des  cel- 
lules épithéliales  et  dont  les  corps  de  cellule 

occupent  plutôt  les  portions  moyenne  et  profonde  de  la  couche  épithéliale, 
atteignent  également  la  surface  de  la  muqueuse;  leurs  rapports  avec  les 
nerfs  olfactifs  seront  étudiés  plus  bas.  Afin  que  ces  cellules  soient  convena- 
blement humectées  et  protégées,  toute  la  muqueuse  de  la  région  où  elles 
se  rencontrent,  est  pourvue,  chez  les  mammifères,  d'un  grand  nombre  de 
glandes  de  Bowman,  fait  d'auUnt  plus  frappant  que  les  régions  avoisinantes 

Fig.  522.  —  1,  sur  la  grenouille.  —  «,  cellule  épilhéliale  de  la  région  olfaclite;  6,  cel- 
lule olfactive.  —  2,  peUt  ramuscule  du  nerf  olfactif  de  la  grenouille,  ae  décomposant  à  une 
de  ses  extrémités  en  un  pinceau  de  flltmenU  ▼ariiiueux.  —  3,  ceUule  oUàcthre  de  la  brebif- 
Grostisiement  de  350  diiuiiètref . 
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en  possèdent  trèis-piiu  ou  «n  sonl  privées  toULlemtïnt,  Le^  ^lândeàéeft» 
man  sont  eonstituées  soit  parties  cylindres  simples,  rectilignesouleç^ 
rement  contournés  en  spirale  h  leur  extrémité  inférieure^  et  m^^mâ 
0"'°^1S  à  O^^jSS  de  longueur,  soit  par  des  utricuks  piriformes  et  âlioo^ 
munis  parfois,  comme  chez  le  chat,  de  nombreuses  dépressions  bténb 
et  analogues  aux  glandes  de  Meibomius  (fig.  521),  Oa  les  troure spédal^ 
ment  entre  les  gros  rameaux  du  nerf  olfactif,  en  séries  compactes,  oobfi&i 
Tétat  d'isolement,  comme  vers  k  limite  iiifcrienre  de  la  région  olfiicliiî; 
leur  forme  rappelfe  surtout  certaines  formes  des  glandes  de  Lieberkûhfioe 
celle  des  glandes  sudoripai^es  du  fœtus.  Je  n'ai  jamais  vu  les  utricules» 
hifurquer;  il  se  pourrait  cependant  que  ce  fait  ra*eût  échappé,  atlfûr- 
que  ces  organes  sont  également  très-délicats  et  très-allérable^-  Lt?^  glai^ 
en  tube  ont  >iQ  à  56 1^  de  largeur,  et  sont  tapissées  intérieurement  d^nii 
simple  couche  de  cellules  polygonal  es  ^  de  13  à  18  i».  de  diamètre,  dan:^  Ifr 
quelles  on  trouve  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  granulation&pf 


Fig.  523. 


meniaires  jaunâtres  ou  brunâtres;  d'où  la  diversité  de  colorations  qu'offre 
la  muqueuse  olfactive.  Les  canaux  excréteurs  sont  un  peu  plus  étroit- 
(18  à  27  fi)  que  les  conduits  glandulaires;  toujours  tapissés  de  grosses  cel- 
lules arrondies,  ils  traversent  l'épithélium  en  ligne  droite,  et  s'ouvrent  à  la 
surface  de  ce  dernier  par  un  orifice  circulaire,  de  22  ^  de  largeur  et  en- 
touré de  quelques  grosses  cellules  (chez  le  lapin,  on  trouve  là  des  cellule> 
allongées;, de  même  chez  le  mouton,  d'après  M.  Schultze).  Chez  i' homme, 
ces  glandes  sont  remplacées  par  des  glandes  muqueuses  ordinaires  (Wiirzb. 
Verh.  V.  p.  18).  Ce  fait  a  été  confirmé  récemment  par  M.  Schultze.'  — 
Gomme  dans  les  autres  régions,  le  reste  de  la  muqueuse  est  formé  de 
tissu  conjonctif  peu  serré,  sans  éléments  élastiques,  et  à  sa  surface  se 
trouve  une  basement  membrane  distincte  (Hoffmann). 

Fig.  523.  —  Élémentsdu  nerf  olfaclif  de  T homme,  grossis  350  fois.  —  A,  tubes  nerveux 
du  tronc  du  nerf,  traités  par  l'eau;  B,  ces  lubes  traités  par  l'eau  sucrée  et  rétractés  en 
apparence;  C,  cellules  nerveuses  du  bulbe  olfactif;  D,  fibres  nerveuses  des  rameaux  contenus 
dans  l'organe  de  l'olfaction. 
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La  muqueuse  est  très-vasculaire  dans  es  fosses  nasales  proprement  dites, 
moins  dans  les  cavités  accessoires.  Les  vaisseaux  forment  des  réseaux 
lâches  autour  des  glandes  et  dans  les  branches  et  rameaux  du  nerf  olfactif  ; 
à  la  surface  de  la  muqueuse,  au  contraire,  ils  fournissent  un  réseau  très- 
serré,  d'où  partent  une  foule  d'anses  perpendiculaires,  pouvant  faire  croire, 
au  premier  abord,  à  l'existence  de  papilles  qu'on  ne  trouve  point.  Les 
branches  artérielles  s'anastomosent  fréquemment  entre  elles,  de  même 
que  les  branches  veineuses;  ces  dernières  forment,  sur  le  cornet  inférieur, 
en  particulier,  les  riches  plexus  spongieux  dont  il  a  été  fait  mention.  Nous 
ne  savons  rien  des  origines  des  lymphatiques  de  la  muqueuse  nasale.  Les 
nerfs  qu'elle  reçoit,  sont  des  branches  de  la  cinquième  paire  (ethmoïdale, 
nasales  postérieures,  une  branche  du  nerf  dentaire  antérieur)  ;  ils  four- 
nissent des  filets  principalement  à  la  région  vibratile  de  l'organe  de  l'odo- 
rat, et  s'y  distribuent  comme  dans  les  autres  muqueuses  sensibles,  celle 
du  pharynx,  par  exemple;  mais  ils  s'élèvent  aussi  dans  la  région  olfactive» 
comme  cela  a  été  vu  par  Remak,  moi  et  Schuitze,  et  envoient  même  des 
tubes  à  contours  foncés  sur  le  trajet  des  filaments  olfactifs.  Le  nerf  olfactif* 
examiné  dans  son  tronc  et  dans  son  bulbe,  se  compose  de  tubes  à  contours 
foncés  et,  dans  ce  dernier,  de  cellules  nerveuses;  nous  en  avons  déjà  parlé 
(voy.  p.  3^2).  Les  branches  terminales  du  nerf  olfactif  au  contraire,  ne 
contiennent  point  de  fibres  blanches  à  moelle,  même  dans  leurs  divisions 
principales,  au  moment  où  elles  se  détachent  du  bulbe;  elles  se  compo- 
sent exclusivement,  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  de  tubes  pâles, 
aplatis,  légèrement  granulés,  pourvus  de  noyaux  allongés,  et  mesurant /i  à 
6,8  fi  de  largeur;  ces  tubes  adhèrent  fortement  les  uns  aux  autres,  et  sont 
réunis  par  des  gaines  de  tissu  conjonctif,  lesquelles  sont  plus  fortes  sur 
les  rameaux  de  la  cloison,  d'où  la  couleur  blanche  de  ces  derniers. 

Nous  ne  savons  rien  de  certain  relativement  à  l'origine,  chez  l'homme 
et  les  mammifères,  de  ces  fibres,  qui  sont  très-analogues  aux  éléments  em- 
bryonnaires des  nerfs  et  aux  fibres  sympathiques  sans  moelle.  M.  Schuitze 
a  rendu  vraisemblable  qu'elles  consistent  en  fibrilles  très-ténues,  contenues 
dans  une  gaine  délicate  ;  vers  les  ramifications  terminales,  elles  se  conti- 
nuent peu  à  peu  avec  des  fibrilles  très-fines,  de  1-2  f*,  qu'on  trouve  aussi 
parfois  déjà  dans  les  troncs.  Il  est  probable,  d'après  les  observations  de 
Leydig  sur  les  plagiostomes,  et  celles  de  G.  Walter,  M.  Schuitze  et 
L.  Clarke  sur  des  mammifères,  qu'elles  proviennent  des  cellules  nerveuses 
du  bulbe;  il  est  vrai  que  nous  manquons  encore  de  détails  à  cet  égard.  Le 
mode  de  terminaison  de  ces  nerfs  n'est  pas  non  plus  établi  d'une  ma- 
nière certaine.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  branches  des  nerfs 
olfactifs,  dans  leur  trajet  au  sein  de  la  muqueuse  de  la  région  olfactive,  se 
divisent  nombre  de  fois  à  angle  aigu  et  deviennent  de  plus  en  plus  fines 
vers  la  partie  inférieure  de  la  région,  en  produisant  un  réseau.  On  arrive 
ainsi  à  les  suivre  jusque  vers  la  surface  de  la  muqueuse  ;  leur  véritable 
terminaison,  cependant,  est  restée  complètement  inconnue  jusqu'à 
M.  Schuitze.  11  paraît  très-vraisemblable,  d'après  les  observations  de  cet 
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anatomiste,  d'abord  sur  la  grenouille^et  ensuite  sur  d'autres  animaux,  que 
chaque  fibre  olfactive  se  termine,  en  définitive,  par  tout  un  faisceau  de 
filaments  fins  et  variqueux  (fig.  522),  qui  perforent  la  muqueuse  et  s'unis- 
sent chacun  avec  une  cellule  olfactive. 

L'histoire  des  bonnes  recherches  sur  l'organe  de  l'olfaction  commence  avec  Todd- 
Bowman,  auxquels  nous  devons  de  savoir  qu'il  existe  dans  la  région  olfactive  un  épi^ 
théliumpavimenteux  stratifié,  mais  non  vibratile,  comme  ils  le  croyaient;  nous  leur 
devons  aussi  la  connaissance  des  fibres  grises  du  nerf  olfactif  et  de  certaines  ^andes  spé- 
ciales. Mes  recherches  ont  confirmé  ces  notions  ;  en  même  temps  j'ai  rectifié  nos  idées 
sur  répithélium  en  montrant  qu'il  y  a  dans  son  épaisseur  des  cellules  étroites,  placées 
verticalement.  Mais  je  ne  parvins  pas  à  élucider  complètement  la  composition  de  cet 
épithélîum.  Ce  problème  était  réservé  à  l'époque  actuelle,  et  c'est  surtout  E^khardt 
qui  a  eu  le  mérite  de  prouver,  en  s'aidant  de  l'acide  chromique,  que  Tépithéliom  de 
la  grenouille,  dans  les  points  où  se  distribue  le  nerf  olfactif,  est  disposé  en  une  seula 
couche  et  contient  deux  espèces  d'éléments,  des  cellules  épiihéliales  à  longs  prolon- 
gements et,  au  milieu  d'elles,  des  fibres  fusiformes  particulières,  avec  des  renflements 
contenant  un  noyau.  De  plus,  Eckhardt  trouva  dans  celte  région  des  cils  d'une  lon- 
gueur bien  plus  grande  que  dans  les  autres  points,  et  poursuivit  le  nerf  olfactif,  comme 
l'avait  déjà  fait  v.  Hessling,  assez  loin  pour  voir  les  petits  rameaux  se  diviser  en  un 
pinceau  de  ûlaments  d'un  diamètre  à  peine  égal  à  celui  des  fibrilles  de  tissu  con- 
jonctif.  Basé  sur  ce  fait,  Eckhardt  formula  enfin  cette  proposition  :  «  les  cellules 
épitliéliales  de  la  région  olfactive  ou  les  cellules  fusiformes  qui  se  terminent  entre  ces 
dernières,  senties  véritables  terminaisons  des  nerfs  olfactifs.  >  Peu  de  temps  après 
Eckhardt,  Ecker  publia  à  son  tour  de  nôuvellfs  recherches  sur  l'appareil  olfactif,  les- 
quelles prouvèrent  également  Texistence  de  cellules  allongées  dans  l'épithélium. 
D'après  Ecker,  des  cellules,  qui  correspondent  aux  cellules  épitliéliales  d'Eckhardt 
et  qui  envoient  vers  la  muqueuse  des  prolongements  noueux  et  à  ramiûcations  mul- 
tiples (cellules  olfactives,  Ecker),  forment,  chez  Thomme,  une  couche  superficielle 
continue,  entre  les  éléments  de  laquelle  se  trouvent,  un  peu  dans  la  profondeur, 
d'autres  cellules,  arrondies  ou  allongées,  dont  les  plus  superûcielles,  fusiformes 
(celles  qui  représentent  la  deuxième  espèce  d*£ckhardt),  sont  munies  de  prolonge- 
ments qui  s'avancent  entre  les  cellules  olfactives  ,  mais  non  jusqu'à  la  surface 
externe  de  répithélium  ;  il  les  désigne  sous  le  nom  de  cellules  de  remplacement. 
Ecker  considère  avec  beaucoup  de  vraisemblance  les  cellules  épithéliales  à  prolon- 
gements rameux  comme  les  terminaisons  du  nerf  olfactif ,  opinion  avec  laquelle, 
cependant,  concorde  peu  cette  circonstance,  découverte  par  Ecker  lui-même,  que 
ces  cellules  ne  se  trouvaient,  chez  l'homme,  que  sur  un  point  très-circonscrit,  forte- 
ment coloré  en  jaune  (locus  luteuaa.  regio  olfactoria^  Ecker),  tout  en  haut,  en  bas  et 
en  arrière  des  narines,  tandis  que  le  nerf  olfactif  a  un  champ  de  distribution  nota- 
blement plus  considérable. 

Ces  travaux  ayant  ainsi  ouvert  la  voie  à  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
structure  de  la  muqueuse  olfactive,  M.  Schullze  parvint  à  amener  ce  sujet  très- 
près  de  sa  solution.  D'après  les  belles  recherches  de  cet  explorateur,  recherches 
étendues  à  toutes  les  classes  de  vertébrés  {BerL  Monatsb,,  4  856,  et  Uniers,  ùberden 
Bau  der  Nasentcldeimhaut,  4  862),  il  existe  dans  la  muqueuse  olfactive  de  tous  les 
vertébrés  deux  espèces  de  cellules,  distinctes  au  point  de  vue  anatomique  et  phy- 
siologique. Les  unes,  qui  répondent  aux  cellules  épithéliales  d'Eckhardt  et  aux  cel- 
lules olfactives  d'Ecker,  sont  de  véritables  cellules  épithéliales  ;  les  autres,  ou  la 
seconde  forme  des  cellules  fusiformes  d'Eckhardt.  cellules  de  remplacement  d'Ecker, 
sont  les  véritables  terminaisons  du  nerf  olfactif,  les  véritables  a  cellules  olfactives  >. 
Les  cellules  épiihéliales  sont  des  cellules  délicates,  sans  cils,  légèrement  colorées 
chez  les  mammifères  ;  leur  forme  a  été  bieq  décrite,  d'une  manière  générale,  par 
Eckhardt  et  par  Ecker.  Elles  se  distinguent  des  cellules  vibratîles  du  reste  de  la  mu- 
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queuse  tiisale  par  leiïr  lon^^eur,  par  leurs  |>ro1c»tigemi>nts  ord  ma  ire  me  ni  plus  ramt^ 
fiés  et  par  leur  déhcatesse;  mais  elles  préseolent  aussi  (les  formes  inleniiédiaires. 
De  même  que  les  cellules  êpilhélîales  ordmalres,  elles  se  conservent  dans  n'impoHe 
quelle  solulion  d'acide  chromique  ou  de  chromaLe  double  de  pelasse.  Les  cellules 
olfactives  ont  une  autre  forme,  parfaitemenl  déterminée;  elles  porleal  toujours  k 
Tune  de  leurs  exirèmilés  les  rilaments  variqueux  décrits  ci -dessus,  et,  chez  eertains 
animaux  (oiseaux,  amphibies),  leur  exlrL^mttr^*  libre,  rélrécie  ou  légèrement  renllée 
en  bouton,  présente  des  appendices  confl^iréâ  d^une  manière  déterminée,  les  cifi  oi- 
/dc(t7*(M.  Scbultze,  fig.  582,  4  b].  Les  prolongements  de  tes  cellules  et  les  appen- 
dices ciliés  sont  tellement  délicats  qu'ils  ne  se  cons*^rvent  que  dans  des  solutions 
diacide  chromique  parfaitement  titrées  (^  J  de  grain  d'aciJe  par  once  d'eau,  suivant 
les  divers  animaux),  et  que  même  les  cils  olfactifs  ne  peuvent  £lrc  observés  intacts 
qu*â  rétat  frais.  Outre  ces  faits,  SchuLize  prouva  par  un  examen  minutieux  du  nerf 
olfactif  traité  par  l'acide  cblorhydriqur  que,  cliez  certains  animaux  au  moins,  les 
derniers  ramuscules  de  ce  nerf  se  terminent  par  une  loulFt!  dt?  filaments  variqueux 
très-fins,  qui  répondent  parfaitement  aux  extrémités  internes  des  cellules  olfiictive». 
H  parvint  même,  dans  quelques  cas  isolés,  à  montrer  presque  parfaite  la  continuité 
entre  les  deux  ordres  de  libres. 

Il  parait  donc  enlîn  démontré  que,  pour  cet  organe  sensoriel,  les  extrémités  ner- 
veuses chargées  de  recevoir  les  impressions  présentent  une  conformation  spéciale, 
ainsi  qu'on  pouvait  le  présumer  d*après  les  observations  faites  sur  la  rétine  et 
sur  l'organe  de  Touïe.  Il  est  vrai  (|ue  les  recherches  de  Seeber^,  Hoyer»  Erichsen, 
tiastaldi  et  Lockhard  Clarke  ont  en  partie  donné  des  résultats  ditftrenls  de  ceux  de 
Schuitze,  en  partie  démontré  la  fausseté  de  ces  derniers;  mais,  d'autre  part,  teux-ri 
ont  été  confirmés  par  Ecker  (//en  Je*'» /a  ArcA6.,  1 S  56,  p,  1  ♦7),moi($if;NHgs6,  d  iVttrzit, 
phtfstk.  Gfsetinch.,  18  58,  et  3""  édit,  de  cet  ouvrage,  p.  684)  et  Balogh,  et  je  suis 
pleinement  convaincu  qu*il  n'est  nullement  douteux  que  Schuîtïe  soit  dans  le  vrai 
quant  aux  faits  principaux.  Voilà  pourquoi  je  passe  d'autant  plus  volontiers  sur  les 
données  contradictoires  des  auteurs  cités  plus  haut,  que  nous  avons  te  remarquable 
mémoire,  si  complet,  de  M.  Scbultze,  qui  démontre  que  ses  affirmations  reposent 
sur  une  base  inébranlable.  Du  reste,  M.  Schultze,  avec  une  conscienee  digne 
d'éloge,  a  séparé  ce  qu*il  a  vu  manifestement  de  ce  qui  est  encore  douteux;  tout 
esprit  sans  préveniions  peut  ainsi  se  former  une  opinion,  t^armi  fes  obs^'rva- 
leurs  récents,  tlolTmaun  et  Henle  ont  vu  les  cellules  de  la  région  olfac  tive  à  peu  prés 
comme  Schuitze,  mais  aucun  d'eux  n'a  été  en  mesure  de  démontrer  la  continuité 
entre  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses.  Bien  plus,  Holfmann,  ayant  vu,  sur  des 
lapins  et  des  grenouilles,  les  deux  espèces  de  cellules  subir  la  dégénérescence  grais- 
seuse après  la  section  du  nerf  olfactif^  croit  devoir  insister  sur  la  possiltililé  que  Tune 
et  Tautre  soient  des  cellules  olfactives,  conclusion  qui,  toutefois,  ne  paraît  pas  de- 
voir  être  acceptée  sans  réserve.  Au-dessous  de  répiihélium,  Hoflmann  trouve  une 
baiement  membrane. 

J'ajouterai  maintenant  quelques  détails,  surtout  d'après  M.  Schullze.  Les  celiuîei 
oifacîimi  ûm  poiuotu  H  det^  nusmmifèret  n'ont  point  d* appendices  à  leur  extrémité 
libre  ;  les  particules  en  forme  de  cils  ou  de  bâtonnets  qu'on  voit  a  leur  surface  après 
Taction  de  Tacide  chromique,  sont  produites  par  cet  acide  et  formées  de  contenu  ex* 
puisé.  Chez  les  urnp/ii6ifs,  au  contraire,  on  rencontre  des  appendices  spéciaux,  ca- 
pillaires, lih  olfaiiifn  (M.  Schultze),  qui  se  présentent  sous  deux  fornucs  \  1°  sous 
celle  de  soies  rigides»  loujours  uniques  pour  chaque  cellule  olfactive,  et  atteignant 
jus4iu*à  0'"",t35  de  lon^^ueur;  î**  sous  celle  de  cils  très-fins,  présentant  à  un  l-tihle 
degré  des  mùummmU  indépendant  s,  ayant  à  peu  prés  la  raênm  lonijueur,  certaine» 
oient  o^^'^ÛS  au  moins,  et  dont  <généraleuient  piuhicurt  sont  implantés  sur  une 
mémt'  cellule.  Les  deux  formes  s'observent  soit  isolées,  soit  mélangées  et  parais- 
i!.eiit  même  passer  de  Tune  à  Tautre  par  des  transitions.  Il  est  à  remarquer,  de  plus, 
que  ces  cils  sont  excessivement  flit«^rrï5fr'x  et  que  sous  l'influence  de  l'eau^  ils  se  rata- 
inenl  rapidement  eu  une  masse  granulée,  tandis  que  les  véritables  cils  vibratiles  de 
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la   rniii|ueu$ê  oasale  &e  meuvent  pendant  des  lieures  ilâns  ce    liquide.   Enii  h 
cellules  dfacU?eB  des  QiKfxu^  ressemblent  à  celles  des  sitiphibàes  par  tous  leana* 

ractères  essentiels. 

Les  ceUutfs  épUhéHaks  de  la  r6g:ion  ûlfacti^e  présentent  plusieurs  propriéllir^ 
naarquabks.  En  premier  lieu,  il  est  k  mentionner  quelles  portent  des  ciU  ribraiiit 
che^  certains  animaux  (M.  ScKiilUe}i  aussi  bien  chez  ceui  dont  les  cellules  olfidif«3 
sont  dépourvues  de  cils  olfactifs,  comme  tes  plagiostomes,  que  chez  d'autres  ftioph' 
bies,  oiseauîï),  qui  en  sont  munis.  Toutefois,  à  Tégard  de  ce  dernier  point,  lei  i^ 
cherches  ne  sont  pas  encore  coaiplêles.  Il  faut,  en  second  lieu,  fixer  rattention  sarti 
prohtigemenh,  simples  ou  ramîtlés,  que  ces  cellules  portent  k  leur  extrémité  pr<iîvai" 
et  qu'elles  présentent  aussi  plus  hâut,  sous  la  forme  d*afipendice&  tatéraus^  l^as  ctr- 
tains  cas,  ces  prolongeroeuts  latéraux,  de  in^^me  que  les  prolODgements  te» 
naux,  établissent  des  connexions  des  diverses  cellules  entre  elïes,  ou  afec  •• 
base  uïembraneuse  commune  de  t'épiihélium,  sur  laquelle  M.  Sdiuliie  a  i^ 
rattention.  Je  considère,  avec  Schullze,  ce  lit-  couche»  qui  se  voit  le  mieui  ^"n 
les  plagiostomes  (v,  Schullze,  Unier$,^  pL  IV,  fig,  7)^  caMiuie  la  couclie  li  f*lir 
exlerne  de  la  muqueuse;  h  mon  point  de  vue,  c'est  un  réseau  extrèiDenieni  frm 
de  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  de  même  que  le  réticulum  du  système  mnm 
central,  dt-s  glandes  folli  cul  eu  ses,  etc.,  avec  lequel  M,  Scbullze  la  range,  là^w^ 
lion  de  savoir  de  quelle  fai,^on  cette  membrane  est  unie  b.uk  cellules  épUbéliilH 
me  parait  difficile  h  trancher;  néanmoins  j«?  me  permettrai  de  dire  que  cf  dV^ 
qp'aprés  les  preuves  les  plus  irrécusables  que  je  me  déciderais  à  ndcueltrt  qutV^ 
ealltiles  épilhéliales  se  confondent  véritablement  avec  elle  et  ne  se  bornent  pasiiv 
insérer.  Chez  certains  animaux,  M.  Schuîtate  a  trouvé  datis  la  région  olfactive»  «irt 
les  longues  cellules  épitbéliales,  une  couche  plus  profonde  de  celluleii^  plus  petites 
mentionnées  aussi  par  Hoffmann  et  parflenle. 

Tandis  que  la  région  olfactive  est  dépourvue  de  cils  vibratiles  chez  tous  lei  nuin- 
Doifêres  sans  exception,  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  fi  se,  sous  ce  rapport^  tin 
f  homme  ;  ou  peut-être  la  disposition  originelle  est-elle,  chee  lui,  Ir eublée  plus  Wâ 
par  suite  de  maladies  de  la  muqueuse  nasale.  Ainsi,  sur  un   supplicié  eyamin**  ^ 
Wurithour^r,  Leydig,  Ge^îenhaur  et  H.  Mùllt;r  ont  trouvé  aussi  de  répitJiélîum  viLn 
tile  dans  la  région  olfactive,  sur  Tethmoïde,  Relativement  à  cette  observatioîJ.  j 
dois  faire  remari^uer,  !i  la  vérité,  que,  en  lant  qu'il  m'e!!  souvient,  toute  la  répji 
ne  fut  point  examinée,  A.  Kcker,  également  sur  un  supplicié^  après   avoir  eiimui" 
tous  les  points ^  sans  nne  seule  exception,  arriva  au  nième  résultat,  eouiiDe  plus  tjrJ 
aussi  Lîischka  ei  VV^'lr  ker,  chacun  dans  un  cas,  et  Henle  ei  Ehlers,  dans  deuï  a' 
M-  Schullze,  au  contraire,  découvrit  que  chez  Tbomme  aussi,  tle  grande^  étendues  «J 
la  région  supérieure  des  fosses  nasaleia  sont  recouvertes  de  cellules  épithéliales  il^' 
pourvues  de  cils  vitiraliles  et  colorées  en  jaune,  ce  qui  fut  ensuite  confirmé  p: 
Ecker  sur  un  second  supplicié,  chez  lequel  il  trouva  ta  région  non    vihrâtile  ^aturrf 
d'un  pijiîinent  jaune,  d'où  le  nom  de  hem  htif^ns  qu'il  lui  donna.  Dans  ce  cas,  .1  j 
reste,  la  coloraiion  jaune  u'occuj^ait  [las,  particulièrement  sur  la  cloison,  mais  aii^^ 
sur  le  cornet  supérieur,  touîe  la  région  où  se  diitrihuentles  nerfs  de  rotfaclJon.  thn^ 
des  recherches  ultérieures,  M.  Schuitze  trouva  également  celte  disposition  ;  miiis  il 
reman^ua  en  même  temps  qu'au-dessous  des  régions  jaunes,  se  montraient,  au 
milieu   do   Tépithélium   ordinaire,    comme    des  taches  d'épithélium  non    vibralîle 
avec  des  cellules  olfactives,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  existe  de  grandes  différences 
chez  les  divers  individus,  différences  qu'il  est  porté  à  mettre  sur  le  conipte  des  in- 
flammations si  fréquentes  de  la  muqueuse  nasale,  d'autant  plus  que  dans  un  cas.  sur 
une  jeune  fille  de  4  6  ans,  il  trouva  même  un  épilhéhum  pavimenleux  stratifié  dans 
une  étendue  assez  considérable  de  la  région  olfactive.  L'opinion  de  M.  Schultxe,  qui 
veut  que,  chez  l'homme  aussi,  la  région  olfactive  soit  nettement  circonscrite  dans 
l'origine  ,   trouve   âos  arguments  favorables  dans  l'histoire  du   développement  de 
l'organe  de  l'odorat,  laquelle  nous  apprend  que  (elle  région  de  la  cavité  nasale  nait 
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isulénieul  de  la  fossette  olfactive  de  l*einbryon.  Mais  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires  pour  déterminer  les  limites  exactes  de  cette  région. 

Les  (Ufres  nerveuêe»  sans  moelle  des  branches  de  Folfactif  sont  réunies  en  faisceaux 
par  des  gaines  homogènes  et  délicates,  formées  d*une  substance  conjonctive  transpa- 
rente, avec  des  noyaux  adhérents  à  leur  face  interne.  Les  faisceaux  les  plus  gros  de 
cette  nature  qui  naissent  du  bulbe  olfactif,  ont  0'"'",4  à  0"",2  d'épaisseur,  chez  les 
mammifères,  d*après  M.  Schullze.  Les  fibres  primitives  elles-mêmes  sont,  comme  je 
Tai  dit  depuis  longtemps,  des  tubes  délicats,  à  contenu  paraissant,  en  général,  fine- 
ment granulé,  avec  des  noyaux  dans  son  intérieur  ;  leur  diamètre  oscille  entre  des 
limites  assez  rapprochées  (4-6,7  fi\  chez  le  bœuf,  jusqu'à  22 /i,  moi;  3  ^  et  au- 
dessous,  N.  Scliultze).  D'après  M.  Schullze,  elles  s'amincissent  parfois  en  se  divisant. 
he  même  observateur  a  démontré  que  ces  fibres  primitives,  en  se  terminant  dans  la 
muqueuse,  se  décomposent  en  fibrilles  variqueuses  extrêmement  fines,  ce  qui  rend 
probable  que  ces  fibrilles  existent  déjà  dans  les  fibres,  pendant  leur  trajet.  L'union 
des  fibrilles  avec  les  cellules  olfactives,  que  Schultze  admet  comme  probable,  n*a 
jamais  pu  être  prouvée  par  lui  manifestement.  Toutefois,  chez  certains  animaux,  il 
est  parvenu  à  démontrer  que  les  fibrilles  olfactives  s'avancent  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  muqueuse ,  dans  Tépithélium  ;  conséquemment  son  opinion  pourrait 
presque  être  considérée  comme  confirmée.  La  seule  hypothèse,  en  effet,  à  laquelle 
on  pourrait  songer  en  présence'  des  nouvelles  recherches  sur  la  terminaison  des 
nerfs  vestibulaires  dans  l'organe  de  Toule,  celle  d'après  laquelle  les  fibrilles  olfactives 
se  termineraient  directement  par  les  cils  olfactifs,  sans  contracter  de  rapports  avec 
certaines  cellules  de  répiihélium,  cette  hypothèse  est  inadmissible,  puisque  ces  cils 
sont  manifestement  des  appendices  des  cellules  olfactives. 

La  structure  du  buibe  olfactif  a  été  l'objet  de  communications  importantes  d'O^s- 
jannikow,  Lockhard  Glarke  et  G.  Walter,  d'où  il  ressort  que  cette  portion  de  l'encé- 
phale possède  une  texture  très-compliquée,  peu  soupçonnée  autrefois,  et  sur  laquelle 
on  n'avait  jusqu'alors  que  les  données  de  Leydig  relatives  aux  plagiostomes.  Mal- 
heureusement ces  deux  auteurs^  qui  ont  le  plus  approfondi  ce  sujet,  n'ont  pas  réussi, 
malgré  tous  leurs  efibrts,  à  vaincre  toutes  les  difficultés.  Ainsi,  ils  n'ont  pu  reconnaître 
l'origine  des  fibres  pâles  des  rameaux  olfactifs  ;  mais  ce  qu'ils  ont  élucidé  jusqu'à 
présent,  mérite  toute  considération  et  engage  beaucoup  à  de  nouvelles  recherches. 
Les  points  principaux  qu'ils  ont  établis  sont  les  suivants  :  le  bulbe  olfactif  des  mam- 
mifères est  creusé  d'une  cavité  tapissée  de  cellules  vibratiles,  et  l'on  peut  nettement 
démontrer  (Owsjannikow,  Walter)  que  les  prolongements  des  cellules  vibratiles  sont 
en  rapport  de  continuité  avec  les  corpuscules  conjonctifs  d'une  couche  plus  profonde 
de  substance  conjonctive.  Puis  viennent  les  tubes  à  contours  foncés  du  tractus  olfac^ 
torius,  qui,  tandis  qu'ils  se  recourbent  peu  à  peu  vers  la  portion  du  bulbe  qui  regarde 
la  lame  criblée,  s'amincissent  et  se  continuent  avec  des  fibrilles  pâles,  analogues  à 
des  cylindres  d'axe.  Ceux-ci  se  bifurquent  plusieurs  fois  et  s'unissent,  d'après 
Walter,  et  Clarke  partage  cet  avis,  mais  non  d'une  manière  absolue,  avec  de  petites 
cellules  bipolaires.  Puis  elles  se  réunissent  de  nouveau,  et  se  continuent  avec  les 
prolongements  de  grosses  cellules  multipolaires  contenues  dans  la  substance  grise  du 
bulbe.  De  ces  cellules,  qui,  d'après  Walter,  sont  fréquemment  unies  entre  elles  par 
de  gros  prolongements,  d'autres  prolongements  s'irradient  vers  la  surface  et  se 
perdent  dans  de  gros  corpuscules  spéciaux,  de  forme  arrondie,  de  chacun  desquek 
naît  un  faisceau  de  fibres  olfactives  pâles.  La  structure  de  ces  corpuscules  sphériques, 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  que  Leydig  a  décrits,  chez  la  Sphyma,  comme 
de  grosses  cellules  ganglionnaires,  et  qui  ont  été  vus  par  Garke,  ainsi  que  par  Walter 
ptM.  Schultze  (f/nf^s.,  p.  62],  n'a  pas  encore  pu  être  élucidée.  La  même  chose 
peut  se  dire  de  la  substance  grise  qui  se  trouve  à  leurs  cêtés  ;  mais  tout  semble  in- 
diquer que  la  supposition  de  M.  Schultze,  qui  voit  dans  chacun  de  ces  globules  un 
amas  de  cellules  ganglionnaires,  est  la  plus  probable.  Dans  ce  cas,  les  fibres  olfactives 
pâles  seraient  à  considérer  comme  des  prolongements  de  ces  cellules.  Il  est  à  remar- 
quer, cependant,  que  d'après  N.  Schultze,  il  n'y  a  point  encore  de  fibres  larges  dans 
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les  rameaux  qui  nai^eot  du  bulbe,  mais  seulement  des  âbrU/es  eitr^meDieiit  te 
Si  rofigiae  des  Qbres  nerTeuses  de  rolfaclif  élait  sufTisanimaat  déterminée,  0Qp■lI^ 
rait  dira  anssi  quelle  est  leur  significatiûD  aualomique,  si  elles  répondent  in  imhu 
cyliudrô  d'axt,  ou  si  les  fibryiea  Tariqueuses  trêa-àues  qui  ea  forment  langineff  li 
terminaison,  représentent  de  ces  cylindres.  Mais  aujourd'hui  la  question  doit  ^ 
réservée.  Je  me  permets  néânmoios  d'eipnmer  Topininn  que  b  première  maiitérv4 
voir  est  probablement  la  vraie. 

Pour  terminer,  je  dois  mentionner,  pour  ceui  qui  s'occupent  de  rânatomieeM* 
parée  des  organes  des  sens,  que  des  travaux  importants  de  Mnic  SchulUe  (Ufbtr  A» 
Savfichen  Blàsehsn  dtr  ZiUcfrochen^  in  Uuiersuehungeti  ûber  den  Bau  der  iV«» 
êr.hkimhautt  p,  1 1)  et  de  Fr^  E*  Schultze  (Utber  dU  Nêrcenendigutig  in  den  Scfàgm- 
kamlm  tUr  Fhche^  in  MûtL  Arch.,  <  86< ,  p,  759,  et  Ueber  die  b^eher/brmigen  Qi^m 
dtr  Fi9cM^  in  ZeitEchr,  f.  wiis,  ZmL^  XII,  p.  SIS)  ont  prouvé  ta  grande  fréqueiet 
des  formations  ciliées  au  niveau  des  terminaisons  des  neifs  des  sens,  ainsi  que  Tem- 
tence  tantôt  de  cellules  sensittves  spécialei,  tantAt  d'une  simple  €Oiiliiitiilê  entre  b 
nerfs  et  les  cils. 

Dans  V élude  à.^  Torgane  de  redorât,  c'est  surtout  répitbéliuni  qui  est  une  caait 
de  dilBcnltês  ;  pour  rbumecter,  on  ne  doit  employer  qn^une  soluiioû  d^albuniine  ot 
rhumeur  vitrcep  L'action  de  Facide  chromique  et  du  cUrooiate  de  soude,  apprécia 
dVbord  par  Eckbirdt  et  gî  heureusement  confirmée  par  M,  Scbuttze,  a  déjà  été  mi^e- 
tloanée  plus  haut.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  la  soude  caustique  k  3  S  p.  4Û0, 
le  liquide  de  Mûlkr,  une  solution  d'acide  Dialique  satnrêe  à  froid,  l'acide  suifurifie 
ou  TacidB  acétique  étendus  peuvent  aussi  rendre  de  bons  services^  Les  couper  verti- 
cales se  font  bien  avec  des  ciseaux,  sur  des  fragmenta  de  muqueuse  détachés  des  par* 
tjes  voisines  ;  sauvent  les  bords  des  |ilis  donnent  de  bonnes  images  de  ^eettOQS»  \m 
glandes  muqueuses  se  voient  sur  des  coupes;  les  glandes  de  Bowman,  par  la  ddi- 
cérâtion,  en  examinant  la  surface  et  sur  des  coupes  perpcndicybires  de  pièces  dur- 
cies. Pour  l'étude  des  nerfs  olfactifs,  la  dilaçération  et  reiamen  daos  T humeur  vitm 
donneront  de  meilleurs  résultats  ;  quand  il  s'agit  d'examiner  le  trajet  de  ce^  ner§, 
Tacide  chromique  et  les  alcalis  caustiquei  sont  sans  utilité.  On  emploiera  ploiât  ti 
compreision  de  pièces  fraîches  oti  bumecir'es  nvec  la  sotnie  ou  Tacide  acétique,  Oq 
peut  aussi  examiner  des  lambeaux  de  muqueuse  qu'on  aura  fait  macérer  dans  l'eau; 
les  nerfs  se  conservent  longtemps  dans  ce  liquide. 
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